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contre  les  envaliisscments  (presse,  œuvres,  monde,  etc.).  P.  65. 

VI.  —  Organisation  de  la  vie  (suite).  B.  Aspect  positif  :  acquérir  les  qualités  du 
particulariste.  P.  76. 

VII.  —  Applications  pratiques  (\ic  pliysi<|ur.  intell(>ctuelle,  nioraleot  religieuse, 
professionnelle,  familiali',  sociale).  P.  8S. 

VIII.  —  Écueils  à  éviter.  P.  113. 

IX.  —  Conclusion  :  .\ccord  avec  la  vérité  sociale  et  la  vérité  philosophique. 

V.  ii:. 


\ 


QUESTIONS  DU  JOUR 


OliVKIEHS  ET  PATRONS  TILLISTES 

DE  CALAIS 
A  PROPOS  D'UN  CONFLIT  RÉCENT 


Dans  les  premiers  joure  de  septembre,  la  presse  s'est  inté- 
ressée aux  événements  de  Calais.  L'Association  syndicale  des 
fabricants  de  tulles  et  dmtelles  mrcanif/ues,  dénonçant  le  tarif 
qu'elle  avait  élaboré  en  1890,  avec  V Union  française  des  ou- 
vriers tuUistes  et  similaires,  prétendait  faire  appliquer,  à  partir 
du  13  septembre,  de  nouvelles  bases  de  salaire.  L'Union,  de  son 
cAté,  avait  ordonné  à  ses  membres  de  cesser  le  travail  dans  tous 
les  ateliers  où  serait  tentée  la  réforme.  Une  ^rève  i^énérale 
était  à  redouter,  rt  les  journaux  s'accordaient  pour  la  prévoir 
désastreuso,  car  la  fabrique  commençait  à  peine  à  se  relever 
d'une  crise  de  dix-liuit  mois.  Le  jour  critique  venu,  les  patrons 
cédèrent,  à  l'exception  d'une  maison  dont  les  treize  ouvriers 
se  mirent  en  grève  :  il  n'y  avait  plus  là  de  quoi  aliiiionltr 
les  colonnes  des  quotidiens;  le  silence  se  fit  sur  Calais 

La  question  cependant  reste  entière  :  si  le  tarif  no  convient 
réellement  plus  aux  besoins  de  l'industrie  lalaisiennc,  il  sera 
quelque  jour  moditié;  mais  peut-être  par  voie  d'entente  entre 
les  parties,  et  sans  que  les  journaux  s'occupent  îi  nouveau  des 
tuUistes.  Quoi  qu'il  arrive,  nous  nous  proposons  d'exposer  aux 
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lecteurs  de  la  Science  sociale,  au  cours  d'un  aperçu  de  la  con- 
dition des  ouvriers  tullistes,  quelques-unes  des  données  de  ce 
problème  qu'un  avenir  tout  proche  aura  probablement  à  ré- 
soudre. 


I.   SAINT-PIERRE-LES-CALAIS. 

Si  l'on  met  à  part  les  corps  d'état  qui  se  rattachent  au  port 
de  commerce  et  les  marins  pêcheurs  du  Courgain,  tout  le  reste 
des  66.000  habitants  de  Calais  vit  de  l'industrie  tullière.  A  Calais- 
Nord,  l'ancienne  ville  fortifiée,  sont  les  banques,  les  maisons 
d'achat  et  de  commission,  les  demeures  des  grands  fabri- 
cants et  des  riches  bourgeois.  Calais-Sud,  qui  est  l'aggloméra- 
tion la  plus  nombreuse,  formait  avant  1885  la  commune  indé- 
pendante de  Saint-Pierre  :  c'est  la  ruche  industrieuse  où  la 
dentelle  s'élabore,  dans  le  fracas  des  métiers.  Trente-six  «  usines 
collectives  »  et  '^hOateliers  indépendants  abritent  plus  de  2.600  mé- 
tiers —  pour  569  fabricants.  Presque  aussi  nombreux  que  les 
cabarets  —  qui  pourtant  ne  font  pas  défaut  —  sont  les  bureaux 
de  vente  et  d'échantillonuement,  signalés  au  passant  par 
l'éclatante  plaque  de  cuivre  :  N...,  Tulles  et  Dentelles. 

La  fabrication  occupe  tous  les  hommes  ;  la  population  fémi- 
nine ne  suffit  pas  au  finissage,  puisqu'on  envoie  du  travail 
jusque  dans  les  villages  les  plus  reculés  de  la  Flandre  fran- 
çaise. 

Saint- Pien'e  n  èidM  qu'une  bourgade  de  3. 500 habitants  quand 
l'Anglais  Webster,  bravant  les  lois  de  son  pays  ',  y  monta  —  en 
1816  —  une  mécanique  au  tullr  qu'il  avait  fait  venir,  pièce 
par  pièce,  de  Nottingham.  C'était  pour  l'audacieux  la  fortune 
assurée,  car  les  tulles  anglais,  bien  su|>é rieurs  à  ceux  que 
pouvaient  fabriquer  à  la  même  époque  les  métiers  de  Lyon  et 
de  Mines,  étaif'ul  [»rohil)és  en  France  depuis  1800.  Il  eut  bientôt 
de  nombreux  imitateurs,  auxquels  s'a.ssocièrent  les  habitants  du 

1.  Le»  loi*  aiiglalHeit  imniHsaicnt  avec  une  extrême  rigiituir  (|iii(;on(|U(>  tontail  «le 
trant|>orlcr  à  l'élranKer  le»  secrets  de  l'industrie  iiallonale. 
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pays.  Des  constructeurs  s'établirent,  et  les  métiers  se  multipliè- 
rent dans  tout  le  Calaisis.  Vu  comnierco  actif  s'orj,^anisa,  pour 
la  contrebande  des  cotons  tilés,  (in'il  fallait  faire  venir  d  An- 
gleterre malgré  la  prohil)ition  :  la  filature  française  n'était 
pas  encore  en  état  de  fournir  les  fils  excessivement  ténus 
qu'emploie  l'industrie  du  tulle. 

Protégée  eflicaoement,  pour  le  marché  intérieur,  contre  la 
concurrence  de  Nottingliam,  bien  située,  d'autre  part,  pour  élu- 
der commodément  la  prohibition  des  matières  premières,  la 
place  de  Calais  prit  rapidement  de  l'importance.  Mais  l'aljon- 
dance  drs  produits  amena  la  baisse  des  coure,  et  la  fabrique 
connut  les  crises. 

Vouliilage  se  perfectionna  lentement.  Au  début,  les  métiere 
ne  donnaient  <[u'un  tulle  uni,  formé  de  mailles  uniformes  et 
fabri(pié  «  en  plein  »  sur  toute  la  largeur  du  métier.  On  ap- 
prit à  faire  ce  tulle  en  bandes  de  diverses  largeurs,  et  on  s'ef- 
força de  reproduire,  les  uns  après  les  autres,  tous  les  roseaux 
de  la  vraie  dentelle.  Dans  ces  réseaux  on  interposa  des  tissus 
mats  formant  dessin,  avec  des  eifets  variés  «le  mouches,  de 
.:L:rillés,  de  jours,  etc..  Enfin,  l'application  du  Jacquard  permit 
d'entourer  mécaniquement  d'un  gros  lil  brodeur  les  motifs 
brochés  sur  le  tulle,  et  le  tissu  obtenu,  fabriqué  par  bandes 
étroites,  avec  lisière  et  picot,  constitua  une  fidèle  reproduction 
de  la  dentelle  aux  fuseaux   Cf.  H,  Hénon,  loc.  cit.). 

En  1850,  les  <«  blondes  »>  de  soie  furent  h  la  mode  :  Calais 
présenta  des  imitations  si  parfaites  que  Paris  les  accepta  ;  les 
dentelles  mécaniques  se  répandirent  aussitôt  dans  le  monde 
entier.  Et,  depuis  cette  époque,  la  fabrique  augmente  d'année 
en  année  le  nombre  et  la  puissance  de  ses  métiers.  La  courbe 
de  la  population  de  Saint-Pierre  accompagne  sensiblement 
celle  de  la  valeur  du  matériel.  Elle  s'élève  rapidement  dans 
les  temps  prospères,  mais  présente  des  paliers,  qui  marquent 
les  crises  périodiques  de  l'industrie. 

Calais  ne  suit  qui-  de  loin  cet  essor  :  les  ateliers  l'ont  déserté 
après  l'arrêté  de  1832  qui  interdisait  le  travail  de  nuit,  accusé 
de  troubler  le  repos  des  paisibles  bourgeois.  F^t  lorsqu'en  1885, 
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les  deux  villes  sœurs  se  fondent  en  une  seule  commune,  Saint- 
Pierre  compte  deux  fois  plus  d'habitants  que  Calais. 


LE  METIER. 


Entrons  dans  un  atelier,  pour  examiner  cette  machine,   à 
laquelle  Saint-Pierre  doit  sa  fortune!  Son  étude   domine  toute 
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<  i)U|»i»  sch<!^niatique  du  métier  LcavcM-s. 


l'analysr  du  travail,  et  si  nous  n'en  connaissions  au  moins 
le  principe,  le  tarif  aujourd'hui  contesté  demeurerait  pour 
nouK  une  énigme. 

\jP.  înf^firr  Lravfrs  et  h's  .lacquards  qui  le  con(hiisent  forment 
une  mécanique  d'imposant  aspect.  Tout  eu  haut  du  robuste  bAti, 
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s'enroule  sur  un  cylindre  le  tissu  lentement  fal)n(|ur  •  jin 
peigup.  fonctionnant  c^>mnip  les  épinf,Mes  de  la  dentellièn'  aux 
fuseaux,  retient  les  torsions  acquises.  Dans  cha(|ue  «  gâte  », 
intervalle  de  deux  pointes  «lu  peigne,  aboutissent  un  fil  d«> 
trame,  et  tout  un  pinceau  de  fils  ilc  chaînes  et  de  fils  brodeurs. 
Chaque  fil  de  trame  sr  <l«''roul('  d'une  hohinr  plat»'  <iui  tourne 
à  frottement  doux  dans  un  mince  chariot.  Les  autres  (ils  vien- 
nent de  multiples  rouleaux,  plact'S  au  bas  du  métier,  et  trou- 
vent chacun  leur  trou  d'abord  dans  une  plaque  perforée  fixe, 
puis  dans  l'une  ou  l'autre  des  guide-barres,  qui,  sorties  du 
Jacquard,  courent  tout  le  long  du  métier,  dans  un  étroit /o55t'. 
sous  le  passage  des  chariots  de  trame. 

Certains  organes  sont  en  deux  séries  qui  travaillent  tour  à 
tour,  aux  coups  successifs  ou  motions,  battus  par  le  métier.  A 
chaque  motion,  les  chariots  sont  lancés  d'un  côté  de  la  chaîne 
à  l'autre,  et  aussitôt  les  barres,  commandées  par  le  Jacquard, 
jouent  indépendamment  les  unes  des  autres,  et  modifient  la 
distribution  de  la  chaîne  dans  la  région  où  les  chariots  vont  la 
traverser  à  nouveau.  Les  fils  s'entre-croisent,  et  les  points  sont 
cueillis  à  mesure,  par  le  poigne. 

La  combinaison  de  ces  simples  mouvements  permet  en  prin- 
cipe de  reproduire  les  réseaux  les  plus  compliqués,  mais  tout 
progrès  exige  un  perfectionnement  préalable  des  intérieurs  des 
métiers.  Les  barres  se  multiplient,  sans  que  le  fosse  s'élargisse  : 
on  les  fait  longues  de  8  à  1>  mètres,  épais.ses  de  1/8  à  1/12  de  mil- 
limètre !  On  amincit  les  chariots  et  les  bobines  pour  en  pouvoir 
faire  travailler  un  plus  grand  nombre  sur  la  même  hauteur  de 
dentelle,  et  obtenir  ainsi  une  maille  plus  fine.  Le  guage  du 
métier  est  le  nombre  des  chariots  <jui  concourent  à  l'exécution 
d'une  bande  de  un  demi-pouce  anglais  de  large'.  Les  métiers 
actuels  ont  de  8  à  18  points  de  guage.  —  Leur  largeur  utile  dé- 
passe 'i  mètres.  Ils  possèdent  souvent  plus  de  25()  barres,  et  plus 
de  30.000  fils  se  meuvent  parfois  à  chaque  motion. 

1.  Ijc  deini-pourp  anglais  vaut  0~.0127.'».  —  \je  iiu-licr  de  largeur  rialon,  du  latif, 
UMOre  m  pouces,  M>it  t  .<,:>.  si  !<•  junue  o^l  dv  IH  points  l<-  noinltr)-  lol.il  di» 
chariots  ni  donc  de  l  î  > 
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III.    —  LES  OUVRIERS. 


1.  Nature  du  travail.  —  Pour  conduire  une  «  mécanique  » 
aussi  délicate,  il  faut  à  l'ouvrier  tuUiste  un  coup  d'œil  sûr,  une 
attention  toujours  en  éveil,  et  une  certaine  science  de  la  den- 
telle. 

Debout  sur  la  passerelle  qui  longe  le  métier,  la  main  à  portée 
du  volant  d'embrayage,  il  regarde  le  tissu  se  former  sous  ses 
yeux.  Dès  qu'un  défaut  se  manifeste,  il  arrête  le  métier  et 
recherche  la  cause  du  mal.  Tantôt,  ce  n'est  qu'un  fil  cassé  :  il 
le  rattache  d'un  nœud  prestement  fait;  tantôt,  c'est  une  bobine 
trop  serrée  dans  son  chariot  et  qui  tend  trop  fortement  son  fil  de 
trapie  —  ou  bien  encore  un  rouleau  de  chaîne,  dont  le  frein  s'est 
relâché  :  la  maille  ne  vient  régulière  que  si  les  tensions  de  tous 
les  lils  restent  parfaitement  réglées.  —  Parfois,  lorigine  du 
défaut  est  malaisée  à  découvrir  :  il  faut  consulter  pancarte  et 
barème  pour  vérifier  le  montage  des  fils  et  les  mouvements  des 
barres.  Peut-être  les  fins  points  de  l'atelier,  les  meilleurs  ou- 
vriers devront-ils  venir  à  la  rescousse  :  on  tiendra  conseil,  on 
fera  jouer  avec  méthode  tous  ces  organes  si  délicats  :  les  expé- 
riences variées  finiront  par  mettre  en  évidence  le  point  malade. 
S'il  faut  réajuster  une  pièce,  on  appellera  un  mécanicien  spécia- 
liste, caria  machine  est  trop  sensible  pour  qu'on  en  puisse  con- 
fier la  réparation  à  l'ouvrier  qui  la  conduit. 

En  somme,  la  besogne  du  tulliste,  toute  d'attention  et  de  sur- 
veillance,  n'exige  aucune  dépense  de  force  musculaire.  Elle  ne 
serait  pas  fatigante  sans  le  bruit  assourdissant  qui  emplit  l'ate- 
lier. M.  Iléiion  ne  conte-t-il  pas'  qu(^,  dans  les  premiers  temps  où 
les  moteurs  à  vapeur  avaient  remplacé  les  anciens  ouvriers 
tourneurs,  un  tulliste  oublia  d'arrêter  son  métier,  un  soir  qu'on 
ne  doiihluit  pas.  Il  fut  fort  étonné  de  trouver  la  machine  qui 
battait  encore  le  lendemain  matin,  et  qui  avait  fait  dans  sa  nuit 
sept  rack.H  sans  casser  un  fil  !. . . 

I.  II.  llt-iHiti,  L'iuiluslnc  ilfM  tulles  et  ilrnlellfs  mfcauiqucs  dans  le.  dëparte- 
mml  du  l'at-de-Calai».  —  CalaiH,  typo^raiihic  des  Or|ili«liii.s. 
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2.  hurée  du  travail.  —  Quand  on  tourne  en  plein,  les  métiers 
vont  nuit  et  jour  et  sont  doublés  ;  il  y  a  par  machine  uncrquipe 
dr  deux  ouvriers,  «jui  altoinont,  et  font  chacun  deux  f/narts.  Ce 
syst<^mo,  inconmu)de  à  bien  des  éf;ards,  est  préféré  i)ar  les  tul- 
listes,  parce  que  leur  vue  se  fatiguerait  outre  mesure  d'un 
travail  ininterrompu  déplus  de  cin(j  ou  six  heures. 

Autrefois  le  moteur  tournait  sans  arrêt  toute  la"  semaine  et 
les  quarts  se  succédaient  sans  relàciie.  Dejjuis  la  grt've  de  iUOO, 
survenue  au  moment  de  l'application  de  la  loi  Millerand-Col- 
liard*.  les  ouvriers  ne  font  plus  que  dix  heures.  —  Le  pre- 
mier quart  commence  à  V  heures  du  matin;  le  dernier  finit  à 
minuit.  De  minuit  à  \  heures,  tout  le  monde  peut  dormira  Saint- 
Pierre,  et  les  moteurs  sont  arrêtés.  C'est  à  8  heures  du  matin,  à 
1  heure  et  à  7  heures  du  soir,  que  les  partenaires  viennent  se 
remplacer  :  le  choix  de  ces  heures  permet  à  tous  de  prendre 
leurs  repas  en  famille,  I.a  solution  de  1900  constitue  ainsi  un 
réel  progrès. 

3.'  Le  salaire.  —  L'équipe  est  payée  aux  pièces  :  le  Tarif 
indique,  pour  chaque  nature  de  travail,  quel  salaire  est  dû  par 
rack,  ou  série  de  1.920  motions.  Un  compteur  mécanicjue,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  i-ack,  totalise  les  coups  battus  par  le  mé- 
tier; une  simple  lecture,  à  la  fin  de  la  semaine,  permet  de 
calculer  le  salaire  de  Téquipe,  que  les  deux  partenaires  se  parta- 
gent également,  à  moins  que  l'un  d'eux  ne  soit  le  moyenneur, 
l'apprenti  <le    l'autre. 

Le  prix  au  rack  varie  avec  le  j-^enre  de  la  dentelle,  et  la 
nature  de  la  matière  première  :  lin,  coton,  soie,  laine,  ou  fil  de 
métal  précieux.  Il  est  fonction,  pour  chaque  article,  d'un  certain 
nombre  de  facteurs  : 

1  '  La  largeur  du  métier  ; 

2°  Le  rendement  (pii  est  la  longueur  de  dentelle  obtenue 
par  rack  de  1.920  motions; 

3*  Le  nombre  des  barres  h  mettre  enjeu  ; 

V  La  hauteur  de  la  dentelle  ; 

I.  (x*  horamft  et  les  femmes  éltlenl  employés  dtns  les  marnes  atelier». 
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5"  Le  guage  '  du  métier.  Le  salaire  est  proportionnel  au 
nombre  de  points  :  c'est  qu'on  ne  peut  confier  qu'à  des  ouvriers 
d'élite,  les  fins poinls,  les  métiers  des  guages  élevés. 

Pour  un  même  nombre  de  racks,  un  18  points  recevra  donc 
deux  fois  plus  qu'un  9  points.  Mais  les  salaires  moyens  sont  loin 
(le  varier  du  simple  au  double,  suivant  l'habileté  des  ouvriers. 
Les  métiers  fins,  plus  délicats,  battent  moins  vite;  ils  se  dérè- 
glent plus  facilement,  ce  qui  augmente  la  fréquence  des  arrêts. 
Enfin  les  périodes  de  changement,  pendant  lesquelles  l'ouvrier 
prépare  le  travail  du  métier,  et  ne  reçoit  qu'un  faible  salaire  à 
la  journée,  ont  une  durée  relative  d'autant  plus  grande  que  le 
guage  est  plus  élevé. 

i.  Préparation.  —  Avant  d'aborder  l'importante  question  des 
changements  dont  l'étude  complétera  l'analyse  du  salaire  de 
l'ouvrier  tulliste,  il  nous  faut  dire  mi  mot  de  la  série  des  opéra- 
tions préliminaires. 

Le  fabricant  d'abord  a  fait  choix  d'un  genre  :  c'est  quelque 
ancienne  dentelle  qu'il  s'agit  d'imiter.  Il  arrête  les  divc'rses 
hauteurs  dans  lesquelles  il  le  montera,  et  demande  une  esquisse 
au  àcs'dxislewT-esqiiisseur ,  pour  fixer  la  forme  et  l'aspect  à 
obtenir.  Le  dessinateur-me//ej<r  en  carte  recherche  par  quelles 
passes  et  combinaisons  de  fils  divers  pourra  se  réaliser  le  pro- 
gramme de  dessins  et  d'etTets,  tracé  par  l'esquisse.  Celle-ci  est 
reportée  à  grande  échelle  sur  une  carte  divisée,  où  le  dessinateur 
exécute  une  ingénieuse  représentation  graphique  des  mouve- 
ments rpi'il  faudra  imposer  aux  fils.  Il  faut  dix  ans  pour  faire  un 
bon  metteur  en  carte,  mais  les  appointements  atteignent  de 
r.OOO  k  10.000  francs  par  an. 

L<'  pointeur,  apprenti-dessinateur  le  plus  souvent,  traduit 
sur  un  papier  barème  le  travail  de  son  maître  :  il  représente  par 
des  chill'res  les  positions  do  toutes  les  barres,  aux  motions  suc- 
cessives. Suivant  h's  indications  du  barème,  le /jercewr  perforera 
b'8  cartons  qui,  mis  en  chapelet  par  le  lacetir,  se  dérouleront 
lentement  sur  les  Jucipiards  et  commanderont  les  mouvements 

I.  I^ea  CaliUlcna  prononcent  guèdge. 
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<les  giiide-bjirrcs.  C'est  ainsi  que  les  cartons  de  certaines  orgues 
rn6cani(|urs  y  C(»minaii(lent  rémission  des  sons. 

n*un  autre  côté,  les  uiatitTcs  premières,  après  dévidage,  imf 
été  transportées  sur  les  rouleaux,  par  le  trapeur,  ou  ourdisseur, 
ou  bien  sur  des  tambours,  et  de  là  sur  les  bobines  de  trame, 
|>ar  la  trheeleuse  •.  —  \Vap«'Ui's  et  wheeleuses  travaillent  tantôt 
aux  pièces  et  tantôt  A  la  journée.  Les  wlieelcu.sos  .i:a,uncnt  de 
2.'»  à  .'J5  francs,  les  wapeurs  de  30  à  ôO  francs  par  semaine.  Les 
femmes,  bien  entendu,  ne  travaillent  point  la  nuit. 

5.  Le  changement.  —  Tout  est  prêt  maintenant  pour  le  mon- 
taîTC  du  nouvel  article.  Le  tnlliste  coupe  les  llls  qui  retiennent 
au  métier  la  pièce  terminée  ;  il  démonte  les  rouleaux  et  les 
chariots;  les  bobines  sont  livrées  au  survideiir,  un  gamin,  qui 
fait  passer  sur  <les  bobinots  tout  ce  qui  reste  de  la  précieuse 
matière  première.  Les  rouleaux  neufs  sont  alors  mis  en  place, 
et  le  tulliste  passe  un  à  un  dans  les  trous  et  les  barres  conve- 
nables, les  20.000  ou  30.000  fils  qui  vont  travailler  :  il  a  sous 
les  yeux,  pendant  ce  travail  de  long-ue  patience,  le  baj'ême,  et  la 
pancarte,  qui  est  un  agrandissement  de  la  carte.  —  Les  bobines 
emplies  par  la  whecieuse,  sont  pressées  à  chaud,  pour  unifor- 
miser leur  épaisseur,  puis  insérées  dans  leurs  chariots.  La  trame 
une  fois  montée,  il  n'y  a  plus  qu'à  placer  le  chapelet  de  cartons 
sur  le  Jacquard,   et  la  machine  sera  parée  pour  le  démarrage. 

Le  dessin  sorti,  il  faut  corri'jer.  Telle  esquisse  qui  promettait 
un  joli  travail,  ne  donne  une  dentelle  passable  qu'après  de  pa- 
tients essais  dans  chacun  desquels  on  modifie  la  mise  en  carte 
et  le  perçage.  La  soie  donne  peu  de  mécomptes,  mais  avec  le 
coton,  on  est  beaucouj)  moins  certain  d'obtenirlesefiets  attendus. 

Quand  la  correction  est  un  peu  importante,  le  tulliste  chôme, 
jusqu'à  la  mise  au  point  du  dessin  et  des  cartons.  Pendant  les 
changements^  qui  demandent  souvent  trois  semaines  à  une 
équipe  de  deux  ouvriers,  ceux-ci  reçoivent  ï  francs  par  jour. 
Mais  une  fois  le  métier  en  marche,  le  salaire  au  racli  leur  donne 
les  énormes  semaines  de  HO.   100  et  JOO  fi-.incs.  siiixaiif   les   ar- 

1.  Wap<>ur  ïiful  de  l'an^dait  irnr/>ffr(ourditMur);  wlieeleus«.  de  u-hret  (u^uc  . 
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ticles,  qui  valent  à  Saint-Pierre  la  renommée  d'une  ville  où  l'ar- 
gent se  gagne  facilement. 

C'est  pourtant  dans  la  période  de  changement  que  le  tulliste 
doit  se  donner  le  plus  de  mal.  N'est-il  point  paradoxal  de  le 
payer  aux  pièces,  et  à  un  taux  très  élevé,  au  moment  où  il  n'a 
qu'à  surveiller  sa  machine,  et  de  ne  lui  accorder  qu'un  mo- 
dique salaire  à  la  journée,  dans  le  temps  où  on  lui  demande  le 
plus  d'activité  et  le  plus  d'attention? 

Un  système  de  salaires  aussi  singulier  doit  se  justifier  par 
quelque  sujétion  particulière  de  l'industrie  du  tulle! 

il  est  bien  rare  en  effet  que  le  fabricant  soit  certain  à  l'avance 
du  produit  d'un  article  qu'il  fait  monter.  Il  ne  peut  prévoir  la 
durée  des  essais  et  des  corrections  ;  et,  après  la  sortie  du  dessin 
définitif,  il  devra  encore  trouver  acheteurs  sur  ses  échantillons. 
Si  l'article  se  vend  bien,  on  en  exécutera  de  nombreuses  pièces, 
et  les  racks  s'ajouteront  aux  racks  pendant  des  semaines  et  des 
mois.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  surtout  dans  les  moments 
de  crise,  où  lesarticles  proposés  ne  trouvent  preneur  qu'à  vil  prix. 

Le  patron  ignore  donc  le  nombre  des  journées  productives 
qui  suivront  la  période  improductive  de  préparation  du  métier. 
Aussi  réduit-il  au  minimum  le  salaire  de  changement,  ([uitte  à 
indemniser  l'ouvrier  du  surcroît  de  travail  fourni,  au  moment 
où  la  machine  fera  les  racks  rémunérateurs. 

Ce  mode  de  rétribution,  très  rationnel,  puisqu'il  diminue  l'im- 
portance relative  des  sommes  absorbées  par  les  essais,  présente 
encore  l'avantage  de  rendre  l'ouvrier  solidaire  du  fabricant. 
Tous  deux  sont  intéressés  î\  réduire  la  durée  des  changements, 
et  à  augmenter  ainsi  le  rendement  du  matériel.  N'y  a-t-il  pas  là 
comme  une  sorte  de  participation  de  l'ouvrier  aux  risques  et 
aux  bénéfices  de  l'entreprise? 

Le  patron  prut  dès  lors  se  borner  à  faire  la  réception  du  tra- 
vail :  les  menus  défauts  de  la  dentelle  seront  réparés  aux  frais 
de  rérjui|>e,  les  pièces  niancjuées  seront  laissées  pour  compte 
aux  ouvriers'. 

t.  \je%  ouvriers  vcnilcnl  aiaéincnl  cet  pittcns  inanquôes  à  corlaininégocianl»  *lc  la 
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l'eiulant  toulc  la  f.iWricaJion,  v'os\  le  rack  qui  surveille,  et 
s^iuclionne  de  son  arrùt  linassiduité  ou  la  néglij^^ence  «lu  tulliste  ; 
c'est  encore  par  le  rack  que  chacun  contrôle  le  travail  de  sou 
partenaire. 

Les  ouvriers  jouissent  donc,  vis-à-vis  du  patron,  (\o  la  plus 
gran<le  indépendance:  ils  vont  et  viennent  A  Icui'  gré,  et  peu- 
vent convei*ser  entre  eux,  tout  en  suivant  le  travail  de  leurs 
UH'ticrs.  Le  fabricant  n'intervient  jamais  dans  le  choix  des  par- 
tenaires, ni  dans  le  partage  du  salaire,  qui  se  fait  au  cabaret, 
le  samedi   soir. 

Cette  indépen«lancc  fait  du  tulliste  un  ouvrier  firr,  «jiii  ne 
supporte  ni  les  observations  injustes,  ni  les  mots  blessants.  Le 
sentiment  des  distances  peut  d'ailleui*s  difficilement  exister  entre 
ces  patrons,  souvent  |)arvenus  de  la  veille,  et  ces  ouvriers  dont 
beaucoup  sont  propriétaires  et  pourraient  être  patrons  demain. 

Ce  système  de  salaires,  commo<le  pour  l'industriel,  favorable  à 
l'indépendance  de  l'ouvrier,  apporte  dans  Véconomie  ménagère 
de  graves  perturbations.  Pondant  des  mois  le  tulliste  gagne  au 
moins  80  francs  par  semaine  :  l'article  épuisé,  le  changement 
arrive,  et  réduit  à  25  francs  ce  salaire.  C'est  la  gène,  si  on  n'a 
pas  pris  ses  précautions;  c'est  la  tentation  d'acheter  à  crédit, 
en  escomptant  les  racks  à  venir.  Les  maisons  à' abonnemen t 
font  i\  Calais  des  affaires  d'or  :  la  plus  forte  n'a  pas  moins  de 
6.000  familles  dans  sa  clientèle.  Klle  ne  serait  peut-être  pas  si 
llorissante,  si  les  tullistes  recevaient  un  salaire  régulier. 

Le  salaire  moyen  des  ouvriers  est  assez  difficile  à  connaître 
de  façon  précise,  mais  on  admet  généralement  que,  pendant  les 
très  bonnes  années,  il  atteint  80  francs  par  semaine. 

L'industrie  calaisionne  subit  périodiquement  dos  crises,  pen- 
dant lesquelles  les  salaires  s'abaissent.  La  durée  relative  <les 
changements  s'accroît.  Les  ouvriers  travaillent  beaucoup  et  ga- 
gnent peu.  Puis,  les  commandes  se  raréfiant  davantage,  les 
équipes  sont  jlédoublées  :  et  les  ouvriers,  ia.rrs,  ne  doivent  plus 
produire  au  delà  d'un  salaire  prévu  :  50,  25  francs,  et  parfois 
moins  encore.  I>es  petits  fabricants  sont  môme  obligés  de  con- 
gédier leur  personnel ,  en  ne  conservant  qu'un  ouvrier  qui  en- 
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tretiendra  le  matériel.  —  Et  ces  semaines,  où  on  fait  blanc ^  sont 
la  misère  pour  les  imprévoyants  et  la  gène  pour  le  plus  grand 
nombre. 

Malgré  ces  aimées  mauvaises,  le  taux  moyen  des  salaires  de- 
meure assez  élevé  :  cela  tient  sans  doute  à  leur  instabilité,  et 
aussi,  pour  une  bonne  part,  au  voisinage  de  Nottingham;  une 
forte  organisation  syndicale  a  permis  aux  tuUistes  calaisiens 
d'obtenir  le  tarif  élevé  de  leurs  camarades  anglais. 

r».  V apprentissage.  — Le  métier  exige,  nous  l'avons  montré, 
beaucoup  d'intelligence,  une  grande  puissance  d'attention  et 
de  la  dextérité.  Mais  il  n'est  pas  bien  long  à  apprendre  à  qui- 
conque a  «  de  Vidée  ».  Les  gamins  de  l'atelier  regardent  faire  les 
ouvriers  :  à  seize  ou  dix-sept  ans,  ils  pourront  devenir  moyen- 
neurs  et  entrer  en  équipe  avec  un  maître.  In  an  ou  deux  après, 
ils  seront  ouvriers. 

Depuis  plusieurs  années,  une  école  professio-nnelle,  subvention- 
née par  un  grand  nombre  de  fabricants,  forme  en  dix-huit  mois 
debonstnllistos,  et  préparc  entroisaiislesmeilleurs  de  ses  élèves 
à  la  profession  de  dessinateur.  M.  l'abbé  Piedfort,  qui  est  mem- 
bre de  la  Société  de  Science  sociale,  dirige  cet  Institut  indus- 
triel calaisien.  Il  y  enseigne  les  sciences  appliquées,  et  une 
technique  très  complète  du  tulle,  qu'il  a  constituée  de  toutes 
pièces.  Quelques  heures  chaque  jour  sont  consacrées  aux  tra- 
vaux pratiques,  sur  les  métiers  que  possède  l'établissement. 

L'Institut  n'a  aucun  caractère  confessionnel. 

7.  Ij'  finissage.  Après  sa  sortie  du  métier,  la  dentelle  écrue 
subit  encore  de  multiples  opérations. 

La  teinture,  le  blanchiment  et  l'apprêt  se  font  en  général 
dan»  des  usines  spéoiah'S. 

{jc  raccommoda trc,  l'effilage  et  le  découpage,  la  confec- 
tion, le  visitagc,  le  pliage,  l'échantillonnage,  sont  exécutés 
tantAt  chez  le  fabricant,  et  tanhM  à  l'extérieur,  â  domicile  le 
plus  souvent.  (iCH  travaux  à  In  main  sont  confiés  k  des  femmes, 
doH  entrepreneurs  dislribuent  la  besog-ne  :  le  sivcating-system 
est  la  loi,  et  les  salaires  sont  avilis. 

Toutes  les  femmes  de  Sninl-I*i(îrr«>,  h  p.ul  los  dévidcuses  et 
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lf>  wlieclouscs  dont  le  travail  est  difficile  et  bien  rémunéré, 
ivstent  à  la  maison  pour  faire  le  ménage,  tout  en  s'oci  upant 
au  iinissage  du  tulle.  Beaucoup  qui,  jeunes  filles,  ont  été  «  en 
fabrique  >»  sont  des  ménaj^ères  peu  expertes. 


IV.   —    MOUK    n  KXISTKNCK    DES  OUVRIKRS. 

Uuand  les  métirre  tournent  en  plein,  les  semaines  de  la  famille 
ouvrière  sont  com[)arables  aux  mois  de  bien  des  fonctionnaires! 

Certains  ouvriers  économes  continuent  de  vivre  modeste- 
ment comme  ils  faisaient  aux  temps  plus  durs  :  ils  constituent 
une  épargne  qui  les  fera  en  peu  d'années  propriétaires,  ren- 
tiers, ou  patrons. 

lïans  d'autres  ménages  régnent  l'imprévoyance  et  l'insou- 
ciance :  on  règle  sa  vie  sur  le  salaire  maximum,  et  l'on  est  fort 
dépourvu  quand  vient  la  crise. 

.Mais,  la  plupart  du  temps,  les  tullistes  vivent  très  iarg«'mcnt 
aux  époques  de  prospérité,  en  épargnant  tout  juste  de  quoi 
subsister  au  prochain  chômage.  Hien  n'est  trop  cher  pour  eux  : 
leurs  femmes  disputent  aux  «  fabricantes  »  les  volailles  et  les 
viandes  de  choix  du  marché, 

La  toilette  est  un  des  chapitres  les  plus  chargés  du  budget 
des  dépenses.  Les  hommes  vont  à  l'atelier  en  vêtements  de 
drap  et  chapeau  de  feutre.  On  ne  suit  les  convois  qu'en  redin- 
gote! —  C'est  naturellement  chez  les  jeunes  filles  que  le  luxe 
de  la  toilette  est  poussé  le  plus  loin  :  elles  portent  chapeau, 
voilette,  gants  et  bijoux,  p«)ur  se  rendre  au  travail,  Elles  s'ha- 
billent avec  goût,  leur  démarche  est  élégante  :  elles  n'ont  pas 
moins  d'allure  que  les  midinettes  de  la  capitale. 

Ce  souci  de  décence,  de  «<  rcspectability  )>,  qui  donne  à  la 
ville  comme  un  air  de  fôte,  même  au  plus  fort  des  crises,  ne  se 
rencontre  pas  chez  tous  les  ouvriers  à  hauts  salaires  d«'  notre 
pays.  Il  marque  chez  les  tullistes  une  dignité  plus  grande,  un 
goiU  mieux  formé,  fpii  résultent  sans  doute  de  la  nature  de 
leur  travail. 
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Les  récréations  absorbent  aussi  une  forte  partie  des  ressources 
des  Saint-Pierrois.  Les  hommes  les  moins  prodigues  gardent 
5  francs  par  semaine  pour  leur  argent  de  poche.  En  temps  de 
crise,  ils  vont  à  la  pêche,  mais  ils  prennent  permis  de  chasse 
quand  Tannée  est  bonne.  Les  longs  voyages  sont  fort  en  hon- 
neur. Les  dimanches  d'été,  on  dépense  en  excursions  et  en  pi- 
que-niques le  plus  clair  de  la  paye  de  la  veille. 

A  mener  un  tel  train,  on  vient  facilement  à  bout  des  salaires 
les  plus  élevés,  surtout  quand  on  pratique  le  déplorable  sys- 
tème des  achats  à  l'abonnement.  Ceux  qui  s'enrichissent  à  Ca- 
lais, ce  sont  les  commerçants  détaillants,  étrangers  à  la  ville 
pour  la  plupart  :  ils  réalisent  de  gros  bénéfices  parmi  cette 
population  qui  dépense  sans  compter. 


V.   LA  FABRIQUE. 

Le  machinisme,  à  Calais,  n'a  pas  engendré  la  grande  indus- 
trie patronale.  D'après  une  statistique  récente,  le  matériel  de  la 
fabrique  se  répartit  ainsi  : 

1)  Fabricants  finisseurs. 

I  grande  usine  patronale:  environ..  00  métiers. 

lu  usines  particulières,  groupant. ...  166  métiers. 

360  petits  fabricants finisseursgroupant.  2.000  métiers. 

Total  :  :{71  finisseurs 2.226  métiers. 

2i  Fnbricfints  façonniers. 

I9s  petits  fabricants  façonniers  :  pour.      418  métiers. 

Total  général  :  r.6!>  fabricants  pour 2. OU  métiers. 

Le  régime  dominant  est  donc  celui  des  ateliers  modestes',  à 
personnel  restreint,  et  il  en  est  ainsi  depuis  l'origine  de  la  fabri- 
que calaisienne.  Cela  tient  sans  doute  à  la  difficulté  du  travail 
de  direction^  très  grande  au  delà  de  8  à  10  métiers,  dans 
cette  industrie;  .soumise  h  tous  les  caprices  de  la  modo  et  dont 

I.  Un  grand  noinlin-  ilc  n-H  atolitirs  dolviMil  cependant  6lrc  rungcs,  d'après  la  JNo- 
mrnclatiiri!  d'ilcnri  di-  Totirville,  sous  la  rubrique  «  grand  atelier  »,. parce  que  les 
palromi  n'y  traralil«*nt  i»*"  '\>-  li'um  main». 
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les  produits  ne  valent  souvent  que  par  leur  lini  et  leur  origi- 
nalité. La  fabrication  ne  se  fait  d'ailleurs  jamais  par  grandes 
masses,  si  ce  n'est  dans  les  articles  tout  à  fait  ordinaires.  Il 
faut  DO  faire  «  racker  >»  qu'à  coup  sur,  car  les  stocks  ont  bientôt 
fait  d'immobiliser  un  capital  considérable.  Les  coiUeux  essais 
qui  précèdent  la   fabrication,  sont  à  suivre  de  fort  prôs. 

n'autro  part,  le  tnatrrie/,  qui  coûte  fort  clier,  puisqu'un 
l)on  Leavers  vaut  jusqu'à  .{0.000  francs,  doit  être  frèqucnitncnt 
remis  au  point  :  tout  changement  dans  le  goût  du  public  e.xige 
en  ellet  l'accommodation  des  intérieurs  des  métiers,  un  môme 
montaire  ne  pouvant  donner  qu'un  nombre  restreint  d'articles. 
Pour  s'agrandir,  b'  fabricant  emploiera  les  bénéfices  des  bonnes 
années,  non  pas  à  augmenter  le  nombre  de  ses  métiers,  mais 
à  échanger  son  matériel  démodé  contre  des  machines  plus 
larges  et  plus  rapides,  et  mieux  appropriées  aux  exigences 
nouvelles   de   la  consommation. 

Les  vieux  métiers,  vendus  à  perte,  sont  parfois  transportés 
dans  des  places  concurrentes  :  Caudry,  Lyon,  Varsovie,  Barce- 
lone, qui  ne  prétendent  pas  lutter  avec  Calais  pour  la  haute 
nouveautii. 

.Mais  le  plus  souvent,  ce  sont  des  Saint-Pierrois,  saisis  de  la 
fièvre  du  tulle  qui  les  rachètent  pour  les  monter  à  des  articles 
ordinaires.  Dessinateurs  et  comptables,  ouvriers  économes,  et 
petits  commerçants,  tous  ceux  qui  possèdent  «luebjue  épargne 
veulent  se  lancer  dans  cette  industrie  de  luxe,  dont  ils  oublient 
les  ris({ucs.  Chaque  époque  de  prospérité  voit  ainsi  s'accroître 
l'éparpillement  de  la  fabrique.  Puis,  la  crise  vient,  et  les  impru- 
dences se  paient  par  la  faillite  et  la  ruine.  L'industrie  se  con- 
centre î\  nouveau,  et  le  nombre  moyen  des  métiers  par  atelier 
retrouve  une  sorte  de  valeur  d'équilibre. 

Le  régime  du  petit  atelier  est  tellement  stable  à  Calais,  que  la 
substitution  des  moteurs  à  vapeur  aux  anciens  ouvriers /OMr/}<'«r* 
ne  l'a  pas  entamé.  —  Les  vastes  usines  qui  se  sont  fondées, 
sont  des  usines  de  rapport.  Klles  sont  divisées,  par  des  cloisons 
de  bols,  en  un  grand  nombre  de  petits  atelicw,  dont  chacun 
contient  autant  de  places  que  le  locataire  possède  de  métiers. 
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La  place  se  paie  de  500  à  1.000  francs  Fan,  selon  la  prospérité 
de  l'industrie.  Elle  donne  droit  à  la  force  motrice  et  au  chauf- 
fage à  vapeur.  L'éclairage,  électrique,  se  paie  à  part.  Les  usi- 
niers  loueurs  de  force  motrice  sont  en  général  eux-mêmes  fabri- 
cants. Us  réservent  à  leurs  métiers  une  partie  de  l'usine. 

Depuis  quelques  années,  l'emploi  de  moteurs  à  gaz,  écono- 
miques aux  faibles  puissances  (on  compte  1/4  cheval  par  métier) 
diminue  l'avantage  qu'avaient  les  petits  industriels  à  se  grou- 
per autour  du  moteur  mécanique. 

Le  taux  élevé  des  appointements  et  des  salaires,  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  l'existence  des  usines  collectives,  la  mise  en 
vente  assez  fréquente  de  matériel  d'occasion,  l'organisation 
d'entreprises  à  façon  pour  les  multiples  travaux  accessoires, 
tout  cela  rend  facile  aux  employés  et  aux  ouvriers  sérieux 
\ accession  à  la  propriété  du  métier,  et  au  patronat.  Les  bour- 
geois de  Calais  et  les  banques  font  volontiers  des  avances  aux 
laborieux  et  aux  habiles  qui  ont  su  économiser  une  partie  du 
capital  nécessaire.  Il  y  a  même  depuis  quelque  temps  des 
constructeurs  anglais  qui  vendent  à  tempérament  de  bons 
métiers,  à  quiconque  peut  faire  un  premier  versement  de  plu- 
sieurs milliers  de  francs. 

Les  fabricants  nouveaux ,  qui  veulent  s'épargner  les  soucis 
et  les  aléas  de  la  vente,  se  font  façonniers.  Ils  engagent  le  tra- 
vail de  leurs  métiers  à  des  fabricants  finisseurs  déjà  lancés,  ou 
bien  encore  à  certaines  maisons  qui  exécutent  par  elles-mêmes 
toutes  les  besognes  accessoires,  mais  ne  possèdent  pas  de  métiers. 
Avec  le  fil  en  écheveaux,  ils  en  reçoivent  tout  préparés  les  des- 
sins et  les  cartons  ;  ils  livrent  la  dentelle  écrue  au  sortir  du 
métier.  Ils  touchent,  le  samedi  matin,  le  prix  de  façon,  géné- 
ralement calculé  au  double  prix  du  rack  du  tarif  ouvrier,  avec 
un  su|)plérnent  de  0  fr.  25  ou  0  fr.  30  par  rack,  pour  les  frais 
do  dévidage,  wheclage  et  ourdissage.  Le  samedi  soir,  ils  don- 
nent la  payo  à  leurs  équipes. 

Sans  autre  capital  engagé  que  son  matériel,  sans  autres 
frais  que  la  location  de  la  place  et  les  salaires  de  changement, 
le   façonnier  gagne   pour  chaque  rack    la  même  somme  que 


OI'VRIERS   ET    PATRONS    TtXLISTES    DE   CALAIS.  |J 

r(M|tii{>e  des  deux  ouvriers.  Le  travail  de  direction  étant  insigni- 
fiant, il  peut  entrer  lui-niônie  dans  l'équipe,  ou  bien  surveiller, 
en  qualité  de  contreinnltre,  les  ateliers  voisins;  s'il  n'est  pas  de 
la  partie,  il  a,  en  ville,  un  commerce  ou  un  emploi.  (Ju«>  plusieurs 
bonnes  années  se  succèdeni,  que  ses  métiers  puissent  donner 
sans  modification  trop  onéreuse,  des  articles  que  la  mode 
accepte  quelque  temps  encore,  et  notre  façonnier  va  pouvoir 
s'allrancliir,  et  devenir  /inissrur. 

Mais  alors,  il  se  trouvera  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la 
vente,  et  de  l'écoulement  des  produits.  La  plupart  des  petits 
fabricants  if/norent  /ont  du  commerce  et  ne  peuvent  que  se  jeter 
pieds  et  poing^s  liés  sous  la  griffe  des  négociants  :  ils  produisent 
d'abord  sans  aucune  retenue,  et  puis  vendent  à  n'importe  quel 
prix  si  les  affaires  sont  peu  actives.  Rien  ne  limite  les  rabais 
qu'ils  consentent,  puisqu'ils  sont  souvent  incapables  de  calculer 
leurs  prix  de  revient  '. 

Ils  font  en  outre  aux  bonnes  maisons  une  concurrence  stu\i\de 
et  parfois  peu  loyale.  Dès  qu'une  création  semble  prendre  à  la 
vente,  ou  se  procure  par  tous  les  moyens  des  bouts  d'échantil- 
lons; on  imite,  on  co/nr  même,  au  risque  de  tomber  sous  le 
coup  des  lois  qui  protègent  la  propriété  industrielle;  on  fa- 
brique au  plus  vite  des  articles  similaires,  en  y  employant  des 
matières  moins  fines,  pour  pouvoir  vendre  meilleur  marché: 
et  telle  nouveauté  cpii  aurait  procuré  de  jolis  bénéfices  à  bien 
des  fabricants,  si  la  pro<l notion  et  la  vente  en  avaient  été  régle- 
mentées, se  trouve  en  quelques  semaines  vulgarisée  sur  la 
place,  et  tout  à  fait  «lépréciée. 

La  surproduction  chaotique,  et  l'anarchie  commerciale,  telles 
sont  h  Calais  b'S  conséquences  économiques  de  la  trop  facile 
accession  an  palionaf. 

VI.     —  I.KS    CIU.-îKS. 

l-.es  crises  reviennent  périodiquement  à  Calais,  à  peu  près 
tous  les  dix  ans;  elles  suivent  de  très  près  les  années  de  grande 

1.  Cr.  II.  Méoon,  loc.  c<(. 
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prospérité,  et  sont  d'autant  plus  intenses  que  les   affaires  ont 
été  plus  actives  pendant  le  plein. 

Quand  la  demande  de  dentelle  abonde  et  fait  hausser  les  cours, 
la  fabrique  multiplie  ses  moyens  de  production.  On  marche 
jour  et  nuit,  on  installe  de  nouveaux  métiers,  on  embauche  et 
on  dégrossit  en  quelques  mois  tous  les  ouvriers  que  l'on  peut 
trouver.  La  plupart  des  patrons  augmentent  follement  leur  train 
de  vie,  et  le  surplus  des  bénéfices  est  employé  à  accroître  encore 
l'a  puissance  du  matériel. 

Mais  la  production  finit  par  prendre  de  l'avance  sur  la  con- 
sommation :  des  stocks  se  forment  ;  on  s'en  débarrasse  par  des 
soldes,  et  les  cours  s'avilissent.  Aussitôt  c'est  la  panique,  parmi 
les  fabricants  :  on  cherche  à  retenir  par  tous  les  moyens  les 
bonnes  grâces  des  acheteurs,  on  subit  volontiers  les  pires  exi- 
gences des  négociants-commissionnaires^.  Les  bonnes  maisons 
redoublent  d'ardeur  dans  la  création  des  nouveautés  :  elles 
dépensent  beaucoup  en  essais  et  en  changements.  Mais  la  copie 
fait  fureur,  et  les  prix  de  vente  continuent  de  s'abaisser. 

Le  chômage  s'impose  enfin  :  l'anarchie  de  la  place  a  décou- 
ragé les  acheteurs  :  les  cours  sont  tellement  instables  qu'on 
n'ose  plus  faire  de  grosses  commandes.  —  C'est  la  faillite  pour 
beaucoup  de  petits  fabricants,  qui  ne  gagnent  plus  de  quoi 
payer  le  loyer  de  leur  place  :  les  métiers  vendus  à  tempérament 
sont  repris  aux  malheureux  qui  ne  peuvent  verser  les  lourdes 
mensualités.  C'est  la  gène  pour  les  gros  industriels,  car  le  crédit 
se  resserre.  Chaque  crise  amène  avec  elle  un  triste  cortège  de 
ruines,  de  misères,  de  suicides. 

Peu  à  peu  cependant,  la  situation  se  liquide  :  la  reprise  s'an- 
nonce, partielle  d'abord  et  localisée  dans  certains  articles. 
Heureux  les  fabricants  qui  possèdent  justement  des  métiers 
appropriés  aux  genres  en  faveur!  —  Le  calme  revient,  et  le 
marché  reprend  pour  (piclques  années  une  activité  normale. 

Que  la  nianlu!  des  affaires  vienne  à  s'accentuer,  la  roue 
«r.riiimwr.'i  «h-  loiirruM'  :  les  mômes  phénomènes  do  «  plein  », 

I  l.<v  M-iiLrn  ii'liiiii  eu  ^iKH,  àdcs  matsons  (l'arliiit,  pour  rintéricur,  on  aux  achc- 
leurt  étrtni^iT»,  par  rinlcriiK-diuirt;  Av  ncgocianls-couiuiissionnaircs. 
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crise  et   reprise  se  reproduiront  dans  le  même  ordio.  ««f  ><('nsi- 
hlenient  dans  le  mt^me  temps. 

La  constance  de  ta  période  de  ces  phénomènes  économie} iics 
semble  bien  marquer  qu'ils  sont  dus  principalement  à  des  eau 
ses  intérieures  à  la  fabrique,  à  l'accession  trop  aisée  k  la  pro- 
priété du  métier,  à  la  production  anarchique  qui  en  résulte.  Car 
les  faits  extérieurs  qui  influent  sur  la  marche  des  affaires  ne 
sont  pas  périodi<|ues,  ou  bien  ont  des  périodes  très  différentes. 
C'est  surtout  sur  l'amplitude  des  oscillations,  et  non  sur  leur 
«luire  moyenne,  qn "ai^^iront  la  concurrence  des  autres  places, 
les  crises  commerciales  ou  financières  des  pays  clients  et  la 
mode  enfin,  qui  est  un  facteur  essentiel  puisqu'elle  règle  la 
consommation  de  la  dentelle. 

*<  La  dentelle,  accessoire  de  la  toilette,  est  asservie  à  {'<xmode, 
tout  comme  les  femmes  pour  qui  la  mode  fut  inventée'  »;  et 
la  mode  est  une  terrible  maîtresse,  aux  caprices  soudains  et 
impérieux.  C'est  le  succès  des  blondes  de  soie  qui  donna,  vers 
18Ô0,  l'essor  définitif  à  la  fabrique  calaisienne.  En  1900,  on 
proscrit  des  robes  et  des  chapeaux,  les  Valenciennes  et  les 
Malines.  Aujourd'hui  que  le  costume  tailleur  triom[)he,  que  les 
«  dessous  »  se  réduisent  de  plus  en  plus,  il  est  heureux  pour 
Calais  que  son  commerce  d'exportation  soit  considérable,  ei 
que  les  modes  des  lointains  pays  soient  de  quelques  années  en 
retard  sur  celles  de  Paris. 


VII.    —    LES  SVNDMIATS. 

L'Apre  concurrence  que  se  font  les  patrons  calaisiens  aurait 
infailliblement  amené  l'avilis-sement  des  salaires  de  leuis  ou- 
vriers, si  ceux-ci  ne  s'étaient  pas  organisés  pour  la  résistance. 
Il  faut  lire  dans  l'élude  de  M.  de  Seilhac^,  l'histoire,  féconde 
en    enseignements,  des  syndicats    de  Calais. 

Les  premières  tentatives  en   IH.')!    —  18G7 —  1883  eurent  des 

1.   nff.  du   Travail  de  Ilflyriur  .   \rtUnrnru.   ..   I,a  ilrill»*!!!'  u   la  liiaill    ». 

?.  JfNir'r  social,  avril  lUOl,  l.n  (irrvc  des  Tulhslts  de  Calan,   par  M.  lÀoa  de 
Srilhac. 
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résultats  épliémères.  La  loi  de  188i  vint  enfin  :  Y  Alliance,  syn- 
dicat «  jaune  »,  prospéra,  pendant  que  le  syndicat  «  rouge  », 
V  Union,  se  formait  péniblement,  grâce  aux  efforts  de  Salembier. 
[.'hiver  de  1887-1888  amena  une  crise  très  dure  :  lamentable 
fut  la  misère  dés  ouvriers.  Et  le  syndicat  socialiste  fit  de  rapi- 
des progrès,  bien  que,  seule,  l'Alliance  eût  été  associée  par  les 
patrons  à  la  distribution   d'importants  secours. 

V Association  syndicale  des  fabricants  profita  de  la  crise 
pour  tenter  une  réforme  longtemps  souhaitée  :  l'adoption  par 
tous  les  patrons  d'un  même  tarif  de  salaires  au  rack.  Mais  les 
bases  qu'elle  proposa  aboutissaient  à  une  réduction  des  salaires 
si  manifeste,  que  l'Union  eut  derrière  elle  tout  le  peuple  de 
Saint-Pierre,  quand  elle  protesta  contre  le  «  tarif-pilon  ». 

Aux  mises  à  l'index  de  l'Union,  soixante-dix  fabricants  fé- 
dérés répondirent  par  le  lock-oiit. 

Mais  l'accord  se  fit,  après  quelques  mois  de  lutte,  sur  un  tarif 
de  conciliation,  élaboré  par  une  commission  mixte  patronale  et 
ouvrière.  L'Alliance,  à  cette  époque  «  un  cadavre  »,  n'avait  pas 
été  représentée  dans  le  débat.  Le  «tarif  de  1890  »  fut  accepté, 
pour  une  anîiée,  par  l'Association  patronale,  et  par  l'Union. 

Au  bout  d'un  an,  les  fabricants  reprirent  leur  liberté.  L'Union 
entreprit  contre  les  ouvriers  «  renégats  »  une  guerre  à  ou- 
trance. Cent  cabarets  et  pas  mal  de  boutiques,  fermèrent  leur 
porte  aux  «  moutons  noirs  ».  L'Union  demandait  à  ses  mem- 
bres de  fortes  cotisations,  car  elle  se  préparait  à  réclamer  le 
tarif  de  Nottingham  —  un  peu  plus  élevé  que  celui  de  1890  — 
et  la  journée  de  10  heures,  comme  à  Nottingham. 

Profitant  du  manque  d'entente  entre  les  ouvriers  et  les  pa- 
trons, des  commissionnaires  allemands,  nouveaux  venus  dans 
lii  |)lace,  osèrent  tenter  V accaparement  de  l'industrie  calai- 
.sienne.  Ils  fournissaient  aux  tullistes  des  métiers  ù,  crédit,  qu'ils 
devaient  rembourser  par  leur  travail,  en  se  faisant  fa<,*onniers 
au  compte  de  leurs  commanditaires.  Ceux-ci  leur  donnaient  à 
faire  des  dent(;lle8  copiées  sur  les  échantillons  que  la  fabrique 
présente  A  la  commission,  pour  être  soumis  aux  grands  ache- 
teurs. r»0()  métiers  sur  1.800  étaient  déjà  aux  mains  des  accapa- 
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l't'urs.  (|uan(l  un  groupe  de  défense  se  forma  dans  le  sein  de 
l'Association  patronale  et  prononça  la  mise  à  Vindex  des  indé- 
licats commissionnaires,  qui  durent  renoncer  h  fabriquer  ou 
faire  fabriquer  pour  leur  propre  compte,  en  concurrence  avec 
leurs  commettants  (1890^ 

LTnion,  clairvoyante,  avait  secondé  les  etl'orts  du  groupe  de 
défense  :  les  pourparlei-s  furent  repris  entre  les  deux  syndicats, 
qui  s'accordèrent  pour  généraliser  l'application  du  tarif  de 
1890.  Soixante-quatorze  maisons  récalcitrantes  furent  mises  à 
l'index,  les  unes  après  les  autres  :  en  dix  mois,  soixante-quatre 
avaient  cédé.  —  L'Union  avait  pu  distribuer  .12. 000  francs  en 
indemnités  de  grève.  Klle  gag  na  en  1 899  un  lot  de  1 00,000  francs 
au  tirage  d'obligations  du  Crédit  foncier  et  se  crut  alors  assez 
forte  pour  imposer  à  la  fabrique  la  journée  de  8  heures,  et  un 
tarif  majoré  de  -20  0  0  pour  compensation.  Mais  la  politique  di- 
visait le  prolétariat  calaisien.  Les  révolutionnaires  guesdistes 
avaient  suivi  M.  Delecluze  dans  un  syndicat  dissident  :  1'  «  Eman- 
cipation ».  M.  Salembier  continuait  à  diriger  ITnion,  plutôt 
réformiste. 

LTnion  fut  seule  à  mener  la  grève.  Les  jaunes  et  les  guesdis- 
des  firent  le  jeu  des  patrons,  et  assurèrent  l'entretien,  le  «  dé- 
rouillage  »  des  métiers.  Ce  fut  un  échec  lamentable,  dont 
ri'nion  se  relève  à  peine,  bien  que  les  autres  syndicats  aient 
depuis  disparu. 

Les  mi.s<''res  de  la  grève  s'oublièrent  bien  vite,  car  une  ère 
d'inouïe  prospérité  s'ouvrait  pour  Calais  :  l'Amérique  demandait 
d'énormes  quantités  de  ces  Valenciennes  de  coton,  dont  la  place 
avait  peu  à  peu  rejiris  la  fabriaition  pour  tirer  bénéfice  de  la 
législation  douanière  de  1892.  Les  exportations  se  «lévcioppè- 
rent  rapidement.  Les  articles  soie,  qui  alimentaient  surtout  le 
nifirché  intérieur,  furent  abandonnés  à  Caudry. 

Mais  après  un  ««  plein  >»  de  plusieurs  années,  dans  le.squelles 
le  chilfrf  des  alfair^-s  atteignit  df  KM)  à  120  millions,  le  krach 
américain  amena,  en  1907,  une  crise  (jui  dure  encore.  l*our 
relever  la  fabri(|ue,  on  songea  à  monter  de  nouveau  les  den- 
telles de  soie.  La  perfection  de  ses  produits  aurait  sans  peine 
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fait  retrouver  à  Saint-Pierre  son  ancienne  clientèle,  si  Caudry 
n'avait  eu  l'avantage  de  payer  le  rack  20  ou  30  %  moins  cher. 
—  Un  accord  fut  tenté  Fan  dernier,  en  vue  d'unifier  les  tarifs 
des  deux  places;  mais  les  patrons  caudrésiens  s'opposèrent  à 
toute  élévation  des  salaires  de  leurs  ouvriers.  L'Association  syn- 
dicale des  fabricants  de  Calais  prescrivit  alors  à  ses  membres 
d'appliquer  un  nouveau  tarif,  mieux  approprié  aux  articles 
soie,  disait-elle,  et  que  son  comité  avait  élaboré  sans  consulter 
le  syndicat  ouvrier.  —  Devant  les  menaces  de  grève  de  l'Union, 
les  patrons  reculèrent  :  nous  avons  dit  comment,  dans  les  pre- 
mières lignes  de  cette  étude. 

Le  statu  quo  est  donc  maintenu  :  le  contrat  de  1890  continue 
de  régir  en  principe  la  quotité  des  salaires.  En  fait^  des  infrac- 
tions se  commettront  fréquemment,  dans  l'ombre,  tant  que  les 
circonstances  n'auront  pas  permis  à  l'Union  de  reprendre  la 
lutte  pour  lapplication  loyale  du  tarif  :  on  voit,  à  chaque  crise, 
façonniers  et  petits  fabricants  faire  travailler  au  rabais;  les 
chômeurs  sont  trop  nombreux  déjà,  et  l'Union  ne  peut  réagir, 
contre  cette  stupide  concurrence,  qui  s'exerce  au  détriment  des 
maisons  sérieuses  et  des  ouvriers  fidèles  au  pacte  syndical. 

Le  conflit  reste  ouvert  :  nous  n'aurons  pas  la  prétention  de 
terminer  par  des  pronostics  sur  son  issue  une  étude  aussi  ra- 
pide, aussi  incomplète.  Tout  au  plus  sommes-nous  à  même, 
désormais,  de  suivre  les  débats  et  d'interpréter  les  événements. 

Quoiqu'il  arrive  cependant,  nous  pouvons  croire  que  l'indus- 
trie calaisienne  continuera  ses  progrès.  Les  crises,  certes,  re- 
viendront :  elles  sont  le  résultat  de  l'anarchie  commerciale  de 
la  place.  L'accession  trop  aisée  à  la  propriété  du  métier,  puis 
au  patronat,  rend  impossible  toute  réglementation  de  la  pro- 
duction et  de  la  vente.  Il  y  a  là  comme  un  vice  de  constitution 
qui  condamne  la  fabrique  à  connaître  tour  à  tour  la  fièvre  et 
la  dépression,  mais  les  cellules  de  ce  grand  corps  mal  orga- 
nisé sont  lellonicnt  actives,  leurs  produits  sont  si  parfaits,  qu'a- 
près ces  crises  de  croissance,  il  se  relève  plus  fort  et  plus  vi- 
vace. 

Paul  Vanuxkm, 


L'ORGANISATION   DE  LA  VIE  PRIVEE 


i;OI{IK\TATION  PÂKTIClL/VIUSTi: 

SA  NFCESSITK  ET  SA  UI-ALISATION  PKATIQUE 


«  Ceux  qui  ne  savent  <|iie  faire  comme  loul  le  momie,  sont 
bons  it  grossir  la  troupe  en  marche;  il  faut  des  initiateurs, 
des  «liers;  il  faut  des  hommes  résolus  qui  commencent  peti- 
tement, modestement,  mais  avec  une  vue  nette  et  une  in- 
domptable conliance  :  ils  vont  loin,  et  ils  entraînent  et  gui- 
dent les  autres.  » 

(I..  Ollé-ljiprune.  Le  Prix  de  In   Vie.  p.  \').l . 


Un  peu  part<»ut,  mais  plus  particulièrement  dan.s  les  pays 
communautaires  et  surtout  en  France,  les  gens  qui  pensent  et 
rénéchi.><sent  s«^  rendent  comple  «ju'il  y  a  quehpio  chose  de 
faussé  dans  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  la  vie  so- 
ciale. Dans  tous  les  groupements  que  constituent  les  hommes 
vivant  en  société,  familles,  ateliers,  associations  profession- 
nelles, cités,  états,  se  manifeste  un  sentiment  indélinissable 
de  gène  et  de  malaise  qui  est  l'indice  tiès  certain  d'une  situa- 
lion  troublée  et  anormale.  On  a  vite  fait  de  dire  <|ue  cela  n'a 
rien  d'étonnant  —  puisque,  de  l'aveu  de  tous,  nous  sommes  îi  une 
période  de  «<  crise  »,  à  tm  «  tournant  de  l'histoire  »  —  et  que 
les  choses  finiront  par  s'arranger  un  jour, /"«/a  rmm  iiirmiftit. 
Il  serait  .sans  doute  préférable  et.  en  tous  cas,  plus  scientilique. 
de  rechercher  les  causes  profondes  de  cette  situation  crititpu' 
et  d'examiner  si   la  volonté  humaine  ne   peut  rien  pour  nous 
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aider  à  sortir  des  conjonctures  difficiles  au  milieu  desquelles 
nous  nous  débattons. 

A  vrai  dire,  l'école  de  la  Science  sociale  a  multiplié  les  études 
dans  cet  ordre  d'idées  et  ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  cette  revue 
que  nous  avons  à  l'apprendre.  Parles  enquêtes  qu'elle  a  pour- 
suivies, les  monographies  qu'elle  a  dressées  et  les  comparaisons 
qu'elle  a  instituées  entre  les  diverses  sociétés  qu'elle  soumettait 
à  son  examen,  elle  est  parvenue  à  montrer  assez  exactement 
pourquoi  la  prospérité  était  mieux  assurée  ici  que  là,  pourquoi 
tel  groupement  fonctionnait  mieux  dans  ce  pays  que  dans  cet 
autre  où  il  végétait  au  contraire  et  se  mourait  de  langueur. 

Ces  études  comparées  sont  éminemment  suggestives  et  déga- 
gent de  précieux  enseignements.  Sans  vouloir  entrer  dans  de 
longs  détails,  il  suffira,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons, 
de  rappeler  que,  d'une  façon  générale,  la  science  constate  que 
les  divers  groupements  de  la  vie  sociale  sont  plus  vivants, 
doués  d'une  énergie,  d'une  efficacité,  d'une  fécondité  plus  in- 
tenses, et,  d'un  mot,  se  montrent  infiniment  plus  prospères 
dans  les  pays  partictilaristes,  c'est-à-dire  anglo-saxons,  que  dans 
les  pays  communautaires. 

Le  particularisme  apparaît  ainsi,  non  en  vertu  d'une  théorie 
préconçue,  mais  par  le  seul  effet  d'une  observation  bien  con- 
duite, comme  un  état  singulièrement  favorable  à  la  prospérité 
sociale.  De  fait,  aujourd'hui,  lorsqu'ils  veulent  nous  proposer 
des  exemples  à  suivre,  des  modèles  à  imiter,  en  quelque  ordre 
de  sujets  que  ce  soit,  les  écrivains  les  moins  au  courant  des 
travaux  de  la  Science  sociale  ne  man(|uent  pas  d'emprunter 
leurs  exemples  et  leurs  modèles  à  l'Angleterre  et  aux  États- 
Unis.  11  y  a  même  à  cet  égard  une  sorte  d'engouement  dont 
nous  dénoncerons  les  abus  plus  loin.  Le  fait  n'en  est  pas  moins 
significatif.  Tout  le  monde  sent  confusément  que  les  peuples  à 
traditions  invétérées,  à  procédés  routiniers,  immobilisés  par 
l'iuuour  exagéré  de  la  vie  en  commun,  le  besoin  d'appuis  exté- 
rieurs, le  prestige  des  fonctions  publiques,  la  terreur  des  nou- 
veautés, ont  partout  aujourd'hui  l'infériorité  sur  ceux  dont 
l'énergie  est  toujours  tendue,  l'initiative  en  éveil,  la  rcsponsa- 
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bilité  prête,  qui  ne  redoutent  ni  le  labeur  des  professions  in- 
dépendantes, ni  le  ris<iue  des  (Mitrcprisos  liardies.  ni  l'isolcnunl 
du  pionnier,  ni  l'adaptation  aux  nouveautés  salutaires...  car 
c'est  bien  cola  le  particularisme  :  aptitude  à  se  tirer  d'aiiaires 
par  soi-même,  à  se  décider,  à  se  conduire  et  à  réussir  sans  le 
conseil  et  l'appui  consfamment  sollicités  des  autres'. 

Dans  ces  couditions,  l'orientation  vers  le  particularisme  se 
montre  comme  une  nécessité  des  temps  présents.  Qu'on  le 
veuille  ou  qu'on  s'y  refuse,  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Les  temps  sont  solennels,  dit  W"  Ireland...  Le  monde  est 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement  :  nous  assistons  à  la  nais- 
sance d'un  Age  nouveau.  Les  traditions  du  passé  s'évanouissent  ; 
de  nouvelles  formes  sociales,  de  nouvelles  institutions  politiques 
se  lèvent.  Il  y  a  une  évolution  dans  les  idées  et  les  sentiments 
des  hommes.  Tout  ce  qui  peut  être  changé  sera  chani:é  et  rien 
de  ce  qui  était  hier  ne  sera  demain-...  »  Dès  lors,  aujourd'hui 
plus  que  jamais  «  le  monde  a  besoin  d'hommes  mieux  trempés 
que  les  autres,  d'hommes  qui  voient  plus  loin,  qui  s'élèvent 
plus  haut,  qui  agissent  plus  hardiment  que  les  autres.  Pas  n'est 
besoin  qu'ils  soient  nombreux;  ils  n'ont  jamais  été  nombreux. 
Mais  même  en  petit  nombre,  ils  entraînent  la  foule  et  souvent 
l'humanité'  ». 

<(  Partout  ce  .sont  d'intenses  courants,  écrit  de  son  côté  M.  Liard, 
courants  d'idées,  courants  de  science,  courants  de  richesses; 
mise  en  valeur  du  sol,  des  forces  de  la  nature  et  des  forces  de 
l'homme.  Les  âges  classi({ues,  qui  furent  grands,  mais  d'une 
autre  grandeur,  n'ont  connu  rien  de  pareil.  On  peut  regretter 
que  les  temps  soient  chanirés,  regretter  aussi  les  vies  doucement 
coulées  au  charme  des  belles  cho.ses.  Ces  vies-là,   bien  peu  les 


I  •  I.  effort  [lertonnel  consUU;  à  ne  jtas  uictlre  à  contribution  IV'flbrt  d'autrui 
|»our  ce  qu'on  peut  faire  Koi-in^ino...  L'inilialive  consiste  à  faire  par  son  propre 
ron»eil  et  de  son  propre  mouvenienl  aussi  bien  et  mieux  que  ce  tk  quoi  on  pourrait 
*lrc  «IfMerininé  par  le  conseil  et  I  impulsion  d'autrui  »  (H.  de  TourTille,  cité  ptr 
•'I.  Hourier,  //.  ilr  TourvUle,  Paris.  Bloud.  p.  »;7,  note). 

2.  LFglitr  et  Ir  Siècle,  trad.  fr..  p.  »({,  70.  —  Cf.  K.  Demoltns,  i  quoi  tient  la 
tupériorilé  des  Anghy-Sasom.  p.  93-98.  ioy-410. 

3.  Me  IrcUnd,  op.  cit.,  p.  2f>. 
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connaitront  maintenant.  Il  faut  agir  sous  peine  de  dépérir;  il 
faut  affronter  les  courants,  sous  peine  d'être  laissé  au  rivage, 
comme  une  épave'.  »  Si  donc  nous  ne  voulons  pas  devenir  de 
tristes  épaves  abandonnées  sur  la  rive,  il  faut  courageusement, 
virilement,  nous  diriger  dans  le  sens  du  particularisme,  et,  par 
conséquent,  tourner  nos  regards  vers  ceux  qui  nous  ont  dépassés 
dans  la  voie  du  progrès,  pour  chercher  à  leur  dérober,  sur  les 
points  du  moins  où  nous  ne  les  valons  pas,  le  secret  de  leur 
supériorité.  Les  anciens  Romains  ne  procédaient  pas  autrement  : 
«  Ce  qui  a  le  plus  contribué,  dit  Montesquieu,  à  rendre  les 
Romains  les  maîtres  du  monde,  c'est  qu'ayant  combattu  succes- 
sivement contre  tous  les  peuples,  ils  ont  toujours  renoncé  à  leurs 
usages  sitôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs^.  »  Les  Romains 
n'en  ont  pas  pour  cela  perdu  leur  caractère  national  ni  les 
qualités  propres  à  leur  race  :  il  en  sera  de  même  pour  nous, 
si  nous  savons  nous  y  prendre  avec  adresse  et  prudence. 
Mais  une  première  question  se  pose  : 

1.  Le  nouveau  plan  d  études  de  V enseignement  secondaire,  Paris,  Cornély, 
p.  19.  —  Cf.  P.Schwalm,  Les  Français  d'hier  et  ceux  de  demain  [Science  sociale, 
t.  XVII.  p.  459  et  s.)  V.  surtout  les  chap.  inlilulés  :  L'ancienne  douceur  de  vivre. 
In  âge  nouveau  qui  commence,  \).  464  et  465.) 

2.  Grandeur  et  Dicn'lriice des  Honiains,  chap.  i. 


CETTE  ORIENTATION  VERS  LE  PARTICULARISME  EST-ELLE 

POSSIBLE? 


Inc  formation  sociale  est  le  résultat  de  facteurs  nombreux 
tlont  les  principaux  sont  le  lieu^  c'est-à-dire  le  sol,  ses  produc- 
tions, son  climat,  et  le  travail  que  la  nature  de  ce  lieu  impose. 
be  la  formation  particulariste  anglo-saxonne  nous  connaissons 
la  loDÉTue  et  laborieuse  histoire,  grAce  aux  travaux  de  Henri  de 
Tourville'.  Comment  des  communautaires  pourraient- ils  se 
donner,  quand  ils  le  voudraient,  cetlo  formation  originale  qui 
a  pris  naissance  sur  les  Ijords  de  la  Norvège  pour  se  com- 
pléter dans  la  Plaine  saxonne  et  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  qui  se  trouve  «Hrc  ainsi  le  résultat  d'une  lente  évolution 
{>oursuivie  pendant  des  siècles?  Eux-mêmes  ont  reçu,  depuis 
les  origines  de  leur  race,  une  formation  toute  différente  qui  l«'s 
a  fixés  en  de  certaines  praliqiuîs,  de  certaines  coutumes,  i\o 
certaines  babitu<lesde  travail  et  de  groupement;  pour  se  trans- 
former, il  leur  faudrait  donc  repren<lrc  à  leur  tour  le  chemin 
suivi  jadis  par  les  première  émigraiits  goths  et  saxons  et  recom- 
mencer les  expériences  de  travail  et  d'installation  de  ceux-ci  : 
ce  serait  le  seul  moyen  scientifiqiie,  semble-t-il  au  premier 
abord;  mais  son  extravagance  même  le  fait  aussitôt  rejeter... 
Alors  ne  faut-il  pas  conclure  qu'on  naît  communautaire 
comme  on  naît  particulariste,  qu'on  reste  toute  sa  vie  ce  qu'on 

1.  Histoire  de  ta  formation  particulariste,  Paris,  Firmin-Didot. 
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est  né  et  qu'il  y  a  là  une  sorte  de  déterminisme  social  auquel 
il  est  impossible  de  se  soustraire? 

Cette  conclusion  n'est  pas  aussi  nécessaire  qu'elle  le  parait 
tout  d'abord,  et  c'est  l'observation  des  faits  qui  va  nous  le 
montrer.  Si  l'on  va  au  fond  des  choses,  on  reconnaît  bien  vite 
que  ce  qui  imprime  aux  individus  les  caractères  spécifiques 
de  la  formation  à  laquelle  ils  appartiennent,  c'est  I'éducation 
qu'ils  reçoivent  dans  leur  milieu  d'origine.  C'est  l'éducation  qui 
donne  aux  Anglais,  aux  Américains  ces  qualités  d'initiative, 
d'indépendance,  d'endurance,  de  maîtrise  de  soi-même,  de 
self  help,  de  self  control  qui  sont  si  caractéristiques  de  la  forma- 
tion particulariste.  Sans  doute  ce  genre  d'éducation  est  singu- 
lièrement facilité  par  la  nature  des  choses  dans  un  pays  où  ces 
qualités  sont  pour  ainsi  dire  les  produits  spontanés  du  lieu  et  du 
travail  ;  mais  s'il  est  plus  difficile  ailleurs,  ce  genre  d'éducation 
ne  se  heurte  pas  pour  cela  à  une  impossibilité  invincible.  Par 
une  application  intelligente,  une  volonté  réfléchie,  un  effort  per- 
sévérant, on  y  peut  réussir  encore  :  les  difficultés  seront  mani- 
festement plus  grandes,  le  succès  n'en  sera  que  plus  méritoire '. 

Vainement  objecterait-on  l'inaptitude  des  communautaires  à 
se  transformer  par  ce  procédé  rapide  de  l'éducation  :  l'exemple 
des  États-Unis  pourrait  donner  un  démenti  à  cette  allégation. 
Le  plus  grand  nombre  des  immigrés  en  territoire  américain  sont 
d'origine  communautaire;  cependant  n'aperçoit-on  pas  qu'au 
bout  d'une  ou  deux  générations,  beaucoup  sont  complètement 
assimilés,  américanisés,  particularisés  si  l'on  peut  dire,  et  cela 
surtout  grAce  aux  procédés  d'éducation  dont  ils  sont  l'objet 
dès  leur  arrivée  aux  États-Unis  ^*. 


1.  «  Un  préjugé  fort  répandu  conUibue  à  décourager  l'esprit  de  réforme;  je  veux 
parler  de  celui  qui  subordonno  la  dt^stinée  des  peuples  à  l'organisation  physique  des 
racc«.  I^  préjugé  est  déincnli  par  l'oltservalion...  Comprenons  que  la  grandeur  de 
i'Iiiimanilé  consiste  pn'Tisruicnl  en  va',  que  les  forces  matérielles  peuvent  iHre  siibor- 
donnét's  à  de»  forces  morales,  dominées  elles-mùmes  par  notre  volonté;  (jue  chaque 
peuple  peut,  en  conHéqueuee,  trouver  en  lui-même  les  ressources  nécessaires  pour 
(j'élcver  à  la  hauteur  de  ses  rivaux.  »  —  Le  Play,  Iai  Ucfonne  sociale  en  France, 
ch.  V  ('"  édition,  t.  I,  p.  .'<';,  et  3ù). 

'/.  Anatole  Leroy-Ileaulieu,  J/ Immigra  lion  el  iunilé  nationale  aux  l':iats-Unis 
(Réforme  iocinlr,  \w:,,  1,  289;. 
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Mai*i.  dans  ce  cas,  dira-t-on,  la  transformation  s'opère  dans 
un  milieu  et  grftcc  à  une  ambiance  particularistes.  La  que>ti()n 
est  de  savoir  si,  tout  en  restant  sur  son  terrain  d'origine,  un 
peuple  a  le  pouvoir  de  se  transformer  par  le  seul  elTet  de  son 
application  et  de  sa  volonté.  Pour  répondre  à  cette  (|Ucstion,  les 
raisonnements  et  les  théories  ne  serviraient  à  rien.  Uien  ne  vaut 
un  fait  ou  un  exemple  cimcret  toujours  facile  à  contrAler.  Dans 
le  cas  particulier  le  faif  et  re\em[)le  nous  sont  fournis  par 
V Allemagne  contemporaine. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Allemagne  est,  dans  sa  plus  grande 
|)artie.  de  formation  communautaire'  :  il  en  est  ainsi  de  la 
grande  plainr  du  Nord-F^st,  de  la  région  des  vallées  dans  l'Alle- 
magne centrale  et  méridionale,  de  la  plaine  rhénane;  la  for- 
mation particulariste  ne  se  rencontre  que  dans  la  plaine 
saxonne,  c'est-à-dire  dans  le  Hanovre,  le  Mecklembourg,  une 
partie  de  la  Westphalie  et  dans  quelques  régions  élevées  dq 
la  Franconie,  de  la  Thuringe,  de  la  Souabe -.  Les  traits  de 
cette  formation  communautaire  sont  nombreux  :  l'Allemagne 
est  par  excellence  le  pays  des  groupements  patriarcaux,  le  pays 
de  la  discipline  autoritaire-',  des  ateliers  paternalistes*.  L'unité 
allemande  en  a  fait  un  pays  centralisé  où  les  fonctions  publi- 
<|ue9  sont  très  recherchées  ••  ;  c'est  la  terre  d'élection  du  socia- 
lisme d'État ''•  et  du  socialisme  sous  sa  forme  la  plus  commu- 
nautaire, le  collectiviste  marxiste  '. 

1.  M.  Demolins  a.  il  est  Trai,  classé  l'AllemaKne  ainsi  que  la  Siii&.se  panni  les  Socié- 
tésà  formalwnpartictilaristeé.brnnlre(C\A*s\(\CA\.\on  soriale,  Science  sociale ,  nouv. 
s^rie,  fasc.  lO-ll,  p.  lit  et  i>.);'nAisC'<'l(<'  dénotninaliori  peut  ^tre  critiquée  et  elle  la 
été  au  congrès  de  VMl  (BuUet.  de  Se.  soc. ,  iyo7.  p.  IG-i). 

2.  L.  Poin.Han].  l.'Mleniinjne  contemporaine  (Science sociale,  t.  XXV  et  XXVI,  arti- 
cle» r«>produils  |>ar  l'auteur  dan»  son  ouvrage  :  La  Production,  le  travail  et  le  pro- 
blème social  dans  tous  les  pays  au  début  du  x\'  siècle,  t.   Il,  p.  43  et  s.). 

:<.  V.  notamment  dans  J.  Ilurct,  Rhin  el  Westphalie,  le  cliap.  sur  La  discipline, 
y.  187  et  «.}• 

4.  V.  P.  de  flouMer».  /,»•  l'atcrnalisnie  allemand,  comment  il  empêche  la  cons' 
MutioH  d'une  élite  ouvrière  (Science  sociale,  t.  XXXI,  p.  389)  ;  du  intime  autrur.  Ham- 
bourg et  V AUemugne  contemporaine  (l*aris,  A.  Colin),  p.  297-302. 

5.  Demartial,  A«j  fonctionnaires  prussiens  { Heiue  politiq.  et  parl'inriti     n4')iIiiii 
bre  «t  octobre  1908  cl  les  références  données  dans  cet  article). 

6.  !..  PoioMrd,  La  Production,  le  travail,  etc.,  t.  II.  p    r.'t-i'" 

7.  J.  Bourdeau,  l^  socialisme  allemand,  p.  I  et  passim 
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Cependant  que  voyons-nous  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées? Nous  voyons  que  ce  peuple,  pourtant  bien  enfoncé  dans 
Fornière  des  pratiques  communautaires,  cherche  à  se  dégager, 
à  s'affranchir  de  sa  formation  sociale  originaire  et  qu'il  y  réus- 
sit. Il  y  réussit  iirâce  à  l'action  très  visible  d'une  élite  particu- 
lariste, mais  aussi  grâce  à  un  effort  général  très  sérieux  et  très 
soutenu  d'application  et  de  volonté,  tendu  vers  un  but  déter- 
miné. 

«  L'Allemand,  dit  M.  Georges  Blondel,  est  au  fond  pesant  et 
routinier:  il  n'a  pas  à  un  haut  degré  l'esprit  d'initiative...  sa 
volonté  est  gauche  dans  l'acte  isole...  il  a  fortement  besoin 
d'être  dirigé*.  »  C'est  ce  qui  faisait  dire  déjà  à  M'"*"  de  Staël  : 
«  L'Allemand  voudrait  que  tout  lui  fût  tracé  d'avance  en  fait 
de  conduite...,  moins  on  lui  donne  à  cet  égard  l'occasion  de 
se  décider  par  lui-même,  plus  il  est  satisfait-.  » 

Et  pourtant  cet  Allemand  si  lourd,  si  difficile  à  remuer,  est 
en  train  de  se  transformer,  de  se  particulariser  au  point  que 
le  spectacle  de  son  activité  donne  aux  observateurs  les  moins 
prévenus,  comme  M.  J.  Huret.  des  réminiscences  d'Amérique  : 
«  Après  dix  mois  de  voyages  à  travers  l'Empire  allemand, 
je  suis  frappé  de  la  quantité  de  souvenirs  et  d'impressions 
d'Amérique  qu'évoquent  en  moi  non  seulement  les  villes  in- 
dustrielles de  la  province  rhénane  et  de  la  Westphalie,  non 
seulement  l'aspect  des  rues,  mais  l'aspect  des  foules,  mais  la 
vie  des  habitants,  leurs  mœurs  et  leurs  goûts  »  :  et  un  peu 
plus  loin  :  en  Allemagne,  «  ce  qui  s'offre  à  présent  à  nos 
regards,  c'est  répanouissement  complexe  d'une  vieille  race  pau- 

1.  Etudes  sur  les  populations  rurales  de  l'Allematjne.  Paris,  Larose,  p.  219; 
L'I'.ssor  indusir.  et  comiuerc.  du  peuple  allemand,  ihid.,  p.  288. 

:>.  J)e  l'Alleinague,ch.  ii  (édil.  Garnier,  p.  27).  M'"'  de  Slai'l  disait  encore  :  «  On  a 
beaucoup  d(^  pi-ine  ii  s'accouluinor,  l'ti  sortant  de  France,  à  la  lenteur  et  à  l'inertie 
du  pcupN*  alU;inan<I  ;  il  n«'  8i'  presse  jamais,  il  trouve  des  obstacles  à  tout  ;  vous  en- 
tende/, dire  en  Allemagne:  c'est  impossible,  cent  fois  contre  une  en  l'rance. Quand  il 
K'aKil  d'agir,  les  Allernands  ne  savent  pas  lutter  avec  les  difficultés.  »  {Ibid.,  p.  20), 
Kt  plus  loin  :  «  En  Aileiiiagne,  les  résolutions  sont  lentes,  le  découragement  est  fa- 
cile, parce  qu'une  existence  assez  triste  ne  donne  pas  beaucoup  de  conliance  dans 
la  fortune,  l/habilude  d'une  manière  d'Atre  paisible  et  réglée  prépare  si  mal  aux 
rbanceH  mulliples  du  lianard,  qu'on  se  soumet  |)lus  volontiers  à  la  mort  qui  vient 
avec  méthode  qu'A  la  vie  aventureuse  u  [Ibid.,  p.  2'i). 
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vre  à  qui  la  fortune  a  souri,  qui,  surprise  et  ravie,  s'est  mise  au 
travail,  s'est  lancée  hardiment,  très  hardiment,  dans  l'entre- 
prise et  la  spéculation  modernes  et  s'accorde,  sans  tarder,  tout 
le  confort  permis...  '  ». 

De  celte  activité,  de  cette  hardiesse  les  preuves  abondent  : 
c'est,  d'une  façon  générale,  l'essor  prodigieux  de  l'industrie  et 
du  commerce*;  c'est,  pour  prendre  quelques  faits  plus  précis  : 
le  dévolnppement  extraordinaire  du  port  de  Hambourg  (pii  est 
devenu  le  premier  port  de  l'Kurope  continentale  <'t  l«^  troisième 
du  monde-*;  c'est  l'extension  des  grandes  compagnies  de  navi- 
gation *  ;  c'est  la  puissante  organisation  dos  banques'';  c'est 
l'esprit  d'association  dos  industriels''  ;  c'est  une  concurrence 
intense  qui  dénote,  chez  ceux  qui  s'y  livrent,  une  étonnante 
passion  de  la  lutte  et  du  succès;  par  exemple  :  Krupp  s'at- 
tarde aux  vieux  procédés  pour  la  fabrication  des  canons;  aus- 
sitôt surgit  Khrhardt,  do  Dusseldorf,  qui,  avec  ténacité,  cherche 
à  faire  mieux  que  son  rival  et  parfois  l'emporte  sur  lui,  malgré 
la  vieille  réputation  de  celui-ci  et  la  faveur  gouvernementale 
qui  lui  reste  acquiso  ■.  —  Mais  ce  qui  est  assurément  le  plus  ca- 
ractéristique, c'est  l'avènement  en  .\llemagne  d'hommes  éner- 
giques paraissant  offrir  toutes  les  qualités  de  vrais  particula- 

1.  J.  HarcI,  RfiiH  ri  Wexphalic,  p.  1  et  2. 

2.  V.  notamment  l'ouvrai^e  di'jà  cité  de  M.  G.  Blondel.  I.  Essor  industr.  et  com- 
mère, du  peuple,  nllemanil  et  les  articles  de  M.  H.  Mauser  sur  \e  Développement 
éconotnique  de  rAlleiim/jue,  publiés  dans  la  Heviie  des  Cours.  IS'.tS-lS'J'J,  t.  I. 
Cf.  le»  détail»  donnas  par  J.  Ilurel  sur  l'industrie  chimique  :  R/iin  et  IVesphalie, 
p.   106-131. 

3.  r.  de  nouftiers,  Hamltourg  et  l'Allemagne  conlempor.  V.  notamment  le 
fhap.  V,  ;*  î  :  Comment  llamliourg  est  devenu  un  grand  port,  p.  203  el  s.  —  Cf. 
J.  Iluret,  De  Hambourg  aux  marr/ies  de  Pologne,  p,  loi  à  T.iH. 

♦  .P.  de  Uousiers,  Hambourg,  rli.  v.  ;;  5  :  L'Armement  el  les  grandes  compagnies 
de  navigation,  p.  '.Mi  et  s.  —  J.  Iluret,  De  Hambourg  aux  marches  de  Pologne. 
p.  143  el  &..  l.a  Compagnie  Hamburg-Amerika. 

5.  G.  Itlondel,  17.'sjor...  p.  -iGT-^SS  ;  J.  Huret,  De  Hambourg  aujc  marches  de 
Pologne,  p.  205  et  ».  L'Appui  des  banques. 

fi.  P.  de  llou!tierft.  Les  Carletls  allemands,  dans  le»  Syndicats  industriels  de 
producteurs  en  France  et  a  l'étranger  (Paris,  A.  Colin),  p.  107-183.  — Cf.  J.  Huret, 
Rhin  el  Wrstphnlie,  p.  750  cl  s.  :  Le  Syndicat  de  iacier  :  de  Hambourg  aux 
marches  de  Pologne,  p.  3t<.i-3H0  :  Les  Kartels. 

7.  J.  Huret.  Rhin  et  Westphalie,  p.  202  cl  ».  Un  concurrent  de  Krupp  : 
M.  Ehrhardt. 
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ristes  anglo-saxons.  Tel  est,  par  exemple,  M.  Thyssen,  le 
richissime  propriétaire  minier  et  maître  de  forges  du  bassin  de 
la  Rhur  ;  en  lisant  son  histoire  que  raconte  M.  J.  lluret,  on  croit 
lire  celle  d'un  self  made  man  anelais  ou  américain  : 

Thyssen  «  ce  nom,  déjà  connu  en  France,  dans  les  milieux 
de  grande  industrie,  jouit  en  Allemagne  d'une  autorité  et 
d'une  puissance  considérables.  M.  Thyssen  est  l'un  des  hommes 
dont  nos  voisins  ont  le  plus  de  raison  d'être  fiers  à  l'heure 
présente,  un  de  ceux  dont /'e/i'b?'/  victorieux  a,  depuis  trente  ans, 
réalisé  les  plus  belles  œuvres  industrielles  et  commerciales  de 
l'Empire  allemand...  Thyssen  a  ce  mérile  d'être  seul  et  d'avoir 
toujours  été  seul  (cela  est  bien  particularistei.  Il  a  édifié  sa 
colossale  fortune  et  sa  puissance  sans  le  secours  d'aucun  associé 
ni  d'aucun  ancêtre.  Il  est  parfaitement  représentatif  du  type 
de  l'Allemand  d'aujourd'hui,  car  sa  destinée  fut  la  même  que 
celle  de  son  pays.  Pauvre  en  somme  en  1871,  son  père  lui 
donna  une  dizaine  de  mille  marks  en  lui  disant  :  «  Débrouille- 
toi  »,  Aujourd'hui.  M.  Thyssen  dirige  quatre  usines  dont  l'une, 
celle  de  Bruckhausen,  Deutscher  Kaiser,  est  formidable. 
M.  Thyssen  est  catholique...  et  bien  qu'il  ne  s'occupe,  pas  de 
politique  militante.  le  parti  du  ('.entre  au  Reichstag  compte  avec 
lui.  car  il  est  une  force.  Dans  ses  quatre  usines  et  ses  mines  de 
charbon  de  Bruckhausen,  de  Mulheim-sur-la-Ruhr,  de  Dinslaken 
et  de  .Meiderich,  il  gouverne...  plus  de  25.000  ouvriers.  On  sait 
tr»''S  bien,  on  haut  lieu,  qu'en  1890  il  y  avait  10.000  habitants 
à  Bruckhausen  et  qu'aujourd'hui  on  en  compte  00.000.  » 

M.  Hurct  visite  les  usines  qui  possèdent  80  kilomètres  de 
chemin  de  fer  avec  2.500  wagons  et  39  locomotives.  M.  Thyssen 
demande  à  son  iiôte  ses  impressions  sur  ces  usines  :  «  Je  lui  dis 
la  vérité,  que  j'ai  été  frapj>é  de  leur  organisation  rappelant  tout 
à  fait  celle  des  Etats-Vn^s  ».  I»uis,  a])rès  quelques  réilcxions  sur 
la  «upériorité  américaine  :  «  Oui,  co  doit  être  vrai,  fit  M.  Thyssen. 
Ah  I  les  Américains,  ils  sont  encore  les  premiers  !  Tous  nos  prin- 
cipaux ingénieurs  sont  allés  en  Américpie.  »  —  «  Et  vous?  »  — 
«<  Plis  encore.  Peul-èire  m'y  déciderai-je  cette  année  ou  l'au- 
lr«'.  ••  Voilà  donc  un  homme  de  soixantc-cjuatre   ans,  conclut 
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•M.  Ilui-et,  (juiso  pivpare  à  traverser  l'Océan  pour  ses  afFaircs'.  »> 
(iette  orientation  très  nette  de   l'Allemagne  contenipoi-ainc 
v<'rs  le  parttcu/ansme  nirrile  qu'on  s'y  arrête  quel([ues  instants 
pour  m  reoliPi-rliiM-  lo^  i;tn«<('s. 

I.  J.  Hun»,  li/itn  ri  \\eyli)htilir.  y.  •J2J-<50,  Chez  M.  77i(/.<.vch.  Peul-«Mre  y  au- 
rait-il lii'ii  de  sij;iialer  le  reviroincnt  qui  .se  dessine  depuis  quelques  années  en  Alle- 
inas;ne  ronire  le  socialisme  marxiste,  à  la  suite  des  crili(jiies  de  IJernslein,  comme  un 
nouveau  symptôme  de  celte  orientation  partie  ulariste.  M.  i'oinsard  a  très  bien  montré 
pour«|uoi  el  comment  tous  Ift»  progrès  accomplis  dans  le  sens  du  particularisme  vont 
dire*  temenl  à  rencontre  de»  tendances  collectivistes.  Op.  cit.,  t.  II,  p.  716  et  s.  —Sur 
llernstein.  V.  P.  Lero}-lleaulieu.  Le  CoUeclivisme.  5"édit.,  p.  461  el  s.  — J.  Bourdeau, 
l.'Fcolution  du  sorinfisitie.  chap.  m,  p.  83  et  s.  ;  /.a  Crise  riii  socifilismc  l.ti  fin 
il'une  dochine. 


II 

COMMENT  SE  FAIT  CETTE  ORIENTATION  EN    ALLEMAGNE 

Il  parait  bien  certain  que  c'est  une  élite,  et  une  élite  seulement, 
qui  entraîne  l'Alleniag-ne  dans  la  voie  du  particularisme.  Mais 
d'où  vient  cette  élite  et  comment  s'y  prend-elle  pour  atteindre 
son  but  ? 

11  est  probable  que  la  plupart  de  ceux  qui  la  composent  sont 
d'origine  particulariste,  c'est-à-dire  sont  issus  de  ces  groupes 
particularistes  dont  nous  rappelions  plus  haut  la  présence  sur 
le  territoire  allemand  '.  On  ne  peut  douter  par  exemple  que  les 
villes  libres  du  Nord  qui  sont  en  plein  pays  particulariste,  ne  pro- 
duisent un  grand  nombre  des  membres  de  cette  élite  progres- 
siste. Dans  son  livre  sur  Hambourg ,  M.  de  Rousiers  consacre  tout 
un  chapitre-  à  Y  esprit  (T  enlrcpi'ise  des  Hambotirgeois,  et  voici  sa 
conclusion  :  «  Dans  cette  masse  allemande  un  peu  pesante, 
un  peu  inerte,  il  s'est  rencontré  en  quantité  suffisante  tm  levain 
très  af/issant.  Les  anciens  centres  industriels  de  la  Westplialie, 
les  populations  du  Hanovre  ont  fourni  beaucoup  de  cet  élément 
actif.  Hambourg  tout  particulièrement  a  été,  par  son  ancienne 
lormation  iianséatiquc,  un  élément  excitateur  et  vivifiant.  » 

dépendant  on  ne  saurait  nflirmer  que  tous  ceux  qui  s'orien- 
tent aujourd'liui  dans  les  voies  nouvelles  descendent  de  par- 
tirularistcK  aulhcnti(jues.  H  y  a  là  un  mouvement  très  général 

1.  Aiiikt  M.  ThjiMen  rtt  uriginnire  du  Nord-Oucsl  de  l'AlleinagiiP. 

2.  I'«g«'t»  328  à  7M. 
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OÙ  scinhieiit  bien  en^'agésdes  commmiaïUaires  avérés.  Comment 
s'y  prennent-ils  et  quel  est  le  principe  de  leur  action? 

Sans  doute  ils  peuvent  bien  avoir  étô  servis  par  les  circons- 
tances :  la  richesse  naturelle  de  certaines  ré,firioi»s,  l'accroisse- 
ment de  la  population,  les  victoires  de  1870  avec  l'indemnité 
de  guerre  qui  en  a  été  la  consiMjuence,  lunitc  allemand»'  pro- 
clamée en  1871,  etc.  '.  Mais  ces  événements  favorables  n'expli- 
quent rien,  car  il  a  fallu  justement  savoir  en  profiter  et  en 
tirer  parti,  et  c'est  là  ce  qu'il  faut  expliquer. 

L'explication  se  trouve  1res  simplement  dans  ce  fait  ipie  les 
Allemands  se  sont  appliqués  et  ont  voulu.  Avec  beaucoup  de 
bon  sens,  ils  ont  cherché  d'abord  à  se  rendre  un  compte  exact 
du  but  (pi'il  leur  fallait  atteindre;  ils  ont  mesuré  leurs  dis- 
l  inces  et  lentement,  patiemment,  méthodiquement,  ils  se  sont 
mis  en  marche  et  ils  sont  arrivés. 

•<  I/.\llemand,  a  dit  très  justement  M.  Blondel,  n'a  pas  de  ces 
coups  de  tète  héroïques  et  de  ces  élans  d'enthousiasme  dont  les 
races  latines  sont  parfois  trop  lières.  Il  a  conservé  dans  son 
caractère  quehjue  chose  de  celte  vis  durans  dont  parlait  déjà 
Tacite  et  (pii  est,  en  toute  matière,  une  condition  de  succès.  Sa 
volonté  est  une  volonté  à  lonyue  portée  qu'il  cherche  à  maintenir, 
par  un  entraînement  Judicieu.r,  dans  une  intensité  modéi'ée,  mais 
toujours  éfjnle,  de  façon  à  n'avoir  jamais  besoin  de  lui  demander 
des  prodiges  dunt  il  la  juge  à  bon  droit  incapable.  Cette  volonté 
c'est  la  volonté  de  l'avenir,  c'est  la  volonté  qui,  dans  l'humanité 
mûrie,  comme  chez  l'homme  fait,  doit  succéder  à  l'énergie 
souvent  mal  réglée  de  la  jeunesse.  L'Allemagne  doit  une  bonne 
partie  de  ses  victoires  économi(|ues  à  la  somme  d'e/forfs  ftiits 
par  ses  enfants,  à  ce  labeur  opiniâtre  que  n'ont  point  rebuté  les 
défaillances  d'un  naturel  un  peu  ingrat*.  » 

lue  fois  qu«'  rAllemand  eut  conçu  son  idéal  de  développe- 
ment èeonomique,  industriel,  commercial  et  d'expansion  mon- 
diale, il  mit  tout  en  œuvre  poiir  le  réaliser,  sans  négligence 

I.  V.  Irxposc  (If  cr»  rirconslances  favorables  »l..h^  ■■ -.  .un.  i.■^  ,!,•  M  ||.  Iluivr 
il*>ja  rJléft. 

.    f  ..,,,.  ,■.../.../..    ^,  cnmmrrr.  du  prujilr  nUemamt.  p.  :>7.'i-'?70. 
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ni  omission,  sans  précipitation,  mais  avec  un  remarquable  es- 
prit d'organisation  et  de  méthode. 

Et  tout  d'abord,  avec  une  confiance  illimitée  et  très  justifiée 
dans  le  pouvoir  de  la  science,  il  se  dit  que  rien  de  sérieux  et 
de  puissant  ne  pouvait  être  tenté  à  notre  époque  sans  son  appui 
et  son  autorité.  Il  se  mit  donc  à  étudier  la  science  ou  plutôt 
les  sciences  avec  une  rare  ténacité,  afin  d'en  tirer  successive- 
ment toutes  les  applications  pratiques.  Et  le  succès  couronna 
ses  efTorts:  un  exemple  pris  au  hasard  le  fera  voir  : 

«  Ce  qui  a  fait  le  succès  de  l'industrie  eliimique  (en  AUema- 
gne),  dit  le  professeur  Fischer,  de  Berlin,  c'est  le  génie  d'organi- 
sation des  Prussiens,  leur  ordre  et  surtout  leur  persévérance. 
Ensuite  viendrait  leur  science  qui  est  grande,  parce  qu'elle  est 
spécialisée.  Dans  les  usines  allemandes,  parmi  des  milliers  de 
chimistes,  il  s'en  trouve  qui  mériteraient  de  prendre  un  siège 
de  professeur  à  l'Université.  Inversement  vous  voyez  très  sou- 
vent des  privat-docent,  des  agrégés,  allant  dans  les  usines  tra- 
vailler, gagner  leur  vie  et  en  même  temps  étudier...  » 

«  Simple  question  de  recherches  et  de  patience,  dit  à  son 
tour  un  grand  industriel.  Pour  ne  prendre  que  l'exemple  des 
colorants,  depuis  le  jour  où  Perkins  aperçut  la  couleur  violette 
au  fond  de  la  coi'nuo  où  il  distillait  le  goudron,  et  Natanson  le 
rouge  d'aniline,  il  y  a  cinquante  ans  de  cela,  tons  les  peuples 
auraient  pu  tirer  parti  de  leur  découverte.  Ce  fut  même  un 
Français,  Vcrgoin,  de  Lyon,  qui,  le  premier,  trouva  le  moyen 
d'extraire  les  couleurs  induslriellcment,  trois  ans  après  la  dé- 
couverte <!<•  Perkins.  11  ne  fallait  donc  ensuite  que  de  Vappli- 
calion  et  de  la  persévérance...  Nous  entrâmes  d'abord  timide- 
ment dans  la  voie...  .Mais  en  Allemagne  on  travaille  ferme. 
Plusieurs  chimistes  cherchèrent  de  nouvelles  couleurs,  quelques- 
uns  en  trouvèrent.  Et  (juand  peu  A  [)eu  le  goudron  révéla  aux 
manipulntours  ses  richesses,  les  usines  se  fondèrent,  s'a- 
grandirent 

(ic»  qurlqueK  citations  montrent  sur  le  vif,  dans  une  indus- 

I     .1     lliiM'i     ////!..    /■/    WiKij.hiihr      l'hi<liis|ri*- ('liiiiii(|iii',  p.    I  l'.i  cl    l'.>B. 
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Iric  (léicriuinéo,  la  manière  de  procéder  des  Allemands,  manière 
lente,  prudente,  mais  si^re  d'elle-même,  parce  qu'elle  s'appuie 
sur  la  science.  L'Allemand,  répétons-le,  n'a  pas  l'élan  impulsif 
du  Latin,  ni  l'initiative  hardie  de  l'Anirlo-Saxon.  Mais  il  pos- 
sède, parce  qu'il  a  su  se  les  donner,  la  méthode,  le  talent  d'or- 
granisation,  la  patience,  la  persévérance,  le  sérieux,  la  docilité 
aux  enseignements  de  ceux  dont  la  compétence  est  éprouvée  — 
toutes  qualités  moyennes,  iV  la  portée  de  tous,  mais  dont  lAllc- 
maud  a  su  tirer  un  parti  incomparable. 

Avec  un  impertnrbahle  bon  sens,  il  se  dit  aussi  qu'il  n'y 
aurait  rien  de  fait,  du  moins  rien  de  durable,  si  l'éducation  de 
la  jeunesse  n'était,  elle  aussi,  adaptée  aux  besoins  de  l'époque 
présente. 

11  n'y  a  pas  très  longtemps  encore,  l'éducation  allemande 
était,  en  Allemagne  même,  l'objet  des  plus  sévères  criti([ues  *  : 
on  .sentait  confusément  qu'elle  ne  formait  pas  les  hommes, 
les  caractères  dont  on  pressentait  (\uc  la  société  devait  avoir 
besoin  dans  un  avenir  iai)proché.  Il  y  aurait  exagération  à  dire 
que  tout  est  changé  aujourd'hui  :  du  moins  est-il  très  certain  que 
des  elforts  énergiques  ont  été  faits,  et  —  ce  qui  est  intéressant 
à  noter    -  faits  par  les  familles  elles-mêmes,  par  les  parents  : 

'<  Les  jeunes  Allemands,  je  l'ai  maintes  fois  constaté,  dit 
M.  lilondel,  sont  élevés  aujourd'hui,  beaucoup  plus  que  nos 
jeunes  Franeais,  pour  le  travail,  la  vie  active,  l'elFort  de  tous 
les  instants.  Pendant  les  séjours  que  j'ai  faits  en  Allemagne,  en 
pénétrant  dans  l'intimité  d'un  certain  nombre  de  familles  de 
la  bourgeoisie  et  en  causant  de  l'éducation  des  enfants,  j'ai  dii 
reconnaître  que  les  parents  étaient  plus  préoccupés  d'armer 
ces  enfants  pour  la  lutte  de  la  vie  que  de  les  mettre  à  l'abri  de 
cette  lutte.  On  cherche  moins  qu'en  France  A  économiser  pour 
euv,  à  leur  rendre  l'existence  facile,  à  leur  préparer  un  nid  con- 
fortable. On  n'en  fait  pas  des  paresseux  bien  pourvus;  ou  tâche 
d'en  faire  des  individus  capables  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
existence. 

I.  E  Uoniolin'N,  A  quoi  tient  In  supi-rioritf  îles  Anglo-Saxons,  livre  I.  clia|>.  ii  : 
l.e  rrgunr  icolairr  nllrmiind  furmr-t-il  ilr%  linninirs? 
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«  C'est  ainsi,  continue  M.  Blondel,  que  des  milliers  de  jeu- 
nes Allemands  intelligents,  et  souvent  riches,  quittent  chaque 
année  leur  pays  pour  semploy er  quelque  temps  dans  les  affai- 
res, magasins,  fabriques,  usines,  situés  sur  tous  les  points  du 
monde.  Ils  partent  fréquemment  comme  volontaires,  sans  au- 
cun salaire,  pour  une  période  plus  ou  moins  longue.  Ces  jeu- 
nes gens,  dit  un  rapport  consulaire  allemand,  sont  générale- 
ment notés  pour  leur  travail  et  leur  sobriété.  Quelques  années 
plus  tard,  ils  rentrent  chez  eux  avec  la  connaissance  d'une  lan- 
gue étrangère,  de  nouvelles  méthodes  d'affaires  et  très  souvent 
d'importants  secrets  techniques'.   » 

En  même  temps  se  sont  créées,  sur  le  modèle  anglais,  des 
écoles  nouvelles,  dues  à  l'initiative  privée.  Tout  le  monde  a 
entendu  parler  des  Landerziehunqsheime  d'Usenburg,  de  Ilau- 
binda,  de  Biebei'stein  (jui  ont  été  fondées  il  y,a  <[uel((ues  années 
par  le  D'  Lietz,  en  pleine  campagne  ou  au  milieu  des  bois  et 
où  l'on  s'applique  à  développer  énergiquement  tout  à  la  fois 
les  muscles,  les  intelligences  et  les  volontés  ~. 

Enfin,  partout  en  Allemagne,  les  particuliers,  les  villes,  les 
États  se  sont  ingéniés  à  créer  des  institutions  scolaires  suscep- 
tibles d'offrir  au.v  capacités  les  plus  diverses  les  formes  d'ins- 
truction les  mieux  appropriées.  On  n'a  pas  cherché  à  couler,  de 
gré  ou  de  force,  tous  les  esprits  dans  un  moule  uniforme, 
système  funeste  entre  tous.  iMais,  au  contraire,  on  a  multiplié 
les  écoles  spéciales  pratiques,  techniques,  industrielles,  com- 
merciales, en  sorte  que  toutes  les  aptitudes,  môme  les  plus 
modestes,  pussent  trouver  à  s'utiliser  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  très 
justement  (jue  r.Vllemand  avait  inventé  un  art  nouveau:  l'ut'i- 

lisatl'Jii    (1rs    inrilincritrs  ', 


t.  h'itor  induslr.  et  commcrc.  du  peuple  aUemund,  V  odil..  p.  29'i-'295. 

2.  Sur  cc«  ^rolrs  on  lira  avec  iiil<*r<^l  un  urliclc  du  D'  Lietz  lui-m<^in(^  dans  le 
premiiT  nuini^ro  du  la  n-vur  l'iulucfition,  |t.  t(>:{  et  s.  :  l'rinciftes  fondainentaiix 
des  Ijindcrzirliuiiijshrimr.  vt  lu  hrocliuri»  de  M.  F.  Conluu  :  Écoles  nouvelles  cl 
l.and-l'.riieUuuijxheime,  l'aris,  tUti.'i.  -  Cf.  J.  Carc.o|iiiio,  l.'i.colv  (ilicmande  par  un 
profetseur  allemand  (srimrr  sorialf,  I.  XXVI  p.  4;{7  ri  s.)  —  D.  Sali'8,  L'ilducalion 
vourellr  en  Allemagne  (Munvemvnl  social,  l.  VIII,  p.  H3). 

:    li«u»cr,  op.  (il.,  p.  ftiS. 
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"  Les  prograinnips  de  ces  écoles  sont  très  bien  conrus,  af- 
firme M.  Klomlel,  el  je  puis  dire  qu'il  sort,  par  centaine,  de  ces 
écoles,  des  jeunes  crens,  peu  ôril/tints  fpiflf/ncfois  au  premier 
abord,  mais  bien  préparés  en  somme  aux  divers  services 
qu'on  attend  d'eux,  aptes  à  construire,  à  organiser,  à  diriger 
même,  dans  un  esprit  sérieux  et  scientifique,  les  fabri([ues  et 
les  usines  les  plus  importantes  soit  en  Allemagne,  soit  à  l'é- 
tranirer',    »> 

il  y  aurait  beaucoup  à  dire  encore  sur  cette  orientation  nou- 
velle de  l'Allemagne  vers  le  parlicularimie.  Les  limites  de  cette 
étude  ne  nous  permettent  pas  d'insister  davantage.  Mais  si  nous 
cherchons  à  résumer  brièvenieiit  ce  que  nous  venons  d'exposer 
et  à  le  condenser  «lans  une  formule  concise,  il  semble  que  nous 
pourrions  dire,  sans  trop  gros  risques  d'erreur  :  le  peuple  al- 
lemand cherche  et  parvient  à  s'évader  de  la  forjnation  com- 
munautaire par  la  porte  de  la  science,  à  force  de  volonté. 

De  tout  temps  rAllemaiid  a  été  épris  d'études,  de  culture  intel- 
lectuelle, de  science  :  la  preuve  en  est  dans  l'ancienneté  et  la  ré- 
putation de  ses  universités.  Très  laborieux,  très  appliqué,  très 
consciencieux,  il  a  toujours  éprouvéle  besoin  d'approfondir  toutes 
choses  méthodi(jucment,  scientifiquement.  C'est  ainsi  qu'il  a 
étudié  l'état  du  monde  contemporain  et  qu'il  a  pu  se  rendre 
compte  des  conditions  de  succès  et  de  prospérité  d'une  ^Tande 
nation  moderne.  Comme  la  science  lui  avait  désigné  le  but, 
elle  lui  indicjua  les  moyens.  But  et  moyens  connus,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  passer  à  l'action,  et  c'est  alors  (ju'iiileiviiil  le  rôle  de 
la  volonté. 

Ici  nous  touchons  à  un  point  de  psychologie  assez  délicat. 
Il  est  bien  certain  que  la  volonté  ne  se  met  pas  en  mouve- 
ment d'elle-même  et  qu'il  lui  faut,  pour  l'entraîner,  quelque 
mobile  d'action  plus  ou  moins  puissant.  D'autre  part,  ce  mo- 
bile peut  toujours  se  ramener  A  une  idée  philosophijjue  ou  A 
un  sentiment  moral.  Quel  est-il  chez  le  peuple  allemand  .' 

Il  .semblr  (ju'rn   Allemnirne  un  smtiment  très  piofond  ins- 

I.  Euor,  p.  rjS-r.tD. 
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pire  la  conduite  générale  des  hommes,  le  sentiment  du  sérieux 
de  la  vie,  à  savoir  cette  conviction  intime  que  la  vie  de  tout 
homme,  quel  qu'il  soit,  riche  ou  pauvre,  intelligent  ou  borné, 
est  un  don,  un  bien  qui  doit  être  utilisé  et  dont  c'est  un  de- 
voir de  tirer  parti.  La  vie  vaut-elle  la  peine  d'être  vécue?  La 
question  ne  se  pose  pas  pour  la  grande  majorité  des  Allemands; 
elle  est  toute  résolue.  Certes,  la  vie  mérite  d'être  vécue;  mieux 
que  cela  :  c'est  notre  devoir  strict  de  vivre  pour  le  mieux  la 
vie  qui  nous  est  donnée.  Et  voilà  pourquoi  nous  trouvons  en 
général  l'Allemand  si  appliqué,  si  studieux,  si  attentif,  et,  par 
suite,  prenant  si  complètement  au  sérieux  le  métier  qu'il  a 
choisi.  Chez  nous,  nous  ne  le  savons  que  trop,  le  mépris  de  la 
profession  quotidienne  est  très  répandu  :  «  Chacun  en  France, 
disait  M'"^  de  Girardin,  méprise  son  métier  :  on  a  toujours  mieux 
à  faire  que  son  devoir^  »,  et  l'argot  moderne  a  créé,  pour 
désigner  cet  état  d'esprit,  un  mot  expressif  :  le  je  m'en  fichisme. 
L'Allemand  au  contraire  fait  tout  sérieusement  :  il  a  pour  ses 
occupations  professionnelles,  même  les  plus  humbles,  une  haute 
considération  ;  il  est  fier  de  son  titre,  si  modeste  soit-il  ;  il  se 
le  fait  donner  en  public,  et  à  sa  femme  comme  à  lui-même; 
cela  fait  quelquefois  sourire  les  étrangers;  mais,  dans  cet  or- 
gueil naïf  de  la  profession,  qui  suppose  un  très  profond  res- 
pect de  la  vie,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  pour  la  volonté  un 
principe  d'action  éminemment  fécond. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  clairement  qu'il  existe  deux 
sortes  de  particitlarismo .  Il  y  a  d'abord  le  particularisme  na- 
turel ou  spontané,  celui  qui  est  le  produit  tout  simple  des 
conditions  de  lieu,  du  régime  de  travail,  du  mode  d'éducation 
auxquels,  par  suite  de  son  développement  historique  en  un 
lieu  donné,  telle  race  a  été  soumise;  c'est  celui  des  Anglo- 
Saxons.  —  Mais,  à  côté,  il  y  a  le  particularisme  acquis  ou  vo- 
lonlairc,  celui  (pie,  par  un  «'ll'ort  àv.  réflexion  et  d'a])plication. 
p<Mi\ciif   se  doiiiifi'  les   (•(tinmiiii.i iilali't's  iulclligouts    et    avisés 

I.  CIU-  par  M.  Blonilol.  Ilsnor,  |>.  -277.  —  Cf.  .1.  Iliin'l,  Itliin  cl  Wcslplialic,  p.  188. 
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qui  se  iviulont  «tuiipto  (jue,  |iarloiit  ri  on  loiit,  los  particularistos 
autlientiquos  prospèrent,  triomphent,  qui  n'entendent  pas  leur 
laisser  le  monopole  do  la  prospérité  et  du  succès  et  s'ingé- 
nient, par  tous  les  moyens,  à  leur  dérober  le  secret  de  leur 
force  et  de  leur  supéi'inrilé'. 

C'est  ce  particularisme  (jue  nous  devons  et  que  nous  pou- 
vons acquérir  si  nous  nous  y  appliquons  avec  volonté,  méthode 
et  intelli.vence.  Nous  sommes,  au  point  de  vue  de  la  forma- 
tion sociale,  à  peu  près  dans  la  même  situation  (|ue  l'Allema- 
L-ne,  plutôt  dans  une  situation  meilleure  :  les  éléments  parti- 
cularistos sont  nombreux  et  importants  chez  nous-.  Ce  que  les 
Allemands  ont  fait,  à  plus  forte  raison  le  pouvons-nous  faire '. 

I.  Lire  à  re  sujet  un  cuiietix  article  de  M.  Deinolins  :  Un  Mèridioiinl  qui  cesse, 
(le  l'être  {Science  sociale.  I.  XII.  p.  iS  et  s.). 

».  E.  Demolins,  Classification  sociale  (Se.  .toc,  fasc.  10-11,  j).  i3o). 

:<.  Cf.  I>(>iiiolin$.  La  France  rriditr-l-elle  vers  le  parlirulnrisme  {Mouvement 
social),  i.  III.  |>.  '*-'é ,.  —  II. de  Tourville,  ohserral.sur  iem/uêle,  ibid.,  \>.'i01.  — A  rap- 
procher deux  articles  du  viroinle  de  Meaux.  t'n  parallèle  entre  la  race  française 
.  t  In  •  nrr  nnglo-saxon»f  'rorrespondant  des  10  et  2.'i  août  1897). 
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PREMIERS    SYMPTOMES    D'UNE    ORIENTATION    PARTICU- 
LARISTE  EN  FRANCE 

Au  reste,  des  symptômes  très  encourageants  se  manifestent, 
en  France,   d'une    volonté  déjà  fermement  orientée  dans. les 
voies  nouvelles.  Nous  ne  pouvons  entrer  à  ce  sujet  dans  de  biens 
longs  détails;  quelques  indications  suffiront.' 

Sans  doute  les  statistiijues  ne  donnent  pas.  pournotrc  commerce 
et  notre  industrie,  les  cliillrcs  élevés  qu'elles  accusent  pour  les 
Etats-Unis, l'AniileterreetrAllemagne.  Il  serait  injuste  cependant 
de  méconnaître  la  puissante  organisation  de  nos  établissements 
industriels  et  commerciaux,  l'activité  et  le  zèle  de  leur  person- 
nel, la  ([ualité  de  leurs  produits,  l'extension  de  leurs  débouchés 
et,  d'un  mot,  leur  prospérité'.  Uu'on  parcoure,  en  particulier, 
nos  centres  industriels  du  Nord  ou  de  l'Est  et  qu'on  dise  si  ces 
régions  françaises  ne  rivalisent  pas  heureusement  avec  les  plus 
liclics  et  les  plus  laborieuses  de  l'Angleterre  ou  de  l'Allema- 
gnc.  Serions-nous  embarrassés,  s'il  le  fallait,  de  mettre  en  pa- 
rallèle avec  .M.  Thysscn  tel  ou  tel  de  nos  grands  patrons  français, 
homme  de  rélle.xion  à'I  d'initiative,  parti  de  rien  et  arrivé,  lui 
aussi,  par  son  travail  et  son  éneigie  A  la  hante  situation  ([u'il 
occupe.  Iji  iiitoi  vieNNer  alleman'l,  émule  de  M.  .1.  Huret,  ne  se- 
rait embarrusMé  que  pour  faire  son  choix;  et  ce  qu'il  aurait  de 
|ilus  à  constuler  c'est  le  souci  presque  général  qu'ont  ces  pa- 
tffms  du  sort  de  leurs  ouvriers  et  ««mployés  :  pres(jue  tous  ont 
d<'s  |iréiici'iipjiliiiii>s  iriinlrc  iiMir.il  cl  socij»!.  el,  jtai'Mii  eux,  heau- 

I,  V    fc.    Iliftv,  1,1"%  pnnjn  iiciniiiini'juv.s  '/'■  lu  Irancc.  V.  (iiuwcs,  Ci"  oïlil.  Paris, 
K.  Rry.  lUON. 
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coup  emploient  des  capitaux  considérables  à  des  œuvres  de  cha- 
rité et  de  philanthropie*.  Ces  hommes  sont  avisés,  toujours  à 
l'allùt  des  procédés  nouveaux,  des  perfectionnements  les  plus 
récents;  ils  savent  <\  l'occasion  créer  entre  eux  des  associations 
fécondes,  par  exemple  ce  Comptoir  mèlallurtjitiur  tir  Longwy 
dont  M.  de  Bousiers  a  exposé  Thistoirc  et  le  fonctionnement  : 
les  fontes  lorraines  avaient  mauvaise  réputation  à  cause  de  la 
proportion  excessive  d»;  phosphon»  qu'elles  c(>ntenaient  ;  mais 
la  découverte  du  procédé  Thomas  les  rendait  éminemment  pro- 
pres à  la  fabrication  de  Tacier  ;  il  s'agissait  de  les  faire  con- 
naître comme  telles  :  «  II  fallait  vaincre  la  résistance  des  vieil- 
les liabitudes,  créer  des  «lébouehés  nouveaux,  consentir  parfois 
d'assez  lourds  sacrifices  pour  enlever  une  première  commande. 
Il  fallait  un  oriranisme  social  puissant.  La  création  du  (!omp- 
toir  métallurgique  de  Longwy  répondit  à  ce  besoin...  Il  est  le 
résultat  naturel  d'une  situation  industrielle  et  commerciale  par- 
ticulière... X'habiletf,  Frucrgie,  riuitiative  de  ses  membres  se 
sont  appliqués  à  tirer  parti  des  circonstances  -.  » 

Si  nous  avons  de  grands  industriels,  nous  pouvons  être  fiers 
aussi  de  nos  commerçants.  R encontre- t-on  à  l'étranger  beau- 
coup de  maisons  comparables  à  notre  Bon  Marche  ou  à  notre 
Loutre,  pour  ne  citer  que  les  deux  plus  célèbres'? 

Les  initiatives  ne  manquent  pas  en  France,  mais  on  ne  les  con- 
naît pas  suffisamment;  on  ne  leur  fait  pas  assez  de  cette  ré- 
clame de  bon  aloi  qui  entraînerait  si  facilement  les  imitateurs  '•. 

1.  Comme  très  bel  exemple  de  ce  lypc  de  grand  patron  bienfaisant,  on  peut  citer 
M.  Philibert  Vrau.  de  Lille,  dont  la  biographie  vient  d>trc  écrite  par  M«'  Haunard, 
l'hiliherl  Vrau  et  les  n-uviex  Cfitfiolit/iirs  ilu  J\'ord.  Paris,  Poussielfcue. 

2.  P.  de  Rousier»,  I.e%  syndicats  industriels  de  producteurs  en  France  et  o  li- 
trançer,  p.  ?.\\  et  '253.  — V.  aussi  le  livre  récent  du  m«^ine  auteur  sur  Les  grands 
ports  de  France  A.  Colin).  La  conférence  de  M.  llrorard  sur  l.n  Lorraine  dans  le 
mouvement  économique  français  {Le  l'mjs  lorrain  des  '.>.0  août  et  20  mai  lyO'J  et 
tirage  à  part).  —  Les  trois  articles  de  M.  Eug.  Martin  :  Comment  la  Lorraine  trn- 
railte  à  l'iruvre  nationale  de  décentralisation  iHevue  lorraine  ill.  de  l'J<)6. 

3.  V'«  d'Avenel,  Le  mécanisme  de  la  vie  moderne,  i"  série.  Cf.  Mouvement 
soricl,  I.  V,  p.  89. 

4.  Chose  curieuse,  nous  ne  semblons  pas  vouloir  reconnaître  nous-mêmes  ce  qui 
se  fait  de  bien  dans  notre  pays  il  faut  que  ce  soit  l'étranger  qui  nous  l'apprenne. 
C'est  ainsi  qu'on  verra  dans  le  livre  de  Smilcs,  self  Help,  un  grand  nombre  de  traits 
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Connaissons-nous  assez  nos  grands  explorateurs  contempo- 
rains? «  Ils  font  plus  en  un  demi-siècle,  écrit  M.  Ilanotaux, 
que  leurs  prédécesseurs  en  des  milliers  d'années.  Les  lignes 
de  leurs  itinéraires  se  croisent  et  s'entre-croisent  sur  les  cartes 
soudain  vivantes  et  animées.  Ils  peuplent  les  déserts,  déplacent 
les  montagnes,  replient  ou  redressent  les  courbes  des  fleuves. 
On  dirait  qu'ils  remanient  la  face  de  la  terre'.  »  Une  race 
qui  produit  des  hommes  tels  que  les  Bonvalof,  les  Crampel, 
les  Marchand,  les  Savorgnan  de  Brazza  et  tant  d'autres,  a  en  elle 
des' ressources  d'énergie  qui  ne  peuvent  qu'inspirer  confiance. 
Personne  n'ignore  ce  que  ces  pionniers  doivent  déployer  de 
courage,  d'endurance,  do  possession  de  soi-même  pour  réus- 
sir dans  leurs  périlleuses  entreprises 2. 

Connaissons-nous  assez  les  prodiges  d'initiative  et  de  har- 
diesse de  nos  ingénieurs,  de  nos  inventeurs?  Sjins  doute,  ce  n'est 
pas  à  la  France  seule  qu'on  doit  les  progrès  du  cyclisme  et  de 
l'automobilisme,  l'utilisation  des  hautes  chutes  d'eau,  les  mer- 
veilles de  la  navigation  sous-marine  ou  aérienne;  mais  qui 
pourrait  contester  l'importance  de  l'apport  français  dans  cette 
vaste  association  d'elforts  et  de  labeurs?  «  S'il  était  démontré, 
dit  M.  Ilanotaux,  qu'un  seul  de  ces  progrès  qui  vont  probable- 
ment transformer  les  conditions  de  la  vie  au  xx'  siècle,  comme 
la  découverte  de  la  vapeur  et  de  rélectricitc  ont  transformé  celles 
de  la  vie  au  siècle  précédent,  se  soit  passé  de  la  collaboration  de 
nos  compatriotes,  on  pourrait  conclure,  sinon  aune  léthargie,  du 
moins  à  un  demi-sommeil  de  l'énergie  française.  Mais  les  noms 
des  Michaud,  des  Berges,  des  Dupuy  de  Lôme,  des  Gustave  Zédé, 


el  irexeiii|>k-.s  ein|)runtés  ù  la  l-'raiice.  en  sorlo  qucnous  avonsce  s|)cclacle  inaUcnilu 
d'un  partie ularislr.  vt^nant  cherclicr  des  modèles  en  pays  communautaire  pour 
encouragrr  «c»  rompalriotcs  à  l'énergie  et  à  l'inilialive.  Self  Help  a  ('lé  traduit 
en  françaU,  par  M.  Alfred  Talandier.  Paris.  l'Ion. 

I.  I.'i'.nerijie  fran{nixe,  p.  wuw. 

'l.  Il  ne  faut  paH  ouldier  les  acte»  adniirai)lcs  de  courage  et  de  dévouement  ac- 
roinpIlH  par  nos  inisNionnaires  ('alli(>li(|ues.  Voir  à  ce  sujet  le  iiiiigniliquc  ouvrage  du 
I'.  Piolet,  l.en  Missions  ealholiiiui  s  françaises  au  XIV  siivic,  fi  vol.  (A.  Colin).  — 
CI.  P.  Sertillange!».  L'H.ipansion  ilr  l'i'.'fjlise  enlliolvpie,  iiixn»  lu  sircte,  mouvement 
ilu  monde dv  UiOo  */  ig(H)(ll.  Oudin};  E.  I.ecanuel,  l.'lujlise  de  France  sous  la  troi- 
firme   républltiue,  cliap.  \i  (Poussiclgue). 
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dès  (loubct,  (les  BoUcc,  des  Dion,  des  Kenard,  des  Braiily  sont 
joints  à  l'histoire  de  chacune  de  ces  transformations  décisives, 
et  si  Thunianité  se  soulève  pour  voir  s'ouvrir  devant  elle  des 
horizons  nouveaux,  rllr  ne  peut  négliger  le  bras  de  la  Franco 
qui  la  soutient'.  » 

C'est  par  le  détail  (ju'il  faudrait  étudier  chacune  de  ces  éton- 
nantes initiatives.  M.  Hanotaux  l'a  fait  pour  ([ueiques-unes.  On 
pensait  que  personne  n'osciail  jamais  capter  ces  forces  accumu- 
lées provenant  des  haules  chutes  d'eau.  Le  problème  se  posait 
depuis  de  longues  années.  «  Un  homme  a  osé.  Unjour,  il  a  com- 
mandé des  conduites  destinées  à  capter  les  eaux  d'une  chute 
de  ^00  mètres.  Cela  parut  à  tout  le  monde  une  folie.  On  riait  : 
ses  tuyaur  crt'Vfronf,  ses  turbines  se  briseront  ;  le  mieux  serait 
de  l'enfermer.  Cependant  il  tint  bon  et,  malgré  mille  déboires, 
il  réussit*.  »  Cet  homme  était  un  Français,  M.  Berges,  de  Gre- 
noble. Il  a  lui-môme  «  baptisé  »  la  nouvelle  force  industrielle  :  il 
l'a  appelée  d'un  nom  définitif  :  \n.houille  blanchf.  Et  depuis  lors. 
la  houille  blanche  se  pose  en  rivale  hcurouscdc  lahouillc  noire. 

Nos  savants,  nos  artistes  mériteraient  une  mention  particu- 
lière. Ce  sont  de  beau.'C  exemples  d'activité,  d'initiative  et  de 
persévérance  intellectuelles  que  nous  donnent,  dans  les  sciences, 
les  Pasteur  •  et  les  Curie,  et,  dans  les  arts,  pour  n'en  citer  qu'un 
seul,  le  Lorrain  Emile  Galle,  cet  initiateur  de  l'art  nouveau, 
auquel  il  a  fallu,  pour  imposer  ses  conceptions  si  originales  à 
force  de  naturel,  laffirmation  d'une  personnalité  singulièrement 
puissante  et  convaincue '. 

VA  comment  passer  sous  silence  les  merveilles  de  l'initiative 
privée  en   matière  de  bienfaisance  et  de  charité?   On  peut  af- 

1.  L'Énergie  française,  p.  3:i9. 

2.  L' Énergie  française.  \>.  1"J.  Il  faut  lire  tout  le  cliap.  i\  :  La  houille  hUinr lie. 
Sur  ce  SHJel.  voir  une  tonferciire  de  M.  Achille  !ler);ès  duns  le  Bulletin  de  la  .Vo- 
ciélé  indusir.  tir  l'Est,  n-  G7,  février  l'Ji'.t. 

3.  L'n  des  |)lu«  beaux  livres  et  des  plus  allachanb  qu'on  puis^^e  lire  est  la  biojçrn- 
phie  de  t'asfeur  par  M.  Vallerv-Radol,  dont  une  nouvelle  édition  vient  de  paraître 
à  la  lilirairie  llarlielle. 

4.  Sur  l'ii-uvre  de  Kmile  Galle  et  relie  de»  principaux  artistes  de  l'école  de  Hnnc\ . 
lire  ;  le»  articles  déjà  cités  (p.  45,  n.Hc  '.»)  de  M.  Kuj?.  Martin,  dans  la  Itev.  lorr. 
Ut.  de  IWG;  Boger  Marx  :  K.  Gallt^  écrivain.  Mémoires  de  lAcad.  de  Stanislas. 
tV06-l907.  p.  236  et  '      !    f    Callé  liii-mèine  :  Écrits  pour  l'art  ill.  Lnnrenft). 
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lîrmer  que  nulle  part  plus  qu'en  France  on  iic  s'est  ingénié  à 
créer  des  institutions  et  des  œuvres  mieux  appropriées  aux  be- 
soins et  aux  misères  qu'il  s'agissait  de  secourir  :  ni  l'argent,  ni 
le  zèle,  ni  le  dévouement  n'ont  été  comptés.  Ici  on  ne  peut 
citer  de  noms,  car  la  charité  est  anonyme;  mais  aux  résultats 
obtenus,  on  devine  quelles  énergies  se  sont  mises  au  service  de 
cette  noble  causée 

Ainsi  de  tous  côtés  et  en  tout  ordre  de  matières,  les  initiatives 
se  manifestent  et  s'accusent  :  initiatives  industrielles,  commer- 
ciales, scientifiques,  artistiques.  Initiatives  sociales  aussi  :  par- 
tout on  voit  se  former  de  vigoureuses  associations  pour  la 
défense  des  intérêts  privés  :  Touring-club'^,  Ligne  des  contri- 
buables'^, Association  des  porteurs  de  valeurs  étrangères''^  Ligue 
natiojiale  de  décentralisation'',  Unions  régionalistes,  etc.,  etc.. 
Mais  surtout  faut-il  attirer  l'attention  sur  le  'développement  et 
l'extension  du  mouvement  syndical  ouvrier.  Sans  doute  ce 
mouvement  est  encore  chez  nous  bien  confus,  peu  ordonné,  mal 
dirigé  :  il  est  pourtant  l'indice  certain  d'un  éveil  de  la  person- 
nalité et  de  la  volonté  chez  les  classes  laborieuses.  Avec  le  temps 
le  syndicat  assagi  et  fortement  organisé  pourra  devenir  l'agent 
d'une  transformation  profonde  et  heureuse  dans  la  condition  des 
ouvriers*^. 

Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que,  dans  la  masse  du  pays, 
sous  des  influences  diverses,  semble  s'éveiller  un  esprit  général 

1.  Tout  le  monde  connait  la  Cluiritc  iirivéc  a  Paris,  de  Maxime  du  Camp.  Mais 
ce  livre  rcinonle  à  188.'.  :  (|uc  de  chapitres  nouveaux  ne  faudrait-il  pas  y  ajouter  pour 
décrire  tant  d'œuvres  nouvelles  écloses  depuis  cette  époque!  Et  combien  d'autres 
livres  semblables  ne  seraient-ils  pas  k  écrire  pour  faire  connaître  les  œuvres  particu- 
lières créées  dans  chacune  de  nos  provinces!  V.  par  exemple  pour  la  Lorraine  :  La 
Charité  privée  a  Nancf/,  de  l'abbé  Girard. 

2.  Touring-Club  de  l'runcc,  sié^c  social  :  avenue  de  la  Grande-Armée,  65;  prési- 
dcDt  :  A.  Hallif. 

3.  Li(jue  des  Contribiiahles,  siège  social  :  rue  Drouot,  20;  président,  J.  Roche. 
(Cf.  Mouvement  social,  I8'.i9.  p.  1).  Journal  des  contribuables,  &,  rue  Lallier, 
FarU. 

i.  Auociatlon  nationale  des  porteurs  français  de  valeurs  étrangères,  siège  so- 
cial ;  rue  Gaiilon,  b;  (trésident  :  A.  Machnrt. 

6,  Président  :  M.  de  Mancre. 

«i.  Voir  Hur  ce  point  et  dan»  ce  sens  le  livre  de  M.  P.  Ilurcnu  :  Le  contrat  de  tra- 
vail, te  rôle  des  syndicats  piafessiomifls.  l'aiis.  AIran. 
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(l'activité  et  d'initiative'.  Assurément  cette  disposition  s'assoupit 
et  sommeille  quelquefois.  Mais  que  surgisse  un  événement  (jui 
en  exige  le  réveil ,  on  la  voit  aussitôt  à  l'œuvre.  A  cet  égaid 
rien  n'est  plus  instructif  que  \c  récit  fait  par  M.  Hanotaux  du 
travail  auquel  durent  se  livrer  les  viticulteurs  du  Midi  pour 
reconstituer  leurs  vignobles  détruits  par  le  phylloxéra  : 

«  Quand  on  constata  l'étonduo  du  désastro,  les  bras  et  les 
courages  tombèrent  :  on  crut  vraiment  que  c'était  fini...  Ce- 
pendant, peu  à  [)eu,  tout  se  classa,  s'ordonna...  On  se  mit  à  la 
besogne  de  la  replantation.  L'Amérique  qui  nous  avait  envoyé 
l'insecte  destructeur  nous  fournit  l'arbuste  réparateur...  Aujour- 
d'hui le  mal  est  réparé,  le  vignoble  est  reconstitué.  Il  couvre  de 
nouveau  les  plaines  et  les  collines...  Les  50  millions  d'hec- 
tolitres qu'avait  connus  Tannée  1870  emplissent  de  nouveau, 
annuellement,  nos  celliers. 

M  Mais  maintenant  que  iMiivre  est  accomplie,  continue  M.  Ha- 
notaux, comment  ne  pas  rendre  hommage  à  l'énergie,  à  la  té- 
nacité, à  l'endurance  du  brave  peuple  qui  donna  sa  peine  et  sa 
contiance  à  cette  œuvre  de  résurrection,  qui  replanta  pied  par 
pied,  attendit  d'abord  trois  ans  la  première  grappe,  puis  la 
bonne  récolte,  puis  la  vente  rémunératrice...  On  a  parlé  parfois 
si  légèrement  de  ces  vaillantes  populations  méridionales  qu'il 
est  bien  permis  de  rappeler  ici  quels  furent,  dans  cette  crise 
héroïque,  leur  sagesse,  leur  sang-froid,  leur  ténacité,  leur  vigi- 
lance et  leur  science. 

1.  A  propos  de  la  mi*inorable  semaine  d'aviation,  en  Champagne,  au  mois  d'août 
1909,  on  a  pu  écrire  ces  lignes  significatives  :  «  En  quelques  semaines,  M.  le  marquis 
de  Polignac  et  son  comité  ont  su  organiser  ce  qui  vient  de  faire  notre  émerveillement 
et  celui  du  monde.  Avec  un  entrain  d'initiative  et  un  courage  alerte  qu'ils  ont  vite 
communiqué  autour  d'eux,  ils  ont  tout  prévu,  pourvu  atout.  Si  bien  qu'en  moins  de 
temps  qu'il  n  en  aurait  tallu  à  des  commissions  officielles  pour  envisager  seulement 
leur  lâche  ou  se  divis<rren  sous-cx)mrois!sions,  iU  ont  créé  un  aérodrome,  improvisé 
une  sorte  de  cité,  où  200.00O  personnes  accouraient  liier.  et  réglé  un  service  d'ordre 
•i  parfait  que  tout  s'est  passé  sans  à-coup,  sans  heurt,  sans  un  accident,  malgré  cette 
alTIaence...  .Sans  parler  des  lenteurs  avec  lesquelles  il  aurait  fallu  compter,  qu'on 
s'imagine  ce  qu'une  pareille  entreprise  —  coulage  et  gahegie  à  part  —  eût  coûté  à 
l'Étal,  s'il  s'en  fût  chargé.  Or,  ce  que  l'Etat  eût  si  mal  réalisé  et  à  tant  de  frais,  un 
groupe  de  particuliers  l'a  fait  avec  une  entente  précise  et  une  si  prompte  aisance 
qu'on  y  trouve  de  l'agilité  et  de  la  grâce  françaises  [Journal  des  Débals,  mardi 
ii  août  1909). 
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Pourquoi  laisser  dans  1  oubli  le  spectacle  si  remarquable  offert, 
pendant  des  années,  par  les  cercles  viticoles  des  arrondisse- 
ments, des  cantons  et  des  communes?...  Les  vertus  déployées 
dans  cette  crise  furent  grandes...  La  France  est  un  puissant  ac- 
cumulateur d'énergies'.  » 

Que  d'autres  initiatives  admirables  seraient  à  citer  dans  nos 
campagnes!  On  a  écrit  des  livres  entiers-  sur  les  syndicats  agri- 
coles qui  se  sont  développés  et  multipliés  chez  nous  sous  des 
formes  si  variées  et  si  fécondes  depuis  1884.  Mais  on  connaît 
peut-être  moins  ce  retour  aux  champs  qui  semble  en  train  de 
s'opérer  dans  les  classes  élevées  de  notre  société.  Combien  voit- 
on  d'hommes  aujourd'hui  qui,  lassés  par  l'incapacité  et  l'incurie 
de  leurs  fermiers,  reviennent  courageusement  prendre  posses- 
sion de  leurs  terres  pour  en  diriger  eux-mêmes  dii*ectcment 
l'exploitation!  Combien  d'autres,  déçus  par  les  fonctions  pu- 
Idiqucs,  fatigués  des  vaines  obligations  de  la  vie  urbaine,  se 
décident  à  acquérir  un  domaine  et,  véritables  colons  du  pays  de 
France,  s'y  installent  en  résidence  permanente,  avec  l'intention 
fermement  arrêtée  d'y  faire  souche  de  garçons  et  de  filles  libre- 
ment élevés  loin  des  contraintes  universitaires...  Et  cela  réussit, 
et  ces  familles  sont  heureuses,  prospères,  et  leur  exemple 
rayonne-^  ! 

D'autres  n'hésitent  pas  à  gagner  les  colonies.  On  se  rappelle 
ce  professeur  de  l'Université  qui,  il  y  a  quelques  années,  partait 
avec  son  frère,  docteur  en  médecine,  pour  la  Nouvelle-Calédonie, 

1.  iMlnergie  française,  p.  3i7-3r>0. 

•>.  Voir  en  particulier  celui  de  M.  de  Itocquigny  :  Les  Syndicats  agricoles  (A. 
Colin). 

:{.  Voir  dans  la  Science  sociale  les  articles  de  H.  de  Toiirville  :  La  décadence 
du  fermage,  t.  111,  p.  lO'J  el  *.;  l  ne  nouvelle  colonie  normande  en  \ormandie, 
t.  VI.  p.  265  61  8.;  Les  retours  de  la  classe  lettrée  et  libérale  à  la  culture  directe 
au  cours  du  dernier  siècle,  t.  XXXV,  p.  273  el  s.  ;  les  urlicics  de  M.  A.  Datiprat  :  La 
révolution  agricole,  récit  de  notre  expérience  personnelle,  l.  XXVlll  à  XXX;  La 
révolution  agricole  suivant  la  méthode  d'observation,  t.  XXX  à  XXXIl,  arlicles 
reproduit*  dans  la  nouvelle  série  :  fascicule  n"  U,  La  révolution  agricole,  nécessité 
de  transformer  les  procédés  dr  culture  :  lasc.  n"  ir>,  Une  expérience  agricole  de 
propriétaire  résidant.  Cf.  t.  XXXV,  p.  i:«9  cl  530;  l.  XXXVl,  p.  73  el  'Ol; 
E.  DeiiiolinH,  Super,  dts  .i»glo-Sa.rons,  p.  3Uy.  —  Uappelons  enfin  le  livre  de  J. 
Iléline  :  Le  Hetour  à  la  terre  (liaclivlle),  el  le  beau  roman,  d'une  si  haute  portée 
•octale,  de  U.  I''oniK.'grive  :  Le  Fils  de  l'esprit  (Gabalda). 
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OÙ  il  allait  s'ctahlir  et  planter  du  café'.  Ce  qui  fut  alurs  si  re- 
marqué le  serait  A  peine  nujourd'iuii.  On  va  couramment  s'ins- 
taller en  Alirrrie,  en  Tunisie,  aussi,  quoifjue  plus  rarement,  à 
.Madagascar  et  au  Tonkin.  Ce  qui  est  plus  fréquent,  c'est  de 
voir  des  parents  prévoyants  faire  aux  colonies  des  acquisitions 
de  terrains,  des  plantations  de  vignes  ou  d'oliviers  au  profit 
de  leurs  !i!s  aux«iuels  ils  peuvent  ainsi  assurer  pour  l'avenir 
des  occupations  lucratives  avec  une  vie  saine  et  indépendante. 

C'est  surtout  en  matière  d'éducation  que  les  efforts  et  les  ini- 
tiatives doivent  être  signalés 2.  Les  parents  semblent  se  rendre 
mioux  compte  qu'autrefois  de  leurs  devoirs,  de  leur  responsa- 
bilité; ils  sentent  mieux  la  nécessité  de  donner  à  leurs  enfants 
autre  chose  que  l'instruction  ou  la  culture  purement  intellec- 
tuelle, de  leur  assurer  un  plus  complet  développement  phy- 
sique et  surtout  moral. 

Sous  l'empire  de  ces  préoccupations,  l'on  en  voit  qui  se  con- 
sacrent eux-mêmes  complètement  à  l'éducation  de  leurs  enfants 
et  s'installent  à  la  campag-ne  pour  travailler  à  cette  œuvre  plus  à 
loisir,  plus  fructueusement  et  plus  utilement '.  D'autres  que 
leurs  occupations  retiennent  à  la  ville,  surveillent  du  moins  très 
soigneusement  linstruction  que  leurs  enfants  reçoivent  dans  les 
lycées  ou  collèges  et  la  complètent  par  une  éducation  familiale 
très  attentive'*.  —  D'autres  enfin,  ou  trop  absorbés  par  leurs  de- 
voirs professionnels,  f>u  reconnaissant  très  simplement  leur  mani- 
feste incompétence  éducative,  n'hésitent  pas  à  consentir  de  lourds 
sacrifices  pour   confier  leurs  enfants  aux  maîtres  excellents  qui 

1 .  Mourement  social,  1898,  p.  24  :  1899,  j».  IfiO.  —  Cf.  Science  sociale,  l.  XXX.  p.  97, 
p.  477;  t.  XXXI.  p.  91.  Le  Goupils.  Un  normalien  colon  (Revuede  Paris,  ISoctobre, 
!•'  novembre  I9<»7;. 

2.  «  Le  collège  |>erd  de  son  prestige,  »  écrivait  déjà  E.  Dcmoiins  en  1892  (Mouve- 
ment xorial,  l,  p.  .M). 

•l.  A  ce  »uj«>t  on  |ietit  runslater  la  tendance  In-s  tnanpit^c  et  trè.s  louable,  surtout 
parmi  les  familles  nouibrcuses,  a  quitter  l«  centre  dos  villes  pour  aller  babiter  la 
banlieue  et  s'y  installer  en  maison  indé[>endante.  Sans  doute  il  |ieut  y  avoir  lu  un 
motif  d'économie  ;  mais  il  y  entre  aussi  très  certainement  des  considérations  d'ordre 
éducatif.  En  tout  ras  il  est  bon  de  reman|uer  que  l'économie  s'accorde  ici,  et  très 
beareosement,  avec  de  meilleures  conditions  de  vie  hygiénique  et  de  plus  grandes 
facilités  pour  l'éducation  des  enfants. 

4.  De  plus  en  plus  des  relations  suivies  et  étroites  s'établissent  entre  la  famille  cl 
l'école. 
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dirigent  les  établissements  connus  sous  le  nom  di  Écoles  nouvelles. 
Ces  écoles  sont  elles-mêmes  le  fruit  de  l'initiative  privée.  Leurs 
modèles  immédiats  ont  été  empruntés  à  l'Angleterre^;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  existait  en  France,  à  la  fin  de  l'ancien 
régime,  un  assez  grand  nombre  d'écoles  analogues^  que  l'in- 
lluence  de  Rousseau  tendait  encore  a  multiplier,  lorsque  Napo- 
léon les  supprima  brutalement  au  prolit  du  monopole  univer- 
sitaire. L'institution  nouvelle  n'est  donc  qu'un  retour  à  une 
très  ancienne  tradition  française  dont  nous  pouvons  nous  enor- 
gueillir à  juste  titre.  Elle  répond  admirablement  aux  besoins 
actuels.  Les  exercices  physiques  et  les  travaux  usuels  qui  y  ont 
une  place  importante  sans  être  excessive  donnent  aux  membres 
la  force,  la  souplesse  et  l'habileté;  des  méthodes  plus  ration- 
nelles et  plus  rapides,  avec  stages  à  l'étranger,  permettent  de 
munir  les  esprits  des  connaissances  indispensables,  sans  les 
astreindre  à  un  surmenage  homicide  ;  enfin  la  vie  à  la  cam- 
pagne et  la  réunion  en  petits  groupes  familiaux  de  vingt  à  vingt- 
cinq  élèves,  en  contact  permanent  avec  le  chef  et  la  maltresse 
de  maison,  créent  une  atmosphère  morale  parfaitement  pure  et 
sérieuse  dont  profitera  chaque  élève,  objet  d'une  sollicitude 
toute  personnelle.  Taine  signalait  autrefois  la  disconvenance  de 
l'éducation  et  de  la  vie  dans  nos  établissements  scolaires  \  Cette 
disconvenance  n'existe  plus  ici  et  la  devise  d'une  de  ces  écoles  : 
Bien  armes  pour  la  vie,  n  est  pas  seulement  un  programme,  mais 
la  constatation  d'un  résultat.  Ces  écoles  sont  au  nombre  de  trois 
aujourd'hui'*;  d'autres  surgiront  dans  l'avenir.  Il  faut  rappeler 
que  la  première  en  date,  l'École  des  Roches,  dont  la  prospérité 
s'affirme  d'année  en   année  ^,  est  l'œuvre  propre  du  regretté 

1.  École»  (l'Al)bolsholine  (Derbyshire)  el  de  Dédales  (Sussex).  Voir  E.  Deniolins, 
Super,  des  Antjlo-Saxons.  y.  G2  el  s.;  L'Éducalion  nouvelle,  passim. 

■}..  \\.  Taine,  le  Héijimc  moderne,  l'École,  édil.  in-S",  p.  158-159;  édit.  in-l'i, 
p.  19«-I9!i. 

3.  II.  Taine.  Le  Jlégime  moderne,  l'Ecole,  «îdil.  iii-8",  p.  295;  édil.  iii-12,  p.  3i.'.). 

't.  Krole  des  Hoches  (pri'-s  Verneiiil-sur-Avre.  Kurej;  collège  de  Normandie  (près  de 
Hoiieti};  collrgc  de  l'Ile-de-I-rarue  (à  Liuncoiirl.  Oise). 

A  celle  liitte  il  l'aul  joindre  l'école  de  Planilioury  (près  de  Tours)  pour  les  jeunes 
nile». 

5.  V.  le  Journal  de  l'fxole  des  Hoches.  —  Le  slund  de  l'École  des  Roches  a  obtenu 
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F.  Domolins  <|iii  y  a  consncré  une  somme  indicible  déiuMi^ic  et 
«le  volonté.  Sans  doute  ces  rcoles  ne  s'adressent  encore  qu'A  un 
petit  nombre  d'élèves  choisis;  mais  leur  inlluence  s'étend  :  elle*; 
sont  connues,  on  s'intéresse  à  elles;  on  s'inspire  de  Ieui*s  mé- 
thodes; et  bien  des  parents  cherchent,  dans  la  mesure  où  ils  le 
peuvent  et  par  les  moyens  dont  ils  disposent,  à  donner  à  leurs 
enfants  quehpie  chose  de  celte  éducation  élargissante'  :  les 
s|)orts  sont  en  honneur,  les  séjoui*s  à  l'étrangep  deviennent  plus 
fréquents,  l'étude  des  langues  étrangères  se  généralise  et  se 
perfectionne;  les  fonctions  publiques  sont  moins  recherchées; 
les  carrières  indépendantes,  les  professions  usuelles  sont  de  jour 
en  jour  plus  estimées. 

L'Etat  lui-même  prend  à  cœur  de  suivre  le  mouvement  gé- 
néral. Il  y  aurait  injustice  k  ne  pas  rappeler  cette  trrandiose 
enquête  de  189Î)  poursuivie  dans  l'intention  sincère  d'une 
réforme  profonde  de  notre  enseignement  secondaire.  Peut-être 
les  résultats  sont-ils  demeurés  inférieurs  aux  efl'orls  et  au.v  désirs  : 
pourrait-on  nier  cependant  que,  depuis  lors,  plus  d'air,  plus  de 
lumière,  plus  de  liberté  et  de  s[>ontanéité  n'eussent  pénétré  dans 
nos  lycées  et  nos  collèges-?  —  D'autre  part,  l'enseignement 
professionnel  a  été  développé;  et  si  nous  n'avons  pas  encore, 
comme  en  Allemagne,  des  .Universités  techniques-^  du  moins 
les  écoles  de  commerce,  les  écoles  industrielles,  les  écoles  des 
arts  et  métiers,  les  écoles  d'agriculture,  etc.,  se  sont-elles  multi- 
pliées; les  nombreux  Instituts  que  groupent  autour  d'elles  nos 
grandes  universités'*    témoignent   de    la   môme  préoccupation 

le  plas  Tif  Mcrès  à  l'Exposition  in(nrnational<^  dn  rË.sl  de  la  France  qui  s'est  tenue 
à  .>4nry  en  i'MfJ  el  y  a  conquis  plusieurs  recoti)|>enseK  iinporlaiites. 

i.  La  nourelle  revue,  Y h.ilucnHon.  que  piiitlie  .M.  Georges  Herlier,  directeur  de 
l'Kcole  des  Horhes  (Paris,  Vuilierl  et  Nonyï  sera.  |tour  les  parents,  une  aide  pré- 
cieuse dans  raccompliMemenl  de  celle  lâche. 

2.  M.  Iieiiiolins  s'est  plu  à  noter,  àpro|H>g  d'une  lettre  de  M.  Hibut.  président  de  ta 
commission  d'enquête  au  ministre  de  l'instruction  publique,  l'influence  croisunic 
des  vérités  proclamées  par  la  science  sociale  et  ap|ili(|iiér8  par  IKcole  des  Hoches  : 
Science  tonalr.  t.  ,\X.VII.  p.  4r,i  et  s.  —  «f.  le  livre  d.-  M.  Hibot.  /.//  Hrforme  île 
lenteigneinent secondaire    A.  Colin). 

.1  V.  Questions  actuelles  du  t.»  mars  I90'.i. 

i  Itien  qu<-  pour  Nancy  :  Institut  chimique,  institut  électrotecbnique,  instilot 
agnc4>lr.  instilul  colonial,  école  de  brasserie,  école  de  laiterie.  • 
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d'une  orientation  nouvelle,  plus  moderne  et  plus  pratique,  de  la 
jeunesse  contemporaine. 

Ces  indications  sont  bien  incomplètes  ^  Elles  suffisent  à  mon- 
trer que  nous  sommes  en  bonne  voie  et  que,  si  d'autres  nous  ont 
dépassés,  il  ne  tient  qu'à  nous,  par  un  nouvel  effort,  de  rega- 
gner le  terrain  perdu  et  de  conquérir  l'avance  que  nous  n'aurions 
dû  laisser  prendre  par  personne. 

1.  Il  y  aurait  à  parler,  notamment,  des  initiatives  provinciales,  locales.  V.  par 
exemple  un  article  de  M.  Gebhart  :  Iniliatives  lorraines  reproduit  dans  le  Mouve- 
ment social,  t.  VHI,  p.  225.  —  Plus  spécialement  il  y  aurait  à  décrire  les  initiatives 
féminines  et  les  efforts  dus  à  un  certain  féminisme  digne,  celui-là,  de  tous  les  éloges. 
V.  Max  Turmann,  Iniliatives  féminines  (Gabalda);  Paul  Acker,  Œuvres  sociales  de 
femmes  (Pion);  et,  d'une  façon  générale  :  Rostand,  L'Action  sociale  par  l'iniUative 
privée,  4  vol.  (F.  Alcan).  Les  progrès  réalisésdans  l'éducation  des  jeunes  filles  mérite- 
raient aussi  d'être  signalés,  quoique  bien  des  ombres  restent  encore  au  tableau.  A 
propos  d'un  roman  nouveau  [L'Une  et  l'Autre,  par  M""  J.  Marni),  M.  Chantavoine 
écrivait  récemment  :  «  Les  jeunes  filles  d'à  présent...  n'ont  pas  été  élevées  comme 
leurs  aînées.  Elles  ont  une  autre  conception  de  la  vie,  une  autre  idée  de  leurs  de- 
voirs et  de  leurs  droits,  une  autre  théorie  du  bonheur,  et,  pour  tout  dire,  une  per- 
sonnalité phts  forte,  plus  indépendante,  et,  à  l'occasion,  en  face  de  certains 
obstacles,  plus  déterminée.  Averties  sans  être  pour  cela  tout  à  fait  renseignées; 
clairvoyantes  pour  ne  pas  être  dupes-,  énergiques  pour  résister  au  destin  et  même 
pour  le  contraindre,  ce  ne  sont  pas  des  amazones,  des  aventurières-,  ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  petites  oies  blanches  de  jadis...  Le  charme  féminin  et  virginal  leur 
manque  peut-être,  tel  qu'on  l'entendait  autrefois  :  ce  charme  ingénu  et  rougissant 
qui  révèle  ou  contrefait  l'innocence.  Elles  ont  lu  et  réfléchi;  ellesont  écouté,  regardé 
autour  d'elles,  en  passant,  les  yeux  ouverts,  à  travers  le  monde.  «  Elles  sont  droites, 
pures  et  fièrement  méprisantes  de  tout  ce  qui  est  bas  ».  Elles  ne  rêvent  pas  tant  que 
leurs  mères,  elles  jugent  mieux  et  marchent  d'un  pas  plus  libre  et  plus  hardi  vers 
la  destinée.  A  vrai  dire,  cette  nouvelle  éducation  peut  avoir  des  risques,  mais  elle  a 
aussi  bien  des  avantages...  L'instruction  moins  frivole  et  moins  creuse  que  l'on 
donne  aujourd'hui  aux  jeunes  personnes  leur  rend  l'esprit  plus  vigoureux,  le  juge- 
ment plus  ferme,  la  conscience  plus  claire  et  le  caractère  plus  résolti.  Leur  pensée 
enhardie  —  où  est  le  mal  •■  —  ne  veut  plus,  à  aucun  prix,  des  maillots  et  des  lisiè- 
res du  temps  fiasse,  du  bon  vieux  temps.  Soyez  certain  que  leur  vertu  n'en  soullre 
pas,  quaml  elles  sont  droites  cl  saines;  que  leur  fierté  avertie  les  préserve  au  con- 
traire d'un  ta»  de  chose»  où  l'innocence  niaise  et  surprise  risquerait  d'achopper... 
Je  crois  que  nous  assistons  aujourd'hui  à  la  transformation  de  la  jeune  fille  fran- 
çaise. Il  faut  en  prendre  notre  parti  :  nous  n'y  pouvons  rien;  le  progrès  des  idées 
le  <  hanKeinent  des  mieurs  sont  plus  forts  (|ue  nous.  M"""  Marni  ne  prêche  nullement 
dans  son  livre  l'émaneipatitm  débridée  de  nos  jeunes  filles;  elle  montre  seulement 
et  elle  prouve...  qu'on  peut  être  une  très  brave  fille,  très  courageuse...  môme  après 
s'être  affranrhie  d'un  certain  nomlire  de  timidités,  de  routines  et  d'hy|iocrisies  que  les 
préjugé»  entretiennent.  »|ue  l'habitude  cl  l'inertie  conservent  et  que  le  n\onde,  qui 
n'aime  pa»  beaucoup  les  innovations,  encourage,  si  l'on  a  maintenu  en  soi,  à  travers 
la  vie  et  malgré  la  vie,  ci-  fond  d'Iionneur,  de  droiture,  de  délicatesse  et  de  sensi- 
bilité vraie,  qui  fait  seul  le  prix  d'une  Ame  et  d'uneexislence.  ))  (Journal  des  Débats, 
29  roar»  IWM>}. 


IV 


COMMENT.   EN  FRANCE.  PEUT  ET    DOIT  SE  FAIRE.    PRATI- 
QUEMENT.  CETTE  ORIENTATION  NOUVELLE 


.Nous  abonioiis  ici  la  partie  essentielle  de  notre  sujet.  Nous 
avons  à  nous  demander  (et  nous  devrons  répondre  à  cette  (pu's- 
lioni,  comment  il  faut  s'y  prendre  pratiquement  pour  réaliser, 
chez  nous,  cette  orientation,  que  nous  sentons  nécessaire,  vers 
le  particularisme. 

l'ne  observation  préliminaire  semble  s'imposer  ici  :  nous  de- 
vrons, sous  peine  d'un  échec  inévitable,  renoncer  à  l'ambition 
désordonnée  (et  très  communautaire)  d'opérer  la  transformation 
de  notre  pays,  de  nos  compatriotes,  par  des  moyens  rapides  et 
superficiels,  tels  que  serait,  par  exemple,  l'action  politique 
exercée  en  vue  de  conquérir  le  pouvoir  et,  par  là,  de  provoquer 
des  lois  ou  des  institutions  favorables  ^  Nous  ne  condamnons 
certes  pas  raclion,  même  politique,  ni  le  dévouement  aux  œu- 
vres d'intérêt  général;  mais  cela  doit  venir  plus  tard,  en  son 
temps  :  ce  n'est  pas  par  1 V  h«''s  certainement,  qu  il  faut  com- 
Hicncer. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  décourageant  que  l'insuccès,  le 
mieux  sera  évidemment  de  choisir  un  point  de  départ  tel  que 
les  résultats,  pour  peu  qu'on  s'y  applique,  soient  tout  à  la  fois 
certains  rt  npprériaJ)Irs.   Or,  co   ([lu*  le  bon  sens  noiis  suir,L-ère, 

I.  uu.iKi.  >r»  /.;»/  »r;/i.fir.i  fin  inni  Mxfiii.  Iq  Politi*|U(*,  Scieiicr  sociolt,  l.  Il, 
p.  il7.  E.  DetDolio»,  A-t-on  inlirét  (i  s'empfirer  tlu  poucoiry  (h'irtnin>Didol).  —  Cf. 
Super,  des  Ançlo- Saxons,  p.  40 1. 
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la  science  sociale  uoiis  le  prescrit;  c'est  de  commencer  l'orien- 
tation particulariste  par  nous-mêmes  et  par  notre  propre  famille. 
Cela  nous  le  pouvons,  avec  quelque  volonté,  et  le  succès  nous 
est  garanti  si  nous  persévérons,  ce  qui  est  bien  de  nature  à  en- 
traîner notre  courage  et  môme  notre  enthousiasme.  Nous  serons 
sûrs  de  ne  pas  perdre  notre  temps,  de  ne  pas  faire  œuvre  vaine, 
puisque,  à  supposer  que  nous  n'obtenions  pas  d'autre  résultat, 
nous  aurons  toujours  acquis  celui-ci,  qui  n'est  pas  négligeable 
et  qui  demeurera,  de  nous  être  perfectionnés  nous-mêmes  et 
d'avoir  perfectionné  les  .nôtres  avec  nous. 

Mais  il  y  a  beaucoup  plus  à  attendre  de  cette  méthode.  Une 
famille  fortement  constituée  exerce,  parle  seul  spectacle  qu'elle 
donne  de  la  satisfaction,  du  bien-être,  de  l'épanouissement  de  ses 
membres,  une  puissance  de  rayonnement,  d'exemple,  d'in- 
fluence qui  ne  saurait  être  contestée  ^  On 'cherche  à  l'imiter; 
de  fait,  on  l'imite  :  et,  peu  à  peu,  se  multiplient  dans  le  pays 
les  familles  normalement  constituées  dont  chacune  à  son  tour 
devient  un  foyer  nouveau  d'où  jaillit  la  lumière...  N'oublions 
pas  que,  de  ces  familles  où  les  enfants  sont  en  général  nombreux, 
sortira,  à  la  deuxième  génération,  toute  une  pléiade  de  familles 
nouvelles,  elles  aussi  vigoureusement  formées.  Quelques  chilires 
feront  très  bien  saisir  notre  pensée  :  supposons  un  père  de  famille 
prenant  la  résolution  de  s'orienter  vers  le  particularisme  ;  il 
le  fait  et  réussit.  Supposons  qu'il  ait  cinq  enfants  et  qu'il  exerce 
son  influence  sur  quatre  familles  seulement,  dont  chacune  com- 
porterait, elle  aussi,  cinq  enfants.  Le  nombre  des  personnes 
soumises  à  l'influence  particulariste  de  notre  père  de  famille  se 
décompose  ainsi  : 

Pour  sa  propre  famille,    ~  personnes,  dont    î»  oiifanls 
Pour  les  autres  familles,  28  persùnnes,  dont  20  enfants 

Total  :  :«.)  -IW 

I.  I.c  fait  est  bien  cuniiii  do  Ions  les  tlis(-.i|ilcs  de  l.o  IMay  cl  de  II.  de  Tuurvillc. 
\.i'  IMay  déclarait  qu'il  n'Iiésilaititas  à  faire  des  lloucs  pour  aller  consulter  Xt&auto- 
nlr.t  siiriules  qui  lui  étaient  Hignolées.  Hieii  des  adeptes  de  lu  Science  sociale  se 
ftont  dépjacéit.el  de  très  loin,  pour  aller  consulter  H.  de  Tuurvillc,  K.  Deinulins,  P. 
Bureau,  A.  Dauprat,  I*.  de  Housiers,  H.  Dnlrcsnc  et  leur  deniiinder  des  conseils  et 
dcH  exemple». 
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Au  terme  de  sa  carrière,  il  aura  conscience  d'avoir  orienté 
plus  ou  moins  fortement  vingt-cinq  familles  dans  les  voies  nou- 
velles et  fécondes  du  particularisme.  Voilà  une  action  modeslo 
peut-ôtre,  mais  efficace  à  coup  sur,  profonde,  durable  et  à 
longue  porlôe. 

Aujoutons  qu'on  peut  ôtre  certain  d'avoir  commencé  la  ré- 
forme sociale  par  son  vrai  commencement  et,  comme  on  dit, 
par  le  bon  bout.  C'est  ici  que  nous  retrouvons  les  enseignements 
do  la  science  sociale. 

Il  y  a  longtemps  que  Le  l*lay  a  montré  que  la  famille  est  à  la 
hase  de  toute  société  humaine  et,  selon  son  expression,  i unité 
sociale  par  excellence'.  II.  de  Tourville  a  hien  mis  en  relief  cette 
vérité,  dans  une  page  saisissante  :  ((  La  famille,  dit-il,  est  le 
groupe  premier,  le  gi-oiipe  rlèmentaire  et  initial.  Qui  ne  pour- 
rait et  ne  devrait  le  savoir?  Kt  cependant  ([ui  s'en  rend  vrai- 
ment compte?  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  reproché  à  Le  Play  de 
donner  à  la  famille  une  importance  décisive  et  prépondérante 
dans  la  forme  des  sociétés!  Cotte  importance,  il  ne  la  lui  a  pas 
donnée,  il  la  lui  a  reconnue,  elle  existe,  elle  est  réelle.  J'allais 
dire  qu'elle  est  formidable...  La  famille  détermine  tout  l'ordre 
de  la  société...  car  la  société  ne  reçoit  et  n'emploie  que  ce  que 
lui  fournit  la  famille  :  celle-ci  est  l'officine  d'où  sortent  tous  les 
êtres  humains  ;  elle  occupe  toutes  les  avenues;  nul  n'entre  que 
par  elle;  elle  est  le  moule  qui  donne  aux  hommes  leur  premier 
tour,  soit  qu'elle  les  façonne  vigoureusement,  soit  qu'elle  les 
laisse  échapper  encore  informes  et  quelquefois  même  déformés. 
Il  n'y  a,  à  l'origine  do  toutes  les  institutions  sociales,  que  ce  que 
produit  la  famille.  Tant  valent  les  recrues,  tant  vaut  l  armée-!  » 

Cicéron  avait  dit  <léjA  :  «  La  première  de  toutes  les  sociétés  est 
l'union  conjugale...  là  se  trouve  le  germe  de  la  cité  et  comme  la 
po[)inière  de  l'KUit  ;  prima  societas  in  ipso  conjugio  est...  id est 
principium  urbis  rt  «fnii'ii  setninariiim  reipublicx-^  ».  Et  Jean 


\.La  Itrform»'  sociale  en  France, chàp. 21,  i  1  (7»édit.,t.  I,  p.  383).  —  Cf.  Cheynjon. 
La  Famille  [Hi forme  lociale,  \"  avril  1909,  p.  4l8j. 

2.  La  Scirnee  socialr  est-elle  une  science?  (Science  sociale,  l.  I.  p.  103). 

3.  Deot/ictis.  I.  f         (  '   AiUlotc.  l'olitiquc,  1.4-6. 
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Bodin  ajoutait  :  «  Tout  ainsi  que  la  famille  bien  conduite  est  la 
vraye  image  de  la  république  et  la  puissance  domestique 
semble  à  la  puissance  souveraine,  aussi  est  le  droit  gouverne- 
ment de  la  maison  le  vray  modèle  du  gouvernement  de  la  répu- 
plique.  Et  tout  ainsi  que,  les  membres  chascun  en  particulier 
faisans  leur  devoir,  tout  le  monde  se  porte  bien,  aussi,  les 
familles  estant  bien  gouvernées,  la  république  ira  bien'.  » 

Ces  constatations  n'ont  cessé  d'être  confirmées  par  les  faits, 
et  nous  pouvons  les  considérer  comme  des  vérités  acquises. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  nous  apercevons  immédiatement  que 
c'est  bien  par  la  famille  que  tout  essai  de  réforme  doit  être  com- 
mencé et  que  notamment,  si  nous  avons  à  cœur  l'orientation  par- 
ticulariste de  notre  pays,  ce  sont  les  familles,  les  chefs  de  fa- 
mille^ qu'il  faudra  décider  à  opérer  leur  conversion  dans  ce 
sens.  Sans  doute,  alors,  il  sera  bon  de  créer  un  mouvement,  une 
agitation  dans  le  pays  -;  mais  rien  ne  vaudra  l'effort  personnel 
que  nous  tenterons  et  les  résultats  que  nous  obtiendrons  sur 
nous-mêmes  et  dans  nos  propres  familles^. 

Examinons  donc  sincèrement —  avec  un  vrai  désir  d'arriver 
à  une  solution  pratique  —  comment  un  homme  de  bonne  vo- 
lonté pourrait  s'y  prendre  pour  orienter  sa  vie  dans  la  direction 
voulue. 

11  devra  commencer  par  se  bien  pénétrer  de  cette  idée  que 
X essentiel  ^îX  une  parfaite  organisation  de  sa  vie  privée,  de  sa 
vie  domestique^  et  que,  pour  atteindre  ce  but,  aucun  sacrifice  ne 
devra  lui  seml)ler  trop  lourd. 

1.  Les  six  livri's  de.  la  répulilu/iic,  I,  ch.  ii  :  Du  mcsnage  el  de  la  différence  en- 
tre la  répuldique  et  la  famille,  tilé  dans  Ch.  de  Rible,  Les  familles  et  la  société 
en  France  avant  la  Itérolutioti,  I,  p.  99.  —  Un  auteur  récent  écrivait  de  son  c6lé  : 
«  Une  société  n'est  jamais  que  la  projection  de  son  type  familial  ».  H.  Mazel,  La 
Sj/nerffie  sociale,  rite  dans  le  Moiireiiient  social,  t  V,  p.  524. 

2.  «  Il  fauldiine  nianit-re  on  dune  autre  créer  autour  d'une  idée  juf^éo  essentielle 
tout  un  «  mouvement  d'opinion  '>,  tonte  une  agitation  (au  sens  anglais  du  mol), 
a(in  que  l'on  y  renarde,  que  l'on  y  pense,  (|ue  l'on  s'en  préoccupe,  et  que  les  plus 
léjçers,  les  plus  distraits,  les  plus  prévenus  en  sens  contraire  .soientcommeforr.es  de 
jeter  les  yeux  de  ce  cAté-là  et  de  se  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  à  voir  »  (Ollé-La- 
prunc,  Les  sources  de  lapaixiiilellerliielle,  p.  3.1). 

'.i.  a  Un  a^it  pins  par  ce  que  l'on  est  que  par  ce  que  l'on  dit  ou  même  pur  ce  <]ue  l'on 
fait.  »  (Ollé-I.aprune,  op.  cit.,  eoU,  /or.  —  Cf.  II.  do  Tourville,  Piété  confiante,  p.  198). 
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Mais  que  parlons-nous  de  sacrifices  et  d'efforts?  En  fait,  tous 
ceux  (|ui  se  sont  consacrés  à  cette  œuvre  de  la  saim»  édification 
d'un  foyer  y  ont  pris  un  tel  intérêt,  en  ont  ressenti  de  telles 
satisfactions  et  de  telles  joies  qu'ils  ne  peuvent  assez  se  louer 
de  la  voie  dans  lacpndle  ils  se  sont  engagés,  Écoutons  plutôt 
ce  que  dit  ù  ce  sujet  un  maître  do  la  Science  sociale  <pii  a  le 
rare  mérite  de  ia  vivre  en  même  temps  qu'il  la  fait  progresser  : 

«  Dire  que,  renonrant  à  la  vie  publique,  je  me  contentai  de 
la  vie  privée^  serait  inexact, C^//e  riV?  privèo.je  m'f/  trouvai  aus- 
sitôt comme  dan^  mon  eicment  :  e\ic  combla  toutes  mes  aspira- 
tions ot  j'en  suis  arrivé  à  conclure  que,  pour  les  hommes,  la 
paix  est  supérieure  à  la  ssloire,,.  L'étude  de  la  vie  privée  devint 
pour  moi  une  passion.  Contribuer,  après  l'avoir  organisée 
chez  moi,  à  la  restauration  de  la  vie  privée  chez  d'autres  me 
parut  un  but  grandiose,  digne  de  tous  mes  eiTorts,  bien  plus 
noble,  plus  élevé,  plus  grand  que  mon  idéal  précédent,  puisqu'il 
ne  tendait  plus  à  mettre  l'honneur  de  ma  vie  dans  la  domina- 
tion de  mes  semblables,  mais  dans  leur  affranchissement*,    » 

Kt,  en  etlVt,  que  peut-il  y  avoir  de  plus  captivant  que  l'orga- 
nisation et  l'administration  de  son  «  intérieur  »  et,  comme  on 
disait  autrefois,  de  son  «  mesnage  -  »?  Ici  tous  les  efforts  abou- 
tissent, les  résultats  sont  immédiats,  visibles,  profitant  à  crux 
qui  les  produisent;  pas  d'entraves  malveillantes,  d'intentions 
méconnues,  mais  au  contraire  le  concours  empressé  et  recon- 
naissant de  tous  les  membres  de  la  famille  directement  inté- 
ressés au  succès  de  l'œuvre  entreprise.  Que  de  gens  n'entend-on 
pas  se  plaindre  de  n'avoir  pas  de  temps  à  consacrer  à  bnir  vie 
de  famille!  Le  particulariste  n'a  pas  de  ces  regrets  :  la  vie  do- 
mestique est  sa  principale  affaire  ;  il  lui  accorde  tout  le  temps 
nécessaire.  Et,  chose  admirable,  il  a  le  sentiment  ou  plutôt  il 
sait,  de  science  certaine,  que  ce  qui  fait  l'intérêt  et  lo  charme 

1.  A,  I)au|iral.  f.a  Itrvululion  agricole,  cliap.  w.  Il  faut  lire  tout  ce  cbapitre 
iatilolé  :  h.ffets  sur  notre  rie  privée  (Science  sociale,  l,  .\.\X.  p.  HGcl  «.), 

2,  Muntalerabcrt  (iiHait  avec  dédain  :  «  lje%  honm^es  nena  en  Kranr«  iir  «ont  boni 
<|a'à  aToir  d«>s  enfanU  «-l  à  s'occu|i«r  de  leur  familli*  ».  O  dédain  n'esl  pa»  de  ini»^. 
Si  Traiincnt  \e»  honnêtes  gcn»  de  notre  pays  avaient  beaucoup  d'ciiranlit  et  Mvaient 
les  élever  comme  il  œnviendrait,  notre  prospérité  naUooato  serait  incomparabb-. 
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de  son  existence  constitue  en  même  temps  son  devoir  le  plus 
strict,  le  plus  urgent,  que  c'est  Vœuvre  sociale  par  excellence, 
la  plus  utile  et  la  plus  féconde.  Faire  par  plaisir  ce  qui  est  une 
obligation,  n'est-ce  pas  le  bonheur  même'^ 

Cela  dit,  nous  constaterons,  avec  la  science  sociale,  que,  par- 
tout et  toujours,  une  bonne  organisation  familiale  a  été  liée  à 
une  bonne  installation  du  foyer  domestique.  Nous  commence- 
rons donc  par  chercher  une  installation  qui  nous  donne,  à  cet 
égard,  toutes  les  facilités  désirables. 

Ici  les  enseignements  de  la  science  sociale  sont  précis.  Ce  qui 
est  de  beaucoup  préférable,  c'est  l'installation  à  la  campagne, 
où  la  vie  peut  être,  plus  que  partout  ailleurs,  saine,  large  et 
indépendante.  Mais  cela  suppose  ou  des  occupations  rurales 
ou  une  fortune  suftisante  pour  vivre  de  ses  revenus  ^.  En 
tout  cas,  ce  que  tout  apprenti  particulariste  doit  rechercher, 
c'est  une  maison  isolée  hors  ville.  La  maison  isolée  permet  seule 
à  la  famille  de  prendre  conscience  d'elle-même,  de  s'apparte- 
nir, de  se  développer,  de  s'épanouir  librement. 

«  Une  des  plus  fécondes  traditions  du  continent  européen, 
dit  Le  Play,  est  celle  qui  assure,  en  beaucoup  de  contrées,  à 
chaque  famille  riche  ou  pauvre,  la  propriété  de  son  habitation. 
Les  institutions  qui  conservent  cette  pratique  salutaire  sont  au 
premier  rang  parmi  celles  qui  concourent  à  la  prospérité 
d'une  nation.  Même  dans  une  société  fort  imparfaite  à  d'autres 
égards,  elles  donnent  aux  familles  une  dignité  et  une  indépen- 
dance dont  celles-ci  ne  jouissent  pas  toujours  chez  les  peuples 
qui,  plus  avances  sous  d'autres  rapports,  ont  adopté  la  fâcheuse 
habitude  de  prendre  des  habitations  à  loyer'-.  » 

A  vrai  dire,  la  proprhHr  de  la  maison  ne  nous  semble  pas 
aussi  indispensable  qu'A  Le  Play  :  elle  est  souvent  impossible 
avec  les  déplacouienis  exigés  par  les  conditions  de  la  vie  mo- 


I.  A  ce  sujet  on  peul  observiT  que  beaucoup  de  personnes  riches  dont  la  vie  se 
ronsiiiiK!  vaini'iurnl  diinK  rn^italion  des  villce  pourraient  se  créera  la  cam|>n(;ne  des 
oc(;up:ilions  hinKulii'reiii«!nt  int<TeK.suiiles  et  iilile.s.  On  c.oniinencc  d'ailleurs  à  le  com- 
prendre. 

7..  Ê.a  informe  sociale  en  t'rance,  cbap.  xw.  §  i  (7"  édil.,  t.  I,  p.  393). 
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deroe  •.   L'essentiel  est  que  la  famille  occupe  seule  une  mai- 
son séparée. 

«  Visolement  complet  do  riiabilatioii  occupée  par  ciiaque 
famille,  continue  Le  IMay,  est  une  des  convenances  fondamen- 
tales de  toute  société  prospère.  Les  populations  rurales  qu'on 
peu!,  à  juste  titre,  citer  comme  des  modèles,  satisfont  à  la  fois 
à  cette  convenance  et  au\  besoins  de  la  meilleure  agriculture 
en  plaçant  riiabitalion  au  centre  de  clia(|ue  domaine.  La  con- 
dition d'isolement  est  même  remplie  dans  beaucoup  de  villes 
européennes  où  le  prix  du  terrain  adjacent  aux  voies  publicjues 
commande  impérieusement  la  contiguïté  des  maisons.  Les  An- 
glais, en  particulier,  res[)ectent  ce  principe;  et,  à  Londres,  où 
le  sol  acquiert  un  prix  considérable,  les  moindres  bourgeois, 
et  .souvent  de  simples  ouvriers,  habitent  chacun  une  maison 
séparée-  ». 

Mais  l'isolement  de  l'habitation  ne  suffît  pas,  il  y  faut  encore 
le  confort.  Il  est  bien  entendu  que  personne  n'établit  de  con- 
fusion entre  le  confort  et  le  luxe.  Le  confort  n'est  pas  autre 
chose  que  ce  qui  est  commode,  simplifie  la  vie  ou  le  service, 
ce  <jui  évite  les  perles  de  temps,  ce  qui  permet  une  vie  plus 
saine,  plus  hygiénique,  mieux  remplie.  Le  confort  ne  pousse 
donc  pas  à  la  mollesse  ^.  Bien  compris,  il  forltfie,  il  récon- 
forte en  vue  des  besognes  qui  sont  à  accomplir;  grâce  à  lui, 
on  peut  faire  plus,  mieux  et  plus  vite;  il  augmente  l'aptitude, 
la  capacité,  la  bonne  disposition.  Par  exemple,  le  cliaulFage 
central  établira  dans  la  maison  une  chaleur  égale  et  douce 
grâce  à  laquelle  toutes  les  pièces  pourront  être  utilisées  à  toute 
heure  de  la  journée  et  de  la  soirée  ;  il  permettra  d'éviter  les 
difficultés  résultant  de  l'allumage  et  do  l'entretiou  des  foux  do 
cheminoos  ou  de  j)oèlos.  L'éclairage  élcctri(juo  ou  au  gaz  sup- 
primera l'emploi  et  l'entretien  si  ennuyeux  et  si  malpropre  des 

t.  K.  D«mnlin«  a  montré  que  la  stabilité  et  la  propriéU'  du  fo>er  ctaiciil  plu(«H 
des  instilulions  cumrounaataires.  Super,  des  Anylo-Saxons.  \t.  t87. 

2.  Op.  cil.,  ch.  x\v.  §  6  (p.  402).  —  Voir  pour  le  «lélail  de  l'inslallalioa  aoglaUi* 
(l«  collage;,  K.  Dirinolins,  Super,  des  A.-S.,  p.  VJ3. 

3.  P.  Schwalin,  Périrons-nous  par  le  confort  y  dànt  Les  français  d'hier  et  ceux 
de  demain  {Science  sociale,  t.  XVII,  p.  i7a-i76). 


02  l'orientatiox  particulariste  de  la   \ii:. 

lampes.  L'eau  directement  amenée  dans  les  cabinets  de  toilette 
simplifiera  le  service  des  domestiques  ;  une  salle  de  bains  favo- 
risera riiygiène  de  toute  la  famille  en  lui  épargnant  de  fasti- 
dieuses sorties,  etc.  Le  confort  ne  va  pas,  il  est  vrai,  sans  une 
certaine  recherche  d'élégance  ou  de  décoration  artistique; 
mais  cette  recherche  n'a  jamais  pour  objet  d'éblouir  le  public; 
elle  ne  se  localise  pas  dans  les  pièces  de  réception;  elle  se  gé- 
néralise dans  toutes  les  chambres,  de  préférence  dans  celles  où 
l'on  se  tient  le  plus  ;  elle  est  forcément  sobre,  discrète,  nulle- 
ment ruineuse  par  conséquent.  Elle  ne  se  propose  aucun  autre 
but  que  de  rendre  l'intérieur  agréable,  attirant,  prenant  si  l'on 
peut  dire,  en  sorte  qu'on  s'y  trouve  bien,  qu'on  s'y  plaise, 
qu'on  aime  à  y  demeurer,  et,  si  on  le  quitte,  à  y  revenir  comme 
en  un  port  assuré  et  paisible  '. 

Nous  aurons  donc  une  installation  isolée^  et  confortable;  ce 
n'est  pas  tout  :  elle  sera  mesurée  à  la  dimension  d'un  simple 
ménage^  c'est-à-dire  que  dans  cette  maison  n'habitera  qu'un  seul 
ménage  :  le  père,  la  mère  et  les  enfants;  aucun  autre  membre 
de  la  famille,  en  principe  du  moins.  L'habitation  en  commun 
des  enfants  mariés  et  des  parents  âgés  ne  donne,  sauf  de  rares 
exceptions,  que  de  fâcheux  résultats  :  conflits  d'autorités  et 
d'attributions,  absence  d'unité  dans  la  direction  du  ménage  ou 
l'éducation  des  enfants,  entrave  au  libre  développement  et  à 
l'initiative  des  jeunes  gens  qui  cessent  de  faire  effort  pour  se 
tirer  d'affaire  eux-mêmes  et  tendent  à  s'appuyer  sur  le  groupe 
familial,  etc.  F^n  pays  particulariste,  les  jeunes  ménages  vivent 
seuls  et  s'en  trouvent  bien  :  leur  indépendance  a  pour  corol- 
laire la  nécessité  où  ils  se  trouvent  de  se  suffire  à  eux-mêmes 
et  rien  ne  saurait  leur  être  plus  profitable. 

Dira-t-on  que,  pour  organiser  ainsi  sa  vie  de  famille,  il  faut 
des  ressources  d'argent  qui  ne  sont  malheureusement  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde?  f.ctte  objection  est  sans  portée. 
K.  Demolins   titr  dos  «'xeniples  «l'ouvriers  anglais,  de  simples 

I.  L'a^réiiiciit  et  la  (ioiicciir  du  Iioiih;  anglais  tifiinenl  en  {grande  partie  au  con- 
fort «|ul  it'y  rcnconlic.  Sur  le  hume,  V.  Science  sociale,  l.  XXXIII,  p.  551  ;  Mouve- 
ment ioclal,  t,  I,  p.  t»8;  Max  Lcclorc,  L'Éducation  en  Angleterre,  1. 1,  p.  24,  etc. 
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artisans,  dont  l'installation  est  ainsi  comprise  ^  En  France 
mt^me,  clans  certaines  régions,  dans  certaines  villes,  on  ne  s'or- 
ganise pas  autrement  :  à  Lille,  par  exemple,  presque  tout  le 
inonde  habite  une  maison  indépendante  ;  la  diltérence  de  si- 
tuation ne  se  manifeste  que  par  la  dimension  ,  l'élégance  ou 
le  deirré  de  confort  de  l'habitation. 

Au  reste,  y  cùt-il  lieu  de  consenlir  quelques  sacriliccs,  il  ne 
faudrait  pas  hésiter  ù  en  assumer  la  cliarg-e,  si  précieux  sont 
les  effets  d'une  bonne  org-anisation  familiale.  E.  Demolins  en 
signale  trois  principaux  :  r  sentiment  de  dignité  et  d'indé- 
pendance; 2"  encouraiiement  à  l'clfort;  3"  aptitude  à  s'élever-'. 
Nous  ajoutons  :  V  facilités  spéciales  pour  la  vie  journalière  et 
réducation  des  enfants  ;  5'  bonne  humeur  et  optimisme  ; 
G"  habitude  de  rester  chez  soi  et  de  s'y  plaire,  d'où  économies 
réalisées  sur  les  sorties,  les  distractions  prises  au  dehors,  les 
toilettes  de  réception  ou  de  soirée,  tout  ce  qui  se  fait  en  vue 
du  public  et  pour  paraître. 

Mais  tout  cela,  précisément,  est  bien  caractéristique  de  l'es- 
prit parliculariste,  et  voilà  pounjuoi  E.  Demolins,  avec  une 
justesse  de  vue  parfaite,  a  pu  intituler  son  article  sur  Lp  mode 
d'installation  au  foijer^  lorsqu'il  parut  dans  la  Science  sociale'^  : 
«  la  première  manifestation  d'une  évolution  vers  le  particula- 
risme ».  C'est  en  effet  par  là  que  se  manifeste,  chez  les  com- 
munautaires, le  premier  symptôme  d'orientation  parliculariste  ; 
c'est  u  l'étape  initiale,  celle  vers  laquelle  il  faut  d'abord  se 
diriger  et  <|ui,de  proche  en  proche,  doit  conduire  aux  autres  ». 

«  C'est  à  la  classe  bourgeoise,  conclut  E.  Demolins,  à  com- 
mencer à  faire  cette  évolution  par  elle-même  et  pour  elle- 
même.  Elle  dépense  actuellement  beaucoup  d'efforts  et  beau- 
coup d'argent  pour  vivre  hors  du  foyer,  pour  y  multiplier  les 
relatioas  mondaines  et  banales;  elle  a  une  aversion  profonde 
pour  la  résidence  rurale,  parce  que  les  relations  et  la  vie  e.\té- 

I.  SupiTiorilé  de%  AngloSnsons.  c\\ii^.  m  el  iv. 

'!.  Op.  cit..  p.  I9fi.  Les  dcvelo|>p(.-ineaU  donne*  à  ce  sujel  par  E.  Dctnolias  sool  à 
lire  el  à  relpnir. 

3.  T.  XXI,  p.  ô  cl  s.  —  Cet  article  constitue  le  rhap.  iv  de  la  Supèrioritr  det 
Anglo-saxons. 
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rieure  y  sont  plus  difficiles;  dans  son  foyer  elle  apporte  ses 
soins  à  meubler  luxueusement  les  appartements  de  réception  et 
considère  comme  superflu  d'installer  confortablement  les  par- 
ties de  l'habitation  destinées  à  la  vie  de  famille;  elle  rend 
son  foyer  aussi  désagréable  pour  ses  enfants  que  pour  elle- 
même...  En  réalité,  notre  foyer  est  plutôt  organisé  pour  les 
étrangers  que  pour  nous.  Voilà  ce  qu'il  faut  changer  :  il  faut 
s'orienter  en  sens  inverse  :  //  faut  se  replier  sur  la  vie  privée, 
s'y  établir  comme  dans  une  place  forte  et  la  rendre  infiniment 
agréable;  il  y  a,  dans  la  vie  privée,  une  puissance  méconnue, 
mais  formidable.  Aucun  relèvement  social  n'est  possible  pour 
ceux  qui  ne  se  rendent  pas  compte  de  ce  phénomène^.  » 

1.  Science  sociale,  t.  \XI,  p.  27.  —  Supériorité  des  Anglo-Saxons,  p.  209-210. 
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Nous  voici  inslallés.  comment  allons-nous  organiser  notre  vie? 
Nalurellcment  dans  l'esprit  particulariste.  Mais  qu'est-ce  à 
dire? 

Nous  aurons  soin  dabord  «le  ne  pas  confondre  particit- 
iarismc  avec  êgoisme.  «  L'égoïsmo,  dit  très  justement  le 
P.  Schwalm,  n'est,  dans  sa  racine  première,  ni  anglo-saxon,  ni 
français;  il  est  humain'.  »  Il  y  a  des  parlicularistes,  comme 
des  communautaires,  dans  la  vaste  catégorie  des  égoïstes; 
mais  le  particularisme  par  lui-même  ne  conduit  pas  nécessai- 
rement à  l'égoïsme;  bien  au  contraire!  p]st-il  égoïste,  le  jeune 
Anglais  qui,  «  au  moment  <le  choisir  sa  carrière,  ne  demande  ni 
héritage  paternel,  ni  bourse  de  l'I^Uat,  ni  femme  avec  dot,  ni 
protection  des  gens  en  place;  qui  compte  uniquement  réussir 
par  son  savoir-faire  et  par  son  travail;  qui,  par  des  moyens 
très  simples,  mais  non  moins  énergiques,  s'élève  peu  à  peu  lui- 
même  et  n'aura  jamais  demandé  à  personne  ces  sacrifices  d'ar- 
gent qu'exige  chez  nous  la  confection  d'un  avocat,  d'un  ingénieur 
ou  d'un  officier*  ».  .\ssnrément,  au  pointde  vue  social,  l'homme 
qui  sait  se  tirer  «l'allaire  tout  seul  o  une  autre  valeur  cl  peut 
rendre  d'autres  services  que  celui  qui  n'est  capable  do  rien 
par  lui-même  et  se  voit  toujours  obligé  de  solliciter  un  appui 

I.  l.' initia tivf  el  le  travail  nous  rendraient-ils  cyotstcif  Dans  I«»s  Irtnirnis 
dhier  et  ceiuc  de  demain  (Science  sociale,  I.  XVII,  p.  473). 

?,    Ibul  .  p.    i-.T 
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ou  une  aide.  «  Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi-même, 
dit  un  vieil  adage.  La  première  charité  que  nous  devions  aux 
autres,  c'est  de  ne  pas  leur  être  une  cliarg-e;  c'est  de  nous  suf- 
fire. Plus  nous  nous  suffirons  à  nous-mêmes,  moios  nous 
aurons  le  pitoyable  égoïsme  qui  réclame  sans  cesse,  avec  des 
airs  tendres  et  des  chansons  aliectueuses,  le  dévouement  d' au- 
trui*. » 

Mais  comment  s'organiser  à  la  manière  particulariste?  Il 
semble  que  lentreprise  devra  se  présenter  sous  un  double  as- 
pect :   négatif,  positif. 

A.  Aspect  négatif. 

Notre  première  occupation  sera  d'assurer  notre  indépendance 
en  nous  défendant  courageusement  contre,  les  envahissements 
indiscrets  et  inutiles  de  la  vie  courante.  —  Ici,  nous  ne  pouvons 
que  procéder  à  une  énumération  qui,  naturellement,  n'aura 
rien  de  limitatif  : 

I.  —  La  Presse. 

Actuellement  nous  sommes  débordés,  submergés  par  le  tlot 
montant  des  journaux,  des  revues,  des  brochures  et  des  livres  \ 
—  Il  faut  avoir  le  courage  de  faire  un  tri  d'autant  plus  impi- 
toyable qu'on  serait,  par  nature  ou  par  profession,  plus  disposé 
à  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  manifestations  de  la  pensée. 
(]c  n'est  pas  à  dire  (ju'il  faille  «  s'isoler  de  la  vie  contemporaine  » 
ni  s'en  désintéresser;  mais  c'est  un  devoir  de  réserver  son  temps 
pour  des  œuvres  plus  utiles.  «  Cet  homme,  dit  Gratry,  qui  croit 
vouloir  penser  et  parvenir  à  la  lumière,  permet  à  la  perturba- 
trice de  tout  silence,  à  la  profanatrice  de  toutes  les  solitudes, 
à  la  presse  quotidienne^  de  venir,  chaque  matin,  lui  prendre 
le  plus  pur  de  son  temps,  une  heure  ou  plus,  heure  enlevée 

l.  /Ai(/..|).  47 i. 

')..  ('f.  St-Hoiiinin.  U  JournaUsiiir  {.Science  sociale,  l.  IV,  p.  205).  —  G.  Fonsogrive, 
Commrnt  tire  lei  journauj  (Paris,  l-fcoffri'). 
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(le  la  vie  par  l'cmporte-pièce  quotidien  :  heure  pendant  la<{uclle 
la  passion,  raveuglement,  le  bavardage  et  le  mensonge,  la 
poussière  des  faits  inutiles,  Tillusion  des  craintes  vaincs  et  des 
espérances  impossibles  vont  s'emparer,  pcul-ôtre  pour  loccuper 
et  le  ternir  pendant  tout  le  jour,  de  cet  esprit  fait  j)our  la 
science  et  la  sagesse'.  »  D'autre  part,  les  revues  se  multiplient 
d'une  façon  inquiétante  pour  la  valeur  de  leur  contenu.  Il  de- 
vient prcs(jue  impossible,  même  au  spécialiste,  de  prendre  seu- 
lement connaissance  de  toutes  celles  qui  intéressent  sa  spécialité; 
que  sera-ce  s'il  veut  encore  parcourir  les  autres?  Et  pour  les 
livres  nouveaux,  les  romans  surtout,  c'est  alors  qu'il  faut  oser 
avouer  qu'on  n'a  pris  lu  et  f/tton  ignore^.  Au  reste,  cet  aveu  ne 
coûte  (ju'à  celui  (jui  vit  de  la  vie  de  société  et  de  salon,  qui 
lit  un  livre  surtout  parce  qu'il  est  de  bon  ton  de  le  connaître 
et  d'en  pouvoir  discuter.  Le  particulariste  n'a  pas  de  ces  préoc- 
cupations :  il  ne  lit  pas  pour  paraître^  mais  pour  s'instruire  ou 
se  «listraire  lui  et  les  siens;  son  choix  est  libre,  et  s'il  lui  [)lalt 
de  lire  ou  de  relire  un  livre  ancien  de  valeur  éprouvée,  il  s'ac- 
corde ce  plaisir  en  toute  indépendance.  Le  particulariste  sera 
cultivé,  instruit,  au  courant;  mais  il  ne  lira  que  de  l'excellent. 
Sachant  tjue  la  vie  est  courte,  il  fera  un  choix  méthodique  et 
s'y  tiendra  scrupuleusement.  Cette  règle  qu'il  s'imposera,  loin 
d'être  une  gène,  sera  pour  lui  une  libération,  un  préservatif  et, 
parsuitc,  lasource  de  satisfactions  profondes  et  de  joies  sereines^. 

1.  Lrx  Sources,  \k  7-S.  (Jui  |Miiirrai(  diie  les  ({aspillagcs  de  temps  et  de  forc«s 
qii  a  entraînés,,  lors  de  l'afTaire  Dreyfus,  la  Irctiire  inconsidérée  des  journaux,  des 
hrochorrs.  des  rcTues  et  des  livres?  —  Vainemoiit  objcclerait-on  le  dévclopponient 
de  la  presse  en  pays  (larliculariste  :  on  sait  qu'un  s«hiI  numéro  du  Timex  contient 
autant  de  matière  qu'un  volume  in-Ii  de  500  pages  dide,  l'r.  d'écon.  polit., 
7'  ^d.,p.  I3î».  note).  L'Anglais  consacre  cependant  moins  de  temps,  semhle-t-il.  à  la 
Ifclure  de  son  énonne  journal  auquel  il  ne  demande  que  des  informations  spi- 
liales,  que  i'altonné  du  Trinps  ou  di-s  Ihhals  (|ui  lit  sa  feuille  consciencieux-incnt 
chaque  jour  ptiur  y  trouver  des  jugement'^  tout  faits  et  une  lignepolitiqueloule  tracer. 

2.  D'un  plillosoplie  de  haute  v.-<leur.  Ires  préoccu|>é  cependant  «le  bien  riinnallre 
son  temps.  M.  Ollé-I^prune,  on  a  pu  écrire  :  «  Sans  cette  fièvre  et  ce  couci  de  toul 
tire,  qui  nous  fait  perdre  faut  de  temps  et  nous  cause  tant  de  délioires,  il  lisait 
volontiers  le»  livres  nouveaux  ^mi  lui  paraissaient  de  queli/ue  importance.  Il 
elail  au  courant  sans  |M-danliime,  mais  avec  exactitude  ».  (U.  Fonscgrive,  />oh  Ollé- 
La  prune,  p.   4). 

3.  Ce  qui  rsl  A  éviter,  ce  sont  les  lectures  faites  au  hasard  des  circonstances  et  des 
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II.  —  Les  œuvres;  les  associations. 

Sous  cette  doubie  dénomination,  nous  entendons  non  seule- 
ment les  œuvres  de  charité  et  de  bienfaisance,  mais  encore  les 
innombrables  associations  visant  un  intérêt  collectif  dont  tout 
homme,  ayant  quelque  situation,  est  sollicité  de  faire  partie. 
Ici  encore,  il  y  a  lieu  de  se  défendre  énergiquenient.  Est-ce  à 
dire  que  le  particulariste  se  dérobera  à  la  charité  ou  refusera 
de  s'associer  à  ses  semblables  pour  les  œuvres  de  bien  pnJdic? 
A  Dieu  ne  plaise!  Mais  son  action  et  son  dévouement  s'exerceront 
suivant  un  choLx  éclairé.  Se  défiant  des  agitations  de  surface  et 
bien  persuadé  que  «  ce  qu'on  gagne  en  étendue  on  le  perd  en 
profondeur  »,  il  ne  donnera  son  adhésion  qu'à  un  petit  nombre 
d'œuvres,  deu.x  ou  trois,  une  seule  peut-être  ^  ;  mais,  sans  se 
contenter  de  verser  à  conlre-cœur  une  cotisation  annuelle,  il 
se  consacrera  effectivement  à  l'œuvre  de  son  choix,  payant  de 
sa  personne  et  le  faisant  volontiers,  puisque  cette  œuvre  l'in- 
téresse et  qu'il  en  désire  le  succès^.  Naturellement,  parmi  les 
associations  qui  s'offriront  à  lui,  il  choisira  de  préférence  celles 
qui  affirmeront  plus  ou  moins  explicitement  des  tendances  ou 
des  aspirations  particularistes,  celles  par  conséquent  qui  pro- 
voqueront à  l'effort,  à  l'élévation  personnelle,  qui  veilleront  à 
la  défense  de  certains  intérêts  particuliers  menacés,  au  maintien 
ou  à  la  conquête  de  certaines  libertés. 

Pour  les  umvres  de  bienfaisance,  il  s'inspirera  des  vues  sui- 


|iublicalion!i.  il  faudrait  dresser  par  écrit  la  liste  des  œuvres  qu'on  tient  à  connaî- 
tre et  .s'obli^fT  à  puiser  dans  cette  lisle.  Pour  la  dresser,  on  pourrait  s'inspirer  du 
livre  de  M.  Henri  Mazcl  :  Ce  qu'il  faut  lire  dans  sa  vie  (Paris,  au  Mercure  de 
l'rancc).  Pour  les  romans  il  sera  toujours  bon  de  se  reporter  au  répertoire  de 
M.  L.  lielbléein  .•  Hotnans  ii  lirr  vl  ruiiiuiis  a  proscrire  (Cambrai,  0.  Masson). 

1.  u  Quant  à  la  rfiarilc  qui  consiste  tout  entière  dans  les  bons  rapports  et  la 
bonté  du  fwur,  elle  doit  ^-tre  luisoimahlc  cl  ue  pas  outrer  son  rôle.  Il  est  impos- 
sible d'être  une  proridence  pour  tout  le  monde  »  (H.  de  Tourville,  lettre  du 
\'J  mai  I8'.M,  reproiluile  dans  l'it'lé  ron fiante,  p.  09). 

2.  Sur  le»  œuvres,  V.  Mvuv.  social,  t.  I,  p.  51.  —P.  Scbwalm,  art.  cit.  (.Science 
tociale,  l.  XVII,  p.  47.'j.  —  K.  Ueinulins,  .Super,  des  Aiujlo'Sa.roiis,  p.  405). 
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vantes  :  «  L'idéal  delà  bienfaisance /ra/j/af.vc  se  place  tr^s  volon- 
tiei-s  dans  les  œuvres  de  secours  aux  incurables,  aux  désespér/*s, 
aux  malheureux,  incapables  de  se  releverd'une  manière  ou  d'une 
autre.  VAtifflais,  lui.  leur  viendra  aussi  en  aide,  mais  non  sans 
oublier  celte  considération  que  ces  misères  laissées  sans  secours 
et  multi[>liées  deviendraient  un  désordre  public,  un  danger  de 
la  rue.  un  obstacle  pour  le  travail  des  gens  sains  et  actifs.  C'est  k 
ceux-ci  (ju'il  pense  avant  tout  :  pour  eux,  s'ils  veulent  s'élever, 
il  réservera  ses  plus  généreuses  avances.  Témoin  ces  biblio- 
thè(jues,  ces  lectures,  ces  missions  universitaires  d'Oxford  ou  de 
Cambridge,  ces  sociétés  de  constructions  ouvrières,  toutes  ces 
o'uvres  collectives  ou  individuelles  qui  se  multiplient  si  spon- 
tanément en  Angleterre  ou  aux  États-Unis...  Elles  sont  la  mani- 
festation vivante  d'une /o/v/ir  vraiment  supérieure  de  la  bien/ai' 
sance  et  de  la  charité  :  en  secourant,  elles  élèvent,  parce  qu'elles 
aident  avant  tout  l'individu  à  s'aider  lui-même,  pour  améliorer 
sa  vie  morale  et  sa  vie  physique'.  » 

Parmi  ces  œuvres,  c'est  à  juste  titre  qu'on  cite  les  sociétés 
pour  la  construction  d' habitations  à  bon  marché,  dont  l'objet  est 
d'assurer  à  l'ouvrier  une  installation  saine  et  commode,  fonde- 
ment, comme  nous  le  savons,  d'une  bonne  organisation  fami- 
liale. Klles  auront  naturellement  la  sympathie  de  notre  particu- 
lariste  :  et  il  en  sera  de  môme  de  toutes  les  œuvres  tendant  à 
faire  l'éducation  du  peuple,  non  seulement  à  l'instruire,  mais  à 
lui  donner  les  moyens  de  s'élever  par  lui-même,  de  se  dévelop- 
per et  de  se  perfectionner  socialement  et  moralement.  On  sera 
surtout  bien  persuadé  que  les  occasions  de  charité  et  de  bien- 
faisance sont  .souvent  plus  près  de  soi  qu'on  ne  se  l'imagine  et 
que  l'îiction  vraiment  féconde  est  celle  qui  s'exerce  sur  les  gens 
dont  on  dirige  le  travail  et  qui  sont,  par  leurs  occupations, 
sous  votre  dépendance  constante.  «  On  commence  î\  s'apercevoir 
dit    K.    heniolins,    «ju  un  chef    d'industrie,    (ju  un   [jpopriétaire 

1.  P.  Scliwalm,  arl.  rit.  i.Sr.  *oc.,  I.  XVII.  p.  475^.  —  >•  Il  n  y  a  pa^*  la  moindre 
ulilitf,  dit  de  »on  n'ilë  A.  CarncKi»-.  à  vouloir  aider  des  K^ns  qui  no  s'aidftit  |ta»  <'u\- 
iiK-roe*.  Vous  nr  pouvez  bi.4iu>r  (]ur*|qu'un  à  uni*  échrllr  s'il  ne  cnnftfnl  A  griin|K-r 
un  peu  lui-m^mc  ;  quand  vous  cesserez  de  le  |K)usser,  il  tombera  et  se  blessera.  • 
l.'rmiiire  da  affaires,  p.  160. 
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rural,  qu'un  patron  'quelconque  qui  s'intéresse  au  sort  de  ses 
ouvriers,  le  fait  avec  beaucoup  plus  d'efficacité  que  cinquante 
hommes  d'œuvres  qui  prétendent  améliorer  le  sort  de  gens 
qui  échappent  à  leur  action  par  tous  les  bouts,  qu'ils  ne  connais- 
sent même  pas,  avec  lesquels  ils  n'ont  aucun  rapport  naturel  et 
positifs  »  Que  de  gens  bien  intentionnés  vont  porter  aux  pau- 
vres des  bons  de  pain  ou  de  chaulfage,  qui  cependant  ne  pren- 
nent aucun  souci  de  leurs  domestiques  relégués,  selon  l'usage, 
au  sixième  étage,  loin  de  toute  surveillance  et  souvent  dans  la 
plus  dangereuse  promiscuité-. 

Quant  aux  associations  de  bien  public,  le  particulariste  s'in- 
téressera, naturellement  aussi  à  celles  qui  émaneront  de  l'ini- 
tiative privée,  à  celles-là  surtout  dont  l'objet  bien  défini  sera 
d'assurer  l'indépendance  de  l'individu  contre  l'arbitraire  ou  la 
tyrannie  des  pouvoirs  publics.  C'est  ainsi  que,  dans  le  captivant 
récit  de  son  expérience  personnelle,  M.  Dauprat  nous  apprend 
que  son  premier  soin  a  été  d'adhérer  au  Touring-Cluô  etAla. 
Liçfiie  des  contribuahh's  : 

«  Toute  mesure,  dif-il,  qui  sape  l'arbitraire  administratif,  qui 
tend  à  renforcer  le  particulier  aux  dépeïis  de  l'administration, 
est  sûre  de  trouver  en  moi  un  adepte  militant.  C'est  ainsi  que  je 
comprends  mon  devoir  social.  Le  Touring-Chib,  premier  exem- 
ple peut-être  de  l'initiative  française,  défend  les  cyclistes  con- 
tre les  vexations  administratives  et  fait  capituler  les  ministres; 
je  souscris,  par  devoir  de  solidarité,  au  Toiiring-Club.  —  La 
IJgue  (les  contribuables  s'annonce;  à  la  première  nouvelle,  je 
demande  où  l'on  peut  souscrire.  Les  députés  dilapidateurs  ont 
été  muselés;  la  FMèration  des  contribuables  lutte  contre  la 
progression  de  l'impôt;  j'en  fais  partie. 

«  De  même,  bien  que  je  n'attende  pas  le  salut  de  cette  insti- 
tution, j'ai  élé  un  des  promolonrs  de  notre  Sijndicat  agricole 
communal,  et  je  suis  même  membre  honoraire  de  celui  d'une 
commune  voisine.  C'est  toujours  une  œuvre  d'initiative  privée, 
par  conséquent  à  encourager;  de  plus,  elle  réunit  les  partis  op- 

t,  Supârtorilo  tlrx  Autjlo-Suxiiiix,  p.  \<\i\. 

2.  V.  |ttiiH  loin  (|).  loH-io'.M  ce  qu«!  nuuH  disons  de  laqueslion  des  domestiques. 
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|>osés  par  un  intérêt  commun,  d««(ini,  nialcricl,  palpable, qu'elle 
satisfait,  en  fournissant  au  cultivateur  l'engrais  non  fraudé  à 
luoilleur  compte. 

M  Co  ne  sont  li\  que  quelques  exemples  d'une  manière  de 
faire  habituelle  et  voulue.  Les  idées,  du  reste,  commencent  A 
s'orienter  vers  la  lumière  et  bientôt  on  y  verra  jE^énéralcment 
clair.  Le  jour  où  les  Français  s'aviseront  que  l'idéal  social  n'est 
pas  d'êti*e  une  race  de  contribuables  bien  soumis  à  leurs  fonc- 
tionnaires, mais  une  race  d'hommes  libres,  dien  .servis  par  leurs 
fonctionnaires,  ce  jour-là,  les  abus  cesseront  et  le  colon  de 
France  y  aidera'.  » 


m.  —  Les  relations;  le  monde. 

Rien  n'est  plus  envahissant,  troublant,  désorganisant  que 
«  le  monde  ».  Aussi  notre  particulariste  va-t-il  avoir,  ici  encore, 
à  se  tenir  sur  le  qui-vive  et  à  se  défendre.  N'exagérons  rien  : 
il  n'est  pas  (|uestion  de  rompre  avec  ses  amis,  de  renoncer  à  ses 
relations,  ni  de  vivre  en  solitaire.  Il  .s'agit  seulement  de  ne 
pas  laisser  accaparer  son  existence  ou  certaines  portions  im- 
poiianles  de  son  existence  parles  occupations  futiles  et  oiseuses, 
les  démarches  vaines,  les  distractions  é[)uisantos  de  la  vie  exté- 
rieure et  mondaine. 

Si  l'on  recherche  avec  quelque  attention  les  raisons  pour 
les*|uelles,  dans  notre  société  moderne,  on  «  va  dans  le  monde  », 
on  fait  et  on  reçoit  des  visites-',  on  ne  tarde  pas  à  se  rendre 
eompte  que  ces  raisons  sont  à  peu  près  les  suivantes  : 

1"  Dans  un  pays  où  les  fonctions  publiques,  civiles  et  mili- 
taires, sont  si  nombreuses  et  se  multiplient  de  jour  en  jour, 
c'est  une  obligation  pour  les  inférieui-s  de  rendre  leurs  devoirs 
aux  supérieurs  hiérarchiques  dont  ils  dépendent  et  dont  ils  at- 
tendent tout  avancement  et  toute  faveur.  De  là  ces  réceptions, 
bals,  soirées,   dîners,  visites  où  les  subalternes  trouvent  mille 

i.  Science  sociale,  l.  X\.\,  p.  37. 

'}.  ff  <l  Arambuja,  Pourquoi  on  fait  des  risUes  (Science  sociale,  i.  XXIX,  p.  o. 
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occasions  de  se  faire  valoir  auprès  de  leurs  chefs  et  où  ceux-ci 
prennent  un  vif  plaisir  à  se  sentir  l'objet  de  tant  de  démarches 
flatteuses  pour  leur  amour-propre. 

2°  Dans  une  société  telle  que  la  nôtre  où  l'on  se  sent  si  peu 
fort,  où  l'on  a  tant  de  mal  à  se  suffire,  où  les  enfants  sont  si 
peu  formés  à  se  tirer  d'affaire  par  eux-mêmes,  comment  ne  sen- 
tirait-on pas  au  vif  le  besoin  de  relations?  Sait-on  jamais  ce 
qui  pourra  arriver?  N'aura-t-on  pas  un  jour  besoin  de  M.  X. 
i^ouv  recommander  un  fils,  un  neveu,  un  cousin,  ou  de  M'"°  V. 
pour  marier  une  fille,  une  nièce  ou  une  amie?  De  là  le  soin 
jaloux  qu'on  met  à  se  créer  des  relations  et  à  les  entretenir  dès 
qu'on  en  a. 

3"  Ajoutons  que  les  bals  et  les  soirées  sont,  chez  nous,  à  peu 
près  les  seules  occasions  que  les  jeunes  gens  aient  de  rencon- 
trer les  jeunes  filles  et  par  conséquent  de  les  connaître.  11  faut 
donc  bien  conduire  ses  filles  dans  le  îiionde^. 

Mais  ces  modestes  avantages  ne  sont-ils  pas  payés  "bien  cher? 
Qui  peut  ignorer  la  tyrannie  que  ces  obligations  mondaines  font 
peser  sur  la  vie  familiale?  Si  l'on  a  reçu  une  invitation,  ce 
n'est  pas  de  la  rendre  qui  est  gênant,  mais  de  le  faire  dans  do 
certaines  conditions  :  quelles  que  soient  vos  ressources,  quel- 
que simple  que  soit  votre  habituel  train  de  vie,  il  faut  que 
votre  réception  soit  aussi  brillante  que  celle  que  vous  avez  ac- 
ceptée, votre  salon  aussi  somptueux,  votre  dîner  aussi  délicat, 
votre  toilette  aussi  élégante...  De  là,  nécessairement,  dos 
dépenses  qui  faussent  complètement  un  budget  domestique.  — 
Surviennent  les  approches  du  l"'  janvier  :  c'est  le  branle- 
bas  général  des  visites  de  fan.  Pour  ceux  qui  ont  quelques 
rolulions,  il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  les  deux  mois 
(le  décembre  et  de  janvier  y  s<mt  à  peu  près  exclusivement  con- 
sacrés; deux  mois  sur  douze  :  un  sixième  de  l'année  !  Heureux 
encore  si  quelque  indisposition  survenue  à  cette  époque  fertile 
on  grijipes  ne  vous  a  pas  justomcnt  cloué  à  la  maison,  vous 
obligeant  à  |)rolongor  l'èro  d(!s  visitosjusqu'en  mars  ou  en  avril  ! 

1.  Di.sons  crilin  <iup,  iiour  iu>aiirnii|i  <1<'  fcniiiics  de  nolio  sociélo,  les  visites  sont 
le  M!ul  iiioyt-n  (le  coiiihlcr  1<;  vid<-  (!<■  Inir  exinlciici'. 
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N'oublions  pas  les  complications  accumulées  sous  nos  pas  et 
auxquelles  nul  n'a  le  courage  de  se  soustraire.  Les  visites  faites 
par  Madame  n'en  dispensent  que  très  difficilement  Monsieur  : 
il  faut  beaucoup  s'excuser:  encore  n'est-oii  pas  t(»ii jours  si^r 
d'être  absous.  l*uis  il  y  a  les  Jours  :  deux  dames  habitant  la 
môme  rue,  queb|uefois  la  même  maison,  re(;oivent  à  des  jours 
dillérenls;  même  depuis  quehpie  temps,  on  ne  reçoit  plus  que 
les  trois  premiers  lundis,  mardis,  etc.  du  mois,  ou  les  trois  der- 
niei*s,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  deuxième  et  le  quatrième  ;  en- 
fin il  y  a  les  heures  :  ce  n'est  plus  comme  autrefois  tout 
l'après-midi,  c'est  de  trois  à  cinq  ou  de  quatre  à  six,  et  malheur 
k  l'étourdi  qui  arrive  avant  ou  après  les  heures  lixées!  Que 
de  chinoiseries  vraiment  et  comme  tout  cela  est  pou  diçne  de 
gens  sou(i«^u\  «roriraniscr  saineuieut  et  iiormaleuïcnt  leur  vie 
privée  ! 

Que  fera  notre  particulariste?  Sous  l'intluence  d'idées  que 
nous  ferons  connaître  plus  loin,  —  sans  rien  brusquer  d'ailleurs 
et  tout  eu  restant  d'une  correction  parfaite  —  il  se  dégagera  peu 
à  peu  de  toutes  ces  obligations  et  corvées  mondaines.  Bien  per- 
suadé que  le  bonheur  de  la  vie  n'est  pas  dans  l'avancement  à 
tout  prix,  ni  dans  les  honneurs  ni  dans  les  distinctions  officiel- 
les ',  que  les  relations,  sans  être  inutiles,  ne  servent  pas  à  tout, 
que  rien  ne  vaut  mieux,  pour  l'établissement  des  enfants,  qu'une 
solide  et  forte  éducation,  que  les  plaisirs  vrais  et  sains  ne  sont 
pas  an  dehors,  dans  le  monde,  mais  chez  soi,  dans  la  famille,  il 
se  réservera,  il  se  défendra  contre  toute  sollicitation  <le  relation 
nouvelle;  je  ne  dis  pas  qu'il  restreindra  ses  relations  actuelles, 
car  toute  restriction,  toute  suppression  pourrait  équivaloir  à  une 
impolitesse  grave;  mais  loin  de  chercher  à  étendre  le  cercle  de 
ses  relations,  il  le  laissera  se  resserrer  de  lui-même  par  voie 
d'extinction  et  il  ne  remplira  pas  les  vides...  ou  du  moins  — 
enten<lons-nous  —  il  les  remplira  d'une  certaine  l'a<;on  (|ui  sera 
nouvelle,  et  c'est  alors  que  la  vie  de  société  prendra  pour  le  par- 
ticulariste un  charme  imprévu. 

I.  Cf.  Science  tocinle,  i    'v    •     i""    '    XX1\.  j. 
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Le  temps,  les  loisirs  dont  il  fera  l'économie  par  l'extinction 
prog-ressive  des  relations  de  hasard  et  de  surface,  il  les  consa- 
crera : 

1"  A  sa  famille  d'abord,  bien  entendu,  pour  le  plus  grand  profit 
et  la  plus  grande  joie  (il  le  verra  vite)  de  sa  femme,  de  ses  en- 
fants, de  ses  proches  ; 

2°  A  ses  vrais  amis,  à  ses  amis  d'enfance  et  de  jeunesse,  à  ceux 
avec  lesquels  il  se  sait  et  se  sent  en  communauté  de  souvenirs, 
de  pensées,  de  sentiments,  et  que,  dans  le  tourbillon  de  la  vie 
mondaine,  il  aura  peut-être  été  amené  à  négliger  plus  qu'il  n'au- 
rait voulu  1  ; 

3"  C'est  ici  qu'est  le  point  de  vue  nouveau  —  à  la  créa- 
tion de  relations  intéressantes  et  profitables,  orientées  dans  le 
sens  particulariste.  Qu'est-ce  à  dire?  C'est-à-dire  qu'il  cherchera 
à  se  mettre  en  relation  avec  les  familles  qtii  conçoivent  la  vie 
comme  lui,  qui  ont  réalisé  cette  conception  avant  lui  ou  essaient 
de  la  réaliser  en  môme  temps  que  lui,  celles  qu'il  peut  considérer 
comme  des  autorités  sociales,  que,  par  conséquent,  il  aura  profit 
et  intérêt  à  connaître  et  à  fréquenter,  dont  il  retirera  du  bien 
et  auxquelles  il  sera  en  situation  d'en  faire  lui-même, — Mais, 
dira-t-on,  de  telles  familles  sont  encore  l'exception,  et  nous  n'en 
connaissons  pas  dans  notre  entourage  immédiat.  C'est  possible  ; 
mais  qu'importe?  Ces  familles  existent,  et,  si  on  le  veut  vraiment, 
on  les  connaîtra  bien  vite  '.  Aujourd'hui  les  relations  peuvent 
très  bien  n'être  plus,  comme  autrefois,  des  relations  de  voisinage  : 
avec  la  facilité  actuelle  des  moyens  de  communication,  quel 
inconvénient  y  aura-t-il  à  avoir  ses  amis  à  quelques  dizaines, 
voire  à  quelques  centaines  de  kilomètres?  On  aura  toujours  la 
ressource  d'écrire,  et,  pour  les  visites,  si  elles  sont  plus  rares, 
plus  difficiles,  elles  n'en  seront  que  plus  intimes,  plus  person- 
nelles, plus  prolongées  aussi,  et  alore  vraiment  agréables,  utiles, 
réconfortantes. 

1.  Au  nouvel  an,  <•<;  sont  les  iiinis  ([u'ou  va  voir  en  derniiM- ;  c'est  vIs-à-vis  d'eux 
(jue  la  rorrrspontluncecsl  toujours  en  lelanl  ;  el  c'est  ainsi  que  de  vieilles  et  véritables 
amitiés  s'éteignent  faute  d'aliment. 

1».  Notamment  |»ar  l'intermédiaire  de  la  Société  de  Science  sociale  dont  le  siège 
est  à  ParU,  M,  rue  Jacob. 
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Los  r«''suitats  de  celte  orientation  nouvelle  sont  faciles  à  saisir  : 
le  premier,  et  le  plus  important,  sera  un  retour  à  la  vie  nor- 
male, saine  et  ordonnée;  —  le  second,  une  organisation  do 
vie  intéressante  et  féoondc.  Certes,  le  particularisto  ne  vivra  pas 
dans  l'isolement,  tant  s'en  faut!  Mais,  au  lion  d'étro  constam- 
ment en  représentatvm  avec  des  indifTérents  dont  il  no  peut 
connalti'e  les  véritables  pensées,  k  l'égard  desquels  il  doit  sans 
cesse  surveiller  ses  attitudes  et  son  langage,  surtout  si  ce  sont 
dos  hommes  ititluents  dont  sa  situation  dépende,  il  aura,  en 
dolioi-s  de  la  fainillo,  des  amis  ot  dos  relations  de  son  choix, 
dont  il  sera  sCir  ot  vis-à-vis  desquels  la  franchise  et  la  sincérité 
seront  enfin  possibles!  Quelle  satisfaction  et  «juelle  source  de 
joies  profondes  ! 

Mais  que  pcnsora-t-on,  ilans  le  monde,  d'un  homme  qui  aura 
le  courage  et  l'énergie  de  s'orienter  de  la  sorte?  N'en  doutons 
p.is  :  il  inspirera  à  tous  le  respect.  Comme,  d'une  part,  il  se  po- 
sera tel  qu'il  est,  sans  ostentation,  sans  pédantisme,  mais  aussi 
sans  respect  humain;  comme,  d'autre  part,  ce  sera,  au  vu  et  au 
su  de  tous,  un  travailleur  dont  los  instants  seront  comptés  (sans 
quoi,  cène  serait  pas  un  particulariste)  ;  comme,  enfin, sa  femme 
sera,  en  môme  temps  que  lui,  active,  laborieuse  et  sans  douto 
more  très  occupée  d'une  nombreuse  famille,  on  les  acceptera  l'un 
ot  l'autre  tels  qu'ils  seront;  finalement,  ils  recueilleront  l'appro- 
bation, l'estime,  l'admiration  même  de  ceux  qui,  tout  d'abord, 
auraient  été  tentés  de  les  critiquer. 


VI 
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B.  Aspect  positif. 

Après  l'attitude  de  défense,  celle  d'action  et  de  progrès.  — 
11  ne  s'agit  plus  seulement  de  se  défendre,  de  se  garder,  il 
faut  se  mettre  eu  mesure  d'agir,  de  travailler,  d'accomplir  son 
œuvre  particulariste.  —  Pour  cela,  la  première  chose  à  faire 
sera  d'acquérir  et  de  développer  en  soi  la  valeur  personnelle, 
de  faire  de  soi,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  homme  — 
vir  esto  —  un  caractère. 

•Mais  puiscjue  nous  voulons,  dans  ces  notes,  aboutir  à  des  ré- 
sultats vraiment  pratiques,  cherchons  à  déterminer  en  quoi 
consiste  exactement  cette  virilité  de  caractère  qu'il  faut  con- 
quérir à  tout  prix. 

Un  homme  de  caractère  sait  porter  un  jugement  personnel, 
prendre  une  décision  et  s'y  tenir;  il  se  possède,  se  tient  en 
main,  ne  se  trouiile  pas  aisément;  il  sait  être  lui-môme,  repo- 
ser sur  soi  ;  il  ne  redoute  ni  les  initiatives,  ni  les  responsabi- 
lités; il  a  volontiers  l'esprit  tourné  vers  l'avenir,  vers  le  pro- 
grès; il  aime  la  vie,  l'aborde  avec  confiance,  l'envisage  avec 
un  certain  opiimisnic. 

Heprcnons  qiichpics-uns  de  ces  traits  : 

1"  Portf-r  nn  jngeincnt  personnel  sur  tel  événement,  telle 
()er8onnc,  telle  doctrine  n'est  pas  chose  aisée  à  notre  époque 
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surtout  :  dans  la  cinifusion  tics  lectures  ou  des  conversations,  on 
perd  pied  facilement;  on  doute,  on  hésite;  finalement  on  adopte 
l'opinion  de  son  journal,  celle  de  son  monde,  de  son  parti,  de 
son  interlocuteur,  lue  telle  attitude  n'est  pas  digne  d'un  par- 
ticulariste.  II  doit  jui.'er  par  lui-niùme;  il  y  réussira  pour  peu 
tju'il  s'y  applique. 

Remarquons  «ju'il  se  trouve  déjà  dans  des  conditions  très  fa- 
vorables pour  juger  sainement  des  hommes,  des  choses  et  des 
idées  :  un  isolement  relatif  et  l'indépendance  personnelle. 

Mais  cela  ne  suffit  pas:  pour  juger,  il  faut  une  règle  fixe  à 
laquelle  soumettre  tout  ce  qui  doit  être  objet  de  jugement, 
sinon  la  raison  n'élabore  que  des  opérations  sans  unité  et  sans 
cohérence.  Il  faut  donc  s'appliquer  à  trouver  cotte  norme  in- 
dispensable et  à  la  tenir  toujours  présente  à  l'esprit.  Une 
excellente  habitude  à  contracter  pour  un  particularistc  est  de 
tout  considérer  à  la  lumière  de  la  méthode  d'observation  qui 
est  celle  de  la  science  sociale,  c'est-à-dire,  —  le  fait  à  exami- 
ner étant  bien  établi,  la  pensée  bien  précisée  et  analysée  — 
d'en  rechercher  les  causes  d'abord,  puis  les  effets,  les  résultats 
en  vertu  de  la  maxime  :  au  fruit  on  reconnaît  l'arbre.  Les  ré- 
sultats sont-ils  bons,  engendrent-ils  un  état  de  satisfaction,  de 
bien-être  et  d'harmonie,  n'hésitons  pas  :  le  fait  ou  la  pensée 
qui  ont  produit  de  tels  résultais  méritent  notre  approbation; 
nous  sommes  dans  l'ordre  et  dans  la  vérité,  et  le  développe- 
ment de  ce  fait  ou  de  cette  idée  entraînera  manifestement  un 
progrès.  «  Il  faut  s'habituer,  a  écrit  H.  de  Tourville,  à  voir  les 
vrais  et  bons  résultats  des  choses  qu'on  pense  et  qu'on  fait  et 
que  les  autres  pensent  et  font,  pour  ne  pas  devenir  un  simple 
théoricien...  C'est  au  fruit  qu'on  reconnaît  l'arbre.  He  même 
c'est  aux  bons  résultats  de  nos  idées  que  nous  voyons  si  elles 
sont  justes  et  vraies.  •>  Une  fois  cette  position  prise,  a[)rès 
sérieux  exann'ii.  il  faut,  coûte  ({ue  coûte,  s'y  niiiiilenir,  ne 
varie  tur. 

2*  Prendre  une  décision  et  s'y  tenir,  en  accepter  d'avance 
toutes  les  conséquences  possibles,  chose  difficile  encore  et  qui 
demande  application.    Pour   cela,    il    sera   bon  de  commencer 
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par  des  choses  simples  et  de  très  peu  d'importance.  La  vie  de 
chaque  jour  en  offre  mille  occasions  familières  :  on  s'obligera  à 
se  lever  tous  les  matins  à  une  heure  donnée,  par  exemple*,  à  ne 
consacrer  à  sa  toilette  qu'une  demi-heure,  rien  de  plus;  à 
prendre  le  tub  régulièrement  ou  à  faire  quelque  exercice  phy- 
sique de  cinq  ou  dix  minutes;  on  s'imposera  une  lecture  ou  une 
promenade-  de  telle  heure  à  telle  heure;  père  de  famille,  on  a 
prononcé  telle  punition  pour  tel  méfait,  on  l'appliquera  stric- 
tement comme  on  l'a  annoncée. 

Surtout  il  faudra  s'habituer  à  accepter  les  suites  des  décisions 
prises.  Une  punition  un  peu  trop  sévère  a  été  prononcée;  vous 
regrettez  votre  rigueur;  n'importe  :  que  la  punition  soit  appli- 
quée ;  une  autre  fois  vous  réfléchirez  avant  de  sévir.  Réfléchir, 
c'est  là  en  effet  le  point  important  :  avant  toute  décision  il  im- 
porte de  se  recueillir,  de  peser  soigneusement  le  pour  et  le 
contre  ;  mais  une  fois  le  choix  arrêté,  il  faut  s'y  tenir  et  aller 
jusqu'au  bout  de  ce  qu'on  a  résolu. 

«  Dans  tous  vos  actes  délibérés,  dit  le  P.  Ilecker,  calmez 
votre  esprit,  prenez  l'attitude  de  celui  qui  reçoit  une  visite  ou 
qui  écoute  parler;  puis  décidez...  Ne  tenez  pas  compte  de  ce 
que  les  gens  disent,  gardez  votre  manière  de  voir,  tenez-vous- 
en  Il  votre  sens  et  abondez-y.  Que  chacun,  comme  dit  l'apôtre, 
abonde  dans  son  propre  sens.  Ne  cherchez  pas  à  ranger  tout  le 
monde  à  votre  avis  :  il  n'y  a  pas  deux  nez  qui  se  ressemblent; 
encore  moins  deux  âmes  ^.  » 

3'  Se  posséder,  se  tenir  en  main,  ne  pas  se  troubler  a  toujours 
été  considéré,  par  les  penseurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  comme  h)  point  culminant  de  la  sagesse  humaine  ;  le 
particulariste  doit  chercher  ù,  y  atteindre.  Ce.  qu'il  aura  une  fois 
reconnu  ôtre  juste  et  l)on,  à  la  lumière  de  sa  raison  éclairée 
par  les  faits,  il  no  souffrira  plus  de  le  remettre  en  question; 
il  s'interdira  cette  fâcheuse  tendance,  presque  maladive,  qu'ont 

1.  81  le  lever  de  r,  hi'urcs  parait  trop  lualinal,  on  fixera  0  licurcs  cl  demie,  ne 
(juid  nimix;  inaift  on  exécutera  iionclucllcniml.  la  décision  prise  :  tout  est  là. 

')..  Ileiiiarquons  (|ii'il  ent  souvent  aussi  dillicile  de  tenir  sa  décision  pour  une  chose 
de  pur  aurénn-nl  (|ue  pour  un  travail  on  une;  déuiarclie  pénibles. 

3.  W.  Kllioll,  l.r  r.  Jhchfi-,  liad.  fr.,  p.  ;ilB-3l'.>. 
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certaines  gens  de  regretter  toute  décision  prise  et  île  se 
demander,  chaque  fois,  s'ils  n'auraient  pas  mieux  fait  do 
prendre  la  décision  contraire.  Est  esty  non  non  :  (juand  c'est 
oui,  c'est  oui:  quand  c'est  non,  c'est  non.  Kt  il  nv  faut  se 
laisser  détourner  de  ce  qu'on  a  cru  devoir  décider  ni  par 
les  Jugements  d'autrui,  ni  par  les  railleries,  ni  par  le  respect 
humain.  Pas  davantage  ne  faut-il  se  laisser  troubler  ou  agiter 
l)ar  les  événements  ou  les  siluations  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous.  «  N'est-ce  pas  folie.,  dit  11.  de  Tourville,  que  d'attacher 
l'allure  de  son  Ame  à  un  mouvement  extérieur  sur  lequel 
on  a  si  peu  de  prise,  ou  plutôt  aucune  prise  certaine  selon 
son  gré  à  soi'.  »  Que  de  gens  ont  eu  à  déplorer  des  résolutions 
hAtives  prises  dans  l'agitation  de  crises  politiques  auxquelles 
il  suffisait  de  laisser  le  temps  de  s'apaiser  pour  n'avoir  pas 
à  en  souffrir*.  Le  particulariste  réagit  contre  de  tels  entraîne- 
ments; de  même  qu'il  résiste  aux  appréhensions  vaines  :  «  En 
général,  dit  encore  H.  de  Tourville,  n'inclinons  pas  du  côté  des 
appréhensions  trop  vives,  car  nous  soutirons  souvent  plus  des 
maux  que  nous  redoutons  que  de  ceux  qui  ad  viennent  vraiment, 
et  à  quoi  hon?  puisque,  quand  ils  adviennent,  ils  apportent  avec 
eux  une  force  pour  les  accepter,  que  nous  n'avons  pas  à  l'avance. 
Nous  sommes  plus  dans  le  vrai  et  dans  la  force  par  conséquent, 
en  face  des  maux  réels  qu'en  face  des  maux  encore  inexistants. 
Soyons  très  positifs  à  cet  égard  comme  en  tout,  car  Dieu  a 
fait  notre  nature  pour  ce  qui  est,  et  non  pour  ce  que  notre 
esprit  se  forge'.  »  Le  particulariste  cherche  à  réaliser  en  lui  le 
calme,  la  maîtrise  de  soi-même  [compas  sui),  un  certain  état 
d'impassibilité  et  de  tlegme  :  «  Je  voudrais  vous  voir,  dit  tou- 
jours H.  de  Tourville,  plus  de  flegme  anglais,  plus  de  conviction 
qu'il  faut  profiter  <lu  peu  (ju'oii  reçoit  des  autres  i)Our  se  secou- 
rir'Joi-iiM-fn»-    /ir/p  i/ourse//\,  *'\  ••tic  enchanté  de  ce  progrès;  p^r- 


1.  UUrc  du  11  férricr  I89y.  —  Piété  confinntr,  \>.  18'.i. 

3.  Qu'oD  se  iiouviennc  »(>iilcmen(  de  Ih  paiiii|uc  caii.sée.  il  y  a  peu  de  U>inp«,  |>ar  U 
réroluUon  de  Itussie  à  certains  porteurs  de  \ali;ur!i  rus&es  qui.  i»our  réaliser  u  tout 
prix,  ont  pr^réré  subir  des  |>erles  considérables. 

3.  Lettre  du  11  fi-rrier  ISW,  op.  cit.,  p.  I»6. 
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sonnel'.  »  Et  ailleurs  :  «  Soyez  réservé  dans  l'extérieur.  Au 
dedans,  donnez  de  la  gravité  à  vos  sentiments  et  aimez  avec  le 
sérieux  anglo-saxon  :  ne  vous  allumez  pas  comme  un  feu  d'ar- 
tifice 2.  »  Vainement  les  hommes  à  qui  vous  avez  fait  du  bien  ne 
vous  témoigneraient-ils  que  de  l'ingratitude  :  «  Quel  beau  tem- 
pérament que  de  vouloir  le  bien,  en  se  passant  de  retour,  quand 
le  retour  ne  vient  pas!  Tu  ne  m'es  pas  reconnaissant;  tant  pis, 
je  t'ai  fait  du  bien.  Voilà  le  vrai  discours  anglais,  j'entends, 
l'anglais  pris  dans  sa  perfection^.  »  Vainement  les  choses  tour- 
neraient-elles autrement  qu'on  ne  le  souhaite  ;  vainement  sur- 
viendraient pour  soi  ou  pour  les  siens  les  ennuis,  les  déceptions, 
les  maladies,  les  infirmités  :  il  faudrait,  si  difficile  que  cela 
fût,  ne  se  laisser  aller  à  aucune  irritation,  aucun  décourage- 
ment, même  aucune  mauvaise  humeur.  —  Et  c'est  alors  qu'on 
pourrait  avoir  conscience  d'être  «  une  gfande  et  belle  nature, 
non  pas  selon  l'orgueil  du  monde,  mais  selon  la  vérité  simple 
des  choses  »,  une  nature  forte,  énergique,  puissante,  exerçant 
sur  son  milieu  une  action  profonde  «  non  pas  toujours  évidente, 
mais  toujours  certaine*  ». 

Pour  avancer  dans  cette  voie,  on  trouvera  une  aide  efficace 
dans  la  lecture  des  grands  moralistes  de  l'antiquité,  en  par- 
ticulier des  stoïciens,  mais  surtout  dans  la  méditation  dies 
moralistes  chrétiens  ^.  Rien  ne  sera  fait  cependant  sans  une  ap- 
plicalion  constante,  et  un  exercice  persévérant  portant,  au 
début,  comme  nous  l'avons  dit  déjà  et  le  redirons  encore,  sur 
des  choses  très  simples  et  relativement  faciles. 

4"  Être  bien  soi-m^-me,  ne  pas  chercher  à  ressembler  à  tout 
le  monde  ni  à  copier  le  voisin,  voilà  bien  encore  un  trait  de  la 

!.  l.cllrtMlii  7  janvier  lUOO,  op.  cit..  p.  202. 

2.  IxîUie  du  18  aoùl  1898,  op.  cil.,  p.  177.  —  Taine  recommandail,  à  l'exemple 
(les  Ant^lais,  «  rrconoinle  des  gcslcs  cl  des  paroles  ».  Notes  sur  i Aiujletcrre,  p.  3i. 

:{.  l.ellre  du  7  janvier  PJOO.  op.  cit.,  p.  202. 

i.  Leltre  du  It  fivrier  181»".»,  op.  cit.,  p.  189. 

.j.  Kpiclèlc,  Marr-Aurt'le.  Lellres  spirilueilcs  de  Fénelon,  de  Hossuel.  —  Cf.  P.  de 
CausKade,  L'abiindon  à  lu  l'rovidfiicc  divine  (Gabalda),  ouvrage  dont  M.  Ollé- 
Laprurie  inouranl  recoinmanduil  aux  siens  la  leclure.  Fonsegrive,  op.  cit.,  p.  15. 
NouH  dcvon»  signaler  ici  la  belli*  édition  de  la  Correspondance  de  /}ossuct  que 
public  la  librairie  llucbelte  sous  la  direclion  de  MM.  Urbain  et  liCVCsque. 
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formation  particuhTnst»'.  La  formation  particulariste,  dit  H. 
de  Tourville,  donne  à  l'individu  »<  celte  tendance  fondamentale 
à  se  rendre  l'esprit  indépendant,  pour  se  gouverner  au  mieux 
selon  sa  propre  nature,  non  en  s'appuyant  sur  les  id«''es  cou- 
rantes et  traditionnelles,  mais  sur  une  observation  attentive  de 
tout  ce  qui  se  produit  de  nouveau,  sous  la  charge  joyeuse  de  sa 
responsabilité'  ».  «  La  grande  affaire,  dit-il  encore,  c'est  de  ren- 
dre sa  propre  nature  libre  au  dedans,  de  s'habituer  à  être  seul 
dans  sa  manière  de  voir,  de  s'y  confirmer  par  l'insuccès  des 
vues  et  des  efforts  contraires,  et  de  trouver  une  grande  paix 
dans  cette  possessi<m  de  la  vérité.  On  se  défait  ainsi  de  cet  état 
d'enfance  et  d'enfantiilacre  qui  nous  fait  croire  au  besoin  d'être 
approuvé  et  appuyé  par  quehjue  autorité  officielle  et  convenue-'.  » 
Il  ne  faut  ni  se  préoccuper  d'être  comme  tout  le  monde  ni  se 
désoler  en  voyant  que  les  autres  vous  ressemblent  si  peu.  H.  de 
Tourville  revient  sur  cette  idée  presque  à  chaque  page  de  sa 
corresp<^>ndance  :  «  Ne  vous  mettez  plus  en  tête  d'arriver  à  être 
comme  tout  le  monde.  Ne  vous  étonnez  pas  non  plas  que  les 
autres  ne  soient  pas  comme  vous;  cela  ne  peut  venir  qu'à  la 
longue ,  on  n'est  pas  pionnier  pour  se  trouver  tout  de  suite  en 
grande  compagnie^.  »  Et  ailleurs:  «  Ne  vous  étonnez  pas  de  ne  pas 
gagner  les  autres  h  vos  sentiments.  Les  esprits  ([ui  sont  les  pre- 
nners  à  porter  en  eux  une  vérité  la  portent  longtemps  solitaire*... 
Il  nous  faut,]  au  milieu  du  monde  actuel,  beaucoup  d'ermites 
sachant  porter  l'isolement  d'idées  nouvelles  etd'une  vie  où  l'no 
veut  se  suffire '...  Ainsi  jouissez  pour  vous-même  de  la  lumière, 
sans  vous  étonner  qu'elle  soit  si  peu  aisée  à  communiquer. 
Elle  fait  cependant  son  chemin,  non  pas  tant  par  nous  (jue  par 
la  force  des  choses.  Vous  n'êtes  qu'en  avance  et  cela  est  bon  d'y 
voir  clair  de  loin  et  de  libérer  son  Ame  par  la  lumière,  dès 
qu'on  l'entrevoit'".    » 

\.  UIUp  du  20  février  1895.  o/>.  cit.,  p.  132. 

?.  I>e(trp  du  :>:{  juillet  1894.  op.  cit.,  p.  136. 

.1.  Lettre  du  W  août  1893,  op.  cit.,  p.  112. 

♦  .  Lettre  du  n  juillel  18'.»»,  op.  cit.,  p.  127. 

:..  Cité  par  Iturrau.  L'œuvre  de  II.  de  Tourville.  [>.  3,  Dole  2. 

r,.  Lettre  du  21  juillrl  1891,  op.  cit.,  p.  127. 
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5°  Après  cela,  on  se  sentira  la  force  de  reposer  sur  soi  paisi- 
blement et  en  toute  assurance  :  «  savoir  reposer  tranquille- 
ment sur  soi-même,  c'est-à-dire  aimer  à  être  livré  à  soi-même 
en  choisissant  ses  appuis,  ses  exemples,  sa  doctrine,  par  le 
témoignage  de  l'accord  qu'ils  ont  avec  notre  nature,  par  l'expé- 
rience du  bien  qu'ils  nous  font  et  du  besoin  que  nous  en  avons  ; 
et  puis  ne  se  soucier  de  rien  autre  chose,  parfaitement  assuré 
qu'étant  ainsi  dans  sa  vraie  manière  à  soi,  on  cadrera  de  fait 
avec  les  règles  convenues  et  avec  les  gens  autant  que  la  nature 
des  choses  le  permet;  car  qui  est  dans  son  vrai  est  dans  les 
meilleurs  rapports  qu'il  puisse  raisonnablement  espérer  avec 
qui  n'est  pas  soi  '  ».  Ainsi  peu  à  peu  on  prendra  conscience  de 
sa  valeur,  ou  plutôt  des  efforts  qu'on  a  faits,  des  résultats  qu'on 
a  obtenus,  de  ceux  qu'on  obtiendra  certainement  encore  ;  on 
aura  confiance  en  soi  et  dans  la  vie... 

6°  Et  tout  naturellement,  spontanément,  l'esprit  s'orientera  vers 
l'avenir,  vers  le  progrès.  «  Selon  notre  expression  américaine,  dit 
M^""  Ireland,  allons  de  r avant...  Qui  ne  hasarde  rien  n'a  rien... 
Ne  craignez  pas  le  nouveau...  Le  monde  est  entré  dans  une 
phase  entièrement  nouvelle.  Le  passé  ne  reviendra  pas.  La 
réaction  est  le  rêve  d'hommes  qui  ne  voient  ni  n'entendent, 
d'hommes  assis  aux  portes  des  cimetières,  pleurant  sur  des 
tombes  qui  ne  se  rouvriront  pas  et  oubliant  le  monde  vivant 
qui  les  pousse  ^  »  Et  ailleurs  :  «  Le  progrès,  c'est  la  création 
continuée  :  arrêter  le  progrès  par  malveillance  ou  par  paresse, 
c'est  un  crime  contre  le  créateur  et  la  créature...  Sans  doute 
il  y  aura  toujours  dans  notre  humanité  bornée  le  péché  et  la 
misère,  la  souHrance  et  la  mort;  mais  le  mal  peut  être  diminué 
et  le  bien  augmenté;  et  c'est  en  cela  que  réside  le  progrès... 
L'histoire  do  l'hunianité  est  une  histoire  de  progrès"^.  »  De  son 
côté,  H.  de  Tourville  ne  cesse  de  pousser  dans  cette  direction  : 
«  Il  faut  vivre  de  pensée  et  de  cœur  avec  les  âmes  de  l'avenir; 


I.  lettre  (lu  ').<)  février  189:.,  op.  cil.,  p.  i33-i;{4. 
?..  I.'l'.glise  rt  le  sivcle,  trotl.  fi .,  p.  '.»(".. 

3.  ïbid.,  |).  2l'l-*.Mr>.  Ce  beau  discours  de  M"'  Ireland  sur  //•  Viogri-s  humain  esl  à 
lire  en  entier. 
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c'est  pour  elles  que  chaque  génération  travaille  en  ce  monde 
plus  qiir  pour  elle-iiu'me  '  ».  «  Soyez  très  libre  pour  concevoir 
tous  les  progrès  et  très  heureux  d'y  faire  le  possibh^  le  [)rati- 
cable,  selon  la  connaissance  (pic  vous  avez  des  gens;  mais, 
pour  ce  ([ui  n'a  pas  d'écho  ou  soulève  clameur,  contenlez-vous 
vous-même  par  la  joie  personnelle  d'être  en  avant  des  temps 
par  l'esprit  et  le  cœur. . .  Des  Ames,  comme  sont  les  nôtres,  ap[)ar- 
tienneni  d«\jà  au  xxi*  siècle  pour  ceci,  au  xxv"  peut-être  pour 
'  ela  et  sont  commo  les  premiers  exemplaires  d'un  tirage  fait 
.l'abord  pour  les  amateui-s  et  destiné  plus  tard  au  public 
tout  entier'.   » 

7"  Une  conséquence  toute  naturelle  de  cet  état  d'esprit  est 
l'optimisme,  l'amour  de  la  vie,  de  tout  ce  qui  l'augmente  et 
l'accroît  dans  le  monde  ou  dans  l'homme.  Le  particulariste 
nest  pas,  ne  peut  pas  être  un  pessimiste;  le  pessimisme  dé- 
prime, paralyse,  annihile  les  forces  vives  de  l'individu;  et  le 
particulariste  veut  au  contraire  développer  en  lui  l'énergie  et 
l'initiative.  Au  reste,  cette  doctrine  repose  sur  une  erreur  fon- 
damentale :  «  Ce  qui  nous  fait  paraître  la  vie  triste  et  lamen- 
table est  une  erreur,  dont  il  faut  nous  défaire.  Retenez  cela  et 
usez-en.  Vous  verrez  les  progrès  que  vous  ferez  dans  la  vitalité. 
Si  nous  trouvons  la  vie  malheureuse  et  le  monde  pitoyable, 
c'est  que  nous  avons  mal  compris  '  ».  Sans  doute  nous  vivons  à 
une  époque  troublée  où  la  vérité  et  le  progrès  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à  reconnaître ,  mais  cette  difliculté  même  n'est 
pas  sans  attrait,  par  la  satisfaction  qu'elle  procure  {\  celui  qui  a 
su  la  vaincre  :  «  Le  grand  intérêt  de  ce  teujps-ci,  c'est  que  le 
monde  fait  peau  neuve.  S'il  est  vrai  que  ces  époques  solen- 
nelles de  transition  sont  pénibles,  difliciles  à  beaucoup  d'égards, 
elles  ont  leur  charme,  parce  qu'on  sait  alors  que  le  lourd  man- 
teau du  passé,  d«*  tontes  ces  choses  qui  n'entrent  plus  dans 
notre  esprit,  tombe  peu  à  peu  fatalement  et  dégage  notre 
•  me.  r/ost  le  sentiment  (ju'il  faut  que  vous  ayez.  Il  donne  beau- 

1.  l-etlr«  du  ,î8  avril  P.»<)2,  op.  cit.,  \>.  210. 
■'.  I-eUre  da  7  janvier  l'JOo,  op.  cit..  p.  200-'»0|. 
i.  l/!lUc  du  11  féTricr  IHW,  op.  cit.,  p.  192. 
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coup  de  calme  et  de  sérénité  à  tous  ceux  que  j'ai  pu  persuader 
L'horizon  s'ouvre  et  s'illumine  au  lieu  de  se  fermer  et  de 
s'obscurcir  de  plus  en  plus.  La  Science  sociale  vous  aidera  à 
déterminer  le  sens  de  cette  évolution'...  »  Ainsi  pas  de  décou- 
ragement :  «  Le  pessimiste  qui  s'arrête  à  prononcer  des  paroles 
décourageantes  ne  sait  pas  lire  les  leçons  que  donne  la  nature 
dans  l'éclat  de  son  soleil  matinal  et  dans  la  richesse  de  ses 
fruits  d'automne  '-.  «  Pas  de  dénigrement  à  l'égard  de  son  temps 
ni  de  son  pays  :  «  La  critique  vient  généralement  des  hommes 
fainéants  qui  se  réjouissent  de  voir  l'insuccès  suivre  l'action, 
parce  que,  de  cette  façon,  ils  trouvent  la  justification  de  leur  propre 
paresse^.  »  Est-ce  à  dire  qu'il  faudra,  départi  pris,  tout  louer  et 
tout  admirer?  Certes  non  :  l'indépendance  du  jugement  demeure 
entière.  Mais  il  faut  s'attacher  de  préférence  au  bien  qui  se  fait 
—  et  il  s'en  fait  —  afin  de  maintenir  son  esprit  dans  les  dispo- 
sitions qui  conviennent  pour  continuer  ce  bien,  l'augmenter 
et  promouvoir  le  progrès  :  «  il  ne  faut  pas  gémir  sur  l'état  du 
monde,  comme  s'il  était  perdu.  Il  y  a  tout  simplement  une 
crise  entre  le  vieil  esprit  et  le  nouveau,  et  elle  se  révèle  d'au- 
tant plus  que  le  vieil  esprit  se  voit  plus  vieux  et  s'aperçoit  que 
rien  n'est  plus  à  son  point  de  vue.  C'est  une  bonne  bataille 
dont  l'issue  n'est  pas  douteuse  en  faveur  de  ce  qui  vient  contre 
ce  qui  a  été  *.  »  «  Pour  ma  part,  s'écrie  M»'^  Ireland,  je  vois  dans 
le  siècle  présent  un  de  ces  soulèvements  puissants  qui  ont  lieu 
de  temps  A  autre  dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  qui  en  mar- 
quent les  pas  dans  sa  marche  ascendante  et  continue...  En 
dépit  de  ses  défauts  et  de  ses  erreurs,  j'aime  mon  siècle;  j'aime 
SCS  aspirations  et  ses  résolutions;  je  me  complais  dans  ses  actes 
de  valeur,  dans  ses  industries  et  dans  ses  découvertes.  Je  le 
remercie  de  sa  large  bienfaisance  envers  mes  compagnons, 
envers  le  peuple  plutùt  (ju'envers  les  princes  et  les  potentats. 
Je  ne  clierche  pas  ù   remonter  vers  le  passé  i\  iravere  l'océan 


1,  LcUre  du  -M  noûl  XWi'A,  op.  ni..  \>.  Ki'.». 

2.  M<"  Irt-laiiil,  uji.  cit.,  p.  2\i. 
:i.  IbiU.,  I».  y4. 

4.  Lellrc  du  11  férricr  IH90,  op.  cit.,  p.  1»3. 
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des  Aires.  Je  rcerarderai  toujours  en  avant.  Je  crois  quo  Dieu 
entend  que  le  présent  soit  meilleur  que  le  passé  et  l'avenir 
meilleur  que  le  présent  '.  »  Il  faut  donc  aimer  son  temps*, 
loconnaltre  avec  équité  ce  qu'il  a  de  bon,  les  efforts  qu'il  fait 
pour  obtenir  mieux;  il  faut  aicueillir  avec  sympathie  et  bien- 
veillance celles  de  ses  tendances  qui  peuvent  aboutir  fi  une  meil- 
leure ortranisation  de  la  vie  sociale,  une  plus  juste  répartition  des 
biens,  une  amélioration  de  la  condition  des  petits  et  des  humbles. 

l^a  (Iniiorratio  est  une  de  ces  tendances  :  bien  dirigée,  elle  |)eut 
tre  cause  de  grands  avantages  :  nous  l'accepterons  donc  volon- 
tiers'. Le  Socialisme  est  une  autre  de  ces  tendances;  nous  l'analy- 
serons, nous  rejetterons  la  formule  socialiste  elle-même  que  nous 
jugeons  fausse,  mais  nous  dégagerons  Ydme  de  vérité  qui  anime 
et  qui  soutient  cette  formule;  ainsi,  tout  en  repoussant  comme 
erronées  dans  leur  fond  les  théories  collectivistes,  nous  serons 
pourtant  avec  ceux  qui  veulent  la  suppression  des  misères  crian- 
tes, des  inégalités  iniques,  qui  font  entendre  des  revendications 
légitimes  '•.  De  cette  manière  encore  nous  serons  de  notre  temps, 
nous  en  favoriserons  les  aspirations  sociales,  nous  accepterons 
(lu  socialisme  les  seules  choses  qui  puissent  jamais  passer  et  s'in- 
corporer dans  la  vie  des  sociétés,  devenir  vraiment  vivantes  : 
nous  marcherons  dans  le  sens  des  choses,  dans  le  sens  de  la  vie. 

Mais,  dira-t-on,  pour  créer  en  soi  une  telle  mentalité,  une 
telle  personnalité,  un  tel  caractère,  il  faut  -une  volonté  peu 
ronmiune,  une  énergie  singulière,  une  persévérance  que  rien 
n'arrête.   —  A    vrai    dire,   la  bonne    volonté  suffit,   la   bonne 

1.  M"  Irrlaïui,  op.  cit.,  p.  3i.  p.  8G. 

2.  V.  U  tri'»  rpmarqualtif*  brochure  de  M»'  Ronomelli.  évêque  de  Crémone  :  Ce 
quil  faut  penser  du  xix   siècle  (Irad.  fr.  Paris,  Ch.  Amat). 

;«.  Sur  la  démocratie  enTisapM»  à  ce  point  de  vue,  lire  surtout  l'Inlroduction  de  la 
Démocratie  en  .imérique  dA.  de  Tor4|u<'ville.  —  Cf.  G.  Konsegrivc,  La  Cris»  sociale, 
ch,  u  :  L'itlt'e  drinocralique ;  M"  Guilhcrt,  La  Démocratie  et  son  avenir  social  et 
relifjietix.  citât,  dans  Mr  IJonomclli.  op.  cit.,  p.  6'.»-7;t.  —  Ollé-Uprunc,  La  Vitalité 
hrétienue,  p.  ariT-.'JO»  et  23«.  -  C"  d'Ilaussonville,  L'Equivoque  démocratique; 
•Jan»  le  Tolume  intitulé  :  A  l'Académie,  p.  273  et  s. 

4.  Olié-I^prune,  discourt  sur  la  Virilité  intellectuelle,  p.  18,  reproduit  dm» 
li'-liTre  intitulé  :  La  Vitalité  chrétienne,  p.  173-124.  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  de  cet  admirable  discourt.  —Cf.  du  même  auteur  :  Attention  rt  cou- 
ratje,  dant  le  métne  volume,  p.  3q<.),  312. 
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volonté  de  développer  en  soi,  par  un  exercice  régulier  et  pro- 
longé, les  ressources  naturelles  d'énergie  qui  ue  font  défaut 
à  aucun  homme.  On  a  l)eaucoup  écrit,  dans  ces  dernières  an- 
nées, sur  l'éducation  de  la  volonté  et  plusieurs  de  ces  livres  sont 
excellents  :  on  en  peut  tirer  grand  profita  Tous  se  ramè- 
nent d'ailleurs  à  cette  conclusion  :  il  faut  éviter  les  efforts 
excessifs,  les  résolutions  extrêmes  :  cela  ne  dure  pas,  ne  peut 
durer;  après  l'élan  démesuré  survient  l'inévitable  défaillance 
et  l'inévitable  découragement.  Il  y  faut  aller  plus  modérément, 
plus  simplement  :  s'assigner  au  début  des  tâches  relativement 
faciles,  mais  s'imposer  de  les  accomplir  envers  et  contre  tout, 
et  recommencer  paisiblement,  avec  indulgence  pour  soi-même^, 
jusqu'à  ce  que  le  but  soit  atteint.  L'essentiel  sur  ce  point  a  été 
dit  par  M.  Ollé-Laprune  :  «  Le  premier  moyen,  c'est  de  vou- 
loir peu  de  chose;  le  second,  c'est  de  vouloir  ce  peu  malgré 
tout...  Considérez  telle  chose  que  votre  raison  vous  montre 
comme  bonne  à  faire.  Détournez  votre  regard  de  votre  vouloir 
aiiaibli,  atrophié...  Remplissez-vous  l'esprit  de  cette  chose  à 
faire,  de  la  nécessité  ou  de  l'utilité  de  le  faire,  de  ce  qu'elle 
a  de  convenable,  de  beau,  d'excellent.  Remontez-vous  par  cette 
vue.  Je  dirais  presque  enivrez-vous  de  cette  vue.  Puis  dites- 
vous  :  Ce  que  je  vois  si  bien,  je  le  veux...  Et  le  moment  venu, 
en  dépit  de  tous  les  fantômes,  tenez  ferme.  Vous  avez  dit  :  Je 
veux.  N'allez  pas  faiblir.  Une  défaite  augmenterait  votre  fai- 
blesse. Si  pourtant  vous  cédez  aujourd'hui,  n'allez  pas  croire 
tout  perdu.  Vous  recommencerez  demain...  Ainsi  peut  se  res- 
taurer, non  d'emblée,  mais  lentement  la  volonté  presque  dé- 


1.  J.  Pavot,  L'fjducalion  de  to  volonté  (S\c-in).  —  J.  Guibert,  La  Formation  de  I  a 
ro/on^HHloud).  -D' f.t'îvj,  l.'l'.'lucalion  rationnel  le  de  la  volonté  (Alcan),  et,  sur  ce 
livre,  un  article  intcii-nHant  de  M.  Datiprat,  dans  Xn  Science  sociale,  t.  XXXV,  p.  ;557 
et  «.  —  Les  ouvrii^cg  de  \V.  (iciiliardl,  Comment  devenir  éneryit/itc  :  l' Altitude  qui 
en  impose,  ne  Katiraicnl  Hic  indiiïéreintnent  recoininandés  à  tous. 

2.  «  I/i'lTort  ne  consiste  pas  ^  se  tendre  l'esprit  et  à  se  falif^uer  la  tôle,  oh,  non 
lias!  mai»  d  te  détourner  tran(|nilleini>nt  de  soi,  djis  qu'on  8'a])er<;oit  qu'on  y  est 
reloinb/-.  Cela  He  Tait  par  un  inouvnnenl  tout  paisil)le,  qu'on  rccominonce  avec  la 
rni^ine  lM)nhomie  clia<|ue  foiH  qu'on  retombe  sur  soi-inônie.  Point  de  (-.assenienl  de 
iHc,  mais  un  simple  bon  vouloir,  une  naivelé  toute  droite  à  aller  hors  de  soi.  »  (11. 
de  Tourvillc,  Lettre  de  dcenobrc  IHHH,  oj).  cit.,  p.  27r-277). 
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h'uite...  Le  vouloir  se  rrt.iblit,  se  ressaisit,  se  reprend  par  des 
l'IForts  successifs,  proj5:rcssifs,  portant  sur  un  petit  nombre  de 
points  précis  bien  considérés,  éncrgiquement  voulus.  L'ambi- 
tion est  grande,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  d'élan;  l'ambition 
ost  grande,  puisque  c'est  celle  «le  redevenir  un  homnio:  mais 
les  détails  voulus  sont  telle  chose  nettcniont  déterminée,  puis 
lello  autre,  et  non  un  vague  et  indistinct  et  inconsistant  en- 
semble, et.  dans  la  netteté  des  vues  et  dans  la  précision  de 
l'efForl.  la  volonté  se  ranime  et  se  retrouve...  Vouloir  peu  à  la 
fois,  mais  s*lial)ilu«M'  î\  vouloir  tout  do  bon  ce  que  l'on  veut; 
se  proposer  un  but  noble,  haut,  grand,  mais,  quand  on  vient 
au  détail,  étreindre  pour  ainsi  dire  un  point  précis;  une  ré- 
solution une  fois  prise,  s'y  tenir,  malgré  les  retours  d'indéci- 
sion, malgré  les  obstacles,  coûte  que  coûte;  après  les  défail- 
lances, recommencer  en  songeant  moins  k  la  défaite  essuyée 
«juà  la  grandeur  du  but  poureuivi  et  à  la  précision  de  l'efTort 
décidé  :  par  ces  moyens,  on  acquiert  la  virilité,  et  b'  vouloir, 
qui  n'est  pas  chose  toute  faite,  se  fait  par  le  vouloir  même'.  » 

l.  Ollé-Laprune.  Le  Prix  de  la  vie.\K  3o'J-313.  Tout  le  chapitre  intitulé  :  La  fai- 
hlessr  htimainr,  est  à  lire  et  à  méditer.  —  Cf.  les  fines  et  suggestives  analyses  de  NV. 
James  dans  «on  Prévis  de  Psychologie  récemment  traduit  par  MM.  Berlier  et 
Haudin  t Paris.  M.  Hirière,  et  dans  ses  Causeries  pédagogiques,  trad.  par  L.  S. 
(ndoux    Paris.  Aican). 
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APPLICATIONS  PRATIQUES 

Ces  dispositions  générales  acquises,  c'est  alors  le  moment  de 
passer  aux  applications  pratiques. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  déjà,  c'est  à  la  vie  privée  et  à 
sa  bonne  organisation  qu'il  faut  s'attacher  d'abord.  A  cet  égard, 
deu.x  remarques  préliminaires  : 

a.  —  Nous  avons  toujours  eu  en  vue  une  famille  déjà  cons- 
tituée et  cherchant  à  se  bien  orienter.  Cela  suppose  naturel- 
lement une  parfaite  entente,  une  entière  communauté  de  vues 
entre  le  mari  et  Ja  femme;  car  il  faut  que  la  femme  aide  son 
mari  dans  l'œuvre  qu'il  veut  accomplir;  sans  quoi  colui-ci 
ne  saurait  rien  faire  de  solide  ni  de  durable.  Or,  si  le  mari  a 
d'abord  à  convertir  sa  femme  à  sa  manière  de  comprendre 
la  vie,  la  tâche  sera  lourde  et  peut-être  impossible.  C'est  donc 
le  cas  d'attirer,  une  fois  de  plus,  l'attention  sur  l'importance 
sociale  du  mariage  et  du  choix  qui  y  préside;  on  l'a  dit  mille 
fois  :  ce  n'est  ni  la  beauté  du  visage  ni  l'opulence  de  la  for- 
tune qui  doivent  guider  ce  choix;  ici  on  le  voit  mieux  encore  : 
c'est  la  râleur  pcrsunncUe  de  la  femme  qui  doit  être  prise  en 
toute  première   considération'. 

b.  —  Nous  avons  supposé  aussi  une   famille  pourvue   d'en- 

I .  u  \jp  mariage,  dit  Carnegie,  CHt  une  ti'^8s<^ri«us(!  afTairo  cl  (|iii  donne  naissance 
ix  des  n'IU'xions  nombreuses  cl  urnvcs.  Prenez  la  résolu  lion  d'époiiser  une  femnw 
de  bon  sens...  \a'  bon  Kens  est  le  plus  rare  cl  la  plus  précieuse  (pialilé  dans  un 
bomme  ou  une  Temme.  »  l/empire  des  affaires,  Irad.  Tr.,  jt.  li.'i. 
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fants.  Au  point  de  vue  de  la  scienco  sociale,  nous  considérons 
le  ménage  sans  eufanls  comme  une  exception  et  par  consé- 
quent comme  une  anomalie  :  ce  n'est  pas  à  propromont  parler 
une  famille.  Certes  les  époux  qui  oni  le  malheur  de  n'avoir  pas 
d'enfants  peuvent  se  créer  une  vie  intéressante  et  utile  :  mais 
ce  n'est  pas  eux  que  nous  avons  en  vue  ici.  Nous  parlons 
d'une  famille  complète,  père,  mère  et  enfants,  et  môme  plutôt 
d'une  famille  nombreuse,  dont  les  enfants  se  multiplient  sui- 
vant les  lois  réi^'^ulières  de  la  vie.  Sans  insister  sur  ce  point, 
nous  ferons  remarquer  que  l'accroissement  du  nombre  des 
enfants  sera  même,  probablement,  un  des  premiers  résultats 
de  l'orientation  particulariste  de  notre  famille  :  qu'on  soni.'^e 
seulement  aux  facilités  exceptionnelles  que  donne  cette  organi- 
sation de  vie  pour  l'éducation  et  l'établissement  des  enfants  '  1 

Cela  dit,  un  point  ne  tardera  pas  à  se  dégager  :  c'est  que,  dans 
une  famille  ainsi  constituée,  l'essentiel  de  la  vie  n'est  autre  que 
Vêilucatwn  des  enfants  elle-même.  En  fait,  la  chose  apparaltia 
clairement  comme  nécessaire;  en  t/téorie,  c'est  bien  ainsi  qu'il 
en  doit  être,  puisque,  d'après  les  écrivains  les  plus  compétents, 
l'éducation  des  enfants  est  la  fonction  essentielle  de  la  famille-'. 
Toute  l'activité,  dans  la  famille,  va  donc  être  orientée  dans  ce 
sens;  et  c'est  pourqucji,  dans  ce  qui  va  suivre,  le  soin  des  cnlants 
ne  se  séparera  pas  de  celui  (jue  les  parents  devront  prendre 
d'eux-mêmes. 

\  cet  égard  nous  envisagerons  successivement  : 

A.  La  vie  physique. 

B.  I^  vie  intellectuelle. 

C.  La  vie  morale  et  religieuse. 

D.  La  vie  professionnelle. 

E.  Li  vie  familiale. 

F.  La  vie  .sociale. 

1.  E.  ntMiiolins.   Supvrtorité  des  AmjlO'Snxons,  lit.  II,  chap.   i  :   \olrr  mode 
d  éducation  rrduit  la  nnlalUr  m  France.  |».  1U-1.J5. 

2.  V.  le»  référence»  dans  noire  brochure  :  La  Notion  de  prospérité  et  de  tupé- 
rwrilë  tociales,  p.  3,».3I. 
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A.  Vie  Physique 

Il  est  évident  que  notre  particulariste  donnera  les  soins  les 
plus  éclairés  à  sa  santé  et  à  celle  de  tous  les  siens.  Son  installa- 
tion et  son  genre  de  vie  le  placeront  déjà  dans  d'excellentes 
conditions  à  ce  sujet.  Mais  il  y  pourvoira  par  un  effort  personnel 
incessant.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  bien  longs  détails, 
mais  nous  attirerons  l'attention  sur  deux  points  : 

1°  Généralement  on  naît  avec  une  bonne  santé,  ou  du  moins 
avec  une  santé  suffisante,  qu'il  faudrait  seulement  entretenir  ou 
améliorer.  Le  plus  souvent  les  maladies  surviennent  par  notre 
faute,  au  moins  par  notre  fait,  du  fait  de  notre  insouciance,  de 
notre  étourderie,  de  notre  imprévoyance,  de" notre  ignorance^. 
Il  faut  donc  savoir  et  être  avise.  Evidemment  tout  le  monde  ne 
peut  faire  des  études  de  médecine  ;  il  faut  chercher  cependant, 
de  plus  en  plus,  à  devenir  son  propre  médecin.  Comme  l'a  très 
bien  indiqué  M.  Dauprat,  les  spécialistes  en  se  multipliant  font 
disparaître  le  type  du  médecin  général,  du  médecin  de  famille 
d'autrefois';  d'autre  part,  il  y  a  bien  quelque  humiliation  pour 
un  particulariste  à  perdre  la  tète  au  premier  symptôme  d'indis- 
position et  à  faire  venir  le  docteur  pour  le  moindre  bobo.  Il  faut 
donc  ici  encore  arriver  à  se  suffire  :  quelques  lectures,  l'esprit 
d'observation,  un  peu  d'expérience  auront  vite  appris  l'essen- 
tiel'.  Toute  famille  devrait  avoir  chez  elle  un  bon  diclionnaire'^ 


1.  V.  J.  V.  Millier,  Mon  Systi'me.\K  «. 

2.  Daiipral,  nrl.  cit»',  Science  sorinle,  l.  XXXV,  [».  .159. 

3.  Il  serait  buiiqiie  toiile  jeiine  lillt-  put  suivre,  pendant  (iiiclfiiios  mois,  des  cours 
(Ihyuiène  et  de  inCîdecine  éléincnlaires,  comme  il  s'en  fait,  à  cette  intention,  dans 
certaines  (^rande^  villes  de  France.  Ce  serait  une  excellente  préparation  à  ses  devoirs 
éventuels  de  tnère  de  ramille. 

4.  Bien  entendu,  ce  livre  sera  soigneusement  renfermé  cl  l'on  s'interdira  A  soi- 
même  d'y  recourir  Irop  Kouvent  :  on  connaît  les  inconvénients,  pour  les  profanes, 
de  la  lecture  inronsidéréc  des  livres  de  médecine.  — On  peut  recommander  ici  l'excel- 
lent el  très  commode  Dirtioniniire  de  mvttrcinv  usurllfi  du  D'  G!i!liei-Hoi<ssi«~>re 
(l.ihrairie  LarouHse),  celui,  beaucoup  pins  dévelop|ié,  du  D'  11.  M.  Meiiier.  Mon  Doc- 
teur, '%  vol.  (Paris,  Librairie  (  ommciciale);  pour  les  soins  à  donner  aux  jeunes  en- 
fants, le  livre  du  XY  Auvard,  l.v  iioureau-nr  (U.  Uoin).  Nous  connaissons  quelques 
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de  médecine  usuelle  et  une  petite  pharmacie  de  famille  bien 
montée'. 

2' Plus  qn<*  los  l'omcdesi,  iV/yy/Zv/nldit  rtro  en  hoiinour  cIk'z 
un  partituiari^te.  Kt  comme  la  plupart  des  médecins  consultants 
de  notre  temps,  chose  singulière,  semblent  la  dédaigner,  c'est 
bien  alors  qu'il  faut  se  tirer  d'aflTairo  tout  seul.  Il  n'y  a  qu'à 
létudier*  et  à  s'attacher  scrupuleusement  à  ses  prescriptions, 
sans  pousser  d'ailleurs  le  scrupule  jusqu'à  la  manie,  ce  ({ui  ren- 
drait la  vie  insupportable.  Il  se  faut  se  pénétrer  surtout  de  cette 
vérité  que  l'air,  la  lumière  et  l'eau  sont  les  facteurs  essentiels 
d'une  bonne  santé.  Les  exercices  physi([ucs  ne  doivent  être  né- 
gligés de  personne,  et,  si  le  temps  manque  pour  s'y  adonner  lon- 
guement, que  chacun  du  moins  consacre  chaque  jour  quelques 
minutes  î\  des  exercices  de  Sandow  ou  à  la  pratique  de  «  Mo7i 
système  »3.  A  l'hygiène  se  rattache  la  question  si  importante  de 
Valimenlatirm  :  le  particularistc  n'aura  garde  de  la  négliger 
et  il  s'appliquera  à  faire  usage  de  sa  raison  et  des  données  bien 
établies  de  l'expérience  en  une  matière  où  tout  est,  trop  souvent, 
abandonné  à  la  routine  et  au  hasard  '•. 

parlicularisles  qui  font  le  plus  grand  cas  de  la  médecine  homéopaUiique.  Nous  ne 
|Mjuvon>quv  si^utalrr  le  fail.  Le  livre  Mon  Docteur  iiuliiiue  pour  chaque  maladie  le 
(raileinpnt    homéopatiiique  à  côté  du   traitement  allopathique. 

1.  La  rompostlion  de  celle  pharmacie  est  parfaitement  décrite  dans  le  Dictionnaire 
du  D'  Galtier-Boissiere,  v  Pharmacie. 

1.  Le  meilleur  traité  d'hygiène  est,  croyons-nous,  celui  de  Brouardel,  Chantcme^4se, 
Motny  (en  2o  fascicules  :  fasc.  ill,  llyniène  individuelle  :  fasc.  IV,  Hygiinealimm- 
taire;  fasc.  V,  Hygiène  de  l'habitation.  Paris,  J.-H.  Bailliere  .  On  pourra  toujours 
s'y  reporter:  maison  devra  commencer  par  des  ouvrages  beaucoup  pins  simples  et 
plus  courts,  comme  celui  du  D'  Gallier-lioissiere,  Sotions  éléinantnires  dlnjtjiinr 
pratique  {K.Co\\a\,  ou  celui  de  L.  Mannin,  Principes  d  hyijiine  (Hachette). 

3.  Mon  xyttème,  quinze  minutes  de  travail  par  jour  pour  la  sanle',  par  J.-O. 
Muller  (Paris,  Eichler,  M,  rue  Jaroln.  .Nous  ne  saurions  trop  rerominandor  la  lec 
turc  d'abord,  puis  la  mise  en  pratique  de  cet  exrellent  petit  livre.  ('eu\(|ui  auront 
le  courage,  facile  d'ailleurs,  d'étudier  et  d'accomplir  rliaque  jour  un  des  excr<ices 
reroininandés  lil  y  en  a  dix-huil  en  tout),  puis  de  les  ;iroiiper  de  faron  à  constituer 
une  gymnastique  quotidienne  d'un  quart  d'heure,  aura  fait  d'abord  l'éducation  de 
Si  volonté  et,  ensuite,  conquis  im  grand  avantage  ph>sii|ue. 

i.  Il  puisera  a  cet  égard  de  précieuses  indications  dans  le  livre  du  D'  Monteuuis, 
t.  Alimrf\i-i"-'  '■'  '■  ■Hisine  naturelles  fiiaWinv). 
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B.  Vie  intellecluelle. 

Le  particulariste  aura  soin  de  son  intelligence  comme  il  a  soin 
de  son  corps:  et,  de  même  qu'il  cherche  à  conserver  la  santé  de 
celui-ci,  de  même  il  s'attachera  à  préserver  la  santé  de  celle-là; 
c'est-à-dire  qu'à  une  époque  comme  la  nôtre,  où  tout  est  remis 
en  question,  où  tous  les  principes  sont  suspectés,  toutes  les  idées 
traditionnelles  ébranlées,  —  d'où  résulte,  pour  les  esprits,  la 
confusion  et  le  malaise,  —  notre  particulariste  cherchera  à  mam- 
tenir  son  esprit  en  équilibre  au  milieu  de  tant  d'opinions  contra- 
dictoires et  à  garder  en  lui  la  sérénité,  le  calme,  le  bien-être  que 
donne  la  ferme  possession  d'une  doctrine  solidement  établie. 

Pour  cela,  quel  que  soit  le  genre  d'études  qu'il  poursuive,  l'es- 
sentiel sera  de  trouver  une  bonne  méthode  de  travail,  et,  cette 
méthode  une  fois  trouvée,  de  l'adopter  et  de  la  suivre  régulière- 
ment. C'est  à  chacun,  évidemment,  à  chercher  ce  qui  peut  lui 
convenir.  La  Science  sociale,  pourvue  d'une  méthode  si  simple 
et  en  môme  temps  si  rigoureuse,  procure  à  ses  adeptes  une 
grande  paLv  intellectuelle  '.  Il  en  doit  être  de  même  en  tout 
ordre  d'études  :  la  vue  claire  et  paisible  des  choses  peut  être  ac- 
quise, en  toute  matière,  par  l'emploi  de  méthodes  appropriées. 
La  méthode  exclut  la  précipitation,  l'excès  de  travail,  et  par 
conséquent  le  surmenage,  celte  maladie  de  notre  siècle  agité. 

1.  A  méditer  ces  quelques  extraits  de  la  correspondance  de  II.  de  Tourvillc  :  «  Je 
ne  lonnais,  [)Oiir  remédier  à  cet  ciiilirouillage  indigne  de  l'ospiil  humain  et  purement 
démoralisant,  que  la  Science  sociale,  qui,  comme  toutes  les  sciences,  a  le  mérite 
d'éclaircir  son  objet.  Tâchez  de  vous  mettre  un  peu  au  courant...  Hientôl  vous  y 
sentirez  une  lumirre  (|ui  vous  réjouira  par  sa  limpidité  et  vous  fera  voir  vrai  au  point 
(le  vue  naturel  :  vrai  et  joyeux  »  (l'.>  septembre  l'JOl.  Op.  cit.,  p.  214).  —  «  Je  ne 
puis  me  consoler  de  voir  que  vous  n'avez  pas  à  votre  aide  la  connaissance  de  ce 
temps-ci  que  donne  la  Science  sociale...  Si  vous  saviez  le  bien  merveilleux  (pie  celte 
connaissance  o|icre  dans  les  esprits!  Quelle  sérénité!  Quelle  jubilation  !  Quel  plaisir 
de  vivre!  Quelle  linqtididé  dans  les  questions  religieuses!  Comme  on  comprend  bien 
les  conditions  dans  Ies(|uelle8  on  a^il:  ce  qu'on  peut  s'en  promettre;  ce  qui  ne  ])eut 
réussir  a  aucun  litre;  ci>  à  ((iioi  cela  se  relie  dans  le  monde;  ce  qui  vient  inévitable- 
ment à  notre  suite  ;  de  quel  coté  il  faut  diriner  les  jeunes  qui  sont  destinés,  non  à 
notre  lempH,  mai*  a  des  lenqiH  tout  nouveaux;  ce  (|u'il  ressort  de  bien  du  mal;  ce 
qu'il  y  a  de  mal  inaperçu  dans  les  choses  encore  tenues  jiour  bonnes!  Kniin  c'est  la 
lumière!  Elle  en  a  le  <  harine  et  l'utilité,  u  ('.?"  juin  \W.>..  Op.  cit.,  p.  224-22.").) 
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('•ardons-nous  «lu  surmcnago  '.  Travaillons  rcgulièrenicnf,  po- 
sément, niéthodiqiienient,  et  ce  sera  bien.  N'ayons  pas  l'ambition 
de  tout  savoir  :  nous  échouerions  misérablement.  Contentons- 
nous  de  connaître  à  fond  un  certain  nombre  dr  choses,  et  de 
posséder  une  méthode  siire,  grâce  à  laquelle  nous  ayons  cons- 
cience d'être  à  mâme  d'étudier  et  d'approfondir^  quand  nous  le 
voudrons,  ninijinrlf  quel  sujet.  Avec  cela  nous  garderons 
toujours  la  této  dé^^agée,  l'esprit  dispos,  l'Ame  fraîche,  signes 
manifestes  d'une  santé  iaiellectucllc  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer •. 

C.  Vie  morale  et  religieuse. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  dispositions  géné- 
rales que  le  particulariste  doit  apporter  à  l'organisation  de  sa 
vie,  il  est  de  toute  évidence  qu'il  attachera  une  très  grande  im- 
porlance  à  la  vie  morale  pour  lui  et  pour  sa  famille. 

Il  veillera  au  développement,  chez  lui  et  chez  les  siens,  des 
qualités  actives  et  viriles  dont  nous  avons  parlé  et  pour  cela  tout 
st*ra  mis  en  œuvre  :  fréquentations  choisies,  lectures  appro- 
priées*, participation  aux  œuvres  et  associations  qui  requièrent 
précisément  ces  qualités. 


1.  M.  de  PréfUle,  Le  Surmenage  intellectuel  (Science  sociale,  t.  III,  p.  313).  —P. 
Scbwaltn,  l,e  Péché  de  surmenage  {Année  dominicaine,  septembre  1007). 

2.  Comme  ourrai;cs  'en  dehors  de  la  Scirnce  sociale)  donnant  l'impression  d'une 
grande  sérénité  et  qui  piMivent,  à  ce  litre,  romme  à  beaucoup  d'autres,  être  recom- 
mandés, nous  citerons  ceu\  de  M.  Ollé-Laprune  :  Les  Sources  de  la  paLr  intrllec- 
tuelle,Le  Prix  de  In  vie.  La  l'hilosophic  it  le  temps  présent,  La  Vitalilrclirrtienne. 
Ce  sont  là  de  très  beaux  livres  dont  il  est  impossible  que  la  lecture  n'inspire  pas  le 
^oùt  durable  de  C4-tte  |>aix  sereine  et  de  cette  lumiiTe  supérieure  qui  rendaient  si 
attachante  la  physionomie  de  l'auteur.  —  Au  reste,  pour  les  lectures,  nous  renvoyons 
à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

3.  Se  r.ippeler  ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  la  lecture.  Ajouter  ici  les  ouvrages 
spéciaux  Miivants  :  J.-J.  HIackie,  L'ilducalton  de  soi-même  (trad.  franc.  Machette).  — > 
Smilea,  .S>/^-//e//>(lrad.  fr,, Paris,  Pion).  —  Feuchtcrsleben,  llygiine  de  l'ilme{\thà. 
fr..  Paris,  J.-B.  Bailliére);  —  art.  de  E.  Caro  (L'Hygiène  morale,  ses  principes  et 
tes  règles)  Aans .\ouielles  études  morales  sur  le  temps  présent,  p.  105  et  s.  —  le 
petit  livre  an^^lais,  non  encore  traduit,  lieing  and  Doing.  —  Gratry,  Les  Sources 
;Téqui}.  —  Spalding,  Opportunité  i,trad.  Klein,  I^thielleux).  —  Kmerson,  Sept  Estais 
(trad.rr.  Fischbacber  ,  La  Conduite  de  la  vie  (trad.  fr.  A.  Colin  . 
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Il  aura  soin  de  ne  donner  aux  siens  que  des  exemples  de  haute 
moralité  personnelle  ;  —  de  n'admettre  dans  l'intimité  de  la 
famille  que  des  personnes  sûres  et  éprouvées,  notamment  en  ce 
qui  concerne  les  domestiques;  —  de  surveiller  très  attentivement 
les  amitiés  et  les  relations  de  ses  enfants;  —  de  n'avoir  chez  lui 
ni  peintures,  ni  œuvres  d'art  immorales  ou  simplement  légères 
(non  par  pruderie,  mais  parce  que  l'observation  montre  que  c'est 
souvent  par  là  que  s'opère  insensiblement  la  suggestion  du  mal)  ; 
—  (le  ne  laisser  traîner  sur  la  table  de  famille  aucun  journal 
mauvais,  aucune  revue  équivoque;  —  et  surtout  de  surveiller 
très  scrupuleusement  la  composition  de  sa  bibliothèque. 

Tout  cela  est  assez  long  et  fastidieux  à  écrire.  Mais  c'est  en 
somme  très  simple  à  faire  :  il  suffit  d'une  orientation  constante 
de  la  pensée  dans  ce  sens. 

Cela  suppose  évidemment  que,  pour  le  pafticulariste,  la  vie 
est  chose  importante,  de  prix,  et  qu'elle  vaut  la  peine  d'être 
vécue.  Cependant  ce  sera  pour  lui  un  devoir  de  s'en  assurer  et 
d'examiner  une  bonne  fois  le  problème  de  la  vie,  car  tout  est  là. 
Nous  l'avons  dit  plus  haut  pour  les  Allemands  (il  faudrait  à 
plus  forte  raison  le  répéter  pour  les  Anglo-Saxons)  :  ce  qui 
fait,  en  grande  partie,  leur  force,  c'est  le  sérieux  avec  lequel  ils 
prennent  la  vie,  c'est  la  persuasion  qu'ils  ont  de  son  importance 
et  de  sa  valeur.  Si  notre  particulariste  veut  être  véritablement 
un  homme,  un  père,  un  éducateur,  il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir 
le  sentiment  plus  ou  moins  confus  du  prix  de  la  vie;  il  lui  faut 
en  avoir  la  conviction,  la  certitude  intime  et  profonde  que  peut 
donner  seul  un  examen  attentif  de  la  question*. 

Ce  sera  pour  lui  un  devoir  aussi  d'examiner  et  d'étudier  la 
religion  dans  la(juelle  il  est  né  et  a  sans  doute  été  élevé.  L'ob- 
servation, ici  encore,  montre  que  dans  la  plupart  des  familles 
bien  organisées,  le  souci  de  bien  faire  repose  avant  tout  sur  de 
fortes  croyances  et  de   régulières  pratiques   religieuses.  Si  ces 

I.  l'oiir  rcl  cxairicii  rotjsriencit'iu  i-l  tiiiMh<)iUi|uc,  il  n'i'sl  |>as  nécessaire  (réliulior  de 
\)'u'n  ({roH  ouvra((<'H;  Il  Huffit,  mais  il  iii)|t<)rlc,  lir  lire  Indiniraltl»  livre,  d'une  si  haute 
portée  i)liiloHO|>lii(|ue  et  murai*',  de  M.  uili*La|)riine,  l.v  l'rix  de  la  ine  (IJcIin).  On 
poiirra  ajouter,  si  Ion  veut  :  W.  Mnllock,  /.«  iie  vaut-elle  la  peine  d\''trc.  vécue  ? 
deux  Iradiiction*  franç4tiie«  :  celle  de  F.  It.  Salomon,  cl  celle  de  P.-J.  Forbcs. 
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croyances  et  ces  prati(|ues  sont  loujoui's  vivaces  eu  lui,  l'élude 
les  fortifiera.  Si  elh'S  se  stmt  affaiblies,  la  consitlôration  de  leur 
parfaite  ailaptation  à  la  vie',  de  leur  grande  bienfaisance  morale 
vt  sociale  ne  manquera  pas  de  lui  faire  désirer  de  les  ranimer 
en  lui;  or,  c'est  un  point  acquis  que  ia  volonté  peut  beaucoup 
pour  cela  :  en  vrai  parliculariste,  il  mettra  toute  sa  volonté  à 
obtenir,  à  conquérir  peut-être,  un  résultat  dont  l'importance  no 
se  ralcule  pas-^. 

f).     ]'ie  professionnelle. 

Pour  le  particulariste,  le  travail  est  la  vie  même.  On  sait  à 
quel  point  les  Auirlais  et  les  Américains  estiment  et  affection- 
nent le  travail;  pour  eux,  vivre,  c'est  agir  et  travailliM*.  Ils  n'ont 
pas  assez  de  mépris  pour  l'Iiomme  oisif,  ce  parasite  qui  profite 
du  travail  d'autrui  sans  rien  apporter  lui-môme  à  la  masse 
sociale.  Ils  ne  tarissent  pas  d'éloges,  au  contraire,  pour  celui  qui 
a  su  s'élever  par  son  effort  personnel.  «  Ceux  qui  sont  aujour- 
d'hui des  milli<mnair<*s  n'ont  pas  de  honte  de  raconter  comment, 
il  va  vingt  ans,  ils  travaillaient  pour  un  dollar  parjour'^.  »  «  Le 
travail,  répètent-ils  volontiers  avec  sir  John  Lul)bock,  et  môme 

I.  cLe  CbrislianUine  possède  une  incomparable  puissance  d'interprétation  totale  dr 
la  Tic  humaine  »  (P.  Bourgel,  L'Elnpe.  p.  755).  —  I^D-ligion  chrétienne,  a  dit  M.  Thiers. 
est  «  la  seule  qui  ait  donn**  une  explication  à  la  mort  et  un  sens  à  la  douleur  » 
(|>arole  rapportée  par  «J.  Picot,  J.  Débals,  2i  sept.  iy02j.  —  A  rapprocher  les  belles 
pages  s\  souvent  citées  de  Taine  sur  les  bienfaits  sociaux  du  Christianisme  (Origines 
lie  la  trance  rontrmpor.,  le  Hi-gimc  moderne,  t.  Il,  p.  ns-ll'j).  — Cf.  C"  de  Bré- 
niond  d'Ars,  La  Vertu  morale  et  sociale  tin  Christianisme  (  Perrin). 

'.!.  Ici  encore.  les  gros  livres  sont  tout  à  fait  inutiles.  Un  catholique  peut  arrivera 
connaître  parlaitement  sa  religion  en  se  bornant  aux  ouvrages  suivants  :  1"  l'excel- 
lent résume  de  la  Foi  catholique  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  I^stître  (G.  Beau- 
cbesne)  en  y  joignant  le  recueil  de  textes  connu  sons  le  nom  de  Knchiridion, 
de  Denzinger  (Leipzig.  Itrockhaus).  auquel  renvoie  presque  à  chaque  page  l'ouvrage 
pri'cédent  ;  —  2 "  la  Vie  <te  .\olre-Seigneur  Jr<ius-Christ,  par  le  nuMne  auteur  ("2  vol. 
Letbiflleux);  —  3"  l'Histoire  et  lÊgltse,Ae.  Funck  et  llemmcr(2  vol.  A.  Colin),  et. 
si  I  on  trouve  cet  ouvrage  trop  considérable,  le  petit  résumé  qu'en  a  fait  .M.  l'abbe 
Beurlier  Putois-Cretlé:  ;  -  4"  que  l'on  ajoute,  comme  livre  de  lecture,  Le  Vatican,  les 
l'apes  et  la  ririlisation  par  .MM.  (iojiau.  l'éralé  et  Fabre  (Firmin-I)idot.  un  vol. 
in-4*  illust.  ou  deux  vol.  in-H).  Kt  c'est  tout.  Avec  le  youvetni  Testament  édi- 
tion Fillion.  Paris,  I.elou7ey),  cj-fi  livres  lus,  relus  et  médités  suflironl.iargement,  t  iU 
ne  donnent  le  désir  d'en  lire,  après  eux,  d'autres  plus  C4)mple(s  et  plus  étendus. 

J.  M"  Ireland,  L  Église  el  le  siècle,  p.  133. 


96  l'orientation  particulariste  de  la  vie. 

un  travail  achevé  est  une  source  de  bonheur...  Nous  savons  tous 
comme  le  temps  passe  vite  quand  on  est  très  occupé  ;  les  heures 
pèsent,  au  contraire,  aux  mains  des  paresseux. . .  Si  nous,  Anglais, 
avons  prospéré  comme  nation,  c'est  en  grande  partie  parce  que 
nous  sommes  des  travailleurs  acharnés i.  » 

Le  particulariste  aura  donc  une  vie  très  remplie,  très  labo- 
rieuse. S'il  a  encore  le  choix  de  sa  carrière,  il  s'orientera  de  pré- 
férence vers  les  professions  usuelles  (agriculture,  commerce, 
industrie,  colonisation,  etc.),  vers  celles  en  tout  cas  qui  garan- 
tissent entièrement  son  indépendance  personnelle.  —  Si,  ce  qui 
arrivera  le  plus  souvent,  son  orientation  particulariste  est  pos- 
térieure au  choix  de  sa  carrière,  il  se  pourra  que  ses  occupations 
actuelles  lui  semblent  aujourd'hui  peu  intéressantes,  bien  fades 
en  même  temps  que  trop  assujétissantes.  Ce  qu'il  aura  de  mieux 
à  faire,  sauf  de  rares  exceptions,  sera  cependant  de  conserver 
son  métier  et  de  l'exercer  de  son  mieux-.  11  le  fera  seulement 
dans  un  esprit  différent,  complètement  renouvelé.  Quel  sera  cet 
esprit? 

V  II  cherchera  à  exceller,  à  devenir  éminent  dans  sa  fonction. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  se  surmènera  ni  qu'il  sacrifiera  tout  à 
son  avancement;  non,  mais  que,  par  l'application  de  son  intel- 
ligence et  l'effort  méthodique  de  sa  volonté,  il  cherchera  à 
exercer  sa  profession  aussi  parfaitement  que  cela  est  humaine- 
ment possible  et  à  dominer  sa  besogne.  «  Il  faut  exceller  en  ce 
qu'on  fait,  dit  M.  OUé-Lapruue.  Malheur  à  qui  n'a  pas  d'ambi- 
tion! Il  y  a  une  ambition  belle  et  nécessaire,  celle  d'accomplir 
en  perfection  tout  ce  à  quoi  l'on  s'applique^  ».  Et  pourtant  il  ne 
faut  jamais  se  laisser  submerger  par  le  flot  des  tâches  profes- 
si<jniielles  :  «  Quoi  (jue  vous  fassiez,  sachez  tenir  votre  esprit  au- 
dessus  de  votre  ouvrage.  Quoi  que  vous  étudiiez,  réservez-vous 
le  temps  et  la  force  de  dominer  l'objet  de  votre  étude.  Ne  vous 
y  épuisez  pas.  ''  » 

t.  CiU'  par  K.  Ucniolinii,  Siiprr.  des  A. -S..  |).  372.  —  Cf.  noire  brochure  sur  la 
Notion  (le  proipérit(^  el  de  supériorité  sociales,  \^.  5(5  cl  noie  1. 
1.  P.  Hurcaii,  Science  sociale,  XXI,  |».  Il.i. 

3.  Le  prix  de  la  vie,  \>.  il. .-il a. 

4.  Ihid.,  p,  ill. 
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2"  Le  repos  est  nécessaire  à  tout  homme  actif  et  laborieux. 
Personne  ne  travaille  plus  que  los  Anjrlais  ot  personne  no  se 
repose  ni  ne  joue  plus  qu'eux.  C'est  un  fait  qu'ont  not»'  tous  les 
ohservateurs*.  Le  dimanche,  l'Anirlais  ne  fait  littéralement  rien. 
Et,  en  semaine,  avant  et  après  les  heures  strictement  consacrées 
au  travail  ol  pondant  losquellos  l'activité  est  aloi*s  intense, 
l'Anglais  s'apparliouf  pleinement  :  il  rci^açne  son  home  et  s'y 
repose  auprès  de  sa  famille,  à  moins  qu'il  ne  se  livre  à  quelque 
sport.  Ce  goût  des  exercices  physiques  est  à  peu  près  général, 
même  parmi  les  hommes  les  plus  sérieux  et  les  plus  occupés, 
et  c'est  pour  nous,  Français,  un  sujet  de  surprise  de  lire,  dans 
la  biographie  des  hommes  d'Ktat  anglais  ou  américains,  que 
le  souci  des  affaires  publiques  n'a  jamais  été  un  obstacle  au 
sport  quotidien  du  tennis,  du  golf  ou  du  yachting.  Les  jour- 
naux ne  nous  annonçaient-ils  pas  récemment  que  M.  Hooscvelt, 
avant  do  quitter  la  présidence,  avait  offert  un  lunch  aux  meni- 
bres  de  sa  société  de  tennis  ? 

C  est  un  oxemple  dont  nous  devons  nous  inspirer.  A  travailler 
trop  et  surtout  conlinuelloment,  on  s'épuise  et  Ton  ne  vit  pas 
dune  vie  vraiment  humaine.  Le  repos  est  nécessaire;  il  faut 
renouveler,  recréer  ses  forces  :  il  faut  se  récréer.  «  J'espère, 
dit  Carnegie,  que  vous  n'oublierez  pas  l'importance  des  amuse- 
mrnts...  C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  l'homme  qui 
travaille  continuoUemont,  gagne  la  course.  Ayez  vos  distractions. 
•Vpprenez  à  faire  une  bonne  partie  de  whist  ou  de  dames. 
Intéressez- vous  au  base-bail,  au  criket,  aux  chevaux,  à  tout 
ce  qui  vous  donnera  une  distraction  innocente  et  vous  reposera 
i\v  votro  travail  de  chaqu*'  jour-.  » 

3  .Mais,  dira-t-oii,  à  prendre  ainsi  la  vie  —  surtout  à  une 
époque  de  travail  et  de  concuri-cnce  comme  la  nrttre  —  ne  sera- 
t-on  pas  vite  distancé  par  ses  émules?  ne  laissera-t-on  pas  passer 
des  occasions  d'avancement  ot  de  progrès?  ne  perdra-t-on  pas  un 
temps  précieux?  Kt  h-  temps,  c'est  do  l'argent,   tiinr  is  moneg. 

I.  V.  noUtnmfnl   V.  Bureau,    Mon   séjour  dans   une  petite  viUe  d'Angleterre 
Science  toctale,  I.  X.  y.  m5  pI  •.). 
J    L'empire  des  affaires,  Irtd.f T..  p.  87. 
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Cependant  nous  voyons  que,  chez  les  Anglo-Saxons,  ces 
funestes  résultats  ne  se  produisent  pas  ;  s'ils  se  produisaient, 
les  Anglais,  gens  pratiques,  auraient  vite  fait  de  renoncer  aux 
usages  et  aux  habitudes  qui  en  seraient  la  cause.  Ils  remar- 
quent, au  contraire,  que  les  distractions,  les  jeux  sont  éminem- 
ment favorables  au  travail  et  à  la  production.  Ce  sera  à  nous, 
particularistes,  à  trouver,  à  Timitation  de  nos  modèles,  le 
moyen  de  produire,  en  un  nombre  d'heures  restreint,  la  même 
ou  une  plus  grande  somme  de  travail  que  celle  que  nous  produi- 
sions autrefois,  de  façon  à  nous  réserver  les  heures  de  repos 
ou  d'exercice  qui  sont  indispensables  à  une  vie  normale  et  saine. 

Au  reste,  deux  choses  ne  doivent  pas  être  perdues  de  vue  : 

a.  —  Sans  doute  l'argent  est  nécessaire;  il  en  faut  même 
une  assez  grande  quantité  pour  élever  une  famille  nombreuse 
dans  certaines  conditions  de  bien-être  et  de  confort.  —  Mais 
il  en  faut  peut-être  moins  qu'on  ne  pense  si  la  vie  est  franche- 
ment organisée  dans  le  sens  particulariste,  c'est-à-dire  si  les 
enfants  sont  élevés  dans  la  pensée  très  nette  qu'ils  devront  se 
suffire,  sans  compter  sur  la  fortune  de  leurs  parents  ;  si  l'on 
renonce  à  la  représentation  mondaine  qui  entraine  tant  de 
dépenses  superflues;  si  l'hygiène  est  pratiquée  de  façon  à 
assurer  à  tous  une  santé  robuste  et  résistante,  etc.. 

Au  reste,  la  richesse  ne  doit  jamais  être  poursuivie  que  comme 
un  moyen  et  non  comme  une  fin.  «  En  tant  que  but,  dit  Car- 
negie, l'acquisition  de  la  richesse  est  ignoble  à  l'extrême. 
Je  suppose  que  vous  n'économisez  et  ne  souhaitez  la  fortune 
que  comme  un  moyen  d'être  utile  h  vos  contemporains'  ».  11 
y  a  des  chr)scs  supérieures  à  la  richesse;  celui  qui  la  poursuit 
pour  elle-même,  croit  qu'il  en  est  le  maître;  il  ne  tarde  pas 
à  en  devenir  l'esclave  :  «  Les  hommes  qui  luttent  pour  augmenter 
leurs  richesses  déjà  grandes,  dit  encore  Carnegie,  d'abord  sont 
les  maîtres  de  l'argent  <|u'ils  ont  gagné  et  économisé;  plus 
tard  l'argent  est  maître  d'eux  et  ils  ne  peuvent  lui  échapper''.  » 
I/acquisition,   plus  encore  le  bon  usage  d'une  grande    fortune 

1.  l'empire  des  affairvs,  Irad.  Tr.,  p.  ^-i. 

2.  lMd„  p.  100. 
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est  chose  difficile  ot  ardue  ijui  ne  peut  être  le  fait  que  d'une 
minorité'.  L'immense  majoritr  doit  tendre  à  avoir  de  quoi 
vivre  et  assurer  son  indépendance  -.  La  question  à  résoudre 
pour  ce(l«»  njajorité  n'est  pas  colle  de  la  riciiesse  à  millions, 
mais  celle-là  simplement  d'un  revenu  suffisant  pour  mener 
une  existence  modeste,  indépendante^.  »  La  vie  simple  reste 
donc  le  dernier  mot  de  la  sagesse  et  l'on  connaît  assez  le 
succès  qui  fut  fait  aux  États-l'nis  au  livre  excellent  qui 
porte  ce  titre,  œuvre  du  pasteur  français,  C.  NVauner*. 

b.  —  D'autre  part,  s'il  est  incontestahlo  quo  la  profession ioue, 
dans  la  vie  d'un  chef  de  lamille.  un  r<Me  prépondérant;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  faut  pas  tout  sacrifier  à  la  carrière, 
à  l'avancement,  comme  on  le  croit  trop  souvent  dans  le  monde 
des  fonctionnaires  français  :  on  ne  pense  qu'à  avancer  à  tout 
prix,  k  se  faire  nommer,  s'il  est  possible,  dans  la  capitale,  sans 
songer  que  la  vie  parisienne  est  la  vie  désorganisée,  artificielle, 
étriquée  par  excellenre,  tandis  que  la  vie  de  province,  si  on  lo 
Ncut  bien,  peut  devenir  la  vie  la  plus  saine,  la  plus  douce,  la 
moins  enfiévrée,  la  plus  recueillie,  la  plus  intime,  celle  où  l'on 
peut  le  mieux  se  développer  à  tous  égards,  exercer  l'action  la 
plus  efficace,  élever  le  plus  facilement  ses  enfants. 

l>e  môme  qu'il  y  a  des  choses  qui  passent  avant  l'acquisition 
des  richesses,  de  même,  et  pour  des  raisons  semblables,  il  y  en 
.1  qui  passent  avant  la  carrière,  et  ces  choses  sont  :  la  bonne  or- 
iranisation  de  la  vie  privée,  de  la  famille,  la  bonne  éducation 
des  enfants.  Comment  pourvoir  à  cela  si  l'esprit  est  accaparé  par 
les  préoccupations  professionnelles,  le  souci  de  l'avancement, 
le  désir  des  distinctions  officielles.  «  Tout  père  de  famille  a  deux 
lâches,  a  dit  un  éducateur  éprouvé  :  raccomplissement  de  son 
devoir  professionnel  et  l'éducation  de  ses  enfants;  et  s'il   me 


1.  V.  dans  \c  in«Miic  ouvrage  le  |H>rlrail  du  millionnaire,  p.  t50-l&3. 

'       //'!'/    .    p.   101. 

i.   //'!'/.,  p.   H3. 

1.  I.a   rir  .(im/>/e  (Paris.  A.  Colin),  ouvrage  spt'-rialcnient  luué  et  ncoinmandt*  par 

ir  prrKÏdenl  KooAevell,  qui  csl  bien  ce|)en<lant  le  hpe  de  lAinfrirain,  n  (ypical  ame- 

icaw,  comme  disrnl  w»  biographes  (Tti.  Roozerell,  bj CE.  Itank»  ami  L.  Arm»lroiig. 

\i'«\i)rk     W.   I.    giiinn 
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fallait  établir  une  hiérarchie,  c'est  la  seconde  que  je  dirais  la 
plus  importante  1.  » 

E.  Vie  familiale. 

Notre  particulariste,  bien  convaincu  que  la  vie  de  famille  est 
la  vie  essentielle  et  fondamentale,  lui  réservera  et  lui  consacrera 
le  plus  de  temps  qu'il  pourra.  Il  en  sentira  vivement  le  charme 
et  la  douceur  :  il  y  placera  son  bonheur.  C'est  qu'en  eifet  la 
famille  est  bien  la  source  des  joies  les  plus  vraies  et  les  plus 
pures,  de  celles  qui  ne  laissent  après  elles  ni  regret  ni  amertume. 
Dans  ce  centre  intime  et  réservé,  les  occasions  de  se  réjouir  et  de 
se  sentir  heureux  au  contact  du  bonheur  des  autres  se  peuvent 
multiplier  à  l'infini  :  ce  seront,  par  exemple,  les  anniversaires 
de  naissances,  l'anniversaire  du  mariage  des  parents  qui  devrait 
être  la  grande  réjouissance  annuelle  de  la  famille  ;  ce  sera  le 
premier  jour  de  l'an,  telle  ou  telle  fête  locale,  comme,  en  Lor- 
raine, la  Saint-Nicolas,  si  féconde  en  douces  émotions;  pour 
une  famille  chrétienne,  ce  seront  tous  les  dimanches,  toutes  les 
fêtes  de  l'Église,  en  particulier  Noël  et  Pâques.  D'une  manière 
plus  habituelle,  ce  seront  les  récréations  prises  en  commun,  les 
promenades,  les  excursions,  les  voyages,  les  lectures  faites  en 
famille,  la  musique,  etc. 

Certes,  dans  toute  vie  familiale,  les  préoccupations,  les  soucis, 
les  peines,  les  chagrins  trouvent  leur  part;  mais  si  l'on  est  plu- 
sieurs h  les  supporter  et  si  les  cœurs  sont  unis,  combien  leur  fardeau 
paraît  plus  léger!  —  Et  tout  cela  constitue,  pour  l'éducation,  une 
atmosphère  éminemment  favorable  :  c'est  la  vie  même,  avec  ses 
joies  et  ses  tristesses,  joies  qui  épanouissent  l'Ame  et  la  dilatent, 
tristesses  qui  la  resserrent,  l'étreignent,  l'inclinent  à  la  com- 
misération, à  l'oubli  de  soi-même,  au  sacrifice.  Quel  milieu  plus 
salutaire  pour  former  la  sensibilité  et  la  moralité  des  enfants-, 

1.  (i.  HerluT,  «lin'clt'ur  <!(•  l'Ecole  dtvs  Iloclics,  l.'l'.'ducation,  revue  d'cdiicalion 
fainiiiuln  <;l  Hcolaire,  mars  l'.iU'J,  p.  :<.  —  Ajoutons  (|uc  le  père  serait  mal  fondé  à 
rejeter  «ur  la  mère  tout  le  soin  de  IVduculion  :  la  incie  ne  saurait  y  suriirc  ;  la 
collaboration  cl  la  haute  direction  du  |)rre  y  «ont  alisoluincnt  indispensahles. 

2.  V.  «ur  l' l'.ilucntion  de  la  xensibiliU,  un  article  de  M.  Paul  Gautier  dans  la 
revue  l.'f'.duvntion,  n"  '*,  juin  l'JO'J. 
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leur  inspirer  l'amour  de  la  famille,  le  respect  des  choses  sé- 
rieuses, réprimer  en  eux  les  ten«lances  mauvaises  au  laisser- 
aller  et  à  l'i'îroïsme  ! 

Toujours  très  soucieux  d'une  bonne  organisation  de  sa  famille, 
notre  particularLste  donnera,  naturellement  aussi,  une  large 
part  de  son  temps  au  soin  de  ses  affaires  domestiques,  en  parti- 
culier à  l'administration  de  ses  biens.  Nous  avons  ici  une  tradi- 
tion à  renouer.  Il  faut  voir,  dans  les  livres  de  M.  <le  Hibbe  sur 
nos  anciennes  familles  frani^aises ',  avec  quelle  conscience  nos 
ancêtres  géraient  leur  patrimoine,  quelle  application  ils  met- 
taient à  le  conserver  et  à  l'augmenter,  avec  quelle  prudente 
économie  ils  conduisaient  leur  ména(/c.  Sans  doute  les  temps 
sont  changés  :  le  patrimoine  n'est  plus  tout  à  fait  ce  qu'il  était 
jiidis;  sa  composition  est  différente;  les  valeurs  mobilières,  k 
peu  près  inconnues  autrefois,  y  entrent  aujourd'hui  pour  une 
large  part  :  il  est  moins  qu'autrefois  un  bien  de  famille  recueilli 
par  le  père  qui  s'en  reconnaît  comptable  vis-à-vis  de  sa  des- 
cendance. Malgré  ces  changements,  les  règles  essentielles  d'une 
bonne  administration  subsistent.  Il  faut  et  il  faudra  toujours  se 
rendre  un  compte  exact  de  ce  que  l'on  possède,  de  ce  que  l'on 
gagno  ;  connaître  le  chiffre  de  son  capital  et  celui  de  son  revenu; 
dresser  chaque  année  lo  budget  de  ses  dépenses  et  établir  ce 
budget  sensiblement  plus  bas  que  celui  des  recettes'^;  tenir  ses 
comptes  avec  exactitude  et  régularité-',  gérer  sa  fortune  avec 
sagesse  et  précaution''. 

1.  Charles  «io  Ribbc,  l.tx  Famtihset  la  Société  en  France  avant  la  Révolution, 
2  vol.  (Maine);  In  Vie  flomestif/vr.  ses  modèles  et  ses  rèrjies  d'après  les  docu- 
ments ortgtnaux,  '.>.  vol.  'Raltenwcck^. 

2.  CarnrKÏe  donne  cf  conseil  à  des  jeunes  Rens,  dans  un  discours  sur  le  chemin 
du  succtt  dans  les  affaires  :  »  Prenez  note  de  celle  règle  essenlielle  :  vos  dépenses 
loujour«  moindre»  que  vos   revenus.    »    l.'rmpirc   des  affaires,   Irad.  Ir..  p.  ."ii. 

.{.  Ici  nous  devons  adirer  l'atlenlion  sur  la  nécessité  d'une  bonne  comptahtlilé 
domestique.  A  défaut  de  la  cotniilabililé  en  partie  double  qui  est  la  seule  vraiment 
scient i(i)|ue,  il  faut  du  moins  tenir  un  regi*tre  où  les  difftrenls  chefs  de  re- 
r«lte«  et  de  dépenser  (alimeotation,  chaulTa^te,  éclairage,  entrelien,  intlrudion  des 
enfants,  etc.)  seront  nettement  séparés  en  ailonnes  distinctes  :  on  trouve  i  acheter 
de  tel»  rej>istres  tout  préparés;  il  vaut  mieux  encore  les  préparer  soi-même  suivant 
»<■»  convenances  personnelles. 

I.  Carnegie  donne  encnre  ce  conseil  :  »  De  nos  jours,  le  capital  ef^t  si  mal  remu 
nére  que  je  vous  coni<?ille  tirtuciup  df  prulearc  dam  vjs  pluceineitts.  Ainsi  que 
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Le  particulariste  ne  négligera  aucun  de  ces  devoirs  ;  leur 
accomplissement  méthodique  lui  procurera  d'ailleurs  de  très 
vives  jouissances;  il  goûtera  la  satisfaction  intime  de  travailler 
non  seulement  pour  lui-même,  mais  dans  l'intérêt  des  siens, 
dans  l'intérêt  de  cette  famille,  de  celte  lignée,  dont  il  est  le 
continuateur  responsable. 

A  cet  égard  et  pour  que  la  famille  prenne  bien  conscience 
de  son  individualité,  de  son  passé,  de  ses  traditions,  de  ce 
quelle  se  doit  à  elle-même  pour  se  continuer  dignement  dans 
l'avenir,  on  ne  saurait  trop  recommander  la  pratique  ancienne 
et  excellente  du  livide  de  famille  ou  livre  de  raison  où  se  raconte 
l'histoire  des  parents  et  des  ancêtres,  où  se  développent  les 
tableaux  généalogiques,  où  s'inscrivent  les  événements  mémo- 
rables de  la  vie  courante.  Autrefois  toute  famille  bourgeoise, 
solidement  assise,  avait  à  cœur  de  tenir  son  livre  de  raison;  en 
cherchant  un  peu,  bien  des  familles  d'aujourd'hui  retrouve- 
raient encore  de  ces  registres  vénérables  sous  la  poussière  de 
leurs  archives.  M.  de  Ribbe  en  a  publié  plusieurs;  mieux  en- 
core, il  a  donné  des  conseils  précis  pour  la  rédaction  de  ces 
livres  1  :  la  chose  est  beaucoup  plus  facile  et  plus  simple  qu'on 
ne  se  l'imagine  ;  qu'on  essaie  et  l'on  sera  vite  récompensé  de 
sa  peine  par  l'intérêt  qu'on  prendra  soi-même  à  ce  travail  et 
par  celui  qu'on  y  verra  prendre  à  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille :  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  là  un  puissant  moyen  d'ins- 

je  l'ai  (lil  à  des  ouvriers,  à  des  pasteurs,  à  des  professeurs,  à  dRs  artistes,  à  des  mé- 
decins et  à  tous  ceux  qui  exercent  des  professions  libérales  :  Ne  placez  votre  argent 
dans  aucni(c  affaire.  Ia's  risiiiirs  des  a/f'aires  ne  sont  pas  pour  vous.  Aelietez 
d'abord  une  maison;  s'il  vous  reste  de  l'arf^enl,  achetez-en  une  autre...  ».  L'empire 
des  affaires.  Irad.  fr.,  p.  \M.  —  Sur  iart  de  placer  et  de  gérer  sa  fortune,  tout 
clief  de  famille  devra  lire  et  étudier  l'excellenl  petit  livre  qui  porte  justement  ce 
litre,  de  M.  l'aul  l>ero>-lleaulieu.  de  l'Inslilnl,  proi'i'sseur  au  Collège  de  l'rance 
(Paris,  Dela^rave].  Les  deux  meilleurs  7o«///«w,/  financiers  nous  paraissent  tMrc 
l'I-ic'.noinisle  français  dirigé  par  M.  Paul  I.,errty-Heaulieu,  cl  le  Henticr  par 
M.  Ne^marck. 

I.  CL.  de  llibbe,  Le  Livre  dr  finnillv  (Maine).  —  Les  librairies  Uerger-Levrault, 
Désolée  et  Maïuo  ont  respeelivemenl  publié  des  rejiÇistres  spéciaux,  plus  ou  moins 
élégants,  destines  ù  ce!  usage.  \Ln  s'adressant  à  un  papetier  et  k  uu  relieur,  on 
peut  aussi  se  faire  roni'eclionuer  un  registre  k  sa  guise  :  l'essentiel  sera  d'avoir  de 
1res  bon  papier  et  une  reliure  qui  s'impose  à  la  conservation  lout  à  la  l'r>is  par  sa 
•olidite  el  sa  beauté. 
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pircr  aux  enfants  l'amoiu'  do  la  famillr.  p.n  où  roninionc»'.  le 
plus  souvent,  l'amour  do  la  patrie. 

Cela  fait,  le  père  de  famille  aura  à  cœur  de  tenir  digne- 
ment son  r<Me  de  chef  de  famille  ef.  hien  <)u'i\  nolio  rpoqiio 
ce  mot  sonne  assez  mal.  <r«^vp!voi'  i-«'»'I1»miumi(  l' ttithn-'iir  qui 
convient  à  un  chef. 

L'exercice  de  l'autorité  paternelle  présente  aujourd'hui  des 
difficultés  particulières;  raison  de  plus  pour  y  réfléchir  sérieu- 
sement ef  n'en  rien  ahandonner  au  hasard.  «  Il  faut  se  défier 
de  soi  quand  on  a  l'aulorilé,  »  a  dit  11.  de  Tourville'.  Procéder 
par  voie  d'injonctions  impératives  ne  réussit  plus.  C'est  par  le 
conseil,  plutôt,  par  l'aHeclion.  le  dévouement,  l'exemple  sur- 
tout d'une  vie  personnelle  active,  énergique  of  hautement  mo- 
rale qu'un  père  acquiert  de  l'influence  sur  ses  enfants  et  les  en- 
traîne au  hien.  Il  est  respecté  d'eux  dans  la  mesure  où  il  leur 
parait  respectable,  écouté  et  obéi  dans  la  mesure  où  ses  ordres 
et  ses  avis  leur  paraissent  émaner  d'une  conscience  réfléchie, 
pondérée,  désintéressée. 

Néanmoins.  —  dans  bien  des  circonstances  —  il  y  a  des  dé- 
cisions à  prendre.  Il  faut  le  faire  virilement.  Entre  autres  une 
grave  question  se  pose  aujourd'hui  à  tout  père  désireux  de 
s'orienter  dans  la  voie  du  particularisme  :  doit-il  faiie  liii- 
mémc  ri'iliirntiitii  dt'  SCS  ciifanls  ou  la  remettre  à  d'autres 
mains  . 

i^  question  est  si  importante  que  nous  en  dirons  (fuelqnes 
mots.  Pour  la  résoudre,  il  semble  bien  qu'il  faille  d'abord 
écarter  toute  considération  d'ordre  purement  ihêorique  :  la 
théorie  n'a  que  faire  ici  ;  c'est  le  résultat  seul  «pi'il  faut  consi- 
dérer. Or,  le  résultat  qu'on  veut  obtenir,  c'est  une  éducation 
telle  que  les  enfants  forniés  par  elle  deviennent  des  hommes  au 
meilleur  sens  <lu  mot,  bien  armés  pour  la  vie  qu'ils  auront  ii 
vivre,  forts,  endurants,  capables,  ne  refusant  ni  le  travail  ni 
les  responsabilités,  d'une  vigueur  physirjue  assurée,  d'un  es- 
prit sain,  d'une  moralité  éprouvée. 

1  '•     VMII    f     :'■• 
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Voilà  le  but  à  atteindre.  Toute  la  question  est  de  savoir  si 
la  famille  en  a  la  possibilité.  Consulté  sur  ce  point,  H.  de  Tour- 
ville  répondait  :  «  Si  la  famille  pourvoit  à  la  formation  physi- 
que de  lenfant  et  lui  fait  un  milieu  mental  éclairé,  elle  est 
préférable  à  tout  internat  «  ^  Si...!  Mais  il  y  a  des  cas  nom- 
breux où  la  famille  est  impuissapite  à  assurer  à  l'enfant  une 
bonne  formation  physique  —  par  exemple  :  si  elle  habite  la  ville, 
la  grande  ville  surtout,  où  les  appartements  sont  étroits,  mal 
aérés,  sans  jardin;  si  les  enfants  suivant  les  classes  d'un 
lycée  ou  d'un  collège  dont  l'horaire  est  si  chargé  qu'il  ne 
s'y  trouve  nulle  place  où  intercaler  des  exercices  de  plein 
air. 

Même  impuissance,  souvent,  en  ce  qui  concerne  la  formation 
intellectuelle  et  morale  :  c'est  la  surcharge  désespérante  des 
programmes  universitaires  qui  ne  permet  aucune  occupation 
libre  (travail  manuel,  collections,  jardinage,  etc.),  aucune  lec- 
ture désintéressée,  aucune  conversation  prolongée  avec  les 
parents  ou  des  personnes  d'expérience;  c'est  la  désorganisa- 
tion fréquente  de  la  famille,  désorganisation  qu'on  aurait  la 
bonne  volonté  de  faire  cesser,  mais  qui  subsiste,  malgré  tout 
■effort,  par  la  présence  inévitable  de  certains  éléments  pertur- 
bateurs, peut-être  des  grands-parents  trop  faibles  ou  un  en- 
tourage trop  mondain. 

Dans  ces  cas  et  dans  bien  d'autres',  il  est  certain  que  les  pa- 
rents devraient,  sans  aucun  doute  possible,  se  séparer  de  leurs 
«nfants^.  La  question  se  pose  alors  du  choix  d'un  établissement. 
L'internat  dans  un  lycée  de  l'Etat  ou  dans  un  collège  libre  éta- 
bli sur  le  modèle  universitaire  ne  saurait  évidonimont  convenir  : 
nous  ne  voyons  que  les  écoles   nouvelles,  comme  V Ecole  des 

1.  V.  notre  brochure  sur  //.  ih-  'fourville,  p.  77. 

2.  Par  <'xein|tle,  si  lus  c niant "  ."ont  paiiiciilitTcrncnt  dillicilcs  et  que  l'univie  ('du- 
-catrice  iIcs  (inrentH  ccliotit'  manilVsIcnii'nt  ;  si  l'on  linhitt*  la  campagne  et  (|iril  s'agisse 
«le  KBri.'OnH  (du  luoins,  n|irt's  un  reiiain  ù'^c);  ni  la  sanl<>  des  parcnis  ou  d«ï  l'un  d'eux 
laisse  à  dé.tirt-r  au  point  <|ii<-  l'cducation  des  enTanls  puisse  en  <Mre  compromise,  etc. 

3.  l'as  trop  lût  rependant  :  sauf  exception,  vers  onze  ou  dou/.e  ans.  On  reinar- 
«juera  que  nous  nvon»  ici  surtout  en  vue  les  tjnrçovs;  mais,  avec  (|uelques  alté- 
nualiuns,  la  Noiution  devrait  ^Irc  la  môme  pour  les  /illcs  :  la  diriirullé  est  de  trouver 
|iour  elle»  den  flnidifisemrnls  correspondant  aux  rrnlrs  iiitiircllcs  de  panons. 
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Hoches^  qui  puissriit  donii'T  .ui\  |>;nents  tontes  les  garanties 
désirables-'. 

Si,  par  exception,  la  famille  réussissait  à  remplir  toutes  les 
conditions  requises,  les  enfants  pourraient  élro  alors  f;ardés  à 
la  maison,  sauf  à  leur  faire  suivre,  comme  externes,  les  cours 
d'un  lycée,  d'un  collè^'c  ou  d'un  autre  étai)lissement  analoi^-^ue. 
Encore  est-il  probable  que  le  père  de  famille  ne  tarderait  pas 
à  faire  les  deux  remarques  suivantes  :  la  première,  c'est  que 
les  horaires  surcliargés  du  collège  avec  multiplication  des 
devoirs  et  des  leçons,  mettent  décidément  obstacle  à  tout  cllort 
d'éducation  vraiment  libérale  et  élargissante  à  la  maison  ;  la 
seconde,  c'est  que  lui,  père  de  famille,  n'a  pas  été  suffisamment 
formé  à  l'éneriric.  à  l'initiative,  à  la  responsabilité  pour  y  pré- 
parer lui-même  ses  enfants,  malgré  sa  bonne  volonté;  que,  par 
suite,  quelques  années  d'école  nouvelle  ne  sauraient  <|ue  leur 
être  avantageuses  et  s'imposent  par  conséquent. 

A  quel(|ue  parti  d'ailleurs  que  s'arrête  le  père  de  famille,  il 
faut  qu'il  demeure  bien  convaincu  que  l'éducation  de  son  enfant 

1.  1^  (;tosâe  objection  <'st  I  i-IPTatioti  du  prix  de  la  pension.  En  XWew^ane,  dans 
1rs  écoles  du  in^rne  Rcnre.  les  prix  sont,  parail-il,  beaucoup  moins  élevés.  Il  faul 
ea|>érer  qu'un  Jour  nous  aurons  en  France,  comme  en  Allemagne,  des  écoles  plus 
facilement  ab«»rdables  aux  bourses  moyennes.  Toutefois  nous  ferons  ici  deux  remar- 
que* importantes  ;  l  '  Iteauroup  de  iainilles  71/1  pourraient  facilement  en  faire 
la  frais,  rejettent  lécole  nouvelle  comme  tiop  coûteuse  parce  qu'elles  entendent 
bien  oe  rien  relrancber.  d'autre  part,  à  leur  train  de  vie  luxueux  et  mondain.  ?.■•  On 
ne  rén<^<'bit  pas  assex  qu'une  excellente  éducation  est  un  capital  et  le  plus  produc- 
tif qu'on  puisse  mettre  entre  le.s  mains  d'un  enfant.  Cela  rm^me  doit  <^lre  pris  au 
pied  de  la  lettre  ;  un  ;:arcon,  auquel  on  destine  une  dot  de  tant,  n'aura-t-il  pas 
aTanlai;e  a  recevoir  de  son  |ièrc  une  somme  un  peu  moindre,  mais  à  posséder  une 
formation  grâce  à  laquelle  il  pourra  gagner  beaucoup  plus!'  On  nous  permettra 
quelques  cliitln-s  tn-s  simples.  Supposons  un  |ièrc  de  famille  qui  ait  formé  le  pro- 
jet de  donner  a  son  (ils,  lors  de  son  mariage,  une  dot  de  loO.OOO  francs.  Il  M'  de 
cide  a  le  mettre  dans  une  )>colc  nouvelle  où  il  dé|>ense  |iour  lui  .'i.OOo  franchi  par  an 
(lendant  six  ans.  soit  I«.o(mi  francs,  mettons  .îO.'JOO  francs  en  cliillres  ronds.  Défalquons 
re  qu'il  aurait  débourse  en  le  conservant  à  la  maison,  au  minimum  ('•.ooo  francs. 
L'éducation  de  »on  (ils,  ji  l'école  nouvelle,  lui  sera  revenue  linalement  li  I4.(hK)  francs. 
Au  lieu  de  kkumm»  francs,  que  a-  garçon  ne  reçoive  k  .son  mariage,  que  8«;.<KX)  francs, 
il  sera  air.si  privé  d'un  revenu  annuel  de  420  francs!  Qu'est-ce  que  cela,  s'il  est 
maintenant  eu  mesure  de  gagner  par  an  plusieurs  milliers  de  francs  de  plus'^  Assu- 
rément, il  ne  lui  viendra  jamais  à  la  pensée  do  reprocher  à  son  |>ere  d'atoir.  daot 
ces  conditions  baisse  le  chiflre  de  sa  dot. 

2.  Sur  \  Ecole  des   Hochru,    lire  :  K.    Drmolins,   L'Education   nouvelle  (Flrmin- 
Oidoli  et  le  Journal  dr  /.'Ecole  des  Hochet  ^ibid.). 
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doit  rester,  de  loin  comme  de  près,  son  principal  souci  et  que, 
s'il  ne  l'a  pas  près  de  lui,  il  doit  du  moins  suppléer  aux  incon- 
vénients de  l'éloignement  (car  il  y  en  a)  par  une  correspondance 
suivie,  par  des  visites  fréquentes  et,  lorsque  viennent  les  vacan- 
ces, par  le  sacrifice  très  large  de  son  temps  à  cet  enfant  sur  qui 
l'action  directe  de  la  famille  doit  être  d'autant  plus  affectueuse  et 
intense  qu'elle  est  maintenant  plus  rare  et  plus  espacée.  De  loin 
comme  de  près  le  père  donnera  toute  sa  sollicitude  à  l'éduca- 
tion physique  de  ses  enfants,  à  leur  éducation  intellectuelle. 
Il  leur  épargnera  tout  travail  excessif  et  prématuré.  Gomme  il 
est  probable  qu'il  ne  songera  pour  ses  fils  à  aucune  école  du 
gouvernement,  il  ne  tombera  pas  dans  cette  erreur,  si  générale, 
qui  consiste  à  les  faire  arriver,  le  plus  jeunes  possible,  au 
terme  de  leurs  études'.  Pourquoi  tant  Iqs  presser?  Nalura 
non  facit  saltus.  Rien  ne  vaut  le  libre  épanouissement  d'un  être 
bien  portant  et  vigoureux  qui  produit,  en  temps  opportun,  les 
fruits  qui  conviennent  à  sa  nature. 

Mais  r'est  de  l'éducation  morale  et  religieuse  de  ses  fils,  sur- 
tout, que  le  père  ne  devra  jamais  se  désintéresser.  C'est  lui  qui, 
le  moment  venu,  et  quoi  qu'il  lui  en  puisse  coûter,  devra  avoir  le 
courage  d'aborder  franchement  avec  eux  cette  question  de  la  vie 
sexuelle  qui  no  saurait  être  éludée  et  qui,  si  elle  n'est  pas  résolue 
par  le  père,  le  sera  tôt  ou  tard,  de  la  fa(;on  la  moins  délicate  et 
souvent  la  plus  grossière,  par  les  camarades  ou  les  domesti- 
ques -.  Il  faudra  que,  dans  sa  famille,  l'enfant  trouve  toujours 

1.  Il  faut,  eiilfiiil-oii  (lin-  courainincnl.  (iiii;  Ifiifanl  soit  m  avance  d'un  un  dans 
chacune  de  ses  classes,  car  il  |)i>iil  tomber  malade  el  alors...  Quel  raisonncincnl! 
N'esl-ce  pas  juAlcmenl  parce  (juil  aura  élc  ainsi  pri'ssô,  suriDené,  (ju'il  courra  le  ris- 
que de  perdre  sa  sanlé,  tandis  qu'il  r<>nlrelien(lra  A  mcveille,  au  conlrairi',  avec  un 
travail  mod«';ré,  régulier,  approprii'  à  son  ti^e.  I.V.ssenlicI  n'est  pas  d'arriver  vite,  mais 
d  arriver  bien.  Ce  i|ui  inan(|ue  partout,  ce  sont  les  hommes  de  valeur:  un  homme  de 
valeur  réelle,  reconnue,  est  toujours  srtr  de  réussir  dans  la  vie.  V.  Carnegie.  L'empire 
ticx  afl'nirr.x,  p.  :i.')-')7.  Cf.  ll.de  Tourvillc,  prél'aec  à  la  Qnesliou  ouvrière  eu  An- 
gleterre de  M.  V.  de  Itousitïrs.  p.  xvu. 

'}..  Pour  se  pri^parer  à  l'examen  et  à  la  solution  de  cette  (|uestion,  le  pèn;  de  famille 
ne  saurait  mieux  faire  que  de  lire  et  de  méditer  les  deux  excellents  petits  livres  de 
SylvanuH  Staal  ;  Tr  r/i/f  tout  jeune  (jttr[on  devrait  savair:  Ce  que  tout  jeune 
hitinme  devrait  »avnir  (Kiscbbacher).  Il  jnjjora  lui-même  du  temps  el  des  circons- 
tanc«!s  jeu  plus  favorables  pour  aborder  ce  ^rave  sujet,  dont  on  retarde  en  général 
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cntreleimc  par  les  conversations,  les  lectures,  les  exemples,  une 
atmosphère  de  haute  nuiralité.  d'autant  plus  nécessaire  que 
Téducatiou  qu'on  cherchera  k  lui  donner  sera  plus  indépendante 
et  plus  éniancipatrice. 

L'avenir  des  enfants  préoccupera  le  père  particulariste  ;  mais 
il  se  souciera  moins  de  leur  laisser  une  forlune  toute  faite'  que 
de  mettre  entre  leui*s  mains  un  solide  et  puissant  instrument  de 
travail.  /^  c/totJ-  do  la  carrière  prendra  donc  à  ses  yeux  une  im- 
portance considérahle  :  il  ohservera  attentivement  les  goûts  de 
ses  lils  et  n'aura  t^arde  de  les  contrarier;  ce  n'est  pas  au  père 
que  la  profession  choisie  doit  convenir  et  plaire,  mais  bien  à 
celui  qui  doit  l'exercer.  Il  faut  aimer  son  métier  pour  y  réussir. 
Le  père  qui  fait  opposition  au  libre  choix  do  son  fils  l'expose  à 
de  graves  danirers  :  l'oisiveté  et  linconduite  ;  que  de  jeunes  gens 
ne  font  rien  pour  avoir  été  empêchés  de  suivre  leur  vocation! 
L'important  n'est  pas  d'avoir  une  profession  considérée  comme 
distinguée  ou  élégante,  mais  d'en  avoir  une  et  de  l'exercer  ho- 
norablement -*. 

Les  mêmes  considérations  dirigeront  le  père  de  famille  en  ce 
qui  concerne  le  mariage  de  ses  enfants.  Il  se  gardera  de  vouloir 

l'i-xaiiien  beaucoup  trop  loin  :  plus  l'enfant  est  jeune  et  plus  ces  choses  lui  parai- 
Iruol  ikiiiiple!»  et  naturelles.  Sans  doute  il  faut  apporter  ici  Iteaucoup  de  prudence  et 
de  lad  et,  en  ri'nle  générale,  ne  parler  de  ce  sujet  (/u'cu  (vie  u  tète  avec  mm  seul 
enfant ,  \ainemenl  s'en  effraierait-on  :  l'enfant  se  montre  profondément  reconnaissant 
de  la  ronliance  qu'on  lui  lémoi;;ne  et  de  la  franeluM;  dont  on  use  envers  lui  :  il  se 
r/tntente  dfs  explications  données  et.  chose  digne  de  remarque,  ne  po.se  jamais  les 
queiilions  emltartassantes  qu'on  pourrait  redouter.  -  Bien  entendu,  re  que  fait  le 
pèie  avec  son  fils,  la  m<>re  le  fera  avec  sa  lille  :  elle  s'aidera,  elle  aussi,  des  livres 
de  S.  SUal  :  i'e  que  toutr  fillette  devrait  savoir  ;  Ce  t/ue  toute  jeune  fille  devrait  sa- 
voir. —  Pères  et  mères  trouveront  enc4ire  profil  à  lire  les  ouvrages  suivanls  :  A.  Fons- 
Uftrives.  Coiueils  aux  parents  et  au j-  maîtres  sur  l'éducation  de  la  pureté'  Vinis- 
sielgue»;  E.  Ljllclton.  Hducntion  de  l'enfant,  enseignement  des  lois  delà  ne,  de 
la  nausance  et  des  sexe»  (Irad.  Ir.,  Paris,  liartlie):  !)•  Oker-Hlom.  Comment  mon 
oncle  le  docteur  m'instruisit  des  rhosrs  sesuelles  d'iscliltaciierl;  Jeanne  l.eroy- 
Allais,  Comment  j  ai  instruit  mes  filles  dis  choses  de  la  maternité  (Maloine  -. 
Mala|>ert,  La  morale  sexuelle  a  iécolv,  dans  L' Education,  a-  de  mars  l"JO'.i. 

I.  Carnegie,  L'empire  des  affaires,  Irad.  Ir..  p.  5'J  ba*.  Of.  p.  I35-I.Jfi;  157. 

.■  Pour  aider  le*  enfants  dans  ce  choi\  si  diflicile.  le  |M''re  de  famille  pourra  lire  : 
C.  ll^nolauK,  du  (h  ois  d'une  carrure  Tallandicn  ;  de  Kettenconrt.  hu  Choir  d'une 
carrtrre  indépendante  (Poussieigue).  Il  relira  auas'i  le  beau  sermon  de  Kourdaloue 
sur  le  Itetoir  des  pères  par  rapport   a  la  vocntiott  de  leurs  enfants  (édit.  Gir> 


108  l'oKIENTATION    I'ARTIGILARISTK    DK    la    VI k. 

les  marier  à  sa  propre  convenance  :  ce  sont  eux  qui  s'engagent 
et  non  lui;  ce  sont  eux  qui  ont  à  faire  leur  vie  et  à  l'organiser  à 
leur  gré.  Il  aura  su  d'ailleurs  leur  inspirer  assez  de  confiance 
pour  qu'ils  viennent  Ini  demander  d'eux-mêmes  des  avis  et  des 
conseils,  qu'ils  sauront  d'avance  sages  et  désintéressés.  Dans  les  cas 
extrêmes,  il  va  de  soi  que,  si  ses  enfants  lui  paraissent  décidément 
imprudents  et  inconsidérés,  le  père,  qui  a  l'expérience,  usera, 
avec  fermeté,  du  droit  que  la  loi  lui  accorde,  dans  de  certaines 
limites,  de  refuser  son  consentement  '. 

La  question  de  la  vie  familiale  serait  insuffisamment  traitée 
si  l'on  ne  disait  ici  quelques  mots  au  moins  des  domestiques-.  Il 
n'est  pas  de  famille  qui  n'ait  à  se  plaindre  de  ceux  qu'elle  em- 
ploie, et  sans  doute  il  n'est  pas  de  domestique  qui  n'ait  quelque 
grief  contre  les  familles  où  il  sert  ou  a  servi.  11  y  a  là  un  état  de 
malaise,  de  crise,  dont  il  serait  trop  long  de  rechercher  les 
causes.  Il  est  du  moins  naturel  que  le  particulariste  s'ingénie  à 
en  souffrir  le  moins  possible.  Y  pourra-t-il  réussir?  Une  des  prin- 
cipales difficultés  vient  de  l'instabilité  et  de  l'incapacité  à  peu 
près  générales  du  personnel  domestique  dont  il  est,  dans  ces 
conditions,  pour  ainsi  dire  impossible  de  songer  à  faire  l'édu- 
cation^. Une  solution  radicale  serait  de  s'en  passer;  mais  elle 
est,  la  plupart  du  temps,  inacceptable.  Puisqu'il  faut  y  recourir, 
du  moins  cherchera-t-on  à  en  avoir  le  moins  possible  et  à  sup- 
pléer à  leur  service  par  l'usage  de  tous  les  perfectionnements, 
de  toutes  les  commodités  que  peuvent  nous  apporter  les  inven- 

1.  Code  civil,  arl.  Ii8  et  l.M,  inodiliés  |)ar  la  loi  du  21  juin  1907. 

'}..  Sur  cette  queslion.  V.  Jeati-I'icrre,  Mailrcs  et  xervileurs.  In  crise,  du  service 
domestique,  2  brocli.  Paris,  Gabnlda  (collection  de  l'Action  populaire);  Bonniceau- 
(>csinon,  Doiiiestiques  et  maîtres  (Lemerre).  —  H.  Saint-Romain,  Mailrcs  et  dames- 
tiques  i Science  sociale,  t.  III,  p.  1(16  et  s.).  —  J.  Lemoino,  L' Émigration  bretonne  à 
l'aris  et  aux  environs  (Science  sociale,  I.  XIV,  y.  2V.  et  8.).  —  J.  Cazajeux,  Une 
question  sociale  :  nos  domestiques  (Hëf'orme  sociale,  1897,  "i.  245  et  s.).  —  V.  Vin- 
<!enl,  Jji  Domesticité  féminine  {Hcf.  soc.,  r.ioi.  '.».  .'ilOel  s.).  —  A.  des  Cilleuls,  La 
Domesticité  féminine  dans  les  ijrandes  villes  de  France,  ilnd.,  1901,  'J.  519  et  s.  — 
Kn^.  Uosland,  /.a  Question  des  Domestiqws  (Journal  des  Débats,  11  février  1902, 
reprod.  dans  L'Action  par  iinilmtivr  privée,  I.  III).  —  iU'chaux.  La  Maison  pari- 
.\ienne  et  les  loijements  des  domestiques  [llullet.  de  ta  Soc.  des  linbitations  à  bon 
marclié.  190.'J.  —  D'A/.aiiibuja,  La  Question  des  domestiques  (Quinzaine,  l"déc.  1903). 

:{.  I.a  |ilu|)artdc«  doineitli(|Ue.s  Honl  isHusdc  familles  coniinunautaires  ])lu.sou  moins 
désurtianiséeK. 
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tioiis  du  conf«»rl  moderne.  Un  ou  deux  domestiques  pourront 
ainsi  être  facilenimt  supprinirs  par  IVlablissmicnl  du  rliauf- 
faire  central,  par  l'usage  de  réleclricilé  et  du  ^az,  l'installation 
de  toilettes  avec  eau  froide,  eau  chaude  et  vidange  automatique, 
par  une  entente  avec  les  fournisseui"s  qui  apporteront  à  la 
maison  tout  ce  qui  est  nécessaire  i\  la  vie,  par  les  achats  dans 
les  irrands  magasins,  par  des  arrang-emeiits  avec  des  spécialistes 
qui  viendront,  certains  Joure  déterminés,  faire  la  lessive,  le  dé- 
harras,  le  raccommodage,  etc.  Pour  les  domestiques  indispen- 
sables, il  faudra  se  résoudre  à  les  payer  plus  cher,  à  les  bien 
locrer,  les  bien  nourrir,  los  traiter  avec  égards  et  bonté,  exiircr 
que  les  enfants  leur  parlent  poliment  et  ne  leur  créent  pas.  à 
chaque  instant,  par  leur  négligence,  des  travaux  supplémen- 
taires, leur  laisser  une  certaine  liberté,  leur  donner  des  ordres 
très  précis,  avec  des  emplois  du  temps  adroitement  combinés, 
surtout  faire  beaucoup  par  soi-même,  payer  de  sa  personne  et 
donner  en  tout  Texemple  du  travail  et  de  l'activité.  Cela  fait,  il 
n'est  pas  encore  certain  que  tout  marchera  à  souhait  :  les  choses 
iront  cependant  le  moins  mal  possible  et  il  faudra  i)rendrc  son 
parti  de  ce  demi-résultit  '. 

F.    ]ie  sociale. 

il  ap[)arait  déjà,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autres  développe- 
ments, que  celui  qui  organise  ainsi  sa  vie  privée,  celle  des  siens 
et  l'éducation  de  ses  enfants,  remplit  un  fort  beau  rôle  social  et, 
sans  contredit,  le  plus  important  de  ceux  qui  incombent  à  tout 
homme  vivant  en  ce  monde.  Est-ce  à  dire  «ju'il  devra  rester  ainsi 
confiné  dans  sa  propre  famille  et  réserver  toutes  ses  pensées  et 
tous  ses  actes  pour  le  cercle  étroit  de  son  entourage  immédiat? 

Il  faut  distinguer.  Tant  que  ses  affaires  doniestiques  ne  seront 
pas  établies  sur  le  pied  qui  convient  en  vue  d'une  bonne  et  saine 

I.  Il  nous  manqtH'  un  bon  réi'ertoirc  de  loiiU-8  l(>s  maisons  d'cdiiration  <■(  de  |il.i 
«einrnt,  en  France  <*t  à  IVlranRer,  grârcauxqucllcf^un  |H)urrail  p«'ut-t*trc  ne  procurer 
deii  domesUques  inieiiv  préparét  à  leurs  fonctions.  On  Irourcra  ce|)ond.-iot  quel- 
que»  iadicaUoos  dân<  '  ""''  l  r>iiL  /  /././/•«/. «..  ,in>»fsi>->>"-  H"  ,r„„r^  t.ii, ,. 
(L^ronsM). 
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organisation  de  la  vie  privée,  il  ne  se  laissera  détourner  de  ce 
soin  par  aucun  autre;  ou,  tout  au  moins,  celui-là  se  tiendra 
toujours  au  premier  plan  et  les  autres  lui  seront,  de  parti  pris, 
subordonnés. 

Mais  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  que  sa  vie  privée,  mieux 
assise,  lui  laissera  de  plus  nombreux  et  de  plus  longs  loisirs,  il 
élargira  l'horizon  de  ses  préoccupations  sociales.  Il  songera  d'a- 
bord à  ceux  avec  lesquels  le  mettent  en  relations  ses  travaux 
professionnels',  car,  parmi  les  hommes  qui  constituent  le  pro- 
chain^ ce  sont  assurément  ceux-là,  après  la  famille,  qui  sont  ses 
plus  proches.  S'il  est  industriel,  c'est  à  ses  ouvriers  qu'ira  sa  pre- 
mière pensée  pour  étudier  les  meilleurs  moyens  de  leur  venir 
en  aide,  de  les  élever,  et,  ces  moyens  trouvés,  pour  en  assurer  la 
réalisation.  S'il  est  commerçant,  ce  seront  ses  employés;  s'il  est 
agriculteur,  ce  seront  ses  ouvriers  de  culture,  ses  fermiers,  ses 
métayers;  s'il  est  professeur,  ce  seront  ses  élèves  auxquels  il 
s'intéressera  pour  leur  faire  tout  le  bien  possible  à  la  manière 
particulariste,  c'est-à-dire  en  favorisant  et  en  facilitant  leur  dé- 
veloppement personnel  et  leur  élévation  sociale.  11  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  aucune  profession  qui  ne  permette  ainsi  de  s'occuper 
du  prochain,  et  de  le  faire  d'une  manière  d'autant  plus  efficace 
qu'on  est  plus  régulièrement  en  contact  avec  lui,  qu'on  le  con- 
naît mieux  et  qu'on  est  mieux  connu  de  lui. 

Quant  aux  autres  œuvres  sociales,  elles  seront  plutôt  le  fait 
de  ceux  qui  n'auront  pas  de  profession  proprement  dite  ou  de 
ceux  que,  par  exception,  leur  profession  ne  mettrait  pas  à 
même  d'exercer  le  patronage  fécond  dont  nous  venons  de 
parler.  Pour  ces  œuvres  il  faudra  d'ailleurs  se  reporter  à  ce  que 
nous  en  avons  dit  plus  haut^  :  les  choisir  avec  soin  parmi  celles 
qui  sont  le  plus  engagées  dans  l'orientation  particulariste  et, 
parmi  celles-là,  en  adopter  un  petit  nombre,  une  seule  peut- 


1.  On  ne  perdra  pus  de  \ue  l'iinporlanrc  sociale  du  devoir  d'clal  accompli  avec 
conscience  et  dans  sa  perfuclioii.  A  ce  sujet,  un  relira  avec  profil  le  sermon  de  Hour- 
daloue  sur  le  Devoir  d'état  rt  Ira  moyens  de  s'y  perfectionner  {édition  Garnier, 
p,  376  el  8). 

2,  P.  <l8-70. 
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être,  dont  on  s'occupe  avec  zèle  et  à  fond*.  De  cœur  adhôrer 
au  bien  partout  où  il  se  fait  et  sous  quelque  foruie  ([u'il  se  fasse, 
mais  se  donner  eflectiveinent  à  une  seule  o'uvre  qu'on  fait 
sienne  et  dont  on  veut  le  succès,  voilà,  semhle-t-il,  une  ligne 
de  conduite  prudente  et  reconimandahle  entre  toutes  :  Non 
omnia  possumus  onmes. 

Mais  cela  encore  touche  ji  la  vie  privée,  k  celle  des  autres  tout 
au  moins.  Le  partioulariste  se  désintéresscra-t-il  de  la  vie  pu- 
blique et,  pour  tout  dire,  de  la  politique-?  Il  est  incontes- 
table que  les  chefs  de  famille  anglo-saxons  (particularistes  au- 
thenli(pies)  s'occupent  assez  peu  de  politique  et  que  les  choses 
n'en  vont  pas  moins  bien  pour  cela  dans  leur  pays-^  Cela 
se  comprend  :  la  politique  est  fort  absorbante  et  celui  qui 
s'y  livre  est  vite  oblij.'^é  de  négliger  ses  propres  affaires  do- 
mestiques et  professionnelles;  les  passious  qu'elle  suscite, 
les  n.t-'itations  (juelle  soulève  sont  «lésorganisatrices  de  tout*' 
vie  de  famille  profonde  et  régulière.  La  vie  politique  ne  peut 
être  que  l'evception  :  elle  devrait  être  réservée  à  ceux  qui  s'y 
sentent  portés  par  une  vocation  très  nette,  y  sont  préparcs  par 
une  éducation  appropriée  et  sont  eu  mesure  de  s'y  consacrer, 
soit  parce  qu  ils  ont  déjà  pourvu  à  l'établissement  des  leurs, 
soit  parce  qu'ils  sont  célibataires  ou  sans  enfants  et  qu'ils  pos- 
sèdent d'ailleurs  une  situation  indépendante  qui  leur  en  laisse 
le  temps  et  la  facilité.  Daus  ce  cas,  il  y  aurait  encore,  sem- 
ble-t-il,  un  ordre  à  suivre  :  il  faudrait  s'occuper  d'abord  des 
affaires  de  la  cité,  de  la  coumiune,  ce  qui  serait  un  appren- 
tissage excellent  au  maniement  plus  difficile  et  plus  délicat  des 
affaires  du  département  et  surtout  de  l'État''. 

1.  Sur  t'aTanla(;«  qu'il  y  t  A  «engager  à  fond  dans  une  œuvre  bien  déterminée. 
V.  (Jlle-Lapninp.  /.«•  Pris  de  la  vie,  p.  42r.-i-28.  Cf.  p.  iJO*.». 

?..  Nous  «tarons  tri's  bi«-n  qu'il  n'>  a  pa«  idcnlili'  nécessaire  entre  res  deux  ter- 
mc»:(  1 1>  pubtu/uceX  •■  l'oltliqur  i>  ;  mais  nous  .savons  aussi  qu'en  fait,  il  est  iin|>o»- 
sibic,  en  France,  de  participer  A  la  vie  publique  sans  se  jeter  dans  la  imMéc  des 
partis. 

.T.  V.  P.  de  Bousiers,  l.n  Yii-  américaine,  I.  II.  chap.  vu  :  La  Vie  polili(jue, 
p.   180  et  t. 

4.  *  Les  conseils  inunicipaui  sont  l'école  primaire  du  régime  représentatif.  >  B.  de 
I.ATele7e,  cité  par  K.  Demolins,  Comment  la  route  crée  le  type  social,  t.  Il,  p.  i]G. 
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Mais  autre  chose  est  se  mêler  de  politique  active  et  militante, 
autre  chose  faire  acte  de  citoyen  et  de  patriote  en  s'intéressant  aux 
affaires  du  pays,  en  les  suivant  de  près,  en  éclairant  ses  votes  par 
une  étude  attentive  des  candidats  proposés  aux  choix  des  électeurs. 
Avec  les  réserves  que  nous  avons  faites  plus  haut  sur  la  lecture 
des  journaux,  notre  particulariste,  loin  de  s'isoler  dans  sa  tour 
divoire,  sera  très  ouvert  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie, 
même  politique,  dans  son  pays;  il  se  préoccupera  du  bon  re- 
nom, de  la  dignité  et  de  l'honneur  de  sa  patrie  dans  le  monde  ; 
il  sera  fier  de  sa  qualité  de  Français  et,  précisément  pour  cela, 
considérera  comme  un  devoir  patriotique  cette  orientation 
particulariste  que  la  science  sociale  lui  montre  comme  l'élément 
essentiel  de  toute  prospérité  nationale. 

En  se  comportant  ainsi,  il  aura  le  sentiment  vif  qu'il  est 
dans  la  règle  et  dans  l'ordre,  qu'il  Tait  ce  qui  est  à 
faire,  et  que  ce  qu'il  fait  réussit,  lui  réussit  à  lui,  à  son  milieu 
familial  et  social  et  finalement  à  son  pays.  Il  en  résultera  pour 
lui  et  les  siens  une  intime  satisfaction  et  vraiment  le  bonheur  \ 
ce  bonheur  dont  la  recherche  est  légitime  s'il  est  vrai,  selon  la 
parole  de  Bossuet,  que  «  tout  le  but  de  l'homme  soit  d'être 
heureux-  ». 


1.  La  Science  sociale  a  son  mot  à  dire  sur  la  question  du  bonheur  et  elle  l'a  dit. 
V.  E.  Uemolins,  Quel  est  l'élat  social  le  plus  favorable  au  bonheur  dans  : 
.1  quoi  tienl  la  Supériorité  des  Anglo-Saxons,  liv.  lil,  cliap.  v,  p.  345  et  s.  Cf. 
d'Azanibuja,  La  Théorie  du  Aoh Ae«r(Bloud);  P.  Souriau,  Les  Conditions  du  bonheur 
(A.  Colin)-,  P.  Lescœur,  La  Science  du  bonheur  (Perrin);  Cl.  Piat,  La  morale  du 
bonheur  (Alcan). 

2.  Méditations  sur  l'Evangile,  p.  1. 


VIII 

ÉCUEILS  A  ÉVITER 

Cetto  orientation  nouvelle  qui  su[>[)<>sp  une  mentalité  et  un 
mode  d'cxistenoe  le  plus  souvent  opposés  à  l'état  d'esprit  et  au 
genre  de  vie  qui  furent  les  nôtres  pendant  longtemps  et  restent 
encore  ceux  dr  notre  milieu,  ne  va  pas  sans  de  grosses  difficul- 
tés auxquelles  se  sont  heurtés  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  réagir 
contre  lamhiancc  eonimunautairo.  «  On  est  particulariste  par  la 
tête,  mais  communautaire  par  tous  les  membres'.  »  Et  justement 
parce  qu'on  rs\  communautaire,  on  se  sent  embarrassé  et  gêné 
par  une  foule  d'entraves  dont  on  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
se  libérer.  On  sait,  dit  E.  Doniolins  «  quelle  est  la  ténacité  d'une 
formation  sociale  :  elle  saisit  l'homme  tout  entier  par  le  milieu 
physique,  par  l'éducation,  par  toute  la  série  des  influences  so- 
ciales qui  agissent  dès  l'enfance  avec  une  persistance  ininter- 
rompue. C'est  une  chaîne  solidement  forgée  qui  vous  enlace  de 
mille  replis'  ». 

Ce  qui  est  à  redouter,  c'est  fjue,  pour  se  dégager  des  étreintes 
de  celte  formation  communautaire  si  enveloppante,  on  ne  fasse 
des  gestes  excessifs,  on  ne  se  livre  aux  exagérations,  aux  sin- 
gularités, aux  «'xtravagances  dans  lesquelles  sont  trop  souvent 
tentés  de  tomber  les  néophytes  de  toutes  les  religions  et  de 
toutes  les  doctrines  sociales.  Comme  le  particularisme  est,  en 


I    y    Orinolint,  Mouvement  social,  l.  I,  p.  101. 

'.  r>,  Mitiiiioiinl  qui  ctste  de  l'é(rc  {Science  iociair,  I.  XII,  |>.  49). 
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définitive,  emprunté  aux  Anglais  et  aux  Américains,  ce  que 
nous  avons  ici  le  plus  à  éviter,  c'est  ce  qu'on  appelle  couramment 
V anglomanie  et  qu'il  serait  plus  juste  d'appeler  Vanglo-saxon- 
nîsme,  ou  Y ang lo-saxomanie ,  c'est-à-dire  limitation  à  tort  et  à 
travers  des  Anglo-Saxons. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Anglo-Saxons  ne  nous  sont  pas 
en  tout  supérieurs,  tant  s'en  faut,  et  que,  sur  bien  des  points,  nous 
gardons  sur  eux  l'avantage  :  on  ne  contestera  guère  qu'en  ce  qui 
concerne  la  politesse  des  manières,  les  usages  de  la  vie  sociale 
et  mondaine,  le  goût,  l'élégance,  les  arts,  nous  ne  l'emportions 
sur  les  Anglo-Saxons  qui  viennent  justement  chez  nous  et  nous 
envoient  leurs  enfants  pour  nous  emprunter  quelque  chose  de 
cette  fleur  de  civilisation  et  d'urbanité  qui  leur  manque,  ils  le 
sentent  eux-mêmes.  Certaines  qualités  solides  semblent  nous 
appartenir  plus  qu'à  eux  :  nos  familles,  les  ûieilleuros  du  moins, 
paraissent  avoir  plus  de  cohésion,  notre  esprit  de  famille  semble 
plus  développé;  notre  dévouement  aux  nobles  causes,  notre  dé- 
sintéressement, notre  générosité  sont  peut-être  égalés,  mais  non 
dépassés  ;  l'écrasement  des  faibles  par  les  forts,  l'art  de  jouer  des 
coudes  nous  ont  toujours  inspiré  une  irrésistible  répulsion  ;  nos 
femmes  sont,  dans  leur  ménage,  plus  avisées,  plus  actives,  moins 
dépensières;  elles  ont,  plus  quêteurs  sœurs  d'outre-iManche  ou 
d'oulre-raer,  l'esprit  d'ordre  et  d'économie.  Nos  qualités  géné- 
rales à' épargne  sont  partout  admirées  et  Carnegie  nous  donne, 
à  cet  égard,  en  exemple  à  ses  concitoyens'. 

Nous  devons  donc  avoir  conscience  de  notre  propre  valeur, 
et  ne  jamais  consentir  à  nous  rabaisser  à  nos  propres  yeux, 
(tardons  précieusement  nos  avantages.  Il  n'y  aurait  rien  de 
[»lns  ridiculr,  de  plus  injuste,  de  plus  pernicieux  pour  un  néo- 
particulariste  que  de  vouloir,  sous  prétexte  d'imitation  anglo- 
saxonne,  allecter  le  mépris  des  usages  mondains,  allicher  de 
prétentieux  costumes  anglais,  rompre  avec  ses  relations,  négliger 
ses  parents  ou  ses  amis,  cesser  les  visites,  se  lancer  à  corps  perdu 
dans  les  sports,  dédaigner  l'économie,  l'ordi'e,  l'épargne,  laisser 

l.  Sur  ri'î|iarnne,  V.  (arncuip,  L'Emiiirr  des  affaires,  p.  î>:i-5'i,  D'Jcl  tout  le  rha- 
piln;  inlilulé  :  l.c  devoir  d'^parijncr,  |>,  iKi  et  8. 
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à  ses  enfants,  à  ses  filles  surtout,  une  liberté  excessive',  pren- 
dre parti  en  tout  pour  les  nouveautés,  aller  toujours  de  la- 
vant, faire  fi  des  traditions,  etc.  Ce  seraient  là  des  fautes  cer- 
taines. Nous  soniinos  Français,  nous  sommes  (iers  dr  l'rtre  ol 
nous  entendons  hien  lo  rester.  Mais  nous  voulons  être  des  Fran- 
çais meilleurs,  plus  forts,  plus  énergiques,  mieux  préparés  aux 
initiatives  et  aux  responsabilités.  C'est  pour([Uoi,  tout  en  con- 
servant jalousement  nos  qualités  nationales,  nous  voulons  \rs 
fortilier,  1rs  renforcer,  et  y  joindre,  s'il  est  possible,  celles  que 
nous  adnurons  chez  les  autres  et  que  nous  croyons  pouvoir,  avec 
profit,  surajouter  aux  nôtres.  Aussi  maintiendrons-nous  soigneu- 
sement l'habitude  des  bonnes  manières,  de  la  distinction  et  de 
l'élégance,  (jui  n'excluent  ni  l'énergie  ni  la  force  ;  nous  culti- 
verons notre  goût  des  belles  choses;  de  l'art  qui  nous  sauvera 
de  la  vulgarité;  de  la  littérature,  de  la  nôtre  en  particulier, 
dont  les  maitres  ne  nous  ont  guère  parlé  que  d'action  et  de 
courage*.  Nous  conserverons  pieusement  notre  belle  langue  fran- 
çaise, nous  gardant  de  l'altérer  par  des  emprunts  inutiles  aux 
langues  étrangères.  Nous  serons  respectueux  de  nos  t rat! liions^ 
sachant  qu'on  ne  peut  rien  édifier  de  solide  qu'en  s'appuyant 
sur  le  passé  '.  Nous  entretiendrons  le  culte  de  nos  gloires  na- 
tionales. «  Les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  essaient  de  s'en 
faire  une  ^  »  Nous  serons  patriotes  et  nous  le  serons  profondé- 
ment ^  Nous  aimerons  notre  pays,  nos  concitoyens,   nos  amis, 

1.  On  nr  saurail.  a  et'  suji't,  s«»le?er  trop  vivement  contre  lc<  habitudes  de  flirt 
que  certains  parents  tolèrent  atijourd'litii  beaucoup  trop   facilement. 

2.  •  Tar,  pour  ne  rien  dire  de  leurs  autres  qualités...  ce  que  leurs  otuvres  à  tous 
nous  en>ei(;nen(,  c'est  Vaclion .  cl  leur  prose  ou  leurs  vers  nous  sont  des  sources 
iVrnfnjie.  Ils  n'ont  pas  écrit  pour  écrire,  ni  pour  réaliser  un  rêve  de  beauté  soli- 
taire, mais  |>our  ajùr.  et.  selon  l'expression  de  l'un  d'entre  eux,  pour  travailler  au 
perfectionnement  <le  la  vie  civile.  Vous  savez  s'ils  ont  réussi!  a  Hrunetière,  Les 
flunemis  de  l'dmr  frnn^aite  {Discours  de  combfil.  t.  I,  p.  I8U). 

3.  En  Angleterre,  dit  Tdine  «  la  ^énéralion  suivante  ne  rompt  pas  avec  la  précé- 
dente ;  les  réformes  se  superposent  au\  institutions,  et  le  présent,  appuyé  sur  le 
p»*»^,  le  continue  -.  \utts  sur  I  Anyliterre,  p.  Ki».  -  Sur  le  respect  de  U  traai' 
iwn.  voir  le»  hautes  relleiions  d'Auguste  Comte,  Cours  de  philosophie  positivr, 
:.()'  WcAtn.  t.  IV,  p.  413  et  s.  (édit.  Scbieicher,  p.  8<i5  et  t.).  Cf.  Le  Play,  Méthodt 
d'o/nervalion,  p.  H-ll. 

»    Hrunetière,  les  Ennemis  de  l'Ame  française  {op.  cil.,  p.  182  et  la  noie". 

:<.  Sur  le  patriotisme  anglais,  voir  Hamerlon.    Français  et   tnglatf    (rv!  '        '    ', 
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notre  famille  :  sans  doute  nous  vivrons  en  simple  ménage, 
mais  ce  ne  sera  pas  une  raison  pour  négliger  nos  parents,  pour 
nous  montrer  vis-à-vis  d'eux  moins  prévenants,  moins  attentifs, 
pour  ne  pas,  à  l'occasion,  recueillir  à  notre  foyer  l'un  d'entre 
eux  s'il  est  âgé  ou  infirme...  En  un  mot  nous  imiterons  les 
Anglais  sur  les  points  seulement  où  ils  nous  sont  vraiment  su- 
périeurs et  nous  les  imiterons  non  parce  qu'ils  sont  Anglais,  mais 
parce  que  nous  observons  qu'ils  font  précisément  ce  qui  est  à 
faire  et  qu'ils  nous  donnent  de  cela  un  exemple  concret  et  vi- 
vant. Nous  nous  pénétrerons  de  leurs  qualités  tout  en  conser- 
vant les  nôtres.  Bruiietière  remarque  que  la  supériorité  des 
Anglo-Saxons  tient  surtout  «  à  ce  qu'ils  sont,  toujours  et  en 
tout,  demeurés  des  Anglo-Saxons  »  et  que,  si  nous  voulons  les 
imiter  jusqu'au  bout,  nous  devons  demeurer  Français  comme  ils 
sont  demeurés  Anglais  et  poursuivre  notre  évolution  dans  le 
sens  même  de  nos  traditions.  «  Il  ne  faut  pas  essayer,  conclut- 
il,  de  nous  faire  une  âme  anglo-saxonne;  mais  des  qualités  de 
tdme  anglo-saxonne  il  faut  retenir  celles  qui  peuvent  servir  à 
V enrichissement  de  t âme  française.  On  ne  se  nourrit^  on  ne  pro- 
fite que  de  ce  que  l'on  s'assimile  ou,  si  vous  l'aimez  mieux , 
que  de  ce  que  l'on  transforme  en  sa  propre  substance^  » 

Ainsi  seront  évitées  toutes  les  exagérations,  et,  comme  il  con- 
vient, nous  serons  sages  avec  modération,  sapere  ad  sourie- 
latem.  Ce  sera  encore  la  plus  juste  manière  d'imiter  les 
Anglo-Saxons  dont  les  meilleurs,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  sont 
éminemment  prudents,  posés,  calmes  et  même  conservateurs  : 
loin  d'applaudir  à  toutes  les  exagérations  où  versent  trop  sou- 
vent leurs  concitoyens,  ils  savent  les  critiquera  l'occasion  et,  par 
conséquent,  arrêter  ou  entraver  les  courants  qui  leur  paraissent 
dangereux  :  ils  critiquent  les   abus  des  sports'-',  les  excès  de 

p.  75  el  s.  —  et  8Hr  le  patriotisiue  américain,  Uoutmy,  Psychologie  du  peuple  amcri- 
cain,\i.  77  el  M.  Cf.  Aiiat.  Leroj-Beaulicu,  Ri'forme  sociale.  l'JOS.  1.289. 

I.  /.es  rnnetnis  de  lU'imv  française  {op.  cit.,  p.  183  el  l'jl).  Dans  ce  derni<?r  pas- 
tage,  Brunelii're  dit  :  «  Une  Ame  russe  ou  une  ânii*  suédoise  »  ;  il  \  a  même  raison 
de  dire  :  u  une  Ame  anylo-sasoniie  »  ;  nous  avons  cru  jtouvoir  apporter  celle  pelito 
modification  ou  texte. 
.    ','..  SpaldinK  (fpporhnutt',Um\.  fr.,  p.  ri2-5;i. 
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l'individualisme,  le  divorce  >,  Tamour  exagéré  de  Targeut,  la 
coui-se  au  dollar,  ral)sence  de  tout  esprit  d'ordre  et  d'épargne  •'. 
Ne  soyons  p;is  plus  Anglo-Savons  qu'cux-mènics  ;  imitons-les 
sur  ce  point  et  ne  croyons  pas  (juc  toute  tendance,  par  cela 
seul  qu'elle  semble  se  généraliser,  est  légitime,  socialement 
bonne,  et  qu'on  la  doit  favoriser  '.  Hcvenons-en  toujoura  à  notre 
règle  de  jugement  :  au  fruit  on  reconnaît  l'arbre. 


CONCLUSION 

Sous  le  bénélice  des  réserves  qui  viennent  d'être  faites,  soyons 
bien  pei*suadés  «ju'cq  poursuivant  l'orientation  particulariste 
de  notre  vie,  nous  serons  dans  la  vérité. 

Que  nous  soyons  dans  la  vérité  sociale,  c'est  ce  que  chacune 
des  pages  qui  précèdent  a  essayé  de  démontrer.  Dans  tous  les 
groupements  de  la  vie  sociale,  ce  qui  manque  le  plus  aujour- 
d'hui, ce  qui  est  partout  réclamé,  ce  sont  des  hommes  vraiment 
dignes  de  ce  nom,  c'est-à-dire  des  hommes  capables,  éner- 
giques, maîtres  d'eux-mêmes,  adaptés  à  leur  temps,  armés  pour 
la  vie,  des  hommes  qui  agissent,  qui  sachent  non  se  plaindre 
et  gémir,  mais  entreprendre  virilement  et  joyeusement,  (jui 
veuillent,  non  corriger  ou  restaurer  sur  des  plans  périmés, 
mais  créer  et  édilier  sur  des  modèles  nouveaux,  pour  le  présent 
et  pour  l'avenir,  avec  ardeur,  confiance  et  compétence  éprouvée. 
<«  Ce  qui  mancjue,  a  dit  H.  de  Tourville,  ce  n'est  ni  la  science, 
ni  l'outillage  pour  l'action  matérielle  intellectuelle  ou  morale  : 
ces  deux  instruments  sont  en  progrès  incessant;  ce  qui  manque, 
c'est  V homme,  l'homme  qu'il  faut  avec  cette  science  et  avec  cet 
outillage  :  là  est  la  vraie  question,  làgit  réellement  le  problème. 

I.  P.  de  Rouiiers,  Aa  Vie  atnéiicame,  I.  Il,  p.  5«:. 

'!.  Curnffjiie.  L'Empire  des  affaires,  Irail.  franc.,  passini,  en  particulier  le  chap. 
intitule  Le  devoir  d'épargner^  et  cette  phrase  ftignificative  :  «  En  tant  que  but.  VaC' 
tfuiùtion  de  la  richesse  est  trjmtble  a  l'extrême  u,  p.  .\\.  Cf.  p.  9y  ■'  Ce  n>«l  ni 
le  but  de  l'épargne  ni  le  devoir  d<>  lliuinme  d'acquérir  des  millions...  KntasMr  dts 
iiiilionH.  c'est  de  I  avarice,  non  de  l'eparttne.  • 

%.  Théorie  qui  semble  bien  être  celle  d«>  M.  Durkheiin  Les  Hnjles  de  la  méthud» 
soriolftgique,  chap.  m,  *  Distinction  du  normal  et  du  patli<ilu;ii(|uc  ». 
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C'est  la  question  de  V homme  qui  vient  à  son  tour,  après  celle  du 
développement  des  autres  puissances  naturelles.  Une  grande 
œuvre  a  surgi,  mais  elle  fonctionne  mal,  et,  après  s'en  être 
pris  à  toutes  les  forces  de  la  nature,  après  y  avoir  fait  appel, 
on  s'aperçoit  que  ce  qui  fait  défaut,  c'est  V homme  \  » 

Or,  l'homme  naît  et  se  développe  au  sein  de  la  famille  :  c'est 
la  famille  qui  lui  donne  son  empreinte  et  sa  formation  essentielle. 
Si  donc  la  famille  est  solidement  constituée,  socialement  forte, 
les  hommes  qui  en  seront  issus  lui  emprunteront  naturellement 
les  qualités  de  force  et  d'énergie  qu'ils  y  auront  trouvées  et  les 
porteront  avec  eux  dans  tous  les  groupements  dont  ils  feront 
partie  dans  la  suite.  Ainsi  une  société  composée  de  familles 
fortes  sera  elle-même  fortement  constituée  et  ne  pourra  l'être 
qu'à  cette  condition.  «  Puisque  la  valeur  et  la  force  d'une  société, 
a  dit  H.  Spencer,  sont  basées  en  dernier  ressort  sur  le  caractère 
des  citoyens  qui  la  forment,  et  puisque  l'éducation  est  le  moyen 
le  plus  certain  d'influer  sur  leur  caractère,  il  en  résulte  natu- 
rellement que  la  prospérité  de  la  société  est  basée  sur  celle  de 
la  famille^.  »  Travailler  et  donner  tous  ses  soins  à  une  forte 
organisation  de  la  famille  et,  par  suite,  h  la  formation  à" hommes 
vraiment  hommes  est  donc,  sans  hésitation  possible,  le  plus  sûr, 
mieux  que  cela,  l'unique  moyeu  de  travailler  et  d'aboutir  à  une 
forte  organisation  de  la  société  elle-même '. 

Pleinement  d'accord  avec  la  vérité  sociale,  nous  ne  le  sommes 
pas  moins  avec  la  vérité  philosophique.  S'il  est  une  notion 
certaine,  que  tous  s'accordent  à  admettre  aujourd'hui,  c'est  bien 
celle  du  développement  de  la  personne  humaine.  L'être  humain, 

1.  Préface  à  la  Question  ouvriers  eu  Angleterre  de  M.  P.  de  Bousiers,  p.  xvii. 
Cf.  I>es  Irt'S  justes  réflexions  de  M"  d'ilulsl,  dans  la  Morale  de  la  famille,  note  18, 
|).  428-430  (Pous8ieln»e). 

?..  Ih-l'Kdnc.alion.  trad.  franc.  (Alcaii,  in-8"),  p.  \:>. 

'.\.  Cf.  notre  brochure  sur  la  Soliou  (lepros/x'-rité  et  de.  supériorité  sociales,  eliap.  ix, 
p.  53  et  «.  —  Ajoutons  cetle  considctaMon  :  s'il  est.  pour  notre  pays,  une  (jueslion 
anKoissantf  entre  toutes,  c'est  celle  de  rallaiblissernent  de  la  natalité.  Mais  n'est-il 
pas  de  toute  évidence  (|ue  ce  terrible  problème  national  ne  peut  trouver  de  solution 
(luf  i\inn  \a  famille  fortement  onjani.séey  X.  sur  ce  point  le  courageux  article 
publié  récemineiil  par  M.  l'aul  l,err)y-Heaulieu  (Journal  des  Déliais  du  i  novembre 
ltf09  . 
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par  cela  même  qu'il  a  en  lui  certaines  puissances,  se  doit  à 
lui-niénie  et  doit  aux  autres  de  les  déployer,  de  les  épanouir 
pour  son  bien  propre  et  pour  celui  de  la  collectivité.  C'est  un 
devoir  pour  lui  et  c'est  aussi  un  droit;  mais  c'est  un  devoir 
surtout.  Aristote  disait  que  l'homme  devait  être  homme  le  plus 
l't  le  mieux  possible,  -ri  ivOpwrrsûsjjôst,  ce  que  Montaig^ne  tradui- 
sait ainsi  :  faire  birn  rhonimc,  D'apr«''S  Ir  [)hilosophc  grer, 
l'homme  vraiment  homme  est  celui  «  chez  qui  toutes  les  facultés 
humaines  reçoivent  leur  complet  développement,  où  la  nature 
humaine  s'épanouit  tout  entière...  où  toutes  les  puissances  qui 
sont  en  lui  se  développent  d'une  manière  vigoureuse,  larjL^e 
rt  riche,  qui  vit  d'une  vie  [deine,  épanouie'  ». 

Les  philosophes  contemporains  ne  disent  pas  autre  chose  : 
«  Nul  ne  peut  se  dispenser  de  faire  sou  métier  d'homme,  affirme 
M.  Séailles.  Le  premier  des  devoirs  est  la  résistance  à  la  paresse, 
à  l'inorlie,  l'éveil  à  la  vie  morale,  le  courage  d'allronter  lo 
problème  qu'elle  pose,  le  courage  de  rélléchir  sur  ses  propres 
actes,  de  prendre  une  décision,  d'avoir  une  volonté...  La  vie 
morale  est  avant  tout  une  vie  :  elle  se  définit  par  l'efiort,  par 
le  proi:n's  intérieur...  .Vous  voulons  être  des  hommes...  Notrr 
premier  devoir  est  de  nous  créer  nous-mêmes,  de  nous  donner 
l'être,  en  nous  élevant  à  la  dignité  de  la  personne  humaine... 
Nous  ne  nous  élevons  à  l'être  qu'en  uous  élevant  à  la  liberté, 
qu'en  maîtrisant  nos  penchants  multiples,  qu'en  subordonnant 
leur  diversité  à  la  logique  d'une  volonté  fidèle  à  la  même  pensée. 
L'i  vie  nous  apparaît  ainsi  comme  un  perpétuel  effort  pour  se 
conquérir  elle-même-.  » 


1.  I..  Olté-l.aprunc,  Euaisur  la  mornlr  d'Arislole,  p.  63-:i5.  —Cf.  noln-  bro- 
chure déjà  citée,  p.  '»7-3l. 

2.  Les  affirmations  de  la  cunscieuve  moderne;  édiUon  de  l'Union  pour  iaclion 
morale,  \t.  8,  9,  TA.  2*.  V»  \  édition  A.  Colin,  [>\>.  lîu,  r.»t,  13.»,  \.H.  A  noter  que  !••. 
vnlimpnt  de  la  dignité  personnelle  a  pris,  dans  le  monde  moderne,  une  imftor- 
lance  con»id<-raliir  :  «  Ce  qui  est  nouveau,  dit  M.  J.  (iuii>crt,  ce  qui  est  caracli-ri»- 
lique  de  la  généraUon  présente,  c'est  que  chaque  individu,  depuis  l'Iionime  de  peine 
JuM|u°au  moraliite  le  plus  aniiif.  «il  et  se  déterminr  sous  I  obsession  de  ce  ftentim**nl 
qu  il  est  une  personne  humante,  que  «a  personnahK  mérite  le  respect.  <iue  toute 
prrsonne  humaine  e»l  également  digne  d'égards,  n  Lr  .itouvement  chrétien  (Bloudj, 
p.  jay. 
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«  Je  conçois,  dit  à  son  tour  M.  Ollc-Laprune,  celui  qui  fait 
bien  l'homme  comme  vivant  d'une  vie  intense  et  proportionnée 
d'abord,  déployant,  développant  les  puissances  humaines,  toutes, 
mais  chacune  en  son  rang  et  selon  la  mesure  qui  convient  ;  et, 
quand  il  est  ainsi  lui-même  d'une  façon  complète,  agissant  au- 
tour de  lui,  menant  les  choses  et,  quand  il  le  faut,  les  hommes 
même,  eu  la  manière  qui  lui  est  possible,  tirant  des  événe- 
ments et  de  ses  ressources  propres  le  meilleur  parti,  faisant  de 
la  matière  que  sa  nature  et  les  circonstances  lui  fournissent 
l'œuvre  la  plus  belle,  suscitant  par  son  aciion  d'autres  actions, 
énergiques  et  fécondes  comme  la  sienne,  suscitant  des  hommes 
parce  qu'il  sait  être  homme  lui-môme,  et  faisant  tout  cela  avec 
le  sentiment  vif,  que  dis-je?  avec  la  conscience  claire  que  c'est 
faire  ce  qui  convient,  car  c'est  faire  honneur  à  sa  nature 
d'homme  ^  » 

Mais  pour  tirer  ainsi  de  notre  nature  d'homme  tout  ce  que 
comporte  son  essence,  pour  faire  notre  métier  d'homme  et  le 
faire  de  la  manière  qui  convient  au  temps  et  au  pays  dans 
lesquels  nous  vivons,  il  n'y  a  qu'un  moyen  suggéré  et  fourni 
par  la  science  sociale,  c'est  d'organiser  notre  vie  suivant  la 
forme  particulariste.  Cela  nous  le  savons  maintenant  de  science 
certaine,  et,  le  sachant,  nous  le  devons  faire.  «  C'est  une  obliga- 
tion, dit  Kmerson,  de  réaliser  tout  ce  que  l'on  connaît  et  d'ho- 
norer toute  vérité  par  l'usage  ^.  » 

Gabriel  Melin. 


1.  Le  Prix  delà  oie,  pp.  71-72.  —  Cf.  Guyau,  Esquisse  dune  morale  sans  obli- 
gation ni  sanction,  pp.  11-13. 

2.  «  To  réalise  ail  whal  we  know...  lo  honour  every  Irulb  by  use  »,  cité  par  M.  Du- 
gard,  La  Société  américaine,  pp.  276-277.  • 
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QUESTIONS  DU  JOUR 


LA  né'OlM  LATION  DES  CA.Ml»AGNES 


Il  y  a  déjà  lonj:teinps  «ju'on  répète  que  l'agriculture  manque 
de  bras,  sans  se  demander  si  par  liasard  elle  ne  manquerait  pas 
surtout  de  tètes;  mais,  depuis  quelques  années,  la  dépopulation 
des  campag:nes  est  devenue  un  sujet  de  préoccupations  i)lus 
vives,  voire  même  d'angoisse  dans  certains  milieux.  On  a  beau- 
coup écrit  et  beaucoup  parlé  sur  cette  question,  et  ce  serait 
peut-être  faire  preuve  d'esprit  et  de  modestie  que  de  garder  sur 
ce  sujet  un  silence  prudent  si  un  des  effets  les  plus  remar- 
(]uables  de  la  méthode  de  la  Science  sociale  n'était  pas  de 
donner  à  ses  adeptes  toutes  les  audaces  et  toutes  les  confiances. 
Il  nous  semble  d'ailleurs  qu'en  ce  qui  concerne  la  dépopulation 
des  campagnes,  chacun  a  apporté  sa  pierre  ou  son  madrier, 
mais  guère  ne  s'est-on  inquiété  de  trier  ces  matériaux  et  encore 
moins  de  construire  l'édifice.  Nous  n'avons  pas  non  plus  cette 
ambition,  car  un  volume  suffirait  à  peine  à  traiter  le  vaste  sujet 
(]ui  s'offre  à  notre  étude,  mais  nous  voudrions  du  moins  indi- 
quer un  point  de  vue  d'où  l'on  peut  envisager  la  question  de  la 
dépopulation  rurale  et  entrevoir  une  solution  au  problème 
(jui  se  pose  aujourd'hui  en  France. 

C^r  il  faut  ici  se  garder  de  généraliser.  L'intensité  des  la- 
mentations  (|ui  frappent  nos  oreilles  pourrait  faire  croire  qu'elles 
.s'élèvent  de  tous  les  points  du  globe.  Ce  serait  l;i  une  iMTcur 
grossière.  Les  pays  dont  les  campagnes  se  dépeuplent  peuvent 
aisément  se  compter  :  en  France,  la  i»opulution  rurale  était,  eu 
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1846,  de  26.650.000  âmes  représentant  75  pour  100  delà  popu- 
lation totale;  en  1901,  elle  n'était  plus  ([uc  de  18.961,000  âmes, 
soit  59  pour  100  du  total.  Dans  lempire  d'Allemagne,  les  ru- 
raux étaient  26.209.000  en  1871,  et  seulement  25.73i.000  en 
1900,  pendant  que  les  citadins  passaient  de  14  à  30.000.000.  En 
Belgique,  en  Angleterre  surtout,  on  peut  constater  une  situa- 
tion analogue.  Mais,  dans  la  plupart  des  pays,  la  population 
rurale  est  nombreuse,  parfois  surabondante  :  sans  parler  de  la 
Chine,  on  peut  citer  la  Russie,  les  États  Sud-Slaves,  l'Autriche- 
Hongrie,  l'Italie,  la  Hollande.  La  dépopulation  des  campagnes 
est  donc  un  phénomène  localisé  et  qui  se  manifeste  surtout  en 
France  par  suite  de  la  coexistence  de  ses  deux  causes  immé- 
diates :  émigration  urbaine  et  faible  natalité.  En  Allemagne,  la 
dépopulation  est  moins  marquée  parce  qu'une  forte  natalité 
vient  combler  les  vides  de  l'émigration. 

De  ces  deux  causes,  l'une  parait  plutôt  d'ordre  économique  et 
l'autre  d'ordre  moral,  mais  l'une  et  l'autre  dérivent  du  phéno- 
mène d'urbanisation  qui  caractérise  actuellement  notre  civili- 
sation occidentale.  L'accumulation  urbaine  est  une  conséquence 
de  la  grande  industrie  et  du  grand  commerce  qui,  l'une  et 
l'autre,  n'ont  pu  prendre  au  xix'  siècle  le  développement  qile 
l'on  sait  que  grâce  à  la  possibilité  d'établir  des  transports  nom- 
breux, rapides  et  économiques.  Mais,  si  les  transports  nous 
apparaissent  comme  la  cause  déterminante  du  fait  social  d'ur- 
banisation, ils  agissent  aussi  directement  en  faveur  de  l'affai- 
blissement de  la  natalité  et  de  l'émigration  urbaine.  C'est  ce 
que  nous  voudrions  indiquer  et,  pour  ne  pas  rester  sur  une 
constatation  pessimiste  pour  notre  agriculture,  nous  montre- 
rons ensuite  comment  ils  peuvent  aider  à  résoudre  le  problème 
de  main-d'œuvrç  que  soulève  la  dépopulation  des  campagnes. 


I.    —   LKS  TKANSPORTS   KT  L  URHANISA'J  ION. 

On  comprend  aisément  rf)nnn('nt  les  ti'ansports  ont  pu  influer 
sur  la  concentration  industrielle.  .I.idis  les  usines  s'élevaient  de 
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préférence  à  portée  des  matières  premières  ou  du  combustible, 
objets  lourds,  encombrants  et  de  valeur  fail)le.  On  avait  avan- 
taire  ;\  transfonnor  sur  place  les  produits  bruts  de  façon  à  n"a- 
voir  A  transporter  <|ue  des  produits  ouvi-és  de   grande  valeur 
s«»u8  un    faible  poids.  C'est  pourquoi   les  usines  étaient  nom- 
breuses, disséminées  un  peu  partout  suivant  les  productions  na- 
lurolles  des  lieux,  pou   importantes  puiscju'elles  ne  pouvaient 
traiter  que  les  matières  premières  locales  ou  consommer  que 
le  combustible   de   la   forêt  voisine    dont  le   rendement  était 
limité  ;  le  personnel  ouvrier  de  chaque  entreprise  était  donc 
restreint,  et  il  était   rare  de  voir  plusieurs  usines  côte  à  côte. 
L'invention  de  la  machine  à  vapeur  et  les  progrès  de  la  méca- 
nique n'auraient  pas  modifié  cette  situation,  s'ils  ne  s'étaient 
d'abord  appliqués  aux  moyens  de  transport.  C'est  la  construc- 
tion des  routes  et  des  chemins  de  fer,  c'est  l'apparition  de  la  na- 
vigation à  vapeur  «jui  a  permis  la  concentration  industrielle. 
Kn  présence  de  tous  les  problèmes  que  soulève  l'accumulation 
des  ouvriers  dans  les  villes  et  de  toutes  les  misères  qu'entraîne 
avec  elle  cette  urbanisation  à  outrance,  on  est  tenté  de  regretter 
l'ancien  ordre  dispcrsr  de   l'industrie,  et  on  peut  avoir  l'idée 
d"  essayer  de  décentraliser  lindustric   moderne  et  de  renvoyer 
ou  plutôt  de   retenir  l'ouvrier  dans  les  campagnes.  Que  cette 
tentative  soit  possible  pour  certaines  fabrications,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  nier,  grAce  à  l'utilisation  des  chutes  d'eau  et  de  l'é- 
nergie électri(jue.  Mais  si  les  patrons  industriels  d'autrefois  ont 
abandonné  la  petite  usine  rurale  pour  adopter  le  grand  atelier 
urbain,  c'est  pour  proliter  des  avantages  économi(jues  que  leur 
offrait  la  nouvelle  organisation  des  transports;  c'est  aussi,  dans 
certains  cas,  jiour  se  rapprocher  d'industries  connexes  qui  leur 
fournissaient  des  produits  ou  consommaient  les  leurs;  c'est  enfin 
ix)ur  se  trouver  sur  le  marché  de  la  main-d'œuvre  dont  la  de- 
mande croissait  par  suite  de  l'extension  des  entreprises  et  dont 
l'offre  était  forcément  restreinte  dans  les  régions   rurales  où 
n'existait  (ju'une  seule  petite  usine,  précisément  parce  que  les 
chances  d'end>auchag(*s  n'y  étaient  pas  suffisantes  pour  attirer 
de  no  nbreux  ouvriers.  Chacun  sait  que,  pour  les  vendeurs,  les 
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meilleures  foires  sont  celles  où  il  vient  beaucoup  d'animaux,  car 
il  y  vient  alors  aussi  beaucoup  (racheteurs.  En  augmentant  le 
rayon  d'approvisionnement  de  l'indiistrie  et  le  champ  de  ses 
débouchés,  les  transports  ont  rendu  la  fabrication  presque  abso- 
lument indépendante  des  conditions  du  lieu  ;  plus  exactement, 
le  facteur  naturel  dominant  est  devenu  la  facilité  d'étabhsse- 
ment  des  voies  de  communication.  C'est  pourquoi  on  a  vu  l'acti- 
vité économique  descendre  de  la  montagne  dans  la  vallée,  se 
concentrer  à  certains  carrefours  de  voies  ferrées  ou  navigables, 
et  les  ports  de  commerce  bien  placés  s'entourer  d'une. banlieue 
d'usines. 

Les  centres  d'attraction  de  main-d'œuvre  sont  donc  bien 
moins  nombreux  qu'autrefois,  mais  ils  sont  infiniment  plus  puis- 
sants. Les  occasions  de  travail  s'y  offrent  nombreuses  et  variées. 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  ouvriers  y  affluent  et  d'autant 
plus  nombreux  que  l'activité  y  est  plus  intense.  De  là,  la  pro- 
gression ininterrompue  de  l'émigration  urbaine  au  cours  du 
xix"  siècle  et  à  notre  époque. 

Cet  exode  rural  est  favorisé  très  directement  par  le  développe- 
ment et  le  perfectionnement  des  transports.  Pour  deux  sous 
une  lettre  va  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  et  jusque  dans  les 
hameaux  les  plus  reculés  apporter  des  nouvelles  des  émigrants, 
plutôt  des  émigrés,  et  dire  à  ceux  qui  sont  restés  que  le  travail 
abonde  dans  les  usines  ou  sur  les  chantiers  et  que  les  salaires 
sont  élevés.  GrAceà  la  poste,  le  paysan  entrevoit  la  possibilité  de 
quitter  son  village;  grâce  au  chemin  de  fer,  il  réalise  facile- 
ment et  à  bon  compte  cette  possibilité.  En  une  nuit  et  pour  20 
ou  30  francs  il  franchit  une  distance  que  son  grand -père 
ciU  mis  un  mois  A  parcourir  ;l  pied  en  dépensant  davantage.  Il 
part  d'autant  plus  volontiers  que  le  voyage  est  facile,  qu'il  se 
dit  qu'il  reviendra  quand  il  voudra,  s'il  n'est  pas  satisfait  de  son 
sort  on  si  quelque  événement  le  rappelle  au  pays.  L'émigration 
apparaît  très  atténuée  du  fait  de  la  commodité  des  voyages;  les 
relations  s'eutn-liennont  plus  aisément  avec  la  famille  dont  la 
|)oste  apporte  les  lettres,  chvz  laquelle  on  envoie  les  enfants 
pendant  les  vacances,  qui  vient  môme  parfois  vous  visiter  dans 
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la  irrandc  ville.  Ces  faits  pouvent  être  constatés  par  le  premier 
Parisien  venu  (jui  ira  se  promener  dans  une  grande  gare  à 
l'heure  du  départ  ou  de  Tarrivéo  des  express  de  la  provinc«'. 
Ou  fait  des  transports  la  séparation  est  moins  pénible  cju'aulre- 
fois,  elle  est  au<ïsi  moins  complète;  il  s'ensuit  que  l'émisfration 
est  facilitée  et  que  l'abandon  des  campagnes  s'accentue  car, 
malirré  les  lions  qui  subsistent  entre  l'émiyrant  et  son  pays, 
n«Mif  fois  sur  dix,  le  départ  est  délinilif,  et,  à  cause  de  ces  liens 
mêmes,  chaque  émigrant  attire  à  lui  des  parents  ou  des  amis. 
Le  développement  «les  transports  est  non  seulement  un  facteur 
matériel  de  l'exode  rural,  mais  il  on  est  aussi  un  facteur  moral. 
IjC  goût  et  l'habitudo  dos  villégiatures  ont  pris  à  notre  époque 
une  extension  extraordinaire.  Us  se  sont  répandus  dans  toutes  les 
«lasses  et,  vers  le  mois  de  juillet,  la  province  voit  arriver  une 
nuée  de  «  Parisiens  ».  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  oisifs  qui 
envahissent  les  villes  d'oaux,  los  touristes  qui  apparaissent  dans 
nos  montagnes,  les  fonctionnaires  qui  viennent  passer  leurs 
vacances  dans  leur  famille,  mais  il  y  a  aussi  des  ouvriers,  des 
commis,  des  boutiquiers  qui  reviennent  respirer  l'air  de  leur 
pays  natal  pondant  (juoUjuos  semaines  ou  quohpies  jours.  Si  lo 
inari  ne  peut  pas  abandonner  son  atelier  ou  son  magasin,  il 
onvoie  du  moins  sa  femme  ou  ses  enfants.  Combien  de  grand'- 
mères  hébergent  aujourd'hui  leurs  «  petits  Parisiens  »  pendant 
plusieurs  mois  d'été,  La  grande  ville  déborde  donc  sur  la  cam- 
pagne régulièrement  chaque  année,  et  ello  déborde  fort  loin 
grAce  au  bon  marché  et  à  la  bonne  organisation  dos  transports  : 
on  peut  dire  que  la  France  entière  est  aujourd'hui  recouverte 
périodiquement  par  la  marée  urbaine.  Or,  que  laisse  ce  flot  en 
se  retirant?  Un  peu  d'argent  dans  la  poche  «les  voiturici-s  et  <lans 
la  caisse  des  auborgistes,  le  goOt  de  la  toilette  dans  la  tête  des 
jeunes  tilles,  et,  partout,  des  influences  destructives  de  la  vie 
rurale.  Je  ne  prétends  pas  par  là  ({ue  les  urbains  soient  de  vilaines 
^ens,  dcmt  le  moral  et  la  moralité  soiont  inférieuix  à  ceux  do  nos 
paysans.  .Non,  mais  à  leur  vue  et  à  leur  contact  beaucoup  de 
ruraux  aspirent  à  aller  en  ville.  Tout  d'abord  il  y  a  los  bourgeois 
qui  remontent  leur  maison  avec  les  jeunes  fillos  ou  les  jeunes 
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gens  du  pays  où  ils  viennent  de  villégiaturer;  ces  domestiques 
sont  perdus  pour  l'agriculture.  Ensuite  il  y  a  tous  les  autres  qui, 
venus  à  la  campagne  pour  s'y  reposer,  passent  naturellement 
leurs  journées  à  la  pêche  ou  à  la  promenade,  sans  faire  œuvre  de 
leurs  dL\  doigts.  Ils  ont  tout  à  fait  raison  de  faire  ce  qu'ils  font 
puisqu'ils  sont  là  pour  cela,  mais,  malgré  tout,  c'est  un  exemple 
déplorable  qu'ils  donnent  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis.  Ceux-ci 
ne  voient  pas  leur  vie  de  labeur  dans  la  grande  ville;  ils  les 
voient  bien  vêtus  et  munis  de  quelque  argent  «  se  passer  du  bon 
temps  »;  et  quand  cela?  Au  moment  où  le  paysan  donne  son 
effort  le  plus  long  et  le  plus  pénible,  lorsque,  de  l'aube  au  cré- 
puscule, penché  sur  la  glèbe,  il  lève  sa  moisson  ou  sarcle  ses 
champs.  Ces  urbains  lui  apparaissent  alors,  par  contraste,  comme 
des  fainéants  qui  ont  la  vie  facile;  il  ne  réfléchit  pas  qu'en 
hiver,  lorsque  la  neige  recouvre  la  terre";  souvent  pendant 
de  longues  semaines,  les  citadins  de  l'atelier,  du  comptoir  et 
du  bureau  pourraient  à  leur  tour  le  taxer  de  fainéantise  et  ad- 
mirer la  douceur  avec  laquelle  il  se  laisse  vivre.  J'ignore  si 
on  étudie  les  fables  de  La  Fontaine  à  l'école  primaire,  mais  no> 
jeunes  paysans  n'ont  certainement  ni  médité  ni  compris  le  Rat  de 
ville  et  le  Bat  des  champs^  non  plus  que  le  Loup  et  le  Chien.  Il 
convient  d'ailleurs  de  remarquer  qu'à  une  époque  où  l'activité 
économique  s'est  concentrée  dans  les  villes,  il  est  assez  naturel 
que  les  ruraux,  désireux  d'améliorer  leur  situation,  de  «  faire 
fortune  »,  y  dirigent  leurs  pas,  comme  jadis  les  jeunes  gentils- 
hommes allaient  à  la  cour  pour  s'y  pousser  dans  la  voie  des 
honneurs  et  des  bénéfices. 

Toujours  est-il  que  le  paysan  voit  de  la  vie  urbaine  surtout  le 
côté  agréable,  facile  et  attrayant,  soit  qu'il  connaisse  des  citadins 
en  villégiature,  soit  que  lui-même,  pour  ses  affaires,  son  plaisir 
ou  son  service  militaire,  ait  fait  quelque  séjour  à  la  ville.  C'est 
aussi  par  ses  avantages  que  la  ville  se  manifeste  à  lui  dans  les 
conversations  des  émigrants.  Ceux-ci  ont  du  «  bagout  »,  ils 
parlent  bien,  ce  qui  en  impose;  toujours  un  peu  au  paysan  et 
d'autant  plus  qu'il  est  incapable  de  contrôler  leurs  dires;  ils  ont 
de  l'amour-propre  et  veulent  montrer  qu'ils  ont  réussi,  aussi 
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éUilcnt-ils  plus  volonliei-s  leui"s  succès  «fue  leui*s  échecs,  leurs 
plaisirs  que  leui-s  peines.  A  travers  leurs  paroles  la  vie  urbaiiif 
apparaît  en  rose.  C'est  en  beau  cf.Mlemcnt  <|u'cllo  apparaît  au 
villageois  dans  les  colonnes  du  journal  «{ui  lui  parle  des  ft'tes  et 
des  divertissements  de  la  cité  voisine  ou  des  splendeurs  de  la 
^rrande  ville.  Traitent-ils  d'ailleurs  de  questions  sérieuses,  nos 
journaux  ne  songent  (ju'à  leurs  loctours  urbains.  Tout  compte 
fait,  si  le  chemin  de  fer  vide  la  campagne  au  prolit  de  la  ville, 
c'est  encore  le  facteur  rural  qui  va  de  porte  en  porte  déposer 
lettres  et  journaux,  qui  est  l'agent  le  plus  actif  de  la  dépopulation 
des  campagnes. 

Car  si  l'urbanisation  agit  économiquement,  par  les  transfor- 
mations «lu  travail  et  le  développement  de  l'industrie,  pour 
attirer  «lans  les  grands  centres  une  nombreuse  population  ou- 
vrière, elle  agit  surtout  moralement  par  ses  influences  multiples 
et  dissimulées  pour  détourner  le  paysan  du  rude  labeur  des 
champs  et  l'in  piiutisn-  par  les  appaicncos  de  vie  facile  et  agréable 
dans  les  villes. 

La  constance  du  phénomène  de  l'émigration  urbaine  prouve 
bien  que  le  courant  miirratoire  des  campagnes  vers  les  villes  est 
conforme  aux  lois  sociales.  Les  grandes  cités  industrielles  sont. 
en  elfet,  de  grandes  dévoreuses  d'hommes.  Les  maladies,  les 
épidémies  surtout,  y  font  de  grands  ravages  ;  la  vie  sédentaire 
de  l'atelier  ou  du  bureau  affaiblit  le  tempérament  et  amène 
au  bout  de  quehjues  générations  une  dégénérescence  manjuée: 
les  accidents  y  sont  nombreux,  l'aleoolisme  y  sévit  normalement. 
Tout  concourt  à  y  amoindrir  l'espèce  humaine  et  à  amener  son 
extinction.  La  vie  des  champs  au  contraire,  plus  saine  et  plus 
rude,  donne  des  constitutions  |)lus  ndjustes;  l'absence  <le  soins 
donnés  aux  tout  jeunes  enfants  permet  aussi  à  la  sélection  natu- 
relle de  s'exercer  impit«iyablcment.  Les  campagnes  sont  le 
réservoir  naturel  de  la  population  d'un  pays;  son  mode  d'exis- 
tence tend  à  faire  du  paysan  un  bon  animal  capable  de  perpétuer 
la  race  si  les  influences  <lu  delior»^  ne  viennent  >-<•  lOiUi''  "•  la 
traverse. 

C'est  malheureusement  ce  qui  se  produit  trop  souvent   :  la 
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facilité  des  communications  permet  aujourd'hui  aux  maladies  et 
aux  tares  urbaines  de  se  propager  dans  les  campagnes.  On  a  vu 
certain  canton  peuplé  de  tuberculeux  que  FAssistance  publique 
avait  placés  en  convalescence  dans  des  familles  de  paysans  au 
risque  de  contaminer  toute  la  population  :  du  temps  des  dili- 
gences, cela  ne  se  serait  probablement  pas  produit. 

Les  causes  physiologiques  sont,  dans  l'ensemble,  tout  à  fait 
négligeables  en  ce  qui  concerne  la  natalité;  il  en  est  de  môme 
des  facteurs  économiques.  L'abondance  des  moyens  d'existence 
peut  bien  favoriser  la  nuptialité  et  la  fondation  de  nouveaux 
foyers  —  nous  avons  vérifié  le  fait  en  Lunebourg  —  mais  elle 
est  sans  influence  sur  la  natalité.  Les  statistiques  sont  unanimes  à 
constater  que  les  familles  les  plus  pauvres,  souvent  les  plus  misé- 
rables, sont  celles  qui  ont  le  plus  d'enfants.  Ne  possédant  rien, 
elles  n'ont  pas  cette  égoïste  prévoyance  qui  se  développe  avec 
l'aisance.  Tout  le  monde  admet  aujourd'hui  que  la  diminution 
de  la  natalité  en  France  relève  surtout  de  causes  morales.  Or,  ces 
influences  morales  n'étendent  leur  empire  que  grâce  à  la  bonne 
organisation  des  transports  qui  propagent  facilement  dans  les 
campagnes  les  idées  destructives  du  sentiment  religieux  et  des 
bonnes  mœurs,  et  qui  amènent  la  désorganisation  de  la  famille. 

Si  nous  passons  en  revue  les  peuples  à  forte  natalité,  nous 
pouvons  les  ranger  en  deux  groupes.  Des  nations  communau- 
taires comme  la  Russie,  la  Serbie,  la  Bulgarie,  Fltalie,  l'Autriche; 
des  nations  particularistes  à  des  degrés  divers  comme  la  Scan- 
dinavie, l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Hollande.  En  France  môme, 
les  régions  où  la  natalité  se  maintient  à  un  niveau  convenable 
sont  habitées  par  des  quasi-patriarcaux  (montagnes  du  massif 
Central,  des  Alpes  et  des  Pyrénées)  et  par  des  particularistes 
(Flandre).  La  formation  sociale  n'exerce  donc  pas  d'influence  di- 
recte sur  la  natalité;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  transports. 
Remarquons  que  les  pays  communautaires  oii  la  natalité  reste 
élevée  sont  peu  industriels,  presque  exclusivement  agricoles, 
(juc  les  voies  d(;  communication  y  sont  rares  et  incommodes,  de 
S()rt(!  que  les  communjuilés  rurales  vivent  dans  Fisolcmcnt.  Les 
individus  sont  ordinairement  illettrés,  ce  qui  les  soustrait  à  Fin- 
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fluencc  du  journal.  Dans  ces  pays-là,  les  conditions  do  vir  sont 
telles  que  les  paysans  se  trouvent  A  l'ahri  des  inthiences  de 
Turhanisation,  la(|uellr  est  d'aillrius  faihleinenl  <l«'veIoppée.  On 
prut  observer,  en  Italie  notamment,  (|uc  la  facilité  des  transports 
amène  souvent  la  dissolution  des  communautés  et  un  aH'aiblisse- 
mcnt  relatif  de  la  nalalitô,  compensée  par  une  augmentation  de 
la  nuptialité.  Kn  Prance,  c'est  aussi  dans  les  régions  les  plus 
reculées  ((ue  les  vieilles  mo'urs  se  sont  le  mieux  conservées  et  (pie 
se  rencontrent  encore  ipiclques  familles  nombreuses. 

Presque  partout  la  civilisation  urbaine  a  envabi  la  campagiuî 
grâce  à  la  poste  et  au  chemin  de  fer.  Le  contact  de  citadins 
««  esprits  forts  »  a  fait  croire  au  paysan  qu'il  était  plus  distingué 
d'abandonner  les  bal)itudes  et  les  pratiques  religieuses;  les 
fré<juents  voyages  i\  la  ville  et  la  lecture  des  journaux  contribuent 
aussi  à  faire  baisser  la  moralité.  Les  instincts  matérialistes  qui 
semblent  avoir  conquis  toute  notre  société  se  sont  diffusés  dans 
les  canqiagnes  par  le  jeu  de  tous  les  ressorts  qui  mettent  le  rural 
en  relation  avec  l'urbain.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  prospectus  mal- 
thusiens qui  ne  prennent  aujourd'hui  le  chemin  des  champs. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  si  le  paysan  français  subit  si  faci- 
lement l'influence  urbaine,  s'il  est  disposé  à  priori  à  admirer 
tout  c«'  qui  viout  <le  la  ville,  la  faute  eu  est  à  sa  formation  sociale 
qui.  l'ayant  prive  des  appuis  de  la  communauté,  ne  lui  a  pas 
donné  les  énerg-ies  particularistes.  Celles-ci  pourraient  le  défendre 
de  la  contagion  immorale  des  villes  à  l'instar  des  peuples  du 
nord  qui.  bien  que  soumis  A  l'inlluence  persistante  des  transports, 
n'sistent  jusqu'ici  au  virus  urbain. 
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si  la  baisse  continue  de  In  natalité  est  pour  la  France  un  péril 
national,  la  dépopulation  des  campagnes  est  un  danger  écono- 
mitpie,  car,  faute  de  brîis,  la  terre  peut  rester  en  friche,  la  pro- 
duction agricole  diminuer  et  le  pays  se  ruiner.  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  là,  (oui  au  contraire,  car,  depuis  cin({uante  ans,  la  sur- 
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face  emblavée  chaque  année  a  certainement  augmenté  par  suite 
des  défrichements  et  de  la  suppression  partielle  de  la  jachère. 
Tous  les  jours  ne  voit-on  pas  d'ailleurs,  dans  certaines  provinces, 
de  mauvais  bois  transformés  en  champs,  et  des  landes  impro- 
ductives soumises  à  la  charrue.  Malgré  les  lamentations  habi- 
tuelles, le  manque  de  bras  nest  donc  pas  aussi  certain  qu'on 
pourrait  le  croire.  11  faut  remarquer  que  le  nombre  des  petits 
propriétaires  est  très  considérable  et,  en  général,  le  bien  du  pay- 
san ne  dépasse  guère  la  possibilité  de  travail  d'une  famille.  Les 
domaines  soumis  au  fermage  ou  au  métayage  sont  dans  une  si- 
tuation différente,  car,  les  enfants  étant  moins  nombreux  qu'au- 
trefois et  aussi  moins  stables  au  foyer  paternel,  le  fermier  ou  le 
métayer  doit  recourir  à  la  main-d'œuvre  salariée  :  or,  il  est  in- 
déniable que  valets  de  ferme  et  journaliers  sont  rares  et  chers. 
La  question  de  la  dépopulation  des  campagnes  se  résume  en 
définitive  dans  la  crise  de  la  main-d'œuvre  agricole.  Comment 
y  remédier?  Parles  mêmes  procédés  que  l'industrie,  c'est-à-dire 
par  le  progrès  des  méthodes  et  par  le  recours  à  la  main-d'œu- 
vre extérieure.  Le  perfectionnement  des  procédés  techniques 
permet  d'obtenir  la  même  production  avec  un  moindre  emploi 
de  la  main-d'œuvre.  Nous  avons  d'abord  des  machines  comme 
les  faucheuses,  moissonneuses,  batteuses  qui  font  le  travail  de 
plusieurs  ouvriers.  Or,  les  transports  nous  permettent  aujour- 
d'hui de  nous  procurer  ces  machines  facilement  et  à  bon  compte, 
vinssent-elles  même  d'Amérique.  Le  chemin  de  fer  qui  emmène 
un  ouvrier  vers  la  ville  en  ramène  dix  machines.  Il  y  a  d'au- 
tres instruments  comme  le  semoir,  le  trieur,  etc.  qui,  sans 
la  main-d'œuvre,  permettent,  ce  qui  revient  pratiquement 
au  mémo,  d'augmenter  le  rendement  par  une  plus  grande 
perfection  du  travail.  Los  engrais  que  les  cargo-boais  nous 
apportent  du  Chili  ou  de  Tunisie,  contribuent  au  même  résul- 
tat. La  science  agricole,  grAcc  à  une  utilisation  plus  ration- 
nelle du  sol,  arrive  prescpie  partout  à  augmenter  la  produc- 
tion brute  et  le  profif  net  de  l'agriculture.  Or,  l'enseignement 
agricole  serait  certainement  moins  répandu  si  la  facilité  des 
communications  n<^  permettait   pas  la  fré<jucnlation  des  écoles 
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et  les  tournées  des  professeurs  d'agriculture.  Est-il  besoin  de 
rappeler  que  la  spécialisation  agricole  qui  aboutit  à  des  résultats 
linanriei-s  tr«"'s  supérieurs  à  ceu\  de  la  culliiro  intégrale,  repose 
sur  des  Iwses  commerciales  et  n'est  possible  que  grAce  à  la  i»onne 
organisation  des  transports.  (Vest  bien  un  signe  du  temps  (|uc  la 
Société  des  agriculteui*s  de  France  compte  une  section  des  trans- 
ports qui  n'est  pas  la  moins  utile  ni  la  moins  active.  Bref,  dans 
l'agriculture  moderne  comme  dans  l'industrie,  le  progrès  des 
métliodes  et  le  perfectionnement  de  l'outillage  tendent  à  dimi- 
nuer rinq)ortance  relative  du  facteur  main-d'œuvre  pour  aug- 
menter celle  du  capital  et  de  l'intelligence.  J'ajouterai  que  le 
nMe  de  direction,  (pii  incombe  A  cette  dernière  est  prépondé- 
rant, car,  t\  mesure  que  le  capital  d'e.\[>loitation  et  le  montant 
des  salaires  croissent,  c'est-à-dire  à  mesure  que  les  frais  géné- 
raux bruts  augmentent,  la  moindre  erreur  peut  mettre  l'exploi- 
tation en  déficit  et  cimipromettre  non  seulement  le  bien-être 
du  cultivateur,  mais  les  moyens  d'existence  mômes  des  ouvriers 
qu'il  emploie.  Seuls  d'ailleure  des  patrons  vraiment  capables^  en 
donnant  à  ce  mot  sa  pleine  signification  sociale,  pourront  payer 
des  salaires  suffisants  pour  lutter  contre  les  salaires  urbains  et 
les  attractions  variées  de  la  ville.  C'est  une  illusion  de  vouloir 
rnrayer  1  exode  rural  par  le  retour  à  l'ancien  mode  d'existence 
du  paysan  français;  le  sifflet  de  la  locomotive  doit  nous  avertir 
de  renoncer  à  cette  chimère.  L'homme  aspire  naturellement 
au  mieux  matériel,  (pioi({n'il  se  trompe  quelquefois  sur  la  voie 
à  suivre  pour  y  atteindre;  si  donc  on  veut  retenir  aux  champs 
des  hommes  «{ui  ont  tant  de  propension  à  les  abandonner  et  de 
si  grandes  facilités  pour  le  faire,  il  faut  pouvoir  leur  offrir  à  la 
campagne,  sinon  les  mômes  avantages,  du  moins  des  avantages 
équivalents  j\  ceux  qu'ils  espèrent  trouver  en  ville.  11  est  tels 
de  ces  avantages,  de  ces  agréments  (pi'il  faudra  peut-être 
compenser  par  un  supplément  de  salaire.  Le  jour  où  il  sera 
plus  facile  à  l'ouvrier  agricole  qu'à  l'ouvrier  urbain  de  vivre 
bien  tout  en  réalisant  quelques  économies,  il  est  à  croire  que 
les  meilleurs  ruraux,  les  plus  intelligents,  les  plus  énergiques, 
les  plus  sensés  resteront  fidèles  à  la  charrue.  Une  agriculture 
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vraiment  prospère  ne  manquera  pas  de  Jjras,  mais,  pour  qu'elle 
devienne  prospère,  il  faut  qu'elle  soit  menée  par  des  tètes  ca- 
pables. 

Ces  tètes  ont  d'ailleurs  aujourd'hui  larg-ement  l'occasion 
d'exercer  leur  capacité  et  leur  initiative  pour  résoudre  la 
question  de  la  main-d'œuvre.  Le  prog-rès  des  méthodes  a  bien 
pu  augmenter  notablement  la  production,  mais  il  n'a  pas,  en 
fait  et  absolument,  diminué  le  besoin  de  main-d'œuvre,  tout  au 
contraire.  Un  ouvrier  travaille  aujourd'hui  une  moindre  étendue 
de  terres  qu'autrefois,  mais  il  la  travaille  mieux  et  plus  sou- 
vent. Je  crois  que  le  même  domaine  absorbe  actuellement  plus 
de  journées  de  travail  que  jadis  et  cela  malgré  les  machines; 
mais  ce  qui  a  changé,  c'est  la  répartition  de  ces  journées  de 
travail,  précisément  à  cause  des  machines  et  des  progrès  tech- 
niques. La  batteuse  a  supprimé  le  travail  d'hiver  dans  les 
granges;  la  culture  rationnelle  intensive,  à  grandes  dépenses 
d'engrais  et  de  façons,  exige  que  ces  façons  soient  données  en 
temps  opportun,  et  non  plus  en  temps  disponible.  La  récolte 
doit  se  faire  rapidement  pour  que  les  produits  aient  le  maxi- 
mum de  valeur.  Il  s'ensuit  que,  sur  une  ferme  moderne,  entre 
des  périodes  de  travail  forcé,  il  y  a  des  périodes  de  chô- 
mage. Le  cultivateur  ne  peut  pas  entretenir  toute  l'année  tout 
le  personnel  qui  lui  est  nécessaire  à  certains  moments  et 
comme  la  population  rurale  diminue,  il  ne  trouve  plus  de  jour- 
naliers dans  son  voisinage.  C'est  d'ailleurs  parce  (|ue  ceux-ci 
redoutent  le  chômage  qui  arrive  précisément  en  hiver,  alors 
(|ue  les  besoins  augmentent,  qu'ils  sont  séduits  par  la  fixité  des 
salaires  d'industrie  et  qu'ils  émigrent  en  ville. 

C'est  alors  que  les  transports  peuvent  apporter  —  et  appor- 
tent en  fait  —  une  solution.  Le  cultivateur  ([ui  ne  trouve  pas 
sur  place  les  ouvriers  temporaires  dont  il  a  besoin  les  fait  venir 
d'ailleurs,  des  régions  où  la  population  est  surabondante.  Jadis, 
eu  France,  la  montagne  fournissait  la  plaine  de  moissonneurs 
et  do  fauclieui*s.  Aujourd'hui,  nous  devons  nous  adresser  à  l'é- 
tranger :  des  Espagnols  viennent  dans  le  Languedoc,  des  Ita- 
liens dans  la  vallée  du  lUiône,  les  Klamands  peuplent  pendant 
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Télé  les  fermes  du  Nord  et  poussent  leurs  écluircurs  jusqu'en 
Auvergne,  et  depuis  deux  ou  trois  ans,  les  fermiers  de  l'Kst 
font  venir  des  trains  entiers  de  Polonais.  Je  ne  j)arle  pas  de 
l'Ar.Lrenline  où  lu  moisson  est  l'aile  par  des  Napolitains,  parce  ({uc 
cVst  un  pays  neuf  où  les  campagnes  en  sont  encore  à  la  pé- 
riode de  peuplement;  mais  l'Allemagne  connaît  les  Hollandais 
et  les  sachscngangcr  qui  viennent  de  Silésie,  de  Podolie  et  de 
(•alicie.  Kn  Italie,  il  se  produit  des  courants  très  nombreux  et 
très  mobiles  de  migrations  internes  entre  les  régions  surpeuplées 
et  les  pays  déserts  où  régnent  la  malaria  et  le  latifundium. 

t)n  voit  que  si  les  transports  facilitent  l'émigration  urbaine 
et  la  dépopulation  des  campagnes,  ils  permettent  aussi  aux  agri- 
culteurs de  combler  les  vides  laissés  par  les  émigrés.  Cependant 
cela  ne  va  pas  sans  (juelques  difficultés  surtout  pour  nous,  Fran- 
çais, qui  devons  recourir  à  des  étrangers  ignorants  de  nos 
mieurs  et  «le  notre  langue.  Cela  exige  de  la  part  du  cultivateur 
une  certaine  capacité,  parfois  môme  une  grande  capacité  :  les 
fermiers  lorrains  qui,  les  premiers,  ont  eu  recours  aux  Polonais, 
ont  dû  s'adresser  à  des  sociétés  de  Varsovie,  conclure  avec 
elles  des  traités  très  minutieux,  se  cbarger  du  transport  des 
ouvriers  et  se  plier  dans  une  certaine  mesure  aux  habitudes 
de  ces  derniei*s,  au  risque  de  désorganiser  leur  atelier.  Ils  ont 
donc  fait  preuve  d'initiative,  d'esprit  d'entente  et  d'association, 
car  un  seul  cultivateur  ne  pourrait  assumer  cette  entreprise.  Ils 
■  loi vent  aussi  s'ingénier  à  occuper  ces  émigrants  à  peu  [»rès 
'  onstamment  pendant  leur  séjour  et  à  des  travaux  qui  paient. 
On  estimera  sans  doute  <jue  les  capacités  requises  aujourd'hui 
d'un  fermier  ne  sont  pas  inférieures,  en  dépit  des  préjugés,  à 
celles  fpii  sont  nécessaires  à  un  juV-fet  ou  à  un  colonel  :  les  con- 
naissances et  les  aptitudes  sont  autres,  tout  simplement. 

Si  les  grands  fermiers  du  .Nord  et  de  l'Est  résolvent  de  façon 
i  peu  près  satisfaisante  par  l'émigration  temporaire  la  question 
le  la  main-d'œuvre,  il  n'en  va  plus  de  môme  pour  le  petit 
'  ultivateur.  le  métayer  et  le  fermier-paysan.  Celui-ci.  livré  à 
-••s  propres  forces,  court  risque  d'être  écrasé  :  s'il  a  la  routine  et 
l'expérience  du  métier,  il  n'a  pas  la  science  cl  les  capitaux  né- 
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cessaires  pour  faire  subir  à  la  culture  révolution  industrielle 
qu'imposent  les  conditions  économiques  présentes  :  isolé,  il  ne 
peut  pas  non  plus  faire  appel  à  la  main-d'œuvre  étrangère  à 
cause  du  personnel  restreint  dont  il  a  besoin.  Pour  l'observateur 
superficiel,  la  petite  culture  qui  doit  recourir  à  des  salariés 
étrangers  à  la  famille,  semble  condamnée  à  disparaître,  prise 
entre  l'exploitation  paysanne  et  la  grande  exploitation  capita- 
liste. En  réalité  ;  elle  peut  se  sauver,  et  il  est  bon  qu'elle  se 
sauve  et  qu'elle  se  conserve  pour  servir  de  marchepied  aux 
élites  qui  montent.  Elle  peut  trouver  son  salut  dans  l'association, 
dans  le  syndicat  :  plus  encore  que  le  paysan,  le  métayer,  le 
moyen  fermier  a  besoin  de  son  voisin,  c'est  un  fait  d'expérience. 
Il  a  des  charges  de  salaires  que  n"a  pas  le  paysan,  et  il  ne 
dispose  pas  des  ressources  financières  du  grand  fermier;  il 
doit  donc  trouver  en  dehors  de  lui,  dans  "son  propriétaire  ou 
dans  son  syndicat,  l'appui  dont  il  a  besoin  pour  intensifier  sa 
culture  et  la  rendre  rémunératrice.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
ici  une  fois  de  plus  sur  l'importance  et  la  nécessité  du  patronage 
rural;  mais  il  faut  remarquer  qu'en  dépit  même  de  ce  patronage 
et  sauf  le  cas  de  très  grandes  propriétés,  le  syndicat  reste  l'a- 
gent nécessaire  de  l'importation  de  la  main-d'œuvre  extérieure. 
Un  syndicat  régional  présente  même  cet  avantage  de  pouvoir 
répartir  cette  main-d'œuvre  temporaire  entre  les  dift'érentes 
régions,  suivant  la  succession  des  travaux  qui,  dépendant  des 
conditions  climatériques,  ne  s'exécutent  pas  pourtant  en  même 
temps;  ce  système  supprime  l'inconvénient  des  chômages  inter- 
médiaires. Il  faut  donc  s'attendre  à  voir  les  syndicats  agricoles 
utiliser  les  transports  non  seulement  pour  procurer  à  leurs  adhé- 
rents des  machines,  des  tourteaux  et  des  engrais,  mais  aussi 
pour  amener  sur  le  marché  local  ou  régional  de  la  main-d'œu- 
vre recrutée  peut-être  à  l'autre  bout  de  l'Europe. 

A  notre  époque,  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  rien.  Il  est  peut- 
être  superflu  de  gémir  sur  les  événements;  à  coup  sûr,  il  vaut 
mieux  s'y  adapter  rapidement  pour  les  dominer  et  les  faire  tour- 
ner à  notre  profit.  Les  agriculteurs  eu  font  aujourd'hui  l'expé- 
ricDce  et  il  est  agréable  de  constater  (pie,  pendant  que  les  pro- 
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fessionnels  dos  questions  sociales  parlent,  «'crivcnt  et  se  lamen- 
tent, les  cultivateui*s,  moins  bruyants  mais  plus  avisés,  ont  drjà 
trouvé  la  solution  <lu  problt^nu'  et  trav.iillcut  à  la  généralisiT. 
Pour  linir  par  une  moralité,  nous  ferons  observer  que  le  mal 
est  souvent  une  source  de  bien  :  la  dépopulation  des  campagnes 
et  la  raréfaction  de  la  main-d'œuvre  sont  certainement  pour 
notre  agririilturo  une  cause  de  progrès  techniques,  économiqui-s 
et  sociaux,  en  ce  sens  que  les  capacités  dos  patrons  ruraux  s'en 
trouvent  augmentées.  Enfin,  de  ce  qu'on  aperçoit  les  inconvé- 
nients d'une  chose,  il  faut  se  garder  de  la  maudire,  car  elle 
nous  réserve  souvent  des  avantages  ([ue  nous  n'avions  pas  tout 
d'abord  soupçonnés,  témoin  les  transports,  source  du  mal, 
|»uis  soiuvc  «lu  bioi). 

Paul  RoLX. 


LA  FLANDRE  FRANÇAISE 


LES 


PATRONS  DE  L'INIILSTRIE  TEXTILE 


AVANT-PROPOS    ' 

Dans  une  première  étude,  nous  avons  analysé  le  type  social 
de  l'ouvrier  de  l'industrie  textile  dans  la  Flandre  française.  Pour 
faire  cette  analyse,  nous  avons  opéré  sur  des  faits  recueillis 
par  des  observations  personnelles  dans  les  usines,  dans  les  ha- 
bitations, dans  les  syndicats  et  dans  les  coopératives. 

Si  notre  méthode  d'étude  n'avait  pas  progressé  depuis  Le  Play, 
la  tâche  serait  terminée.  Pourtant  que  de  choses  encore  à  élu- 
cider, que  de  questions  non  résolues!  Nous  n'avons  que  des 
données  insuffisantes  sur  les  patrons  ainsi  que  sur  leurs  auxi- 
liaires. Nous  ne  savons  rien  de  la  question,  d'importance  vitale 
cependant,  de  la  lutte  commerciale  contre  les  concurrents  de 
l'étranf^er  ou  de  l'intérieur. 

Uien  qu'en  parcourant  rapidement  la  Nomenclature,  nous  nous 
rendons  compte  immédiatement  des  vides  qui  restent  à  com- 
bler :  certains  casiers  n'ont  pas  du  tout  été  explorés,  et  d'autres 
ne  l'ont  été  que  très  légèrement. 

Que  savons-nous  de  la  propriété,  par  exemple?  Rien  ou  pres- 
que rien,  parce  que  peu  nombreux  sont  les  ouvriers  proprié- 
taires ;  l'ouvrier  a  rarement  la  pi'opriété  de  sa  maison,  mais  il  n'a 
puK  celle  de  ses  onliK  <\r  Ir.ivîiil,  ni  celle  des  matières  premières 
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qu'il  doit  transformer.  Nous  ne  savons  donc  rien  de  la  transmis- 
sion des  biens,  fait  social  que  Le  Play  jugeait  pourtant  être  pri- 
mordial, puisqu'il  en  faisait  son  crit(>re  de  classement.  Sans 
doute,  l'ouvrier  poss^deun  mobilier,  (juolquefois  un  peu  d'épar- 
.«rne,  et  exceptionnellement  son  foyer  :  tout  cela  se  partage  éga- 
lement entre  les  enfants.  Le  Play  aurait  donc  rangé  la  famille 
flamande  dans  le  genre  instable.  Tout  autres  pourtant  sont 
les  efft'ts  sociaux  du  partage  du  mobilier  et  ceux  du  partage  de 
l'atelier!  Pour  nous  ren<lre  compte  de  la  stabilité  plus  ou  moins 
grande  de  ce  dernier,  il  nous  faut  entreprendre  l'étude  directe 
des  patrons  de  l'indiistrie. 

La  case  du  Commerce  également  est  restée  presque  vide. 
L'étude  de  la  classe  ouvrière  nous  a  révélé  l'existence  de  coopé- 
ratives, et  leur  mode  de  fonctionnement,  mais  nous  ignorons 
!out  des  organismes  qui  s'occupent  du  commerce  des  laines,  des 
lins,  des  cotons,  des  tissus,  sans  lesquels  l'industrie  chômerait. 

Nous  ne  savcms  rien  des  cultures  intellectuelles,  et  nous  ne 
connaissons  du  Patronage  que  ses  rapports  avec  l'ouvrier. 

L'étude  des  groupements  patronaux  s'impose  donc  au  même 
litre  que  celle  des  groupements  ouvriers.  Les  sociétés  compli- 
quées sont  composées  dune  série  de  groupements  divers  super- 
posés panni  lesquelles  les  groupements  ouvriers  représentent 
les  types  les  plus  simples.  L'ouvrier  de  nos  grandes  villes  a  ceci 
de  commun  avec  les  gens  de  la  Simple  récolte,  c'est  qu'il  ne 
résoud  pas  par  lui-même  la  question  du  Patronage;  mais  il  en 
diffère  en  ceci  :  pour  lui.  <ette  rjuestion  est  résolue  par  le  patron; 
pour  les  derniers,  elle  est  résolue  parla  nature  elle-même,  par 
les  productions  spontanées  du  Lieu.  C'est  pour  cela  que  la  con- 
naissance du  Lieu  est  si  importante  lorsfjue  l'on  veut  étudier 
des  sociétés  de  pjisteui's,  de  chasseurs  et  même  d'agriculteurs  : 
c'est  bien  sur  le  Lieu  que  se  modèle  la  race.  II  n'en  est  plus  de 
même  pour  les  types  sociaux  qui  vivent  principalement  de  la 
fabrication,  des  transports  ou  du  commerce  :  l'action  du  Lieu 
devient  plus  faible;  par  contre,  celle  du  Patronage  grandit;  il 
assume  à  son  tour  la  première  place  parmi  les  facteurs  sociaux 
agi.ssants. 
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Dans  les  pages  qui  suivent,  nous  nous  proposons  d'exposer 
les  résultats  de  nos  études  sur  les  patrons  de  l'industrie  textile 
dans  la  Flandre  française. 

Fidèle  à  notre  méthode,  nous  exposerons  les  faits  en  allant  du 
simple  au  compliqué,  en  partant  du  travail  à  la  main  pour  finir 
par  la  fabrication  mécanique.  Nous  dénommons  le  premier /y/îe 
ancien  parce  qu'il  n'est  plus  qu'une  survivance  d'un  état  jadis 
général.  Dans  la  Flandre  française,  ce  type  est  en  voie  rapide 
de  disparition  devant  la  concurrence  du  type  nouveau,  celui  du 
grand  atelier  à  la  houille. 


LES  PATRONS   DU  TYPE  ANCIEN 


La  Nomenclature  distingue  sixfoi'mesd'ateliersdo  fal)rication, 
et  elles  peuvent  toutes  s'adapter  au  travail  à  la  main. 

Ce  sont  : 

La  communauté  ouvrière; 

L'atelier  domestique  principal  ; 

L'atelier  domestique  accessoin*  : 

\je  petit  atelier  patronal  ; 

La  fabrique  collective; 

Le  errand  alelier. 

Dans  les  trois  premières  f()rmes,  le  [)atrou  n'existe  pas,  ou,  si 
l'on  préfère,  l'ouvrier  est  son  propre  patron.  Nous  n'avons  donc 
pas  à  en  parler  ici.  Dans  le  petit  atelier  patronal,  à  C(^té  des  purs 
ouvriers,  il  existe  un  ouvrier-patron  qui  dirige  les  autres,  tout 
en  travaillant  lui-même  de  ses  mains. 

Sans  doute,  le  petit  atelier  et  l'atelier  familial  ont  dû  exis- 
ter en  Flandre  comme  partout,  mais  ils  ont  disparu  assez  tôt, 
puisque  ce  pays  est  devenu  très  vite  un  pays  exportateur  de 
tissus,  et  que  ces  genres  d'ateliers  ne  sont  adaptés  qu'à  la  pro- 
duction en  vue  d'une  clientèle  locale. 

Dans  les  régions  purement  agricoles,  on  peut  trouver  encore 
le  type  du  tisserand  de  village  travaillant  à.  façon  pour  le 
«f»mpte  de  ses  voisins.  Dans  la  Flandre,  on  ne  trouverait  plus 
guère  le  travail  domestique  des  tissus  (juc  sous  la  forme  acces- 
soire et  réduite  du  raccommoda&re. 
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En  résumé,  nous  n'avons  à  étudier  que  la  fabrique  collective 
et  le  grand  atelier,  seules  formes  qui  s'adaptent  à  l'exportation. 

Afin  d'éviter  toute  confusion,  nous  appellerons  manufacture 
le  grand  atelier  du  type  ancien,  c'est-^à-dire  celui  qui  n'emploie 
pas  la  vapeur  comme  force  motrice. 

Voilà  donc  les  deux  témoins  du  passé  encore  observables  dans 
la  Flandre  actuelle  :  la  fabrique  collective  et  la  manufacture. 

La  fabrique  collective.  —  Du  jour  où  la  Flandre  se  mit  à 
exporter  des  tissus  —  et  cela  date  au  moins  du  Moyen  Age  — 
la  fabrique  collective  apparut,  parce  qu'aucun  des  petits  arti- 
sans n'avait  le  moyen  d'entrer  en  rapport  avec  une  clientèle 
lointaine. 

Dans  la  fabrique  collective,  on  le  sait,  on  continue  à  travailler 
à  domicile  ou  dans  de  petits  ateliers,  mais  ali  lieu  de  travailler 
directement  pour  le  consommateur,  on  travaille  pour  le  compte 
d'un  grand  négociant  qui  se  charge  d'écouler  les  produits  fa- 
briqués. Au  Moyen  Age,  ce  négociant  était  non  seulement  un  com- 
merçant, mais  un  transporteur.  Il  voyageait  accompagné  de 
ses  marchandises  et  visitait  les  foires  ou  les  petits  marchands 
revendeurs  qui  constituaient  sa  clientèle  plus  ou  moins  fidèle. 
Depuis  le  développement  des  moyens  de  transport,  le  négociant 
chef  de  fabrique  collective  n'est  plus  que  commerçant.  C'est  sous 
cette  forme  réduite  qu'il  nous  apparaît  à  l'heure  actuelle. 

D'un  autre  côté,  le  développement  de  la  fabrication  mécanique 
a  fait  disparaître  le  travail  à  la  main  des  opérations  du  pei- 
gnage',  du  cardage  et  du  filage;  dans  la  seule  opération  du  tis- 
sage, il  continue  à  lutter  de  la  manière  que  nous  allons  essayer 
de  déterminer. 

Dans  la  Flandre  française,  c'est  à  llalluin  que  le  tissage  à  la 
main  s'est  le  mieux  maintenu.  C'est  donc  là  que  nous  devons 
nous  rendre  pour  l'étudier. 

Chose  curieuse,  la  plupart  des  fabriques  collectives  d'IIalluin 
ne  sont  pas  anciennes,  et  cela  surprend   au  premier  abord. 

1.  \.^  rcpaiiAiiKe  du  lin  ha  fiiil  encore  A  la  main,  mais  c'est  li\  une  .simple  annexe 
de  la  fabrication  mécanique. 
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LVxplication  en  est  pourtant  aisée.  En  elTet,  les  anciennes  fa- 
briques ont  pêriclitt^  ou  bien  se  sont  transformées  en  ateliers 
mécaniques.  Uuel<|ues-uns  <le  ces  derniers  ont  conserv*';  comme 
accessoire  une  fabrique  collective,  mais  quand  celle-ci  est  à 
létat  pur,  c'est  presque  toujours  une  all'aire  nouvelle  <jui 
vii*nt  de  se  fonder. 

Ainsi  une  maison  (jue  nous  visitons  nexisle  (juc  depuis 
({uatrc  aus.  M.  II.-O...  qui  nous  reçoit  très  aimablement,  nous 
dit  <|u'il  était  anciennement  employé  chez  un  fabricant  lillois, 
en  qualité  de  voyav^eur  de  commerce.  Quand  son  patron  cessa 
«•on  industrie,  battu  par  la  concurrence  croissante  de  la  nia- 
ehine.  M.  II.-O...  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  s'éta- 
blir patron  à  son  tour  :  un  capital  suffisant,  la  connaissance  du 
métier  et  celle  d<'  la  clientèle.  Seulement  il  quitta  Lille  pour 
s'insliiUer  à  Ilalluin  où  les  salaires  sont  plus  bas.  (irAce  à  cette 
circonstance,  il  espère  pouvoir  lutter  encore  une  dizaine  d'an- 
nées. A  ce  moment-b^,  il  avisera  suivant  les  circonstances  du 
moment. 

On  le  voit,  .M.  ll.-O...  se  rend  bien  compte  qu'il  est  entré  dans 
un  métier  qui  meurt;  s'il  n'a  pas  entrepris  de  monter  une 
usine  mécani([ue.  c'est  évidemment  que  les  moyens  dont  il 
<Iisposait  ne  le  lui  permettaient  pas.  Il  est  en  effet  plus  facile 
d'être  patron  d'une  fabrique  collective  que  d'un  grand  ate- 
lier, surtout  d'un  grand  atelier  mécanique. 

Tout  d'abord,  le  capital  est  réduit.  Il  suffit  de  posséder  un 
ma^'-asin  avec  un  certain  stock  de  matières  (filés  de  coton, 
de  laine  ou  de  lin)  et  de  produits  (tissus),  un  ourdissoir  à  main 
pour  préparer  les  chaînes,  une  bascule,  un  pupitre,  une  presse 
.1  copier  et  (juclques  fournitures  de  bureau;  avec  cela  un  fonds 
«le  roulement  suffisant  pour  payer  i-égulièrement  les  ouvriei-s 
et  faire  face  aux  échéances. 

\j\  plus  ^'rande  partie  de  l'outillage,  le  métier  à  tisser,  est 
donc  la  prrjpriété  des  familles  ouvrières'.  Quelquefois,  «piarul 
il   s'agit   «le    métieiM  Jac(iuard  et  aussi  dans  la  fabrication  des 

I.  Vu  U   décAdence  du  Irtvail  h  la   main,  on  se  procure  'iii  rcs(«!  dcK  métiers  A 
liisrr  d'occasion  à  Irc*  bon  comptr. 
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tissus  d'ameublement,  le  bâti  seul  appartient  à  l'ouvrier,  parce 
que  les  autres  éléments  du  métier  changent  d'un  article  à 
l'autre.  Les  femmes  (et  les  quelques  vieillards)  qui  travaillent 
pour  M.  H.-O...  viennent  elles-mêmes  chercher  les  chaînes 
ourdies  et  les  canettes  de  trames  nécessaires  à  leur  travail,  et 
rapportent  les  tissus  qui  leur  sont  alors  payés  à  un  prix  fixé 
d'avance.  En  somme,  elles  travaillent  à  façon  pour  le  patron  ; 
cette  façon  leur  est  généralement  comptée  à  la  pièce,  mais 
M.  H.-O...  préfère  la  régler  au  mètre. 

On  le  voit,  les  rapports  du  patron  avec  ses  ouvriers,  quoi- 
que directs,  sont  rares  et  se  bornent  pour  ainsi  dire  à  l'éva- 
luation du  salaire,  à  l'indication  du  travail  à  faire.  Tout  cela 
ne  demande  pas  un  grand  développement  du  don  de  direc- 
tion, de  commandement;  l'ouvrier  reste  indépendant  à  ce  sujet; 
tout  au  plus,  quand  le  travail  traîne,  M.  H.-O...  envoie-t-il  son 
employé  voir  si  les  pièces  promises  seront  bientôt  livrées. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  des  qualités  personnelles  ne  soient 
pas  indispensables,  mais  ces  qualités  sont  plutôt  d'ordre  com- 
mercial que  d'ordre  industriel.  Il  faut  connaître  les  goûts  de  la 
clientèle,  savoir  faire  valoir  la  marchandise,  avoir  en  un  mot 
le  don  de  persuader. 

H  faut  de  plus  avoir  certaines  connaissances  techniques,  con- 
naître les  qualités  des  tissus,  les  prix,  les  variations  des 
cours,  etc. 

Enfin,  il  faut  des  connaissances  générales  :  une  instruction 
au  moins  primaire,  la  comptabilité,  etc. 

En  résumé,  les  capacités  nécessaires  pour  être  patron  d'une 
fabri([ue  collective  comprennent  : 

i"  Des  qualités  personnelles  développées  par  l'éducation  fami- 
liale (prévoyance)  et  par  l'apprentissage  du  métier  (qualités 
commerciales)  ; 

2"  Des  connaissances  acquises  à  l'école  (instruction)  ou  par 
l'apprentissage  du  métier  (connaissances  techniques). 

On  le  voit,  quoiqu'un  patron  de  fabrique  collective  soit  un 
patron  de  faible  envergure,  un  fossé  le  sépare  de  ses  ouvriers; 
il  n'est  pas  issu  de  la  même  formation  sociale  qu'eux  :  pour 
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s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  comparer  les  qualités  néces- 
saires à  l'un  el  à  l'autre.  Aussi  ces  patrons  ne  se  recrutent- 
ils  pas  dans  la  classe  ouvrière,  mais  dans  colle  des  commis 
voyageurs. 

\Ai  métier  de  commis  voyageur  développe  précisément  les 
(pialités  commerciales  et  le  genre  de  connaissances  techniques 
qui  conviennent  à  la  fonction  de  patron  d'une  fabrique  collec- 
tive. Ils  ont,  en  outre,  une  instruction  élémentaire  suffisante, 
pourtant  tous  les  commis  voyageurs  ne  sont  pas  aptes  à  deve- 
nir patrons,  car  il  y  a  un  genre  de  qualités  ([ue  leur  métier  ne 
développe  pas  et  (piil  faut  avoir  :  la  prévoyance.  Au  contraire, 
on  siiit  (pi'il  tenil  plutôt  à  développer  l'imprévoyance,  par 
suite  de  la  vie  constante  dans  les  auberges,  de  la  fréquenta- 
tion presque  forcée  des  cafés  le  soir,  par  suite  d'un  mode 
d'existence  nomade,  en  somme. 

La  minorité  prévoyante  des  commis  voyageurs  doit  donc 
cette  prévoyanc»',  non  pas  au  métier,  mais  à  une  éducation 
familiale  plus  solide.  C'est  de  cette  minorité  que  sortent  les 
patr-tns  du  commerce  et  des  fabriques  collectives. 

Ces   derniers,    en    effet,   nous    l'avons    vu,    sont    plus    des 

rommercants  que  des  industriels.   M.   H.-O depuis  qu'il  est 

patron,  fait  un  travail  qui  a  beaucoup  d'analogies  avec  celui 
qu'il  faisait  quand  il  était  voyageur.  Il  continue  à  visiter  lui- 
même  sa  clientèle  composée  des  petits  boutiquiers  des  villages 
environnants,  et  leur  présente  des  échantillons  :  c'est  là  le  travail 
principal.  Pendant  ses  absences,  il  est  remplacé  par  son  uni- 
que employé,  qui  en  outre,  nous  l'avons  vu,  lui  sert  quelque- 
fois d'intermédiaire  dans  ses  rapports  avec  les   ouvriers. 

Comment  M.  Il.-O...  pai-vient-il  à  concurrencer  la  ma- 
chine? 

En  vendant  directement  aux  petits  boutitpiiei's  de  villages. 
.Si  son  prix  de  revient  est  plus  élevé,  son  prix  «le  vente  l'est 
égalenient  :  il  y  a  donc  compensation.  Les  comman<les  sont 
petites  et  portent  sur  des  produits  variés,  mais  nous  savons  piv- 
cisément  que  le  travail  à  la  main  s'accommode  bien  de  ces 
conditions. 


26  LES    PATRONS   DE   l'iNDLSïRIE   TEXTILE. 

Au  contraire,  le  grand  fabricant  n'est  pas  en  contact  direct 
avec  le  petit  boutiquier  :  ses  produits  n'atteignent  ce  dernier 
qu'en  passant  par  l'intermédiaire  du  gros  et  du  moyen  né- 
goce. Si,  aux  commissions  prélevées  par  ceux-ci,  on  ajoute  les 
frais  de  transports,  emballage  et  manutention  toujours  très 
onéreux  pour  les  petits  envois,  on  comprend  que,  dans  les  vil- 
lages d'accès  un  peu  difficile,  le  petit  fabricant  de  toile  arrive 
à  concurrencer  le  grand. 

La  manufacture.  —  La  manufacture,  répétons-le,  est  le  grand 
atelier  dans  lequel  on  travaille  à  la  main.  L'avantage  de  la  ma- 
nufacture sur  la  fabrique  collective,  est  qu'elle  permet  d'orga- 
niser une  production  plus  régulière,  mais  elle  a  besoin  d'ou- 
vriers plus  disciplinés,  et  elle  complique  le  rôle  du  patron. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

M.  L...  possède  à  Halluin  une  manufacture  dans  laquelle 
travaillent  une  vingtaine  de  vieux  tisserands,  chacun  sur  un 
métier  à  pédale.  A  côté  de  la  salle  de  travail,  un  petit  maga- 
sin contient  des  filés  de  lin  ou  de  coton  et  des  pièces  de  toile; 
dans  une  autre  salle  se  trouve  un  ourdissoir  à  main  pour  pré- 
parer les  chaînes;  enfin,  un  certain  nombre  de  femmes  prépa- 
rent les  canettes.  Il  n'y  a  pas  d'enfants,  car  M.  L...  ne  fait  pas 
d'apprentis  :  il  estime  en  effet,  que  dans  dix  ans  le  tissage  à 
la  main  ne  sera  plus  possible  dans  la  région  du  Nord. 

Pourtant,  pas  plus  que  la  fabrique  de  M.  H.-O...,  la  manu- 
facture de  M.  L...  n'est  ancienne  :  elle  ne  date  que  de  1898. 

Ici,  contrairement  au  premier  type,  l'occupation  principale 
du  patron  consiste  dans  la  direction  du  travail.  Cependant  la  dis- 
cipline est  moins  dure  que  dans  les  tissages  mécaniques;  les 
tisserands  quittent  l'usine  ijuand  cela  leur  plait  :  ils  sont  du 
reste  payés  à  la  tûche.  Toutefois  l'on  comprend  que  le  patron 
s'efforce  de  les  faire  travailler  le  plus  ])ossiblc,  et  pour  cela, 
il  faut  ruser  avec  eux,  connaître  leur  mentalité.  Ainsi,  par 
exemple,  il  n'est  pas  bon  de  faire  ourdir  trop  de  chaînes  ù 
l'avance,  d'emmagasiner  trop  de  filés,  parce  que,  dès  que  les 
tisserands    s'en    aperçoivent,    ils    travaillent    moins    vite,    car 
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ils  sentent  que  le  patron  a  hesoin  d'eux.  Au  contraire,  ils 
se  pressent  s'ils  voient  (|u'ii  y  a  peu  de  travail  en  préparation . 
Ils  font  l'inverse  de  ce  que  désirerait  le  patron,  peut-être  par 
un  esprit  inconscient  d'opposition.  Il  ne  faut  donc  pas  pré- 
parer Irop  de  travail,  même  s'il  y  a  des  commandes  trt^s 
pressées  à  exécuter;  il  ne  faut  pas  non  plus  accumuler  trop 
de  matières  premières,  et  pourtant  il  ne  faut  pas  ris(|ucr  d'en 
mancjuer.  Kn  somme,  la  pré.senco  presque  constante  du  patron 
est  indispensable,  et  ceci  rerapéche  de  se  mettre  directement 
en  rapport  avec  la  clientèle  :  il  a  recours,  pour  cela,  à  l'in- 
termédiaire de  voyag-eurs  travaillant  à  la  commission,  ou  à  celui 
des  colporteurs. 

Il  ne  faut  donc  pas  des  qualités  de  même  ordre  pour  être 
manufacturier  que  pour  diriger  une  fabrique  collective.  Sans 
doute,  il  faut  dans  les  deux  cas  de  la  prévoyance  et  une  ins- 
truction primaire,  mais  les  connaissances  techniques  nécessaires 
sont  dillërentes  puis<ju'il  faut  connaître  le  mécanisme  des  mé- 
tiers; enfin,  surtout,  les  qualités  commerciales  jouent  un  rôle 
moins  frrand  que  les  qualités  de  direction,  d'organisation. 

Aussi  les  manufacturiers  ne  se  recrutent-ils  pas  [)armi  les  com- 
mis voyatreurs  ' ,  mais  parmi  les  contremaîtres.  On  ne  sera  donc 
pas  étonné  d'apprendre  que  M.  L...  a  été  contremaître  dans  un 
atelier  mécanique  pendant  vingt  ans  avant  de  s'installer  à  son 
compte.  A  ce  moment-là,  il  voulut  même  fonder  un  atelier  mé- 
canique, «ju'il  dut  changer  bientôt  en  manufacture. 

Les  raisons  qui  amenèrent  M.  L...  à  ce  changement,  sonlcu- 
rieusesà  analyser  parce  qu'elles  nous  montrent  ce  qui  lui  faisait 
défaut  pour  atteindre  ce  but.  Chose  qui  ne  manque  pas  de  nous 
surprendre  au  premier  abord,  M.  L...  attribue  son  insueeès  au 
chautleur.  Le  chaulleur  était  un  sujet  continuel  de  cimiliLs  entre 
le  patron  et  les  tisserands.  Kn  effet,  on  le  con<,oit,  M.  L...  n'avait 
besoin  que  d'un  moteur  peu  puissant.  II  en  résultait  (|ue  le 
rhaufTeur  n'était  occupé  <jue  par  intermittence.  Aussi,  pour  ne 

I.  Tout  au  moins  le  cotniiii»  voy«Keur  etl-il  forcé  àe  t'a««ocier  à  uo  ancien 
cunlre  maître  pour  fonder  une  manufacture.  Dans  rc  ca«,  le  premier  a'occupe  de  la 
l>artierommerriale,  ce  qui  «upiiriracles  jK-iil»  intermédiaire*  royageurtou  colporteur*. 
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pas  lui  laisser  de  longs  loisirs,  M.  L...  eut  l'idée  de  le  mettre  à 
un  métier  à  tisser  sur  lequel  il  travaillait  lorsque  son  moteur  ne 
prenait  pas  son  temps.  Cette  prétention  rencontra  une  opposition 
formidable,  non  pas  de  la  part  du  chauffeur,  mais  des  tisserands, 
qui  refusèrent  d'admettre  parmi  eux  un  ouvrier  qui  n'était  pas 
du  métier.  On  le  voit,  les  tisserands  à  la  main  ont  conservé  toute 
l'étroitesse  d'esprit  des  anciennes  corporations 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  fait  «  sauter  »  successivement 
un  certain  nombre  de  chauffeurs,  les  tisserands  finirent  par 
avoir  gain  de  cause,  et  M.  L...  dut  revendre  la  machine  à  vapeur 
et  ses  accessoires.  Évidemment  le  conflit  n'existait  que  parce 
que  la  production  de  l'atelier  ne  couvrait  pas  le  salaire  d'un 
chautFeur  exclusif  :  il  y  a  donc  une  grandeur  minimum  au-des- 
sous de  laquelle  l'atelier  à  la  houille  n'est  pas  économiquement 
exploitable,  et  M.  L...  ne  disposait  pas  d'un  capital  suffisant  pour 
atteindre  cette  limite. 

La  grande  préoccupation  de  M.  L...  est  de  ne  pas  faire  de 
stock,  quoiqu'il  no  fasse  que  des  articles  courants,  communs,  se 
vendant  en  toutes  saisons,  la  toile  à  matelas  par  exemple.  Le 
stock,  en  effet,  en  immobilisant  du  capital,  a  pour  effet  d'aug- 
menter le  prix  de  revient,  et  pour  lutter  contre  la  machine,  il 
faut  le  réduire  le  plus  possible. 

On  peut  se  demander  comment  le  travail  à  la  main  peut  se 
maintenir  précisément  dans  un  genre  d'articles,  les  articles 
courants,  si  bien  adapté  au  machinisme?  C'est  que  : 

1°  Les  articles  sont  vendus  plus  cher,  parce  qu'ils  sont  ven- 
dus directement  au  consommateur  et  non  au  marchand  ; 

2°  lis  sont  vendus  à  des  consommateurs  qui  habitent  dans  des 
pays  ruraux  où  les  moyens  de  communication  sont  encore  peu 
développés,  dans  certaines  régions  du  midi  de  la  France,  par 
exemple. 

Bien  entendu.  M.  L...  vend  par  l'intermédiaire  de  voyageurs 
commissionnaires  parcourant  ces  régions,  mais  comme  chacun 
de  ces  voyageurs  représente  plusieurs  autres  maisons  fabriquant 
des  articles  diirércnls,  leuis  frais  généraux  sont  répartis  entre 
plusieurs  petits  inciustriels. 


I.KS   PATRONS   DL   TYPE   ANCIEN.  i9 

Telles  sont  les  condilious,  un  peu  factices  un  le  voit,  daus 
lesquelles  vivent  les  manufactures  de  toiles  à  Theure  actuelle. 
Chose  curieuse,  ces  inanufaclurrs  seinl)l«'nt  dériver  de  la  grande 
industrie,  |)uis(ju'elles  sont  fondées  par  des  contremaîtres  formés 
dans  les  ateliers  mécaniques.  On  peut,  dès  lora,  se  demantler 
si  les  manufactures  existaient  avant  le  machinisme,  et,  dans  ce 
cas,   par  cpii  elles  étaient  fondées. 

Si  l'on  serre  la  (juestion  de  |)rès,  on  remarque  que  ce  (jui 
fait  que  les  maiiufacturiei's  actuels  se  recrutent  parmi  les  contre- 
maîtres, c'est  que  ces  derniers  ont  le  don  du  commandement  et 
de  Torganisation  ;  ils  peuvent  se  recruter  parmi  toutes  les  ca- 
tégories de  pei-sonncs  ayant  ces  qualités. 

I/Antiquilé  a  vu  des  manufactures  qui  purent  lutter  contre 
les  fabriques  collectives  parce  que,  n'employant  que  des  escla- 
ves, elles  avaient  la  main-d'œuvre  à  un  taux  plus  faible  encore 
que  les  petits  ateliers  libres  collectifs. 

Au  Moyen  .\,tre,  avec  la  disparition  de  l'esclavage,  la  fabrique 
collective  domina  ,jus(|u'au\  inventions  mécaniques.  Pourtant, 
avant  celles-ci.  un  certain  nombre  de  manufactures  apparurent 
en  Occident',  mais  à  l'état  sporadique  seulement,  jus([u'aux  in- 
ventions qui  virent  le  jour  en  .Vngb'terre  au  wiih  siècle,  et  dont 
nous  allons  bientôt  parler. 

Eq  clfet,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  manufacture  sup- 
porte moins  les  aléas  du  commerce  que  la  fabrique  collective 
à  caus»'  de  la  nécessité  d'utiliser  l'outillage  d'une  faron  régu- 
lière. Klle  ne  compense  ce  désavantage  (jue  si  elle  peut  se  pro- 
curer de  la  force  motrice  à  meilleur  marché  :  esclavage  ou  em- 
ploi d'outils  perfectionnés.  Or,  l'esclavage  rendu  impossible 
dans  l'Kurope  occidentale  depuis  l'apparition  du  [)articularisme, 
la  marmfacture  subit  une  éclipse  jusqu'au  moment  où  les  condi- 
tions économi({ucs  permirent  l'emploi  d'engins  perfectionnés, 
c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  en  Angle- 

I .  AinKi  la  tnanufaclurr  des  draps  de  luxe  (faron  de  Hollande),  créée  à  Abberille  en 
)r>«>j.»ràceA  l'appui  de  Collicrl  qui  lui  octro>a  de«  priviU'-KvAK|>éciaux(Cr.  Detnanfteon. 
La  l'tranlif,  p.  2fi:.;.  Nolons  en  pasunl  <|u«'  crtle  tnanufaclurc  fui  fondée  par  un 
1loll«ndai«  noinmi*  Van  Itobaii.  ainsi  <|uc  la  fameuse  manufacture  des  Gobelin», 
fondée  a  la  même  i-poquc  par  Van  Gobriecn. 
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terre.  La  manufacture  eut  alors  un  regain  d'expansion  subit 
mais  éphémère,  car  elle  ne  fut  qu'un  état  transitoire  vers  la 
constitution  du  grand  atelier  à  la  houille. 

Avant  d'entamer  l'étude  de  ce  dernier,  un  court  aperçu  his- 
torique nous  semble  nécessaire,  afin  de  noter  les  étapes  de  l'ex- 
pansion du  travail  à  la  main,  et  les  circonstances  qui  ont  amené 
sa  disparition  devant  la  concurrence  du  machinisme. 

Aperçu  historique.  —  Si  l'on  trace  une  ligne  passant  par 
Calais,  Saint-Omer,  Aire-sur- la-Lys,  La  Bassée,  Lille  et  Tournai, 
on  sépare  deux  régions  naturelles  essentiellement  distinctes  : 

Au  nord,  on  trouve  un  pays  bas  et  humide,  à  sous-sol  imper- 
méable :  c'est  la  Flandre. 

Au  sud,  on  a  un  plateau  sec,  à  sous-sol  calcaire  et  perméable, 
qui  couvre  une  grande  partie  du  nord  de  la  France,  et  se 
subdivise  en  une  série  de  pays  :  Boulonnais,  Artois,  Cambrésis, 
Picardie,  etc. 

Les  villes  que  nous  venons  de  citer  sont  toutes  situées  à 
l'intersection  d'une  voie  navigable  avec  la  limite  naturelle,  et 
doivent  leur  origine  à  l'établissement  de  marchés  où  s'échan- 
geaient les  productions  différentes  des  deux  régions.  Le  sol  sec 
du  plateau  calcaire  se  prête  à  l'élevage  du  mouton  :  c'est  le 
pays  de  la  laine;  au  contraire,  le  sol  frais  de  la  Flandre  est 
plus  favorable  à  la  culture  du  lin  :  c'est  le  pays  de  la  toile. 

A  l'aurore  de  l'histoire,  les  anciens  habitants  de  l'Artois,  les 
Atrébates,  sont  déjà  renommés  pour  leurs  étoffes  de  laine  :  les 
birri  (bure)  en  laine  grossière,  et  les  saies  en  laine  fine.  Par 
contre,  les  Morins,  peuple  navigateur  qui  détenait  le  détroit  de 
Calais,  tissaient  leurs  toiles  à  voile  avec  les  lins  de  la  Flandre. 
L'industrie  linière  s'est  conservée  depuis  lors  dans  ce  dernier 
pays,  sans  aucune  discontinuité,  principalement  dans  le  bassin 
de  la  Lys,  rivière  dont  les  eaux  ont  des  propriétés  particulières 
pour  le  rouissage  du  lin. 

L'indusirie  lainière,  de  son  cAté,  s'est  maintenue  dans  les  ré- 
gions calcaires,  }ï  Amiens,  A  Ueirns,  etc.,  mais  elle  a  disparu  de 
l'Artois,  tandis  (ju'elle  s'est  propagée  dans  la  Flandre  française, 
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surtout  à  Uoubaix*.  A  dire  vrai,  ce  qui  domine  dans  celte  der- 
nière ville,  c'est  moins  la  fabrication  des  tissus  de  laine  pure  que 
celle  des  étoffes  mélangées,  et  ceci  s'explique. 

Nous  avons  dit  que  Lille  était  située  exactement  à  la  limite 
des  deux  régions;  aussi  y  fahriquait-on  à  la  fois  des  toiles  et 
des  lainages,  et  cela  dès  le  \ir  siècle  ;  de  là,  on  devait  passer  tout 
naturellement  aux  étoffes  mélangées.  Eu  1^95,  on  voit,  dans 
cotte  cité,  la  corporation  des  bourf/r/teur.<i  (tisserands  d'étoiles 
à  chaîne  en  lil  de  lin  et  ii  trame  en  lil  de  laine)  se  séparer  de 
celle  des  sayetteurs  (tisserands  d'étoffes  de  pure  laine).  Peu  à 
peu,  les  négociants  lillois,  en  quête  de  main-d'œuvre  à  bon 
marché,  firent  tisser  dans  les  campagnes  avoisinantes,  dans  le 
plat  pays,  comme  on  disait  alors,  à  Houbaix  notamment,  qui 
n'était  encore  qu'un  petit  bourg  naissant.  Ce  fut,  dès  lors,  une 
lutte  continuelle,  une  suite  interminable  de  procès  entre  les 
bourgelteurs  lillois  et  ceux  du  plat  pays:  ces  derniers,  à  l'ori- 
gine, ne  pouvaient  fabriquer  que  la  tripe  de  veloui's  pour  tapis- 
serie ;  au  commencement  du  wii'  siècle,  ils  acquièrent  le  droit 
de  travailler  le  bourrât  ou  serge  de  Rome,  et  la  futaine  ou 
bazin,  et  vers  la  fin  du  même  siècle,  celui  de  faire  les  calle- 
mandes  (satin  :  enlin,  au  wui"  siècle,  ils  peuvent  travailler  les 
camelots  tissus  imperméables  communs  pour  manteaux  et 
capuchons  j. 

Au  lin  et  à  la  laine,  on  ajouta  la  soie  et  le  coton,  mais  toujours 
a  condition  d'être  mélangés.  Ce  n'est  qu'à  la  veille  de  la  Révo- 
lution que  la  liberté  industrielle  fut  délînitivement  proclamée  2. 

On  peut  se  demander  [)ourquoi  le  tissage  des  élofles  mélan- 
irécs  se  développa  dans  les  villages  situés  au  nord  de  Lille, 
c'est-îi-dire  dans  la  Flandre»  plutôt  (jue  dans  ceux  situés  au 
sud,  dans  la  région  calcaire? 

1  Uans  la  Flandre  belge,  l'industrie  lainière  pro8|>érail  depuis  lon^leinits.  Lv*  Mè- 
na|>ii'ns.  et  plu«  tard  \es  Fri Mm»  élevaient  de»  moulons  sur  les  polders  du  littoral  et 
%>'  livraient  à  la  faluication  du  ilrap.  Admirablement  placé»  |)our  l'exportation,  ils 
|im.-nl  étendre  leur  Tabrication,  et.  dè«  le  Moyen  Aj{c,  il»  durent  avoir  recour*  aui 
Uiii.>  étran(i>Te.<i,  anRlaises,  espaRnoles.  etc.  C'est  alors  que  se  dévelopjMTent  le»  fa- 
meuM-s  cite»  flamandes  :  (iand,  Bruges,  Vpres.  etc. 

2.  Tuntot  snp]irima  le»  ror|>oralion«  en  1776,  et  la  réglementation  d'État  en  1779. 
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11  est  probable  que  l'une  des  causes  prépondérantes  fut  celle 
du  recrutement  plus  facile  de  la  main-d'œuvre  :  la  Flandre, 
pays  à  forte  natalité,  a  toujours  été  un  réservoir  d'hommes.  Au 
surplus,  rien  ne  poussait  à  l'établissement  de  l'industrie  vers  le 
sud  :  les  laines  elles-mêmes  ne  venaient  pas  de  la  réjiion  cal- 
caire avoisinante,  car  on  les  réservait  pour  les  tissus  pure  laine  ; 
Roubaix  faisait  venir  ses  laines  de  Hollande,  d'At)gleterre  et 
d'ailleurs. 

Pendant  que  le  tissage  des  mélangés  prospérait  à  Roubaix  et 
dans  les  environs,  le  tissage  de  la  laine  tombait  en  décadence 
à  Lille  et  dans  l'Artois. 

Lille  se  spécialisait  de  plus  en  plus  vers  la  fabrication  du  fil 
à  coudre,  qu'elle  n'a  pas  abandonnée  jusqu'à  nos  jours  :  en 
1709,  elle  comptait  déjà  000  moulins  de  filterie.  Quant  aux  Arté- 
siens^ ils  étaient  de  plus  en  plus  rejetés  vers  le  filau-e  de  la 
laine  et  la  fabrication  des  dentelles  '. 

En  résumé,  voici  quelle  était  la  situation  de  l'industrie  tex- 
tile dans  la  Flandre  française  au  moment  où  les  inventions 
mécaniques  allaient  la  bouleverser. 

D'abord  le  /m-  : 

La  culture  de  la  plante  et  la  préparation  de  la  fibre  se  fai- 
saient à  la  campagne  dans  les  villages  du  bassin  de  la  Lys,  ainsi 
que  le  filage;  ce  dernier  travail  était  fait  par  les  femmes,  et 
l'on  comptait  'itîi.OOO  rouets  dans  les  arrondissements  de  Lille 
et  d'ilazebrouck  au  début  du  xix"  siècle.  A  la  même  époque, 
il  y  avait  4.000  métiers  à  tisser  la  toile  à  llazebrouck,  Armcn- 
tières,    Merville,   Estai  res  et  dans  les    villages   envii  onnants, 


1.  Pendant  lonKlenips.  l'Artois  avait  fourni  à  la  Flandre  des  éini<;ranls  oxperts 
dans  le  travail  de  la  laine  :  au  x«  sit-cle,  liaudouin  111,  comte  de  Flandn-.  allira  à 
HruKes  des  tisserands  et  des  foulons  de  l'Artois.  Plus  lard,  ce  fut  une  verilable  émi- 
t^ralion  due  à  l'insécurité  politique.  De  1477  à  \W,\,  Louis  XI  <»ccu|»e  l'Arlois  :  de 
nombreux  tisserands  se  rtWu;;ient  k  J.ille  et  a  Roubaix.  Kn  1508,  la  eile  d'Arras 
ayant  empêché  le  lissai^e  rural,  les  ouvriers  eanipagnards  émigrent  en  masse  :  les 
sayetteurs  vers  Lille  ot  les  drapiers  vers  Roubaix.  De  1035  ù  1()48,  con(|utHe  délini- 
lirc  de  l'Artois  par  les  Fran«,;ai8,  sièfçc  d'Arras  et  bataille  de  Lens  :  les  d<in:«rs  tisse- 
rands fte  r(^fu|{ient  à  Roubaix. 

't..  Cf.  Monoijraphie.  du  Un  et  de  l'indusfric  linihe.  dam  le  dv  parle  me  ni  du 
Nord,  par  Louis  Mercbier,  p.  1«  (L.  Danel,  édil.  Lille,  1<.»0'J!). 
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plus  125  métiors  do  ruhauiierie  à  Comines  et  .1  IJUc.  Celte 
dernière  ville  monopolisait  la  fabrication  du  lil  à  coudre,  tandis 
que  dr  nombreuses  blancliisseries  de  toiles  s'échelonnaient  le 
long  de  la  HeiUc  et  de  la  Lys. 

Voyons  maintenant  la  iaine. 

Lille  avait  encore  un  certain  nombre  de  tisserands,  mais 
Houbaix  avait  fini  par  devenir  le  rentre  le  plus  important  |>our 
les  lainatjes  communs  dans  le  Nord.  Kn  1771,  cette  ville  comp- 
tait IVl  fabricants  donnant  du  travail  à  (iOO  ouvriers  peigneurs 
habitant  surtout  Tourcoing,  à  30.000  (ileuses  de  l'Artois  et  de 
la  Picardie,  à  2.000  tisserands  de  eallemandes  et  250  tisserands 
de  futaines.  la  plupart  résidant  A  Houbaix,  et  auxquels  on  doit 
ajouter  1.500  rctordeui*s,  1.200  gamins  épeuleurs  (bobineurs), 
2.000  redoubleuses  et  300  piqi^rières. 

Cette  industrie,  en  apparence  si  prospère,  était  alors  bien 
près  de  sa  décadence.  De  l'autre  cMé  de  la  Manche,  le  machi- 
nisme était  en  train  d'éclorc,  et  eu  1780,  un  traité  de  commerce 
ayant  permis  l'entrée  facile  des  cotonnades  anglaises,  le  tra- 
vail des  étoffes  de  laines  communes  fut  gravement  atteint. 

(^est  ainsi  <|u'en  1788,  l'industrie  lainière  ne  comptait  [)lus 
que  8  métiers  battants  A  Houbaix,  22  à  Tourcoing  et  800  à 
Lille. 

Quelques  années  plus  tard,  l'annexion  de  la  Belgique  vint 
aggraver  la  crise  en  permettant  la  concurrence  aisée  des  draps 
4le   Verviers. 

Mais  nous  sommes  à  un  tournant  de  l'histoire;  le  machini.sme 
allait  s'implanter  sur  le  Continent,  et  avant  de  noter  les  réper- 
cussions qu'il  devait  fatalement  produire,  il  nous  faut  donner 
quchpies  détails  sur  les  origines  du  travail  mécanique  dans 
lindustric  textile. 

Uuand  la  colonisation  agricole  de  l'Angleterre  fut  achevée  et 
<jue  les  terres  vacantes  commencèrent  à  devenir  rares,  les  Anglo- 
Saxons,  pour  développer  les  moyens  d'e\istenc<-  parallèlement 
à  l'accroissement  de  la  [lopulation,  songèrent  à  créer  chez  eux 
l'industrie  lainière  en  utilisant   les  laines  du  pays,  qui,  jus- 
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qu'alors  étaient  expédiées  en  Flandre.  Ils  attirèrent  en  Angle- 
terre des  ouvriers  flamands,  mais  la  supériorité  économique  de 
l'Angleterre  ne  commença  véritablement  qu'avec  le  machinisme. 

Ce  n'est  pas  que  les  inventeurs  aient  manqué  sur  le  Conti- 
nent, mais  ils  ne  réussirent  jamais  à  implanter  sérieusement 
leurs  procédés  dans  l'industrie;  s'ils  furent  plus  heureux  en 
Angleterre,  c'est  que  le  milieu  social  se  prêtait  mieux  à  l'adop- 
tion des  progrès  économiques  :  déjà,  à  cette  époque,  ce  pays 
était  un  pays  de  hauts  salaires';  il  ne  pouvait  lutter  qu'en 
développant  le  plus  possible  la  productivité  de  l'ouvrier. 

Cependant,  l'industrie  lainière,  empêtrée  dans  d'étroits  règle- 
ments aussi  bien  en  Grande-Bretagne  que  sur  le  Continent, 
présentait  une  grande  résistance  à  l'amélioration  des  méthodes. 

C'est  à  ce  moment  que  la  prise  de  possession  de  l'Hindoustan 
par  les  Anglais  vint  mettre  à  leur  portée  une  matière  textile 
peu  utilisée  jusqu'alors  en  Europe,  le  coton.  Cette  matière 
devait  leur  être  fournie  ensuite  abondamment  par  la  possibilité 
de  la  cultiver  dans  leurs  colonies  américaines. 

Plus  tard,  l'abondance  de  la  houille  devait  assurer  définiti- 
vement cette  supériorité,  mais,  à  ce  moment,  il  n'en  est  pas 
encore  question. 

Les  progrès  mécaniques  ont  traversé  les  phases  suivantes  : 

1"  Ce  sont  d'abord  des  outils  perfectionnés  mus  à  la  tnain, 
qui  apparaissent  :  la  fameuse  jenny,  inventée  par  Hargreaves 
en  1767,  est  une  espèce  de  rouet  contenant  jusqu'à  120  broches 
à  filer  et  qu'un  enfant  peut  mouvoir  à  l'aide  d'une  manivelle  ; 

•2°  Puis  ce  sont  les  appareils  à  moteurs  animés  :  le  Throstle 
(métier  continu  à  filer),  inventé  en  17()i)  par  Arkwright  et  la 
mulc-jcnny  (ancêtre  du  renvideur),  inventée  par  Crompton  en 
1779,  toutes  deux  mues  A  l'aide  de  manèges  actionnés  par  des 
mules  ou  des  chevaux; 

:r  Les  appareils  hydrauluiucs  succèdent  rapidement  aux  pré- 
cédents dans  les  pays  montagneux  du  Lancashirc  : 

Le  irater-framf  ou   métier  hydraulique  à  liler; 

1.  Paui-  Mantou,  Im  révolution  industrielle  (I h  wiir  sii-cle. 
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Le  power'iooiu  on  inétirr  A  tisser  hydrauli({iio.  inventr  \y,\\ 
(lai'twrighl  en  1785. 

V'  Knfin  celle  dernière  année  voit  s'ouvrir  l'ère  de  la  tua- 
( hinc  à  raprur,  car  cest  pivcisénn-nt  ù  ce  moment-là  que  la 
machine  de  \V;«tt  ftit  appliquée  pour  la  j)reniiére  lois  A  l'indus- 
tne  textile. 

I^  coton^  ainsi  obtenu  à  bas  pria-,  fit  une  concurrence  désas- 
treuse à  rindustrif  lainif-re.  qui  dut  à  son  tour  adopter  les 
inventions  ntrcani(/ues  :  la  filature  de  la  laine  cardée  employa 
la  première  jenny,  dans  le  Yorkshire,  en  1773,  et  le  premier 
moteur  à  vapeur  à  Leeds  en  179i.  Knlin,  le  peignage  méca- 
ni(|ue  de  la  laine  fut  réalisé,  eu  Angleterre,  par  Collier,  en 
1827. 

L'industrie  linirre  fut  la  demie re  à  adopter  les  nouvelles 
méthodes.  Celte  industrie  n'étant  pas  concurrencée  par  les 
Anglais.  Napoléon  !*'  conçut  le  projet  de  la  développer  en  France 
le  plus  rapidonjent  possible.  Dans  ce  but.  il  institua,  dès  1805, 
un  prix  de  1.000.000  francs  pour  récompenser  l'inventeur  assez 
heureux  pour  réaliser  le  lilage  mécanique  du  lin  fin  et  du 
chanvre. 

On  sait  comment  Philippe  de  Girard  réussit  à  inventer  un 
appareil  à  filer  le  lin.  trop  lard  malheureusement  pour  toucher 
la  prime,  PHnipire  étant  alors  à  son  déclin.  C'est  en  Autriche,  à 
Ilirlenberg,  qu'il  alla  fonder,  en  1815,  la  première  filature 
mécanique,  bient«*)t  suivie,  en  1819,  d'une  seconde  à  Cirardow 
«•n  Cologn»'. 

I^  méthode  de  (iirard,  encore  imparfaitement  automatique, 
fut  perfectionnée  en  Angleterre,  et  c'est  à  Lee<ls(juc  la  première 
filature  véritablement  automatique  fut  fondée  par  Marshall  vers 
182V.  Hien  mieux  que  cette  histoire  ne  montre  que  la  réussite 
d'une  invention  en  un  point  quelconque  déj)end  plus  d^s  condi- 
tions du  milieu  social  en  ce  point  qu<'  de  l'action  personnelle 
d'un  inventeur. 

/-a  concurrence  de  l'Angleterre  força  le  Continent  à  adopter 
1rs  procédés  dr  F  industrie  mécanit/ue. 

.\    partir   du    traité    de    roniiiiercr  il»'    1786,    les  cot<»nnadi's 
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anglaises  inondèrent  la  France,  et  firent  une  concurrence  désas- 
treuse aux  étoiles  de  laines  communes  ;  seules  les  régions  fabri- 
quant les  qualités  supérieures  purent  résister  :  draps  de  Sedan 
et  d'Elbeuf,  tissus  en  laine  peignée  de  Reims  et  d'Amiens,  etc. 
Partout  ailleurs,  à  Fioubaix  notamment  où  l'on  faisait  surtout 
les  tissus  communs  et  mélangés,  on  dut  abandonner  la  laine  et 
se  mettre  à  tisser  les  filés  de  coton  anglais. 

Peu  à  peu,  on  fit  venir  des  machines  d'Angleterre,  et  on 
embaucha  des  ouvriers  anglais  malgré  les  obstacles  de  la  légis- 
lation anglaise.  Amiens  vit,  en  1773,  les  premières  jennies^  ;  elles 
avaient  une  vingtaine  de  broches.  Puis  des  filatures  hydrau- 
liques furent  montées,  à  Arpajonen  1784-,  à  Louviers  en  1786  ', 
à  Amiens  en  1792*,  à  Wesserlingenl803''. 

C'est  un  (iantois,  Liévin-Bauwens,  qui  au  péril  de  sa  vie 
rapporta,  en  1791,  les  premières  mule-jennies  d'Angleterre, 
mais  la  filature  ne  se  développa  guère  à  cette  époque  en 
Flandre",  parce  qu'elle  manquait  de  chutes  d'eau  :  elle  devait 
s'en  tenir  aux  mule-jennies  mues  par  des  chevaux.  Roubaix  ne 
souffrit  guère,  puisque  le  filage  de  la  laine  y  était  peu  pratiqué  : 
son  industrie  était  surtout  le  tissage,  et  elle  se  contenta  de  tisser 
le  coton  au  lieu  de  tisser  la  laine. 

Le  Nor<l  ne  reprend  sa  supériorité  qu'avec  la  machine  à 
vapeur.  A  Lille,  la  première  fut  importée  d'Angleterre  en  1817, 
par  Auguste  Mille',  à  Koubaix  en  1820  par  Grimonprez. 

La  transformation  de  Vindustrie  lainière  suivit  de  près  celle 
du  coton.  Reims  vit  les  premiers  métiers  à  filer  la  laine  cardée 
en  1812;  .\miens  les  premiers  métiers  à  filer  la  laine  peignée 
en  1828. 

A  partir  de  ce  moment,  après  1830  surtout,  Roubaix  aban- 


1.  ni'.iiii»nj;('i)ii. /«  l'iconlie,  p.  ;ni. 

2.  HIeunard,  llisloire  gvnirale  de  l'induslric,  III,  p.  11, 
■l.  Sion,  Les  paysans  ita  ta  Normandie  orientale,  p.  295, 
i.  DciiianKcon.  loc.  cit.,  p.  '.ità. 

:,.  Itlcunard,  toc  rit.,  III,  12. 

0,  En  l'an  IX,  il  y  avait  a  I.illo  2.561  métiers  à  (ilnr  le  coton   de  50  broch,'*s  en 
laoyenne  (Flaniinerinanl.  Histoire  de  t'industriii  à  lÀtle,  p.  22), 

7.  Archives  du  Coniiic  des  filateurs  (te  colon  de  Lille,  par  H.  Loyer,  p.  21)1. 
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donne    le   coton     trop    concnrrencé,    pour    la  laine    poiunéo. 

Knfîn  Vi/iiiustrie  liiiirre  dut  se  transformer  à  son  tour. 

Pendant  la  période  d'enfantement  du  machinisme,  l'Angle- 
terre garda  jalousement  ses  secrets  de  fabrication  :  il  «'tait 
défendu  d'exporter  des  machines  sur  le  Continent.  C'est  au  péril 
de  leur  vie  «jue  des  hommes  courageux  et  dévoués  allèrent,  en 
(irande-Bretagne,  déchiffrer  le  mystère  qui  planait  sur  les 
nouveaux  procédés. 

A  partir  de  18:{(),  le  Ko)amiir  I  ni  commença  à  inonder  ï»es 
voisins  de  lilés  «le  lin.  fahrijjués  mécani<]uement  à  Leeds  d'abord, 
;\  Belfast  ensuite.  Les  rouets  s'arrêtèrent  net  dans  les  Flandres, 
faisant  dis[)aral(re  ainsi  l'une  des  ressources  escomptées  du 
budget  familial,  L'Angleterre  qui,  en  18;13,  cxpoi'tait  en  France 
.*r»î).18(»  kilogrammes  de  fils  de  lir).  v\\  <Mivoyait  ;{.12'*.'»81  en 
18:n  ! 

nés  18:i:i  cependant,  un  fabricant  de  cardes,  Antoioe  Scrive, 
de  Lille,  avait  réussi  à  se  faire  embaucher  dans  une  filature  de 
Leeds.  Bentré  dans  sa  ville  natale,  il  commença  à  fabriquer  des 
métiers  semblables  ;\  ceux  qu'il  avait  vus,  et  à  monter  ainsi  la 
première  filature  mécanique  de  lin  sur  le  Continent.  Les  pre- 
miers filateurs  étaient  donc  en  môme  temps  constructeurs  de 
métiers,  mais  ils  ne  fabriquairnt  que  leur  propre  outillage. 
C'est  Decoster  qui  fon<la  à  Paris  en  18:{5,  la  première  usine 
où  l'on  se  mit  à  construire  des  métiers  pour  la  vente. 

hes  filatures  mécaniques  furent  installées,  mais  en  18V2,  il 
fallut  élever  les  droits  de  douane  pour  assurer  l'essor  «léfinitif 
de  la  nouvelle  industrie.  Ainsi  fut  conjurée  la  crise  (jui  cette  fois 
menaçait  les  tisserands  <'ux-mém«s. 

Kn  Belgique,  pays  essentiellement  exportateur,  le  remède 
protectionnisie  ne  fut  pas  suffisant,  et  la  crise  du  tissage  atteignit 
wn  paroxysme  vers  18V7  el  18'»8.  Il  y  eut  aloi-s  un  véritable 
exode  de  la  Klandn"  belge  vers  la  Fbunlre  française  :  des  filatu- 
res de  lin,  des  tissiiges  et  des  blanchisseries  de  toile,  des  lilteries 
s'élevèrent  en  quantité. 

Kn  résumé,  dès  le  milieu  du  siècle  passé,  le  travail  à  la  main 
était    concurrencé  sur    tonf<-  la   IIl'iic    p.ir    la    rnadiim*    Ci-ttc 
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dernière  triomphait  déjà  complètement  dans  les  opérations  qui 
se  prêtent  le  mieux  à  l'automatisme,  mais  elle  ne  s'implantait 
que  lentement  encore  dans  le  tissage,  surtout  dans  le  tissage  des 
fantaisies. 

Aujourd'hui,  dans  la  Flandre  française,  la  victoire  de  la 
machine  est  définitive,  et  nous  avons  vu  dans  quelles  conditions 
artificielles  les  derniers  Ijataillons  du  tissage  à  la  main  luttent 
encore  désespérément  contre  elle. 


II 


LES  PATRONS  DU  TYPE  MODERNE 

Nous  avons  vu  (|ue  le  patron  d'une  fabrique  collective  est 
plutôt  un  coramenant  qu'un  industriel.  Il  est  le  produit,  socia- 
l«*ment  parlant,  dune  sélection,  opén-o  par  le  développement 
de  l'esprit  do  prévoyance,  et  faite  sur  les  colporteurs  et  les 
commis  voyageurs.  Le  machinisme,  en  éliminant  la  fabrique, 
n'a  pas  fait  disparaître  ce  type  social;  il  l'a  seulement  trans- 
formé en  un  pur  négociant.  Nous  le  retrouverons  lorscpie  nous 
parlerons  des  négociants  en  tissus,  eu  toiles,  en  fils,  etc. 

bo  patron  de  la  manufacture,  au  contraire,  est  plus  industriel 
que  commerçant.  Il  est  le  produit  d'une  sélection,  opérée  égale- 
m«Mit  par  la  prévoyance,  mais  faite  sur  les  petits  patrons-ou- 
vriers ou  sur  les  contremaîtres,  be  machinisme,  en  transfor- 
mant la  manufacture  en  grand  atelier  à  la  houille,  a  donné 
de  l'extension  et  une  grande  ampleur  au  type  du  patron  in- 
dustriel. C'est  ce  type  surélevé,  ce  type  essentiellement  moderne, 
que  nous  allons  maintenant  étudier. 

I.  —  LA  (:o.\CKMn\rio>  im»i  siimki.i.e. 

b'un  des  effets  les  plus  visibles  du  machinisme  est  de  pousser 
à  la  concentration  industrielle.  Kncorc  faut-il  distinguer  i-t 
serrer  de  près  ces  notions  de  machinisme  et  de  concentra- 
tion. 
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Le  machinisme  n'a  pris  véritablement  tout  son  essor,  et  n'a 
produit  tous  ses  effets  sociaux  que  depuis  l'invention  de  la 
machine  à  vapeur  et  la  propagation  de  son  emploi.  Jusque-là, 
il  y  a  eu  des  mécanismes  plus  ou  moins  compliqués  mus  par  la 
force  humaine  ou  animale,  voire  môme  par  la  force  naturelle  du 
vent  ou  de  l'eau,  mais  ce  n'était  qu'un  machinisme  bien  rudi- 
ment aire  encore. 

La  force  hydraulique  elle-même  n'a  pu  donner  l'essor  au 
machinisme,  car  elle  est  forcément  limitée  et  d'un  débit  très 
variable.  Les  chutes  puissantes  sont  situées  dans  des  endroits 
peu  accessibles  et  ne  commencent  à  être  sérieusement  utilisées 
que  depuis  les  récentes  inventions  réalisées  dans  le  domaine  de 
l'électricité.  Quant  aux  rivières  accessibles,  elles  ne  possèdent 
que  de  petites  chutes  disséminées  qui  ont  pour  effet  de  main- 
tenir les  ateliers  dans  des  limites  modestes  et  inextensibles. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  proposons  d'englober  sous  le 
nom  de  manufactures  tous  les  grands  ateliers  dans  lesquels  on 
emploie  comme  force  motrice,  l'homme,  les  animaux,  le  vent 
ou  l'eau,  réserve  faite  sur  les  transformations  futures  que 
pourra  produire  l'électricité. 

Le  grand  atelier  à  la  houille  doit  être  nettement  classé  à  part, 
parce  que,  seul,  jusqu'à  j^résent,  il  permet  une  extension  indé- 
finie de  la  concentration  industrielle. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  machine  à  vapeur  a  créé  le  grand 
atelier,  comme  on  l'a  quelquefois  dit  :  des  manufactures  ont 
existé  dans  l'Antiquité. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  machine  à  vapeur  a  créé  le  grand 
atelier  à  la  iiouille,  ce  (jui  veut  dire  Vatelier  indéfiniment  ex- 
tensible. Là  est  le  grand  fait  social  nouveau  qui  distingue  notre 
époque  de  toutes  celles  «|ui  l'ont  précédée. 

Désormais,  la  concentration  industrielle  est  rendue  indépen- 
dante des  obstacles  opposés  par  le  Lieu  :  elle  n'a  plus  d'autres 
limites  ({ue  celles  des  possibilités  du  marché  mondial,  des 
moyens  d'exécution,  et  de  l'adaptation  des  groupements  hu- 
mains. 

Il  en  résullr  une  concentration  industrielle  de  plus  on   plus 
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frrande.  C'est  là  le  fait  le  plus  visible,  et  qui  frappe  tout 
«l'abord  quand  on  parcourt  une  cité  industrielle  moderne. 

Cette  concentration  porte  à  la  fois  sur  le  pei-sonnel  et  sur  le 
capital.  Nous  devons  considérer  séparément  ces  deux  points,  rar 
il  n"y  a  pas  nécessairement  parallélisme  entre  les  deux. 

Pour  déterminer  le  degré  de  concentration  industrielle  atteint 
dans  une  région,  il  suffit  de  déterminer  la  grandeur  de  f  usine 
moyenne.  Sans  doute  tette  usine  moyenne  n'existe  pas  et  il  ne 
faut  pas  y  attacher  une  siiinilication  plus  précise  (lu'ù  celle  de 
n'importe  quelle  moyenne  déterminée  par  les  tnétliodes  de  la 
statistique.  Dans  l'industrie  textile  en  particulier,  il  faudrait 
tenir  compte  de  l'influence  que  peut  avoir  sur  la  grandeur  de 
l'atelier  le  produit  fabriqué;  il  faudrait  distin.uuer  les  iilatures 
«les  gros  numéros  de  celles  des  fins,  les  tissages  de  toile  à 
voile  de  ceux  de  linge  de  table,  etc.  Mais  ceci  demanderait 
toute  une  série  de  monographies  d'ateliei's  classés  d'après  les 
articles  produits.  A  défaut  d'une  telle  élude  qui  nous  entraî- 
nerait trop  loin,  livrons-nous  aux  indications  suivantes,  vagues 
et  générales,  mais  qui  suffiront  à  nous  montrer  les  influences 
globales  des  différentes  espèces  de  fabrication. 

Dans  la  Flandre  française,  on  peut  dire  (pie  la  fdnture  de 
coton  moyenne  compte  28.000  broches  ',  200  ouvrière  et  600 
chevaux-vapeur,  et  nécessite  un  capital  de  un  million  et  demi  de 
francs; 

Le  peif/naf/ne  de  laine  :  900  ouvriers,  1.500  chevaux,  et  4  mil- 
lions dr  francs; 

\^  filatnrc  de  laine  :  17.000  broches,  150  ouvriers,  450  che- 
vaux et  un  million  de  francs; 

Le  tissage  de  laine  :  200  métiers,  250  ouvriers,  2(»0  chevaux, 
et  ;JOO.OOO  francs: 

La  filature  dr  lin  :  (i.(M)O  broches.  300  ouvriers,  150  chevaux, 
et  1.200.000  francs: 

I^  tissage  de  toile  :  150  métiers.  180  ouvriers,  ci  :î00.000 
francs. 

I.  D'aprrs  Schulzc-riaTcrnilz.  la  filature  de  coton  rn  Alsace  coin|)t«rait  fgakmeni 
^n  moyrnn*'  2}t-000  hrochr»  {l.a  grandr  industrtf,  |i.  115). 
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La  coxcentratiox  du  personnel.  —  Occupons-nous  d'abord 
de  la  question  du  personnel.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur 
le  tableau  qui  précède,  on  constate  de  suite  que  V atelier 
moyen  occupe  200  à  300  ouvriers.  Le  peignage  de  laine  lui- 
même,  qui,  à  première  vue,  semble  faire  exception,  comporte 
en  réalité  trois  ateliers  distincts  occupant  environ  300  per- 
sonnes chacun  :  un  de  triage,  et  deux  de  peignage  (un  de  jour 
et  un  de  nuit  . 

Ces  chillres  sont  notablement  supérieurs  à  ceux  de  la  manu- 
facture y  dont  le  personnel  oscille  autour  de  20  ou  30  individus, 
et  si  l'on  excepte  quelques  cas  particuliers,  il  ne  semble  pas  que 
les  manufactures,  dans  l'industrie  textile,  aient  été  plus  grandes 
dans  les  siècles  passés ^ 

Ce  qui  dominait,  du  reste,  c'était  la  fabrique  collective,  com- 
posée d'une  foule  de  petits  ateliers.,  dont  le  personnel  ne  dé- 
passait pas  quelques  compagnons. 

On  peut  donc  dire  que  la  capacité  de  direction  va  en  croissant 
du  petit  atelier  à  la  manufacHire.,  et  de  celle-ci  au  grand  atelier 
à  la  houille. 

La  r.oxcE.NTRATio.N  DES  CAPITAUX.  —  Dcpuis  l'introduction  du 
machinisme  dans  l'industrie,  la  productivité  d'un  atelier  n'est 
plus  proportionnelle  à  la  quantité  de  bras  employés,  mais  à  la 
force  motrice  utilisée.  Aussi  les  capitaux  jouent-ils  un  rôle 
prépondérant. 

Si  nous  nous  reportons  à  l'évaluation  que  nous  avons  faite 
de  l'usine  moyenne',  nous  constatons  que  les  divers  genres  de 
fabriques  présentent,  à  ce  sujet,  des  différences  beaucoup  plus 
marquées  qu'au  j)()int  de  vue  du  chifl're  du  personnel. 

Nous  trouvons  une  échelle  hiérarchi([ue  nettement  graduée 
(le  la  manière  suivante-'  : 


1.  .Nous   lu-  paiioiis    |i.is,  bien    i-nlftnlu,  tics  iiiiiiiufacltires  de  l'Aiiliijiiilt' i|ui  cin- 
|iloyai*'nl  des  «-«claves  vi  )>taiei)l  d  un  lypr  social  difl'ércnl. 
'f..  Voir  supra,  p.  it. 

.'}.  Ne  ponlons  pa8  de  vtu>  (|u'il  s'agil  ici  d'usine  de  {{lundeur  moyenne.  Certaines 
usineH  sont  hoaiiroup  pliiH  KrundeH  que  celle  usine  moyenne,  mais,  par  contre, 
d'autres  sont  plus  pflilei«. 
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1°  Au  premier  éclielon,  se  trouvi-nt  ies  tissatjes  qui  denmndonl 
en  moyenne  un  capital  do  :U)0.(»0(>  francs: 

-r  Knsuite,  viennent  les  filatures  avec  un  capital  de  1  à 
I.500.0CO  francs; 

3   Enlin,  tout  en  haut,  \c  peignage  de  laine  avec  V. (MU). 000. 

Cet  ordre  est  également  celui  du  degré  de  machinisme 
atteint  dans  chaque  variété!  Si  Ton  néglige  les  influences  des 
autres  facteuiN,  comme  celui  de  l'articlo  fabriqué,  on  peut  en 
conclure  que  la  concentration  (/es  i  tipitaK.r  est  proijorlionnclle 
an  degré  de  machinisme. 

La  vérité  de  cette  loi  apparaît  encore  si  l'on  compare  les 
ditréreiites  «'tapes  de  l'évolution,  dans  le  temps,  d'une  m«''me 
industrie.  .Vinsi,  en  1829.  une  iilatiire  de  coton  de  10.000  bro- 
ches ne  nécessitait  qu'une  force  motrice  de  20  chevaux  et  un 
capital  de  7.J.000  francs,  et  avec  les  manufactures  nous  tou- 
chons à  un  capital  moyen  de  quelques  milliers  de  francs. 

Cette  concentration  des  capitaux  suppose  un  accroissement 
et  une  di/fusion  plus  grande  de  l'esprit  d'épargne  et  de  pré' 
voyance  dans  la  population. 

Elle  suppose  j  de  la  part  des  gens  gui  les  font  valoir,  un  déve- 
loppement des  capacités  administratives  et  du  sens  de  la  respon- 
sabilité. 

Sans  doute,  nous  le  répétons,  ces  qualités  exi.staient  déjà 
dans  le  milieu  social  antérieur,  mais  à  un  degré  moindre.  La  ma- 
chine a  eu  pour  résultat  de  permettre  leur  essor  et  de  les  «léve- 
lopper  par  les  nécessités  des  conditions  nouvelles  de  la  pro- 
duction. 

LkS    patrons  I»E    l/iNI>L'STRIE    MODKRNK.    —     NoUS    VOVOUS    déjA 

s'estomper  la  fi^'ure  d«i  j»atron  moderne.  C'est  rancien  manu- 
facturier qui  a  grandi,  et  <|ui  a  acquis  à  un  degré  plus  émi- 
nent  : 

I'  1^  don  du  commandement  et  le  sens  de  l'organisation; 

2"  L'esprit  de  prévoyance; 

•T  Les  capacités  administi'ati\»<  et  le  s^-ns  .).•  l.i  responsa- 
bilité. 
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Ainsi  donc,  la  machine  a  développé  les  qualités  morales  chez 
le  patron  comme  chez  l'ouvrier;  mais  tandis  que  ce  dernier^ 
voyait  diminuer  ses  connaissances  techniques,  le  premier  devait 
les  augmenter.  Non  seulement  il  lui  faut  connaître  le  mécanisme 
des  métiers,  mais  celui  des  moteurs,  des  organes  de  transmis- 
sion, le  fonctionnement  des  chaudières,  etc.  Et  il  faut  qu'il  se 
tienne  constamment  au  courant  des  inventions  nouvelles. 

On  peut  dire  que  le  patron  a  grandi  sur  toute  la  ligne,  mais 
en  grandissant,  son  rôle  s'est  compliqué.  Le  manufacturier,  dans 
sa  sphère  modeste,  se  suffisait  à  peu  près  à  lui-même,  dans  son 
travail  patronal,  tandis  que  le  grand  industriel  moderne  fait 
appel  à  une  foule  d'auxiliaires.  Quels  rôles  remplissent  ceux-ci, 
et  que  reste-t-il  véritablement  au  patron  proprement  dit  ? 


II.    LES  AUXILIAIRES    DU    PATRONAGE. 

La  direction  di  travail.  —  Tout  le  monde  connaît  les  diffi- 
cultés que  l'on  rencontre  à  commander  et  diriger  un  petit 
personnel.  A  plus  forte  raison,  est-ce  une  tâche  particulière- 
ment malaisée  de  maintenir  la  discipline  dans  un  corps  nom- 
breux. On  n'y  parvient  que  par  la  subdivision  des  cadres  en 
petits  groupes  :  de  là,  dans  l'armée,  par  exemple,  cette  nmlti- 
plicité  de  groupements  superposés  :  escouades,  compagnies, 
bataillons,  etc.  De  là  aussi,  dans  l'industrie,  l'emploi  d'auxiliaires, 
les  surveillants,  les  contremaîtres  et  les  directeurs.  Ici,  les  qua- 
lités exigées  sont  évidemment  surtout  le  don  du  commandejnent 
et  le  sens  de  la  responsabilité^  et  par  là  nous  rejoignons  l'élite 
de  la  classe  ouvrière,  les  fileurs'.  Le  contremaître  d'abord,  le 
directeur  ensuite,  diffèrent  du  filcur,  en  ce  qu'ils  ont  un  per- 
sonnel ()lus  considérable  k  diriger,  une  responsabilité  plus 
lourde  à  assumer.  Un  [xni  de  culture  intellectuelle,  des  connais- 
sances plus  générales  commencent  à  devenir  indispensables. 
Tout   <(;ci ,  une  élite  ouvrière  peut   encore   l'acquérir.   De  là, 

I.   Voir  Sc.ioc,  r  pér.,  '5»"  fasc,  p.  TA. 

•>.  Voir  Se.  nor..  '»'  jht     "•'•"  fiisc,  |».  7.'». 
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comme  dans  l'armée,  un  «louhlc  recrutemont  possible  :  par  le 
rang  ou  par  l'école.  Le  pivuiicr,  résullat  d'uno  sélection  naUi- 
rellc.  assure  moins  bien  la  formation  intellecluelle.  C'est  ici 
surtout  (|ue  les  écoles  du  soir  ont  un  rôle  X  jouer,  car  elles  per- 
mettent d'allier  heureusement  les  deux  modes  de  formation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  être  certain  qu'un  directeur  ne  se 
maintiendra  que  s'il  possède  ces  deux  genres  de  qualités  à  un 
degré  sullisant. 

Ku  tout  cas,  on  voit  que  la  machine  offre  une  voie  d'élévation 
à  ceux  qui  possèdent  le  don  du  commandement  et  de  l'organisa- 
tion et  le  sens  de  la  responsabilité.  Ils  peuvent  devenir  contre 
maîtres  d'aboi*d,  directeurs  ensuite.  Kn  voici  un  exemple  : 

-M...,  né  à  Koubaix  en  18Ô1,  est  un  ancien  tisserand  devenu 
contremaître.  Son  frère  aîné  est  toujours  tisserand  dans  la  même 
ville,  tandis  que  son  frère  cadet',  ayant  pu  pous.ser  son  instruc- 
tion plus  loin,  a  pu  devenir  employé  de  banque,  et  vit  actuelle- 
ment en  petit  rentier.  Les  enfants  de  iM...  ne  seront  pas  ouvriers, 
mais  employés  :  il  a  deux  fils  échantillonneurs,  et  une  lille  qui, 
après  avoir  travaillé  quelque  temps  en  atelier,  est  aujourd'hui 
mariée  à  un  employé,  et  ne  s'occupe  que  de  son  ménage. 

.Mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  ascension  au  premier  degré. 
D'autres  ont  pu  s'élever  plus  haut,  puisque  la  plupart  des  direc- 
teurs de  fabrique  sont  des  fils  d'ouvriers  ayant  pu  suivre  les 
coui-s  d'une  école  industrielle  ou  qui  ont  appris  par  eux-mêmes, 
et  qui  ont  pu  devenir  très  tôt  contremaîtres. 

Kn  voici  un  exemple  : 

.\...  est  né  à  Roubaix,  où  son  grand-père,  tisserand  hollan- 
dais, était  venu  s'installer  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  et 
.son  père,  dan>  un  tissjitre  iiié(ani«|ue,  avait  travaillé  en  «jnalité 
«l'ouvrier  d'abord,  di*  contremaître  ensuite. 

\.  .  lui-même  fit  ses  études  primaires  dans  une  école  de  la 
villo  de  Bruxelles,  et  acquit  une  instruction  techni(iuc  dans  iinr 
école  de  tissage  de  Roubaix,  ce  qui  lui  permit  d'entrer  eu  qua- 

1.  Ce  «ont  turtout  les  plut  jeune»  (ils  qui  peuvent  pousser  plus  loin  leur  inatruc* 
lion.  par<>>  qu'au  moment  (le  Irur  •'•duution  U  ramillc  possède  des  ressources  plus 
grandes,  «rao- i  {appoint  du  salain;  des  aînés. 
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lité  de  dessinateur  chez  un  fabricant  d'étoUes  d'ameublement  de 
RoubaLx,  et  de  s'élever,  peu  à  peu,  au  poste  de  contremaître 
puis  à  celui  de  directeur.  Après  avoir  changé  plusieurs  fois 
d'usines,  tant  en  Belgique  qu'en  France,  il  a  fini  par  décider  l'un 
de  ses  patrons  à  le  commanditer,  s'élevant  ainsi  jusqu'au  pa- 
tronat. 

L'administration.  —  Si  la  première  variété  d'auxiliaires  que 
nous  venons  d'étudier  demande  surtout  des  hommes  au  carac- 
tère ferme,  il  y  en  a  une  autre,  où  les  connaissances  intellec- 
tuelles jouent  un  plus  grand  rôle,  sans  toutefois  exclure,  loin  de 
là,  celui  du  caractère. 

Les  certificats  et  les  diplômes  sont  les  clefs  qui  en  ouvrent  l'ac- 
cès; il  faut  savoir  compter *vite,  avoir  une  écriture  lisible,  con- 
naître la  tenue  des  livres,  quelquefois  possédée*  des  notions  de 
dessin  ou  de  langues  étrangères;  de  plus  en  plus,  on  demande 
la  connaissance  de  la  sténographie  et  de  la  dactylographie.  Tout 
cela  ne  s'acquiert  qu'à  l'école  ou  dans  des  cours  spéciaux. 

lonieîoh,  si  l'instruction  fournit  le  critère  de  la  siHection  à 
l'entrée,  ce  nest  plus  elle  qui  préside  à  l'avancement  :  encore 
une  fois,  il  y  a  là  une  question  de  caractère. 

Au  commis  ordinaire,  on  ne  demande  qu'un  certain  esprit  de 
discipline, de  l'ordre,  de  la  méthode,  delà  propreté.  Le  caissier, 
le  comptable,  le  chef  de  bureau  ont,  en  outre,  une  responsabilité 
plus  ou  moins  grande  à  assumer,  un  commandement  à  exercer. 

On  le  voit,  il  y  a  une  seconde  voie  ouverte  à  l'élévation  de 
l'élite  ouvrière,  sinon  à  la  première  génération,  du  moins  à 
la  seconde;  car,  ici,  pour  débuter,  une  prépai'ation  intel- 
lectuelle est  indispensable ,  et  il  faut  s'adapter  très  jeune  à 
la  vie  de  bureau,  (^ela  suppose  que  les  parents,  non  seulement 
n'ont  pas  ab.solument  besoin  du  salaire  d'appoint  qu'apportera 
le  jeune  homme,  mais  encore  disposent  de  moyens  suffisants 
pour  prolonger  les  études  de  leur  fils  jusqu'à  seize  ou  dix- 
sept  ans. 

Vax  Angleterre,  la  coutume  du  demi-temps  [lialf-time]  facilite 
beaucoup  l'ascension  des  enfants  capables.  En  France,  où  cette 
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coutume  n'existe  pas,  il  faut  à  la  famille  ouvrière  des  ressources 
plus  grandes  pour  faire  acquérir  aux  enfants  le  degré  d'instruc- 
tion nécessaire. 

Aussi,  peu  de  familles  exclusivement  ouvrières  peuvent  le  faire  ; 
la  plupart  du  temps,  ce  sont  des  familles  demi-ouvrières,  demi- 
commerçantes,  des  familles  dans  lesquelles  le  père  travaille 
en  fal)ri<|ue,  tandis  que  lanière  entreprend  un  petit  commerce  : 
épicerie,  cabaret,  etr. 

Tel  est  le  cas  de  V.  11...,  l'ouvrier  tourquennois  dont  nous 
avons  parlé*.  Sa  femme  a  exploité  un  estaminet  jusqu'à  ce  que 
fût  terminée  l'éducation  de  son  lils;  celui-ci  devient  ainsi  dessi- 
nateur A  seize  ans. 

Ce  mode  d'ascension  est  inférieur  puisqu'il  tend  à  désorgani- 
ser le  foyer  familial,  et  qu'//  dérive  du  travail  de  la  fendue. 

Il  est  inférieur  encore  dans  son  mode  de  recrutement,  basé 
sur  des  connaissances  et  non  sur  une  supériorité  du  caractère. 

Hnfio.  il  est  inférieur  au  point  de  vue  de  l'éducation,  car  la 
mère  n'a  guère  le  temps  de  s'en  occuper. 

En  .Vngleleri'e,  cette  fa^on  de  s'élever  n'entraine  pas  les  mêmes 
effets  :  les  salaires  plus  élevés  et  la  coutume  du  luilf-time, 
en  permettant  une  instruction  plus  poussée  des  enfants,  met  à  la 
portée  de  ceu.x-ci  des  moyens  d'élévation,  sans  obliger  la  mère 
à  chercher  des  ressources  supplémentaires  «lans  le  commerce; 
le  foyer  de  ceux  qui  s'élèvent  n'est  donc  pas  menacé  de  désor- 
ganisation. Uue  de  bienfaits  sociaux  l'Angleterre  ne  doit-elle 
pa-s  à  cette  coutume  du  balf-time  qui  fait  marcher  de  pair  l'édu- 
cation k  l'atelier  avec  celle  de  l'école  ! 

La  proi'RIitk.  —  Les  deux  premières  catéarories  d'auxiliaires 
ont  pour  rôh'  d  aider  le  patron  dans  son  travail  :  direction  du 
personnel  et  administration  du  capital.  En  voici  une  troisième 
qui  l'aide  à  amiisser  le  capital  lui-même.  Ce  sont  cette  fois  des 
auxiliaire.s  pr<q»riétaires.  Bien  peu  de  grands  palr<»ns  ont  la 
|iio|)iiéJ.'  .'iitiriT  de  leur  usine  et  de  leur  outillage.  Devant  l'ex- 

i.  Voir  Sc.êoc.,  V  pér.,6i)*  fa$c.,  p.  \%. 
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tension  rapide  des  établissements  industriels,  ils  ont  dû  faire 
appel  bien  souvent  à  des  associés  ou  à  des  prêteurs,  et  les  néces- 
sités ont  fait  surgir  de  nouvelles  formes  d'association,  sociétés 
en  commandite  ou  anonymes. 

Tout  en  bas,  on  distingue  le  simple  actionnaire  qui  ne  détient 
qu'une  petite  parcelle  de  la  propriété,  et  s'en  remet  à  d'autres 
pour  la  surveillance  de  l'emploi  des  fonds  ;  une  seule  qualité 
lui  est  nécessaire  :  l'esprit  d'épargne,  la  prévoyance. 

Au-dessus  viennent  les  administrateurs  qui  sont  de  gros  ac- 
tionnaires s'occupant  de  contrôler  l'emploi  des  fonds.  A  ceux-ci 
il  faut,  outre  une  prévoyance  plus  développée,  des  capacités 
administratives  et  le  sens  de  la  responsabilité.  On  peut  placer 
dans  cette  catégorie  les  commanditaires  et  les  banquiers-préteurs. 

Cette  voie  n'ofifre  pas  actuellement  un  moyen  d'ascension  pour 
la  famille  ouvrière  proprement  dite,  qui  ne  peut  épargner  que 
de  petites  sommes  à  la  fois.  Les  valeurs  industrielles  sont  d'un 
prix  trop  élevé;  les  caisses  d'épargne  forment  toujours  le  moyen 
le  plus  commode  pour  recevoir  les  économies  des  petits  salariés. 

Toutefois,  on  peut  dire  que  l'évolution  industrielle  tend  i\ 
changer  cet  état  de  choses.  La  nécessité  de  réunir  des  capitaux 
toujours  plus  considérables,  oblige  à  recourir  de  plus  en  plus  aux 
petites  bourses.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  où  l'évolution  in- 
dustrielle est  plus  avancée,  on  voit  certaines  sociétés  subdiviser 
leur  capital  en  coupures  de  plus  en  plus  petites,  descendant 
parfois  jusquà  25  francs  pour  les  mettre  à  la  portée  de  l'épargne 
ouvrière. 

Jusqu'à  ce  jour,  c'est  la  bourgeoisie  qui  a  été  la  grande  pour- 
voyeuse des  capitaux  complémentaires  nécessaires  à  la  classe 
dirigeante  pour  assurer  le  développement  de  la  grande  industrie. 

L'ascensio.n  des  capables.  — On  a  souvent  dit  que  le  machi- 
jiisme,  en  accroissant  la  dimension  des  ateliers  et  l'importance 
du  capital  néces.saire,  avait  rendu  plus  diflicile  l'ascension  de 
l'élite  'ouvrière.  Il  n'en  est  rien,  comme  nous  Talions  voir  : 

1"  S'il  est  vrai  «ju'il  faut  un  capital  plus  considérable  aujour- 
d'hui, il  est  non  moins  vr.ii  (ju'il  est  plus  facilement  mis  k  la 
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disposition  <lcs  capables.  Anciennement,  pour  devenir  patron 
d'un  petit  atelier,  il  fallait  une  mise  de  fonds  peu  considérable, 
mais  on  ne  pouvait  trurre  la  trouver  qu'en  l'amassant  soi-même, 
et  l'on  devait  attendre  d'avoir  pu  la  rtuinir,  sou  à  sou.  A  l'iieurc 
actuelle,  il  devient  de  moins  en  moins  nécessaire  de  posséder 
sui-méme  le  capital  pour  s'élever  à  la  direction.  A  qualités 
morales  égales  on  montait  moins  vite,  puisqu'il  fallait  attendre 
que  le  bas  de  laine  ait  pu  grossir. 

i"  S'il  est  vrai  (|ue  le  nombre  des  patrons  ait  diminué,  il  est 
non  moins  vrai  que  le  nombre  des  au.viliaires  du  patron  a  aug- 
menté (chefs  d'équipe,  surveillants,  contremaîtres,  employés, 
des.sinateurs,  comptables,  etc.  >,  et  (jue  la  situation  de  ces  auxi- 
liaires est  plus  enviable  que  celle  de  la  plupart  des  anciens 
petits  patrons. 

3"  Une  troisième  voie,  enfin,  qui  n'est  encore  ouverte  qu'à  la 
bourjreoisie,  permet  l'ascensicm  lente  des  plus  prévoyants,  et  c'est 
encore  la  machine  qui  a  incité  ici  à  l'épargne  en  offrant  des  pla- 
cements rémunérateurs.  Le  bas  de  laine  qui  ne  rapportait  rien 
a  été  remplacé  par  les  caisses  d'épargne,  les  dépôts  en  banque, 
les  rentes  publi«pies  et  les  valeurs  industrielles.  Une  foule  de 
gens  se  sont  ainsi  créé  de  petites  rentes  à  coté  des  revenus  de 
leur  travail.  C'est  pourquoi  lescljisscs  moyennes,  demi-rentières, 
demi-salariées,  n'ont  pris  toute  leur  importance  que  depuis 
l'apparition  du  machinisme. 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  (juil  n'y  avait  [)as  aulrclois  des 
moyens  d'ascension.  Il  y  en  avait  dans  le  commerce,  par  e.\em- 
ple.  Ce  que  nous  pouvons  conclure,  pour  l'instant,  c'est  que  ia 
machine  a  multiplié  et  facilité  les  moyens  d'ascension.  Autrefois, 
pour  s'élever  par  l'industrie,  il  fallait  des  rpialités  plus  variées, 
et  l'on  s'élevait  moins  haut.  Aujourd'hui,  on  peut  monter  à  un 
échelon  plus  élevé,  avec  des  capacités  moins  nond)reuses,  mais 
plus  accentuées.  Il  n'est  plus  indispensable  d'avoir  à  ia  fois  le 
don  du  commandement  et  celui  de  l'épargne  :  il  suffit  d'avoir 
l'un  ou  l'autre,  mais  il  faut  l'avoir  à  un  deuM'é  plus  fort.  C'est 
la  machine  et  le  régime  qui  en  résulte  qui  permet  le  mieu.xà  cha- 
cun de  donner  sa  mesure. 
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En  d'autres  termes,  la  machine  accentue  des  différences  indi- 
viduelles, et  facilite  le  classement  de  chacun  suivant  ses  apti- 
tudes. 
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Nous  venons  de  parcourir  les  diverses  variétés  d'auxiliaires 
employés  dans  l'industrie  textile.  A  cet  assemblage  hétéroclite,  il 
est  indispensable  de  donner  une  unité  directrice  suprême  :  tel 
est  le  rôle  du  patron  proprement  dit. 

Il  s'ensuit  que  le  patron  doit  posséder  à  la  fois  les  qualités  et 
les  connaissances  réclamées  dans  chacune  des  branches  secon- 
daires que  nous  avons  déterminées.  Le  patron  doit  avoir  les 
qualités  de  direction,  d'administration  et  de  pfévoyance.  Il  doit, 
de  plus  et  avant  tout,  savoir  juger  les  hommes,  afin  de  trouver 
les  auxiliaires  les  meilleurs  qui  l'aideront  dans  sa  tâche  :  savoir 
s'attacher  les  meilleurs  collaborateurs  est  la  condition  principale 
du  succès. 

Ainsi,  plus  on  s'élève  dans  l'échelle  sociale,  et  plus  Ton  doit 
avoir  des  qualités  nombreuses  et  éiuinentcs  pour  se  maintenir. 

Mais  l'on  peut  s'élever  plus  ou  moins  haut,  et  les  divers  genres 
d'ateliers  n'agissent  pas  de  la  même  façon  :  leur  influence  sé- 
lectionnante n'est  pas  la  même;  de  là  l'existence  de  variétés 
patronales  qui  forment  la  contre-partie  des  variétés  ouvrières. 

Ici,  la  hiérarchie  est  basée  quelquefois  sur  le  capital,  image 
des  difficultés  d'établissement ,  ou  sur  les  difficultés  techniques 
du  métier  lui-même. 

Les  lUKFiCLLTKS  n'ÉTAHLissEMENT. — Nous  civous  VU  qii'il  n'y  a 
guère  de  dillcrences  entre  les  variétés  d'usines  au  point  de  vue 
«le  rimportance  numérique  du  personnel,  mais  ([u'il  n'en  est  pas 
de  même  quant  au  capital  d'établissement.  Ce  dernier  élément 
va  donc  nous  |)crmettre  de  l'aire  une  classification  i;raduée;  en 
commençant  par  les  variétés  dans  lesquelles  il  est  possible  de 
s'établir  avec  le  capital  le  moins  élevé. 
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iKins  cliaque  variété  il  est  une  grandeur  ininimuin  (Pusines  au- 
dessous  de  laquelle  on  ne  peut  descendre  :  c'est  cette  grandeur 
ininimtini  t|UO  l'on  appelle  ïunit/'  i'ndttsfrielic. 

L'unité  industrielir,  c'csl  !«•  iioiiibrode  uiétieiN  ou  de  broches 
que  d«»it  comprendre  l'établissement  pour  produire  un  article 
donné  dans  de  bonnes  conditions  de  prix  de  revient. 

Klle  dépend  de  la  productivité  propre  des  différentes  espèces 
de  machines  composant  un  atelier.  Ainsi,  en  filature,  il  faut  au 
moins  un  nombr«'  de  broches  absorbant  la  production  d'un  as- 
sortiment de  préparation.  En  tissai;e,  le  rapport  entre  le  noml)rr 
de  métiers  à  tis.ser  et  celui  des  machines  à  préparer  est  un  peu 
moins  ng^ide  qu'en  filature;  pourtant,  il  arrive  un  moment  où 
l'achat  d'un  seul  métier  A  tisser  en  plus  oblige  à  mettre  un 
bobinoir  en  plus,  un  ourdissoir,  une  cannetière,  etc.,  et,  dès 
lors,  on  a  avantage  à  mettre  toute  une  nouvelle  série  de  mé- 
tiers. 

Généralement  une  usine  possède  plusieurs  unités  industrielles; 
certaines  n'en  possèdent  qu'une,  ce  .sont  les  plus  petites,  car  au- 
dessous,  elles  ne  sont  plus  viables. 

La  facilité  plus  ou  moins  grande  d'établissement  au  point  de 
vue  du  capital,  dépend  donc  du  prix  d'une  unité.  Ce  prix  varie 
non  seulement  suivant  le  genre  d'opération  (filature,  tissage, 
etc.)  ou  d'objet  (coton,  laine,  lin),  mais  il  dépend  encore  de 
l'article  spécial  à  produire  (numéros  des  filés,  linesse  des  tissus, 
etc.).  Une  analyse  aussi  complète  dépassant  le  cadre  de  notre 
élude,  on  nous  pardonnera,  pour  la  seconde  fois,  de  nous  borner 
à  des  nioyennt's,  à  titre  d'indication. 

Kxaniinons  à  ce  point  de  vue  les  principaux  genres  d'ateliers 
que  nous  avons  rencontrés  : 

1"  Filature  de  coton.  On  compte  généralement  que  l'installa- 
tion d'une  broche  avec  les  accessoires  revient  en  moyenne  à 
•iU  francs;  <»r,  le  métier  à  filer  comprend  environ  I.UOO  broches 
au  moins  dans  la  Flandre  :  il  coûtera  donc  50. (MM)  francs; 

T  Pcignage  de  laine  :  un  assortiment  coiUc  environ  l.()00.000! 

T  Filature  de  laine  :  la  broche  conte  ."iH  frafjcs;  un  métier  com- 
prenant 7(M»  brot  lirs  revient  à  'lO.OOO  francs  envinm  • 
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i"  Tissage  de  laine  :  le  métier  avec  ses  accessoires,  coûte 
1.500  francs; 

5"  Filature  de  lin  :  la  broche  coûte  200  francs  *;  un  métier 
continu  à  lin  possède  250  broches  et  coûte  donc  00.000  francs  ; 

6°  Tissage  de  toile  :  le  métier  revient  à  2,000  francs. 

En  résumé,  on  peut  dire  qu'il  est  plus  aisé  de  s'installer  fa- 
bricant que  [dateur,  et  fdateur  que  peigneur  de  laine.  Tandis  que 
le  capital  de  ce  dernier  ne  peut  être  moindre  que  1.000.000  de 
francs,  celui  du  filateur  peut  théoriquement  descendre  à  50  ou 
GO. 000  francs,  et  celui  du  fabricant  à  1.500  ou  2.000  francs  seu- 
lement^. 

Ainsi,  plus  l'automatisme  est  parfait  et  plus  la  difficulté  d'é- 
tablissement s  accroît  au  point  de  vue  du  capital. 

Les  difficultés  techniques  du  métier.  —  S'iPest  plus  facile  de 
fonder  un  tissage  qu'une  filature,  il  est  peut-être  plus  difficile 
de  le  faire  prospérer.  L'obstacle  vient  ici  des  difficultés  techni- 
ques du  métier  lui-même. 

Dans  la  filature,  surtout  dans  la  filature  de  coton,  le  travail 
est  aussi  automatique  que  possible,  les  matières  premières  et 
les  produits  sont  fixes  et  facilement  classables.  C'est  donc  la 
question  du  prix  de  revient  qui  prime  tout.  Le  patron  supérieur 
sera  celui  qui  aura  l'outillage  le  plus  parfait,  le  plus  productif, 
qui  saura  le  remplacera  temps  pour  en  adopter  un  plus  mo- 
derne. Il  faut  avoir  de  la  décision  et  de  l'initiative.  Ce  sont  donc 
les  qualités  du  caractère  qui  priment. 

Les  fabricants  disent  couramment  que,  pour  être  filateur,  il 
faut  deux  conditions  :  avoir  un  million  et  un  peu  de  bon  sens. 
Exagération  mise  à  part,  ce  dicton  montre  l'importance  que 
joue  le  capital  et  le  pou  d'utilité  de  la  supériorité  de  l'intolli- 
gence  ou  de  la  culture   intellectuelle.   Avec  un  bon  directeur 

1.  L<*  coiil  flevi-  (le  la  hioclie  <lr  lin  provient  de  ce  (|u('  les  inaciiinosà  pei}i;ner  sont 
conHidérÀes  coiiiinc  un  accessoin;  de  la  (ilalure,  tiuidis  (luo,  dans  l'indiislrio  lainière, 
elles  font  partie  d'un  atelier  distinct. 

2.  En  fait,  les  unités  vialiles  sont  plus  élevées  que  les  <:l>iiTrcs  que  nous  indiquons. 
inaiH  clleh  leur  sont  itenslbiemenl  pro|)orlionnclic>,  de  sorte  que  les  conclusions  sont 
Jusliliées. 
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sachant  nioner  les  hommes,  et  recruté  parmi  les  contremaî- 
tres ayant  fait  leurs  ju'euves,  on  voit  que  le  filateur  doit  surtout 
avoir  de  l'argent.  !>es  directeurs  sont  stables,  et  ne  cherchent 
pas  à  s'intaller  à  leur  compte  parce  que  lo  capital  nécessaire 
est  trop  irrand.  Toutefois,  nous  proposons  de  modifier  le  dic- 
ton comme  suit  :  «  Avoir  un  million,  du  sinqde  bon  sens... 
et  du  caractère.  » 

hans  les  tissages,  où  l'automatisme  est  moins  parfait  et  la 
variété  phis  ,:.'rande,  les  qualités  intellectuelles  jouent  uu  rùle 
plus  grand  :  il  y  a  un  apprentissage  du  métier  à  faire,  sous  peine 
de  se  voir  rapidement  évincé.  Aussi,  quand  un  fabricant  meurt 
en  ne  laissant  que  des  enfants  en  bas  Age.  on  voit  souvent  le  di- 
recteur réussir  A  se  faire  commanditer,  parce  qu  il  est  le  seul  à 
posséder  les  connaissances  techniques  et  les  capacités  nécessaires. 

Parmi  les  dilTérentes  sortes  de  tissages,  c'est  dans  les  tissages 
d'articles  de  fantaisies  que  les  capacités  intellectuelles  jouent 
le  plus  grand  rôle.  Non  seulement  les  articles  sont  encore  plus 
variés  et  plus  changeants,  mais  il  faut  avoir  du  goût  et  de  l'es- 
prit d'invention.  De  plus,  ici,  reparaît  la  nécessité  d'avoir  un 
capital  assez  élevé. 

A  chaque  saison,  deux  fois  p.ii  .m,  les  fabricants-créateurs 
de  Koubaiv  il  y  en  a  une  dizaine  [>our  les  fantaisies)  inven- 
tent de  nouveaux  modèles  dont  ils  présentent  des  échantillons 
aux  négociants  qui  n'en  n'acceptent  qu'une  partie;  les  frais  de 
création  des  modèles  non  acceptés  sont  donc  perdiis.  Or.  ils  .sont 
considérables.  Ainsi,  par  exonq)le,  la  maison  L.  (ilnrirux  et  fils 
invente  à  chaque  saison  2,000  types  nouveaux  en  lainages  et  3.000 
en  fantaisies.  Dans  rameid)lement,  un  tissage  de  moyenne  impor- 
tance dé|>ense  20  à  VO.OOO  francs  par  an  de  ce  chef.  Outre  les 
frais  de  recherche  et  d'invention,  et  la  perle  dune  certanie 
quantité  de  matières,  l'échantillonnage,  est  assez  onéreux,  [jai-ce 
(pi'il  ne  peut  se  faire  qu'à  la  main,  vu  les  petites  (juantitès  de 
métrages  à  produire,  (les  frais  énormes  ne  servent  cjuc  pour 
dos  tissus  qui  seront  dém(»dés  au  bout  de  six  mois.  De  plus,  le 
fabricant  achète  lui-mùme  la  laine  brute  alin  d  être  rerl.iin  de 
sa  qualité,  et  la  fait  peigner  et  filer  à  façon. 
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Des  tissages  importants  peuvent  seuls  supporter  tous  ces 
frais.  Au  surplus,  comme  les  frais  sont  les  mêmes  qu'il  y  ait 
300  ou  1.000  métiers,  il  est  avantageux  de  les  répartir  entre 
le  plus  'grand  nombre  de  métiere  possible.  Aussi  les  maisons 
créatrices,  en  nouveautés,  ont  de  800  à  1.000  métiers,  ce  qui 
suppose  un  capital  de  1  ou  1  million  1/2,  et  un  personnel  d'un 
millier  d'ouvriers.  Ce  sont  donc  de  grosses  affaires,  et  qui  cou- 
rent de  gros  risques.  Il  faut  des  qualités  variées  et  éminentcs 
pour  les  diriger. 

Classement  des  variétés  patronales.  —  Nous  pouvons  main- 
tenant classer  les  diverses  variétés  patronales  en  trois  groupes  : 

1°  Celles  dans  lesquelles  le  rôle  prépondérant  est  joué  par  le 
chiffre  du  capital  employé  et  les  dons  du  caractère  ipeignages 
et  filatures)  ; 

2°  Celles  dans  lesquelles  les  connaissances  techniques  et  les 
qualités  intellectuelles  forment  le  facteur  principal  {fabricants 
de  toile,  d'articles  classiques,  tissages  à  façon,  teinturiers  et  ap- 
prêteurs)  ; 

3°  Celles  qui  demandent  à  la  fois  les  deux  espèces  de  qualités, 
et  qui  se  placent  ainsi  au  sommet  de  la  hiérarchie  patronale 
[fabricants  créateurs  de  fantaisies). 

Dans  la  première  variété,  la  société  anonyme  tend  de  plus 
en  plus  à  dominer,  à  cause  de  l'énormité  des  capitaux. 

Dans  la  seconde,  les  sociétés  en  nom  collectif  ou  en  comman- 
dite se  maintiennent  mieux,  parce  que  le  capital  joue  un  rùle 
moindre  que  la  personnalité  du  patron. 

Knfin,  nous  verrons  que  la  dernière  a  donné  lieu  à  l'éclosion 
d'un  System*'  nouveau  qui  tient  compte  à  la  fois  de  la  puissance 
des  capitaux  et  de  la  personnalité  du  patron,  parce  ([ueces  deux 
éléments  sont  égalrmiMit  importants. 


III 


LE  COMMERCE 


I.    —    LES    DIFKKHKNTS    (iKXRKS    DK    «.OMMIiUCH. 

Uans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  analysé  le  Patronage 
dans  son  r<'»le  purement  industriel.  Il  nous  faut  maintenant 
«•uvisager  son  c<Mé  commercial. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  fabriquer,  il  faut  vendre  ;  il  faut 
aussi  se  procurer  les  matières  premières.  L'industriel  est  donc 
amrné  à  entrer  en  contact  avec  le  Commerce,  et  les  rapports 
«ju'il  aura  avec  lui  varieront  selon  le  li^enrc  de  travail  et  létat 
du  marché.  Ce  sont  ces  rapports  que  nous  nous  proposons  d'é- 
tudier. V.Q  un  mot,  quelles  sont  les  répercussions  de  la  Fabrica- 
tion sur  le  Conmierce,  et  réciproquement. 

Kvaminons  d'abord  le  travail  commercial  en  lui-même;  nous 
étudierons  ensuite  les  répercussions  qu'il  engendre  et  (|u'il 
subit. 

Ce  <|ui  apparaît  tout  d'abord  quand  on  veut  étudier  le  Com- 
merre.  c'est  rexistencc  de  spécialisations  concordantes  à  celles 
de  la  Kabrieation. 

Par  ordre,  nous  avons,  en  premier  lieu,  le  négociant  en  ma- 
tiî'res  brutes,  qui  achète  le  lin,  la  laine  ou  le  coton  au  produc- 
teur agricole  et  les  revend  àrinduslricl.  Vient  ensuite  A*  nryocianf 
i-ii  //A'v  qui  jour*  b'  r<»lt'  d'inl<rm<')i '"'•'•  ''nfr*.  |f.    fijjfpnr  d'une 
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part  et  le  fabricant  d'autre  part.  Enfin,  le  négociant  en  tissus  ou 
en  fil  à  coudre  qui  se  charge  d'écouler  les  produits  complète- 
ment fabriqués. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  ces  trois  genres  de  commerçants,  en 
distinguant,  chaque  fois,  le  lin,  la  laine  et  le  coton. 


L'achat  des  matières  brutes.  —  A  l'origine,  la  fabrication  du 
lin  avait  des  attaches  profondes  avec  le  travail  rural;  il  n'y 
avait  sans  doute  pas  d'intermédiaire  entre  le  tisserand  et  le 
paysan,  son  voisin;  quelquefois,  du  reste,  la  même  personne 
cumulait  les  deux  fonctions,  comme  cela  se  voit  encore  dans 
certains  villag-es  de  la  Flandre. 

Quand  on  commença  à  fabriquer  en  vue  de  l'exportation,  les 
négociants  qui  apparurent  alors,  durent  s'assurer  une  quantité 
suffisante  de  matières  premières,  et  se  la  procurèrent  d'abord 
sur  les  marchés  où  les  petits  producteurs  venaient  exposer  leurs 
produits.  Ces  négociants  devinrent  bientôt  des  patrons  de 
fabriques  collectives. 

Dans  l'industrie  linière,  il  y  avait  deux  fabriques  collectives 
superposées  : 

1°  Le  fabricant  de  lin,  qui  achetait  le  lin  au  cultivateur  et  le 
faisait  rouir,  teiller  et  peigner  dans  de  petits  ateliers  familiaux; 
il  revendait  ensuite  le  lin  travaillé  aux  fileuses  ; 

2°  Le  fabricant  de  toile,  qui  se  chargeait  d'exporter  les  toiles 
fabritjuéespar  les  petits  tisserands  ruraux. 

Il  faut  noter  aussi  l'existence  des  recotipeurs  qui  achetaient 
au  marché  le  fil  fabricjué  par  les  fileuses,  pour  le  revendre 
aux  tisserands. 

Depuis  l'apparition  des  filatures  mécaniques,  il  s'est  formé 
un  rouage  intermédiaire  entre  lo  paysan  et  l'industriel  :  des 
facteurs  de  lin  apparurent,  achetant  le  lin  sur  pied,  l'emmaga- 
sinant à  la  récolte  et  le  revendant  au  fabricant  ou,  aujourd'hui, 
au  filateur.  Tel  est  le  système  encore  employé  pour  l'achat  des 
lins  indigènes  et  des  lins  belges. 

Mais  le  dèvel(tppein(;nt  de  l'industrie  néc<'ssita  bientôt  l'im- 
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porUitioii  de  lins  étrangers,  parliculièremenl  de  lins  russes'. 
Là,  vu  la  distance,  les  choses  se  passèrent  d'une  façon  diirérenle. 

Tout  d*al»ord,  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier, 
des  maisons  d'export.ition  fui-ent  fondées  en  lUissie,  principale- 
ment h  Uiira.  Ces  maisons  envoyaient  des  échantillons  aux  in- 
dustriels irlandais,  heltres  on  français  qui  achetaient  ferme  une 
certaine  quantité  de  lin  qu'ils  payaient  d'avance. 

Ce  système  dut  être  ahandonné,  par  suite  de  l'habitude  des 
négociants  russes  de  ne  pas  exécuter  les  livraisons  à  l'époque 
voulue,  et  de  fournir  des  matières  non  conformes  aux  échantil- 
lons. Aussi,  vers  1850,  le  système  prévalut  de  fixer  les  échéances 
à  trois  mois  après  l'expédition  de  Riga. 

Peu  à  pou  des  maisons  d'importation  se  fondèrent  dans  les 
régions  industrielles,  à  Lille,  à  Belfast,  à  Gand.  Ces  maisons 
prirent  à  leur  charge  tous  les  aléas  du  commerce.  C'est  ainsi  que, 
depuis  une  trentaine  d'années,  les  filateurs  français  n'achètent 
plus  que  marchandise  livrée  à  Dunkerqur  ou  à  Cand  ,  ou 
même  en  gare,  et  n'en  prennent  plus  Iivr;ii>;()n  qu'au  fur  et  à 
mesure  de  leurs  besoins. 

Pour  la  loi/te,  l'importation  remonte  à  une  éprjque  plus  éloi- 
,i.Tîée  <|ue  pour  le  lin,  et  elle  porte  sur  des  quantités  plus  con- 
sidérables. C'est  ainsi  que  dans  la  seconde  partie  du  Moyen 
.\ge,  la  Flandre  faisait  venir  des  laines  d'Angleterre.  Cette 
importation  était  faite  par  la  Hanse  de  Londres,  aussi  appelée 
Hansr  /laf/iandr.  (jui  avait  son  siège  principal  à  Bruges.  Quand 
r.Vngleterre  se  mit  à  rabri'juer,  il  fallut  faire  venir  les  matières 
premières  d'Espagne,  et  aujourd'hui,  de  La  Plata,  du  Cap  et 
d'.Vnstralie. 

Les  marchés  lainiers  les  plus  importants  aujourd'hui  sont  ceux 
d<'  Lon«lres.  Uouhaix  ri  .\nvers  :  à  eux  trois  ils  traitent  \o^  ti-ojs 
quarts  de  la  laine  du  monde  entier-. 


I.  \jt  RuMi<>  |>r<Nluil  la  moitié  du  lin  ronsoiiiiiM*  en  Kutci|M'  Toutefois  rll«  nt>  pro- 
duit i|n  un  lin  di*  i|ualil«>  médiocre  cl  qui  vsi  rarement  d'un  blanc  iiarfail.  C'ettt  la 
ib'lgiqu^  qui  produit  les  lins  !<>«  plus  bekut  ri  les  plus  fins  (Voir  BleuDtrd.  toc.  cit.). 

2      hlrliiisril      Inr      r,t         III      ^d 
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Londres  monopolise  le  marché  des  Laines  d'Australie  :  ce 
marché  se  fait  aux  enchères  et  au  comptant,  par  l'intermédiaire 
de  courtiers.  Les  laines  australiennes  sont  surtout  travaillées  en 
Angleterre,  mais  une  partie  est  dérivée  vers  le  Havre  et  Dun- 
kerque,  pour  ne  parler  que  de  la  France. 

Au  Havre  arrivent  également  les  laines  de  la  Plata  que  le 
Continent  travaille  de  préférence.  Là,  elles  sont  mises  en  vente 
publique  et  achetées  par  des  commissionnaires  en  laines  pour 
le  compte  des  négociants  de  Roubaix,  qui  la  revendent  de  suite 
aux  fabricants. 

En  effet,  ceux-ci,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le  lin,  ne 
prennent  pas  leurs  marchandises  au  fur  et  à  mesure  de  leui's 
besoins,  car,  en  faisant  ainsi,  ils  risqueraient  de  ne  pas  avoir  la 
variété  spéciale  de  laine  qu'ils  veulent  avoir.  Cette  nécessité  de 
s'assurer  la  qualité  voulue  est  tellement  g-rande,  que  certains 
g-rands  fabricants  n'ont  pas  hésité  à  fonder,  à  leurs  frais,  des 
comptoirs  d'achat  à  Buenos-Ayres,  et  que  d'autres  s'y  rendent 
pour  acheter  directement  sur  place. 

Quant  au  coton,  il  a  toujours  dû  être  importé.  En  France,  le 
grand  marché  est  le  Havre,  port  où  sont  installées  des  maisons 
d'importation  semblables  à  celles  qui  existent  à  Lille  pour  le  lin. 
Elles  revendent  la  matière  première  aux  lilateurs  qui  en  pren- 
nent livraison  au  fur  et  A  mesure  de  leurs  besoins,  par  l'inter- 
médiaire de  commissionnaires  ou  de  négociants. 

Il  est  probable  que  ce  commerce  a  dû  passer  par  les  mômes 
stados  qu(^  celui  du  lin.  Il  est  certain,  en  tous  cas,  d'après 
Schulze-iiaevernitz ',  que  la  chose  s'est  ainsi  passée  en  Angle- 
t«»rre  : 

Une  première  période,  pendant  laquelle  le  commerce  est  fait 
par  des  maisons  d'exportation  iiméricaines,  qui  avaient  î\  Liver- 
pool  des  commissionnaires  chargés  de  Iraitor  avec  les  indus- 
triels du  Lancashin';  ]>uis  ceux-ci  eurent  même  des  commission- 
naires-acheteurs sur  le  marché  de  Liverpool.  Dans  une 
seconde   période,    il   se    fonda,  dans   cette  ville,    dos  maisons 

I,   la  i/niiulr  iiiili/itrii' 
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d'importation  pi'cnant  les  aléas  «lu   commerce  à  leurs  risques 
et  périls. 

Lk  «.ommkro:  i»ks  fii.ks.  —  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  les 
peitrncurs  et  filaleurs  de  laine  travaillent  jV  façon'  pour  le 
compte  des  fabricants  de  .tissus,  on  comprendra  jpril  ne  peut 

\ister  de  commerce  de  lilés  «lans  cette  branche.  Il  n'en  est  pas 
tle  m^nie  pour  les  industries  cotonni«^res  et  linières,  dans  les- 
quelles le  iiiateur  achète  lui-même  la  matière  première,  et 
revend  les  lilés  qu'il  fabrique,  soit  directement  aux  fabricants, 
soit  par  l'intermédiaire  de  négociants. 

Ueaucoup  de  transactions  peuvent  se  faire  directement,  parce 
que  filateurs  et  fabricants  habitent  la  nièine  région,  et  peuvent 
se  rencontrer  facilement  chaque  semaine  à  la  Bourse  de  Lille  qui 
se  tient  tous  les  mercredis.  Ce  conimer<îe  ne  présente  guère  du 
resie  «l'aléas,  puisqu'il  se  fait  d'une  façon  à  peu  près  continue 
tout  le  long  de  l'année.  Pourtant  le  négociant  en  filés  existe,  et 
'>n  le  voit  parfois  offrir  au  fabricant  le  coton  d'une  tilaturc  à  un 

»urs  inférieur  à  celui  ollert  par  le  filateur  lui-même.  11  profite 
du  flair  particulier  au  bon  commerçant,  grâce  au<[uel  il  a 
acheté  à  un  moment  où  le  fdateur  cherchait  avant  tout  à  écouler 
ses  produits.  Déplus,  le  Iiiateur  ne  peut  présenter  que  quelques 
numéros  de  lilés,  tandis  que  le  négociant  a  une  carte  d'échan- 
tillons complète. 

Les  conditions  de  vente  vont  en  s'améliorant  au  fur  et  à  me- 
sure que  la  sécurité  des  transactions  devient  j)lus  irraude.  .\insi, 
'1   y  a  (juinze  ans,  l'escompte  de  ."i  %   (|ui   était  acccordé  pour 

^  règlements  ti  00  jours,  l'est  aujourd'hui  pour  ceux  de90  jour*s. 
De  même  le  6  %,  au  lieu  d'être  réservé  pour  les  paiements  A 
iô  jours,  l'est  pour  ceux  à  .'JO  jours. 

Lk  coM.Mi^ji(:K  i»KS  PRODUITS  Ki.vis.  —  Ccs  produits  sont  :  pour  le 
lin,  le  fil  à  coudre  ou  la  toile  ;  pour  la  laine  :  les  tissus  de  fan- 
ii<<ies  ou  d'ameublement. 
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Pour  le  fil  à  coudre,  chaque  fabricant  a  sa  marque  spéciale 
apposée  sur  chaque  bobine  vendue.  Aussi  a-t-il  toiit  naturelle- 
ment le  monopole  de  la  vente  en  gros,  de  sorte  qu'à  chaque 
filteric  est  annexée  une  maison  de  commerce  qui  se  charge 
d'écouler  les  produits  aux  détaillants 

Poiir  la  toile,  l'individualité  du  produit  disparait.  De  plus,  il 
y  a  trop  de  spécialités  différentes,  pour  que  chaque  fabricant 
puisse  les  faire  toutes.  Son  intérêt  est  au  contraire  de  se  borner 
à  un  nombre  de  genres  restreints,  auxquels  son  outillage  est 
mieux  adapté. 

Le  commerçant,  au  contraire,  a  intérêt  à  vendre  les  choses 
les  plus  variées,  afin  de  répartir  des  frais  généraux  fixes  sur  un 
plus  grand  nombre  de  branches.  Le  fabricant  qui  se  fait  acces- 
soirement commerçant,  ne  peut  vendre  qu'une  espèce  de  tissus, 
ou  un  nombre  très  restreint'.  Le  voyageur  du  fabricant  a  donc 
une  carte  d'échantillons  très  pauvre  à  présenter  à  côté  de  celle 
du  voyageur  du  négociant,  et  a  les  mêmes  frais  à  supporter. 

Aussi,  on  voit  quelquefois  ce  phénomène  bizarre  :  un  même 
client  est  sollicité  à  la  fois  par  deux  voyageurs,  celui  du  fabri- 
cant et  celui  du  négociant  ;  ce  dernier  a,  dans  sa  carte  d'échan- 
tillons, ceux  que  présente  le  premier,  et  cela  à  un  prix  inférieur, 
quoique  les  tissus  sortent  de  la  même  source  ! 

La  clientèle  des  gros  négociants  de  toile,  ce  sont  les  magasins 
de  détail  et  les  maisons  de  demi-gros,  les  merciers,  les  bouti- 
quiers de  village,  etc.  La  vente  est  généralement  faite  aux  con- 
ditions suivantes,  marchandise  rendue  sur  place  :  120  jours 
sans  escompte,  30  jours  avec  3  %  ,  15  jours  avec  4  %  ~. 

Certains  grands  tissages  de  toile  ont  un  magasin  de  vente, 
soit  à  Lille,  soi!  à  Paris,  mais  les  petits  tissages  ont  recours  aux 
négociants,  ot  cela  (l'aulant  plus  que,  dans  les  moments  difficiles, 
ceux-ci  leur  avancent  des  fonds.  Mais  alors,  il  y  a  sujétion  de  la 
part  du  fabricant  qui  doit  s'engager  à  réserver  ses  produits  pour 


1.  S«*uls  l»'s  Rro8  Taltricanls  dr*  toile  iteuvcnl  lijoiiler  A  leur  carie  des  échantillons 
des  t^enrenqu'ilH  w  font  pas,  mais  alors  ce  ne  sont  plus  des  ))urs  fabricants,  mais  des 
ffibricoiits-coninierraufs. 

2.  I,.  Merchier.  Monographie  du  Hn,  \i.  ■.<26. 
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son  créancier,  qui  joue  ainsi  i\  la  fois  le  rôle  de  négociant  et  d»* 
baïKiuiiT. 

Voiïv  \rs  tissux  ilf  lainr,  les  choses  se  passent  d  une  façon  un 
p»u  dilIV'rente,  par  suite  des  variaiiilités  bcaucouj»  plus  t:randf*«i 
apportées  par  la  Mode. 

Ce  n'est  pas  i\  dire  que  l'on  ne  puisse  faire  des  produits  à  peu 
près  lixesavec  certaines  varitMrs  de  laines.  Nous  savons,  en  eifet, 
que  l'on  lahrique  des  dra[>s  et  des  lainages  classif/up.s\  mais 
nous  savons  aussi  que  Ton  fabrique  des  draps  et  lainages  de 
fantaisie  y  et  que  ces  derniers  se  font  spécialement  à  Uoubaix. 
'"<•  sont  donc  eux  qui  nous  intéressent  surtout. 

Or.  il  y  a  une  dilférence  tn'^s  grande  entre  le  fabricant  de 
classiques,  toujours  sur  de  placer  tôt  ou  tard  ses  produits,  et 
'  ('lui  de  fantaisies  dont  les  tissus  ne  se  portent  que  pcn<lant  une 
saison,  pendant  le  temps  ou  la  Mode  lui  confère  une  plus-value 
artificielle  :  le  premier  est  indépendant,  le  second  dépendant 
des  caprices  «le  la  .Mode,  ou,  si  l'on  veut,  des  grands  magasins  de 
.Nouveautés  de  Paris.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  rechercher 
pourquoi  et  comment  ces  magasins  ont  ac({uis  le  monopole  de 
lancer  les  modes  et  de  les  faire  accepter  par  le  public;  il  nous 
suflit  «l'en  constater  les  elTels  sur  l'industrie,  et  c'est  à  Koubaix 
(]ue  ce  phénomène  a  les  répercussions  les  [)lus  intenses. 

Les  transactions  ne  se  font  donc  que  deux  fois  par  an,  et  n'ont 
lieu  qu'entre  quelques  intéressés,  les  gros  fabricants  créateui's 
de  Houbaix  et  les  grands  magasins  de  Nouveautés  de  Paris. 
Financièrement,   les  premiers  sont  capables  de  lutter  ii  armes 

-:ales  contre  les  seconds,  mais  ils  en  dépendent  plus  ou  moins 
pour  le  lancement  de  leurs  produits,  situation  bizarre  dont  nous 

'•nstaterons  bientôt  les  eUets. 
Pour  la  fantaisie,  on   le  conçoit,   les  transactions  se  font  i\ 

ourlc  échéance  :  généralement  on  accorde   un  mois  pour  le 
paiement,  avec  5  %  d'escompte-. 

t.  On  appelle  tistuM  claMsii/ties,  ceux  qui  sont  de  contumination  courante  et  qui 
l>rrv^n(<-nt  toujours  la  iii*'-ihe  otnti'xlurc. 

'.  pour  lr«  U»«us  cla.<«Kiqu<>H.  1rs  mndilions  sont  les  suivanU>t  :  9  inoU  un»  e«- 
r,  i  nirti»  ar«T.  c,  r^,;  2  mdit  avec  H  %.  Pour  la  venle  a  la  comtnis«ion,  on 
!'  6  iiiois  arec  *!  ou  3  '/i. 
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II.     RKPERCISSIOXS    DE    l'iXDUSTRIE    SIR   LE     COMMERCE. 

L'organisation  commerciale  nécessaire  que  nous  venons  de 
décrire,  n'est  pas  sans  avoir  des  liens  avec  celle  de  la  fabri- 
cation. Celle-ci  a  besoin  du  commerçant  pour  se  procurei' 
les  matières  premières  et  écouler  ses  produits.  Est-ce  à  dire  qu'elle 
lui  soit  assujettie,  comme  le  tisserand  à  la  main  l'est  vis-à-vis  de 
son  patron,  le  chef  de  fabrique  collective?  Nous  allons  constater 
au  contraire  que  le  fabricant  s'émancipe  de  plus  en  plus  de  la 
domination  du  commerçant  au  fur  et  à  mesure  du  développe- 
ment du  machinisme  et  du  grand  atelier.  Sans  doute,  il  a  tou- 
jours besoin  de  lui,  mais  de  plus  en  plus,  il  tend  à  traiter  d'égal 
à  égal  avec  lui. 

Toutefois,  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les  industries  à  pro- 
duits fixes  et  celles  à  produits  variables,  ces  dernières  ayant 
une  difficulté  plus  grande  à  l'émancipation  complète. 

L'émancipation  progressive  des  industries  a  produits  fixes. 
—  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  ce  type  est  surtout  représenté 
dans  la  région  que  nous  étudions  par  les  industries  linières  et 
cotonnières.  Le  grand  fait  qui  domine  son  évolution  est  son 
émancipation  progressive  du  commerce. 

[)ans  la  fabrique  collective,  le  petit  fabricant  à  domicile  est 
sous  la  domination  du  gros  négociant-exportateur.  C'est  là  un 
phénomène  général  qui  a  été  mis  en  lumière  dune  façon  supé- 
rieure par  M.  L.  Arqué  dans  son  étude  sur  les  Faiseurs  de  jouets 
de  Nuremberf/K  Cette  sujétion  des  petits  producteurs  indigents 
se  manifeslc  parleur  endettement  euvers  les  négociants  qui  seuls 
peuvent  acluîter  leurs  produits  et  leur  accorder  du  crédit  dans 
les  moments  difficiles.  C'est  donc  par  la  réunion  entre  leurs 
mains  du  double  monopole  des  fonctions  d'exportaleur  et  de 
])anqui<'r,  que  h's  négociants  assurent  leur  domination.  .\  l'heure 

).  SC.tOC.,'*  l'tT.,  fu>c.  ■13. 
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actuelle.  l>eaucoup  de  petits  tiasayes  mécanif/nes  de  toile  sont 
encore  plus  ou  moins  liés  par  le  crédit  envers  les  négociants. 

An  contraire,  les  ijrandes  usines —  les  lissages  importants,  les 
filatures  de  lin  et  de  coton  —  sont  délinitivcmcnt  cniancipées  ù 
ce  point  de  vue  du  jouir  du  commerce,  parce  (ju'ellcs  trouvent 
aisément,  et  à  bon  marché,  du  crédit  chez  des  banquiers. 

i^M  phénomène  d'émancipation  se  remarfjue  très  bien  dans  les 
filatures  de  lin  par  exemple.  .\u  début,  (piand  le  machinisme 
était  encore  imparfait,  elles  étaient  de  petite  taille  et  plus  ou 
mmiis  endettées  vis-à-vis  des  nég-ociants  en  filés.  Aujourd'hui, 
avec  les  progrès  de  la  machine,  elles  sont  devenues  de  lirosses 
affaires  comme  nous  savons,  et  sont  appuyées  par  des  banques 
locales  (pii  se  sont  constituées  ()cu  à  peu. 

L  KMAXr.ll'ATIO.N  PARTIKLLE  DES  IMUSTRIKS  A  PROIHITS  VARIABLKS. 

—  La  même  loi  d'émancipation  existe  pour  les  produits  soumis 
aux  fluctuations  de  la  .Mode,  quanta  la  question  du  crédit,  mais 
une  hiérarchie  dun  autre  genre   tend  à  s'établir. 

C'est  ainsi  que  les  peigneurs  et  filatcurs  de  laines,  indépen- 
dants au  point  de  vue  financier,  ne  sont  cependant  (jue  de 
simples  façonniers  des  fabricants  de  tissus,  et  nous  en  avons  dit 
la  raison  :  ce  sont  donc  ces  derniers  qui  détiennent  entre  leurs 
mains  les  éléments  de  prospérité  ou  de  décadence  réglant  la 
situation  et  l'avenir  des  premiers. 

Les  </ro>  fabricants  détenteurs  de  la  laine  et  créateurs  d'é- 
chantillons sont  donc  ceux  qui  dirigent  le  mouvement,  et  sur 
qui  repose  la  prospérité  de  l'agglomération  roubaisienne  tout 
entière.  Pourtant  ils  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  assujettis 
aux  caprices  des  lanceui-s  de  la  Mode  à  Paris.  Kt  c'est  un  singu- 
lier spectacle  de  voir  cette  lutte  des  deux  frères  ennemis  :  les 
pot4'ntats  de  l'industrie  roubaisienne,  et  ceux  du  commerce 
parisien. 

Si  l'émancipation  des  premiers  n'est  pas  com[)lèt(*,  la  cause 
n'en  peut  être  due  au  machinisme.  Deux  parties  détenant  chacune 
un  monopole  de  fait  sont  en  présence  :  celui  de  linvcntion  des 
modèles  d'une  part,  et  celui  du  lancement  de  la  Mode,  d'autre 
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part.  Si  ces  forces  sont  cohérentes  et  disciplinées,  les  transac- 
tions seront  nettes.  Si  elles  sont  plus  ou  moins  indisciplinées,  il 
y  aura  instabilité  constante  dans  les  relations.  C'est  malheu- 
reusement ce  qui  existe. 

Il  paraîtrait,  en  elfet,  que  certaines  maisons  de  Nouveautés 
ne  pratiquent  pas  des  coutumes  absolument  correctes  vis-à-vis 
des  gros  fabricants  créateurs.  Ceux-ci  les  accusent  de  faire  co- 
pier les  échantillons  qu'ils  ont  inventés,  et  de  réserver  leurs 
commandes  pour  les  petits  fabricants,  qui,  n'étant  pas  chargés 
des  frais  de  recherches  et  d'invention,  peuvent  les  exécuter  à 
meilleur  compte.  C'est  ce  qui  permet  à  un  certain  nombre  de 
petits  tissages  de  vivre. 

Tous  les  gros  fabricants  se  plaignent  de  cet  état  de  choses, 
mais  jusqu'à  présent,  ils  ont  été  incapables  de  former  une  union 
cohérente,  une  espèce  de  trust,  qui  serait  lô  seul  remède  pos- 
sible à  l'instabilité  actuelle  des  transactions. 

La  conckntratiox  régionale.  —  Il  n'est  pas  indifférent,  au 
commerçant  chargé  d'écouler  les  produits,  que  l'industrie  soit 
plus  ou  moins  bien  outillée.  Plus  le  fabricant  lui  fournira  des 
tissus  de  qualité  supérieure  à  un  prix  peu  élevé,  plus  il  lui 
sera  facile  de  les  vendre.  La  tâche  du  commerçant  est  d'au- 
tant plus  aisée  que  la  supériorité  industrielle  est  plus  grande. 

Dans  l'état  ancien,  caractérisé  par  la  lenteur  du  progrès  des 
méthodes,  les  capacités  commerciales  primaient  tout,  cl  cela 
justifiait  la  domination  qu'exerçaient  les  grands  négociants. 

Dans  l'état  actuel  d'améliorations  constantes  par  les  progrès 
du  machinisme,  l'industrie  devient  capable  de  patronner  le 
conunorcc,  et  ceci  explique  son  émancipation  progressive. 

Nous  sommes  donc  amené  à  déterminer  la  situation  indus- 
trielle de  la  Flandre  française  vis-à-vis  des  pays  concurrents, 
afin  de  juger  dans  <ju<dle  mesure  elle  favorise  le  travail  du 
Commerçant. 

Ij'  machinisnu;  poussf  à  la  concentration  régionale.  Aux 
tenjps  du  travail  à  la  main,   la  r.d)rication  était  dispersée  sur 
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reiisniililr  tlu  teii  iluiiv,  parce  qin'  l'on  trouvait  partout  tics 
uialiiTrs  premières,  d«*  la  maiii-d  œuvre  et  une  clientèle.  Toute- 
fois, des  concentrations  partielles  s'étaient  déjà  opérées  pour 
cei  tains  travaux  demandant  un  approntissa,^'^e  particulier  dont  le 
secret  était  monopolisé  par  l'une  ou  Tautro  ville  Ces  concentra- 
tions reposaient  donc  sur  un  tour  de  main  spécial  ac(juis  par  les 
artisans  dune  cité,  et  »|ui  en  «onservaient  jalousement  la  tra- 
dition. 

Les  moyens  de  transport,  eu  se  perfectioimant,  tendaient  à 
une  autre  concentration  régionale  en  faveur  des  pays  à  main- 
d'<i'uvre  abondante  et  situés  sur  une  voie  commerciale.  Le 
développement  précoce  de  la  Flandre  au  Moyen  Age  s'explique 
ainsi,  d'une  part,  par  sa  forte  natalité,  et,  d'autre  part,  par  sa 
proximité  de  1" Angleterre,  pays  producteur  de  laines;  enfin 
par  sa  situation  au  nord-ouest  du  (lonlinent,  mis  en  valeur  par 
la  colonisation  franque. 

L'utilisiilion  des  forces  naturelles  tend  maintenant  à  favoriser 
les  pays  qui  possèdent  ces  dernières,  mais  il  faut  qu'ils  aient, 
••n  outre,  les  autres  facteurs  que  nous  venons  d'indiquer 
possibilité  de  recrufemenf  d'une  main-d'œuvre  appropriée  et 
-ittf filmante;  situation  commerciale  penneltant  l'approvisionne- 
ment des  matières  hrutps,  et  l'écoulement  des  produits. 

L'emploi  des  chutes  d'eau  comme  moteur  dans  l'industrie 
textile,  développa  celle-ci  dans  les  collines  de  Normandie  et  dans 
les  Vosges,  î\  la  fin  du  xviii"  siècle.  Aujourd'hui,  la  machine  à 
vapeur  tend  à  l'attirer  dans  le  nord  de  la  France,  à  proximité 
du  vaste  bassin  houiller  qui  s'étend  de  Valenciennes  à  Réthune, 
mais  dans  les  contrées  situées  au  nord  de  ce  bassin  et  non  dans 
celles  qui  la  bordent  au  sud  :  d'un  C(Mé.  on  a  la  main-d'œuvre 
llaman<le;de  l'autre,  se  trouvent  des  pays  à  natalité  beaucoup 
plus  réduite. 

Ine  fois  la  priorité  ac(juise  par  une  région,  elle  tend  à  la 
conserver,  non  seulement  par  l'adaptation  de  plus  en  plus 
marquée  de  la  population  à  ce  genre  de  travail,  mais  aus.si  par 
Va  création  d'un  centre  commercial  plus  puissant.  C'est  pourquoi, 
en  Flandre,  l'industrie  lainière  tend  à  s'agglomérer  autour  de 
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Roubaix,  et  l'industrie  linière  autour  de  Lille  et  Aimentières. 
En  Angleterre,  le  Lancashire  est  le  pays  du  coton,  le  Yorkshire 
celui  de  la  laine. 

En  s'éloignant  du  marché  principal,  une  usine  se  place  dans 
une  situation  commerciale  plus  désavantageuse  et  perd  ce  qu'elle 
peut  gagner  par  l'infériorité  des  salaires,  d'autant  plus  que,  la 
plupart  du  temps,  on  trouve  alors  une  main-d'œuvre  également 
inférieure,  n'ayant  pas  acquis  les  bonnes  traditions  de  travail 
que  possèdent  les  pays  plus  évolués,  et  qui  constituent  leur 
formation  sociale  particulière.  Ces  traditions  sociales  néces- 
saires, sont  acquises  plus  ou  moins  rapidement,  selon  que  la 
race  est  plus  ou  moins  souple;  c'est  là  qu'intervient  le  facteur 
humain,  la  question  de  l'origine  de  la  race. 

On  le  voit,  le  problème  est  complexe,  et  ne  peut  être  résolu 
qu'en  prenant  un  point  à  la  fois. 

Bornons-nous,  pour  l'instant,  à  constater  l'importance  de  la 
concentration  régionale  de  l'industrie  textile  en  Flandre,  grâce 
;\  la  proximité  d'un  bassin  houiller  important. 

Ici,  il  nous  suffit  de  consulter  les  statistiques. 

Voyons  d'abord  la  filature  de  lin^  : 

En  1840,  le  département  du  Nord  possédait  2.700  broches 
mécaniques  sur  les  1  '1..88O  qui  se  trouvaient  en  France,  soit  doue 
une  proportion  de  i8  %  seulement. 

En  1847,  ce  département  en  avait  117.900  sur  282.110,  soit 
déjà  //  %. 

En  1857,  303.640  sur  Vr)2..572  ou  67  %. 

En  1890,  V34.351  sur  V85.572  ou  <^/;  %. 

Aujourd'hui,  d'après  les  dernières  statistiques  qui  me  sont 
communiquées,  il  y  en  aurait  485.000  sur  500.000  environ 
ou  97  %,  la  j)resque  totalité. 

Dans  la  filature  de  laine,  le  mouvement  a  été  moins  marqué, 
plusieurs    provinces    françaises   ayant    conservé  le  monopole 

1.  Voir  Mf-n  liKT,  lor.  ni.,  |>.  .'»!  cl  )MH. 
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d'articles  s{)ëciaux  faits  avec  les  laines  du  pays,  taudis  que 
Koubaix  emploie  surtout  les  laines  étrangères.  Néanmoins  la 
progression  est  sensible  : 

Vax  1851,  le  irroupe  de  Roubaix- l«uii» oing  comprenait 
230.000  broches  sur  les  8')!. 000  que  possédait  la  France  à  cette 
épo(]ue,  soit  ^27  %. 

A  l'heure  actuelle,  il  on  comprend  environ  1.000.000  sur 
2.300.000,  soit   t^%. 

bans  la  filaturç  île  coton,  le  progrès  est  moins  frappant;  nous 
savons  que  le  .Nord  tisse  peulo  coton,  au  moins  jusqu'à  présent'. 
Pourtant  les  chill'res  suivants  montrent  une  progression  en  faveur 
du  Nord  : 

En  1873,  cedépartementavait  1. -200. 000 broches sur5. 000. 000  -, 
âoit^/%. 

A  l'heure  actuelle,  il  en  compte  3.000.000  sur  0.643.000,  ou 
près  (if  la  moitié. 

Dans  la  filature,  le  travail  à  la  main  a  pratiquement  disparu; 
il  n'en  n'est  pas  de  même  pour  le  tissage,  parce  que  les  pro- 
grès mécaniques  y  ont  été  moins  mar(|ués.  Mais  si  l'on  s'en  tient 
au  seul  tissage  mécanique,  on  constate,  en  faveur  du  iNord,  une 
progression  analogue  à  celle  de  la  filature. 

Ka  1873,  l'industrie  du  tissage  de  la  laine  comptait  6.7.')0  mé- 
tiers mécaniques  sur  les  23.0(ï0  qui  se  tr< vivaient  alors  en 
France,  soit  ^.V  ':; . 

Kn  1885,  10.000  sur  V0.300,  ou  //   %. 

Aujourd'hui  30.000  sur  55.000  ou  .jS  % . 

Quant  au  tissage  de  la  toile,  l'arrondissement  de  Lille  comj>le 
les  deux  tiers  des  méfio!-^  mécaniques  de  Franc**  :  15.000 
sur  22.000. 

Ottc  concentration  de  l'industrie  mécanique  dans  la  Flandre 

I.  Sur  le«  \2\.wnt  mélicrii  tni'<cani(|ucs  a  lister  le  colon  existant  en  France,  le  <!•■- 
|>Artrin<*n(  «iii  NonI  n'en  coniplr  gm-rc  pluA  de  12.0<w>. 

'1.  Avant  ISTO.  Ii'«  Klalisti(|ups  sont  iliflicilement  comparables,  car  ellea  englobent 
l'AlMcr,  rpnlro  lrt>s  iinport.mt  luxir  li-rolnn. 
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française  est  due,  nous  le  savons,  au  voisinage  des  mines  de 
houille  et  à  la  main-d'œuvre  llamande. 

Dans  la  Flandre  même,  la  concentration  s'opère  au  profit  de 
l'arrondissement  de  Lille,  celle-ci  due  à  l'influence  des  marchés 
et  du  négoce. 

Sur  les  484.700  broches  à  lin  que  contient  la  Flandre  fran- 
çaise, le  seul  arrondissement  de  Lille  en  contient  477.000,  dont 
200.000  dans  la  cité  de  Lille  et  sa  banlieue  immédiate. 

Là  se  trouvent  également  la  presque  totalité  des  filteries. 

Les  tissages  de  toile  sont  presque  tous  dans  la  vallée  de  la 
Lys,  principalement  à  Armentières  qui,  avec  sa  banlieue,  con- 
tient plus  de  la  moitié  des  métiers  mécaniques  de  l'arrondisse- 
ment, plus  du  tiere  de  ceux  de  la  France  entière. 

La  ville  de  Lille  et  sa  banlieue  contiennent  également  la 
moitié  des  broches  de  coton  de  l'arrondissement. 

Enfin,  l'industrie  lainière  est  encore  plus  concentrée  :  on  ne 
la  trouve  guère  que  dans  l'agglomération  Roubaix-ïourcoing. 
Cela  tient  au  rôle  primordial  que  joue  dans  cette  industrie  la 
question  de  l'approvisionnement  des  matières  brutes  :  la  laine 
présentant  des  variétés  infinies,  il  faut  être  sur  place  pour  se 
rendre  compte  des  qualités  à  acheter  suivant  l'état  du  marché. 

La  concentration  régionale  a  pour  résultat  de  créer  un  marché 
puissant  et  de  permettre  une  division  du  travail  commercial. 
On  voit  des  commerçants  se  spécialiser  les  uns  dans  le  com- 
merce des  laines,  d'autres  dans  celui  des  lins,  des  toiles,  des 
filés  ou  des  tissus,  etc.  Chacun  connaît  mieux  sa  partie  et  voit 
son  action  doubler. 

Pour  donner  une  idée  de  la  concentration  des  marchés,  disons 
que  les  places  de  Londres,  Anvers  et  Roubaix  traitent  à  elles 
seules  les  trois  quarts  des  laines  brutes  du  monde.  Lille  est  le  seul 
marché  aux  lins  en  France  (Belfast,  en  Irlande).  Quant  au 
coton,  il  se  traite  piincipalement  au  Havre  (à  Livcrpool  pour 
l'Angleterre  et  à  HrAnie  pour  rAll(Mnagne). 

Ainsi  donc  la  concentration  rét/ionule  favorise  les  transac- 
tiorui  commercialca.  Voilà  un  premier  point. 
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Les  antres  nations  sont-elles  plus  <>n  moins  favorisées  sous 
ce  rapport?  Telle  est  la  question  (jui  se  pose  maintenant. 

Tout  naturellement,  ce  sont  les  pays  qui  ont  inaugur/î  les 
niéth<Kles  nouvelles  <l«'  travail  qui  ont  vu  s'opérer  les  premiers 
une  concentration  rcirionaie  A  leur  prolit. 

Il  y  a  là,  grâce  à  l'avance  prise,  un  élément  de  supériorité 
indéniable,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

L'avance*  prise  par  l'Ani^leterre  dans  l'industrie  textile  a  été 
maintenue  jusqu'à  ce  jour,  comme  le  montrent  les  dernières 
statistiques. 

C'est  toujours  dans  la  filature  de  coton  que  l'avance  est  la 
plus  considérable  :  au  l""  mars  1909,  sur  les  130.795.927  broches 
«jue  possédait  le  monde  entier,  il  y  en  avait  91.V00.000  en 
Europe,  dont  plus  de  la  moitié  dans  le  Koyaume-l'ni,  soit 
exactement  53. 471.897;  l'Allemagne  n'en  avait  que  9.881.321 
et  la  France  0.643.000'. 

L'avantage  est  un  peu  moins  marqué  pour  le  tissage  de  co- 
ton ;  à  l'heure  actuelle,  le  Uoyaume-Ljii  possède  environ  750.000 
métiers,  l'Allemagne  250.000.  la  France  100.000,  etc. 

Il  est  encore  moins  marqué  dans  Yindtistrie  lainière  :  le 
Uoyaume-Ï'ni  possède  plus  de  0.000.000  de  broches  et  liO.O(M) 
métiers:  la  France,  2.390.000  broches  et  55.00()  métiers  niéca- 
ni«{ues. 

Enfin,  dans  Yindustrie  linière,  nous  trouvons  qu'en  1877, 
l'Europe  possédait  3.131.000  broches,  dont  1.V67.000  dans  le 
Hoyanmc-lni,  500.000  en  France,  V15.00(»  en  Allemagne, 
320.000  en  .Vutrichc-llongrie,  etc. 

On  le  voit,  la  supériorité  de  l'Angleterre  est  d'autant  plus 
marquée  qu'il  s'agit  d'une  industrie  oii  l'automatisme  est  le  plus 
parfait,  t'/est  pourquoi,  elle  est  plus  grande  dans  la  filature 
que  dans  le  tissage,  et  pour  le  coton  (pie  pour  la  laine  ou  le 
lin.  (hi  comprend,  en  eiïet,  cpie  l'avanlave  du  machinisme  di- 
minue quand  l'automatisme  devient  moins  parfait. 

Dr,   quand  on  analyse  les  choses  de  près,  on   voit  que  la 

I    r>»i..  >lAti«iii|ue  inc»l  (-uininuniqut^)'  par  1/ «»0"  ••■'•i'- 
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supériorité  de  l'AngleteiM'e,  au  point  de  vue  de  l'intensité  du 
machinisme,  provient  des  causes  suivantes  : 

l*"  Le  bas  prix  de  la  force  motrice.  L'Angleterre,  ou  le  sait, 
est  le  pays  du  monde  où  le  charbon  est  le  moins  cher,  et  nous 
savons  que  le  charbon  seul  permet  Textensibilité  indéfinie  de 
la  fabrication  ; 

2"  L'adaptation  plus  parfaite  de  l'ouvrier  anglais  à  l'auto- 
matisme, par  suite  de  sa  faculté  d'attention  plus  grande,  ainsi 
que  nous  l'avons  constaté  dans  une  étude  précédente'  ; 

3"  L'avance  prise  par  l'Angleterre  dans  l'initiative  des  trans- 
formations mécaniques. 

Comme  on  le  voit,  ces  causes  proviennent  en  partie  du  lieu, 
en  partie  delà  formation  sociale.  Ensemble,  elles  ont  contribué 
à  créer,  dans  la  Grande-Bretagne,  le  foyer  industriel  le  plus 
intense  dans  l'industrie  textile,  qui  est  Tune  des  plus  influencées 
par  la  machine. 

Ce  pays  est,  en  conséquence,  celui  dans  lequel  le  phéno- 
mène que  nous  avons  appelé  la  concentration  régionale  est  le 
plus  avancé,  et  ceci  vient  renforcer  les  éléments  précédents  de 
suprématie  dont  il  dispose. 

D'abord  cette  concentration  plus  grande  permet  une  plus 
grande  spécialisation  des  usines  :  en  Angleterre,  chaque  fila- 
ture file  toujours  le  môme  numéro  de  fils;  sur  le  Continent, 
elle  doit  filer  une  vingtaine  de  numéros  difiérents,  et,  par  con- 
séquent, changer  constamment  le  réglage  des  métiers,  d'où 
perte  de  temps,  et,  par  conséquent,  nécessité  de  vendre  plus 
cher. 

En  second  lieu,  le  courant  d'affaires  est  tellement  considé- 
rable, que  l'industriel  n'a  plus  à  s'inquiéter  de  faire  des  stocks. 
Il  achète  cha<|ue  semaine,  on  Hourse,  la  quantité  de  coton  né- 
cessaire, et  vend  de  même  les  lilés  produits,  le  tout  au  comp- 
tant. Les  produits  finis  eux-mêmes,  les  tissus  ordinaires  au 
moins  sont  vendus  en  Hourse  chaque  semaine.  De  là  une  immo- 
bilisation beaucoup  moindre  du  capital. 

1.  Se.  soc.  2'  (M'i.,  M'  Ciisc. ,  I».  ;U. 
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EufiQ,  il  faut  noter  f/u'un  phênomhie  parniir/e  à  celui  (juf 
nous  venons  de  dt-crire  existe  dans  la  fabrication  de  routillafjf. 
('/est  pourquoi  lo  prix  des  métiei'S  à  filer  et  à  tisser  est  plus 
l>as  en  Angleterre  (pie  partoul  ailleurs,  et  il  en  résulte  qu'à  ou- 
tillage égal,  la  mise  de  fonds  y  est  moindre. 

En  résumé,  le  prix  «le  revient  <les  tissus  anglais  est  moins  élevé 
et  ceci  facilite  la  tAclio  des  commerçants  britanniques.  C'est 
ce  qui  explique  pour(|ui)i  les  pays  continentaux  ont  été  oblig^és 
de  recourir  à  la  protection  douanière  pour  compenser  cette 
infériorité. 

(IrAce  aux  tarifs  douanière,  les  industriels  français  sont 
restés  les  maîtres  du  marché  national,  mais  l'infériorité  des 
commerçants  français  est  manifeste  sur  les  marchés  étranirers. 
pour  la  compenser,  il  faudrait  organiser  un  système  de  ris- 
tournes a  l'exportation,  mais  cela  nécessite  l'organisation  de 
carlells  ou  de  trusts.  Or,  comme  l'a  très  bien  montré  M.  Paul 
de  Rousiers  dans  son  ouvrage  sur  les  Trusts  et  Cartells,  les  pro- 
duits finis,  et  spécialement  ceux  qui  sont  sujets  aux  irrégula- 
rités et  aux  fantaisies,  se  prêtent  difficilement  à  la  réalisation 
de  tels  organismes.  Tout  au  plus,  pourraient-ils  se  réaliser  dans 
les  filatures  de  lin  et  de  coton,  et  cela  s'est  vu,  parait-il,  dans 
la  Flandre  aux  époques  de  crises,  mais  à  l'état  momentané  seu- 
lement. 

Kn  France,  le  protectionnisme  est  donc  une  arme  surtout 
<léfensive,  qui  proté/.'e  la  j)roduction  nationale,  mais  ne  favo- 
rise pas  son  expansion  à  l'extérieur. 

Pourtant  la  France  arrive  à  exporter  une  certaine  quantité 
de  tissus  chaque  année.  Sans  aucun  doute,  il  s'agit  de  tissus 
<l'une  nature  particulière,  dont  elle  a  le  monopole. 

(Juels  sont  ces  tissus  ? 

Lus  yrALiTKS  DK  i.A  FABRICATION  KRANÇAisK.  —  Il  faut  dis- 
tinguer entre  les  articles  simples  d'une  part,  les  articl»*s  com- 
pliqués et  les  fantaisies  d'autre  part.  Le  machinisme  est  mieux 
adapté  aux  premiers  ((u'aux  seconds. 

Il   en   résulte  : 
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j  "  Que  la  France  exporte  peu  de  tissus  simples  (cotonnades, 
toiles,  etc.);  pour  ces  articles,  elle  est  battue  par  la  Grande- 
Bretagne  sur  les  marchés  étrangers,  dans  les  colonies,  en 
Afrique  et  en  Amérique.  Au  contraire,  elle  doit  se  défendre 
contre  les  importations  anglaises,  à  l'aide  d'un  tarif  douanier 
protecteur  ; 

2"  Que  la  France  s'est  spécialisée  surtout  dans  la  fabrication 
des  tissus  compliqués  et  des  articles  de  fantaisie. 

En  France,  les  articles  simples,  les  articles  classiques  ne  se 
fabriquent  plus  que  dans  les  régions  où  les  salaires  sont  peu 
élevés  :  c'est  ainsi  que  les  fines  draperies  noires,  les  amazones  se 
font  surtout  à  Sedan,  les  lainages  classiques  à  Fourmies.  C'est 
pourtant  un  fabricant  de  Sedan,  M.  Bonjean,  qui  inventa  l'ar- 
ticle nouveauté  en  183'i-  ^  mais  il  se  développa  surtout  à  Etbeuf 
pour  les  draps  fantaisies,  à  Reims  et  à  Koubaix  pour  les  robes. 
Cette  évolution  s'est  tellement  accentuée  depuis  lors,  qu'aujour- 
d'hui, en  France,  les  classiques  eux-mêmes  deviennent  va- 
riables, parce  que  chaque  année,  on  met  des  nouvelles  teintes 
à  la  mode.  Les  industriels  anglais  se  maintiennent  au  contraire 
dans  la  fabrication  de  certains  types  invariables  dont  ils  n'es- 
saient pas  d'augmenter  le  nombre  2, 

Ceci  est  surtout  vrai  pour  la  laine,  car  pour  le  coton,  la  va- 
riabilité agit  surtout  sur  l'impression  et  non  sur  le  tissage. 

En  résumé,  la  concurrence  de  l' Angleterre  a  rejeté  la  France 
vers  la  fabrication  des  articles  sujets  aux  variations  de  la  mode. 
Et  pour  ceux-ci  la  supériorité  appartient  à  la  France,  à  cause 
des  qualités  artistiques  de  la  nation. 

L'Angleterre  l'emporte  dans  les  fabrications  où  l'automa- 
tisme triomphe,  et  la  France  dans  celles  qui  demandent  du 
goût,  un  certain  talent  artistique,  de  l'imagination  créatrice. 
M.  de  Bousiers  a  montré^  comment,  dans  l'industrie  textile, 
l'Allemagne  vise  surtout  le  bon  marché  par  les  bas  salaires. 

Mais  il  se  fait  (pic  1rs  produits  français,  ])ar  leur  prix  élevé, 

1.  Hlt-un.-iril.  loc,  cit.,  III,  '17. 

2.  Joulin,   loc.  cil.,  f>.  10. 

'A.  .Se. HOC,  2'  pér.,3;r  fasc.  |i.  .">•>. 
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ne  sont  accessibles  qu'aux  classes  aisées,  et  c'est  pourquoi  ils 
sont  moins  susceptibles  de  s'écouler  en  grandes  niasses.  Et  ceci 
iii«»ntro  <[\u'  la  faibles-sc  <K's  evportations  françaises  n'est  pas 
•lue  uniqut'moiif  ;•  1  i  m<tllesse  des  commerçants,  comme  on  l'a 
souvent  dit. 


IV 
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Caractères  (iÉXKRAix.  —  Nous  parlerons  d'abord  des  carac- 
1ères  généraux  avant  de  déterminer  les  variétés. 

F*our  l'éducation,  il  y  a  une  tendance  de  plus  en  plus  mar- 
quée vers  les  études  classiques. 

Ce  n'était  pas  le  cas,  au  début,  de  l'industrie  mécanique, 
dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier.  A  ce  moment-là, 
il  était  d'usage  de  mettre  le  fils  aux  affaires,  dès  l'àg-e  de 
quatorze  ou  quinze  ans. 

A  la  génération  suivante,  l'industrie  ayant  surmonté  les 
aléas  du  début,  et  l'enrichissement  commen<;ant  à  faire  sentir 
ses  eflets,  on  prolonge  les  études  jusqu'au  baccalauréat.  Sou- 
vent, l'examen  du  volontariat  tenait  lieu  de  tout,  car  ce  que 
l'on  recherchait  surtout,  c'était  de  faire  le  service  militaire 
minimum.  Ses  études  terminées^  le  jeune  homme  allait  faire 
un  séjour  en  Angleterre.  Il  lui  était  facile  d'entrer  dans  une 
filature  anglaise,  mais  il  était  obligé  d'y  travailler  en  qualité 
de  mécanicien,  faisant  ainsi  un  apprentissage  tout  à  fait  pra- 
tique, à  Lecds  ou  i\  Uellast  pour  le  lin,  à  Manchester  pour  le 
coton. 

Aujourd'hui,  le  séjour  en  Angleterre  est  considéré  comme 
presque  obligatoire,  et  on  commence  à  y  ajouter  le  séjour  eu 
Allemagne,  et  même  «^n  Amérique. 

Uiu;l(|ucs-uns  poursuivent  leurs  études  juscju'à  l'École  Cen- 
tr.'ilc,  mnis  c'est  lA  une  exception. 
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Il  n'y  a  donc  pas  excès  (rinlollectualisnie,  pas  plus  chez  le 
patron  c|ue  chez  l'ouvrier. 

Le  milieu  général  s'en  rrssent.  ce  cpii  ne  manque  pas  de 
frapper  les.  fonctionnaires  «lu  .Midi  ou  de  l'Kst  «jue  le  hasard 
amène  dans  la  Flandre.  L'intensité  du  travail  industriel  ou 
commercial,  aussi  bien  que  la  culture,  n'est  guère  favorable 
aux  spéculations  de  l'esprit,  et  pour  les  mêmes  causes  :  la  quié- 
tude manijue.  Les  loisirs  seront  employés  ;\  chercher  une 
détente  au.\  préoccupations  (ju'entraîiient  les  affaires.  Celte  dé- 
tente pourra  être  une  lecture,  mais  ce  sera  une  lecture  super- 
ficielle, facile.  Il  faut  en  excepter  toutefois  les  cultures  intellec- 
tuelles ayant  un  caractère  «l'application  pratique,  comme  celles 
patronnées  par  la  Socir/é  indu^trirlle  dit  Sord.  Les  institutions 
charitables,  les  œuvres  diverses,  les  voyages,  les  villégiatures 
absorbent  aussi  beaucoup  de  temps.  Pour  d'autres,  ce  sera  la 
politique,  car  presque  partout,  on  voit  un  parti  plus  ou  moins 
conservateur,  soutenu  par  les  patrons,  lutter  contre  le  parti 
socialiste. 

Au  début,  le  mode  d'existence  était  relativement  simple, 
mais  il  s'est  complique  avec  l'enrichissement  qui  a  suivi  l'éclo- 
si<»n  et  le  «iéveloppement  du  machinisme. 

Ainsi,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  riches  industriels 
ne  voyageaient  guère.  D'après  l'abbé  Vassart',  M.  Jean-Baptiste 
Motte,  l'un  des  plus  riches  tilaleurs  de  coton  de  Roubaixà  cette 
époque,  n'a  jamais  vu  Paris!  Kncore  aujourd'hui,  il  serait 
facile  de  citer  tel  ou  tel  grand  fabricant  qui  est  tous  les  matins 
à  l'usine  en  même  temps  que  ses  ouvriers,  et  qui  ne  s'absente 
qu'exceptionnellement. 

Mais  il  est  ju.ste  de  dire  que  le  goût  des  voyages  et  des  villé- 
triaturcs  est  en  fureur  chez  le  plus  grand  nombre,  ('/est  ce  <|ui 
e\pli«pie  le  développement  des  plages  des  c<Hes  les  plus  voi- 
.sines  du  pays  industriel,  le  long  de  la  mer  du  Nord  ou  de  la 
Manche,  de  Malo-les-Hains,  près  himkerque,  par  exemple.  Là 
habitent,  pendant  l'été,  nombre  de  familles  patronale»  qui  possè- 

I .  Soticf  biographique  sur  Alfred  Motte. 
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dent  ou  louent  une  villa;  grâce  aux  facilités  des  communica- 
tions, le  chef  de  famille  peut  facilement  venir  rejoindre  les 
siens  le  vendredi  ou  le  samedi,  et  retourner  à  ses  affaires  le 
lundi  ou  le  mardi.  D'autres  vont  à  Ostende,  etc. 

il  n'y  a  guère  que  les  rentiers  ou  les  valétudinaires  qui  pas- 
sent de  longs  séjours  dans  le  Midi, 

Ceux  qui  ont  une  maison  de  campagne  ont  toujours  soin 
de  la  fixer  à  proximité  de  leurs  établissements,  de  façon  à  pou- 
voir s'y  rendre  en  une  heure  ou  deux. 

Mais  rhabitation  principale  est  toujours  dans  le  voisinage  de 
l'atelier  de  travail,  et  pour  les  petits  fabricants,  elle  est  même 
contiguë  ;  c'est  ce  qui  explique  que,  dans  les  petites  villes,  on 
voit  se  succéder,  comme  au  hasard,  des  usines,  des  hùtels  par- 
ticuliers et  des  maisons  ouvrières.  Mais  dans  les  villes  les  plus 
importantes,  à  Lille  et  à  Roubaix,  les  grosses  fortunes  sont 
assez  nombreuses  pour  qu'elles  puissent  s'agglomérer  dans  le 
même  quartier. 

Bien  entendu,  les  femmes  ont  tenté  de  créer  une  vie  mon- 
daine, mais  cette  vie  mondaine  reste  pour  ainsi  dire  l'apanage 
de  l'aristocratie  industrielle  ou  commerçante,  et  elle  n'est  pas 
sans  posséder  certains  traits  particuliers  qui  frappent  les  étran- 
gers. 

Les  groupements  mondains  y  sont  avant  tout  basés  sur  les 
liens  de  famille  ou  les  relations  d'anciennes  dates.  V'u  la  nata- 
lité, aussi  élevée  dans  les  familles  patronales  ({uc  dans  les  fa- 
milles ouvrières,  on  ressent  peu  le  besoin  d'étendre  le  cercle 
des  invités.  Les  dames  étrangères  qui  entrent  par  mariage  dans 
un  tel  milieu  y  sont  un  peu  dépaysées  parmi  des  gens  qui  se 
connaissent  tous  depuis  la  plus  tendre  enfance. 

Mais  les  plus  malheureuses,  ce  sont  celles  qui  ont  épousé  un 
fonctionnaire,  un  officier,  un  diplômé  des  grandes  écoles  offi- 
cielles. Habituées,  dans  les  autres  provinces  françaises,  au  pres- 
liue  qui  accompagn*'  la  situation  de  leur  mari,  elles  s<'  voient 
ici  reléguées  au  second  plan,  cédant  la  j)lace  aux  femmes  des 
grands  industriels  sans  en  comprendre  la   raison. 

Après  cette  esquisse  générale,  il  nous  reste  ù  voir  les  traits  qui 
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proviennent  du  peni"«  particulier  do  travail,  et  qui  ont  leur 
répercussion  sur  \o  niudo  de  transmission  des  situations  et 
sur  l'édueation. 

Lk  TVPI-:  i»r  Li>.  —  Nous  avons  vu  ([ue  le  classement  des  va- 
riétés patronales  reposo  sur  l'importance  du  capital  ;  il  s'en- 
suit «HIC  11'  modo  do  succession  doit  jouor  un  rAle  «jui  n'ost  pas 
iiétriiiroablo.  A  cet  égard,  les  pratiques  sont  ditiorentes  dans 
l'industrie  linière  et  dans  Tindustrie  lainière. 

Li  filature  mécanique  du  lin  a  traversé  deux  périodes,  dans 
la  Flandre  française  : 

r  La  firriode  tréc/osion,  qui  va  de  1835  à  18(i0,  a  vu  la 
création  do  la  plupart  d«'s  établissements  :  on  1840,  il  y  avait 
27.000  broches  dans  le  département  du  Nord;  en  1861,  il  y  en 
avait  380.000. 

'1°  Im  pt'riode  <le  stabilitr:  depuis  1800,  peu  de  nouveaux 
établissements  se  sont  fondés;  les  positions  acquises  se  main- 
tiennent :  en  1867,  il  y  avait  VOO.OOO  broches;  il  y  en  a  aujour- 
d'hui i8V.700. 

Pendant  la  période  d'éclosion,  l'usine  est  installée,  soit  par 
un  fondateur  unique,  s<iit  par  deux  ou  trois  frères  associés. 

Dans  la  seconde  période,  le  problème  de  la  transmission  de 
l'atelier  s'est  posé. 

La  coutume  française  exigeant  le  partage  égal  des  biens 
entre  les  enfants,  on  conçoit  (ju'au  bout  de  deux  on  trois  géné- 
rations, le  nombre  des  associés  devient  assez  grand  pour  ame- 
ner la  transformation  de  l'affaire  en  société  anonyme  ou  on 
commandite  par  actions.  La  transmission  do  la  propriété  dans 
rha<jue  branelio  devient  un  simple  partage  d'actions. 

C'est  pour(]Uoi  la  forme  anonyme  tend  A  se  développer, 
malgré  les  répugnances  que  l'on  a  à  cet  égard.  Quand  les  co- 
pariageants  ne  sont  pas  trop  nombreux,  un  certain  nombre  de 
roux-ci  restent  simples  créanciers  chirographaires  moyennant 
un  intérêt  fixe  de  5  %,  ceci  afin  de  laisser  dans  les  mêmes 
uiains  la  propriété  efficace  et  la  direction. 

S'il  D*y  a  là  aucune  dilliculté  quant  i^t  la  propriété,  il  n'en  est 
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pas  de  même  quant  à  la  traiisinission  de  la  direction  :  celle-ci 
ne  peut  pas  s'émietter  indéfiniment  ;  elle  doit  rester  dans  les 
mains  d'un  seul,  ou  de  deux  ou  trois  au  plus.  Dans  ce  dernier 
cas  Tun  s'occupe  de  la  fabrication,  un  autre  des  achats  et  le 
troisième  de  la  vente.  On  ne  peut  guère  aller  au  delà.  Fatale- 
ment, on  aboutit,  en  très  peu  de  temps,  à  l'inextensibilité  des 
situations  à  transmettre,  et  ceci  entraîne  la  transmission  à  itn 
seul  fils,  généralement  rainé.  Par  exemple,  s'il  y  a  trois  associés, 
le  fils  aine  de  chacun  d'eux  succédera  à  son  père,  de  sorte  que 
l'association  entre  frères  est  bientôt  remplacée  par  une  associa- 
tion entre  cousins. 

Si  l'aîné  ne  manifeste  aucune  disposition  pour  l'industrie, 
c'est  un  cadet  qui  succède,  quelquefois  un  gendre.  En  tous  cas, 
il  y  a  toujours  transmission  à  un  seul. 

L'héritier  avantagé,  ne  l'est  pas  au  point  de  vue  de  la  pro- 
priété (celle-ci  est  partagée  également),  mais  simplement  au 
point  de  vue  de  la  situation  toute  faite  qui  l'attend,  de  gérant  ou 
de  commandité;  de  ce  fait,  il  bénéficie  d'un  traitement  et  d'une 
part  dans  les  bénéfices. 

Que  deviennent  les  cadets  '' 

Quelques-uns,  se  contentant  des  revenus  de  leur  part  de 
capital  dans  la  filature,  rechercheront  une  vie  aisée  dans  les 
carrières  libérales;  mais  c'est  là  l'exception.  La  plupart  se  lan- 
cent dans  l'industrie  qui,  pour  eux,  forme  toujours  le  métier 
idéal;  bien  entendu,  ils  reprennent  ou  fondent  un  atelier  de 
plus  petite  envergure  que  la  filature  :  tissage,  confection,  bras- 
serie, etc.. 

Nous  avons  note  ce  fait  que  l'industrie  linièro  tend  plus  à  la 
stabilité  qu'à  l'extension,  et  ce  fait  a  réagi  fortement  sur  l'édu- 
cation, qui,  avec  le  mode  de  succession,  forme  le  caractère  social 
le  plus  important  de  la  Famille. 

Sans  doute,  ici,  l'éducation  dévelopj)e  l'initiative,  car  il  en  faut, 
mais  cette  initiative  est  contre-balancée  par  le  goût  de  la  stabi- 
lité. 

Aussi  les  pali'oiis  Iiiiif>rN  naraissciit-ils  timorés  vis-à-vis  des 
lai  nie  rs. 


LA    FAMILLK    l'ATHoNALK.  <5» 

Lk  tvpe  dk  L.V  LAixK.  —  (lonlraireiiienl  au  lin,  l'industrie 
lainière  a  suivi  une  marche  constamment  progressive,  et  ceci 
a  produit  des  répercussions  manjnces  sur  le  mode  de  succes- 
sion et  sur  l'cducatiou. 

Le  but  poursuivi  est  de  fouder  autant  d'usines  qu'il  y  a  dr 
/Us.  Dans  la  famille  Motte,  à  Rouhaix,  il  csl  de  tradition  de 
fonder  un  nouvel  atelier  (juand  un  fils  atteint  la  majorité,  en 
l'associant  à  un  directeur  qui  a  fait  ses  preuves.  Le  nicMue  phé- 
nomène, joint  à  la  tendance  vers  la  conservation  des  biens 
familiaux,  a  fait  naître  les  tentatives  d'intégration  dont  nous 
parlerons  bientôt  :  cha(jue  fils  a  une  usine  dillcrente,  une  fonc- 
tion différente,  mais  ils  restent  solidaires  au  point  de  vue 
commercial. 

On  voit  ({uelle  charge  la  famille  roubaisienne  a  assumée,  étant 
donné  surtout  la  natalité,  en  général  assez  élevée  ;  combien  le 
problème  «ju'elle  se  propose  de  résoudre  est  plus  difficile  que 
celui  que  se  pose  la  lamille  anglaise.  En  Angleterre,  dans 
l'industrie  textile,  la  société  anonyme  domine  de  beaucoup,  ou 
plus  exactement  la  société  à  responsabilité  limitée  [limited); 
là,  les  gérants,  les  directeurs  n'ont  aucunement  le  souci  de 
transmettre  leur  fonction  à  l'un  de  leurs  enfants;  chacun  de 
ceux-ci  se  case  où  et  comment  il  peut.  Ce  phénomène  est  sur- 
tout accusé  dans  l'industrie  cotonnièrc  du  Lancashire.  Ce  n'est 
pas  A  dire  que  les  parents  anglais  se  désintéressent  du  sort  de 
leurs  enfants,  lom  de  là  !  Seulement  ils  le  font  reposer  sur  l'édu- 
cation et  non  sur  la  transmission  d'une  situation  toute  faite,  ba 
difiiculté  n'est  pas  moindre  :  elle  est  autre.  Mais  l'avantage  est 
que,  dans  leur  système,  elle  ne  vient  pas  peser  sur  la  marche 
de  l'établissement  paternel.  En  France,  celui-ci  est  grevé  d'une 
dette  envei-s  1rs  .  iif.mfs.  et  cela  n'est  pas  sans  complicpier  les 
choses. 

L'extension  croissante  de  la  fabrication  des  lainages  de  /an- 
taisif  a  aif/uisr  l'esprit  d'initiative,  ('/est  peunpioi  le  type  du 
floubaisien  est  si  différent  de  celui  des  autres  villes  flamandes; 
cette  différence  frappe  les  gens  les  moins  observateurs,  mais  je 
crois  que  c'est  la  première   fois  qu'on   en   indique   la  cause. 
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C'est  l'industrie  des  tissus  de  fantaisie  qui  a  développé,  chez  le 
Roubaisien,  l'esprit  d'initiative  et  celui  des  inventions  artisti- 
ques. Ce  sont  les  gens  qui  ont  ces  qualités-là  qui  viennent  à 
Roubaix  et  qui  y  réussissent. 

L'intégration  industrielle.  —  Les  patrons  les  plus  entrepre- 
nants ont  une  tendance,  non  seulement  à  accroître  l'importance 
de  leurs  ateliers,  mais  à  réaliser  ce  que  l'on  appelle  rinté- 
gration  iîidtistrieile,  c'est-à-dire  la  réunion,  dans  les  mêmes 
mains,  des  divers  genres  d'ateliers  relatifs  à  une  même  indus- 
trie. 

En  voici  quelques  exemples  qui  aideront  à  comprendre  la 
nature  de  ce  phénomène. 

La  maison  Charles  Tiberghien  et  fils  possède  un  peignage,  une 
filature  et  un  tissage  de  laine  avec  teinturerie  et  apprêt,  à  Tour- 
coing, et  de  plus  une  maison  d'achat  à  Buenos-Ayres,  et  un 
magasin  de  vente  à  Roubaix.  Elle  possède  même  des  navires 
pour  faire  les  transports  entre  l'Angleterre  et  la  France. 

La  firme  Tiberghien  frères,  fondée  en  1853,  pour  le  travail 
delà  laine,  comprend  un  peignage,  une  filature  de  VO.OOO  bro- 
ches, un  tissage  de  1.200  métiers,  une  teinturerie  et  un  apprêt 
à  Tourcoing,  une  maison  d'achat  à  Buenos-Ayres  et  un  magasin 
de  vente  à  Roubaix. 

M.  Aitg.  Lepoutre^  à  Roubaix,  a  également  un  peignage,  une 
filature  et  un  tissage  de  laines;  il  fait,  en  outre,  le  négoce  des 
laines,  des  filés  et  des  tissus,  et  a  même,  nous  dit-on,  des  mou- 
tons dans  l'Argentine,  ainsi  qu'une  maison  d'achat  à  Buenos- 
Ayres. 

La  Société  anonyme  dr  Pérenchies  (anciens  établissements 
Agache)  a  une  filature  de  lin  de  3V.000  broches  et  un  tissage 
de  toile  à  Pérenchies,  un  autre  à  la  Madeleine  et  une  maison  de 
vente  à  Lille. 

MM.  Dubois  f/  Charvet-(vlombier  ont  une  filature  do  lin,  un 
lissag(î  et  une  blanchisserie  de  toiles  à  Armcntièros,  un  tissage 
de  toiles  fines  à  llalluin  et  un  autre  à  RoUeghem  (Belgique), 
enfin  une  maison  de  vente  à  Lille  et  un  dépôt  à  Paris. 


LA    KAMILI.K    l'ATRONALK.  Hl 

MM.  W'allarrt  frères,  à  Lille,  ont  une  filaturr  de  cot<tn.  un 
tissage  tie  toile,  une  hlancliisseric  et  imo  liltcri»'. 

M.  Paul  Deœavriiiy  à  Tourcoing,  exploite  à  la  fois  une  filature 
et  un  tissage  do  coton.  De  même  Albert  Masitrcl.  à  Kouhaix,  etc. 
Il  y  a  d'autres  exemples  d'intégration  partielle;  ainsi,  il  n'est 
pas  rar«*  ((u'nnr  nit^nie  maison  ait  à  la  fois  une  filature  de  lin 
et  une  lilterie.  comme  .MM.  Ih-acanips  (Lille  et  Linselles  ,  Drou- 
lers-Vemier  <  Lille "l,  Pouillier-Longhaije. 

Parfois,  c'est  une  lilature  de  lin  unie  à  un  tissage  de  toile, 
comme  .M.M.  Ronounrd  [L\\\e  ,  Truffant,  etc.. 

On  le  voit,  à  côté  des  industriels  ayant  réalisé  l'intégration 
absolue,  plus  nombreux  sont  ceux  i\m  ne  sont  arrivés  qu'à  une 
intégration  partielle. 

Est-ce  là  une  indication  montrant  un  mouvement  ascensionnel 
vers  une  intégration  générale  plus  répandue? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

L'intégration  est  à  la  fois  une  force  et  un  danger.  C'est  une 
force  parce  qu'elle  réalise  l'indépendance  la  pins  étendue  au 
point  de  vu»'  industriel  et  commeirial  :  tandis  que  les  petits 
fabricants  ton<lcnt  à  tomber  sous  la  coupe  <les  gros  négociants, 
les  grands  industriels  dont  nous  parlons  jouissent  de  l'auto- 
nomie la  plus  complète.  Par  contre,  c'est  un  danger  en  temps 
de  crise,  danger  d'autant  plus  grand  que  les  intérêts  engagés 
.sont  plus  considérables. 

Tous  les  genres  de  fabrication  ne  se  prêtent  pas  également 
à  l'intégration.  Celle-ci  est  d'autant  plus  difficile  à  réaliser  que  les 
articles  sont  sujets  aux  variations  de  la  Mode.  Ainsi  le  système 
de  l'intégration  domine  à  Lonviers  et  à  Sedan  dans  la  fabrica- 
tion des  draps  classiques;  on  la  retrouve  en  Normandie  pour  les 
cotonnades  ordinaires.  Au  contraire,  la  différenciation  domine  à 
Elbeuf  avec  les  draps  de  fantaisie,  et  à  Koubaix  avec  les  lai- 
nages fantai.sie. 

Mais  on  peut  envisager  la  cliosc  à  un  autre  point  de  vu»*, 
celui  du  patronage  de  la  population. 

Les  grands  patrons  de  l'industrie  ont  à  remplir,  au  point  de 
vue  social,  un  rAle  analogue  à  celui  des  gros  cultivateurs  dans 
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les  campagnes.  Ce  sont  eux  qui  assurent  le  progrès  des  mé- 
thodes, en  dépensant  largent  nécessaire  pour  essayer  les  inven- 
tions nouvelles.  Ce  n'est  que  lorsque  ces  dernières  ont  prouvé 
de  façon  évidente  leur  supériorité,  que  les  petits  patrons  peu- 
vent se  risquer  à  changer  leur  outillage.  Un  pays  qui  n'est 
composé  que  de  patrons  à  petits  moyens  ne  peut  ([ue  pro- 
gresser lentement,  avec  difficulté. 

Toutefois,  grand  patron  ne  veut  pas  dire  patron  intégrateur. 
Un  grand  patron  spécialisé  peut  aussi  bien  assurer  le  progrès 
des  méthodes,  et,  de  plus,  il  me  semble  mieux  placé  au  point  de 
vue  de  la  forme  du  patronage  qui  consiste  à  favoriser  l'éléva- 
tion des  capables.  L'un  élève  en  absorbant,  l'autre  en  sauve- 
gardant l'autonomie. 

Nous  allons  le  montrer  par  un  exemple  concret,  qui  est  peut- 
être  le  signe  d'une  orientation  nouvelle  du  patronage,  spécia- 
lement à  Roubaix. 

Le  système  Motte.  —  Cette  méthode  nouvelle  a  été  inventée 
par  Alfred  Motte,  de  Roubaix,  et  pour  mieux  l'illustrer,  nous 
esquisserons  l'histoire  de  la  famille  Motte  qui,  du  reste,  nous 
donnera  un  bon  spécimen  du  type  patronal  roubaisicn. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  Jean-Raptiste  Motte, 
associé  à  sa  femme,  Pauline  Rrédart,  était  fîlateur  de  coton  à 
Roubaix.  A  sa  majorité,  le  fils  aine,  Louis,  fut  associé,  mais  en 
18V5,  un  incendie  ayant  détruit  l'usine,  une  plus  grande  fila- 
ture de  44.000  broclîes  fut  bâtie  avec  l'aide  de  Wattine-Rossut  ', 
sous  la  raison  sociale  Motte-Rossut. 

Le  second  fils,  Etienne,  se  lança  dans  le  commerce  des  laines; 
il  fut  tour  à  tour  fabricant,  filateur,  négociant;  ruiné  vers  1870, 
la  famille  le  soutint  et  combla  le  déficit  de  ses  affaires. 

Mais  passons  à  celui  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement, 
Alfred,  le  troisième  et  dernier  fils,  né  en  1827  et  mort  en  1887  ~. 

1.  CcUe  filature  compte,  depuis  180»,  70.000  broches;  hùlie  au  cœur  môme  de  la 
ville  de  Itouliaix  en  style  «  eliâleau-forl  r,  elle  semble  iMre  l'image  de  la  puissance 
patronale  industrielle  a\nnt  remplacé  celle  des  anciens  seigneurs  l'éodaux. 

2.  Molle-Hn-darleul  en  outre  deux  lilles  :  Adèle,  mariée  A  un  négociant  exporta- 
teur, Dazin-Motte;  et  Pauline,  A  un  fabricant.  M.  A.  Delfossc. 
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(^lui-ci  lit  dos  études  complètes  de  Droit  à  la  Faculté  de  Paris,  ot 
il  fut  reru  licencié  en  1WV9.  .Mais  rindnsti-io  ronbaisienne  pr<Miait 
aloi-s  un  essor  trop  nianjué  pour  (juil  ne  la  préférAt  pas  à  toute- 
autre  profession.  Il  avait  de  j^rands  projets,  et  tenta  de  fondrr 
une  série  d'atelit-rs  dont  Tensenihle  aurait  réalisé  un  type  d'in- 
tégration industrielle  parfaite  comme  ceux  dont  nous  avons 
parlé  plus  liant.  Il  échoua  coniplctoniont,  peut-être  parce  (|u'il 
n'avait  pas  été  mis  très  jeune  à  l'atelirr  comme  son  frère  aine. 
Par  contre,  il  avait  des  vues  plus  larges,  et  c'est  de  sa  ruine 
«|uc  date  l'invention  de  son  nouveau  système,  on  185-2. 

Ce  système  oonsistjiit  à  fonder,  pou  A  peu,  touto  une  série  d'u- 
sines se  complétant  mutuellement,  mais  autonomes  et  tout  à  fait 
indépendantos  les  unes  des  autres  au  point  de  vue  commercial. 
Pour  chacune  de  ces  entreprises,  il  fonderait  une  association 
distincte  avec  un  contremaître  ayant  fait  ses  prouves  et  qu'il 
élèverait  ainsi  au  patronat;  lui  ne  serait  que  le  capitaliste,  lais- 
sant carte  blanche  à  son  associé  :  la  seule  porte  de  sortie  qu'il  se 
réserverait  serait  la  dissolution  de  l'association  en  cas  d'une  perte 
d'au  moins  50.000  francs  constatée  par  l'inventaire  semestriel. 

On  comprend  toute  l'ingéniosité  du  système. 

Kn  cas  de  réussite,  il  contribuait  à  l'élévation  d'un  homme 
capable,  mais  peu  fortuné,  tout  en  assurant  sa  propre  prosj)é- 
rilé.  En  cas  de  revers,  il  ne  pouvait  perdre  plus  de  50.000  francs. 

Tel  est  le  système  qu'il  réussit  à  réaliser  après  une  longue 
suito  d'cllorts  persévérants. 

Avec  les  bénélites  accumulés,  il  fondait  une  usine  nouvelle. 

<Juelquofois.  après  avoir  fondé  une  fabrique,  elle  passait  au 
bout  dr  cpielques  années  dans  «l'autres  mains,  mais  ce  n'était  que 
pour  lui  permettre  don  lancei-  [)!us  facilement  une  autre,  (^est 
ainsi  que  lu  première  entreprise  fondée  d'après  le  principe  (jue 
nous  venons  d'o.x poser,  la  filature  de  laine  Motte  et  hillies  frères, 
est  devenue  la  maison  Lepoutre. 

Parfois  aussi,  son  entrepri.se  avait  un  «aractère  de  solidarité 
familiale.  Nous  allons  on  donner  un  exemple  : 

Nous  avons  vu  qu'on  1870,  l'un  de  ses  frères,  Ktiennc,  était 
complètement  ruiné,  mais  que  la  famille  avait  entièrement  dé- 


H4  I.ES   PATRONS    DE   l'iNDUSTRIE    TEXTILE. 

sintéressé  les  créanciers.  Alfred  voulut  faire  mieux,  et  entreprit 
de  reconstituer  une  fabrique,  grâce  à  laquelle  Etienne  pourrait 
se  refaire  une  situation  et  la  trauisniettre  à  ses  enfants. 

Alfred  Motte  qui  n'avait  aucun  capital  disponible  à  ce  mo- 
ment-là, vendit' les  222.000  francs  qu'il  possédait  en  fonds 
d'Etat,  trouva  en  outre  à  emprunter  pour  sept  ans  à  5  X  une 
somme  de  700.000  francs.  Il  mit  enfin  la  main  sur  un  homme 
pratique,  M.  Blanchot,  qui  consentit  à  s'associer  avec  lui  pour 
sept  ans  :  ainsi  fut  fondée  la  filature  de  coton  Motte  et  Blanchot. 
Au  bout  de  sept  ans,  l'aflaire  ayant  prospéré,  il  la  passa  à  son 
frère  Etienne,  et  depuis  1879,  elle  est  devenue  la  maison  Etienne 
Motte  fils. 

Constamment  sur  la  brèche,  il  s'ingéniait  à  implanter  de  nou- 
velles industries,  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice,  et  était 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  pays  concurrents. 
Pour  importer  les  méthodes  anglaises  de  teinture,  il  embaucha 
en  1855  un  ingénieur  anglais  nommé  Richardson  à  l'aide  d'un 
traitement  élevé  qui,  avec  le  pourcentage  sur  les  bénéfices, 
pouvait  monter  à  30.000  francs  par  an.  Quand  l'usine  fut  en 
bonne  marche,  il  s'associa  un  contremaître  et  la  teinturerie 
devint  ainsi,  en  1868,  la  maison  Motte  et  Meillassoux. 

Voici,  du  reste,  la  liste  des  firmes  fondées  par  Alfred  Motte 
selon  son  système  : 

Motte  et  Dillies  frères  (aujourd'hui  maison  Lepoutre)  ; 

Motte  et  Maillassoux,  teinturerie  en  1868  (agrandie  et  devenue, 
en  1886,  la  maison  Motte  et  Mille)  ; 

Motte  et  Lcgrand,  filature  de  laigne  peignée,  en  1872  ; 

Motte  et  Delescluse,  atelier  d'apprêt  en  187't  (agrandie  et  de- 
venue, en  188V,  hnnaison  Moite  et  Delescluse  frères)  ; 

Motte,  Lasserre  et  Bourgeois,  tissage  de  drap,  en  1874  ; 

Motte  et  Blanchot,  filature  de  coton,  en  1877; 

Motte  et  Meillassoux,  peignage  de  laines  fines,  en  1870; 

Les  (ils  AUVrd  Motte,  tissage  de  velours  de  colon,  en 
1885. 

Alfred  Motte  est  mort  en  1887,  mais  son  système  a  survécu. 
D'autres  maisons  ont  vu  le  jour  depuis  lors  :  Motle  et  Desbon- 
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nets,  Molle  ci  Voirie  teinturerie",  Mathon  et  Dubrullc  (tissage 
de  Inines',  etc. 

Je  ne  sais  pas  si  J'ai  réussi  à  donner  au  lecteur  l'inipressioii  que 
ce  système  est  plus  fécond  que  celui  de  l'intégration  absolue. 

Il  semble  spécialement  bien  adapté  au  milieu  roubaisicii 
actuel  :  il  tient  compte  j»  la  fois  des  senliments  familiaux  dont 
nous  avons  constaté  la  puissance,  et  de  la  souplesse  nécessaire 
aux  organismes  industriels  modernes.  La  solidarité  familiale  ost 
moins  rigide,  mais  tout  aussi  active  et  féconde,  et  moins  dan- 
gereuse peut-être.  D'un  autre  coté,  il  a  pour  ell'et  de  contribu^T 
;\  la  formation  de  self-minle  men,  d'élever  des  gens  capables  au 
patronat,  de  placer,  en  somme,  comme  disent  les  Anglais,  f/tf 
right  man  in  the  riglit  place. 

Je  suis  persuadé,  pour  ma  part,  que  ce  système  a  été  un  des 
facteurs  puissants  de  l'expansion  de  l'industrie  roubaisienne  et 
j<»  pense,  après  les  bons  résultats  obtenus,  qu'il  ne  peut  «jue 
continuer  à  se  répandre. 

On  pourrait  le  caractériser  socialement,  en  disant  que  c'est 
une  déformation  du  systènif  d'intégration  dû  éi  la  fabrication 
des  lainages  fantaisies  et  tissus  mélangés,  et  cette  déformation  a 
consisté  à  réaliser  l'intégration  banguière  plutôt  que  l'intégra- 
tion industrielle . 


LE  PATRONAGE  DE  LA  CLASSE  PATRONALE 

On  sera  peut-t-tre  étonné  de  lire  ce  titre.  Dans  la  Science  sociale, 
il  a  été  souvent  question  du  patronage  de  la  famille  ouvrière,  et 
cela  est  naturel,  la  famille  ouvrière  étant  celle  qui  a  le  plus 
besoin  d'être  patronnée;  mais  elle  est  loin  d'être  le  seul 
organisme  à  qui  un  patronage  soit  nécessaire. 

Au  contraire,  on  peut  dire  qu'il  n'existe  nulle  part  aucun 
groupement  qui  ne  doive  être  patronné  d'une  façon  quelconque. 

En  apparence,  le  patron  semble  être  tout  à  fait  indépendant. 
Il  n'a  pas,  comme  l'ouvrier,  à  obéir  à  un  supérieur  dans  son  tra- 
vail journalier,  mais  il  a  quelquefois  à  subir  le  contrôle  d'un 
conseil  d'administration  ou  d'un  commanditaire  ;  il  a,  en  tous  cas, 
à  tenir  compte  des  exigences  de  sa  clientèle,  parfois  de  ses  créan- 
ciers. Il  a  besoin  du  commerçant  pour  écouler  ses  produits,  et 
du  banquier  pour  escompter  ses  effets. 

L'indépendance  plus  étendue,  dont  le  patron  jouit  à  certains 
égards,  est  compensée  par  les  aléas  plus  grands  auxquels  sa 
situation  est  soumise,  et  par  les  responsabilités  qui  lui  in- 
combent. 

Kn  étudiant  la  classe  ouvrière,  nous  avons  vu  qu'elle  était  ca- 
pable de  se  pati'onner  elle-même  en  [)artic,  mais  qu'elle  étail 
aussi  obligée  d'avoir  recours  à  un  patronage  extérieur,  et  cela 
nous  a  permis  de  porter  un  jugement  sur  le  lang  qu'elle  occupe 
dans  la  classilicatifui  80(-iaIe. 
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Le  môme  phénomène  se  produit  pour  la  classe  patronalr.  En 
laissant  de  cMv  les  orcanismes  à  l'aide  desquels  les  classes  aisées 
patronnent  les  ouvriers,  nous  étudierons  donc  : 

1^  Les  manifestations  du  patronage  par  la  corporation,  c'est- 
à-dire  par  des  associations  de  patrons  entre  eux;  ce  sont  les 
st/ndicafs  : 

2"  Celles  du  patronatro  oxoiré  p.n-  Aes  patron ■<  rminents  sur 
les  plus  petits  ; 

3°  i^e  patronage  exercé  par  des  organismes  extérieurs,  Com- 
merce ou  Pouvoirs  publics. 


I.    LE    PATRONAGE  AITOXOME    PAR    LES   SYNDICATS. 

Les  syndicats  patronaux  dérivent  des  anciennes  corporations 
de  maitrcs-ouvriers,  de  môme  que  les  syndicats  ouvriers  déri- 
vent des  anciennes  corporations  de  compa^-^nons. 

Les  syndicats  patronaux  poursuivent  un  Init  multiple.  Ils 
forment  un  organisme  de  défense  : 

1°  Contre  les  revendications  des  ouvriers: 

2'  Contre  les  mauvais  clients  : 

3"  Contre  la  domination  des  grands  négociants. 

développons  succinctement  chacun  de  ces  points. 

La  Ki>»isrA.\«:E  Arx  rkvemhcatio.ns  oivriékes.  —  Nous  avons 
vu  que,  sur  la  discussion  du  contrat  de  travail,  les  intérêts  des 
patrons  et  «les  ouvriers  sont  opposés.  Les  clauses  de  ce  contrat 
sont  déterminées  par  le  point  d'équilibre  entre  les  pressions 
exercées  de  part  et  d'autre.  Les  syndicats  ouvriei-s  ont  eu 
pour  résultat  «l'élever  le  taux  des  salaires,  mais  on  conq>i'end 
t|u'une  élévation  exagérée  amènerait  infailliblement  la  ruine  de 
l'industrie.  Logiquement  les  patrons  sont  donc  amenés  A  exer- 
cer une  force  en  sens  inverse  à  celle  exercée  pai-  les  syndicats 
ouvriers. 

Voici,  par  exemple,  le  syndicat  des  fabricants  de  Roubaix- 
Tourcoing,  qui  existe  depuis  180-2.  et  dont  l'un  des  buts  est 
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d'aplanir  les  conflits  par  arbitrage,  ou  de  les  soutenir  par 
une  indemnité.  Quand  une  grève  éclate  chez  l'un  des  membres 
du  syndicat,  il  explique  son  cas  au  comité  de  ce  syndicat,  et 
signe  d'avance  un  compromis  par  lequel  il  aliène  sa  liberté 
et  se  soumet  à  la  décision  de  ce  comité.  Si  ce  dernier  approuve 
la  résistance  aux  revendications  ouvrières,  le  syndicat  versera 
à  l'intéressé  une  indemnité  de  5  francs  par  métier  et  par  jour 
d'arrêt  dus  à  la  grève,  et  cela  pendant  une  durée  de  trois  se- 
maines; après  ce  laps  de  temps,  si  la  grève  continue,  l'in- 
demnité va  en  augmentant  jusqu'à  un  maximum  de  10  francs 
par  métier  et  par  jour.  Au  bout  de  quatre  semaines  toutefois,  le 
comité  peut  décider  que  la  grève  a  tournure  d'interdit.  Dans 
ce  cas,  les  autres  membres  tissent  pour  le  compte  de  leur 
confrère,  les  pièces  d'étoff'es,  dont  celui-ci  a" la  commande,  et 
qu'il  s'est  engagé  à  livrer. 

L'assurance  MUTiELLE  contre  les  mauvais  clients.  —  Les 
ventes  des  produits  fabriqués,  fils  ou  tissus,  ne  se  réglant  pas 
au  comptant,  l'industriel  court  toujours  le  risque  de  ne  pas 
recevoir  le  prix  de  la  marchandise  livrée,  soit  parce  que  son 
client  est  peu  scrupuleux,  soit  parce  qu'il  est  en  mauvaises 
affaires.  C'est  là  l'un  des  plus  grands  aléas  qui  résultent  des 
rapports  entre  producteurs  et  acheteurs.  Aussi,  le  syndicat 
s'occupe  de  fournir  des  renseignements  sur  la  solvabilité  des 
derniers,  et  il  se  charge  de  défendre  les  intérêts  des  premiers, 
en  cas  de  liquidation,  moyennant  une  commission  de  2  ^  s'ils 
sont  syndi(jués,  3  %  s'ils  ne  le  sont  pas. 

La     DKIENSE    <:()NTRE      LA     DO.MIXATION     DES    «lUANDS    NÉCOCLVNTS. 

—  Nous  avons  vu  (jue  la  machine  avait  pour  résultat  l'éman- 
cipation progressive  des  ateliers  dans  lesquels  l'automatisme 
joue  un  rAJc  prépondérant.  Aussi  les  filatcurs  et  les  peigneurs 
n'ont-ils  pas  ressenti  le  besoin  de  s'unir  dans  ce  but.  il  sem- 
ble, au  contraii-e,  cpie  beaucoup  des  fabricants  auraient  intérêt 
à  le  faire.  D'une  part,  les  petits  (jui  sont  endettés  envers  les 
négociants  en  tissus,  devraient  créer  une  ban(|ue  de  crédit  (|ui 
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les  cMiianciperait  d'une  façon  définitive.  D'autre  part,  pour  les 
fabricants-eréateui-s  de  Itoubaiv,  une  entente  contre  les  niajfa- 
sins  de  Nouveautés  scnii>Ie  «Hre,  non  pas  simplement  avanta- 
geuse, mais  d'utilité  pressante.  .Mais  ceci  vaut  (|ue  nous  nous 
y  arrêtions  un  peu. 

Les  gros  fabricants  i-oiili.iisiciis  \i\('nl  de  1  Cxploil.itioii  diMi 
mono|)ole  du  A  leur  esprit  d'invention,  mais  ce  monopole  leur 
écliappe  en  partie  (wir  suite  «les  fuites  qui  se  produisent  cons- 
tamment, fuites  qui  ont  pour  effet  de  mettre  les  échantillons 
copit's  <lans  les  mains  des  gros  négociants  qui  font  alors  faire  le 
travail  à  façon. 

In  cartell,  c'est-à-dire  une  entente  entre  toutes  les  maisons 
créatrices,  qui  aurait  pour  but  de  ne  remettre  les  échantillons 
aux  négociants  (ju'en  leur  interdisant  le  droit  de  les  faire 
copier,  n'empêcherait  pas  les  fuites.  Seul  un  trust,  ou  absor|>- 
tion  complète  de  toutes  les  tirmes  en  une  seule,  pourrait  le 
faire.  Ce  qui  s'oppose  à  la  réalisation  d'un  tel  trust,  c'est  sans 
doute  la  forte  cohésion  de  la  famille  roubaisienne,  le  souci 
qu'ont  les  patrons  de  transmettre  leur  situation  à  leurs  enfants. 
Au  surplus,  il  nr  faut  pas  oublier  «juc  le  véritable  inventeur 
est,  non  pas  le  fabricant  lui-même,  mais  les  dessinateurs  en 
tissus  qui  le  servent. 

Ce  <|ui  serait  peut-être  pins  immédiatement  réalisable,  c'est 
un  syndio'il  de  fabricants  étroitement  discipliné,  ayant  des 
comptoirs  de  vente  à  Paris,  et  même  ù.  l'étranger,  à  Londres, 
dans  le  Ixïvanl,  etc.  Ce  serait  alors  l'émancipation  absolue  de 
linclustne  vis-à-vis  du  commerce:  ce  dernier  deviendrait  alors 
ce  (juil  doit  être  rêfllrment,  un  auxiliaire  de  la  production. 


II.    —    LKS   PATRO.NS   IMMINENTS. 

Kn  racontant  la  vie  d'Alfred  Motte,  nous  avons  montré  ce 
que  pouvait  être  le  patronage  d'un  patron  éminent,  mais  il 
ne  faudrait  pas  croire  que  ce  grand  industriel  soit  une  excep- 
tion dans  nos  cités  flamandes.  Un  patronage  analogue,  plus  ou 
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moins  étendu,  variant  selon  les  circonstances,  est  exercé  par 
les  patrons  les  plus  importants,  ou  par  ceux  possédant  le  plus 
d'initiative,  sur  les  plus  petits  ou  les  plus  routiniers.  Il  ne 
s'agit  pas  ici,  répétons-le,  du  patronage  d'un  chef  d'industrie 
sur  ses  salariés,  mais  de  celui  qu'il  peut  avoir  sur  un  autre 
chef  d'industrie,  et  que  l'on  peut  comparer  à  l'action  d'un 
grand  cultivateur  sur  les  petits  qui  l'environnent. 

Il  me  semble  que  ce  patronage  peut  avoir  en  vue  les  objets 
suivants  : 

1°  La  recherche  du  progrès  des  méthodes; 

2°  L'émancipation  de  l'étranger  ; 

3"  Le  soutien  financier. 

Le  progrès  des  méthodes.  —  Faible  sous  l'ancien  régime, 
il  est  devenu  une  condition  vitale  de  l'industrie  moderne,  par 
suite  de  la  concurrence  universelle  qui  a  surgi  avec  le  déve- 
loppement des  transports.  C'est  la  marche  en  avant  qui  a  rem- 
placé la  stagnation  sur  place  ;  or,  comme  tout  le  monde  n'est 
pas  capable  de  marcher  du  môme  pas,  des  divergences  se 
sont  accusées,  une  élite  de  pionniers  s'est  dégagée  de  la 
masse,  frayant  la  voie   aux  autres. 

Quelquefois,  il  s'agit  de  la  création  même  de  méthodes  nou- 
velles, et  de  leur  réalisation  ;  c'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
un  patronage  au  premier  degré.  Parfois,  il  ne  s'agit  que  de  la 
transplantation  des  méthodes  nouvelles  créées  à  l'étranger; 
c'est  alors  un  patronage  de  second  ordre. 

Le  premier  genre,  celui  du  patronage  au  premier  degré, 
s'est  produit  avec  son  maximum  d'intensité  en  Angleterre  au 
moment  des  grandes  transformations  mécaniques  qui  ont  en- 
fanté le  marhinismo.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  la  (îrandc- 
Hretagne  n'a  pas  eu  le  monopole  exclusif  de  cette  espèce  de 
patronage.  Pour  nous  borner  à  l'industrie  textile,  on  peut  citer 
rorientation  nouvelle  et  originale  qu'elle  a  d«^  subir  en  France 
vers  I<i  production  des  articles  de  fantaisies.  Nous  avons  vu 
que  ('<"<f    M  M.  Hoiijcan,  de   Sedan,  que   revient  l'honneur  des 
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premières  créalions  de  draps  do  fantaisies,  mais  c'est  A 
M.  Wihaux-Florin,  de  Uoubaix  «pie  revient  l'invention  des  fan- 
taisies mélangées  laine-coion-soie,  et  l'on  sait  que  c'est  dans 
ce  domaine  que  l'orientation  nouvelle  de  la  falirication  était 
susceptihje  de  se  développer.  Mais,  tant  les  lions  sont  étroits 
entre  les  dill'érentes  opérations,  il  fallait,  pour  cela,  l'éaliser 
le  peiirnatre  mécanique  des  laines  courtes  de  la  Plata.  C'est 
un  iftand  industriel  anglais  fixé  à  Croix-lez-fîoubaix  qui  mena 
ce  progrès  à  bonne  fin,  après  avoir  dépensé  un  million  dans 
ce   but. 

On  peut  citer  aussi  les  etlorts  faits  par  .M.  Descats,  de  Lille,  pour 
améliorer  les  procédés  do  teinture  et  apprêt. 

Il  \  .1,  .i\oiis-nous  dit,  un  patronage  du  second  degré  consis- 
tant en  la  transplantation  d'industries  créées  à  l'étranger.  C'est 
sous  cette  forme  que  l'industrie  mécanique  est  apparue  sur  le 
Continent.  Aujourd'hui,  pour  importer  une  industrie  nouvelle, 
il  suffit  d'acheter  l'outillaue  nôccssaii-c  dans  les  pays  où  cette  in- 
dustrie existe.  Au  début  du  machinisme,  les  diflicuUés  étaient 
beaucoup  plus  grandes  à  ce  point  de  vue,  car  on  sait  que  l'An- 
gleterre prohibait  à  cette  époque,  sous  peino  de  mort,  l'expor- 
tation dos  niachines.  Cette  transplantation  a  pu  se  faire  do  deux 
façons,  soit  par  des  indigènes  copiant  les  machines  on  les  pro- 
cédés anglais,  s<jit  par  des  .Vnglais  vouant  s'établir  dans  le  pays. 

Comme  exemples  du  premier  genre,  citons  tous  ceux  qui  se 
rondironl  en  (irande-Uretagne,  en  déguisant  leur  personnalité, 
«•t  ramenant,  au  péril  de  leur  vie,  les  secrets  des  nouvelles  ma- 
t hines  : 

Licvin  Bauucns,  de  (iand,  important  la  mule-jenny  à  coton  ; 

Antoine  Scrive,  de  Lille,  important  le  métier  à  filer  le  lin. 

.Vujourd'hui,  la  chose  se  fait  avec  moins  de  périls,  sinon 
quant  aux  capitaux,  au  moins  quant  aux  dangei-s  physiijues. 
Voir  plus  haut,  comment  .Vlfred  Motte,  de  Uoubaix,  fit  venir  un 
Anglais  pour  créer  une  teinturerie  genre  anglais. 

L  KM  \NMi'\iio\  m  I  iiHvM.KH.  — C»' M  ost  pas  tout  d  implanter 
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une  industrie  nouvelle  dans  un  pays,  il  est  en  outre  désirable 
qu'elle  ne  reste  pas  sous  la  sujétion  de  l'étranger  quant  à  son 
outillage  ou  à  son  approvisionnement. 

Au  point  de  vue  de  l'outillage,  l'industrie  textile  anglaise  est 
certainement  plus  indépendante  que  celle  du  Continent,  sur- 
tout pour  la  filature.  C'est,  en  elfet,  d'Angleterre  que  viennent  la 
plupart  des  métiers  à  filer  ' . 

Toutefois  cette  sujétion  n'est  pas  très  grave,  car  si,  pour  une 
cause  quelconque,  il  devenait  impossible  de  se  procurer  des 
métiers  anglais,  il  serait  facile  de  développer  cette  fabrication 
en  France,  où  elle  existe  déjà  partiellement,  du  reste. 

Il  pourrait  se  faire  pour  les  métiers  ce  qui  s'est  passé  pour  les 
machines  à  vapeur,  dont  l'Angleterre  avait,  au  début,  le  mono- 
pole de  la  construction.  Ce  sont  des  Anglais  eux-mêmes  qui  sont 
venus  installer  sur  le  Continent  les  premiers  ateliers  de  cons- 
truction :  Cockerill  à  Seraing  (Belgique);  Boyer  à  Lille,  etc. 

Plus  grave  nous  apparaît  la  sujétion  de  la  teinturerie  ac- 
tuelle vis-à-vis  de  l'Allemagne,  parce  que  cette  sujétion  repose, 
non  sur  une  question  de  prix  de  revient  comme  la  précédente, 
mais  sur  la  monopolisation  de  secrets  de  fabrication.  On  sait 
que  c'est  en  Allemagne  que  l'industrie  chimique  a  fait  le  plus 
de  progrès,  parce  que  c'est  elle  qui  a  le  plus  recours  à  des  spé- 
cialistes ayant  à  la  fois  l'esprit  tourné  vers  les  recherches  scien- 
tifiques miiuitieuses  et  vers  leurs  réalisations  industrielles.  C'est 
dans  ce  pays  que  s'élaborent  tous  ces  colorants  nouveaux  elles 
recettes  pratiques  qui  permettent  de  les  fixer  sur  les  matières 
les  plus  diverses,  et  cela  par  la  collaboration  intime  du  labora- 
toire et  de  l'usine.  Par  répercussion,  ils  exercent  un  patronage 
réel  sur  la  tcinturerir  française,  mais  un  patronage  dangereux. 

Voici,  en  ofl'et,  comment  les  choses  se  passent  à  l'heure  ac- 
tuelle. «  0>iand  un  produit  nouveau  a  été  inventé  en  Allemagne, 
me  dit  un  grand  teinturier  de  Boubaix,  non  seulement  des  in- 
dustriels de  ce  pays  vous  envoient  des  échantillons,  mais  un 
Herr  IJoctor  qui  vient  mettre  au  courant  votre  contremaître,  et 

I.  Il  \  a  aiiftiiià  MullioiiMn  un  ci;nlre  iinporlanldc  tabricalioii  de  iniHiers,  <|iti  prciul 
di- jour  l'nJDiir  pliift  d'imporlance. 
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<|ui  j-esle  chez  vous  tout  le  temps  nécessaire  à  cet  cH'et.  Vous 
n'avez  plus  ensuite  qu'à  employer,  selon  ses  indications,  les  bou- 
teilles et  les  hnîtes  «ju'il  vous  laisse,  et  cela  sans  <|m<*  vous  ayez 
besoin  d'avoir  un  ingrnieur  chimiste.  Aussi,  à  l'Iieurc  actuelle, 
nous  n'employons  plus  que  les  produits  chimiques  allemands.  ■< 
Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  qui  adviendrait  de  la  teinturerie 
frauraise  le  jour  où.  pour  une  raison  ou  l'autr»'.  les  frontières 
'l'Outre-Hhin  resteraient  fermées,  (le  n'est  pas  que  nous  doutions 
l«'  la  .science  de  nos  chimistes,  mais  il  s'agit  ici  de  recettes  scienti- 
lico-industrielles,  et  l'on  peut  ju^'er  du  travail  qu'il  y  aurait  à 
faire  pour  les  retrouver. 

.Mais  à  ctSié  de  l'émancipation  inclustricllc,  il  faut  aussi  envi- 
s.ii^er  l'émancipation  commerciale.  Par  là,  nous  ne  voulons  pas 
lire  que  l'iniluslrie  ne  doive  employer  que  des  matières  pre- 
mières provenant  du  sol  national  et  n'écouler  ses  produits  que 
«lans  son  propre  pays.  Au  contraire,  pour  qu'elle  puisse  prendre 
toul*^  son  e\pansi«»n,  il  faut  qu'elle  fasse  appel  aux  productions 
1rs  plus  variées,  et  qu'elle  répande  ses  produits  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées.  Ce  que  nous  voulons  simplement  dire,  et  ce 
qui  est  important,  c'est  qne,  d'une  [)art,  elle  ne  soit  pas  obli- 
gée de  passer  par  l'intermédiaire  de  nations  concurrentes, 
qu'elh'  possède  en  un  mot  ses  propres  marchés  de  matières 
brutes;  et,  d'autre  pari,  qu'elle  exporte  à  l'aide  d'organismes 
nntionauv. 

Pour  ce  qui  est  de  iapprovisionnemcnt  des  matières  brutes, 
nous  avons  vu  que  Koubai.v  dépend  en  partie  du  marché  de 
Londres  pour  les  laines  d'Australie,  mais  que  cette  ville  a  su 
se  créer  son  propre  marché  pour  les  laines  de  la  Plata  qui  for- 
ment pour  elle  la  partie  la  plus  importante  de  sa  consommation. 
.Mais,  pour  cela,  elle  a  dû  s'émanciper  du  marché  d'Anvers  qui 

'     monopolisait  anciennement  ce  commerce. 

Cela  ne  s'est  pas  fait  sans  etforts,  et  ici,  ce  sont  les  grandes  firmes 

1  qui  disposent  de  capitaux  considérables  qui  ont  commencé 
lo  mouvement.  C'est  la  maison  Desurmont,  de  Tonrroinir,  qui, 
•  t»  18«»7,  fit  les  premières  importations  <iircctes  de  Huenos-ANres: 
•'t   c'est  la  maison  Masurel  fils,   également  de  Tourcoing,    qui 
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fonda  en  1875,  le  premier  comptoir  d'achat  à  Buenos-Ayres.  Cet 
exemple  a  été  suivi  depuis  lors,  et  aujourd'hui,  le  marché 
lainier  de  Roubaix-ïourcoing-  est  devenu  Tun  des  plus  i^rands 
du  monde. 

Quant  à  l'exportation  des  tissus,  nous  savons  qu'elle  est  entre 
les  mains  des  gros  nég-ociants  parisiens  et  des  grandes  maisons 
de  confections. 

Mais  il  est  probable  que  les  exportations  de  tissus  pourraient 
se  développer,  si  les  industriels  fondaient  eux-mêmes  des  comp- 
toirs de  vente  à  l'étranger.  Malheureusement,  ils  se  sont  géné- 
ralement contentés  de  représentants  de  hasard,  souvent  des 
Allemands,  qui,  une  fois  en  possession  des  échantillons,  les  fai- 
saient copier  par  des  industriels  de  leur  pays.  C'est  ainsi  que 
ceux-ci  ont  supplanté  les  nôtres  dans  le  commerce  du  Levant. 
Un  grand  fabricant  roubaisien  me  dit  qu'i^  avait  une  fois  livré 
une  commande  à  Singapoor,  mais  une  seule,  parce  que  cet  article 
est  livré  aujourd'hui  et  vendu  par  des  contrefacteurs. 

Nous  pensons  donc  qu'il  y  aurait  à  créer  des  comptoirs  de 
vente,  de  même  que  l'on  a  créé  des  comptoirs  d'achat.  Cela  est 
plus  difficile  sans  doute,  parce  qu'il  faut  établir  des  agences, 
mais  cela  n'est  pas  impossible  dans  de  nombreux  pays. 

l'n  organisme  collectif  de  vente  semble  s'imposer,  et  pour 
cela,  nul  besoin  de  trusts  ou  de  cartells  ;  des  représentants  com- 
muns dans  les  principaux  centres  suffiraient.  Mais  il  faut  se 
iiîVter,  car  pinson  laisse  prendre  de  l'avance  par  les  concurrents 
et  plus  il  est  difficile  de  regagner  le  terrain  perdu. 

Lk  i'ATRo.nagk  fixancikr.  —  Les  patrons éminents  jouent  qiiel- 
([uefois  le  rôle  do  banquiers  vis-à-vis  des  plus  petits  dans  des 
circonstance  difficiles.  On  pourrait  citer  facilement  tel  ou  tel  fa- 
bricant de  Koubiiix  qui,  en  temps  de  crise  aiguO  et  prolongée, 
n'a  pas  sombré  grâce  au  crédit  qu'il  trouvait  auprès  d'un  plus 
puissant. 

.\ux  époques  de  prospérité,  ce  genre  de  crédit  sert  surtout  à 
susciter  de  nouvelles  entreprises,  et  il  en  est  ainsi  depuis  l'ori- 
gine môme  des  transformations  mécaniques.  C'est  de  celte  façon 


LE    l'ATKiiNAJîB    1»K    LA    CLASSE    l'ATKONAlK.  95 

que  le  passage  a  pu  se  faire  de  lu  fahrirpie  collective  au  grand 
atelier.  Kn  ellet.  les  premières  filatures  de  cofon  ont  été  établies 
par  des  négociants  faisant  tisser  à  la  main,  (jui  voulaient  faire 
eux-mêmes  (au  lieu  de  l'acheter  en  Angleterre)  les  lilcs  de  coton 
dont  ils  avaient  besoin,  on  qui  le  faisaient  fabriquer  par  des  ou- 
vriers qu'ils  rommanditaient. 

11  semble,  en  tous  cas,  qu'au  point  de  vue  du  patronage  linan- 
cier,  l'industrie  flamande  se  soit  toujours  suffit  à  elle-même, 
l/autonomie  est  ici  aussi  complète  que  possible. 

III.    —     I.KS    FORMKS    hl     ClthUn. 

Nous  vouons  de  voir  une  première  forme  de  crédit  qui  agit 
dans  les  grandes  occasions  :  établissement  d'une  nouvelle 
usine  ou  crise  grave.  Nous  avons  constaté  qu'elle  provient,  au 
moins  en  partie,  du  patronage  intelligent  des  patrons  industriels 
éminents.  Anciennement,  elle  ne  pouvait  guère  se  faire  que  par 
l'action  des  gros  négociants,  et  c'est  pourquoi  la  fabrication 
était  asservie  au  commerce. 

.\  côté  de  ce  crédit,  relativement  rare  en  somme,  très  inter- 
mittent en  tous  Ciis,  les  industriels  en  ont  besoin  d'un  autre,  et 
cela  d'une  façon  plus  périodiquement  régulière.  Il  résulte  de 
l'accumulation  saisonnière  des  stocks,  due  à  l'écart  de  temps  qui 
sépare  l'achat  des  matières  brutes  de  la  vente  des  produits 
fabriqués. 

Pour  nous  en  rendre  compte,  il  nous  suffira  de  suivre  chacune 
des  m.itières  coton,  lin.  laine)  depuis  le  lieu  et  l'époque  de 
production  jusqu  à  ceux  de  leur  utilisation. 

Prenons  d'abr>rd  le  lin.  C'est  vers  la  fin  de  rannée  que  le  lila- 
teur  conclut  ses  marchés  avec  les  négociants  en  lins,  et  s'assure 
des  quantités  (ju'il  prévoit  lui  être  nécessaire.  11  ne  j)rend  p.is 
livraison  en  une  fois  des  matières  qu'il  a  achetées,  mais  en  (juel- 
ques  mois  cependant  il  est  en  po.s.session  de  son  stock.  Au  con- 
traire, la  vente  de  ses  filés  s'es[>ace  sur  les  douze  mois  de  l'an- 
née. .Malgré  le  crédit  de  trois  mois  accordé  parles  néirociants.  on 
conçoit  (pie,  pendant  une  première  période,  le  filateur  voit  ses 
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débours  surpasser  ses  encaissements.  Cette  immobilisation  de 
marchandises  entraînerait  une  immobilisation  fâcheuse  du 
capital  si  les  banques  locales  n'intervenaient  pour  jouer  le  rôle 
de  régulateur,  en  accordant  des  crédits  pendant  la  période 
qui  suit  les  achats  à  condition  d'encaisser  les  rentrées  de  l'in- 
dustriel :  c'est  ce  qu'on  appelle  avoir  un  compte-courant  en 
banque.  Grâce  à  ce  procédé,  le  capital  n'est  pas  surcharge 
d'un  fonds  de  roulement  excessif,  et  le  loyer  de  ce  fonds  de 
roulement  que  l'industriel  paie  au  banquier  est  inférieur  à 
celui  qu'il  devrait  payer  à  un  obligataire,  car,  à  ce  dernier,  il 
devrait  payer  l'int-^rêttout  le  long  de  l'année,  tandis  qu'au  ban- 
quier, il  ne  paie  en  définitive  que  la  diflérence  entre  les  épo- 
ques de  découvert  et  celles   de  pléthore. 

Pour  le  fabricant  de  toile  ou  de  fils,  la  situation  est  in  verso 
de  celle  du  filateur  :  ce  n'est  pas  un  stock  de  «latières  premières 
qu'il  est  obligé  de  faire,  mais  un  stock  de  produits  fabriqués.  Il 
achète  au  fur  et  à  mesure  les  filés  dont  il  a  besoin,  tandis  que  la 
toile  et  le  fil  à  coudre  ne  s'écoulent  pas  d'une  façon  régulière, 
on  le  conçoit  aisément.  Il  semblerait  à  priori  que  les  banques 
dussent  accorder  des  comptes-courants  aux  fabricants  comme 
aux  filateurs;  sans  doute  elles  le  font,  mais  d'une  manière  moins 
étendue.  Et  cela  s'explique  :  l'un  a  comme  garantie  un  stock  de 
matières  premières  non  transformées,  toujours  vendables  par  con- 
séquent; l'autre  a  surtout  un  stock  de  produits  fabriqués,  finis  ou 
à  peu  près,  qui  ne  peut  servir  qu'à  des  usages  restreints  et  est 
beaucoup  plus  difficilement  plaçable.  Au  surplus,  un  stock  de 
toile  ne  s'évalue  pas  au  kilogramme  comme  un  stock  de  lin  ;  il  faut 
tenir  compte  d'une  foule  d'éléments,  et  un  spécialiste  seul  peut 
le  faire.  Ceci  explique  pourquoi  le  fabricant  trouvera  plus  facile- 
ment crédit  auprès  d'un  spécialiste  —  c'est-à-dire  le  négociant 
en  toile,  qui  lui  achètera  son  stock  par  anticipation,  mais  à  prix 
réduit,  bien  entendu.  Le  patronage  du  négociant  est  donc  plus 
onéreux  que  celui  de  la  bamjue;  en  outre,  il  est  plus  dangereux, 
puiscjuil  tend  à  amener  la  sujétion,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
C'est  ce  que  l'on  voit  en  temps  de  crise  prolongée  :  <m  constate 
alors  que  le  nombre  des  fabricants  travaillant  à  façon  pour  le 
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rompt»'  dfs  1:1ns  néerociants  auçniente  de  plus  en  plus,  assurant 
ainsi  la  domination  prostjue  complète  de  ces  derniers. 

Pour  la  laine,  la  situation  est  bien  ditrérente,  puisque  les  pei- 
gnagcs  et  les  filatures  ne  travaillent  qu'à  favoii  pour  le  compte 
des  fabricants  :  ce  sont  ces  derniers  qui  doivent  donc  supportent 
la  fois  l'immobilisation  des  stocks  de  matières  premières  et  de 
produits  fabriqués.  Et  la  situation  est  d'autant  plus  dangereuse 
que  Ton  fait  surtout  les  fantaisies  qui  n'ont  de  valeur  marchande 
que  pendant  une  durée  de  six  mois,  et  que  les  qualités  de  laines 
achetées  le  sont  en  vue  de  tel  ou  tel  tissu  particulier.  Il  en  ré- 
sulte que  le  patronaj^^e  des  banques  devient  plus  difficile.  Pour- 
tant, les  fabricants  peuvent  emprunter  sur  warrant,  en  déposant 
leur  stock  de  laine  non  immédiatement  utilisé,  non  dans  leur 
matrasin  privé,  mais  dans  les  stocks  publics.  Ce  qui  est  à  noter, 
c'est  que  les  fabricants  n'ont  pas  recours  à  l'appui  financier  des 
négociants,  dont  ils  sont  indépendants  à  ce  point  de  vue.  Mais  les 
petits  fabricants  dépendent  souvent  des  négociants  en  laine  et  en 
coton,  qui  leur  font  parfois  de  longs  crédits  pour  finir  par  l'étran- 
ger. 

Pour  le  coton,  nous  n'avons  à  envisager  que  la  filature, 
puisque  le  tissage  des  cotonnades  n'existe  pas  en  Flandre.  Les 
filatures  de  coton  sont  dans  une  situation  analogue  i\  celle  des 
filatures  de  lin,  mais  plus  aisée  parce  qu'elles  n'ont  pas  besoin 
de  faire  des  stocks  aussi  importants.  Le  marché  du  coton  est 
tellement  abondant  que  l'on  est  presque  certain  de  pouvoir  tou- 
jours s'en  procurer  à  toute  épo(jUc  de  l'année. 


I\.    —   LA  RHil'LARISATION  HKS   COURS    KT  I.K  MARCllK  A    TRRMK. 

La  nécessité  pour  certains  industriels  de  faire  des  stocks  n'a 
pas  seulement  pour  effet  de  les  forcer  à  recourir  au  crédit  pour 
diminuer  l'immobilisation  des  capitaux  qu'elle  sup{)Ose;  elle  a 
un  autre  effet  peut-être  plus  grave,  en  tous  cas  plus  soumis  à 
l'inqtrévu,  qui  est  de  l'exposer  à  subir  des  variations  de  cours. 

Tel  industriel  qui  a  arheté  la  laine  à  1  fr.  70  le  kilogr.  ne  l'uti- 
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lise  que  quelques  mois  plus  tard,  à  un  moment  où  ses  concurrents 
pourront  peut-être  se  la  procurer  à  1  fr.  60  ou  1  fr.  50,  s'il  y  a 
eu  baisse.  Il  est  vrai  que  l'inverse  pourra  se  produire,  mais  l'in- 
dustriel, on  le  conçoit,  recherche  plutôt  les  bénéfices  stables 
que  des  successions  inattendues  de  pertes  et  de  profits.  Il  en  est 
de  même  du  reste  du  négociant  en  matières  brutes  ou  fabriquées. 
Seul  le  spéculateur  peut  avoir  intérêt  à  l'inslabilité  des  cours, 
parce  qu'il  vit  des  variations  de  ces  derniers  ;  mais  de  même  qu'un 
brigand  peut  faire  un  bon  gendarme,  de  même  la  spéculation 
canalisée  peut  stabiliser  les  cours,  et  combattre  le  mal  dont  elle 
vit  :  l'institution  des  marchés  à  terme  n'a  pas  d'autre  but. 

Le  marché  à  terme  peut  exister  partout  où  il  y  a  des  stocks 
iiiiportants  de  matières  premières  réunies  sur  un  même  point, 
c'est-à-dire  partout  où  il  y  a  un  grand  marcjié.  Ainsi  il  y  a  des 
marchés  à  terme  pour  le  coton  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  Liver- 
pool,  au  Havre,  etc.  ;  il  y  en  a  pour  la  laine  à  Londres,  Anvers, 
Roubaix;  il  pourrait  y  en  avoir  pour  le  lin  à  Belfast  et  à  Lille. 
Ces  marchés  à  ternie  ont  des  elfets  semblables,  qu'ils  intéres- 
sent des  négociants  ou  des  industriels  :  le  premier  cas  est  celui 
du  coton;  le  second  celui  de  la  laine.  Il  n'existe  pas  de  marché 
à  terme  sur  le  lin,  sans  doute  parce  que  celte  matière  arrive  sur 
le  marché,  non  pas  à   l'état  entièrement  brute,  mais  déjà  en 
partie  transformée  par  le  teillage  et  le  rouissage,  et  aussi  parce 
que  les  variétés  sont  infinies  et  que  les  qualités  de  chaque  type 
ne  restent  pas  semblables  d'une  année  à  l'autre.   Plus  une  ma- 
tière est  uniforme  et  facilement  classable  en  un  petit  nombre 
de  types  fixes,  et  mieux  elle  se  prête  aux  transactions  du  marché 
à  ter/ne.  C'est  pour(juoi  le  marché  à  terme  est  plus  générale- 
ment développé  sur  le  coton  que  sur  la  laine. 

Il  sortirait  du  cadre  de  noire  étude  d'analyser  à  fond  la  ques- 
tion des  marchés  à  terme.  Nous  devons  nous  borner  à  donner 
quelques  indications  sommaires  à  ce  sujet. 

Four  le  coton,  nous  l'avons  dit,  le  marché  à  terme  se  con- 
tracte entre  négociants  exportateurs  américains  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  opère  sur  les  stock  accumulés  entre  le  moment 
i\v  l.'i    récolte    et  celui  de  l'expédition  vei-s  l'Europe;   ou  bien, 
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il  se  coni racle  entre  néiçociants  importateurs  européens  X  lÀ- 
verpooi  ou  au  Havre,  et  dans  ce  cas  il  opère  sur  les  colons  en 
Irain  de  traverser  l'Océan  ou  sur  les  stocks  accumulés  atlendanl 
la  vente  dcfinilive  aux  industriels. 

Pour  la  laine,  le  marché  a  terme  se  contracte  entre  fabricants 
roubaisiens,  et  opère  sur  les  stocks  accumulés  entre  l'époque 
de  l'importation  et  celui  de  rutilisation.  Le  marché  à  terme  a 
pour  effet  de  garantir  ie:i  détenteurs  des  stocks  de  matières  pre- 
mières contre  les  fluctuations  des  cours. 

Le  marché  à  terme  opère  comme  un  pari  mutuel  sur  la 
hausse  oi\  la  baisse  possible  des  matières.  Il  en  résulte  que, 
si  un  détenteur  de  stock  veut  se  prémunir  contre  la  baisse,  il 
suffît  qu'il  parie  pour  la  baisse  :  son  pari  lui  rapporlera  préci- 
sément la  somme  qu'il  p<îrdra  sur  la  vente  des  marchandises. 
Pour  cela,  il  faut  qu'il  trouve  une  contre-partie,  quelqu'un  qui 
croit  à  la  hausse. 

Celui-ci  est  un  spéculateur,  ot  l'on  voit  que  son  intervention 
a  pour  but  de  protéger  le  précédent  contre  la  baisse,  mais  en 
enlevant  à  ce  dernier  le  bénéfice  qu'il  aurait  fait  en  cas  de 
hausse. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  paris  n'aient  aucun  inconvénient'. 
Ouel  est  l'institution  humaine  qui  n'en  a  pas?  Ce  (|u'ilfaul  voir, 
c'est  faire  la  balance  des  avantages  et  des  inconvénients.  Or, 
il  nous  semble  que  les  premiers  remportent,  puisque  les  com- 
merranls  et  les  industriels  prudents  en  prolilent  constamment. 

Ueims  (jui  n'a  pas  de  marché  i'»  tei-me,  a  long-temps  protesté 
confre  celui  de  Koubaix  et  lutté  pour  sa  suppression,  (iela 
montre  que  Reims  estimait  qu'il  était  avantag^eux  pour  une 
ville  de  posséder  un  marché  à  terme.  Si  le  contraire  était  vrai, 
elle  aurait  dû  s'en  réjouir. 

I  I>ans  le»  nioiiicnl»  (IVfTcrvescence,  on  voit  inéiiic  «le«  geos  ciiinpIctiMiient  i-traa- 
;;er!>  au  cominerrr  delà  laine  &c  mrllreà jouer;  on  voit  de»  cabarelitTS.  des  |ielils 
tMiuli(|uiers  ri»quer  leur  chance;  les  uns  deviennent  plu»  iiiallieuri'ux<|u'avanl,  d'auln-n 
ac^uU'>reo(  uoe  |iro»périlé  pasM};^re  :  seule,  la  ininuriUi  ({ui  joini  à  la  ehanre  cli-* 
qualité» «olides,  arrivée  kVIever  delinitiveincnl  par  ce  uio)cn. 
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V.    —    LE    PATRONAGE  DES    POUVOIRS    PUBLICS. 

Nous  ferons  la  même  constatation  que  nous  avons  faite  en 
parlant  du  patronage  des  Pouvoirs  publics  sur  la  classe  ou- 
vrière :  l'État  peut  intervenir  pour  assurer  le  libre  jeu  des 
forces  sociales  ou  pour  les  modifier. 

Les  interventions  du  premier  genre  ont  pour  but  d'assurer 
l'exécution  des  contrats,  ou  de  protéger  la  propriété  et  les  per- 
sonnes contre  les  fraudes,  les  violences,  etc. 

Quant  à  celles  de  la  seconde  espèce,  l'école  socialiste  aime 
à  les  grouper  sous  une  rubrique  spéciale  :  l'Interventionisme. 
Elle  en  note  toutes  les  manifestations  nouvelles,  mais  en  oubliant 
de  noter  celles  qui  disparaissent.  Pourtant,  pour  faire  un  bilan 
exact,  il  faut  noter  le  Doit  à  côté  de  l'Avoir  ! 

En  réalité,  les  Pouvoirs  publics  ont  toujours  eu  la  prétention 
de  modifier  le  cours  des  événements.  Ils  ont  échoué  dans  leurs 
tentatives  toutes  les  fois  que  les  lois  sociales  naturelles  leur 
opposaient  une  barrière  infranchissable,  et  Dieu  sait  si  cela  est 
arrivé  souvent!  Ils  ont  quelquefois  réussi,  quand  précisé- 
ment ces  lois  laissaient  un  certain  flottement  possible.  Et  com- 
bien de  fois  aussi  les  conséquences  ont-elles  été  contraires  à 
celles  que  l'on  se  proposait  ! 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'action  de  l'État  subit  des  chan- 
gements de  direction,  ne  s'opère  plus  de  la  même  façon,  et  ceci 
n'est  qu'une  résultante  des  changements  qui  se  sont  opérés  dans 
la  vie  privée  :  les  Pouvoirs  publics  sont  beaucoup  plus  une  con- 
séquence du  milieu  social,  qu'une  cause  génératrice'. 

En  parlant  de  la  classe  ouvrière,  nous  avons  noté  que  le  ma- 
chinisme avait  permis  une  protection  de  plus  en  plus  grande  de 

1.  Ce  qui  est  vrai  auRsi,  c'est  que  la  puissance  de  l'Étal  ne  peut  se  développer  que 
proporlionnelleinenl  à  celle  de  la  vie  privée.  En  eft'el,  l'Eîal  n'a  pas  de  moyens 
d'existence  autonomes  ,  se»  recelles  sont  toujours  prises  sur  celles  des  individus  : 
c'egt  un  parasite  (parfois  utile;  et  non  un  créateur  de  richesses. 
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l'État  en  faveur  des  parties  les  plus  faibles  de  la  population  :  de 
\k  l'éclosion  de  la  législation  dite  ouvrière. 

Kn  revanche,  ce  même  machinisme  a  amené  la  disparition 
ou  bien  n'a  pu  prendre  son  essor  qu'après  la  disparition  des  an- 
ciennes entraves  létrislatives  qui  empêchaient  l'élévation  des 
capables.  Que  dirait-on  aujourd'hui  d'une  loi  qui  empocherait, 
par  exemple,  les  fabricants  d'employer  plus  de  cent  ouvriers 
«lans  lo  même  atelier?  Eh  bien,  sous  l'Ancien  rég-ime,  la  loi 
sanctionnait  des  rèirlements  corporatifs  comme  ceux  qui  empê- 
chaient à  Lille  un  patron  d'employer  plus  de  six  ouvriers! 

Que  <lirait-on  de  l'État  s'il  s'avisait  de  forcer  les  fabricants  à 
tisser  des  étotFes  d'une  grandeur   déterminée? 

On  crierait  au  socialisme  d'Ktat  !  C'est  pourtant  ce  que  fit  Col- 
l)ert,  et  ce  que  l'on  ne  fait  plus.  Ce  même  Coibert  fit  plus  de 
l.'iO  règlements  nouveaux  sur  le  travail.  Ce  que  nous  disons  du 
wir  siècle  peut  se  dire  des  temps  plus  anciens.  Au  Moyen  Age, 
les  corporations,  soutenues  par  les  Pouvoirs  publics  locaux,  li- 
mitaient le  nombre  de  compagnons,  c"cst-à-dire  d'ouvriers,  que 
chaque  maître  pouvait  employer;  elles  réglementaient  les  achats 
(le  matière  première,  etc. 

Voilà  donc  tout  un  terrain  perdu  par  l'action  des  Pouvoirs 
publics,  et  l'on  ne  peut  que  s'en  féliciter,  (juoiquc  cela  ait  eu 
pour  etl'et  de  permettre  une  inégalité  plus  grande  par  l'enlè- 
vement des  barrières  qui  étouffaient  l'essor  des  plus  capables, 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'énergie,  le  plus  d'initiative. 

Kn  compensation,  les  plus  faibles  étaient  autrefois  mieux  pro- 
tégés. 

.Mais  ces  changements  ne  sont  pas  dus  à  la  loi  :  celle-ci  n'a  fait 
que  consacrer  des  nécessités  qui  s'imposaient  par  des  modifica- 
tions profondes  survenues  dans  les  conditions  économiques  et 
sociales. 

La  législation  douanière  elle-même  a  subi  des  changements 
notables  puisque  les  douanes  intérieures  ont  disparu. 

Quant  aux  douanes  extérieures,  si  elles  ont  été  maintenues, 
'  c  n'est  pas  par  une  iiction  arbitraire  du  gouvernement  ;  celui-ci 
n'a  fait  que  sm!»>'-  h-<,  indications  des  inléréU  privés. 
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En  réalité,  l'État  ne  peut  être  un  véritable  patron  de  l'indus- 
trie; ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  se  mettre  au  service  des  intérêts 
privés  généraux  de  la  nation,  en  agissant  constamment  de  fa- 
çon à  faciliter  l'action  des  particuliers.  Les  organismes  publics 
et  privés  ne  sont  pas  forcément  ennemis,  comme  on  l'a  trop  sou- 
vent cru;  ils  peuvent  agir  de  concert,  mais  dans  cet  accord, 
ce  sont  les  premiers  qui  doivent  se  mettre  au  service  des 
seconds. 


VI 


CONCLUSIONS 


Des  constatations  importantes  semblent  se  dégager  des  pages 
«jui  priTt^dcnt.  L"ime  des  plus  remarquables  est  sans  contredit 
I  émancipation  proirressivc  de  l'industrie  et  des  classes  indus- 
trielles des  chaînes  anciennes  qui  entravaient  leur  essor,  et  ceci 
est  âù  en  grande  partie  à  la  machine. 

On  a  souvent  fait  un  tableau  idyllique  des  temps  anciens,  mais 
si  «ot  Age  d'or  a  existé,  il  faut  bien  avouer  qu'il  était  depuis  long- 
temps disparu  lorsque  le  machinisme  a  surgi;  en  conséquence,  il 
ne  send>le  pas  que  nous  ayons  à  déplorer  l'apparition  de  c«'  der- 
nier. MM.  de  Bousiers  et  Arqué  ont  constaté,  l'un  en  Angleterre' 

•  t  l'autre  en  Allemagne-*,  ce  que  j'ai  constaté  moi-même  en 
Flandre  :  létat  misérable  des  ouvriers  sous  le  régime  de  la  fa- 
brique collective.  Ce  que  nous  savons  du  régime  économique 
des  pays  encore  peu  influencés  parle  machinisme,  l'Espagne  et 
la  Russie  par  exemple,  ne  peut  que  confirmer  notre  asserlion. 

/>?  ri-gime  iudustripl  ancipn  ne  favorisait  pas  V élévation  de  l'élite 
jtar  le  métier  :  très  rares  étaient,  dans  la  fabrication,  les  patrons 
véritablement  et  entièrement  patrons,  quoiqu'en  apparence  il 
y  en  eût  beaucoup  :  la  très  grosse  majorité  n'étaient  que  des 
patrons-ouvriers,  et  ces  demi-patrons  n'avaient  même  pas  l'in- 
flépcndance  économique  qu'on  leur  suppose  trop  bénévole- 
ment; ils  étaient,  au  contraire,  dominés  [)arles  négociants  chefs 
«le  fabriques  collectives,  envers  lesquels  ils  étaient  le  plus  souvent 

•  ndellés;  c'est  pourquoi  on  les  a  parfois  qualifiés  de  patrons 
ndigents. 

I.  La  question  ouvrière  en  Angleterre. 

1.  Le»  Faitrvr*  de  jouets  de  Nuremberg  'Vr  j.ti.,  *.;    U*».,. 
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Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  possibilité  de  s'élever 
sous  l'ancien  régime  ;  on  pouvait  au  contraire  s'élever  par  le 
commerce,  mais  il  n'apparaît  pas  que  l'on  ait  pu  s'élever  par  la 
fabrication.  Or,  nous  le  savons,  un  fossé  profond  sépare, 
psychologiquement  parlant,  le  fabricant  du  commerçant  :  les 
qualités  mentales  sont  autres.  Aussi  voyait-on  de  petits  colpor- 
teurs devenir  gros  négociants,  mais  les  fabricants  les  plus  ca- 
pables dans  leur  métier  demeuraient  forcément  confinés  dans 
leurs  ateliers  minuscules. 

Aujourd'hui,  l'on  peut  toujours  s'élever  par  le  commerce,  mais, 
en  plus,  on  peut  s'élever  par  la  fabrication  :  les  portes  se  sont 
élargies  de  ce  côté-là,  et  c'est  un  progrès. 

Sans  doute,  les  patrons  sont  plus  rares,  mais  ce  sont  de  véri- 
tables patrons,  non  plus  des  patrons-ouvriors  à  faibles  moyens; 
sans  doute,  la  plupart  de  ceux  qui  s'élèvent  ne  dépassent  pas  les 
fonctions  d'auxiliaires  du  patron,  mais  ces  auxiliaires  ne  peuvent 
plus  être  qualifiés  d'indigents;  ils  semblent  avoir  perdu  en  li- 
berté, parce  qu'ils  sont  soumis,  quant  à  leur  travail,  à  une  dis- 
cipline plus  grande,  mais  par  contre  ils  ont  des  moyens  d'exis- 
tence plus  élevés  et  plus  réguliers,  et  par  là  ils  prêtent  moins 
facilement  le  flanc  à  l'endettement  envers  leurs  employeurs  :  ils 
ont  donc  gagné  en  indépendance  vis-à-vis  de  ceux-ci. 

Ainsi,  d'une  part,  discipline  plus  forte  nécessaire;  de  l'autre, 
indépendance  possible  plus  étendue  :  liberté  moins  grande  dans 
le  travail,  indépendance  plus  grande  dans  la  vie. 

Les  liens  qui  unissent  les  employeurs  et  les  employés  devien- 
nent plus  forts,  mais  n'existent  plus  que  sur  les  faits  relatifs  au 
travail.  Ainsi  s'expliquent  les  résultats,  contradictoires  en  appa- 
rence, qu'ont  pu  attribuer  à  l'évolution  industrielle  moderne, 
ceux  qui  n'envisageaient  que  l'un  des  côtés  de  la  question. 

Paul  Descami'S. 
L' Administrateur-Gérant  :  Léon  CiANGloff, 


TYPOCRAPUIC  FIRMIN-DIOOT   ET  C".   —  P.tiU$ 


BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 

FOSnATrt'R 

EDMOND    DEMOLINS 


LE  PORTUGAL  INCONNU 


PAYSANS,  MARINS  ET  MINEURS 


PAR 


Léon   POINSARD 


PARIS 

BUREAUX   DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 

06,    RUE  JAfon,  56 

Mars  et  Avril 


SOMMAIRE 


I.  -  LE  PAYS  ET  LA  RACE 

I.  Le  Pays.  P.  3. 

Avant-propos.  —  La  mer  et  les  fleuves.  —  Les  terres  intérieures, 

IL  Qens  et  choses  d'autrefois.  P.  15. 

Les  peuples  primitifs.  —  La  conquête  romaine.  —  Les  Maures.  —  La  che- 
valerie. —  L'expansion  coloniale  et  ses  résultats.  —  La  situation  au  milieu  du 
xix«  siècle. 

IIL  Mœurs  contenpo raines.  P.  33. 

Physionomie  sociale  actuelle  de  la  nation.  —  Les  formes  anciennes  dans  I  e 
Tras  os  Montes.  — Désorganisation  du  type  familial:  ses  conséquences. 

II.  —  L'AGRICULTURE  ET  LA  VIE  RURALE 

L  Conditions  générales  de  la  culture  en  Portugal.  P.  51. 

La  population  agricole.  —  Les  terrains  et  les  climats.  —  Répartition  de  la 
propriété.  —  Les  effets  de  la  petite  culture. 

II.  La  petite  culture  dans  le  Nord.  P.  65. 

La  culture  on  communauté  dans  le  Tras  os  Montes.  —  Types  de  cultivateurs 
du  nord  :  Paysan  de  Mirandella.  —  Vigneron  du  Douro.  —  Petit  fermier  de 
Sào  Pedro  do  Sul.  —  Fermier  de  Vi/.eu.  —  Paysans  de  l'Estrella  et  Louza. 

III.  La  petite  culture  dans  le  Midi.  P.  126. 

L'Algarvo.  —  .Maraichor  do  Faro.  —  Paysan  de  Monchiqu  e. 

IV.  La  grande  [culture  dans  le  Centre.  P.  145. 

La  grande  culture  dans  l'Estremadure  et  l'Alemtejo.  —  Les  grandes  termes 
dans  la  région  d'Evora.  —  Petits  cultivateurs  du  Centre  :  Bordier  d'Almeirim. 
—  Journalier,  bordier  et    paysan  de  Pias.  —  Conclusions. 

III.  —  LES  INDUSTRIES  EXTRACTIVES 

(Pèche,  salines,  mines.) 

I.  La  pêche,  l'industrie  des  conserves  et  les  salines.  P.   193. 

La  pèche  côlière.  —  La  sardine  et  le  thon.  —  La  grande  i)êche.  —  Saunier 
do  Faro. 

II.  Les  mines  et  les  mineurs.  P.  210. 

Les  dépôts  niélallifcres.  —  Chef  mineur   d'Aljustrel.  —  Mineur  de  Braçal. 


PREMIÈRE  PARTIE 

LE  PAYS  ET  LA  RACE 


I 

LE  PAYS 


Avant-propos.  —  La  mer  lusitanienne  et  ses  côtes.  —  Le  Tagc.  —  Les  torros 
inU^rieures.  —  I^s  montagnes.  —  Caractères  particuliers  du  climat.  —  Lallore 
«H  la  faune.  —  Les  ressources  minérales.  —  Conditions  généi-alos  du  milieu 
physique. 


I.    —    AVANT-PROPOS. 

Au  printemps  de  1909,  nous  avons  visité  et  étudir  le  Portugal 
dans  des  circonstances  qui  nicritout  d'ôtre  rapportées  ici,  car 
elles  sont  fort  caractcri8ti(|ues.  Notre  ouvrage  :  La  Production, 
le  Travail  et  le  Problème  social  dans  tous  les  pays  au  début  du 
XX*  siècle^  a  trouvé  chez  les  Portugais  un  bon  nombre  de  lecteurs 
tr^s  attentifs,  qui  ont  été  frappés  par  les  conclusions  do  la  no- 
tice consacrée  à  leur  patrie.  Bien  que  ce  travail  fût  fait  sur  des 
documents  bien  incomplets,  et  réduit  i\  quelques  indications 
extrêmement  concises,  ses  conclusions  générales  montraient 
«vcc  justcsM  les  faiblesses  de  la  constitution  sociale  de  la  race. 
Ce  résultat  était  dil  surtout  à  la  force  de  pénétration  de  la 
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méthode  d'observation  qui  nous  a  guide  dans  la  préparation  de 
notre  ouvrage,  et  qui  se  retrouvera  avec  plus  de  netteté  dans  le 
présent  travail.  Un  groupe  de  professeurs  de  l'Université  de 
Coimbra.  notamment,  suit  avec  attention  les  études  faites  sous 
Tinspiration  de  cette  méthode  scientifique,  et  ces  honorables 
savants  voulurent  bien  nous  inviter  à  aller  faire  à  Coimbra  une 
série  de  conférences  propres  à  vulgariser  les  procédés  de  la 
science  sociale.  Cette  invitation,  si  flatteuse  pour  nous,  n'était 
pas  dictée  par  l'esprit  scientifique  seul.  Une  autre  pensée  s'y 
ajoutait,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir  à  la  fois  de 
la  signaler.  Les  Portugais  sont  animés  pour  la  plupart  d'un  pa- 
triotisme à  la  fois  très  vif,  très  désintéressé  et  très  libéral.  C'est  là 
unfaitque,  dans  la  suite,  nousavons  pu  constater  à  maintes  repri- 
ses, non  seulementchez  les  personnes  instruites,  mais  aussi  parmi 
des  gens  de  condition  fort  humble.  Si  la  sotte  et  niaise  manie 
de  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  patriophobie  a  gagné  des  adeptes 
en  Portugal,  leur  propagande  est  encore  fort  discrète  et  n'a  que 
bien  peu  de  chances  de  succès.  Nos  amis  de  Coimbra  estimaient 
donc  que  nos  conférences  pourraient  répandre  parmi  la  jeunesse 
intelligente  et  enthousiaste  de  leur  université  des  idées  utiles  à 
l'évolution  sociale  du  pays,  et  ils  n'hésitaient  pas  à  faire  appel  à 
un  étranger  obscur,  qui  ne  se  recommandait  à  eux  que  par  ses 
patients  travaux  et  nullement  par  l'éclat  dos  grades,  des  titres 
ou  de  la  renommée.  Ce  sont  là  des  préoccupations  assez  élevées 
et  une  manière  de  faire  assez  rare  pour  qu'on  s'attache  à  les 
signaler. 

Quelle  était  la  meilleure  façon  de  répondre  à  cet  honorable 
appel,  et  de  démontrer  en  quelques  conférences  l'efficacité  et 
l'utilité  de  laméthode  de  la  science  sociale?  Il  nous  parut  que  le 
résultat  serait  plus  assuré,  si  nous  parlions  aux  Portugais  du  pays 
qu'ils  connaissent  le  mieux  et  qui  les  intéresse  le  plus,  c'est-à- 
dire  (lu  Portugal  lui-même.  L'entreprise  était  périlleuse,  car, 
pour  parler  utilement  d'une  nation,  il  faut  la  bien  "connaître. 
Or,  il  nous  fallut  peu  de  temps  pour  constater  que  la  plupart  des 
matériaux  nécessaires  i)our  une  telle  étude  manquaient  absolu- 
ment. Il  n'existait  pas  une  seule  monographie  de  famille  portu- 
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gaise,  élément  essentiel  que  rien  ne  peut  remplacer  complète- 
ment. Les  autres  renseignements  à  notre  disposition  étaient 
rares,  incomplets  ou  contradictoires.  En  fait,  le  Portug^al  était, 
au  point  de  vue  social,  presque  Inra  incognita.  11  s'at^-issait  de 
découvrir,  on  plein  vinirtièmesiècle,  un  peuple  qui  en  a  découvert 
tant  d'autres  au  seizième.  Nous  devions  visiter  le  pays,  dresser 
des  monographies  de  famille,  réunir  les  indications  générales 
complémentaires  et  préparer  avec  ces  matériaux  un  véritable 
cours,  le  tout  en  deux  mois.  Si  nous  n'avions  pas  eu  pleine  con- 
fiance dans  la  force  de  pénétration  de  la  méthode  et  dans  le 
dévouement  de  nos  amis  portugais,  la  perspective  d'une  sem- 
hlahle  tAche  nous  eût  fait  reculer.  Mais,  sûr  de  ce  double  appui, 
nous  n'avons  guère  hésité  à  entreprendre  cette  démonstration 
pratique  de  l'eflicacité  des  études  sociales  conduites  par  la 
méthode  des  sciences  naturelles,  c'est-à-dire  par  un  examen  rai- 
sonné et  minutieux  des  faits. 

Ce  plan  fut  accepté  avec  empressement  par  nos  amis.  Le  roi 
dom  Manuel  II,  qui  cherche  avec  ardeur  tous  les  moyens  d'être 
utile  à  son  pays,  voulut  bien  s'y  intéresser  lui-môme.  Tous  pen- 
saient qu'un  scienliste  étranger,  dégagé  des  passions  et  des  pré- 
jugés locaux,  pourrait  peut-être  apporter  des  idées  nouvelles 
et  des  indications  utiles.  Cette  manière  de  voir  si  libérale  et  dé- 
sintéressée n'est-elle  pas  remarquable,  et  n'avions-nous  pas  rai- 
son de  dire  que  les  Portugais  sont  des  patriotes  sincères,  qui, 
très  simplement,  savent  se  placer  au-dessus  des  questions  de 
vanité,  d'amour-propre  national,  pour  chercher  la  vérité  là  où 
ils  espèrent  la  trouver?  Et  n'est-il  pas  frappant  de  voir  un  souve- 
rain de  dix-neuf  ans  se  préoccuperspontanénient  d'une  chose  qui 
s«*  présentait  sous  un  aspect  aussi  modeste,  sans  aucun  apparat 
officiel? 

Par  l'efTet  de  circonstances  compli({uées,  que  nous  essaierons 
de  débrouiller  tout  à  l'heure,  la  race  lusitanienne  a  été  profondé- 
ment désorganisée,  et  tous  ses  embarras  actuels  viennent  de  là. 
Mais  elle  porte  en  elle-m^me  les  qualités  nécessaires  pour  son 
relèvement.  Quand  elle  saura  le  vrai  sens  des  choses  et  voudra 
prendre  la  peine  de  travailler  en  «onnaissance  de  cause  à  sa  pro- 
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pre  réorganisation,  elleobtiendra  certainement,  et  dans  un  espace 
de  temps  relativement  court,  des  résultats  considérables.  La  suite 
de  cette  étude  en  fournira,  croyons-nous,  la  pleine  démonstra- 
tion. Voilà  l'idée  importante  que  nous  tenions  à  mettre  en  lumière 
par  cette  explication  préliminaire. 

Avant  de  clore  ce  préambule,  nous  voudrions  donner  encore 
quelques  détails  sur  la  façon  dont  notre  enquête  a  été  organisée 
et  conduite.  Nous  l'avons  dit,  notre  temps  était  très  limité.  Pour  en 
utiliser  toutes  les  heures,  nous  procédâmes  de  la  façon  suivante. 
Un  questionnaire  sommaire,  qui  comprenait  cependant  tous  les 
éléments  d'une  monographie  de  famille,  ayant  été  dressé,  deux 
hommes  dévoués,  MM.  José  de  Mattos  Braamcamp,  ingénieur  et 
industriel  à  Lisbonne,  et  Serras  e  Silva,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  l'Université  de  Coimbra,  voulurent  bien  en  remettre 
des  copies  à  des  personnes  capables  de  les  remplir  intelligemment 
et  avec  toute  la  conscience  nécessaire.  Cela  fut  fait,  et  quelques 
semaines  plus  tard,  nous  recevions  un  certain  nombre  de  précis 
monographiques  sur  des  types  choisis  d'après  nos  indications,  et 
répartis  dans  les  diverses  régions  du  pays.  Traduits,  étudiés, 
appuyés  sur  d'autres  données  plus  générales,  ces  précis  nous 
fournirent  une  base  extrêmement  précieuse,  une  vue  d'ensemble 
qu'il  nous  restait  à  compléter  par  des  observations  personnelles. 
Nous  nous  rendîmes  alors  à  Lisbonne  par  la  voie  de  mer,  nous  y 
trouvâmes  de  tous  côtés  un  accueil  cordial  et  un  concours  em- 
pressé, dont  nous  ne  saurions  dire  toute  notre  reconnaissance. 
Nous  parcourûmes  le  pays  dans  presque  toutes  ses  parties, 
retrouvant  partout  le  même  accueil  sympathique  et  ouvert,  la 
même  bonne  volonté  empressée,  une  franchise  identique.  Et  c'est 
ainsi  que  nous  ])i*imes  réussir  à  iaire  dans  la  grande  salle  de 
rUniversilé,  devant  plus  de  400  auditeurs,  six  conférences,  trop 
hAtivement  improvisées,  nous  devons  le  reconnaître ,  mais 
pourtant  assez  précises,  assez  nourries  de  faits  pour  retenir  l'at- 
tention ot  mérilor  la  sympathie  de  nos  auditeurs.  Jamais  nous 
n'oublierons  l'attention  profonde  avec  laquelle  nous  avons  été 
écoulé,  ni  l'ovation  enthousiaste  qui  nous  fut  spontanément  faite, 
le  dernier  soir,  par  cette  belle  et  vibrante  jeunesse,  évidemment 
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touchée   de  notre  effort   et  consciente  de  notre  vive  sympa- 
thie. 

Et  maintenant,  en  précisant  et  en  développant  à  loisir  nos 
constatations  et  notre  pcns«''c  dans  ces  pages,  nous  n'avons  eu 
qu'un  désir.  Nous  souhaitons  que  ce  travail,  modeste  semence 
jetée  dans  une  belle  terre,  sous  les  pas  d'une  race  bien  douée, 
puisse  germer  et  croître  par  ses  soins.  Dans  son  imperfection,  il 
pourra  faciliter  la  tAclie  de  ceux  qui  s'appliqueront  au  relèvement 
de  leur  pajs,  en  leur  indi([uant  un  point  de  départ  et  la  marche 
à  suivre  pour  arrivera  connaître  à  fond  la  situation  ainsi  que  les 
moyens  de  l'orienter  vers  des  destinées  meilleures.  En  tout  état 
de  cause,  il  nous  est  permis  de  répéter  le  motdu  vieil  écrivain  : 
«  Ceci  est  une  œuvre  de  bonne  foi  ».  Oui,  de  bonne  foi  et  de 
consciencieuse  observation.  Aussi  espérons-nous  qu'elle  sera  ac- 
cueillie et  discutée  avec  bienveillance.  C'est  tout  ce  que  nous 
pouvons  demander  de  mieux. 

II.     —    LA    MER    KT    LES    FLEUVES. 


Depuis  vingt-quatre  heures  la  Cordillère,  l'un  des  beaux  et 
c«»nfortables  paquebots  des  Messageries  maritimes  qui  font  le 
service  de  l'Amérique  du  Sud,  fend  les  longues  ondulations  de 
la  houle.  Il  a  traversé  pendant  la  nuit  et  la  matinée  le  golfe  de 
Gascogne,  sans  cesse  agite  par  des  lames  sourdes  et  dures,  qui 
impriment  au  bateau  un  tangage  déconcertant  pour  bien  des 
estomacs.  L'horizon  est  borne  vers  l'est  par  de  hautes  falaises 
sombres,  qui  se  découpent  avec  vigueur  sur  un  ciel  gris.  C'est 
le  rivage  cantabrique,  formé  par  les  hautes  terrasses  de  la 
Calice  espagnole,  avec  ces  point«*s  rocheuses,  ses  Ilots  et  ses 
fjonls,  parages  dangereux  par  mauvais  temps.  Puis  le  décor 
change  d'aspect.  Au  lieu  de  présenter  vers  la  mer  une  muraille 
abrupte,  la  c<^te  devient  irrégulière.  Tantôt  elle  se  hérisse  de 
collines  arrondies,  dont  le  pied  semble  baigné  par  les  vagues, 
et  tantôt  elle  se  creuse  en  vallées  profondes  terminées  en  plages 
sablonneuses;  nous  sommes  en  face  des  riantes  provinces  du 
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Minho  et  du  Douro.  Plusieurs  grands  fleuves  les  parcourent, 
descendant  des  plateaux  de  l'intérieur,  et  leurs  embouchures 
forment  des  ports  peu  profonds,  mais  sûrs.  Nous  sommes  au 
printemps,  et  s'il  était  possible  de  serrer  de  plus  près  la  côte, 
nous  verrions  cette  zone  maritime  couverte  d'une  riante  et 
fraîche  verdure  formée  par  les  récoltes  en  pleine  végétation, 
par  d'innomlirables  arbres  fruitiers,  enfin  par  des  bois  dont  la 
teinte  sombre  couvre  les  hauteurs.  Toute  cette  contrée  est  d'un 
pittoresque  charmant. 

Après  quelques  heures,  le  paysage  se  modifie  encore.  La  terre 
forme  de  molles  ondulations,  grises  à  leur  base,  couronnées  d'une 
frange  d'un  vert  foncé.  Ce  sont  les  dunes  de  la  basse  Beïra  et  de 
l'Estremadura,  plantées  de  pins  dès  l'époque  du  légendaire  roi 
Diniz,  le  Laboureur.  D'importantes  rivières,  comme  le  Vouga 
et  le  Mondégo,  les  coupent  en  formant  des  lagunes  et  des  ma- 
rais souvent  aménagés  pour  la  production  du  sel.  Quelques 
petits  ports  de  pêche  et  de  cabotage  jalonnent  ce  rivage.  Les 
granits  du  cap  de  Roca  font  reparaître  la  falaise,  avec  ses  blocs 
démolis  et  rongés  par  les  vagues.  Mais  sa  hauteur  est  faible  et 
son  étendue  très  limitée.  Aussitôt  après  apparaissent  les  mon- 
tagnes de  Cintra  et  de  Arrabida,  qui  encadrent  l'estuaire  duTagé. 
Le  navire  se  balance  un  moment  sur  la  barre,  et  pénètre  dans 
le  large  goulet  où  il  s'avance  avec  une  majestueuse  lenteur.  La 
nuit  tombe  et  sur  la  gauche,  au  sein  d'une  masse  confuse,  des 
milliers  de  lumières  s'allument  en  longues  files  entre-croisées, 
les  unes  droites  et  interminables,  les  autres  montantes  et  cou- 
pées brusquement.  C'est  Lisbonne,  étendue  sur  ses  collines,  au 
bord  de  son  beau  fleuve,  large  et  profond  comme  un  bras  de 
mer. 

Au  delà  du  Tage,  la  côte  de  TAlemtejo  est  généralement  bor- 
dée de  hauteurs  ou  de  terrasses  qui  s'abaissent  assez  brusque- 
ment vers  la  mer  et  forment  un  rivage  peu  hospitalier,  où  les 
estuaires  sont  rares  et  aussi  les  abris.  Le  Sado  se  jette  à  l'océan 
à  «[uelques  kilomètres  seulement  du  Tage,  et  forme  une  belle 
rade  au  fond  dv  laquelle  Sctubal  s'abrite,  entourée  de  ses  ver- 
gers d'orangers.  Plus  loin,  sur  la  côte   presque  rectilignc  et 
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déserte,  on  ne  peut  citer  que  le  huvre  insigniliant  de  Sines. 
IHiis,  tout  à  coup,  la  montagne  de  Monchique  dresse  jus({u\\ 
plus  de  900  mètres  ses  sommets  arrondis  et  boisés,  souvent  em- 
panachés de  vapeurs.  D'un  côté  la  Serra  tombe  en  pentes 
assez  rapides  jusque  dans  l'océan.  Vei^s  le  sud,  ses  ramifica- 
tions s'allongent  et  s'abaissent  graduellement  pour  former  le 
cap  Saint-Vincent,  la  pointe  la  plus  méridionale  du  Portugal. 
Le  rivage  s'infléchit  bruscjucment  vers  l'est,  bordant  la  province 
d'/Ugarvf,  autrefois  citadelle  de  la  puissance  mauresque.  C'est 
l'extrémité  de  l'Kuropc  péninsulaire.  A  l'horizon,  des  steamei-s 
suivis  d'une  traînée  de  fumée  noire  filent  vers  Gibraltar  et  la 
Méditerranée.  Depuis  le  rivage,  les  collines  s'étagent  en  gradins 
qui  s'élèvent  vers  l'intérieur,  et  souvent  elles  surplombent  le 
Ilot  qui  les  démolit  et  en  disperse  les  roches.  Toute  la  province 
forme  comme  un  immense  amphithéâtre  tourné  vers  la  mer 
bleue,  et  inondé  de  soleil.  Ici  on  trouve  deux  bons  abris  pour 
la  navigation  :  la  magnifique  baie  de  Lagos  et  le  Guadiana.  Ce 
dernier,  qui  forme  la  frontière  entre  le  Portugal  et  l'Espagne, 
ouvre  aux  navires  un  bel  estuaire  qu'ils  peuvent  remonter  sur 
près  de  80  kilomètres.  Il  y  aurait  place  ici  pour  un  magnifi- 
que établissement  maritime,  mais  la  situation,  trop  excentrique, 
ne  vaut  pas  celle  <lu  Tage. 

On  voit  par  ce  rapide  coup  d'œil  que  le  Portugal  possède 
une  belle  étendue  de  rivages,  munis  d'un  nombre  suffisant 
d'estuaires  et  d'abris,  dont  plusieurs  constituent  des  ports  de 
pn'mier  ordre.  En  outre,  ce  pays  est  placé  en  un  point  inter- 
médiaire où  se  croisent  la  plupart  des  grandes  voies  maritimes. 
A  l'époque  de  la  marine  à  voile  et  de  petit  tonnage,  qui  péné- 
trait aisément  dans  presque  tous  les  fleuves,  ce  pays  était  placé 
là  comme  un  lieu  providentiel  de  refuge,  de  relAche  ou  d'escale. 
C'était  un  entrepôt  tout  indiqué  pour  le  triage  des  passagers  et 
des  marchandises  .selon  leur  destination  finale.  Il  semblait  ainsi 
prédestiné  à  former  un  peuple  de  navigateurs  et  de  trafi- 
quants. 

(^.('peiiiliitit,  il  n<'  faiidi-ait  pas  cx.tgticr  1rs  .in  .jiit.iL»-s  a(lu«*ls 
do  cette  situation,  an  pmnici-  .ibor»!  si  remar(|ual>l<>.   Klle  pi*»'- 


10  LE   PAYS    ET    LA.   RACE. 

sente  aussi  de  graves  inconvénients.  La  mer  lusitanienne  est 
dangereuse,  exposée  à  des  coups  de  vents  subits  et  violents; 
la  côte  est  souvent  rocheuse,  bordée  d'îlots  ou  de  récifs,  les  bons 
abris  sont  rares  pour  les  grands  bâtiments,  caries  estuaires,  sauf 
ceux  du  Tage  et  du  Guadiana,  sont  coupés  par  une  barre  sans 
profondeur.  Aujourd'hui  encore,  en  dépit  des  cartes,  des  phares, 
des  travaux  d'art,  de  la  vapeur,  le  rivage  portugais  voit  assez 
souvent  des  naufrages,  même  de  grands  paquebots.  En  outre,  le 
Portugal  se  trouve  à  une  extrémité  de  l'Europe,  et  n'a  derrière  lui 
qu'une  étroite  péninsule,  hérissée  de  montagnes.  Actuellement,  la 
navigation  n'a  plus  les  mêmes  raisons  pour  relâcher  et  rompre 
charge  en  Portugal.  Grâce  aux  voies  ferrées,  un  certain  nombre 
de  voyageurs  vont  s'embarquer  ou  débarquer  à  Lisbonne  pour 
éviter  quelques  jours  de  mer,  mais  ce  n'est  là  qu'une  mesure 
de  luxe  tout  à  fait  exceptionnelle;  le  trafic  ordinaire  ne  peut 
prendre  cette  voie  coûteuse.  En  fait,  si  le  Portugal  fut,  à  une 
certaine  époque,  un  centre  de  navigation  et  de  découvertes,  ce 
n'est  pas  à  sa  seule  position  géographique  qu'il  le  dut.  Des  cir- 
constances sociales  intérieures,  des  événements  extérieurs,  ont 
principalement  agi  pour  pousser  les  Portugais  vers  le  commerce 
de  mer  et  les  grandes  expéditions  maritimes.  Ces  causes  ont 
disparu,  et  nous  essaierons  tout  à  l'heure  d'expliquer  leur  cu- 
rieuse évolution.  Pour  que  la  vie  maritime  de  ce  pays  pût  re- 
prendre une  grande  activité,  il  faudrait  qu'il  devint,  non  pas 
un  simple  point  de  relâche,  dont  on  ne  sent  plus  guère  le  be- 
soin, mais  bien  un  centre  de  production  fournissant  aux  trans- 
ports un  fret  assez  considérable  pour  répondre  à  la  puissance  de 
la  navigation  moderne.  De  plus,  on  devrait  ollrir  à  celle-ci  les 
moyens  d'atterrissage  les  plus  sûrs  et  les  plus  accélérés.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  conditions  faciles  à  réaliser,  mais  elles  sont  indis- 
pensables pour  former  la  base  d'un  grand  trafic  international. 
C'est  ce  que  nous  montrerons  plus  tard  dans  le  détail. 

Los  fleuves  portugais  traversent  tout  le  pays  de  l'est  à  l'ouest, 
dans  sa  largeur,  sauf  le  Guadiana  qui  en  longe  une  partie  du 
nord  au  sud.  A  l'exception  du  Tage,  dont  l'estuaire  forme  un 
des  j)ius  beaux  ports  du  monde,  ces  cours  d'eau  n'ont  qu'une 
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valeur  relative  comme  voies  de  pénétration.  La  barre  en  in- 
terdit l'accès  aux  grand  navires,  leur  courant  est  irrégulier, 
leur  pente  rapide  et  l)ie^t(^t  même  torrentielle,  car  la  montagne 
serre  de  près  la  côte  ;  aussi  ne  sont-ils  navigables  (jue  sur  une 
faible  étendue;  au  point  de  vue  de  la  naNÏgation,  ce  sont  dos 
voies  exclusivement  portugaises,  qui  ne  peuvent  se  relier  di- 
rectement k  aucun  autre  réseau  fluvial.  Néanmoins,  on  ne 
saurait  méconnaître  Tutilité  de  ces  belles  rivières,  qui  rendraient 
d'éminents  services  à  un  peuple  plus  actif,  et  qui  sont  déjà  pour 
la  vie  économique  du  pays  de  bons  auxiliaires.  Le  Tage  surtout 
est  un  instrument  admirable,  avec  son  entrée  profonde  et  facile, 
son  large  estuaire,  qui  forme  au  milieu  des  terres  un  vaste  lac, 
la  Mer  de  Paille,  son  lit  profond,  <>ù  la  marée  remonte  sur  une 
distance  de  plus  de  30  kilomètres,  sa  belle  et  fertile  vallée 
encadrée  par  des  provinces  aux  productions  variées.  Le  Tage 
n'a  pas,  il  est  vrai,  les  débouchés  du  Rhin  ou  de  TElbe,  ou  de 
l'Escaut.  Mais  ne  pourrait-il  être  une  autre  Tamise,  l'artère  mal- 
tresse d'un  gigantesque  entrepôt?  I^  suite  de  nos  études  répon- 
dra à  cette  question. 


ni.    —    LES    TERRES    INTERIEURES. 

On  se  représente  assez  volontiers  la  péninsule  ibérique  sous 
la  forme  d'une  haute  estrade,  entourée  de  degrés  qui  vont  en 
s'abaissant  vers  un  socle  de  plaines  maritimes.  Le  Portugal  oc- 
cupe un  de  ces  gradins,  celui  qui  descend  vers  l'ouest.  Ainsi,  en 
partant  de  la  mer,  on  gravit  d'abord  des  terrasses  successives, 
coupées  de  vallées,  hérissées  de  collinesqui,  bienttM,  deviennent 
de  véritables  montagnes.  Ces  dernières  sont  le  plus  souvent  dis- 
posées en  chaînes,  serras^  orientées  en  général  du  nord  au  sud, 
ou  à  peu  près,  et  se  succédant  comme  les  plis  amples  d'un  gi- 
gantesque manteau.  Dans  le  nord,  les  monts s'étagent  sans  inter- 
ruption jus<|u'à  la  mer:  dans  le  centre,  des  plateaux  bas  et 
étendus  s'interposent  ;  dans  l'extrême  sud,  l'.Mgarve  rompt  brus- 
quement cette  orientation  et,  tournant  lo  dos  £K>ur  ainsi  dire  au 
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reste  du  pays,  elle  se  penche  tout  d'une  pièce  vei*s  l'Afrique  sep- 
tentrionale, dont  elle  rappelle  l'aspect  et  le  climat.  Ce  dispositif 
géographique  entraine  toute  une  série  de  conséquences  clima- 
tériques,  culturales,  économiques,  sociales;  nous  les  verrons  se 
dérouler,  se  combiner  et  agir  de  la  manière  la  plus  intéressante^ 
au  cours  de  nos  observations  sur  les  diverses  manifestations  du 
travail. 

La  masse  compacte  de  la  péninsule  ibérique  appartient  à  une 
formation  géologique  très  caractéristique.  Une  violente  poussée 
éruptive  a  formé  de  roches  dures  l'ossature  centrale  du  massif: 
granits,  porphyres  et  basalles,  soulevant  tout  autour  des  schistes, 
des  argiles  et  des  sables.  Le  Portugal  participe  de  cette  double 
formation.  La  région  montagneuse  intérieure  est  surtout  grani- 
tique; les  schistes  se  montrent  principalement  sur  les  pentes;  les 
terrasses  inférieures  sont  argileuses  ou  arénacées  ;  des  alluvions 
plus  ou  moins  profondes  couvrent  les  vallées.  Il  en  est  résulté 
la  constitution  de  terrains  variés,  de  qualité  très  différente,  dont 
les  aptitudes  agricoles  sont  fort  inégales.  Le  relief  si  tourmenté* 
du  pays  affecte  aussi  les  transports,  qui  rencontrent  des  obstacles 
souvent  difficiles  à  surmonter. 

Quant  au  climat,  il  est  d'une  façon  générale  tempéré  et  remar- 
quablement sain.  Si  le  thermomètre  monte  parfois  à  50  degrés 
dans  les  plaines  de  l'Alemtejo,  sorte  de  bassin  fermé  où  le  sable 
boit  la  chaleur,  celle-ci  est  partout  ailleurs  modérée  soit  par  l'alti- 
tude, soit  par  les  brises  marines.  Les  hivers  ne  sont  un  peu  froids 
que  dans  les  régions  les  plus  élevées,  où  la  neige  et  les  gelées 
apparaissent  quelques  jours  chaque  année.  Mais  nulle  part  la 
saison  n'est  très  rigoureuse,  sauf  peut-être  sur  les  hauts  sommets 
de  l'Estrolla,  qui,  il  l'altitude  do  près  de  2.000  mètres,  conservent 
durant  quatre  mois  un  étroit  manteau  de  neige.  Le  plus  grand 
inconvénient  de  ce  climat,  c'est  sa  sécheresse  relative.  Les  vents 
de  l'Océan  apportent  durant  cinq  mois  des  vapeurs  assez  abon- 
dantes, que  les  montagnes  retiennent  et  condensent.  Cette  saison 
fournit  au  Portugal  entre  30  centimètres  de  pluie,  comme  en  Al- 
garve,  et  \"\7A)  dans  Irs  chaînes  de r»^xtrème  nord.  Mais,  pendant 
Tété,  on  ne  peut  plus  compter  que  sur  quelques  ondées  d'orage, 


LE   PAYS.  13 

et  a!oi*s  tout  dépérit,  la  végétation  s'appauvrit  d'un  bouta  l'autre 
de  la  terre  portugaise.  Aussi  est-ce  par  excellence  un  pays  où 
l'irrigation  est  indispensable. 

Les  historiens  aflirraent  que  les  colons  latins  et  arabes  l'avaient 
portée  déjà,  dans  plusieurs  provinces,  à  un  remarquable  degré 
de  perfection.  Aujourd'hui,  l'irrigation  est  pratiquée  prescjue 
partout,  mais  généralement  par  les  procédés  les  plus  élémen- 
taires, les  plus  défectueux.  La  disposition  tréographique  du  pays 
est  plutAt  favorable  à  l'établissement  d'un  bon  régime  d'arro- 
sage; en  eflet,  les  hautes  terres  forment  à  la  fois  un  condenseur 
et  un  réservoir  où  les  eaux  pourraient  être  retenues,  puis  distri- 
buées dans  toutes  les  directions.  .Mais  il  faudrait  exécuter  pour 
cela  de  grands  et  coiUeux  travaux.  Nous  saurons  plus  tard  pour- 
quoi ces  travaux  n'ont  pas  été  faits.  Il  faut  dire  aussi  que 
l'extrérae  irrégularité  du  sol,  où  les  pentes  raides  sont  fré- 
quentes, s'opposent  souvent  à  la  bonne  répartition  des  eaux. 

En  dépit  de  l'aridité  du  climat  d'été,  le  Portugal  possède  une 
flore  extrêmement  riche,  qui  réunit  des  espèces  appartenant 
aux  latitudes  les  plus  diverses.  C'est  dire  que  l'agriculture  y 
pourrait  trouver  des  ressources  étendues  et  variées.  Tous  les 
animaux  domostiques  de  l'Kurope  du  nord  y  prospèrent  égale- 
ment. Cependant  les  races  bovine  et  chevaline  de  forte  taille  y 
rencontrent  peu  de  bons  pâturages,  au  moins  tant  que  l'irriga- 
tion n'intervient  pas  pour  les  entretenir.  En  revanche,  le  mouton 
et  le  porc,  ainsi  que  le  nmlet,  ont  là  un  excellent  habitat.  Les 
eaux  marines  sont  extrêmement  poissonneuses,  et  fournissent  à 
la  population  un  aliment  très  précieux;  on  utiliserait  mieux  en- 
core cette  ressource,  si  les  moyens  de  transport  étaient  suffisants 
pour  distribuer  partout,  à  bas  prix,  les  produits  de  la  pèche 
rôlière. 

L'origine  ignée  de  la  Péninsule  y  a  amassé  en  quelque  sorte 
les  dépôts  et  filons  métalliques.  Le  Portugal  est  très  riche  en 
minerais.  On  en  trouve  presque  partout,  souvent  sous  la  forme  de 
couchos  puissantes,  couvrant  toute  une  région.  Ces  ricliessesont 
été  exploitées  dès  une  époque  fort  reculée,  et  fournissent  encore, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  une  extraction  considérable,  suscep- 
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tible  de  se  développer.  Mais  Findustrie  minière  du  Portugal 
n'est  pas  aux  mains  de  ses  nationaux,  qui  pendant  des  siècles 
l'ont  complètement  négligée. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  du  Portugal  au  point  de  vue 
physique.  Son  territoire  n'est  pas  très  étendu  :  88.740  kilomè- 
tres carrés,  mais  par  sa  position  maritime,  par  la  variété  de  son 
relief,  de  ses  terrains,  de  son  climat,  de  ses  ressources,  c'est 
un  pays  éminemment  apte  au  développement  d'une  belle  civilisa- 
tion. Toutefois,  il  faudrait  déployer  pour  cela  sur  ce  coin  de 
terre  beaucoup  d'initiative,  d'énergie,  d'intelligence,  et  y  ap- 
porter beaucoup  de  travail,  parce  que  ses  dons  naturels  sont 
contrariés  par  des  difficultés  très  sérieuses.  Livrée  à  elle- 
même,  la  Lusitanie  ne  serait  qu'une  vaste  forêt  coupée  de  maré- 
cages et  de  landes.  Bien  exploitée,  elle  peut  devenir  un  pays 
charmant,  productif  et  riche.  Pour  obtenir  ce  résultat  au  travers 
des  obstacles  qui  contrarient  l'effort  humain,  un  bon  instrument 
social  est  nécessaire.  Voyons  donc  ce  que  sont  les  Portugais  à  ce 
point  de  vue  ^ 

1.  Les  ouvrages  publiés  sur  lagéograi)hie,  l'histoire,  la  législation,  les  colonies,  etc., 
du  Portugal,  sont  indiqués  dans  une  bibliographie  assez  complète  insérée  dans  Le 
PorlxKjal  géoijraphique,  ethnologique,  administratif,  etc.,  1  vol.  in-8"  avec  illus- 
trations, publié  il  y  a  quelques  années  par  la  librairie  Larousse,  à  Paris. 
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"•:i-iiis  <!••  I:i  taoe.  —  Los  |M'upl<'.s  primitifs.  —  Colonisation  puniquo  oi 
^'['•«•'ji.'.  l.i  conquéti»  romaine,  son  caractère  otses  effets.  — .ïuifs,  Maures 
l'I  (iermains.  —  I^  clicviilorie  bo«rj;iiipnonne  et  franque,  son  rôle  et  son  in- 
fluenw.  —  Effets  du  mélanf,'e  iIcs  races  et  action  des  circonstances  sociales.  — 
I/évoiution  du  travail.  —  L'expansion  coloniale  et  ses  résultats.  —  Comment 
un  peuple  s'appauvrit  par  l'aftlux  de  l'or.  —  Un  siècle  de  politique.  —  La  situa- 
tion générale  du  Portugal  au  milieu  du  xix»  siècle.  —  La  formation  sociale  de 
la  nation  portugaise  expliquée  par  .son  évolution  historique. 

l/histoire du  peuple  portugais  ne  manque  ni  d'originalité,  ni 
dr  irrandeur,  et  il  serait  intéressant  de  l'exposer  d'une  façon  mé- 
thodique, expliquant  bien  la  portée  des  laits,  de  révolution  des 
mœurs,  aussi  bien  que  celle  des  institutions.  Mais  nous  ne  saurions 
avoir  ici  cette  ambition.  .Nous  devons  nous  borner  à  estjuisser  de 
la  manière  la  plus  concise  l'onchalnement  des  circonstances  qui 
ont  déterminé  le  type  social  de  la  race.  Il  est  impossible,  en  eflet, 
de  bien  comprendre  la  situation  actuelle  d'un  groupe  humain, 
si  on  ne  s'est  pas  rendu  compte  au  préalable  de  ses  antécédents, 
dos  phases  diverses  de  sa  vie  privée  et  de  son  existence  nationale, 
des  influences  intérieures  et  extérieures  qui  ont  pesé  sur  ses  des- 
tinées, et  modifié  ou  consolidé  ses  coutumes,  ses  traditions,  ses 
mœurs.  Ainsi,  pour  comprendre  à  fond  les  Portugais  actuels, 
nous  devons  nous  demander  qui  ont  été  leurs  lointains  ancêtres^ 
comment  ont  évolué  les  générations  intermédiaires,  et  linalement 
quelle  a  été  Taction  de  la  tradition  antérieure  sur  la  formation 
du  type  contemporain.  Beaucoup  de  personnes  ont  peine  ù  con- 
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cevoir  et  à  admettre  ces  influences  lointaines.  Elles  aiment  à 
penser  que,  avec  une  fîère  indépendance  d'esprit,  elles  ont  mo- 
delé entièrement  parleur  seul  vouloir  la  maquette  sociale  de  leur 
propre  vie.  Mais  il  suffit  de  réfléchir  et  surtout  d'observer  un  peu 
pour  discerner  Terreur  de  cette  conception.  En  réalité,  presque 
toutes  nos  idées,  presque  tous  nos  actes,  sont  guidés  par  une  tra- 
dition sucée  en  quelque  sorte  avec  le  lait,  et  dont  nous  subissons 
l'empire  sans  même  nous  en  rendre  compte.  Aussi  voyons-nous 
une  foule  de  coutumes,  de  règles,  de  préjugés,  subsister  très 
longtemps  et  nous  conduire  avec  une  autorité  si  despotique,  que 
toute  résistance  nous  semble  déplacée,  choquante  ou  même  cri- 
minelle. Et  voilà  précisément  le  secret  de  l'importance  capitale 
de  cette  formation  individuelle  que  nous  nommons  l'Éducation. 
En  fait,  le  grand  ressort  social,  c'est  l'éducation,  qui  forme 
chaque  individu  d'après  un  certain  type  traditionnel,  et  domine 
dans  la  plus  large  mesure  toutes  les  phases  de  son  existence.  Re- 
cherchons donc  comment  s'est  orientée  l'éducation  en  Portugal 
sous  la  pression  des  événements  historiques. 


1.  —   LES  PEUPLES   PRIMITIFS. 

Comme  presque  toutes  les  nations  européennes,  le  peuple 
portugais  a  été  constitué  par  des  éléments  d'origine  fort  di- 
verse*. Il  est  même  un  de  ceux  dont  les  commencements  sont 
les  plus  complexes.  La  Lusitanie  fut  certainement  autrefois 
un  pays  essentiellement  boisé,  une  vaste  forêt  accidentée,  cou- 
pée de  marécages  et  de  landes,  habité  par  une  faune  abondante 
et  variée.  Ce  terrain  de  chasse  excellent  parait  avoir  été  occupe 
de  bonne  heure.  On  a  cru  y  retrouver  les  traces  d'un  homme 
tertiaire,  contemporain  des  débris  exhumés  en  France,  en 
Belgique  et  en  Allemagne.  Le  fait  parait  encore  douteux,  mais 


1.  Cf.  A.  de  Mallos  Cid  :  A  dente  portugucza,  1  broch.,  Coimbra,  1904;  et  Syl- 
vio  Roinéro  ;  .1  Pntria  l'ortngueza  o  Territorio  e  a  Itaça,  1  vol.,  Lisbonne,  1906. 
Ce  livre  a  étt;  écrit  en  réponse  à  un  ouvrage  |iublié  sous  le  intime  titre  par  M.  Th. 
Braga. 
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il  semble  établi  que  dès  l'époque  quaternaire,  le  Portugal  «Hait 
peuplé  dune  race  de  chasseurs  sauvages,  munis  d'armes  et 
d'instruments  de  pierre.  Il  est  probable  que  ces  primitifs, 
vivant  en  petites  troupes  troglodytes  et  plus  ou  moins  errantes, 
furent  refoulés  et  anéantis  peu  à  peu  à  la  fois  par  les  deux 
extrtMuités  de  la  Péninsule.  Kn  eifet,  il  existe  des  traces  mani- 
festes de  l'existence  simultanée  de  deux  races  agricoles,  l'une 
cantonnée  dans  le  nord,  l'autre  établie  dans  le  sud.  La  première 
était  vraisemblablement  formée  d'essaims  issus  de  ce  peuple 
un  peu  mystérieux,  appelé  par  les  historiens  latins  du  nom  de 
Ligures,  qui  a  certainement  joué  un  très  grand  rôle  dans  la 
colonisation  et  la  mise  en  culture  du  centre  et  du  midi  de  l'Eu- 
rope. D'après  ce  que  nous  en  savons,  les  Ligures  étaient  d'ori- 
gine orientale,  vivaient  à  l'état  de  communautés  rurales,  et 
s'avançaient  lentement,  mais  siïrement,  par  un  essaimage  qui, 
progressant  de  vallée  en  vallée,  gagnait  peu  à  peu  toutes  les 
meilleures  terres  d'une  contrée,  puis  de  la  suivante.  On  com- 
prend du  reste  que  ces  gens  aient  marché  vers  le  midi,  plutôt 
que  vers  le  nord,  parce  que  dans  la  première  direction  ils  trou- 
vaient devant  eux  à  la  fois  des  terres  fertiles  et  un  climat  doux, 
tandis  que  le  nord  leur  offrait  surtout  des  forêts  humides  et 
froides. 

Quant  aux  gens  venus  du  midi,  et  connus  plus  tard  sous  le 
nom  d'Ibères,  ils  tiraient  aussi  leur  origine  de  l'Orient,  mais 
étaient  venus  par  le  nord  de  IWfrique,  après  l'avoir  colonisé 
par  la  culture.  Nous  avons  résumé  ailleurs  la  curieuse  évolu- 
tion de  ces  migrations  africaines',  qui  a  fourni,  elle  aussi,  des 
essaims  agricoles ,  vivant  en  communautés  de  famille  et  de 
tribu,  et  très  expansives. 

Ces  deux  races  se  sont  rencontrées  »'n  Lusitanie,  on  le  constate 
par  des  différences  profondes  dans  les  débris  et  les  objets  re- 
trouvés de  part  et  d'autre.  Se  sont-elles  alors  heurtées,  combat- 
tues, et  l'une  d'elles  a-t-elle  prédominé  par  la  force?  Cela  est 
impossible  à  dire.  Mais  comme  les  peuples  laboureurs  sont  peu 

I    la  Production,  le  Travail  el  le  Prnhlr me.  social  au  début  du  x\*  xirrie.  t.  1'. 
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guerriers,  nous  inclinons  à  croire  qu'il  y  eut  plutôt  mélange, 
pénétration  réciproque,  et  formation  d'une  race  mixte,  se  déve- 
loppant dans  un  état  de  paix  relatif.  C'est  à  cette  race  intermé- 
diaire que  seraient  dus,  croyons-nous,  les  monuments  grossiers, 
mais  d'une  remarquable  ampleur,  connus  sous  le  nom  de 
pierres  mégalithiques.  Par  la  suite,  ces  monuments  furent 
attribués,  bien  à  tort,  aux  Celtes,  parce  que  les  écrivains  latins 
nous  ont  transmis  les  noms  de  dolmens,  de  menhirs,  etc.,  im- 
posés par  des  conquérants.  Ce  ne  sont  pas  les  guerriers  celtes 
qui  ont  pris  la  peine  de  remuer  ces  masses  colossales;  ils  n'a- 
vaient ni  la  tradition  ni  le  goût  de  semblables  travaux,  qui  au 
contraire  répondent  aux  tendances  de  paysans  patients  et  lourds, 
accoutumés  aux  besognes  pénibles. 

Une  circonstance  importante  parait  avoir  favorisé  le  déve- 
loppement précoce  de  la  civilisation  dans  la  Péninsule,  et  sur- 
tout dans  la  partie  lusitanienne.  Celle-ci  était  à  la  fois  riche 
en  bois  et  en  métaux,  étain  et  cuivre.  Il  y  avait  donc  là  tout  ce 
qu'on  pouvait  désirer  pour  la  fabrication  du  bronze,  qui  fut  si 
longtemps  le  métal  le  plus  usuel*.  Tout  permet  de  croire  que, 
de  très  bonne  heure,  ce  fait  fut  connu  des  peuples  orientaux, 
qui  vinrent  fonder  sur  les  côtes  des  comptoirs  d'échange,  et 
dans  l'intérieur  des  centres  d'exploitation.  Le  grand  commerce 
apparaissait  ainsi  dans  le  pays,  où  il  amena  le  développement 
de  plusieurs  villes  importantes,  dont  les  vestiges  subsistent 
encore.  Quelle  fut  l'inlluence  de  cette  immigration  commer- 
ciale tour  à  tour  phénicienne,  carthaginoise,  grecque?  Cette 
influence  fut  grande  en  ce  sens  qu'elle  apporta  dans  le  pays 
de  nouveaux  éléments  de  richesse  avec  les  raffinements  de  la 
vie  urbaine,  mais  elle  ne  changea  pas  le  type  social,  car  les 
négociants  et  artisans  orientaux  arrivaient  dans  le  pays  avec 
une  formation  très  analogue  quant  au  fond,  et  ne  se  trouvaient 
pas  en  état,  par  conséquent,  de  transformer  les  populations 
indigènes  en  modiliant  leurs  coutumes  familiales.  Il  en  fut  de 
même  des  Celtes,  arrivés  en  coup  de  vont,  sous  la  forme  d'in- 

I.  On  a  retrouva  en  plusieurs  endroits,  gisant  ensemble,  des  outils  et  des  armes 
en  pierre,  en  cuivre  et  en  bronze. 
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vasions  batailleuses  et  dominatrices,  s'imposant  à  la  population 
rurale  pour  la  plier  à  une  véritable  servitude,  sans  rien  changer 
d'essentiel  à  ses  mœurs. 


II.    —    L.\    CONyllÎTK   ROMAINE. 

Avec  la  conqui^te  romaine  apparaît  un  autre  système.  Les 
Latins  ne  sont  pas  seulement  «les  commerçants  ou  des  guerriers. 
Ce  sont  aussi  des  patrons  agriculteurs  et  industriels.  Trouvant 
là  un  beau  et  riche  pays,  en  partie  dévasté  par  de  longues 
guerres,  ils  le  colonisent  et  le  repeuplent,  exécutent  d'admira- 
bles travaux  d'art  pour  amener  et  distribuer  les  eaux,  défrichent 
les  foréls,  développent  les  cultures  et  l'élevage,  relèvent  les 
villes  et  en  brttissent  de  nouvelles.  En  un  mot,  ils  reprennent 
la  tradition  laborieuse  des  peuples  agricoles  primitifs,  mais  en 
la  développant,  et  en  lui  donnant  l'ampleur  qui  répondait  à 
une  ciWlisation  avancée,  à  une  formation  plus  active  et  plus 
progressive.  Les  Ho  mains  ont,  en  effet,  réalisé  le  type  social  le 
plus  perfectionné,  le  plus  actif  de  l'Antiquité,  et  ce  type  fut 
puissant  non  pas  tant  par  la  force  militaire,  dont  les  historiens 
font  surtout  étalage,  que  par  une  supérieure  organisation  du 
travail.  Kn  Portugal,  spécialement,  une  étude  même  superficielle 
des  faits  montre  \'ite  que  la  colonisation  latine  fut  celle  qui, 
dans  TAntiquité,  sut  mettre  le  mieux  et  le  plus  largement  en 
valeur  les  ressources  propres  de  la  Lusitanie,  au  point  de  vue 
industriel  comme  au  point  de  vue  cultural.  On  a  retrouvé,  en 
effet,  les  traces  évidentes  d'une  exploitation  minière  et  d'une 
fabrication,  qui  méritent  encore  l'admiration  par  la  perfection 
d«"s  procédés  et  des  résultats. 

Malheureusement,  la  nation  romaine  s'étendit  trop  vite  au 
loin,  se  dispersa,  et  se  noya  pour  ainsi  dire  «lans  la  masse  des 
purs  communautaires  qui  l'entouraient  de  toutes  parts.  L'in- 
filtration de  ce  type,  dominé  par  l'esprit  de  routine  et  d'autorité, 
amena  peu  à  peu  le  triomphe  du  despotisme  impérial.  L'immense 
empire  latin  devint  une  véritable  communauté  d'État,  exploitée 
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par  l'impôt  dans  l'intérêt  de  la  cour,  c'est-à-dire  de  Rome  en- 
tière, de  l'armée  et  de  l'administration.  Ce  communisme  poli- 
tique fut  la  cause  d'une  corruption  et  d'un  affaiblissement 
inévitables,  suivis  dune  dislocation  non  moins  fatale.  Jamais 
l'histoire  n'a  enregistré  plus  grande  et  plus  éloquente  leçon, 
qui  ne  fut  jamais  plus  totalement  méconnue  par  les  peuples 
qui  ont  hérité  directement  de  l'empire  romain. 

Après  cette  grandiose  faillite  d'une  civilisation  presque  en- 
tière, le  Portugal  vit  apparaître,  au  v"  siècle,  une  nouvelle  inva- 
sion, venant  du  nord.  Des  Germains,  les  Suèves,  bientôt  subju- 
gués par  les  Visigoths,  occupèrent  le  pays.  Us  ont  été  refoulés 
plus  tard  par  les  Maures  au  delà  du  Douro,  où  leur  sang  se 
reconnaît  encore  à  quelques  traits  physiques.  Certaines  personnes 
pensent  que  les  gens  du  nord  tirent  de  cette  ^origine  lointaine 
une  valeur  sociale  particulière.  Nous  ne  pouvons  partager  cette 
idée.  Les  Germains  arrivés  dans  la  Péninsule  étaient  par  leurs 
mœurs  très  analogues  aux  Celtes  primitifs,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  se  préoccupaient  que  de  chasse  et  de  guerre,  laissant  aux 
femmes  et  aux  esclaves  le  travail  utile  ^.  Ce  n'étaient  que  des 
hommes  de  clans,  rudes,  violents  et  indisciplinés,  incapables 
d'organiser  par  eux-mêmes,  d'une  manière  forte  et  durable, 
soit  les  travaux  de  la  vie  privée,  soit  les  institutions  de  la  vie 
publique.  Ils  se  bornèrent  à  se  coucher  dans  le  lit  encore  chaud 
de  la  décadence  romaine,  et  ils  la  continuèrent  aveuglément, 
en  sorte  que,  en  peu  d'années,  ils  tombèrent  dans  le  désordre 
et  l'anarchie.  Aujourd'hui,  leurs  descendants  sont  absolument 
fondus  dans  la  formation  générale  de  la  race  lusitanienne,  et  si 
le  climat  un  peu  plus  rigoureux  du  nord,  ainsi  que  d'autres 
circonstances  de  milieu,  leur  donnent  une  physionomie  un  peu 
spéciale,  des  aptitudes  un  peu  diflêrentes  de  celles  que  l'on 
observe  dans  le  centre  ou  le  sud,  cela  ne  vient  pas  d'une  héré- 
dité séculaire.  La  formation  sociale  dépend  avant  tout,  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  de  l'éducation,  et  non  d'un  phénomène 
physique,   transmissible   avec  le   sang.   C'est    pour   cela  que, 

1.  Cf.  H.  de  Tourvillc,  Histoire  de  la  Formation  particulariste ,  1  vol.,  Paris, 
Firmin-Didot. 
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parmi  les  groupes  humains  les  mieux  constitués,  les  plus  éner- 
giques, on  rencontre  un  certain  nombre  d'individus  de  même 
oritrinc  que  leurs  concitoyeus,  mais(jui,  ayant  été  mal  éduqués, 
n'ont  pas  reçu  la  tradition,  rcnipreintc  inloilectuelle  qui  fait 
le  type  social,  si  bien  qu'ils  ont  dévié  plus  ou  moins.  En  sens 
contraire,  on  trouve  parmi  les  nations  dominées  par  l'esprit  de 
routine  le  plus  accentué,  des  liommes  qui  montrent  une  grande 
force  de  volonté,  une  initiative  et  une  ouverture  d'esprit  remar- 
quables. C'est  que  des  circonstances  exceptionnelles  ont  influé 
sur  leur  jeunesse  et  développé  leur  personnalité  en  dépit  de 
l'influence  déprimante  du  milieu  éducatif. 

Quoi  qu'il   en  soit,  le  royaume  des  Suèves  et  des  Visigoths 
>e  trouvait  en  fort  mauvaise  posture  quand  il  fut  menacé  par 
l'invasion  des  Maures  au  début  du  vui"  siècle.  La  corruption,  le 
désordre,  la  révolte,  la  fiscalité  abusive,  les  privilèges  injusti- 
fiés,   travaillaient   ensemble  pour   désorganiser  et  ruiner  les 
populations.  Cela  suffit  pour  expliquer  les  succès   faciles  des 
Africains  qui  arrivaient  à  l'état  de  bandes  militaires  fortement 
disciplinées  à  la  fois  par  la  tradition  sociale  et  par  le  fanatisme 
religieux.  Socialement,  ils  étaient  des  patriarcaux,  accoutumés  à 
l'autorité  absolue;  au  point  de  vue  religieux,  ils  apportaient 
une  foi  nouvelle,  ardente  au  prosélytisme;  enfin,  ils  avaient 
besoin  de  terres  nouvelles,  parce  que,  comprimés  en  Orient 
par  l'empire  byzantin,  au  midi  par  le  désert,  ils  ne  trouvaient 
de  débouché  (jue  vers  le  nord.  C'est  ain.si  qu'ils  faillirent  sub- 
iiniiror  l'Kniope  occi<lentale. 


m.    —   LKS   MAURES. 

I^es  Maures,  mélange  d'Arabes  et  de  Berbères,  ne  constituaient 
pas  un  type  uniforme,  en  dépit  de  leur  formation  analogue. 
Par  cette  formation,  ils  appartenaient  tous  au  type  façonné  par 
la  communauté  des  biens  et  le  patriarcat.  Mais,  tandis  que  les 
Berbères  étaient  essentiellement  des  cultivateurs,  les  Arabes 
étaient  plutôt  des  commerçants  urbains.  Les  premiers  s'établi- 
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rent  solidement  sur  la  terre  lusitanienne,  et  y  développèrent 
une  agriculture  très  prospère.  Les  Arabes  reprirent  leur  vie  de 
caravaniers  et  de  marins.  Rivalisant  avec  les  Grecs  de  Byzance 
et  les  Italiens,  ils  les  combattaient  au  besoin  pour  écarter  leur 
concurrence.  Grâce  à  leurs  relations  faciles  avec  leurs  frères 
du  Levant,  ils  servaient  de  trait  d'union  entre  l'Extrême-Orient 
et  l'Occident.  Us  accumulèrent  les  richesses,  créèrent  des  cités 
populeuses  et  brillantes,  déployèrent  une  civilisation  raf- 
finée. 

Mais  la  formation  communautaire  présente  cette  parti- 
cularité caractérisque,  qu  elle  ne  sait  pas  résister  à  la  pros- 
périté. Le  travail  actif,  le  progrès  de  la  richesse,  la  modifient 
d'abord,  puis  la  désorganisent  rapidement.  Les  Maures,  dont 
l'influence  avait  été  d'abord  assez  forte  pour  dominer  le  pays, 
en  rétablir  l'exploitation  régulière  et  assimiler  les  populations 
chrétiennes  ^  heureuses  de  trouver  un  régime  de  travail  pai- 
sible, ne  tardèrent  pas  à  tomber  dans  la  désorganisation.  Les 
gens  sortis  de  la  communauté  présentent  cette  grande  infério- 
rité, qu'ils  manquent  à  la  fois,  pour  la  plupart,  d'initiative  et 
de  discipline  volontaire.  Ils  se  portent  de  préférence  vers  l'ex- 
ploitation d'autrui  parle  pouvoir  politique,  et  alors  les  rivalités 
et  les  compétitions  naissent  d'elles-mêmes  entre  les  gouvernants. 
C'est  ainsi  que  l'empire  arabe  fut  bientôt  divisé  en  États  distincts 
qui,  au  lieu  de  se  fédérer  et  de  se  soutenir  mutuellement,  ne 
songèrent  qu'à  se  combattre  pour  se  rançonner  les  uns  les 
autres.  Une  fois  encore  la  Lusitanie  retombait  dans  la  décom- 
position et  l'anarchie,  par  le  triomphe  de  la  politique  et  de  la 
centralisation  administrative  sur  le  travail  productif  et  libre. 


IV.    LA    CIIKVALERIK. 

Cette   décadence   coïncidait  précisément  avec  des   faits  nou- 
veaux, survenus  dans  l'Europe  du  nord.    La   féodalité,   après 

I.  D(>8  hiHtoriens  ra|>|)oi-tcnt  que,  dans  les  églisivs  catlioliqiics    tolérées   par    les 
Maures,  le  clergr  {in^chuil  en  aralie. 
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plusieurs  siècles  d\WoluU<)n  silencieuse  dans  la  vie  rurale,  com- 
mençait à  se  transformer'.  Elle  tendait  à  se  militariser,  à 
nétrliirer  la  direction  du  travail  a^'-ricolc  pour  se  porter  vers  les 
entreprises  guerrii^ri'S.  Les  cadets  de  famille,  trouvant  le  pays 
approprié  autour  d'eux,  cherchaient  à  fonder  des  établissements 
hors  de  la  chrélienté.  Cela  explique  l'enthousiasme  soulevé  par 
les  croisades  au  moins  autant  que  lu  ferveur  rclig-ieuse.  Tels 
sont  aussi  les  motifs  (jui  amenèrent  dans  la  péninsule,  surtout 
à  partir  du  xu'  siècle,  tant  de  chevaliers  francs,  normands  et 
bourgruig'nons,  désii*eu\'  de  combattre  l'infidèle  tout  en  ea- 
.irnant  terre.  C'est  par  ces  batailleurs  affamés  que  la  domina- 
tion maure  fut  anéantie  en  Europe  après  une  résistance  déses- 
pérée '. 

Voilà  donc  le  Portugal  dominé  une  fois  encore  par  une  race 
nouvelle.  Dans  quelle  situation  se  trouvait-il  alors,  et  comment 
les  choses  furent-elles  réorganisées  par  les  conquérants  féodaux? 
Le  pays  était  en  grande  partie  ruiné  et  dépeuplé.  Aussi  les 
princes  bourguignons,  devenus  ducs  puis  rois  de  Portugal, 
eurent-ils  soin  de  retenir,  par  un  traitement  favorable,  tout  ce 
cjui  restait  de  ranoiennc  p<»pulation.  Maures,  Mozarabes  ou  indi- 
gènes arabisés,  juifs  transplantés  parla  rigueur  de  Rome  '  et 
tolérés  par  les  musulmans,  furent  d'abord  traités  avec  faveur; 
la  persécution  ne  vint  que  plus  tard,  sous  l'influence  de  divers 
sentiments  :  zèle  religieux,  craintes  politiques,  avidité  fiscale. 
.Malirré  cela,  de  vastes  espaces  étaient  déserts.  On  y  tailla  d'im- 
menses domaines  dotés  de  privilèges  et  d'exemptions  fiscales, 
donnés  soit  à  des  officiers  du  prince,  soit  à  des  ordres  religieux  *, 
dans  la  pensée  que  ces  latifundia  seraient  peu  à  peu  colonisés 
et  peuplés. 


I.  Cf.  II.de  ToufTilIc,  ouTr.  clli*. 

'.  L«  bataille  d'Ouriqur.  fin  li:<9.  lunila  reltn  iloininatiun  à  l'Algarvo  ;  celle  du 
Salado,  en  13io,  actievA  de  l'anéantir.  Klle  avait  dun-  en  PortiiKai  plus  de  cinq 
sieciR». 

;<.  Sur  le«Jaifs  portugais,  voir  l'ouvraKc  de  M.  do«  Kemedios.  proiesseur  à  l'Uni- 
verailé  de  Coirobra. 

i.  Notamment  aux  ordn>s  chevalercsqiie.s,  qui  ont  joué  <>n  Portugal  le  rdie  d'une 
armé»*  pennanenle  en  face  de  l'ennemi  héréditaire,  le  Maure. 


24  LE   PAYS   ET   LA   KACE. 

Allait-on  entrer  cette  fois  dans  un  régime  définitif,  stable,  où 
le  travail  serait  conduit  par  des  patrons  capables?  Cet  idéal  était 
bien  difficile  à  réaliser  vers  la  fin  du  Moyen  Age,  alors  que  la 
féodalité  se  trouvait  en  pleine  décadence,  que  la  politique  et  le 
militarisme  l'emportaient  sur  toute  autre  préoccupation,  enga- 
geant les  princes,  les  grands  et  l'Église  elle-même  dans  des  dis- 
cordes sans  fm  et  des  luttes  interminables.  Le  Portugal  fut  en- 
traîné comme  les  autres  États  du  continent  dans  cette  ronde 
infernale.  Sans  doute,  au  début,  il  est  certain  que  des  efforts 
sérieux  furent  tentés,  soit  par  les  rois  bourguignons,  soit  par 
les  ordres  religieux,  soit  par  de  grands  propriétaires  ou  des 
communes,  pour  hâter  la  repopulation  et  la  mise  en  culture  du 
pays.  Le  roi  Diniz  a  mérité  le  surnom  glorieux  de  Labou- 
reur. On  voit  encore  dans  les  antiques  couvents  d'Alcobaça 
et  de  Batalha,  d'immenses  étables,  de  grands  magasins  qui 
servaient  autrefois,  vraisemblablement,  au  fonctionnement 
d'une  vaste  exploitation  agricole.  Des  colons  furent  attirés  de 
divers  pays  par  des  concessions  de  terre,  des  baux  perpétuels, 
des  franchises  et  des  exemptions  de  taxes  ou  de  services.  Des 
communes  bourgeoises  furent  aussi  instituées  dans  l'intérêt  du 
commerce  et  de  la  fabrication.  Il  y  eut  donc,  à  l'origine  de  la 
jeune  monarchie,  un  effort  d'organisation  très  remarquable, 
conduit  avec  beaucoup  d'intelligence  et  un  grand  sens  pra- 
tique. De  temps  on  temps,  par  la  suite,  des  essais  analogues 
furent  encore  tentés.  Mais  le  résultat  demeura  toujours  assez 
médiocre,  pour  diverses  raisons. 

D'abord,  on  doit  remarquer  que,  si  certains  princes  ont  cru 
nécessaire,  à  plusieurs  reprises,  de  légiférer  avec  abondance 
pour  galvaniser  l'agriculture  et  les  arts  usuels,  cela  prouve  sur- 
tout que  les  particuliers  ne  faisaient  pas  de  bien  grands  efforts 
pour  défricher  le  sol  et  pour  créer  des  ateliers'.  Il  était  d'ail- 
leurs difficile  que  les  choses  allassent  autrement.  Après  la  recon- 
quête, la  population   s'était  trouvée  divis«''e  en  quatre  ordres 

1.  En  1U75,  environ  '^'lO  ans  nprrs  le  dchiil  de  la  rcconqiKMc,  fui  promulguée  la 
Lei  dus  Sesinarias,  qui  ordonnait  la  mise  en  ciillure  des  terres,  sous  j)eine  de  con- 
fiscation; elle  ne  donna  aucun  résultat. 
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bien  distincts  :  la  noblesse  haute  et  basse,  le  clertré  supérieur 
et  inférieur,  la  bourgeoisie  urbaine,  le  i)cuple.  Ce  dernier  était 
composé  d'éléments  assez  divers  par  leurs  origines,  et  aussi  par 
leur  état  social.  C'étaient  ou  bien  des  patriarcaux  dominés 
par  l'esprit  de  tradition,  ou  bien  des  désorganisés  prêts  au  con- 
traire à  suivre  toutes  les  impulsions,  mais  peu  capables  d'agir 
par  eux-mêmes.  La  bourgeoisie,  peu  nombreuse,  composée  sur- 
tout do  juifs  et  de  descendants  des  familles  maures  ou  mozara- 
bes, se  trouvait  à  peu  près  dans  le  même  cas.  Le  clergé  inférieur 
n'avait  ni  instruction,  ni  moyens,  ni  influence;  le  clergé  supé- 
rieur se  recrutait  parmi  les  fils  âv  la  noblesse,  qui  voyaient  là 
une  carrière  où  ehacun  pouvait  déployer  dans  lintérét  de  sa 
propre  ambition  tous  les  efforts  de  l'intrigue;  bientôt  les  cou- 
vents furent  également  peuplés  de  cadets  qui  vivaient  dans 
l'oisiveté  aux  dépens  des  fondations  pieuses,  et  ne  songeaient 
qu'à  en  étendre  les  domaines  et  le  profit.  Souvent  les  ambitions 
et  les  appétits  du  clergé  le  mirent  en  lutte  ouverte  contre  le 
pouvoir  royal,  pour  conserver  ses  privilèges  ou  en  obtenir  de 
nouveaux.  La  haute  noblesse,  propriétaire  de  la  plus  grande 
partie  du  sol,  avait  grand  intérêt  à  le  mettre  en  valeur,  piiis- 
queile  en  tirait  ses  principaux  revenus.  Mais,  absorbée  bientôt 
par  les  luttes  d'influence  ou  les  guerres  incessantes,  elle  se  dé- 
sintéressa vite  de  la  conduite  du  travail,  et  trouva  commode  de 
diviser  autant  que  possible  ses  domaines  en  petites  exploitations 
dont  elle  se  bornait  à  recevoir  les  fermages;  le  surplus  demeu- 
rait à  l'état  de  forêts,  de  pâtures  ou  de  landes  incultes.  Enfin, 
la  noblesse  inférieure  était  composée  surtout  de  cadets  sans  for- 
tune, élevés  dans  l'oisiveté  et  préparés  uniquement  pour  l'Église 
ou  pour  le  métier  des  armes.  Aussi  n'avait-elle  qu'une  préoccu- 
pation :  trouver  le  meilleur  moyen  de  vivre  aux  dépens  dau- 
trui;  groui)ée  en  clans  autour  de  quelques  familles  puissantes, 
elle  était  continuellementoccupéeàusurpor  les  biensou  les  revenus 
de  l'Eglise,  des  communes  ou  des  juifs.  En  fait,  dès  lesoriginesde  la 
monarchie  portugaise,  la  nation  se  trouve,  parl'eO'et  des  circons- 
tances, dans  un  état  parfaitement  hétérogène.  Deux  formations 
sociales  opposées  y  .sont  d'abord  en  présence  :  d'un  côté,  c'est 
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la  communauté  maure  et  juive,  avec  sa  tendance  à  la  stagna- 
tion; de  l'autre,  apparaît  le  type  féodal  importé  par  les  princes 
bourguignons  et  leurs  chevaliers,  dont  la  tendance  primitive 
est  au  contraire  favorable  au  développement  du  particulier. 
Entre  ces  deux  extrêmes  s'agite  une  masse  de  gens  déracinés, 
désorganisés,  déliés  de  la  tradition,  sans  formation  sociale  dé- 
finie. Dans  la  suite,  les  guerres  civiles  et  extérieures,  les  persé- 
cutions religieuses,  l'abus  des  privilèges  et  de  la  vie  militaire  ou 
religieuse,  désorganisèrent  la  famille  féodale  aussi  bien  que  la 
famille  communautaire.  De  très  bonne  heure,  la  nation  entière, 
ou  à  peu  près,  tomba  dans  cet  état  social  indécis,  flottant,  in- 
cohérent, qui  caractérise  les  peuples  désorganisés,  et  qui  se  con- 
tinue indéfiniment  par  l'insuffisance  de  l'éducation.  Gomment 
celle-ci  pourrait-elle,  en  effet,  se  transmettre  d'une  façon  régu- 
lière et  permanente,  quand  les  fanûlles  sont  troublées  et  désa- 
grégées par  le  désordre  public  ou  par  les  hasards  d'une  exis- 
tence fondée  sur  des  éléments  artificiels,  comme  le  privilège,  la 
faveur,  les  aventures  guerrières,  etc.  Seul,  le  travail  stable,  ré- 
gulier, normal,  permet  au  type  social  de  se  conserver  et  de  se 
perfectionner.  C'est  dans  les  régions  les  mieux  isolées,  comme 
les  îles,  les  montagnes,  les  contrées  peu  accessibles,  que  les 
formes  sociales  se  sont  conservées  avec  la  plus  durable  pu- 
reté. Ici,  au  contraire,  tout  a  été  de  bonne  heure  mélangé,  con- 
fondu, dérange  et  eflacé. 

Ces  brèves  indications  jettent  une  vive  lumière  sur  le  passé  et 
le  présent  delà  nation  portugaise;  elles  nous  donnent  notam- 
ment la  clef  de  son  étonnante  expansion  maritime  suivie  d'un 
rapide  déclin.  D'abord,  les  relations  conservées  en  Orient  par  les 
familles  juives  et  maures,  leur  facilitèrent  l'établissement  ou  le 
maintien  de  transactions  fructueuses  avec  les  ports  de  la  Syrie  et 
de  l'Egypte.  Le  Portugal  en  tira  avantage  pour  s'emparer  d'une 
partie  au  moins  du  mouvement  commercial  abandonné  peu  à 
|)cu  par  les  Grecs  et  les  Italiens.  Lisbonne  et  Porto  devinrent  les 
échelles  maritimes  inévitables  entre  la  Méditerranée  et  l'Eu- 
rope occidentale.  Une  classe  importante  de  négociants  et  de 
financiers  se  forma  et  étendit  ses  affaires  jusqu'au  fond  de  la 
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Baltinuo'.  Le  commerce  des  produits  rares  tirés  de  Tlude  déve- 
loppa celui  des  denrées  du  pays. 

\a  prospérité  croiss^inte  de  la  classe  moyenne  ne  tarda  guère 
à  porter  ombrage  aux  hommes  de  cour  et  d'Église,  qui  <léjà  se 
disputaient  la  conduite  et  les  profits  du  pouvoir.  Craignant,  non 
sans  raison  du  reste,  d'être  évincés  par  ces  grands  marchands 
riches  d'expérionce  et  d'argent,  ils  s'en  déharrnssèrent  dès  la 
tin  du  xV  siècle  par  la  persécution  religieuse  et  la  confiscation. 
ï-ics  uns  refluèrent  vei*s  l'Afrique,  les  autres  se  réfugièrent  en 
France,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Angleterre.  Le  développement 
économique  se  ralentit  en  Portugal-',  et  progressa  rapidement, 
au  contraire,  dans  les  autres  pays. 


V.    —    L  KXP.^XSIOX   COLONIALE    ET   SES    RÉSULTATS. 

Cependant,  le  grand  courant  d'aventures  caractérisé  par  les 
croisades  avait  pris  fin.  Les  guerres  continentales,  encore  fré- 
quentes, n'offraient  ni  le  même  attrait,  ni  les  mêmes  occasions 
de  profit  que  les  expé<litions  en  pays  infidèle.  La  jeunesse  noble, 
écartée  du  travail  par  l'orgueil  de  caste,  réduite  à  la  portion 
congrue  par  le  droit  d'aînesse  et  l'encombrement  des  offices 
royaux  ou  des  charges  ecclésiastiques,  cherchait  des  débouchés. 
i>éjà  un  prince  devenu  légendaire  et  qui  était  lui-même  un 
cadet  royal,  s'était  efforcé,  dans  le  premier  tiers  du  xv-  siècle, 
lie  pousser  ses  concitoyens  vei*s  la  mer  et  les  expéditions 
coloniales.  Par  l'effet  des  premiers  succès  ,  le  mouvement 
s'accentua  sous  l'impulsion  royale,  et  les  explorations  se  multi- 
plièrent. 

Successivement,  les  Portugais  découvrii-ent  les  côtes  lointaines 
de  l'Afrique  (1V3V-1H7) ,  la  route  maritime  de  l'Inde  lV8t»- 
15>96)  et  les  rivages  du  Brésil  (1500).  Aussitôt  la  classe  supé- 


1.  Ali  \i«-  iMi-c  le.  ii-t  aniialeurs  portugais   e^portaifiil  du  Itii- i>t  lin  |ti)i%s4in  salo  a 
Riga;  en  t.l&3.  Edouard  III  leur  ronrt^dail  l«  droit  de  |>Arhr  sur  !<>•  c<'it)>s  anglaises. 

2.  A  II  fin  du  \iv*  sitM'Ie.  les  l'ortiiKais  ne  faisaient  plus  guère  que  du  cabotage; 
leurs  prcmii-re»  eipédition»  furent  diri^ces  par  de»  t'iénois. 
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rieur  e  se  porta  vers  ce  nouveau  champ  d'aventures  et  de  profit. 
Comment  s'y  prit-elle  pour  l'exploiter?  Si  l'histoire  ne  le  racon- 
tait pas,  on  pourrait  aisément  le  deviner.  Des  hommes  qui  mé- 
prisaient toute  occupation  d'un  caractère  mercantile  ne  pouvaient 
tirer  parti  de  leurs  découvertes  que  par  un  seul  moyen  :  l'exploi- 
tation administrative  et  fiscale.  Ils  devinrent  donc  gouver- 
neurs, officiers,  fonctionnaires,  et  comme  les  meilleurs  gains 
semblaient  en  voie  de  passer  entre  les  mains  des  négociants 
étrangers,  accourus  à  la  suite  des  conquérants  portugais', 
on  organisa  le  monopole  du  trafic  entre  les  pays  soumis  et 
l'Europe. 

Cette  manière  de  faire  eut  deux  conséquences  également 
graves.  D'abord,  le  Portugal  se  créa  des  ennemis  irréconciliables, 
qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  l'évincer  ou  môme  pour  l'annexer 
avec  toutes  ses  possessions^.  Ensuite,  presque  to'ute  l'activité  de  la 
nation  se  porta  vers  les  colonies,  non  pour  les  mettre  en  valeur 
par  un  effort  régulier,  mais  pour  les  épuiser  par  tous  les  moyens 
possibles  :  contributions  arbitraires,  impôts  excessifs,  pillage 
même.  Dans  la  métropole,  tout  fut  subordonné  à  cette  préoc- 
cupation, et  sacrifié  au  maintien  du  fructueux  monopole,  dont 
on  tirait  du  reste  un  bien  médiocre  parti  ^.  Les  familles  in- 
fluentes, les  agents  du  gouvernement,  quelques  marchands  fa- 
vorisés, réaUsèrent  ainsi  de  grandes  fortunes*.  Mais  le  peuple, 
abandonné  à  lui-même,  tomba  dans  une  sorte  de  dépérissement, 
et  vécut  dans  une  réelle  misère  à  côté  du  luxe  des  privilégiés. 
Dans  la  suite,  la  concurrence  des  autres  nations  diminua  les  pro- 
fits, mais  on  vit  surgir  bientôt  un  nouvel  élément  de  richesse, 
au  moins  apparente.  Au  xvii*  siècle,  le  Brésil  commença  de 
fournir  de  l'or  en  abondance,  mais  seulement  au  profit  du  Trésor 

1.  l^s  premières  lloltcs  envoyées  dans  l'Inde  portaient  des  négociants  du  nord,  mais 
iiientôt  ils  furent  rigoureusement  exclus,  ainsi  (|ue  leurs  navires. 

2.  Annexion  h  rKspa){nc  par  Piiilip|te  11  en  158U;  elle  dura  jusqu'en  1640.  En  1595, 
les  Hollandais  s'eiiiparenl  de  plusieurs  colonies  porlu^çaiscs. 

3.  Nul  ne  pouvait  lrafi(|uer  avec  les  colonies  sans  une  autorisation  royale.  J^es 
marchandises  devaient  ^Irc  amenées  i\  Lisbonne,  où  des  navires  étrangers,  surtout 
hollandais,  venaient  les  prendre  pour  les  porter  dans  les  pays  du  nord. 

4.  Selon  il.  de  Olivcira,  chroniqueur  du  xvi"  siècle,  il  y  avait  h  Lisbonne  en  1551 
juM|u'à  430  orfèvres,  ce  qui  indique  un  grand  luxe. 
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rcival  et  de  quelques  hauts  personnag-es.  Cet  or  fut  gaspillé  en 
prodigalités  absurdes  dout  profitèrent  les  fabriques  étrangères. 
Mais  le  pays  demeura  <lans  la  position  d'inertie  industrielle,  de 
routine  agricole,  d'impuissance  commerciale  où  il  était  tombé 
par  rcfFct  de  la  désertion  de  la  classe  dirigeante.  Les  proprié- 
taires avaient  abandonné  leurs  domaines  j^  la  petite  exploitation 
paysanne,  et  détourné  leurs  fils  des  carrières  utiles.  Aussi,  dès 
le  XVII*  siècle,  on  ne  trouve  plus  guère  en  Portugal  que  deux, 
classes  absolument  distinctes  Tune  de  l'autre,  la  noblesse  oisive, 
et  le  peuple,  paysans  ou  artisans,  laissé  entièrement  i\  lui-même 
et  vivant  dans  l'ignorance,  la  stagnation,  la  pauvreté*.  Si  quel- 
ques petits  fabricants  ou  négociants  arrivaient  à  réaliser  une 
certaine  fortune,  ils  formaient  des  exceptions  trop  rares  pour 
composer  une  nouvelle  classe  dirigeante  capable  d'entraîner  la 
population  et  de  la  guider  vers  un  régime  économique  plus  actif 
et  plus  prospère.  Toute  troupe,  tout  groupe  a  besoin  de  chefs  et 
de  guides.  Ici,  ces  organes  sociaux  indispensables  ayant  failli  à 
leur  tAchc,  la  nation  en  était  arrivée  à  se  traîner  misérablement 
dans  la  médiocrité  au  moment  même  où  l'or  lui  arrivait  avec  la 
plus  grande  abondance.  Comment  pourrait-on  mieux  démontrer 
que  la  vraie  richesse  résulte  d'un  travail  bien  organisé  par  une 
nation  réirulièremcnt  ordonnée,  bien  plus  que  de  l'abondance 
artificielle  de  la  monnaie. 

Nous  pouvons  tirer  encore  de  ces  circonstances  une  autre 
leçon,  non  moins  utile.  Pendant  cette  période,  des  princes  et  des 
hommes  d'État  éclairés,  comprenant  l'erreur  colossale  de  leur 
temps,  s'efforcèrent  une  fois  de  plus  de  ramener  la  nation  dans 
des  voies  plus  normales,  au  moyen  de  mesures  législatives  et 
administratives.  Le  résultat  fut  à  peu  pi*ès  nul,  parce  que  l'orga- 
nisation du  travail  est  un  fait  naturel,  qui  ne  peut  se  réaliser 
pleinement  et  de  façon  durable   au  moyen  de  mesures  artifî- 

1.  Sa  po^Uinn  •>lait  aggravée  encore  par  le  deir(;|o|i|i«inent  de  l'esclavage.  A  partir 
de  la  fin  du  iv*  siècle,  un  grand  nombre  de  Maure*,  de  nègres,  d'indigènes  brésiliens, 
furent  importes  et  employés  comme  domestiques  et  ouvriers  urbains  ou  ruraux.  Il  en 
résulta  une  licence  des  rntcurs  tns  préjudiciable  à  la  famille  et  à  l'éducation  ainsi 
qu'un  rnetiiisagedonaaal  des  désorganis4's.  L'esclavage  fut  aboli  par  Pombal  au  iniliou 
du  iviir  »ièrle. 
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cielles.  Il  faut  ici  les  elforts  multiples  et  harmoniques  de  la 
nation  entière.  Les  initiatives  partielles  et  incohérentes  d'une 
bureaucratie  n'y  ont  jamais  suffi  et  n'y  suffiront  jamais,  même 
sous  l'impulsion  du  génie  organisateur  d'un  Pombal. 


M.  —  LA    SITUATION   AU   MILIEU    DU  X1X'=    SIECLE. 

Au  début  du  xix**  siècle,  le  Portugal  végétait,  ne  conservant 
quelque  prestige  au  dehors  que  grâce  aux  ressources  financières 
qu'il  tirait  du  Brésil,  et  qui  profitaient  si  peu  au  pays,  où  elles 
ne  faisaient  guère  que  passer  pour  aller  ensuite  se  répandre  chez 
les  peuples  industriels.  La  ville  de  Lisbonpe,  qui  réunissait 
tous  les  gens  influents  ou  riches,  présentait  seule  les  appa- 
rences de  la  prospérité.  Porto  avait  aussi  quelque  activité.  Mais 
le  reste  du  pays  demeurait  comme  abandonné.  On  ne  trou- 
vait alors  dans  tout  le  royaume  qu'une  seule  route  passable 
établie  sur  une  distance  de  quelques  lieues,  entre  la  capitale 
et  le  château  royal  situé  au-dessus  du  village  de  Cintra.  C'est 
dire  à  quel  point  les  communications  étaient  difficiles  et 
rares. 

Coup  sur  coup,  toute  une  série  d'événements  fâcheux  intervin- 
rent pour  achever  l'œuvre  de  désorganisation  des  siècles  anté- 
rieurs. La  grande  crise  militaire  de  la  période  napoléonienne, 
r  invasion,  l'occupation  anglaise,  achevèrent  la  ruine  du  com- 
merce. Hientôt  après,  la  séparation  du  Brésil  supprima  une 
importante  source  de  revenus  et  d'emplois.  A  l'intérieur,  des  com- 
pétitio  ns  dynastiques  provoquèrent  des  crises  politiques  aiguës 
et  des  guerres  civiles.  Pendant  près  d'un  demi-siècle,  le  pays  fut 
ainsi  presque  continuellement  en  proie  aux  difficultés  les  plus 
graves.  La  politique  avait  pris  le  premier  rang  dans  les  préoc- 
cupations de  la  classe  supérieure.  Tout  lui  était  subordonné,  et 
tout  (Ml  souffrait.  L'agriculture  et  l'industrie  demeuraient  dans 
un  élat  tout  à  fait  primitif  et  stagn.int.  Le  commerce,  également 
tombé  dans  une  situation  des  plus  médiocres,  était  passé  pour 
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une  grande  partie  aux  mains  <lc  maisons  étrîin^'^èrcs.  Des  mesures 
légrislatives  prises  hâtivement  et  sans  discernement,  opéraient 
dans  le  régime  de  la  prtjpnété  une  véritable  révolution;  le  sol, 
mobilisé  en  masse,  par  la  brustjue  suppression  de  la  main-morte, 
des  majorais  et  du  droit  d'aînesse,  devenait  un  objet  de  spécula- 
tion au  profil  d'un  pelit  nombre  de  capifalistcs.  En  résumé,  tout 
chex  ce  malheureux  peuple  se  trouvait  déplacé,  dérangé,  désor- 
ganisé. La  terre  se  distribuait  au  hasard,  et  la  culture  était  sans 
direction;  l'industrie,  abandonnée  également  aux  mains  des 
petites  gens,  gardait  les  méthodes  anciennes  avec  le  petit  ate- 
lier; le  commerce  se  limitait  à  quelques  rares  produits  naturels; 
on  manquait  à  la  fois,  pour  ranimer  l'activité  économique,  de 
patrons,  de  prrsoimel  capable  et  do  capitaux.  Aussi,  le  peuple 
végétait  dans  une  sond)re  pauvreté,  tandis  que  la  classe  supé- 
rieure, peu  cultivée,  paralysée  par  des  préjugés  ridicules,  vivait 
dans  une  oisiveté  bien  souvent  corrompue,  ou  passait  son  temps 
à  britruer  des  faveurs  ou  des  places.  Divisée  en  clans  politiques, 
elle  s'acharnait  aux  luttes  les  plus  stériles  et  laissait  le  pays 
marcher  à  la  dérive.  Triste  époque  en  vérité,  pendant  laquelle 
on  vil  ce  peuple  portugais,  bon,  laborieux,  intelligent,  demeurer 
en  dehors  du  progrès  général  et  se  mettre  ainsi  dans  un  état  de 
fAcheux  retard  et  d'infériorité  dangereuse  vis-à-vis  des  autres 
nations  d*Occi<Ient. 

L'examen  des  conditions  générales  naturelles  du  pays  portu- 
gais nous  a  amené  à  cette  c<jnclusion  que,  pour  le  mettre  com- 
plètement en  valeur,  il  eût  fallu  déployer  beaucoup  d'initiative, 
de  capacité,  d'esprit  de  suite,  et  engager  de  grands  capitaux. 
Or,  nous  venons  de  constater  (jue  la  nation  a  été  prématurément 
désorganisée,  et  constamment  détournée  du  régime  normal  du 
travail,  par  une  série  de  circonstances  compliquées,  qui  la 
poussait  à  porter  tout  son  effort  au  dehors  sous  une  forme 
militaire  ou  administrative.  Kn  méuio  temps,  dédaitrneuse  des 
métiers  usuels,  la  classe  aisée  gaspillait  également  au  dehors  ses 
revenus,  laissant  le  pays  sans  capitaux,  comme  sans  entreprises 
«•t  sans  outillage.  Ceci  explique  assez  pourquoi  le  Portutral,  qui 
un  niomrnt  avait  paru  destiné  au  plus  brillant  avenir,  se  trou- 
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vait  au  milieu  du  xixc  siècle  placé  parmi  les  États  les  plus  arrié- 
rés de  l'Occident. 

Depuis  lors,  cette  pénible  situation  s'est  modifiée  dans  une 
mesure  sensible,  sans  qu'il  ait  été  possible,  cependant,  de  rega- 
gner le  temps  perdu.  C'est  que  le  fardeau  du  passé  pèse  encore 
lourdement  sur  la  vie  nationale.  Il  est  nécessaire  de  montrer 
pourquoi  et  comment. 


III 

MŒURS  CONTEMPORAINES 


Physionomie  sociaJo  actuelle  tic  la  nation.  —  Los  chuist's.  —  L'éducation.  —  La 
politique  et  le  travaiL  —  La  femme,  sa  situation  sociale  et  morale.  —  Le  mou- 
vement intelloctuoL  —  Les  incertitudes  du  temps  présent. 


I.    —    PHYSIONOMIE   SOCIALE  ACTUELLE  DE  LA   NATION. 

Peu  tic  nalions  ont  été  soumises  à  des  actions  désorganisa- 
trices  aussi  profondes  et  aussi  continues  que  celles  dont  le  peu- 
ple portugais  a  souffert.   Nous  venons  de  constater  en  eflct 
que,  depuis  l'antiquité  ju.squ'au  milieu  du  .siècle  deniier,  tout  a 
conspiré  pour  détruire  les  anciens  cadres  sociau.x,  entraver  le 
travail  dans  ses  diverses  branches,  dérouter  le  mouvement  éco- 
nomique, et  pour  créer  enfin  une  situation  tout  artificielle,  basée 
sur  des  ressources  précaires  et  sur  des  procédés  corrupteurs. 
Dès  le  xvr  siècle,  la  classe  supérieure  prétendait  vivre  exclusive- 
ment des  richesses  tirées  de  l'Inde  ;  plus  tard,  elle  les  remplaça  par 
les  trésors  du  Brésil.  Dès  lurs,  elle  se  considéra  tout  entière 
comme  un  fils  de  famille  opulent  et  oisif,  préoccupé  uniquement 
de  ses  plaisirs,  et  qui  pour  toutes  choses  a  recours  au  travail 
d'autrui.  La  fortune  a  tourné;  les  anciennes  familles  ont  été  en 
L-rand  nombre  ruinées  par  leur  propre  prodigalité  autant  que 
par  l<s  révolutions,  et  comme  le  peuple  était  lui-même  fort  pau- 
vre, la  nation  est  tombée  presque  subitement  dans  une  situa- 
tion générale  très  précaire.  Vers  18Ô0,  à  la  fin  des  grands  trou- 
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bles  politiques  dont  le  pays  a  souffert  durant  cinquante  années,  le 
Portugal  se  trouvait  sans  activité  économique,  sans  capitaux,  et 
presque  sans  hommes  capables  de  conduire  un  mouvement  de 
reconstitution  nationale.  L'agriculture  était  tombée  à  tel  point 
que  le  royaume  devait  importer  la  plus  grande  partie  du  blé  et 
de  la  viande  nécessaires  pour  la  consommation  des  villes. 
L'industrie  mécanique  n'existait  pas.  On  ne  trouvait  nulle  part 
ni  ports  outillés,  ni  routes,  ni  chemins  de  fer.  L'argent  était 
rare  et  le  crédit  nul.  L'instruction  secondaire  et  supérieure 
demeuraient  rudimentaires  et  sans  valeur  pratique,  l'instruction 
primaire  existait  à  peine.  Mais  de  toutes  les  circonstances  défa- 
vorables, la  plus  grî^ve  résidait  certainement  dans  le  défaut 
d'organisation  sociale  résultant  des  faits  du  passé.  C'est  là  un 
point  si  capital,  que  nous  devrons  y  insistej^,  car  tant  qu'il  ne 
sera  pas  clairement  aperçu  et  compris  par  les  intéressés,  ils  ne 
parviendront  pas  à  surmonter  les  difficultés  au  milieu  desquelles 
ils  se  débattent  encore.  Pour  bien  saisir  le  sens  et  la  portée  de 
cette  désorganisation  ancienne,  ainsi  que  la  physionomie 
sociale  actuelle  de  cette  nation,  on  doit  analyser  la  condition 
de  chacune  des  classes  qui  la  composent  ^ 

La  haute  aristocratie  terrienne  ne  joue  plus  guère  qu'un  rôle 
honorifique.  Très  réduite  en  nombre,  elle  a  laissé  péricliter  sa 
fonction  sociale  en  abandonnant  la  direction  de  ses  domaines  et 
en  se  désintéressant  des  choses  du  travail.  Après  avoir  abusé  de 
l'autorité  et  du  privilège,  elle  a  perdu  à  la  fois  l'un  et  l'autre 
pour  tomber  dans  une  position  secondaire,  où  elle  achève  de 
s'éteindre  peu  à  peu.  L'aristocratie  nouvelle  ne  la  remplace 
point,  car  elle  est  plutôt  une  haute  bourgeoisie  dont  les  titres 
ne  sont  certes  pas  sans  prestige.  Mais  on  ne  saurait  faire  revivre 
des  institutions  anciennes  dans  un  milieu  nouveau. 

Autrefois,  il  n'existait  entre  la  classe  aristocratique  et  le  peu- 
ple qu'une  bourgeoisie  peu  nombreuse,  cantonnée  dans  le  com- 


1.  [.c  Portugal  comptait  en  l'JOo,  aTcc  les  Aijorcs,  à  pou  près  5.r)00.000  âmes, 
dontnn  \>eu  plus  de  40.000  étrangers,  pour  la  plupart  Kspaf^nols.  Depuis  que  le  pays 
est  relaliv(;rnent  tranquille,  l'accroissement  est  rapide  (près  d'un  million  d'Âmes  en 
trente  ans). 
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mercect  les  bas  offices,  sans  autorité,  sans  influence  et  de  petits 
moyens.  Aiijourdhui,  il  n'en  est  plus  de  même,  pour  divei*ses 
raisons.  D'abord,  l'ancienne  noblesse  secondaire  a  subi  une  évolu- 
tion profonde. 

Appauvrie,  souvent  ruinée  môme  par  les  événements  po- 
lititiucs,  elle  a  couru  pour  ainsi  dire  au  devant  de  sa  déchéance 
par  la  liquidation  de  ses  majorais  et  le  partage  de  ses  biens , 
dégrevés  du  droit  d'aînesse.  En  peu  d'aunées,  beaucoup  de 
familles  ont  perdu  leur  ancienne  prééminence,  avec  leur  for- 
tune et  leurs  privilèges,  et  ont  g-rossi  les  rangs  de  la  classe 
moyenne.  Les  autres  ne  se  distinguent  plus  que  par  leur  nom  et 
leur  fortune  territoriale,  encore  celle-ci  est-elle  souvent  égalée 
ou  dépassée  par  des  fortunes  nouvelles,  sorties  des  affaires,  et 
parfois  de  la  spéculation.  Ensuite,  la  bourgeoisie,  profitant  des 
circonstances  nouvelles,  s'est  largement  recrutée  par  en  bas  . 
Beaucoup  de  gens,  plus  ou  moins  enrichis,  notamment  par 
l'émigration  temporaire,  sont  sortis  du  peuple  et  ont  poussé 
leurs  enfants  ou  leurs  proches  parmi  la  classe  aisée.  En  fait , 
c'est  la  bourgeoisie  qui  conduit  actuellement  le  Portugal,  et 
tient  la  première  place  dans  le  mouvement  social.  Il  est  donc 
très  important  de  bien  connaître  sa  constitution  intime. 


II.  —  LA    DESORGANISATION    DU  TYPE    FAMILIAL. 

Pour  bien  comprendre  cette  situation,  nous  devons  nous  ren- 
dre un  compte  exact  du  fait  social  considérable,  décisif,  qui 
domine  et  influence  toutes  les  manifestations  de  la  vie  nationale 
portugaise.  Il  s'agit  de  l'expliquer  d'une  façon  complète,  dé- 
monstrative. Pour  cela  nous  invoquerons  avant  tout  la  leçon 
des  faits 

Ce  pheuomrnf  dont  nous  avons  déjà  montré  la  genèseet  dont 
toutes  les  conséquences  nous  apparaîtront  bicntM,  c'est  la  dé- 
sorganisation du  type  familial.  Nous  savons  comment  des  cir- 
constances anciennes,  agissant  durant  des  siècles,  ont  à  diverses 
reprises  mélangé,  bouleversé,  parfois  détruit  et  remplacé  les 
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populations  d'une  manière  plus  ou  moins  complète.  Des  races 
régulièrement  organisées  ont  occupé  certaines  régions.  Puis 
il  en  est  survenu  d'autres  qui  étaient  déjà  en  partie  au  moins 
sorties  de  leur  moule  social  primitif.  Enfin,  la  guerre,  la  misère, 
l'esclavage,  des  combinaisons  économiques  exceptionnelles  ont 
effacé  presque  partout  les  anciennes  coutumes  familiales  et  créé 
dès  longtemps  en  Lusitanie  ce  que  nous  avons  appelé  un  type 
social  désorganisé.  Un  exemple  assez  précis  va  nous  faire  appa- 
•raître  cette  évolution  sous  une  forme  vivante  et  en  quelque 
sorte  palpable. 

Les  formes  d'organisation  sociale  ne  naissent  pas  au  hasard. 
Elles  se  développent  sous  des  influences  précises,  qui  tiennent 
principalement  à  la  nature  du  lieu  habité  et  au  régime  du  tra- 
vail prédominant.  Dans  certaines  régions  difficiles  à  transfor- 
mer, elles  se  maintiennent  mieux  qu'ailleurs  sous  l'influence 
d'un  régime  très  simple  du  travail.  La  combinaison  de  ces  deux 
circonstances  s'oppose  en  effet  aux  complications  croissantes  qui 
tendent  à  rompre  les  antiques  coutumes  et  les  vieilles  formes. 
Or,  il  existe  en  Portugal  une  région  qui  présente  à  peu  près  les 
conditions  propres  à  conserver  le  type  social  simple  qui  fut  pri- 
mitivement celui  de  presque  tous  les  habitants  du  pays,  depuis 
les  Ligures  et  les  Ibères  jusqu'aux  Maures.  Cette  région,  assez 
réduite,  forme  l'angle  nord-est  du  pays,  l'ancienne  province  de 
Tras  os  Montes,  ce  qui  signifie  «  au  delà  des  monts  ».  Il  serait 
plus  exact  d'ailleurs  de  dire  «  sur  les  monts  ».  En  effet,  presque 
tout  le  pays  entre  Minho  et  Douro  est  formé  par  les  prolonge- 
ments des  terrasses  galiciennes,  qui  vont  en  s'abaissant  vers  le 
sud  et  l'ouest.  On  trouve  là  des  plateaux  étages,  bossues  par 
des  chaînons,  dont  l'altitude  varie  entre  300  et  1.600  mètres,  les 
j»lu8  élevés  se  trouvant  sur  la  frontière.  Des  cours  d'eau  torren- 
tiels ont  entaillé  ces  plateaux,  creusant  des  vallées  étroites  et 
profondes.  Ce  massif  est  formé  surtout  de  roches  cristallines, 
dont  la  décomposition  donne  un  sol  léger  et  maigre,  sauf  tout  à 
fait  au  fond  des  vallées,  où  la  terre  et  l'humus  sont  accumulés 
par  les  eaux.  11  est  même  arrivé  que  les  pluies  ont  totalement 
lavé  les  roches  des  sommets,  imprudemment  déboisés  par  les 
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pAtrcs  et  les  charbonniers,  en  sorte  que  des  surfaces  assez  éten- 
dues sont  devenues  impropres  i\  toute  végétation.  Ailleurs,  les 
plateaux  sont  couverts  d'une  couche  si  mince  et  si  maigre,  qu'il 
est  difficile  d'y  faire  pousser  autre  chose  que  du  gazon  ou  des 
buissons.  I)c  plus,  les  pentes  sont  ordinairement  si  raides,  que 
la  culture  trouve  les  plus  grandes  diflicultés  à  s'y  «Hablir,  d'au- 
tant plus  que  le  climat  est  peu  favorable.  Kn  ctFet,  les  monta- 
gnes étant  en  général  orientées  du  nord  au  sud,  les  premières 
chaînes,  rangées  près  de  l'Océan,  condensent  la  plus  grande 
partie  des  vapeurs,  si  bien  que  l'arriùre-pays  ne  reçoit  qu«'  des 
pluies  insuffisantes.  Les  plateaux  et  les  pentes  de  l'intérieur  sont 
donc  fort  arides,  et  en  même  temps  très  difficiles  à  irriguer,  à 
cause  de  l'irrégularité  de  la  surface.  Enfin,  l'altitude  rend  les 
hivers  assez  rigoureux,  tandis  que  les  étés  sont  brûlants,  toutes 
choses  encore  défavorables  ;\  la  culture. 

Il  est  résulté  de  tout  cela  drux  conséquences  capitales.  En  pre- 
mier lieu,  les  habitants  do-  Tras  os  Montes  ont  dû  en  général 
pratiquer  de  façon  permanente  une  agriculture  simple  et  à  peu 
près  immuable.  Labourant  le  fond  des  vallées,  ils  utilisent  les 
pentes  soit  par  le  boisement  soit  par  la  pâture.  Dans  ces  condi- 
tions, l'appropriation  particulière  de  la  totalité  du  sol  se  révé- 
lait comme  nuisible.  En  effet,  une  expérience  répétée  en  bien 
des  |>ays  a  montré  que,  dans  de  telles  circonstances,  l'exploita- 
tion en  commun  des  bois  et  des  patis  est  bien  plus  avantageuse 
pour  tout  le  monde,  qu'un  partage  obligeant  chacun  à  organiser, 
avec  ses  seules  forces,  une  exploitation  difficile,  parce  qu'elle 
porte  sur  des  terres  éloignées  les  unes  des  autres,  d'accès  diffi- 
cile, et  de  faiblo  rendement'.  Cela  explique  pourquoi,  dans  les 
régions  montagneuses,  les  communautés  d'habitants  se  sont 
maintenues  à  travers  les  siècles,  tandis  qu'elles  se  désagrégeaient 
dans  la  plaine,  où  le  sol  permet  une  exploitation  variée  et  in- 
tense. 

Souvent  cette  comnmnauté  de  groupe  se  complète  par  la  com- 
munauté de  famille,  laquelle  s'applique  alors  à  des  biens  plus 

1.  Cf.  les  noQOgrephlM  du  Jora  bernois  et  de  la  vallée  d'Ossau  iPTrénres), 
pablléei  dans  la  nrae  la  Science  sociale  par  MM.  R.  Pinot  et  F.  Bulel. 
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restreints,  comme  rhabitation  et  les  champs  labourables  situés 
dans  les  fonds ^  Dans  le  Tras  os  Montes,  la  communauté  de 
famille  parait  avoir  disparu  depuis  assez  longtemps  ;  du  moins 
le  code  civil  la  prohibe  et  a  dû  en  désagréger  les  dernières 
traces.  Mais  la  propriété  communale  a  subsisté  sur  une  grande 
échelle,  et  elle  donne  à  cette  région  une  physionomie  très 
spéciale,  essentiellement  différente  de  celle  du  reste  du  pays. 
C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  la  connaître,  pour  mieux 
comprendre,  par  comparaison,  ce  qui  suivra.  Nous  pourrons 
ainsi  faire  la  différence  entre  un  type  encore  organisé,  au  moins 
en  partie,  et  celui  qui  ne  l'est  plus,  sinon  par  des  combinaisons 
artificielles,  qui  tiennent  lieu  des  traditions  naturelles,  mais  ne 
les  remplacent  pas. 


m.    —    LES    GROUPEMENTS  COMMUNAUTAIRES    DES  MONTAGNARDS 

DU  NORU, 

Les  communes  du  Tras  os  Montes,  mais  plus  spécialement 
celles  du  plateau  de  Barroso,  et  du  massif  de  Miranda,  sur  le 
cours  supérieur  du  Douro,  sont  restées  propriétaires  de  vastes 
espaces  :  landes,  forêts,  taillis,  pâtures  et  terrains  vagues.  Les 
parties  basses,  au  contraire,  aisément  cultivables,  sont  répar- 
ties entre  des  propriétaires  particuliers.  Il  paraît  certain  que, 
autrefois,  la  population  étant  encore  restreinte,  la  culture  des 
champs  inférieurs,  combinés  avec  l'exploitation  en  commun  des 
terres  vagues,  suffisait  aux  besoins.  Plus  tard,  l'accroissement 
de  la  population  a  compliqué  un  peu  les  choses.  Il  a  fallu  mettre 
en  culture  des  parcelles  du  sol  commun,  en  dépit  de  sa  pau- 
vreté. Pour  tout  cela,  il  fallait  établir  un  régime  susceptible 
de  satisfaire  à  tous  les  besoins,  en  écartant  les  causes  d'abus, 
de  conflit,  de  trouble,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  se  produire 


1 .  Nous  ne  pouvons  insister  ici  eut  la  constilulion  cl  les  effets  de  la  communauté 
de  famille,  qui  a  été  décrite  i\  bien  des  reprises.  V.  nntaniinent  la  inono^ra|ihic  du 
Hasclikir  de  l'Oural,  dans  les  Ouvriers  européens,  et  notre  ouvrage  :  La  Production, 
le  Travail  et  le  Problème  social  au  début  du  xx*  siècle,  1.  !•'. 
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avec  d'autant  plus  d'intensité  que  les  intrrôts  devenaient  plus 
nombreux.  Et,  en  elFet,  tout  un  ensemble  de  coutumes,  admi- 
rables dans  leur  précision  ingénieuse,  en  dépit  de  leurs  formes 
simples,  élémentaires,  sest  établi  entre  ces  petits  paysans  pour 
leur  assurer  la  paisible  jouissance  de  leur  sol  ingrat'.  D'où  leur 
est  venuecette  prévoyante  et  pratique  sagesse?  Un  législateur  de 
génie  leur  a-l-il  apporté  des  règlements  élaborés  par  un  edbrt 
de  pensée  et  de  méditation?  Non  pas.  Pourvus  dune  organisation 
familiale  très  forte,  (|ui  donnait  aux  chefs  de  famille  une  grande 
autorité,  ils  ont  modelé  peu  à  peu  sur  leurs  besoins  constatés, 
sur  les  nécessités  pratiques,  les  coutumes  les  plus  propres  à  leur 
assurer  des  moyens  réguliei-s  d'existence.  L'habitude  de  gou- 
verner chacun  une  famille  nombreuse  fil  que  les  chefs  de  maison 
surent  s'entendre,  de  temps  immémorial, pour  chercher  et  trou- 
ver la  solution  simple  et  logique  du  problème  vital  que  la  na- 
ture leur  posait;  ils  adaptèrent  le  mécanisme  de  la  communauté 
de  famille  à  la  gestion  des  intérêts  de  tout  un  voisinage,  et  cons- 
tituèrent de  fortes  communautés  locales,  réglant  à  l'amiable 
toutes  les  questions  d'intérêt  général,  d'ordre  privé  comme 
d'ordre  public.  Voici  quelques  exemples,  propres  à  bien  fixer 
les  idées. 

La  grande  affaire  d'une  communauté  d'habitants,  c'est  évi- 
demment de  déterminer  avec  précision  le  régime  du  travail  qui 
la  fait  vivre.  Il  s'agissait  d'abord  d'exploiter  certaines  ressources, 
par  exemple  l'herbe  spontanée  des  hauteurs.  Pour  cela,  il  fallait 
délimiter  les  zones  d'après  leur  productivité,  l'époque  où  il  con- 
venait de  les  employer,  la  quantité  de  bétail  qu'on  y  pouvait 
envoyer,  enfin  la  garde  des  animaux.  Tout  cela  fut  déterminé 
minutieusement  par  les  chefs  de  maison,  réunis  en  assemblées 
délibérantes,  le  plus  souvent  en  plein  air.  Des  prescriptions  dé- 
taillées furent  ainsi  établies,  les  droits  réciproques  strictement 
précisés,  ainsi  que  les  devoirs  mutuels,  et  même  les  sanctions 

I.  V.  une  brorJiuie  publiée  par  M.  le  Dr.  Montciro,  de  Braga,  sous  ce  lilrc  :  Sur- 
vivances flu  régime  communautaire  en  Porluijal,  abrrgé  d'une  monographie  iné. 
diUî  par  A.  da  Rocba  Pei&oto,  jpune  «avant  enleri^  par  un»*  mort  prcmatur^e.  Ce 
travail  a  é\t  in»fré  rn  portugais  dans  les  \olas  sobrr  Portugal,  'l  Toluine*  publiés 
par  rimprimorif  nationale  m  19n7. 
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en  cas  de  violation  des  décisions  prises  et  acceptées.  Ces  mêmes 
assemblées  intervinrent  encore,  dans  la  suite,  pour  désigner  les 
parcelles  de  bois,  de  bruyères,  de  landes,  à  exploiter  ou  à 
mettre  provisoirement  en  culture,  ainsi  que  les  travaux  à  exé- 
cuter dans  l'intérêt  de  tous  :  barrages  et  fossés  d'irrigation,  distri- 
bution des  eaux,  construction  de  moulins,  ou  de  fours,  ou  de 
granges,  d'usage  banal,  etc. 

Les  montagnards  du  Tras  os  Montes  ne  se  sont  pas  bornés  à 
organiser  ainsi  en  commun  le  régime  du  travail,  ils  ont  témoi- 
gné de  la  même  entente,  de  la  même  discipline,  de  la  même 
ingéniosité  dans  la  vie  publique,  et  aussi  de  la  même  énergie.  A 
bien  des  reprises  on  a  vu  des  communautés  paysannes  procéder 
avec  une  remarquable  méthode  à  des  entreprises  d'intérêt  gé- 
néral. Ainsi,  certaines  paroisses  ont  rebâti  leurs  églises,  d'autres 
en  ont  établi  de  nouvelles,  afin  d'avoir  la  mesée  à  leur  portée. 
Dans  ce  but,  une  assemblée  était  réunie  pour  discuter  le  projet, 
choisir  l'emplacement,  distribuer  les  tâches.  Les  uns  devaient 
creuser  les  fondations,  apporter  les  pierres  et  le  sable,  ou  les 
bois  de  charpente.  D'autres  étaient  imposés  afin  de  réunir  les 
fonds  nécessaires  pour  payer  les  maçons  et  les  charpentiers.  Le 
service  du  culte  est  assuré  par  le  concours  de  tous.  En  effet,  des 
terres  sont  assignées  et  cultivées  en  commun  pour  l'entretien  du 
prêtre  et  les  frais  du  culte.  On  a  agi  de  même  pour  d'autres 
bâtiments  communaux.  Enfin,  ces  petites  gens  ont  su  faire 
reculer  l'État  lui-même,  le  jour  où  il  a  prétendu  empiéter  sur 
leurs  droits  séculaires.  Il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  l'admi- 
nistration s'avisa  de  soumettre  les  bois  du  Barroso  au  régime 
forestier,  ce  qui  eût  privé  les  ha!)itants  des  subventions  qu'ils  en 
tiraient  en  hcrl)es,  fougères,  bruyères,  combustible.  Des  che- 
mins furent  tracés  en  vue  de  l'exploitation  et  de  la  surveillance 
par  les  agents  du  gouvernement.  Mais  tout  le  peuple  se  leva 
comme  un  seul  homme,  on  coupa  les  chemins,  on  détruisit  les 
ponceaux  jetés  sur  les  torrents,  on  chassa  les  employés,  et  la 
victoire  resta  aux  paysans.  Peut-être  o»U-il  été  bon,  en  fait,  de 
contrôler  l'usage  des  terrains  forestiers  pour  éviter  des  déboise- 
ments dangereux,  mais  il  eût  fallu  prendre  ces  mesures  avec 
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précaution,  sans  menacer  les  intérêts  des  communautés  d'usa- 
gers. 

Beaucoup  de  communes,  dans  le  reste  du  Portugal,  ont  aussi 
des  biens  fonciei-s,  parfois  très  vastes.  Mais  nulle  part  on  ne 
rcti-ouve  cette  organisation  communautaire  si  souple  et  si  bien 
adaptée  aux  besoins  spéciaux  de  la  population  du  nord.  C'est 
que,  aussi,  les  conditions  géographiques  n'étant  pas  les  mêmes, 
le  travail  a  pu  s'organiser  autrement.  Hors  du  Tras  os  Montes,  les 
propriétés  de  la  commune  sont  régies  comme  les  autres  intérêts 
communaux,  c'est-à-dire  administrativement  et  souvent  avec 
une  négligence  plus  ou  moins  grande,  ce  qui  en  diminue  de 
beaucoup  le  rendement  et  l'utilité.  On  nous  a  cité  un  cas  qui 
mérite  d'être  rapporté  à  titre  de  contraste.  Dans  un  concelho 
(commune)  de  l'Alemtejo,  il  fut  décidé  un  beau  jour  que  les 
communaux  seraient  distribués  entre  tous  les  habitants,  afin  que 
chacun  devint  propriétaire.  Le  lotissement  eut  lieu,  mais  quel- 
ques mois  plus  tard,  un  certain  nombre  de  bénéficiaires  avaient 
déjà  vendu  leurs  parts,  quelquefois  pour  un  prk  dérisoire,  ou 
même  pour  quelques  bouteilles  de  vin.  Rien  ne  saurait  mieux 
montrer  la  dilTérence  des  deux  types.  Le  premier,  établi  solide- 
ment dans  lo  cadre  d'une  organisation  naturelle,  se  maintient 
avec  vigueur  dans  une  situation  motleste  sans  doute,  mais  suffi- 
sante pour  lui  assurer  une  existence  paisible  et  régulière,  sinon 
aisée.  Le  second,  sorti  des  antiques  traditions,  guidé  seulement 
par  un  régime  administratif  artificiel,  désorganisé  en  un  mot, 
se  montre  incapable  d'exploiter,  d'une  façon  avantageuse,  la 
propriété  collective  et  même  de  conserver  la  propriété  particu- 
lière. 

Ceci  nous  démontre  d'une  fai:on  claire  et  précise  la  supério- 
rité d'un  organisme  naturel,  quel  qu'il  soit,  sur  un  régime  où 
des  institutions  artificielles  renqîlacent  la  coutume  disparue. 
Est-ce  à  dire  que  le  type  social  du  nord  à  base  comnmnautaire 
constitue  uo  modèle  dont  on  peut  recommander  l'imitation? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

L'organisation  sociale  des  gens  du  iras  os  Montes,  quoique 
déjà   très  ébranlée,  présente  un  grand  avantage  :  elle  leur 
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permet  d'assurer  leur  existence  d'une  façon  plus  régulière, 
plus  sûre,  plus  indépendante,  que  cela  n'est  possible  aux  po- 
pulations désorganisées.  Et  cependant  la  communauté  présente 
de  graves  inconvénients.  Elle  accoutume  les  gens  à  compter 
trop  sur  la  collectivité.  En  donnant  aux  chefs  de  famille  une 
autorité  absolue,  elle  atténue  les  énergies  et  les  initiatives  indi- 
viduelles chez  les  autres.  En  faisant  régner  despotiquement 
la  coutume,  elle  produit  fatalement  la  routine  et  la  stagnation. 
C'est  là  précisément  ce  qu'on  reproche  aux  simples  et  rudes 
montagnards  du  Tras  os  Montes.  Donc,  si  leur  organisation  so- 
ciale répond  bien  aux  exigences  de  leur  contrée,  si  elle  leur 
est  somme  toute  profitable,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  aurait 
les  mêmes  avantages  dans  le  reste  du  pays. 

D'ailleurs,  peu  importe.  La  communauté  de  famille  ou  de 
groupe  local,  comme  celle  que  nous  venons  a'esquisser,  ne  se 
reconstitue  pas  spontanément,  parce  qu'elle  résulte  d'une  éduca- 
tion très  spéciale,  à  peu  près  impossible  à  faire  revivre  quand 
elle  a  disparu.  Ce  n'est  donc  pas  vers  le  type  communautaire  que 
les  hommes  du  xx*  siècle  doivent  tourner  leurs  regards.  Il  leur 
faut  d'abord  se  rendre  bien  compte  de  leur  état  de  désorgani- 
sation sociale,  et  ensuite  constater  les  fatales  conséquences 
de  ce  fait.  Us  doivent  enfin  chercher  les  moyens  efficaces  d'y 
pourvoir  en  créant  des  cadres  nouveaux.  Quels  sont  ces  cadres, 
et  comment  pourrait-on  les  établir  et  les  conserver.  C'est  ce 
que  nous  essaierons  de  déterminer  plus  tard.  Auparavant,  nous 
devons  indiquer  clairement  les  symptômes  et  les  traits  carac- 
téristiques de  la  désorganisation  sociale  que  nous  signalons, 
puis  en  montrer  en  détail  les  effets  dans  toutes  les  branches  de 
l'activité  nationale.  On  sentira  alors  la  nécessité  d'une  reconsti- 
tution de  la  famille  et  par  là  de  la  nation  entière. 


IV.    —   LKS    INCERTITUDES    DU    TEMPS    PRISSENT. 

Nous   avons  dit  tout  à  l'heure  que  le  régime  de  la  commu- 
nauté, encore  vivant  dans  \o.  nord,   quoique   atténué,  était  le 
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résultat  naturel  d'une  certaine  éducation.  Cela  est  évident.  Les 
pères  ayant  appris  de  leurs  ancêtres  certaines  coutumes,  cer- 
taines règles  de  vie,  certains  procédés  d'administration  com- 
mune, les  enseignent  à  leurs  enfants  par  la  parole  et  par 
l'exemple.  Les  idées  et  les  manières  d'agir  se  transmettent 
ainsi  de  g'énération  en  génération  et  de  siècle  en  siècle.  Les 
caractères  se  modèlent  par  là  sur  un  certain  type,  qui  cons- 
titue la  physionomie  sociale  du  groupe.  Ici,  l'éducation  est 
forte  et  régulière  dans  ses  défauts  comme  dans  ses  qualités. 
Chez  les  dt'sorganisés,  au  contraire,  l'éducation  est  pour  ainsi 
dire  arbitraire.  En  dehors  de  quelques  principes  de  morale 
nouvelle,  de  quelques  coutumes  banales,  comme  les  formes  de 
politesse,  de  certaines  idées  courantes,  <iui  l)ien  souvent  ne 
sont  que  des  préjugés,  chacun  laisse  aller  plus  ou  moins  les 
choses,  .\ussi,  d'une  façon  générale,  les  caractères  se  forment  au 
hasard;  trop  souvent  même  ils  sont  dirigés  à  faux  par  l'efTet 
de  la  faiblesse,  de  la  tendresse  aveugle  des  parents.  (]e  sont 
la  négligence  des  uns  et  la  faiblesse  des  autres  qui  créent  les 
dévoyés  et  les  déclassés  de  toutes  les  catégories.  Ce  défaut  de 
tradition  et  de  méthode  fait  l'incohérence  du  type  social,  et 
labsence  d'esprit  national.  Le  désorganisé  ne  connaît  guère 
l'initiative,  car  son  caractère  n'y  est  point  formé  ;  ni  la  dis- 
cipline volontaire,  car  on  ne  lui  a  jamais  parlé  que  d'autorité, 
à  moins  cpi'il  n'ait  été  laissé  libre  jusqu'à  Tabus;  ni  la  res« 
ponsabilité  personnelle,  car  celle-ci  ne  peut  résulter  que  d'une 
liberté  contn^lée  el  sanctionnée.  Il  en  résulte  que,  chez  les  na- 
tions désorganisées,  l'esprit  d'initiative,  d'entreprise,  est  assez 
rare,  parce  qu'il  provient  alors,  non  d'un  courant  général,  mais 
seulement  de  cas  sporadiques,  dus  à  des  personnalités  excep- 
tionnellement douées.  De  là  le  retard  économique  do  ces  nations. 
Knsuite,  on  les  voit  toujoui'S  soumises  à  un  gouvernement  au- 
toritaire, et  en  même  temps  agité,  parce  que  les  gens,  inca- 
pables d'organiser  leurs  affaires  eux-mêmes,  supportent  impa- 
tiemment In  pression  de  l'autorité,  sans  savoir  ni  la  remplacer, 
ni  la  contenir.  .Vu  fond,  les  désorganisés  s<»nt  toujoui*s  dans 
une    situation  irrégulière  ou  même    anarchique,    précisément 
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parce  que  leur    éducation    est    elle-même   conduite  sans  mé- 
thode . 

En  visitant  le  Portugal,  nous  avons  interrogé   bien  des  per- 
sonnes éclairées  sur  l'état  actuel  de  l'éducation  dans  ce  pays. 
Leur  réponse  fat  unanime.  Toutes  reconnurent  que  cette  édu- 
cation est  généralement  faible  et   sans  unité.   Dans  la   classe 
aisée,  les  pères  sont  excellents  et  prêts  à  tous  les  sacrifices 
d'argent,  les  mères   sont  dévouées,  aimantes,  parfois  jusqu'à 
l'adoration.  iMais  si  on  est  attentif  à  l'observation  des  formes 
extérieures  de  courtoisie,  parfaites  chez  ce  peuple  aimable,  la 
formation  du   caractère  est  négligée.  On  n'en  comprend  pas 
l'importance,   on  ignore  les  procédés  d'éducation  propres  à  le 
fortifier  peu  à  peu,  dès  les  premières  années  de  l'enfance.  Dans 
bien  des  cas,  la  direction  des  jeunes  esprits  est  abandonnée  à 
des  servantes  quelconques  qui  les  modèlent  à'  leur  image.  Le 
type  de  l'enfant  gAté  est  très  fréquent.  Aussi  le  caprice  et  l'ir- 
régularité président  trop    souvent  à  la  conduite  de  la  vie  ;  le 
préjugé  ou  la  fantaisie  l'emportent  sur  la  raison,  l'indiscipline 
devient  une  habitude.  Cela  est  absolument  opposé  au  dévelop- 
pement normal  de  la  fermeté  dans  la  décision,  de  la  rectitude 
dans  les  vues,  de  la  domination  de  soi-même,  du  sentiment  de 
la  responsabilité  personnelle,  qui  font  la  principale  valeur  so- 
ciale d'un  individu.  Nous  l'affirmons  sans  hésiter,  —  et  cette  af- 
firmation se  vérifiera  dans  la  suite  par  toute  une  série  de  faits, 
—  c'est   ce  laisser-aller,  cette  insuffisance  de  l'éducation   qui 
retient  en  quelque  sorte  la  classe  dirigeante  portugaise  dans 
une  situation   troublée,  difficile,  et  l'empêche  de   donner  sa 
mesure  en  dépit  de  sa  vive  intelligence  et  de  sa  bonne  volonté 
évidente.  Sans  doute,  les  personnalités  capables  se  sont  mul- 
tipHées  depuis  un  quart  de  siècle,  et  leur  activité  a  déjà  porté 
ses  fruits.  Mais  elles  sont  trop  peu  nombreuses  et,  en  outre,  il 
arrive  presque  toujoui*s  que  leur  supériorité,  née  du  simple 
hasard 'et  non  pas    d'une  formation   régulière,  ne    se  trans- 
met   pas  à  leurs    descendants,   parce  qu'elles  n'ont  ni    l'idée 
ni  la  méthode    d'une  forte  éducation.  Ces   personnalités   for- 
ment une  élite  brillante,  mais  qui  reste  trop  restreinte,  pour 
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encadrer,  diriger  et    entraîner   la  masse  tlottante  du  peuple. 

Cette  éducation  incomplète  et  irrationnelle  entretient  ou  crée 
chez  les  gens  de  la  classe  supérieure  drs  préjugés,  des  habi- 
tudes, des  manières  d'agir  qui  ne  répondent  pas  aux  tendam  os 
et  aux  besoins  de  la  société  moderne.  Celle-ci  est  basée  sur 
ti'ols  principes  absolument  différents  de  ceux  qui  régissaient  le 
monde  autrefois.  D'abord,  c'est  la  capacité,  gui  fait  le  rang,  à 
l'exclusion  presque  totale  des  faits  accidentels  ou  artificiels, 
comme  la  naissance,  la  fortune  ou  le  titre.  Il  faut  donc  être 
avant  tout  capable,  non  seulement  par  le  savoir,  mais  surtout 
par  la  force  du  caractère  et  la  puissance  de  l'initiative.  En 
second  lieu,  c'est  le  travail  qui  mrne  le  monde,  et  non  pas  la 
politique.  11  faut  donc  avant  tout  aussi  s'attacher  à  diriger  le 
travail,  d'où  sortent  à  la  fois  l'influence  sociale  effective  et  les 
fortunes  les  plus  solides.  Enfin,  les  vues  et  les  activités  ne  peu- 
vent plus  se  borner  au  cercle  étroit  d'une  frontière.  La  vie  est 
devenue  essentiellement  internationale  dans  toutes  ses  manifes- 
tations. Il  faut  donc  être  toujours  prêt  à  sortir  de  son  milieu, 
de  sa  spécialité,  de  son  pays,  et  pour  cela,  on  doit  voyager, 
savoir  les  langues,  connaître  et  comprendre  l'étranger.  Aujour- 
d'hui, un  peuple  qui  prétendrait  se  replier  sur  soi-même  ne  le 
pourrait  plus.  Il  serait  entraîné  de  force  dans  le  tourbillon 
rapide  des  relations  communes  inévitables.  Qu'on  le  veuille  ou 
non,  que  Ton  regrette  le  calme  du  bon  vieux  temps  ou  que 
Ton  admire  l'activité  fiévreuse  des  jours  présents,  peu  importe, 
il  faut  marcher,  ou  bien  tomber  dans  le  marasme  et  la  pau- 
vreté, en  attendant  l'inhltration  et  la  domination  des  activités 
étrangères,  c'est-}\-dire  la  conquête,  l'assimilation,  la  dispa- 
rition de  la  race. 

Or.  l'éducation  portugaise  actuelle  ne  répond  pas  à  cette 
situation  nouvelle  du  monde.  Ainsi,  beaucoup  de  gens  reçoi- 
vent encore  et  conservent  des  préjugés  qui  les  paralysent  dans 
une  grande  mesure,  en  les  amenant  à  mépriser  le  tfavail  et 
les  profes-sions  lucratives.  On  considère  comme  plus  digne,  plus 
anoblissante  en  ({uelqur  sorte,  une  situation  qui  se  rapproche 
le  plus  possible  des  apparences  de  l'oisiveté.  C'est  ce  qui  fait 
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préférer  les  carrières  libérales  ou  administratives,  avec  les- 
quelles on  en  prend  facilement  à  son  aise,  tandis  que  l'industrie 
ou  le  commerce  sont  astreignants  et  nécessitent  des  soins,  dés 
démarches,  des  occupations,  des  relations  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours agréables.  Autrefois,  cette  affectation  d'oisiveté  était 
poussée  jusqu'au  ridicule.  Un  chroniqueur  qui  vivait  et  écrivait 
à  Lisbonne  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  disait  :  «  Ici,  nous 
sommes  tous  nobles,  et  nous  ne  portons  rien  en  nos  mains  par 
les  rues...  Le  travail  est  fait  par  les  artisans  ou  les  esclaves.  » 
Ainsi,  tout  homme  obligé  au  travail  se  trouvait  relégué  dans 
une  situation  subordonnée  ou  même  servile.  Cette  vanité  pué- 
rile et  funeste  a  fait  le  malheur  du  Portugal,  et  lui  nuit  encore, 
car,  bien  que  les  idées  aient  déjà  évolué  sensiblement  depuis 
vingt  ou  trente  ans,  trop  de  personnes  encçre  mettent  leur 
orgueil  à  éviter,  au  moins  en  public,  tout  ce  qui  ressemble  à 
une  occupation  mercantile,  à  un  métier  usuel.  C'est  probable- 
ment une  tradition  du  même  genre  qui  conduit  les  Portugais 
aisés  à  prolonger  leurs  soirées  outre  mesure,  et  à  se  lever  fort 
tard,  tandis  que  les  gens  du  peuple,  au  contraire,  sont  très 
matineux.  Cette  manière  de  faire  présente  de  graves  incon- 
vénients. Sans  parler  de  son  caractère  peu  conforme  aux  indi- 
cations de  la  nature  et  à  la  saine  hygiène,  elle  amène  ce 
résultat,  que  le  chef  d'établissement  arrive  à  son  bureau  long- 
temps après  que  le  travail  a  commencé  dans  les  ateliers  ou  les 
comptoirs.  Pendant  ce  temps,  sa  direction  et  son  contrôle  ont 
fait  défaut  ;  en  outre,  comme  les  affaires  sont  suspendues  le 
soir  à  peu  près  à  la  même  heure  que  dans  les  autres  pays,  il 
en  résulte  un  déficit  sensible  dans  l'action  du  patron,  et  aussi 
du  reste  dans  celle  du  fonctionnaire,  de  l'homme  de  loi,  etc.. 
Knfin,  et  pour  toutes  les  causes  que  nous  venons  d'énumérer, 
le  Portugais  est  trop  souvent  attiré  par  les  vaines  agitations 
de  la  politique,  où  il  trouve  un  semblant  d'activité,  une  occa- 
sion de  briller  par  la  parole  ou  par  l'intrigue,  moyens  faciles 
de  se  dépenser  en  théories  creuses  ou  en  combinaisons  habiles, 
mais  sans  profit  réel,  pour  le  pays.  Une  éducation  normale 
détournerait  sans  aucun  doute   un   grand   nombre  de  jeunes 
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huiiinics  des  professions  libérales  surchargées,  cap,  en  général, 
elles  ne  procurent  qu'une  apparence  d'occupation  et  peu  de 
profit,  ce  qui  oblige  bien  des  gens  à  cumuler  les  métiei-s  les 
plus  hétérogènes.  Elle  les  éloignerait  égalenionf  do  la  politique, 
dont  ils  apprécieraient  peu  les  grands  mots  et  les  petites  beso- 
gnes. Kllc  les  pousserait,  au  contraire,  vers  les  entreprises  per- 
sonnelles actives  et  productives,  elle  les  ferait  marcher  avec 
leur  si«Vh\  pour  leur  propre  avantage  et  au  profit  de  la  natiim 
entière.  Elle  distrairait  leur  attention  des  affaires  purement 
intérieures  et  pour  ainsi  dire  parasites,  et  la  dirigerait  vers 
les  affaires  internationales,  selon  la  pente  de  l'esprit  contem- 
porain. 

Parmi  la  classe  ouvrière  des  campagnes  et  des  villes,  la  situa- 
tion est  la  même  à  beaucoup  d'égards.  Dans  les  campagnes  écar- 
tées, l'enfance  reçoit  une  éducation  familiale  qui  n'est  pas  à 
dédaigner,  mais  elle  Wt  de  traditions  autoritaires  et  très  peu 
progressives.  Dans  la  plus  grande  partie  du  pays,  l'enfance  est 
trop  négligée,  trop  abandonnée  à  la  rue,  surtout  dans  les 
villes,  où  la  mendicité  enfantine  est  une  sorte  de  fléau  attristant. 
Il  va  sans  dire  que  cette  négligence  n'est  pas  pour  dresser  les 
caractères  et  former  les  Ames.  Si  le  Portugal  était  un  pays  de 
grandes  villes,  le  mal  devien«lrait  promptement  terrible.  Ce 
qui  maintient  encore  dans  la  masse  de  la  population  des  mœurs 
douces,  une  honnêteté  remarquable,  un  esprit  paisible  et  labo- 
rieux, c'est  la  prépondérance  considérable  de  la  vie  rurale  et 
du  travail  agricole.  La  vie  urbaine  et  la  grande  industrie  pré- 
dominante feraient  promptement  d'un  peuple  aussi  désorganisé 
une  masse  turbulente,  envieuse,  démoralisée,  toujours  prête  à 
la  révolte. 

C'est  même  là  un  risque  dont  ceux  qui  dirigent  la  nation, 
soit  par  situation  sociale,  soit  par  fonction  officielle,  doivent 
tenir  le  plus  grand  compte,  car  une  évolution  industrielle  trop 
précipitée,  sans  un  mouvement  éducatif  parallèle,  amènerait 
certainement  les  plus  graves  complications.  .Nous  aurons  l'occa- 
sion de  revenir  plus  tard  sur  celte  idée  importante. 

Pour  le  moment,  la  désorganisation  des  familles  ouvrières  a 
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déjà  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  sans  gravite.  Elles  four- 
nissent une  main-d'œuvre  assez  laborieuse,  peu  exigeante, 
remarquablement  intelligente  en  moyenne,  mais  ignorante,  peu 
progressive,  peu  développée,  et  cependant  volontiers  raison- 
neuse et  facilement  portée  à  l'indiscipline.  Mieux  formée,  mieux 
guidée,  elle  pourrait  être  excellente.  Cet  état  général  de  l'édu- 
cation a  aussi  de  graves  conséquences  intellectuelles  et  morales. 
Éloignés  de  l'esprit  de  travail  et  d'entreprise,  les  Portugais  de 
la  classe  supérieure  ont  vu  faiblir  chez  eux  le  sentiment  du 
pratique  et  de  l'utile.  Portés  vers  les  carrières  purement  intel- 
lectuelles, ou  même  vers  la  complète  oisiveté,  ils  n'ont  guère 
senti  le  besoin  de  l'observation  rigoureuse,  exacte,  patiente  et 
terre  à  terre.  Ils  avaient  une  tendance  naturelle  et  une  préfé- 
rence innée  pour  les  exposés  théoriques  facilement  appris  dans 
les  livres,  et  propres  à  fournir  des  sujets  de  discussion  subtile 
ou  de  dissertations  ingénieuses  et  éloquentes.  Aussi  leur  régime 
d'instruction  secondaire  et  supérieure  est-il  fort  en  retard,  en 
dépit  des  efforts  tentés  récenunent  pour  l'élever  au  niveau  des 
résultats  obtenus  par  les  méthodes  nouvelles.  Quant  à  la  mo- 
ralité, elle  semble  plutôt  en  voie  de  diminuer.  Autrefois,  l'es- 
prit religieux  et  l'enseignement  moral  de  l'Église  obviaient  jus- 
qu'à un  certain  point  à  la  faiblesse  de  l'éducation,  pour  la 
conservation  des  mœurs.  Mais,  depuis  longtemps,  la  croyance 
s'est  réduite  de  beaucoup  chez  les  familles  aisées.  La  richesse 
facilement  acquise,  l'oisiveté,  l'esclavage,  ont  développé  chez 
les  hommes  une  précocité  et  une  légèreté  de  mœurs  qui  ont 
contribué  aussi  à  la  désorganisation  sociale.  Actuellement,  ces 
habitudes  corruptrices  ne  sont  plus  aussi  générales,  mais  elles 
agissent  encore  avec  une  intensité  trop  grande.  Les  femmes  sont, 
du  reste,  bien  supérieures  aux  hommes  à  ce  point  de  vue,  c'est 
l'avis  unanime  de  toutes  les  pei-sonnes  d'expérience  que  nous 
avons  consultées.  Aussi  jouissent-elles  d'un  respect  profond  et 
d'une  remarquable  considération.  Elles  no  sont  en  général  — 
toute  règle  comporte  des  exceptions,  cela  va  de  soi,  —  ni  des 
esprits  pourvus  d'une  culture  très  forte,  ni  des  éducatrices 
njétli«tdi(|u«!s  et  énergiques,  mais  clh's  ont  des  qualités  d'in- 
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ielligcnce,  de  cœur  et  do  conduite  qui  leur  donnent  beaucoup 
de  charme  et  de  valeur  morale.  KUes  pourront  agir  puissam- 
ment, si  elles  prennent  la  peine  de  s'éclairer,  pour  le  relève- 
ment social  de  leur  nation.  Quant  aux  femmes  du  peuple,  elles 
sont  la  plupart  du  ternies  ménagères  laborieuses  et  tendres 
mèreSf  mais  fort  arriérées;  leur  moralité  moyenne  est  assez 
bonne,  surtout  à  la  campagne.  Ici  encore  l'étoffe  est  excellente, 
il  ne  s'agit  que  d'en  faire  le  meilleur  usage.  Pour  cela,  le 
premier  résultat  à  chercher,  c'est,  nous  le  répétons,  la  consti- 
tution de  cadres  sociaux  propres  à  réorganiser  peu  à  peu  cette 
masse  flottante  et  mouvante  comme  les  dunes  de  son  littoral. 
Comment  devrait-on  s'y  prendre  pour  le  réaliser?  C'est  ce  que 
nous  essaierons  de  diro  en  concluant.  Pour  le  moment,  nous 
devons  exposer  en  détail  les  phénomènes  produits  par  ce  ré- 
gime social  dans  les  diverses  manifestations  de  la  vie  nationale. 
Nos  premières  observations  porteront  sur  l'organisation  du 
travail,  et  tout  d'abord  sur  sa  branche  la  plus  importante  en 
Portugal,  la  culture. 


DEUXIÈME  l'AUTIE 

LAGRICLLTURE  ET  LA  VIE  RURALE 


CONDITIONS  GÉNÉRALES  DE  LA  CULTURE 
EN  PORTUGAL 


L  ngnciilturo,  intlustm-  nationale  par  oxcoUencf.  —  La  |)opuIation  ai^M-icolo.  — 
Les  U'rraJnR  et  le»  climats.  —  Répartition  de  la  propriété.  —  Les  types  d'ex- 
ploiiations.  —  Élcruenls  actuels  de  la  production.  —  Petite  culture,  petits 
moyens,  i>clits  prolits.  —  Ce  que  le  Torturai  vend  au  dehors,  et  ce  qu'il  pour- 
rail  vendre. 


1.    —    LA    POPl'LATIO.N    .VGRICOLK. 

C'est  l'agriculture  qui  fait  \ivre  actuellement  Timmense  ma- 
jorité (le  la  population  portugaise.  On  peut  dire  que  les  quatre 
cinquièmes  de  la  nation,  ou  à  peu  près,  doivent  leurs  moyens 
d'existence  au  travail  agricole.  Celui-ci  a  donc  en  Portugal  une 
importance  relative  bien  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres 
industries  réunies.  En  effet,  non  seulement  il  assure  la  subsis- 
tance d'un  grand  nombre  de  familles,  mais  encore  il  fournit  au 
commerce  extérieur  ses  principaux  éléments  :  vin,  liègr,  fruits, 
bois  et  huile.  Vue  première  conséquence  résulte  de  ce  fait  :  si  la 
culture  n'est  pas  organisée  d'une  façon  suffisante,  le  pays  se 
trouvera  nécessairement  dans  uni'  position  difficile  et  gênée  par 
l'oflet  de  l'insuffisance  et  de  la  pauvreté  de  la  branche   princi- 
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pale  de  sa  production.  En  même  temps,  un  autre  fait  capital 
s'impose  immédiatement  à  l'esprit  :  puisque  la  prospérité  d'un 
pays  dépend  tout  naturellement  de  sa  production,  l'agriculture 
doit  être  en  Portugal  l'objet  des  efforts  les  plus  énergiques  et 
des  soins  les  plus  attentifs,  afin  de  porter  au  maximum  ses  fa- 
cultés productives,  ses  rendements  et  ses  bénéfices.  Autrefois, 
rien  n'était  fait  en  ce  sens.  La  grande  propriété  absorbait  presque 
complètement  le  sol,  dont  les  parties  les  plus  fertiles  étaient 
seules  cultivées  par  les  moyens  les  plus  primitifs.  Le  surplus  res- 
tait livré  au  bétail,  principalement  au  mouton.  Les  propriétaires 
faisaient  rarement  valoir  eux-mêmes;  ils  avaient  des  métayers 
et  des  fermiers  emphytéotes  payant  leurs  loyers  en  nature;  les 
patrons  n'avaient  ainsi  d'autre  souci  que  la  vente  des  denrées  et 
du  fjroduit  des  troupeaux.  Les  uns  étaient  de,  joyeux  vivants, 
grands  chasseurs,  aimant  le  vin,  la  bonne  chère  et  le  reste.  Les 
autres,  gens  d'Église,  ne  s'intéressaient  pas  davantage  à  l'ex- 
ploitation rurale.  Aussi  la  culture  était-elle  arriérée  et  misé- 
rable. Aujourd'hui,  la  situation  est  changée  à  certains  égards. 
Le  pr»priétaire  est  le  plus  souvent  un  citadin  à  peu  près  in- 
connu de  ses  fermiers.  Celui  qui,  par  exception,  réside  à  la 
campagne,  mène  une  vie  plus  respectable  et  plus  occupée  que 
celle  de  ses  ancêtres.  La  révolution  agraire  du  xix^  siècle  a 
multiplié  dans  une  assez  grande  mesure  le  type  du  paysan-pro- 
priétaire. La  population  rurale  s'est  considérablement  accrue; 
elle  a  défriché  une  partie  des  terres  incultes;  sa  condition 
est  certainement  plus  douce,  meilleure  que  celle  des  campa- 
gnards qui  vivaient  au  début  du  siècle  passé.  Néanmoins,  l'état 
actuel  de  la  classe  agricole  n'est  ni  normal  ni  prospère.  Dans 
un  métier  normalement  organisé,  les  ouvriers  qui  le  pratiquent 
sont  encadrés  par  une  élite  de  gens  capables,  ayant  assez  de 
connaissances,  de  capitaux,  de  liberté  d'action,  pour  diriger  le 
travail  dans  un  sens  progresssif.  Sinon,  les  méthodes  restent 
élémentaires,  aussi  bien  que  le  matériel.  La  direction  et  les 
moyens  manquent  à  la  fois  pour  améliorer  le  sol,  perfectionner 
et  varier  les  cultures,  enfin  pour  créer  les  débouchés  sans  les- 
quels la  production  devient  inutile.  Or,  cette  élite  directrice 
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manque  précisément  dans  la  plupart  des  provinces  portug^aises. 
La  petite  exploitation  est,  presque  partout,  maltresse  absolue  de 
la  terre.  Ainsi  le  sol  est  eénéralement  cultivé  par  de  petites  gens 
avec  de  faibles  moyens  et  de  pauvres  méthodes.  Si,  dans  ces  con- 
ditions, l'agriculture  était  avancée  et  riche,  ce  serait  une  mer- 
veille. Mais  le  surnaturel  n'est  plus  de  notre  temps,  et  nous  ver- 
rons bientôt  par  des  exemples  précis  que,  si  les  choses  vont 
sensiblement  mieux  en  Portugal  qu'il  y  a  cent  ans,  la  situation 
est  bien  loin,  cependant,  d'atteindre  la  perfection. 

Oela  ne  veut  pas  dire  que  la  petite  exploitation  doit  être  con- 
damnée en  bloc  et  sans  appel.  Lorsqu'elle  se  trouve  placée  dans 
des  conditions  favorables,  elle  peut  donner  de  bons  résultats  et 
former  une  classe  de  paysans  solides  et  prospères.  Mais,  pour 
cela,  il  est  nécessaire  dabord  que  les  fermes  ne  soient  pas  ré- 
duites à  des  proportions  par  trop  minimes.  C'est  la  pulvérisation 
du  sol  en  tenures  microscopiques  qui  fait  la  misère  de  l'Irlande 
et  la  pauvreté  du  Portugal.  Ensuite,  il  est  indispensable  que  le 
cultivateur  reçoive  au  moins  les  éléments  d'instruction  scolaire 
et  technique,  à  défaut  de  l'exemple  et  de  la  direction  du  grand 
propriétaire.  En  Portugal,  l'instruction  primaire  est  très  insuf- 
fisante, et  l'enseignement  agricole  élémentaire  est  à  peu  près 
nul.  Dans  ce  pays,  où  la  grande  culture  est  rare,  on  a  fait  pas- 
sablement pour  instruire  la  jeunesse  riche,  qui,  du  reste,  en 
profite  peu  :  mais  le  petit  cultivateur,  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  du  sol,  a  été  laissé  à  lui-même.  L'institut  agronomique 
de  Lisbonne  avec  ses  laboratoires  et  .ses  chaires  théoriques,  et 
l'Kcole  d'agriculture  de  Coïmbra  avec  son  splendide  domaine, 
ses  collections  et  son  matériel,  ne  lui  apprennent  rien.  Il  lui  fal- 
lait des  fermes-écoles  avec  un  enseignement  bien  simple,  bien 
pratique,  aussi  court  que  possible,  et  placées  dans  les  diverses 
régions.  Les  jeunes  gens  formés  dans  ces  établissements  devien- 
draient pour  leur  entourage  de  véritables  moniteurs,  qui  ré- 
pandraientau  moinsqudques notions  utiles.  Certaines  personnes 
ont  parfaitement  compris  la  nécessité  urgente  d'éclairer  les 
petites  gens.  C'est  ainsi  que  M.  le  comte  Sucena  a  conçu  la  gé- 
néreuse pensée  dVnvoyer  à  ses  frais  quelques  professeurs  faire 
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des  conférences  dans  les  villages  de  la  Beira.  Mais  cela  ne  suffit 
point  pour  instruire  sérieusement  des  paysans  qui  connaissent 
seulement  la  routine  la  plus  élémentaire  de  leur  métier.  Rien 
ne  saurait  remplacer  en  cette  matière  un  enseignement  régulier, 
mis  vraiment  à  la  portée  de  l'intelligence  et  de  la  bourse  de  la 
classe  rurale  à  laquelle  il  est  destiné. 

C'est  donc  le  paysan  ignorant  et  pauvre  qui,  en  règle  générale, 
cultive  la  terre  portugaise.  Il  faut  savoir  maintenant  ce  que 
vaut  cette  terre  au  point  de  vue  agricole. 


II.    —    LES   TERRAINS    ET    LES    CLIMATS. 

Trois  grandes  formations  géologiques  prédominent  dans  cette 
bande  de  territoire  de  500  kilomètres  de  longueur  sur  200  de 
largeur.  La  plupart  des  massifs  montagneux  sont  constitués 
par  des  roches  éruptives  :  granits  et  porphyres,  qui  ont  soulevé 
ou  refoulé  des  schistes  disposés  en  bancs  épais.  Les  plateaux 
du  centre  sont  recouverts,  de  dépôts  arénacés,  également  très 
épais,  où  sont  intercalées  çà  et  là  des  couches  d'argile.  Enfin 
l'extrême  sud  appartient  à  la  formation  jurassique,  avec  de 
rares  filons  granitiques.  Les  terrains  constitués  par  ces  diverses 
formations  sont  bien  différents.  Le  granit  donne  des  terres 
légères  et  maigres,  que  la  roche  dure  perce  souvent;  des 
schistes  sortent  des  argiles  calcaires,  assez  maniables,  d'une 
bonne  fertilité  quand  on  leur  fournit  des  engrais.  Les  sables 
du  centre  sont  maigres  et  arides,  les  argiles  dures  et  sèches;  ici 
encore,  il  faut  entretenir  largement  la  fertilité  par  l'aïuendement 
et  l'engrais,  sinon  la  terre  ne  produit  presque  rien  et  doit  rester 
en  jachère  durant  de  longues  périodes.  En  Algarve,  le  calcaire 
jurassique  a  formé  une  couche  arable  de  fertilité  moyenne, 
assez  facile  à  travailler  et  à  entretenir.  Partout,  les  eaux  ont 
déposé  dans  les  fonds  des  couches  alluvionnaires  plus  ou  moins 
profondes,  d'une  productivité  supérieure.  Ce  sont  les  terres  à 
maïs  du  nord,  les  vergers  et  les  prairies  du  centre,  les  jardins 
du    midi.    Dans    l'ensemble,   le  sol  lusitanien   n'olTre  pas   ces 
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grandes  étendues  de  terrains  revêtus  d'un  humus  épais,  cumrne 
ics  plaines  de  la  Russie  méridionale,  ou  celles  de  la  Chine.  Si 
les  bonnes  terres  y  sont  assez  fréquentes,  les  médiocres  et  les 
mauvaises  ne  manquent  point,  et  partout,  pour  obtenir  de  forts 
rendements,  un  travail  intense  et  des  engrais  abondants  sont 
nécessaires.  Nous  verin^ns  par  la  suite  que,  si  le  travail  ne  fait 
pas  défaut,  il  est  du  moins  fort  mal  outillé;  en  outre,  les  amen- 
dements et  les  enfrrais  sont  plutôt  rares,  ce  qui  contribue  à 
<lonnor  à  l'ag-riculture  portugaise  un  caractère  primitif  et 
|>auvre. 

Le  relief  si  accentué  de  la  terre  lusitanienne,  avec  ses  crêtes 
dénudées  et  ses  pentes  abruptes,  opposent  souvent  à  la  culture 
de  g-randes  diflicultés,  qui  parfois  deviennent  insurmontables. 
Le  sol  des  parties  hautes  a  ét«''  emporté  ou  aminci.  Les  laboure 
sont  difficiles  ou  impossibles  dans  bien  des  cas,  ainsi  que  Tirri- 
gation.  Parfois,  pour  tirer  bon  parti  d'un  terroir,  il  faut  déployer 
de  l'ingéniosité,  fournir  beaucoup  de  travail  et  faire  de  grands 
sacrifices  d'argent.  Tout  cela  décourage  ou  ruine  le  petit  cul- 
tivateur, ou  tout  au  moins  le  maintient  dans  une  condition 
voisine  de  la  misère.  C'est  ce  qui  expUque  la  lenteur  des  con- 
quêtes de  la  culture  sur  les  terres  vagues,  ainsi  que  la  persistance 
des  j.ichères.  I>e  défrichement  et  la  culture  intensive  sont  choses 
extrêmement  difficiles  à  réaliser  dans  un  tel  pays  pour  de  petites 
gens.  Il  faudrait  que  le  terrain  leur  fût  livré  tout  préparé  par  le 
propriétaire,  ce  qui  est  malheureusement  trop  rare.  Au  contraire, 
le  possesseur  du  sol  compte  généralement  sur  le  petit  colon  pour 
empiéter  peu  à  peu  sur  la  Imuh'  ou  le  maquis  par  un  labeur 
d'autant  plus  dur  et  plus  ingrat,  qu'il  e.st  conduit  par  les  mé- 
thodes les  plus  sommaires  et  exécuté  avec  des  instruments 
grossiers  faiblement  attelés. 

On  estime  la  surface  du  Portugal  A  près  de  8.ÎK)0.0(M)  hec- 
tares dont  plus  de  3.800.000  .sont  encore  incultes'.  Ainsi,  plus 
du  tiers  du  pays  se  trouve  à  l'état  de  roches  ou  de  sables  dénu- 
dés, de  landes  couvertes  de  genêts  ou  de  bruyères,   de  pàtis 

I.  Cf.  Anselinodr  Andrado,  O /'or/tij/a/  hronomim^  Linltonnc.  too?,  1  toI.  Cêlau- 
l<*nr  esUme  à  44  96  I*  «upcriicie  qui  prii.i|i|H>  4  U  •  iiliuo-  propreincnl  dite. 


56  LA   VIE   RURALE. 

qne  l'été  transforme  en  déserts  arides,  de  croupes  revêtues  de 
broussailles.  La  culture  proprement  dite  n'occupe  guère  qUe 
2.700.000  hectares,  un  peu  plus  du  quart  de  la  superficie 
totale.  Les  bois  couvrent  à  eux  seuls  2.400.000  hectares,  dont 
une  grande  partie  constitue,  il  est  vrai,  de  véritables  cultures, 
destinées  à  produire  du  liège,  des  châtaignes,  des  glands  pour 
l'engraissement  des  porcs,  du  bois  et  du  charbon.  Des  faits 
récents  ont  démontré  que,  parmi  les  terres  incultes,  beaucoup 
pourraient  être  mises  en  valeur  au  moyen  de  travaux  appro- 
priés. iMais  comme  les  difficultés  sont  grandes,  le  paysan  n'est 
pas  en  état  de  les  surmonter  par  ses  seules  forces. 

On  trouve  nécessairement  dans  un  pays  aussi  accidenté  un 
grand  nombre  de  climats  locaux  assez  difïérents,  déterminés  par 
l'altitude,  l'exposition,  la  situation.  Gela  permet  de  varier  les 
cultures  presque  à  l'infini.  L'extrême  nord  et  les  hautes  mon- 
tagnes connaissent  l'hiver  avec  ses  neiges  et  ses  glaces,  mais 
presque  partout  cet  hiver  est  court  et  d'une  rigueur  très  modérée. 
Ailleurs,  la  neige  est  inconnue,  la  gelée  rare  ;  l'hiver  n'est  guère 
qu'une  saison  pluvieuse  où  le  thermomètre  varie  entre  0  et 
10  degrés,  plus  ou  moins,  avec  de  fréquents  beaux  jours  qui  le 
font  monter  à  18  ou  20.  A  cette  époque,  les  vents  d'ouest  sont 
prédominants.  Ils  apportent  d'épaisses  vapeurs  formées  sur 
l'Atlantique,  et  le  pays,  avec  ses  chaînes  parallèles,  constitue 
comme  un  immense  condenseur  sur  lequel  les  averses  se  suc- 
cèdent avec  d'autant  plus  de  fréquence  et  d'intensité,  que  la 
région  est  plus  élevée.  Dans  les  montagnes,  certains  versants 
reçoivent  en  un  seul  hiver  plus  de  1  m.  50  d'eau,  tandis  que  les 
plaines  littorales  ne  recueillent  que  30  à  40  centimètres.  En  été, 
les  pluies  sont  rares,  surtout  dans  le  bas  pays,  la  chaleur,  sans 
être  excessive  en  général,  devient  assez  forte;  elle  se  fait  sentir 
principalement  dans  le  bassin  sablonneux  du  centre,  où  la  cha- 
leur dépasse  couramment  40  degrés  en  juillet-août.  Il  en  résulte 
une  évaporation  active,  et  le  pays,  si  verdoyant  en  hiver,  prend 
alors  un  aspect  aride  et  poussiéreux,  atténué  cependant  par  la 
verdure  des  arbres  à  fruits  ou  forestiers,  nombreux  presque  par- 
tout. Ces   conditions  cliniatériqucs  présentent  de  graves  incon- 
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véniontspour  la  culture,  mais  aussi  le  pays  est  admirablement 
disposé  pour  corriger  la  nature  au  moyen  d'un  r»''gime  artiticiel 
d'irrigation.  Les  montagnes  disposées  en  demi-cercle  forment 
un  réser>'oir  dVaux  pluviales.  On  «Icvrait  los  aménager  pour 
retenir  ces  eau.x  et  1rs  distribuer  pendant  l'été.  Le  Portugal 
pourrait  devenir  par  là,  dans  presque  toutes  ses  parties,  un 
étemel  bouquet  de  verdure,  un  jardin  splendide  et  productif. 
Les  paysans  utilisent  déjA  les  ruisseaux  et  les  sources,  ou  uïénie 
l'eau  des  puits  pour  l'arrosage  de  leurs  champs.  Mais  leurs  tra- 
vaux d'irrigation  sont  étroitement  limités  par  la  faiblesse  de 
leurs  moyens,  si  bien  que  les  installations  restent  primitives 
et  le  résultat  médiocre.  Nulle  part  on  ne  voit  jusqu'à  présent 
ces  travaux  d'art  qui,  au  moyen  de  barrages,  de  digues,  de 
canaux  et  de  rigoles  bien  étudiés  et  exécutés  avec  soin,  dis- 
tribuent dans  une  contrée  entière  les  eaux  d'un  réservoir  ou 
d^une  rivière.  Tout  reste  à  faire  à  cet  égard,  et  rien  ne  se  fait, 
non  pas  |>arce  que  le  paysan  est  paresseux  ou  négligent  —  il 
se  montre  au  ccuilraire  intelligent  et  laborieux  —  mais  parce 
que  de  telles  entreprises  sont  bien  au-dessus  de  ses  aptitudes 
et  de  ses  moyens.  Seule,  une  classe  de  patrons  expérimentés  et 
riches  serait  en  état  de  procéder  à  de  pareils  travaux.  Cette  élite 
directrice  ne  devrait  pas  manquer  en  Portugal,  étant  donné  le 
régime  de  la  propriété,  régime  que  nous  allons  exposer  briève- 
ment. 


III.  —     REPARTITION  DE    LA    PROPRIÉTÉ. 

La  propriété  est  une  institution  sociale  dont  les  répercussions 
sont  nombreuses  et  d'importance  capitale.  Les  réformateurs 
malencontreux  qui  y  touchent  d'une  main  hasardeuse  mettent  en 
jeu  des  forces  qu'ils  ne  connaissent  ni  ne  comprennent,  et  font 
surgir  des  phénomènes  dont  la  prévi.sion  leur  échappe  et  dont 
ensuite  les  effets  les  épouvantent  eux-mêmes.  En  ce  qui  concerne 
spécialement  la  propriété  foncière,  on  ne  devrait  jamais  oublier 
les  principes  que  voici  : 


58  LA   VIE   RURALE. 

1"  La  propriété  influe  puissamment  sur  l'exploitation,  c'est- 
à-dire  sur  le  travail;  or,  celui-ci  agit  d'une  façon  non  moins 
active  sur  l'ensemble  de  la  vie  sociale  ; 

2°  La  forme  de  la  propriété  détermine  dans  une  g-rande 
mesure  l'org-anisation  familiale,  qui  elle-même  pèse  énergi- 
quement  sur  l'éducation,  agent  essentiel  de  l'évolution  des 
sociétés  ; 

3"  Le  mode  de  transmission  de  la  propriété  la  rend  stable  ou 
instable,  la  conserve  ou  la  divise;  ce  qui  crée  des  conditions  à 
la  fois  sociales  et  agricoles  bien  différentes  ; 

h°  Enfin,  le  mode  d'exploitation,  direct  ou  par  location,  en 
grande  entreprise  ou  en  petite  tenure  paysanne,  exerce  sur  l'en- 
semble  de  la  situation  agricole  une  influence   prépondérante. 

Avant  de  toucher  le  moins  du  monde  à  la  propriété,  il  faut  envi- 
sager tous  ces  points  de  vue  et  se  demander  quel  effet  les  nouvelles 
mesures  pourront  produire  dans  chaque  catégorie  de  circons- 
tances. Ainsi,  l'absorption  du  sol  portugais  par  une  classe  de 
propriétaires  dont  l'attention  était  détournée  de  la  terre,  a  pro- 
duit sous  l'ancien  régime  le  déclin  de  la  culture,  l'extension  des 
friches,  des  pâtis  et  des  landes.  La  propriété  collective  de 
l'extrême  nord  y  a  conservé  plus  longtemps  qu'ailleurs  les 
anciennes  coutumes,  tandis  que  le  partage  égal  prescrit  par  le 
code  civil  a  htlté  dans  les  autres  provinces  la  transformation  des 
anciennes  mœurs  en  même  temps  que  le  morcellement  du  soU. 
Enfin,  les  circonstances  historiques,  qui  ont  éloigné  la  classe 
riche  du  travail  agricole,  ont  produit  l'exploitation  indirecte  par 
le  fermage,  et  comme  on  ne  trouvait  pour  fermiers,  en  règle 
générale,  que  de  petites  gens,  c'est  le  petit  fermage  qui  occupe 
presque  partout  la  place.  La  grande  li(|uidation  foncière  du 
xix"  siècle  a  ajouté  au  petit  fermage  un  certain  nombre  de 
petites  propriétés  qui  ont  aussi  leurs  effets  particuUers;  elles 
tendent  à  élever  le  niveau  de  leurs  possesseurs,  mais  ce  mou- 
vement progressif  est  contrarié  soit  parle  partage  égal,  soit  par 

1.  Andra(l(>,  dans  »on  ouvrage  déjà  cité,  conslale  les  iirogrrs  rapides  du  inorcel- 
h'tufnt  cl  réclame  une  réforme  législative  pour  les  arrêter.  Celte  mesure  ne  suffirail 
pas. 
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a  médiocrité  de  l'exploitation.  On  voit  par  ces  brèves  indications 
à  quel  point  le  problème  agraire  est  compliqué.  Il  l'est  même 
plus  encore  qu'on  ne  le  croit  srénéralcmcnt,  car  trop  souvent  on 
n'envisage  que  ses  côtés  économiques,  sans  bien  voir  sa  portée 
sociale. 

On  rencontre  actuellement  en  Portugal  les  types  de  propriété 
les  plus  divcre.  I«a  communauté  y  est  représentée  par  des  biens 
de  grande  étendue  appartenant  soit  à  l'État  soit  aux  concelhos  ^ 
soit  même  à  de  simples  paroisses.  La  grande  propriété,  variant 
entre  200  i«t  50.000  hectares,  joue  toujours  le  rôle  principal. 
Autrefoi.s,  elle  était  exclusivement  noble  ou  ecclésiastique.  Au- 
jourd'hui, si  les  anciennes  familles  ont  conservé  de  beaux 
domaines,  des  acquéreurs  nouveaux  en  ont  constitué  aussi  de  très 
vastes.  Le  plus  étendu  probablement  appartient  à  une  société 
par  actions,  qui  est  en  train  de  transformer  une  partie  de  la 
vallée  du  bas  Tage.  Les  grands  propriétaires  fonciers  se  subdi- 
visent en  deux  classes  très  inésrales.  Ceux  qui  ne  résident  point 
sur  leurs  terres  et  ne  s'en  occupent  pas  ou  très  peu;  c'est  l'im- 
mense majorité.  Ceux  qui  résident  et  dirigent  la  culture  ;  on 
en  rencontre  un  certain  nombre  dans  les  provinces  du  centre, 
où  ils  font  des  choses  fort  remarquables,  ailleurs  ils  sont 
extrêmement  rares.  La  grande  propriété  n'est  donc  la  plupart 
du  temps  qu'un  capital  exploité  d'une  manière  indirecte,  sans 
aucune  artion  personnelle  du  propriétaire,  qui  est  alors  un  capi- 
taliste quelconque,  non  pas  un  patron  du  travail.  Il  ne  connaît 
pas  la  culture,  ne  s'y  intéresse  pas  professionnellement,  ne 
cherche  p.is  à  augmenter  son  revenu  par  une  exploitation  meil- 
leure, (^ela  ne  veut  pas  dire  qu'il  dédaigne  de  grossir  ses  revenus 
fonciers,  mais  il  ne  voit  qu'un  moyen  d'y  arriver,  c'est  de  se 
ménager  des  faveurs  ou  des  privilèges  par  le  fait  de  l'intluence 
politique.  Mais  une  situation  établie  sur  le  privilège  et  la  faveur 
nt'  peut  durer.  Kilo  susrite  bientôt  drs  injustices,  des  plaintes, 
des  réclamations,  et  finalement  un  malaise  qui  peut  amener  les 
troubles  les  plus  graves.  Quant  à  l'émiettement  infini  de  la 
grandi-  propriété  en  petites  exploitations  paysannes,  nous  avons 
di'ià  iiiniilrr  ((u'clle  a  des  répercu.ssions  plus  fArli«>uses  encore, 


60  LA   VIE   RURALE. 

en  maintenant  la  culture  dans  un  état  de  retard,  de  médiocrité, 
de  pauvreté  dont  souffre  le  pays  tout  entier,  puisque  l'industrie 
agricole  y  occupe  la  place  prépondérante.  Tout  cela  ressortira 
d'ailleurs  avec  une  évidence  saisissante  des  observations  mono- 
graphiques reproduites  plus  loin. 

La  moyenne  propriété,  de  30  à  200  hectares,  est  aujourd'hui 
dans  les  mains  de  la  petite  bourgeoisie  commerciale,  qui  a  acheté 
depuis  soixante  ans  un  nombre  toujours  croissant  de  propriétés 
de  ce  type,  débris  des  anciens  latifundia  héréditaires  ou  des 
biens  d'Église.  Actuellement  le  partage  égal  va  multipliant 
d'années  en  années  ces  domaines  déjà  d'une  certaine  valeur,  que 
le  simple  paysan  ne  peut  atteindre.  Ils  sont  traités  comme  les 
grandes  propriétés,  c'est-à-dire  que  leurs  possesseurs,  absorbés 
par  le  comptoir,  la  fabrique,  la  carrière  libérale  ou  adminis- 
trative, n'ont  aucune  ou  presque  aucune  expérience  agricole 
et  ne  se  soucient  nullement  de  conduire,  de  patronner  le  travail 
des  champs.  Eux  aussi  subdivisent  leurs  propriétés  en  petites 
fermes,  ou  même  en  parcelles  de  quelques  ares,  louées  à  des 
petits  fermiers  ou  propriétaires-paysans  du  voisinage.  La  con- 
dition de  la  moyenne  propriété  est  donc  fort  analogue  à  celle 
des  grands  domaines.  Les  conséquences  sont  aussi  les  mêmes. 
La  petite  propriété  commence  à  jouer  en  Portugal  un  rôle 
notable.  Bien  qu'elle  ne  couvre  pas  encore  une  aire  totale  bien 
considérable,  elle  a  constitué  déjà  cependant  une  classe  assez 
nombreuse  de  familles  paysannes  fortement  attachées  au  sol, 

laborieuses,  économes,  d'une  extrême  sobriété,  faisant  souvent 
preuve  d'intelligence,  mais  réduites  aux  connaissances  les  plus 
rudimentaires  et  aux  moyens  les  plus  étroits.  En  réalité,  c'est 
la  très  petite  propriété  qui  se  rencontre  le  plus  souvent,  celle 
qui,  ne  suffisant  pas  à  nourrir  une  famille,  l'oblige  à  compléter 
ses  moyens  d'existence  par  le  fermage  ou  le  travail  salarié. 
Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  qu'une  industrie  entièrement 

livrée  à  une  classe  aussi  dépourvue  ne  saurait  ni  progresser  ni 
même  prospérer.  On  croit  trop  souvent  que  la  culture  est  un 
inétifr  d'une  simplicité  rudimenlnire,  que  le  premier  venu  peut 

pratiquer  même  presque  sons  apprentissage,  lien  est  ainsi  peut- 
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être  pour  la  culture  routinière  et  pauvre.  Mais  si  Ton  veut  pro- 
fiter des  progrès  de  la  science  et  de  la  technique  pour  obtenir 
de  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  on  no  tarde  pas  à  voir 
que  la  profession  d'a.irncullour  domande.  en  réalité,  une  prépa- 
ration et  des  moyens  d'action  ([ui  dépassent  le  savoir  et  l'avoir  du 
simple  paysan. 

La  formation  de  la  petite  propriété  a  été  favorisée  par  la  pra- 
tique ancienne  et  répandue  de  l'empli  y  téose,  employée  pour 
retenir  les  colons  et  eu  attirer  do  nouveaux.  Le  propriétaire 
recevait  un  loyer  annuel,  et  en  outre,  en  cas  de  mutation,  une 
redevance  appelée  laudemio,  qui  a  été  supprimée  par  la  loi 
pour  les  contrats  nouveaux.  Un  certain  nombre  de  ces  fermière 
ont  racheté  lour  rente  et  sont  devenus  pleins  propriétaires.  Ce 
procédé  damodiation   tend  du  reste  à  se  restreindre. 

En  résumé,  la  terre  lusitanienne  appartient  principalement 
à  la  grande  et  à  la  moyenne  propriété,  mais  c'est  surtout  la 
petite  culture  qui  la  fait  valoir.  Quels  sont  les  résultats  de  cet 
état  de  choses  au  point  de  vue  de  la  production? 


IV.    —    LliS    EKFKTS    DE   LA    PETITE    CULTURE. 

Cette  prédominance  de  la  petite,  et  môme  de  la  très  petite 
exploitation  donne  à  la  production  agricole  un  caractère  parti- 
culier. Tous  ces  minces  cultivateurs  :  fermiers  minuscules  ou 
propriétaires  indigents,  ont  avant  tout  la  préoccupation  d'as- 
surer leur  subsistance,  puis  d'acquitter  leur  fermage.  Comme 
celui-ci  se  [)aie  très  souvent  en  nature,  et  surtout  en  denrées  les 
plus  usuelles,  ils  consacrent  tous  leurs  efforts  à  la  production 
vivrière.  Le  maïs,  le  seigle,  les  légumes,  l'huile  d'olives,  le  vin 
et  les  fruits,  auxquels  s'ajoutent  dans  certaines  régions  la  chA- 
taigne  et  le  mil,  sont  les  bases  de  la  production,  et  la  plus  forte 
partie  en  est  consommée  sur  place  par  les  récoltants  eux-mêmes. 
Nous  verrons  comment  certaines  provinces  ont  été  amenées  à 
développer  des  cultures  commerciales  et  mémo  exportatiices. 
.Mais  en  fait,  on  p.ui  dire  que  l'agriculture  lusitanienne,  indus- 
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trie  principale  du  pays,  cherche  avant  tout  à  s'alimenter  direc- 
tement et  à  suffire  aux  besoins  de  son  étroit  marché  intérieur, 
sans  parvenir  à  travailler  largement  pour  l'exportation.  Elle  vit 
comme  repliée  sur  elle-même,  avec  des  débouchés  extérieurs 
très  spécialisés  et  très  restreints.  Ce  fait  considérable  a  des  réper- 
cussions nombreuses  et  graves.  Une  culture  qui  vend  peu  reste 
fatalement  pauvre.  Une  industrie  pauvre  ne  peut  guère  pro- 
gresser. Des  familles  rurales  sans  ressources  en  numéraire 
n'achètent  presque  rien  au  commerce,  et  par  suite  les  indus- 
tries manufacturières  ne  se  développent  guère.  Un  peuple  dont 
la  classe  la  plus  nombreuse  est  indigente  ne  saurait  payer  des 
impôts  très  élevés  sans  en  souffrir,  et  si  le  Trésor  n'a  pas 
d'argent,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  procéder  aux  grands 
travaux  publics  qui  lui  incombent.  Il  en  est  ^e  même  pour  le 
district  et  la  commune.  Enfin,  un  pays  principalement  agri- 
cole, mais  qui  vend  peu  au  dehors,  manque  de  numéraire  ou 
de  crédit  pour  payer  ses  achats  à  l'étranger,  et  subit  par  là  un 
agio  plus  ou  moins  onéreux.  Nous  n'insistons  pas  ici  sur  cet  en- 
chaînement forcé  de  conséquences  dommageables  ;  leurs  effets 
apparaîtront  bientôt  de  façon  claire  et  indubitable. 

Un  des  traits  les  plus  frappants  de  la  culture  portugaise,  c'est 
l'insuffisance  de  son  cheptel.  La  sécheresse  de  l'été,  et  le  dé- 
faut d'irrigations  abondantes  amènent  chaque  année  la  disette 
des  fourrages,  au  point  que,  même  dans  le  nord,  bien  des  pay- 
sans vendent  leurs  bœufs  de  travail  à  la  fin  du  printemps  pour 
n'avoir  point  à  les  nourrir  pendant  la  saison  sèche.  En  consé- 
quence, la  viande,  le  lait  et  le  beurre  sont  rares,  ainsi  que  les 
engrais.  Le  mouton  et  la  chèvre,  dont  l'élevage  est  assez  déve- 
loppé, donnent  une  certaine  quantité  de  viande,  de  fromage  et 
de  fumier,  mais  cela  ne  saurait  remplacer  le  déficit  en  gros  bé- 
tail. La  conséquence  est  encore  au  détriment  de  la  culture  qui, 
faute  d'attelages,  et  aussi  de  matériel,  ainsi  que  de  fumures, 
voit  ses  rendements  tomber  fréquemment  à  un  taux  des  plus 
médiocres.  Cela  n'est  pas  fait  non  plus  pour  enrichir  le  cultiva- 
teur, et  avec  lui  le  pays. 

Si  les  rendements  sont  généralement  faibles,  ils  pèchent  sou- 
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vent  auflâ  par  la  qualité,  [mvce  que  le  paysan  irest  pas  préparé, 
outillé  et  approvisionné  de  façon  à  obtenir  le  meilleur  résultat. 
Ainsi,  un  pays  pauvre  en  fourraves  ne  saurait  être  en  situation 
de  fournir  en  quantité,  à  la  boucherie,  des  iini maux  gras;  si  ses 
méthodes  de  préparation  des  produits  sont  primitives,  et  son  ou- 
tillage médiocre,  les  produits  seront  à  Tavenant.  La  consé- 
quence immédiate  est  que  des  denrées  mal  préparées  se  vendent 
à  bas  prix,  ce  (jui  diuiinue  encore  les  prolits  de  la  culture. 
Nous  aurons  à  faire  à  ce  sujet  des  constatations,  qui  contribue- 
ront à  nous  expliquer  les  difficultés  de  la  situation  présente. 

En  résumé,  la  plupart  des  cultivateurs  portugais  s'attachent 
avant  tout  à  vivre  de  leurs  fonds,  en  sorte  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  beaucoup  d'argent  comptant.  Mais  ils  livrent  peu  au  com- 
merce, et  seulement  des  denrées  communes,  de  faible  valeur, 
et  même  parfois  mal  préparées.  Uuelques-uns  produisent  davan- 
tage et  vendent  la  plus  grande  partie  de  leur  récolte,  mais  ils 
sont  soumis  à  un  régime  artificiel  (|ui  fait  de  leur  métier  une 
spéculation  aléatoire;  cela  ressortira  de  nos  études  sur  l'Aleni- 
tejo.  Du  reste,  les  agriculteurs  du  centre  sont,  eux  aussi,  tenus 
par  les  circonstances  dans  un  cercle  assez  étroit  et  ne  peuvent 
varier  beaucoup  leui-s  produits.  On  les  a  poussés  à  faire  avant 
tout  du  blé  pour  arnter  l'importation  de  cette  céréale,  mais 
celle-ci  reste  dans  le  pays,  où  elle  ne  suffît  même  pas  à  la  con- 
sommation et  ne  fournit  aucun  appoint  au  commerce  extérieur. 
Le  Portugal  se  consacre  donc  presque  entièrement  à  la  produc- 
tion des  denrées  de  première  nécessité,  de  petite  valeur,  aloi-s 
que  son  climat  lui  permettrait  de  donner  des  produits  rares  et 
chers,  propres  aux  échanges  internationaux,  et  capables  par 
conséquent  de  faire  affluer  dans  le  pays  l'argent  étranger.  Telle 
est,  selon  nous,  la  grande  erreur  de  l'agriculture  lusitanienne, 
erreur  causée  du  reste  par  les  défauts  de  l'organisation  sociale. 
On  s'attache  à  faire  du  pain  de  maïs  ou  de  seigle  et  du  fromage 
de  brebis  pour  nourrir  la  population,  mais  on  néglige  de  véri- 
tablos  trésors  que  le  travail,  avoc  le  soleil,  pourrait  faire  surgir 
df»  la  terre  si  «-lie  était  suffisamment  arrosée.  En  effet,  avec  des 
fourrages,  on  aurait  de  la  viande  et  du  beurre;  avec  une  orga- 
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nisation  convenable,  on  pourrait  porter  sur  les  grands  marchés 
du  nord  de  l'Europe,  et  cela  en  quantités  considérables,  des 
primeurs,  des  fleurs,  des  plantes  d'ornement,  des  fruits  frais, 
des  conserves  de  légumes,  du  tabac,  du  miel,  des  huiles  fines, 
du  houblon,  de  la  soie.  Avec  de  tels  produits,  on  ferait  de  l'ar- 
gent. L'agio  s'atténuerait.  Des  industries  accessoires  apparaî- 
traient, comme  est  apparue  celle  du  bouchon  après  le  liège.  La 
richesse  nationale  serait  accrue  dans  une  proportion  considé- 
rable, et  si  alors  on  avait  besoin  d'acheter  des  denrées  de  con- 
sommation courante,  on  les  importerait  à  bas  prix  et  le  cultiva- 
teur garderait  encore  un  joli  bénéfice.  En  un  mot,  le  Portugal 
devrait  être  le  jardin  de  l'Europe.  Mais  n'oublions  pas  que,  pour 
cela,  il  faudrait  au  préalable  former  le  jardinier,  car  en  effet  la 
situation  actuelle  résulte  avant  tout  de  l'état  social  de  la  race. 
Ainsi,  il  devient  évident  que  la  réforme  du  type  national  par 
l'éducation  est  la  chose  qui  s'impose  avant  tout,  la  cheville  ou- 
vrière de  l'évolution  nécessaire  pour  rendre  au  peuple  lusitanien 
la  solidité  et  la  prospérité  qui  répondent  logiquement  à  ses 
qualités  propres  et  à  celles  de  son  pays. 

Il  nous  reste  maintenant  à  établir  par  des  faits  précis  la  raison 
d'être  des  observations  générales  qui  précèdent.  Pour  cela,  nous 
allons  étudier  les  diverses  régions  du  royaume,  au  moyen  de 
types  dont  le  mode  d'existence  est  dépeint  avec  précision  par 
la  monographie.  Ce  sont  autant  de  tableaux  pris  sur  le  vif,  qui 
donnent  à  l'esprit  une  claire  vision  de  la  vie  réelle,  bien  plus 
exacte  et  plus  animée  que  les  données  douteuses  et  générales 
des  statistiques. 
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LA  PETITE  CULTURE  DANS  LE  NORD 


La  petite  oulture  ot  IVlerape  dans  le  Tras  os  Montes.  —  Fermiers,  paysans  et 
vignerons  des  vaJIt^es  du  nord.  —  Le  maïs,  l'huile  et  le  vin.  —  Petits  fer- 
miers et  petits  proprit'taires  des  Beïras.  — Deux  lléaux  agricoles  et  leurs  con* 
i!iét|uences.  —  Effets  g«''n»'raux  de  la  petite  culture.  —  L'émigration  tempo- 
raire à  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  .ses  causes  et  ses  eiTets. 


I.    —    LA    PETITK    CULTURE    DANS    LE   TRAS    OS   MONTES. 

Nous  avons  eu  déjà  roccasion  de  signaler  la  situation  parti- 
culière de  la  propriété  sur  les  hauts  plateaux  du  nord,  spécia- 
Irnient  dans  la  réjiion  du  Barroso'.  Nous  n'avons  donc  à  exposer 
ici  qu»'  certains  détails  complémentaires,  indispensables  pour 
bien  comprendre  l'état  de  la  culture  dans  cette  contrée,  la  plus 
isolée  de  tout  le  royaume  et  l'une  des  moins  peuplées,  grâce 
aux  chaînons  escarpés  qui  la  couvrent  tout  entière.  Elle  ne 
compte  guère  en  elTet  que  210.000  âmes  pour  12.200  kilo- 
mètres carrés,  à  peine  25  hal)itants  par  kilomètre. 

.Nous  y  retrouvons  côte  à  côte  la  grande  et  la  petite  propriété, 
mais  00  se  souvient  qu'ici  la  première  appartient  aux  collecti- 
vités paysannes  qui  l'exploitent  principalement  par  le  pAtu- 
raj-'c  en  communauté.  Sur  les  pentes  ot  les  sommets  gazonnés, 
qui  fournissent  aux  animaux  des  pacages  suffisants  pour  l'été, 
les  montagnards  de  l'extrême  nord  élèvent  une  race  bovine  petite 

I.  V.  plus  haut.  p.  35. 
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et  osseuse,  mais  robuste  et  sobre.  Elle  est  employée  pour  les 
travaux  agricoles  et  les  transports,  mais  ce  n'est  pas  une  l>onne 
race  de  boucherie,  et  du  reste  la  production  est  loin  de  répondre 
à  la  demande,  en  sorte  que  l'on  importe  une  grande  quantité  de 
bétail  espagnol  pour  les  besoins  des  autres  provinces.  Il  serait 
au  surplus  difiicile  de  développer  cet  élevage,  parce  que  les 
terrains  susceptibles  de  donner  les  plantes  fourragères  néces- 
,  saircs  pour  l'alimentation  du  bétail  en  hiver  sont  peu  étendus  et 
d'une  fertilité  médiocre.  Les  cultures  vivrières  les  absorbent 
presque  en  entier.  En  outre,  le  nombre  des  bêtes  à  cornes  est 
limité  par  la  capacité  inextensible  des  pâtures  naturelles.  Peut- 
être  pourrait-on  cependant  améliorer  sensiblement  la  situation  , 
en  pratiquant  davantage  la  production  du  lait  et  la  fabrication 
du  beurre  ou  du  fromage.  Ces  denrées  n'arrivent  pas  sur  les 
marchés  en  quantité  suffisante,  surtout  la  première.  Mais,  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  faudrait  d'abord  mettre  toutes  les  agglo- 
mérations à  même  de  communiquer  facilement  avec  le  reste  du 
pays.  Or,  il  existe  dans  le  Tras  os  Montes  bien  des  villages  reliés 
avec  le  dehors  par  une  simple  piste  muletière.  Le  défaut  de 
routes  réduit  les  transports  au  strict  minimum  et  enlève  toute 
raison  d'être  à  une  production  plus  intense. 

Les  terres  arables  sont  pour  la  plupart  subdivisées  entre  un 
grand  nombre  de  petits  propriétaires.  Ils  y  cultivent  du  seigle, 
des  pommes  de  terre  et  quelques  autres  légumes,  un  peu  de  lin, 
des  fruits;  des  prairies  naturelles  peu  étendues  procurent  le  foin 
strictement  nécessaire  pour  l'hiver  qui  chasse  les  animaux  des 
hauts  pâturages.  Cette  culture,  limitée  en  étendue  et  primitive 
dans  ses  procédés,  suffit  avec  peine  à  l'alimentation  des  habi- 
tants, et  ne  fournit  presque  rien  au  commerce.  Depuis  quelques 
années,  les  plantations  d'oliviers  ont  escaladé  les  plateaux,  au 
lieu  de  rester  confinées  dans  les  vallées  profondes.  Elles  ont 
ajouté  un  élément  de  plus  à  la  production.  Il  nous  parait  pro- 
bable que,  si  les  voies  de  communication  étaient  meilleures, 
il  deviendrait  possible  de  développer  également  la  culture  des 
arbres  fruitici-s  septentrionaux  :  pommiers,  poiriers,  noyers,  etc. 
La  récolte  trouverait  facilement  un  débouché  à  l'étranger,  si 
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on  était  à  inéine  de  la  Iransporfrr  à  bon  compte  jus(ju'à  la  cAic. 
La  in«^inc  obscn'ation  s  appliqu»»  eu  ce  qui  louche  l'utilisation 
des  forèt»  qui,  bien  (jue  réduites  par  des  défrichemouts  ou  des 
incendies  regrettables,  forment  encore  de  beaux  massifs.  On  y 
fabrique  un  peu  de  cliarbon,  mais  il  est  souvent  impossible 
d'exporter  le  bois  d'œuvre,  faute  de  chemins. 

La  conséquence  immédiate  de  ces  faits  est  le  maintien  de  la 
population  dans  un  état  d'extn^me  médiocrité.  Les  transactions 
sont  minimes,  l'argent  est  rare,  l'instruction  peu  répandue, 
r.haque  année,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  doivent  quitter 
leur  village  pour  aller  chercher  du  travail  au  loin.  Ils  se  diri- 
cenl  de  préférence  vers  les  grandes  villes  où  nous  les  retrouve- 
rons dans  les  métiere  les  plus  inûnies,  vivant  de  peu  pour  écono- 
miser autant  (|ue  possible.  Beaucoup  désirent  revenir  ensuite  dans 
leur  famille,  rivalisant  ainsi  avec  leurs  voisins  de  la  Galice,  qui 
du  reste  sont  guidés  par  des  motifs  analogues.  Ceux  qui  rentrent 
au  |>ays  avec  un  petit  pécule  l'emploient  soit  à  augmenter  un 
peu  le  bien  paternel,  soit  à  acquérir  une  parcelle  de  terre  labou- 
rable, base  néccssaii'e  pour  participer  pleinement  aux  avantages 
procurés  par  les  biens  communaux.  lisse  replacent  ainsi  dans 
le  cadre  social  étroit  et  à  peu  près  fixe  du  régime  commu- 
nautaire, et  restent  dans  leur  petite  condition  de  paysans  pau- 
vri's.  Uuant  à  ceux  qui  deviennent  définitivement  citadins,  cer- 
tains réussissent  à  atteindre  la  fortune  par  le  commerce,  grâce 
à  un  labeur  acharné  et  à  un  esprit  d'âpre  économie  qui  leur 
fait  négliger  tout  souci  du  confort  et  même  de  l'hygiène.  Cela 
les  fait  considérer  par  leurs  compatriotes  comme  des  gens  d'un 
type  inférieur,  frustes,  avares,  inélégants.  Soit,  mais  ces  ru<les 
travailleurs  n'en  ont  pas  moins  un  rôle  fort  utile  dans  la  vie  na- 
tionale. Si  le  régime  social  dans  lequel  ils  ont  été  élevés  n'en 
fait  pas  des  hommes  de  grande  initiative,  des  esprits  de  très 
lar^e  envergure,  il  leur  donne  au  moins,  par  l'éducalion  fami- 
liale, une  certaine  organisation  qui  vaut  mieux  que  rien.  I^ur 
formation  communautaire  et  qu<Lsi  patriarcale  ne  représente 
certainement  pas  un  idéal.  Cependant,  ses  résultats  sont  plutôt 
meilleurs  que  ceux  fournis  en  moyenne  par  l<>  type  désorganisé. 
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On  peut  même  regretter  que  la  formation  des  montagnards  d* 
Tras  os  Montes  ne  se  soit  pas  maintenue  dans  toutes  les  parties 
élevées  du  pays.  Elle  aurait  fourni  un  utile  contrepoids  à  l'in- 
fluence des  populations  désorganisées  de  la  zone  maritime,  et  re- 
cruté d'une  façon  plus  large  les  cadres  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. iMais  les  groupes  organisés  du  nord  sont  aujourd'hui  à 
la  fois  trop  restreints  et  trop  ébranlés  pour  exercer  une  action 
très  sensible  sur  l'avenir  du  pays. 

Dans  les  vallées  profondes  qui  sillonnent  les  flancs  des  ter- 
rasses septentrionales,  et  qui  donnent  issue  aux  affluents  du 
Douro,  on  trouve  des  populations  rurales  qui,  pouvant  vivre 
exclusivement  de  la  culture,  ont  abandonné  depuis  longtemps 
le  système  de  la  communauté  et  vivent  sous  le  régime  de  la 
famille  désorganisée.  Nous  allons  voir  les  effeté  de  cette  évolu- 
tion en  étudiant  un  Paysan-propriétaûe  de  Mirandeila,  loca- 
lité située  dans  la  vallée  du  Tua,  au  pied  des  hautes  chaînes  du 
Tras  os  Montes. 


II.    —  PAYSAN    1)£    MIBANDËLLA. 


Le  pays  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  du  Douro  entre  le 
fleuve  et  les  terrasses  de  l'extrême  nord,  est  tout  aussi  accidenté 
que  celles-ci.  Il  est  cependant  moins  élevé  et  va  même  en  s'a- 
baissant  graduellement  vers  le  sud,  en  sorte  que  la  tempéra- 
ture est  moins  rude,  avec  des  extrêmes  moins  accentués.  Toute- 
fois le  climat  est  très  variable,  selon  l'exposition  et  l'altitude; 
certains  versants  reçoivent  des  pluies  abondantes,  pendant  que 
d'autres  sont  relativement  peu  arrosés,  parce  que  des  crêtes 
interceptent  et  condensent  les  vapeui's  venues  de  la  mer.  Les 
coteaux  orientés  au  sud  ont  un  aspect  tout  autre  que  celui  des 
pentes  qui  regardent  le  nord.  Eiilin,  le  sol  lui-même  présente 
des  difl'érences  fondamentales,  depuis  les  alluvions  profondes 
et  riches  jusqu'aux  sables  (juartzeux,  en  passant  par  les  argiles 
fciTugincuses  compactes.  Aussi  serail-il  difficile  de  rencontrer 
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une  ré^on  à  la  fois  plus  pittoresque,  plus  riante  et  plus  variée 
dans  ses  productions  comme  dans  ses  aspects.  Ces  observatioas 
s'appliquent  également  à  la  province  du  Minho  qui  s'étage 
voi"s  l'ouest  comme  relie  du  Douro  vers  le  midi. 

\a:  régime  de  la  propriété  est  aussi  seusililemcnt  le  même 
dans  les  deux  provinces.  Les  .i,'rands  domaines  n'y  ont  jamais 
été  fréquents,  par  l'elFet  même  du  caractère  si  accidenté  de  ce 
paj'S,  subdivisé  en  une  foule  de  compartiments  très  «listincts. 
En  revanche,  la  moyenne  propriété  y  occupe  la  première 
place.  Autrefois,  les  domaines  étaient  constitués  en  biens  de 
familles  maintenus  par  le  droit  d'ainesse.  Les  cadets  rece- 
vaient une  dot,  qui  leur  permettait  soit  d'entrer  au  couvent, 
soit  d'aller  chercher  ailleurs  un  établissement.  Le  pays  for- 
mait ainsi  une  véritable  pépinière  d'aventuriers,  (jui  se 
portaient  avec  empressement  vers  toutes  les  entreprises  pré- 
sentant une  chance  d'avancement  ou  de  profit.  .Mais,  dressés 
avant  tout  aux  exercices  guerriers,  ce  sont  principalement  les 
expéditions  militaires  et  conquérantes  qu'ils  recherchaient.  Ces 
cadets  de  famille  ont  largement  contribué  à  l'expansion  colo- 
niale du  Portugal;  mais,  s'ils  n'ont  manqué  ni  de  hardiesse  ni 
de  bravoure  pour  explorer  et  conquérir,  la  véritable  aptitude 
colonisatrice  leur  a  fait  défaut,  parce  qu'ils  étaient  avant  tout 
des  soldats  et  des  fonctionnaires,  non  pas  «les  patrons  capables 
d'organiser  et  de  diriger  le  travail.  Toute  l'histoire  coloniale  du 
Portugal  s'explique  par  ce  fait  qui,  comprenons-le  bien,  est  un 
phénomène  d'éducation. 

A  c«*)té  des  biens  nobles,  les  terres  d'Kglise  tenaient  une 
grande  place,  car,  par  des  dons  et  des  achats  accumulés  depuis 
des  siècles,  les  couvents  et  les  paroisses  avaient  absorbé  un  bon 
quart  de  la  surface  du  territoire.  Mais  cette  situation  a  été  modi- 
fiée par  trois  événements  considérables  dont  les  effets  se  sont 
cumulés.  Ce  sont  :  la  confiscation  des  biens  des  couvents,  eu 
1H3V;  la  suppression  des  majorais  et  «lu  droit  d'aînesse  par  la 
loi  du  30  juillet  1H60;  enfin  lobligation  du  partage  égal  insti- 
tuée par  le  co«le  civil  en  1808.  Ix*s  vastes  propriétés  «les  con- 
grégations furent  dépecées  et  vendues  dans  des  conditions  fort 


70  LA    VIE    RURALE. 

médiocres  et  souvent  à  vil  prix*.  Comme  les  paysans  d'alors 
étaient  moins  aisés  encore  que  ceux  d'aujourd'hui,  ils  ne  purent 
profiter  beaucoup  de  la  mobilisation  violente,  révolutionnaire, 
qui  se  produisit  ainsi  dans  la  propriété.  Beaucoup  de  terres  pas- 
sèrent entre  les  mains  des  bourgeois,  soit  de  souche  ancienne, 
soit  nouvellement  enrichis  par  le  commerce,  l'industrie  ou  l'émi- 
gration. Un  certain  nombre  de  paysans  réussirent  pourtant  à 
acquérir  çà  et  là  des  lopins  de  terre,  et  à  constituer  la  petite 
propriété,  qui  depuis  a  fait  péniblement  quelques  progrès. 
D'ailleurs,  on  peut  dire  qu'elle  existaitdéjà  depuis  longtemps  sous 
la  forme  imparfaite  du  foro  ou  bail  perpétuel 2.  Beaucoup  de  ces 
foroa  subsistent  encore,  après  avoir  été  transmis  de  génération 
en  génération.  D'autres  ont  été  transformés  par  rachat  en  proprié- 
tés définitives;  dans  les  deux  cas,  il  en  résulte  yne  exploitation 
paysanne.  Aujourd'hui,  le  propriétaire  n'a  plus  grand  intérêt  à 
créer  des  foros.  Il  s'en  tient  donc  au  simple  fermage,  générale- 
ment réglé  en  nature.  On  ne  vend  d'ailleurs  la  propriété  qu'à 
la  dernière  extrémité.  La  tradition  encore  vivace  des  liens 
anciens  qui  unissaient  la  noblesse  à  la  terre,  fait  que  le  proprié- 
taire foncier  jouit  toujours  d'une  considération  flatteuse;  on 
tient  à  la  conserverouà  l'acquérir.  Cependant, parl'efl'et  ducode 
civil,  le  partage  égal  tend  à  une  division  excessive  du  sol,  qui 
commence  à  devenir  sensible.  Elle  le  serait  déjà  plus  encore 
sans  un  certain  développement  de  la  classe  moyenne  par  le  fait 
d'un  progrès  réel  de  l'industrie  et  du  commerce,  et  surtout  par 
suite  de  l'enrichissement  assez  rapide  d'un  certain  nombre 
d'émigrants  qui,  revenus  au  pays,  consacrent  leurs  économies 
à  acheter  des  biens  au  soleil.  Nous  constaterons  plus  d'une  fois, 
dans  la  suite,  les  cfl'ets  de  ce  mouvement. 

Au  nord  du  Douro,  propriétaires  d'ancienne  ou  de  nouvelle 
origine  agissent  de  même  en  ce  qui  touche  l'exploitation  de 
leurs  terres.  Bien  peu  la  dirigent  eux-mêmes  et  résident  à  la 

1.  V.  |ilu.s  haut,  p.  57,  C(M|ti(>  nous  avons  ilrja  dil  ;\  cc  sujet. 

2.  I/liistoricn  Hcrculario  csliine  à  220  millions  dii  Trancs  environ  la  valeur  des 
biens  Hai*iR,  et  il  nfflrino  que  l'Klal  en  a  lir(^  'i'i  inillions  lout  au  plus.  D'autres  élè- 
vent ('(;  dernirr  ciiiflrc  ju8<|u'à  HO  millions. 
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campagne.  La  cultui*c  est  donc  abandonnée,  dans  ces  provinces, 
aux  gens  de  petite  instruction  et  de  faibles  moyens,  qui  par 
conséquent  ne  peuvent  ni  prendre  <le  grandes  formes  ni  amé- 
lioi-er  le  sol,  les  procédés  et  les  rendements.  Les  bourgeois 
urbains  qui  possèdent  ou  achètent  des  terres  ne  songent  que 
rarement  à  envoyer  leurs  fils  vivre  à  la  campagne  en  agricul- 
teurs, ce  «jue  d'ailleurs  ceux-ci  considéreraient  comme  un  dur 
exil  ;  les  jeunes  gens  préfèrent  s'entasser  dans  les  carrières 
libérales  et  dans  la  bureaucratie,  où  la  concurrence  fait  que 
très  peu  parviennent  à  gagner  leur  vie.  Pendant  ce  temps,  la 
culture  reste  misérable  dans  une  des  plus  belles  régions  agri- 
coles de  iKurope.  On  voit  pourtant  ck  et  là  quelques  jeunes 
gens  qui,  même  après  les  études  universitaires,  reviennent  à  la 
terre,  poussés  ^it  par  les  circonstances,  soit  par  un  goût  per- 
sonnel, soit  par  une  juste  appréciation  des  avantages  et  de  la 
libre  aisance  dv  la  vie  rurale.  Il  est  grandement  à  désirer, 
dans  l'intérêt  économique  et  social  des  provinces  du  nord,  que 
cet  exemple  soit  suivi. 

Après  ces  observations  générales,   nous  concentrerons  notre 
attention  sur  la  contrée  où  réside  la  famille  étudiée. 

Lr  Douro  pénètre  en  Portugal  à  travers  une  région  couverte 
de    montagnes  souvent  élevées.  Elles  condensent  une  grande 
quantité  d'humidité,  et  envoient  à  l'artère  principale  de  nom- 
breux affluents  dont  le  cours  est  généralement  rapide  et  assez 
irrègulier,  parce  que  la  saison  d'été,  qui  dure  de  juiu  à  octobre^ 
ne  fournil  qu'un  contingent  de  pluie  très  minime.  L'un  de  ces 
affluents,  le  Tua,  qui  a   ses  sources  dans  le  Tras  os  Montes  et 
coule  directement  du  nord  au  sud,  traverse  la  région  très  acci- 
dentée où  est  située  la  petite  ville,  ou  plutôt  le  bourg  de  Miran- 
dcUa,  chef-liou  du  concrl/io  du  môme  nom^   Le  pays  est  cou- 
vert de  longues  chaînes  d'une  hauteur  variable,  qui  atteignent 
1  :>00  mètres    Serra  de  Bornes   et  dépasse  m6me  1.30U  mètres 
Serra  de  Nogucira).  Tout  ce  massif  qui  forme  l'angle  nord-est 
du  l*ortugal,  est  constitué  par  des  schistes  cristallins  au  travers 

1 .  Ir  roncelhn  t%\.  onf  «ort»'  dr  Kraniic  commune  ou  plutôt  »le  caotoo,  diviM^  en 
paroiM^^.  V.  plut  loin  la  partie  contacrec  à  la  vie  publique. 


72  LA    VIE   RURALE. 

desquels  apparaissent  çà  et  là  des  granits  et  des  porphyres. 
Les  terrains  qui  dérivent  de  cette  formation  sont  d'une  fertilité 
assez  médiocre.  En  outre,  la  dénudation  des  sommets  par  les 
eaux  pluviales,  la  déclivité  extrême  de  beaucoup  de  pentes , 
la  sécheresse  des  mois  d'été,  rendent  la  culture  assez  difficile 
dans  cette  pittoresque  contrée.  Les  terrains  pierreux  ou  cou- 
verts de  broussailles  y  abondent,  ainsi  que  les  forêts.  Seuls,  les 
vallons  et  les  étroites  vallées  des  rivières  présentent  un  sol  assez 
profond  et  fertile,  où  l'on  cultive  le  maïs,  le  lin,  la  pomme 
de  terre  et  quelques  légumes;  plus  haut  se  trouvent  des  pâtures 
où  l'on  prend  de  temps  en  temps  une  récolte  de  seigle  après 
une  longue  jachère  ;  les  oliviers  se  montrent  jusqu'à  l'altitude 
de  400  à  500  mètres  ;  la  vigne  apparaît  sur  les  pentes,  à  peu 
près  jusqu'à  la  même  hauteur,  et  parfois  au  delà.  Le  gros  bétail 
n'est  pas  nombreux  :  il  se  limite  presque  exclusivement  aux 
bœufs  de  labour,  auprès  desquels  on  voit  parfois  figurer  des  che- 
vaux de  petite  taille,  mais  vifs,  sobres  et  sûrs.  Outre  cela,  les 
paysans  élèvent  des  moutons,  des  chèvres  et  des  porcs.  Les 
habitations  sont  souvent  groupées  en  villages,  mais  on  trouve 
ici  beaucoup  plus  de  fermes  éparses  que  dans  le  midi.  La  po- 
pulation est  laborieuse,  sobre  et  paisible,  mais  peu  dévelop  - 
pée,  parce  qu'elle  est  en  moyenne  pauvre  de  ressources  et 
privée  de  direction.  Les  communes  ou  les  paroisses  possèdent 
parfois  des  biens  assez  étendus,  mais  généralement  de  peu  de 
valeur;  les  habitants  y  trouvent  une  petite  ressource  sous 
forme  de  bois  de  chauffage,  de  genêts  et  de  bruyères  dont  on 
fait  des  litières  ;  ils  servent  aussi  de  pàtis  pour  les  animaux . 

Les  trois  productions  principales  de  cette  contrée  monta- 
gneuse sont  le  maïs,  le  vin  et  l'huile  d'olives.  Le  premier  est 
employé,  avec  un  mélange  de  seigle,  à  la  fabrication  du  pain. 
Le  second  est  exporté,  au  moins  dans  les  qualités  les  meilleures 
et  les  mieux  préparées.  Quant  à  l'huile,  son  importance  est  telle 
dans  toutes  les  parties  du  pays,  qu'il  est  nécessaire  d'en  parler 
avec  quelque  détail.  En  (iflét,  le  Portugal  est  un  immense 
verger  d'oliviers,  où  cet  arbre  croit  de[)uis  le  rivage  de  la  luer 
jusqu'à  des  hauteurs  imprévues. 
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On  trouve  plusieurs  variétés  d'oliviers,  et  chacune  convient 
|)lus  particulièrement  à  une  région  déterminée.  Quand  les  ar- 
bres sont  bien  choisis  et  bien  soig-ués,  ils  peuvent  prendre  de 
grandes  pn>porlions  :  on  nous  a  cité  des  sujets  qui  ont  donné 
jusqu'à  1.000  kilos  d'olives  en  une  seule  récolte.  Les  oliviers 
sont  disséminés  A  distances  régulières  dans  les  pâturages  et 
autour  des  champs.  On  a  soin  de  les  tailler  de  façon  à  les  em- 
pêcher de  pousser  en  hauteur  et  î^i  leur  faire  étendre  largement 
un  branrhage  horizontal,  pour  ûiciliter  la  cueillette.  Celle-ci 
exige   beaucoup  de    main-d'œuvre,  ce    (jui    la   rend  coûteuse. 
Aussi,  afin  de  dépenser  moins,  les  paysans  ont  l'habitude  d'à  - 
battre  les  fruits  à  coups  de  gaule,  plutôt  que  de  les  cueillir  à  la 
main.  Le  procédé  est  plus  expéditif,  mais  il  a  le  grave  inconvé- 
nient d'arracher  un  grand  nombre  de  bourgeons,  et  cela  di- 
minue d'autant  la  récolte  suivante.  L'olive  peut  être  consommée 
telle  quelle,  conservée  dcins  la  saumure,  et  en  efiet  de  grandes 
(juantités  sont  ainsi   utilisées  pour  l'alimentation.   Mais  surtout 
elle  est  pressée  pour  en  extraire  l'huile,  et  cette  opération  sou- 
lève des  problèmes  fort  importants.  D'abord,  pour  obtenir  un 
bon  rendement,  il  faut  cueillir  le  fruit  au  moment  de  sa  com- 
plète maturation,  c'est-à-dire  en  décembre.  Ensuite,  il  doit  être 
moulu  et  pressé  aussitôt   après,   afin  d'éviter  l'oxydation    des 
corps  gras  et  la  moisissure,   qui  donnent  à  l'huile  de  l'acidité 
et  un  mauvais  goût.  Malheureusement,  les  paysans  manquent  le 
plus  souvent  des  moyens  nécessaires  pour  faire  ces  opérations 
au  bim  moment.   I^eur  récolte  est  parfois  tardive  et  mélangée 
de  fruits  plus  ou  moins  altérés  ;  ensuite,   comme   le   matériel 
d'extraction  est  a.ssez  compliqué  et  coûteux,  le  petit  paysan  ne 
le  possède  pas.  Il  faut  porter  les  olives  chez  un  propriétaire  ou 
entrepreneur  po8.sédant  un  /agar  i moiiWn  à  huile);  pour  cela,  on 
doit  attendre  son  tour,  et  Jusque-là  les  fruits  sont  laissés  en  tas, 
<»u  [d.iiés  dans  des  récipients  et  saupoudrés  de  sel.  Lhuile  ([ui 
en  est  extraite  perd  alors  en  qualité  et  en  goût,  devenant  ain.si 
impropre  à  l'exportation*  et  même  à  l'emploi  pour  la  conscrva- 

1.  On  aura  URridécdc  la  d«>lira(e4M  «le  c<*l(e  fabrication,  en  .son){<*ant  qm*  I  hiiil<- 
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tion  du  poisson;  l'industrie  de  la  sardine  et  du  thon,  si  impor- 
tante en  Portugal,  rejette  presque  absolument  les  huiles  locales 
à  cause  de  leur  acidité,  et  importe  des  huiles  de  Bari,  dont  la 
fabrication  est  plus  parfaite'.  Il  est  certain  que  si  les  grandes 
exploitations,  ou  tout  au  moins  les  grandes  associations  agri- 
coles étaient  plus  nombreuses,  les  lagars  se  multiplieraient  éga- 
lement et  l'huile  étant  fabriquée  plus  normalement  gagnerait 
en  qualité'-. 

Le  paysan-propriétaire  qui  a  été  pris  comme  type  de  cette 
région,  se  nomme  Francisco  dos  Reis  Fernandes^,  Sorti  d'une 
famille  de  paysans  qui  comptait  sept  enfants,  il  est  âgé  de 
cinquante  ans  et  habite  le  village  de  Goide,  qui  a  300  habitants 
et  fait  partie  du  concelho  de  Mirandella.  Sa  femme,  Magdalena  de 
Jésus,  a  quarante-huit  ans.  Originaire  aussi  de  Ja  localité,  elle 
avait  seulement  un  frère  et  une  sœur.  Ils  ont  cinq  enfants  :  Julio, 
vingt-cinq  ans,  Francisco,  vingt-deux,  actuellement  au  régiment, 
Anibal,  vingt  et  un,  José,  treize,  et  enfin  Maria,  dix-huit.  Un  frère 
du  père,  nommé  Antonio,  et  âgé  de  quarante  ans,  vit  avec  la 
famille. 

Goide  est  situé  dans  une  vallée  au  confluent  de  deux  rivières.  Le 
village  est  relié  par  une  route  au  chef-lieu  de  la  commune  où 
passe  la  voie  ferrée  qui  unitBragança  à  la  vallée  du  Douro.  Le 
sol  est  de  fertilité  moyenne  :  il  se  prête  bien  à  la  culture  des 
céréales  et  de  la  vigne.  Il  y  a  aussi  d'assez  bons  pâturages.  Mais 
la  production  principale  est  celle  de  l'huile  d'olive,  qui,  avec 
le  vin,  fournit  au  commerce  son  élément  le  plus  important. 

Fernandes  possède  une  maison  et  un  petit  domaine,  le  tout 


est  afTecltie  irnrnédiateinenl  par  toute  mauvaise  odeur  répandue  dans  le  local  où  on 
l'extrait. 

1,  A  ce  premier  motif  s'en  ajoute  un  autre  :  les  fabricants  de  conserves  reçoivent 
de  la  douane,  en  cas  d'exl)orlalion,  à  titre  de  drnwbacii  ou  restitution  des  droits 
penus  sur  l'huile  importée,  des  sommes  supérieures  à  ce  qu'ils  ont  réellement  payé 
et  qui  rcmstituenl.  à  leur  i)rofit  une  véritable  prime  de  sortie. 

'}..  L'école  d'agricnltuD*  de  Coïmbru  a  réussi  à  fabriquer  des  huiles  ne  contenant 
quf.  o.o:'  d'ncide  p.  loo,  alors  que,  dans  la  consommation  courante,  la  proportion 
atteint  juK<|u'à  5  p.  100. 

3.  \a's  notes  nécessaires  pour  établir  ce  précis  monographique  ont  été  recueillies  par 
M.  le  D'  Mor^ado. 
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estimé  à  la  somme  approximative  irun  millier  «le  milrois 
(5.550  fr.)'.  II  y  ajoute  quelques  parcelles  de  terre  louées  dont 
le  fermage  est  payé  ou  uature,  principalement  en  maïs.  \a 
maison  a  deux  étages  :  un  rez-de-ciiaussée  très  bas,  qui  sert 
d'étable,  de  grange  et  de  cellier,  un  étage  habité  par  la  famille. 
Elle  est  construite  en  pierre  du  pays,  maçonnée  avec  de  l'argile. 
Toute  la  famille  est  occupée  exclusivement  soit  par  la  culture 
des  terres,  soit  par  les  soins  du  ménage.  Ces  propriétés  provien- 
nent en  grande  partie  des  parents  des  deux  époux,  et  le  surplus 
a  été  acquis  au  moyen  de  leurs  économies.  Les  successions  sont 
réglées  ici  par  le  code  civil,  lequel  prescrit  en  principe  le  partage 
égal  et  en  nature,  .\insi.  à  la  mort  du  père,  le  petit  domaine  sera 
moi-celé  et  les  enfants  retomberont  dans  la  condition  du  proprié- 
taire indigent,  auquel  son  bien  ne  suffit  pas  pour  vivre  et  qui  doit 
compb'ter  ses  ressources  au  moyen  du  travail  salarié.  Le  cheptel 
et  le  matériel  de  ferme  sont  réduits  à  leur  plus  simple  expression. 
l'ne  paire  de  bœufs,  quelques  moutons,  un  porc,  qui  sera  tué 
pour  l'usage  de  la  famille,  une  dizaine  de  poules,  voilà  pour  les 
animaux.  Un  char  à  bœufs,  un  araire  ou  charrue  sans  roues,  une 
herse  et  quelques  outils,  forment  tout  le  matériel.  Le  mobilier  est 
éufllcment  d'ime  extrême  simplicité  :  des  coffres,  tables  et  bancs 
de  .sapin,  des  lits  «le  camp  sur  lesquels  deux  personnes  couchent 
ensemble,  (juelques  ustensiles  de  cuisine,  quelques  tonneaux  et 
ruvcs,  et  c'est  tout. Les  vêtements  sont  faits  de  cotonnade  ou  d'un 
«Irap  gros.sier,  ot  chacun  n'a  que  le  nécessaire  en  habits  et  en 
linge.  L'ensemble  est  estimé  en  bloc  A  'M)0  milreis,  un  peu  plus 
de  1.650  francs. 

Les  recettes  en  argent  réalisées  par  cette  famille  sont  fort 
limitées.  F'Ile  vend  chaque  année  une  petite  quantité  de  maïs,  de 
pommes  de  terre  et  de  vin  pour  une  somme  totah-  de  80  milreis 
environ,  soit  un  peu  moins  de  V50  francs.  Kn  outre,  la  cueillette 
des  f>livc8  leur  procure  quelques  journées,  maigrement  payées, 
cpioique  co  travail,  fait  en  plein  hiver,  soit  a.ssez  rude.  Le  salaire 

I .  Iiien  pru  «le  paytan»,  et  rn^nie  <lr  proprii^ taire*  plu»  rirbe*.  cunn«iaa«nt  la  •upcr- 
Une  ilr  Iran  lerrei.  C'est  toojour*  par  la  Vdicnr  on  argtnl  qu'il*  en  appri^rienl  Pim- 

|orlanrp. 
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des  cueilleurs  d'olives  varie  entre  300  et  400  reis  (1  fr.  65  à 
2fr.  20).  Il  a  été  impossible  de  préciser  le  gain  ainsi  obtenu,  car 
il  chang-e  avec  les  années,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
puisse  dépasser  200  francs  en  moyenne.  Le  total  des  recettes 
annuelles  se  tiendrait  ainsi  entre  600  et  700  francs . 

Les  dépenses  sont  également  très  restreintes.  La  principale  est 
nécessitée  par  l'entretien,  qui  exige  environ  200  francs.  Pour  la 
nourriture,  on  n'achète  guère  qu'un  peu  d'épiceries  et  de  poisson 
salé,  pour  une  somme  annuelle  de  80  à  100  francs.  Les  aliments 
consommés  aux  trois  repas  de  la  journée  sont  :  le  pain  de  maïs,  la 
soupe  aux  légumes,  la  morue  salée  et  les  pommes  de  terre,   de 
temps  en  temps  un  peu  de  viande  de  porc  et  de  vin.  Ajoutons  à 
cela  quelques  menus  frais  pour  l'entretien  du  matériel,  soit  à  peu 
près  50  francs  par  an.  Les  impôts  directs  prennent  également 
50   francs.    Le    chiffre    des    sorties    atteindrait    donc    environ 
400  francs.  Les  grosses  dépenses  accidentelles,  comme  le  renou- 
vellement des  bœufs  d'attelage,  sont  ordinairement  compensées 
par  la  vente  des  animaux  que  l'on  remplace,  sinon  c'est  une 
perte  qui  retombe  lourdement  sur  le  budget. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  chiffres  indiqués  plus  haut, 
nous  voyons  qu'à  force  de  travail  et  de  frugalité,  ces  braves  gens 
réussissent  à  constituer  une  petite  épargne,  qui  leur  a  permis 
d'augmenter  leur  modeste  domaine  de  quelques  arpents. 

Les  paysans  de  cette  catégorie  ont  à  craindre  avant  tout  deux 
calamités  :  la  mauvaise  récolte  et  la  maladie.  Elles  sont  heureu- 
sement rares.  Bien  que  ces  gens  ignorent  l'hygiène,  leur  santé 
est  bonne  et  régulière,  d'abord  grâce  à  la  salubrité  du  climat, 
ensuite  parce  que  les  enfants  nés  débiles  disparaissent  vite,  faute 
de  soins  éclairés.  Cette  famille  ne  connaît  guère  d'autres  dis- 
tractions que  les  fêtes  religieuses  et  les  rares  solennités  amenées 
par  les  mariages  et  les  baptêmes;  les  hommes  fréquentent  très 
peu  le  cabaret.  L'instruction  est  nulle  et  rudimentaire  ;  deux 
des  enfants,  José  et  Maria,  savent  seuls  lire  ;  les  autres  sont 
ilh'ttrés.  Il  y  a  cc^pondant  dans  la  paroisse  une  école  gratuite, 
mais  elle  est  peu  fréquentée,  la  loi  sur  l'instruction  obliga- 
toire   étant  fort   mal   observée.   Nous  verrons  d'ailleurs  dans 
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la   suite  que,  daDs  bien   des  cas,  les  écoles  sont  insuffisantes. 

Les  Femandes  sont  catholiques  et  pi-atiqucnt  assidibiient  leur 

relijnon,  fait  encore  assez  jurénéral  dans  les  campagnes  du  nord. 
Les  charees  publiques  supportées  par  cette  famille  sont  les 

suivantes  :  impôts  directs  payés  à  la  commune,  1  milreis 
(5  fr.  55):  à  rÉtat,  H  milreis  (i4  fr.  40);  les  impôts  indirects 
peuvent  être  évalués  ù  20  francs  environ.  Fernandes  a  été  soldat, 
et  son  fils  Francisco  accomplit  en  ce  moment  son  service  mili- 
taire. 

Ln  sa  qualité  de  contribuable  payant  l'impôt  direct,  le  père  est 
électeur  municipal  et  politique. 

Le  type  que  nous  venons  de  décrire  sommairement  est  assez 
répandu  dans  toutes  les  vallées  basses  et  moyennes  du  nord  du 
pays.  Les  gens  plus  aisés  sont  rares  ;  beaucoup  de  familles  ont  une 
situation  plus  précaire  encore,  parce  que  l'étendue  de  leur  pro- 
priété est  plus  restreinte.  Ce  sont  donc  le  petit  fermier  et  le 
paysan  petit  propriétaire,  souvent  même  propriétaire  indigent, 
qui  mènent  la  culture  dans  toute  la  région.  C'est  dire  qu'elle  ne 
peut  être  ni  éclairée,  ni  progressive,  ni  très  productive.  En  fait, 
elle  demeure  stagnante,  faute  de  direction  et  de  capitaux. 


Ul.   —    VIG.NKRON    DE    LA    REGION    Dr    DOURO. 

Le  fleuve  Douro,  l'un  des  principaux  cours  d'eau  de  la  pénin- 
sule ibérique,  prend  sa  source  sur  les  plateaux  castillans,  forme 
pendant  quelque  temps  la  frontière  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal, puis  traverse  ce  dernier  pays  en  suivant  pres(|ue  exacte- 
ment la  direction  est-ouest.  II  a  creusé  dans  le  massif  de  granits  et 
de  schistes  (|ui forme  rossaturedelarégion,unsillon  profond,  très 
étroit  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée,  plus  large  et  moins 
abrupte  dans  la  partie  inférieure.  Cette  dernière  présente  en 
outre  dea  caractères  bien  particuliers.  Les  brises  de  l'océan  la 
parcourent  presque  sans  obstacles  et  lui  apportent  une  assez 
Krande  humidité.  Elle  est  abritée  des  vents  froids  du  nord  par  les 
montagnes  du  Iras  os  Montes,  ce  qui  lui  procure  un  climat  d'une 


78  LA    VIE   RURALE. 

douceur  exceptionnelle.  Aussi,  on  y  rencontre,  spécialement 
sur  la  rive  droite,  une  végétation  magnifique,  rappelant  souvent 
celle  des  Algarves  '.  L'amandier,  par  exemple,  ne  se  rencontre 
guère,  sauf  exception,  que  dans  cette  dernière  province,  et  sur 
la  rive  droite  du  Douro.  Aussi  a-t-on  coutume  d'appeler  cette 
région  le  jardin  du  Portugal  ;  à  la  vérité,  le  Portugal  entier 
pourrait  être  un  splendide  jardin,  si  la  population  savait  ou  pou- 
vait en  tirer  le  meilleur  parti. 

La  région  du  Douro  donne  en  abondance  le  maïs,  les  céréales, 
les  légumes,  les  fruits  et  l'huile.  Mais  son  produit  le  plus  réputé 
et  le  plus  important  est  le  vin.  On  récolte  plusieurs  qualités, 
presque  toutes  estimées,  mais  la  plus  célèbre  est  celle  que  l'on 
connaît  partout  sous  le  nom  de  vin  de  Porto,  ville  qui  est  le  centre 
principal  do  groupement  et  d'expédition.  LeportQ  est  un  produit 
très  spécial  qui,  comme  le  Champagne  et  d'autres  vins,  n'est 
pas  livré  tel  quel  au  consommateur.  Pour  acquérir  les  qualités 
qui  ont  fait  sa  renommée,  il  doit  être  conserve  quelque  temps, 
mélangé,  enfin  additionné  d'eau-de-vie.  Depuis  longtemps,  des 
maisons  anglaises  ont  acquis  un  bon  nombre  de  vignobles  qui 
donnent  le  vin  propre  à  faire  du  porto,  et  organisé  des  installa- 
tions considérables  pour  la  fabrication,  la  conservation,  le  trai- 
tement et  l'expédition  de  la  précieuse  liqueur,  qui  est  vendue  et 
consommée  principalement  en  Angleterre.  A  côté  des  comptoirs 
anglais,  il  existe  des  maisons  portugaises,  parfois  fort  impor- 
tantes, qui  font  des  affaires  principalement  avec  l'Amérique  du 
Sud  et  l'Afrique.  Quelques  établissements  allemands,  français  et 
autres  travaillent  aussi  à  Porto  dans  la  spécialité  des  vins.  On 
estime  à  70  ou  80  millions  de  francs  la  valeur  des  vins  exportés 
chaque  année  par  le  Portugal,  dont  ^^  à  50  millions  pour  la  seule 
ville  de  Porto.  Sur  ce  dernier  chillre,  les  vins  lins  représentent 
au  moins  30  millions  de  francs.  On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'intérêts 
considérables,  on  peut  dire  même  de  la  source  la  plus  impor- 
tante de  l'exportation  portugaise. 

Cependant  la  production  vinicole  est  loin  do  recevoir  partout 

1.  V,  jiluH  loin  IcHinonograpliies  Au  jour  int  lier  île  ConceÀçaoti  Awpaysan-proprii- 
lairc  de  Monchu/ue. 
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en  Portugal  les  soins  minutieux  qu'elle  exige  pour  donner  les 
meilleurs  résultats.  Sans  doute,  les  propriétaires  de  grands  cri^s, 
souvent  étrangers,  ont  org^aiiis»''  leurs  installations  en  tenant 
compte  des  progrès  modernes.  Mais  riinuiensc  majorité  des  viti- 
culteurs est  formée  de  petits  paysans  dépourvus  des  connais- 
sances et  du  matériel  nécessaires  pour  bien  fabriquer  leur  vin. 
II  va  sans  dire  que  la  qualité,  le  goût  et  la  conservation  «lu  pro- 
duit soutirent  notablement  de  cet  état  de  choses.  En  Portugal, 
il  en  est  du  vin  comme  de  l'huile  d'olives,  la  matière  première 
t»sl  bonne,  souvent  excellente,  mais  le  travail  d'élaboration  est 
souvent  médiocre,  faute  d'une  direction  éclairée  et  d'un  bon 
outillage.  C'est  ce  dont  nous  allons  nous  rendre  mieux  compte 
en  étudiant  la  situation  particulière  d  un  rigneron-propriètairc 
de  la  région  du  Douro  ^ . 

Mais  d'abord,  il  faut  résumer  ici  une  situation  d'autant  plus 
intéressante  que  nous  retrouverons  ailleurs  des  conditions  ana- 
logues appliquées  à  d'autres  denrées.  Voici  ce  dont  il  s'agit-  La 
surproduction  générale  du  vin  depuis  la  reconstitution  desvigno  - 
blcs,  jointe  à  la  cause  toute  locale  dont  nous  venons  de  parler,  a 
produit,  sur  le  marché  portugais,  comme  partout  un  avilissement 
considérable  des  prix  et  la  réduction  des  exportations.  La  chose 
était  d'autant  plus  grave  que  le  vin  est  le  principal  article  d'ex- 
portation du  Portugal.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  on  a 
cru  devoir  établir  des  mesures  législatives  qui  se  Tésuraent 
ainsi. 

Toute  une  série  de  décrets,  de  règlements  et  de  lois,  promul- 
gués en  1905,  1907  et  1908  se  complétant  et  se  modifiant  les  uns 
les  autres  ont  établi  le  régime  suivant.  D'abord,  la  culture  de  la 
vii^ne  est  interdite  dans  tous  les  terrains  d'une  altitude  inférieure 
à  50  mètres,  et  même  dans  tous  ceux  (jui  sont  désignés  par  une 
commission  nommée  à  cet  effetpar  le  gouvernement  :  on  peut  seu- 
lement remplacer  les  ceps  qui  ont  péri  dans  les  anciennes  planta- 
tions; en  cas  de  contravention,  les  plants  nouveaux  sont  arrachés 
et  une  amende  de  100  reis  (55  centimes)  par  pied  est  appliquée. 

f.  Monographie  faite  aver  le  concours  de  M.  le  D'  Victor  Marrdu  Pinto.  mt^lerin  à 
Taboa«;4>. 
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Cette  suspension  de  la  culture  est  établie  pour  les  années  1908, 
1909  et  1910,  et  sera  prorogée.  On  a  voulu  par  là  empêcher  l'in- 
vasion des  terres  à  maïs  par  la  vigne. 

Pour  développer  l'exportation,  des  privilèges  importants  sont 
assurés  aux  compagnies  vinicole s  qui  prennent  à  tâche  d'amélio- 
rer la  culture,  la  fabrication  et  Je  commerce  des  vins  nationaux. 
On  leur  assure  des  exemptions  d'impôts,  des  détaxes  à  l'entrée 
du  matériel  vinaire,  et  on  leur  réserve  le  marché  des  colonies 
en  frappant  à  l'entrée  les  vins  et  autres  boissons  d'origine  étran- 
gère de  droits  prohibitifs.  En  outre,  pour  soutenir  la  réputation 
des  vins  fins  portugais,  il  est  interdit  d'exporter  par  le  Douro  ou  le 
port  de  Leixoes  les  vins  de  liqueur  autres  que  le  porto,  le 
madère,  le^carcavellosetlemoscatel  de  Setubal;  car,  de  même,  il 
est  interdit  de  donner  le  nom  de  porto  à  un  vin  ne  provenant 
pas  de  la  région  délimitée  sous  ce  nom. 

On  voit  que  les  hommes  d'État  portugais  ne  reculent  pas 
devant  les  grands  moyens.  Dans  ce  cas,  ils  ont  imposé  à  la  pro- 
priété une  véritable  servitude  temporaire,  en  excluant  la  vigne  de 
la  culture  en  dehors  des  terres  déjà  plantées.  Malheureusement, 
ce  coup  d'autorité  ne  pouvait  suffire  et  n'a  pas  suffi,  pour  en- 
rayer une  crise  qui  a  des  causes  très  variées,  souvent  extérieures 
au  Portugal.  Elle  a  seulement  établi  des  privilèges  en  faveur  d'un 
certainnombre  de  personnes  possédant  des  vignobles.  Le  principal 
tort  venait  des  grands  propriétaires  terriens,  quise  sont  laissé  en- 
traîner à  spéculer  assez  étourdimentsur  la  production  du  vin.  Le 
jeu  naturel  des  faits  ne  pouvait  manquer  de  les  amener  à  limiter 
d'eux-mêmes  des  plantations  devenues  onéreuses.  On  a  préféré 
essayer  de  maintenir  la  position  acquise  au  moyen  de  disposi- 
tions arbitraires  prises  au  détriment  du  public  consommateur 
et  du  Trésor.  Cela  n'a  jamais  donné  de  résultats  durables,  pas 
plus  dans  ce  cas  et  en  Portugal,  qu'ailleurs  dans  d'autres  circons- 
tances. Tout  le  mal  vient  ici  de  la  médiocre  organisation  de  la  pro- 
priété et  de  la  culture;  ce  ne  sont  pas  les  réglementations  bu- 
reaucratiques qui  remettront  les  choses  en  ordre.  Cependant, 
propriétaires  et  gouvernants  semblent  vouloir  persister  dans  leur 
erreur.  Les  premiers  réclament  à  l'État  des  avances  de  capitaux 
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pour  soutenir  lcui*s  compagnies  vinicoles,  mettant  aiosi  tous  les 
risqu«"s  à  la  cliar^re  du  contiihuable.  Les  seconds  iront-ils  plus 
loin  encore  sur  cette  pente  daiitrereuse,  telle  est  la  «piestion  (jui 
se  pose  actuellement. 

Revenons  maintenant  à  notre  vigneron. 

r^millo  Alves  Teixeira.  Agé  de  soixante  et  un  ans,  habite  Ta- 
hoaço,  village  de  1.200  Ames,  hAti  à  V50  mètres  d'altitude,  dans 
la  vallée  du  Tavora,  A  quehpies  kil«>mètres  de  son  confluent  avec 
le  Douro,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Sa  femme  Maria  a  qua- 
rante-cinq ans.  Tous  deux  sont  originaires  du  pays.  Ils  ont  quatre 
enfants  :  JoAo  vingt-<leux  ans,  Maria  vingt,  José  dix-huit,  Au- 
guslo  dix-sept,  tlonime  l'indiijue  l'altitude  du  lieu,  nous  sommes 
ici  déjà  en  pleine  région  montagneuse.  De  tous  côtés  s'élèvent 
des  collines  dont  les  pentes  sont  souvent  abruptes,  et  les  cul- 
tures s'étagent  régulièrement  dans  un  ordre  commandé  par  la 
disposition  et  la  nature  des  terrains.  Le  maïs  occupe  le  fond  des 
vallées;  les  vignes  couvrent  les  pentes  bien  exposées;  les  ter- 
rains mal  orientés  ou  trop  maigres  sont  ensemencés  en  seigle, 
plantés  en  taillis  ou  abandonnés  à  la  lande,  que  l'on  cultive  de 
temps  en  temps  après  de  longuesjachères.  La  plupart  des  champs 
sont  plantés  d'oliviers,  et  de  magnifiques  vergers  entourent  le 
village.  Le  pays  est  charmant  avec  ses  verdures,  ses  eaux  cou- 
rantes, ses  échappées  de  vue,  ses  lointains  horizons  de  monta- 
iznos  et  8t>n  ciel  transparent.  Toutefois,  le  sol  formé  de  débris 
granitiques  çà  et  là  mêlés  de  scliiste  est  en  général  léger,  sec,  peu 
profond  et  d'une  fertilité  médiocre;  le  climat  est  sain,  mais  re- 
lativement froid,  car  le  thermomètre  s'abaisse  en  hiver  un  peu 
au-dessous  de  zéro,  et  la  neige  tombe  quelquefois  ;  les  pluies 
sont  frè(|uentes  d'octobre  en  avril,  rares  en  été,  saison  où  la  tem- 
pérature peut  atteindre  et  dépasse  parfois  35".  Les  productions 
principales  sont  le  vin  et  l'huile  ;  la  contrée  fournit  aussi  une 
assez  urande  quantité  de  pommes  de  terre.  Le  gros  bétail  est 
rare,  faute  de  prairies;  on  élève  une  race  de  chevaux  assez  es- 
timée, mais  cet  élevage  décline  rapidement,  comme  dans  le 
reste  du  pays,  si  bien  qu'il  devient  impossible  de  remonter  la 
cavalerie  de  l'armée  avec  les  ressources  locales,  et  le  gouverne- 
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ment  doit  importer  à  grands  frais  des  chevaux  étrangers  qui, 
du  reste,  s'acclimatent  assez  mal.  Les  paysans  nourrissent  encore 
des  porcs  et  quelques  poules  pour  leur  consommation.  On  trouve 
un  peu  de  gibier  :  lapins  et  perdrix.  La  production  minérale  est 
nulle,  bien  que  le  sol  renferme  du  minerai  de  plomb;  quelques 
carrières  de  granit  sont  ouvertes  çà  et  là.  En  fait,  c'est  le  tra- 
vail agricole  qui  prédomine  de  beaucoup  dans  la  contrée. 

La  famille  Teixeira  possède  un  domaine  composé  d'une  maison 
et  de  plusieurs  pièces  de  terre  sises  dans  les  différents  terroirs  de 
la  commune.  La  maison,  construite  en  granit,  est  placée  dans  le 
village,  au  milieu  des  autres  habitations,  selon  la  coutume  locale. 
Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  l'étable,  la  grange,  le  cellier  et 
le  pressoir.  Le  logement  occupe  le  premier  étage  et  comprend 
une  cuisine,  une  salle  à  manger  et  10  ou  12  chambres  meublées 
avec  une  extrême  simplicité.  En  fait  d'animaux, 'Teixeira  ne  pos- 
sède qu'une  jument  qu'il  emploie  au  labourage  et  aux  trans- 
ports, et  dont  la  valeur  est  de  80  milreis  (près  de  450  francs). 
Le  matériel  de  culture  est  aussi  très  réduit  :  une  charrette,  une 
petite  charrue,  une  herse,  quelques  outils,  un  pressoir  pour  le 
raisin,  des  cuves  et  des  tonneaux  en  font  les  frais.  Le  tout  ne 
vaut  pas  plus  de  100  milreis  (555  francs). 

Le  domaine  comprend  principalement  :  un  verger,  des  vignes, 
quelques  parcelles  propres  à  la  culture  de  la  pomme  de  terre  et 
du  seigle  ;  une  partie  deces  terresest  plantée  d'oliviers,  et  d'autres 
sont  boisées  en  taillis  ([ui  fournissent  du  bois  de  chaulfage.  Selon 
l'habitude  très  répandue,  notre  vigneron  ne  connaltpas  l'étendue 
de  sa  propriété,  qui  lui  vient  pour  une  grande  partie  de  ses  pa- 
rents. Mais  il  l'ostimc  à  10.000  milreis,  à  peu  près  55.000  francs. 
Ce  petit  domaine  absorbe  les  ellbrts  de  toute  la  famille  —  sauf 
la  mère  qui  se  consacre  aux  soins  du  ménage  —  et  nécessite 
en  outre  une  certaine  quantité  de  travail  salarié.  Ajoutons  que 
le  régime  du  code  civil,  c'ost-A-dire  \o  |>artagc  égal,  prévaut 
aujourd'hui  complètement  dans  cette  région. 

La  famille  tire  de  son  bien  la  plus  grande  partie  de  sa  sub- 
sistance, et  en  outre  elle  met  sur  le  marché  les  produits  sui- 
vants :  50  hectolitres  de  vin  pour  150  milreis  (830  francs),  soit 
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3  milreis  ou  1(»  fr.  U5  l'hectolitre:  8  hectolitres  d'huile  d'olive» 
pour  1(»0  milreis  (885  francs);  1.500  kilos  de  pommes  de  terre 
pour  '20  milreis  111  francs.;  30  hectolitres  de  seigle  pour 
100  milreis  (555  francs).  Cela  représente  un  chill're  total  de 
près  de  2.400  francs,  année  moyenne. 

Quant  aux  dépenses,  on  peut  les  calculer  approximativement 
delà  manière  suivante.  D'abord,  Teixeira  en»ploie  des  Journaliers 
qui,  à  raison  d<*  200  reis  (l  fr.  10)  par  jour,  lui  coûtent  pour  l'année 
entière  120  milreis  GCfi  francs).  Pour  l'entretien  de  la  famille, 
qui  porte  des  vêtements  et  du  linge  très  ordinaires,  on  doit 
compter  à  peu  près  250  francs.  Les  frais  e.xigés  par  le  matériel 
peuvent  être  évalués  à  une  centaine  de  francs  par  an.  La  nourri- 
ture, très  frugale,  a  pour  éléments  à  peu  près  exclusifs  :  le  pain 
fait  avec  la  farine  de  seigle  ;  les  légumes  :  choux  et  pommes  de 
terre;  le  riz;  le  poisson  salé;  par  exception  la  viande  de  porc  ou 
de  bœuf:  on  boit  du  vin  en  quantité  modérée.  La  famille  fait 
trois  repas  par  jour.  L'approvisionnement  en  épicerie,  riz. 
(>oisson  et  viande,  le  tout  payé  comptant,  coûte  en  moyenne  uu 
peu  plus  de  1  milreis  par  semaine,  ou  environ  60  milreis  par 
an.  soit  320  à  330  francs,  y  compris  tous  les  menus  achats  indis- 
pensables. L'imp<M  absorbe  255  francs.  Kn  comptant  encore 
50  francs  pour  l'imprévu,  nous  arrivons  au  total  de  l.TOO  francs 
à  peu  près,  ce  qui  laisse  une  marge  notable  pour  l'épargne. 
C'est  ce  qui  a  permis  à  Teixeira  d'arrondir  son  domaine  au  cours 
des  années,  et  de  traverser  la  terrible  épreuve  de  la  reconsti- 
tution du  vignoble,  qui  a  ruiné  bien  des  gens,  au  point  (|ue 
certaines  vignes  n'ont  pas  été  replantées  et  restent  en  friche. 
Kt  bien  qu'il  assure  n'avoir  dans  son  coll're  aucune  économie  en 
argent  comptant,  ou  du  moins  presque  rien,  l'opinion  courante 
est  que  le  vieux  vigneron  a  mis  de  cùté  un  petit  magot. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  immédiatement  que 
le  mode  d'existence  de  ces  paysans  est  d'une  très  grande  sim- 
plicit*'.  I^eur  vie  est  ordinairement  laborieuse  et  calme.  Les 
solennités  religieuses  ou  familiales  constituent  leurs  principales 
récréations.  Ils  ne  vont  au  eabarel  que  par  exception.  L'ivro- 
gnerie et  le  désordre  sont  d'ailleurs  rares  dans  cette  région. 
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Bien  que  l'hygiène  soit  entièrement  négligée,  la  santé  de  tous 
les  membres  de  la  famille  est  bonne  et  régulière. 

Teixeira  et  ses  enfants  savent  lire  et  écrire,  mais  sa  femme 
est  illettrée.  Il  existe  dans  la  commune  deux  écoles  gratuites, 
l'une  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles.  Beaucoup  d'en- 
fants ne  les  fréquentent  point.  Cette  famille  pratique  avec  zèle 
la  religion  catholique,  mais  il  serait  difficile  d'affirmer  que  ce 
fait  influe  sur  la  conduite  de  ses  membres. 

Les  charges  publiques  supportées  par  Teixeira  se  subdivi- 
sent ainsi  :  impôt  communal,  basé  sur  la  taxe  foncière  due  à 
l'État  sans  pouvoir  dépasser  60  %  de  celle-ci,  12.400  reis 
(66  fr.  60)  ;  taxe  foncière,  30.230  reis  (167  fr.  70)  ;  taxe  sur  les 
chevaux,  3.270  reis  (18  francs);  taxe  paroissiale,  pour  l'entre- 
tien du  culte  {congriia),  500  reis  (2  fr.  75).  Les  impôts  indirects- 
atteignent  dans  les  campagnes  à  peu  près  5  à  6  p.  100  des 
achats  de  produits  manufacturés  ou  de  denrées,  soit  pour  cette 
famille  un  chiffre  de  25  à  30  francs.  Le  père  a  fait  son  ser- 
vice militaire. 

Teixeira  possède  le  droit  de  vote  à  un  double  titre  :  il  est 
censitaire  et  muni  des  éléments  de  l'instruction.  Aussi  est-il 
inscrit  sur  la  liste  municipale  et  sur  la  liste  politique  ;  le  vigne- 
ron exerce  régulièrement  ses  droits  et  parait  y  tenir,  chose 
plutôt  rare  parmi  les  petites  gens.  Il  faut  dire,  du  reste,  que 
nous  sommes  là  en  présence  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
gros  paysan,  étant  donnée  l'étroitesse  générale  des  exploita- 
tions. 

Les  relations  entre  familles  du  pays  sont  paisibles  et  cordiales. 
On  rencontre  de  loin  en  loin  quelques  immigrés  venus  de  la 
Galice  espagnole  et  établis  dans  la  contrée,  surtout  comme 
petits  commer(;ants.  Certains  se  sont  enrichis,  généralement 
en  pratiquant  l'usure,  nous  dit-on.  En  sens  contraire,  une 
partie  de  la  population  a  été  chassée  soit  par  la  destruction 
lies  vignes,  soit  par  une  pauvreté  chronique  trop  lourde  à 
supporter,  et  elle  a  émigré  principalement  vers  le  Brésil. 

Le  type  que  nous  venons  d'analyser  jouit  d'une  aisance 
relative  exceptionnelle  dans  le   pays.   La  plupart  des   autres 
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familles  sont  moins  lûrn  pourvues.  Les  unes  ne  possèdent  que 
de  très  petites  propriétés,  «pii  les  font  vivre  pénihlcnimt;  «lau- 
trfs,  placées  tout  à  fait  dans  une  position  d'indigence,  doivent 
chercher  du  travail  salarié.  Il  en  résulte  que  le  niveau  général 
de  la  population  est  plutAt  celui  d'une  pauvreté  permanente, 
<)ui  tient  à  la  faible  fertilité  du  sol,  et  surtout  A  l'insuflisance 
des  ressources  tirées  du  travail,  ainsi  que  des  débouchés  ouverts 
aux  produits  agricoles,  le  village  se  trouvant  jissez  loin  de  la  voie 
ferrée,  et  par  conséquent  des  grands  centres  consommateurs. 
On  pourrait  cependant  faire  beaucoup  mieux  s'il  y  avait  là  des 
gens  capables  d'organiser  la  préparation,  l'expédition  et  la  vente 
des  denrées,  spécialement  des  fruits,  qui  sont  abondants  et  de 
bonne  qualité.  Mais  ce  qui  manque  le  plus  ici,  comme  presque 
partout   dans  le  pays,  c'est  l'initialive  éclairée. 
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La  province  du  Douro  confine  au  sud  au\  deux  Beiras,  qui 
s'étendent  de  l'est  à  l'ouest  sur  toute  la  largeur  du  royaume. 
\ai  province  orientale  est  couverte  de  montagnes,  qui  l'ont 
fait  appeler  la  Heïra  haute.  La  partie  occidentale,  ou  Beïra 
basse,  est  en  réalité  une  succession  de  plateaux  très  accidentés, 
ijui  s'étagent  en  descendant  vei-s  la  mer  par  une  pente  assez 
rapide.  De  nombreux  cours  d'eau,  dont  plusieurs  sont  impor- 
tants, .serpentent  entre  les  collines;  leur  régime  est  presque 
torrentiel  à  cause  de  la  pente,  et  très  irrégulier  par  l'elFet  «les 
saisons.  En  ellet,  la  Serra  d'Kstrella,  d'où  .sort  le  Mondego, 
reçoit  en  quatre  mois,  de  novembre  à  février,  plus  de  1"',20 
de  pluie,  tandis  que  pendant  les  huit  autres  mois,  il  en  tombe 
a  peine  ()",80,  dont  '».'»  pour  le  seul  mois  de  mai,  toujours 
très  orageux.  Kn  hiver,  les  rivières  roulent  un  énoruje  volume 
d'eau;  en  été,  elles  sont  presque  à  sec.  Cette  configuration, 
jointe  à  l'irrégularité  des  pluies,  inqtose  h  la  culture  des  céréales 
el  «les  plantes  sanlées  des  ris({ues  graves,  dont  les  planUi- 
tions   arbores«*entes  souffrent  beaucou|>   moins.   Aussi  les  deux 
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Beïras  sont-elles  couvertes  darbres  fruitiers,  jusqu'à  l'altitude 
de  100  à  700  mètres.  Pour  améliorer  cette  situation,  il  faudrait 
corriger  les  irrég-ularités  du  climat  par  un  arrosage  abondant. 
Mais,  pour  irriguer  convenablement  une  contrée  aussi  nion- 
tueuse,  des  travaux  très  considérables  et  très  coûteux  seraient 
nécessaires.  Or,  ici  encore  le  régime  social  se  prête  mal  aux 
grandes  entreprises  d'utilité  publique.  Comme  dans  les  pro- 
vinces de  l'extrême  nord,  ce  sont  la  moyenne  propriété  et  la 
petite  exploitation  qui  prédominent.  Le  capitaliste  se  porte 
assez  volontiers  vers  la  terre,  mais  quand  il  l'a  acquise,  c'est 
pour  l'affermer  aussitôt  par  petites  portions.  Absorbé  par  la 
vie  urbaine,  le  propriétaire  foncier  connaît  peu  les  besoins 
de  la  culture  et  ne  sait  pas  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour 
mettre  le  sol  en  pleine  valeur.  L'effort  devrait  être,  il  est 
vrai,  très  considérable.  Il  faudrait  le  combiner  avec  d'autres 
entreprises  hydrauliques,  destinées  à  procurer  à  l'industrie  de 
In  lumière  et  de  la  force.  Le  régime  de  l'exploitation  agricole 
aurait  aussi  besoin  d'être  modifié  pour  donner  à  la  culture 
plus  de  capacités  et  de  ressources.  La  monographie  d'un  petit 
fermier  de  Sào  Pedro  do  Sul  ■  nous  permettra  de  préciser  les 
idées  sur  ce  point. 

S;Xo  Pedro  do  Sul  est  un  bourg  de  3.600  habitants,  situé  à 
VOO  mètres  d'altitude,  dans  la  haute  vallée  du  Vouga,  au 
confluent  du  Sol  et  du  Tronce,  rivières  qui  se  jettent  ici  dans 
le  fleuve.  L'aspect  du  pays  est  fort  pittoresque,  avec  ses  col- 
lines vertes,  plantées  de  vignes,  d'arbres  fruitiers,  et  souvent 
couronnées  de  pins.  Le  fond  des  vallées  est  couvert  de  champs 
de  maïs,  alternant  avec  les  céréales,  le  lin  et  les  légumineuses. 
A  peu  de  distance  se  trouve  un  établissement  thermal,  alimenté 
par  une  source  sulfureuse  qui  jaillit  à  la  température  de  70», 
et  qui  était  célèbre  déjà  parmi  les  colons  romains  de  Lusi- 
tanic.  D'assez  nombi-eux  baigneurs  viennent  en  été  se  faire 
traiter  dans  ce  riant  pays.  Cependant,  les  communications  ne 
sont  pas  très  faciles.  Les  chemins  do  fer  sont  rares  dans  la  pro- 

I.  lfonoKrn|tiiic  failp  avec  ic  concours  de  M.  le  I)'  Silverio  Lobo,  avocal  à  Sâo 
Pnirodo  Ktil. 
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vincc  de  IJrïra  Alla,  et  pour  arriver  h  Sào  Pedro  do  Mil.  il 
faut  se  rendre  par  une  liirne  d'intérêt  local  à  Vizeu,  puis 
franchir  en  voilure  les  22  kilomètres  qui  séparent  cette  ville 
des  bains.  Ce  défaut  de  bons  moyens  de  transport  ne  nuit  pas 
seulement  à  rétablissement  en  question,  mais  surtout  à  la  pro- 
duction agricole  de  toute  la  région,  car  elle  ne  peut  en  sortir 
que  par  les  petits  charrois  exécutés  avec  des  véhicules  à  bœufs. 
\jcs  routes  sont  d'ailleurs  bonnes,  mais  très  accidentées,  ce  qui 
rend  le  voiturn.y^e  onéreux.  Il  va  sans  dire  que  cette  situation 
contrarie  éjjalement  l'introduction  des  denrées  et  des  articles 
fabriqués  provenant  des  autres  provinces  ou  de  l'étranger. 

Dans  la  région  de  Sâo  Pedro  do  Sul,  c'est  la  moyenne  pro- 
priété qui  domine,  tout  en  laissant  une  certaine  place  à  la  pro- 
priété fragmentaire,  c'est-à-dire  très  petite.  I^  première  est 
subdivisée  en  fermes,  presque  toujours  de  faible  étendue.  Gé- 
néralement, le  très  petit  propriétaire  complète  son  exploitation 
en  louant  quelques  parcelles  détachées  d'un  domaine  voisin.  Il 
est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  fermes  minuscules  ne  peuvent 
pas  envoyer  grandchose  au  marché;  la  famille  consomme  pres- 
que tous  les  produits  et  ne  vend  que  juste  ce  qui  est  nécessaire 
pour  réaliser  le  montant  <lu  loyer  dû  au  propriétaire  des  champs 
alTermés.  La  famille  que  nous  allons  étudier  appartient  à  ce 
type. 

Agostinho  Ignacio  habite  une  maisonnette  isolée,  bAtie  sur  le 
penchant  d'un  coteau,  dans  la  quinta  de  Ribeira,  à  ((uelques 
centaines  <le  mètres  du  bourg,  près  d'une  belle  et  bonne  route 
(pli  conduit  A  Lamego.  Il  est  Agé  de  3î>  ans,  et  sa  femme,  Maria 
de  Jé.sus,  en  a  38.  Le  mari  ne  connaît  pas  sa  famille,  il  a  été 
abandonné  dès  ses  premiers  joui*s  et  élevé  par  la  charité  publi- 
que. I^  femme  est  du  pays;  elle  a  six  frères  et  sœurs  établis  dans 
les  environs.  Le  ménage  a  eu  sept  enfants  dont  six  encore 
nvanls  :  Kmilia,  Ifi  ans;  .\ntonio,  12;  Maria,  i»;  Manuel,  7;  Del- 
mira,  '.\  :  Maria  Conceiçao.  8  mois.  Tout  ce  monde,  sauf  les  plus 
petits,  travaille  h  la  culture  et  au  ménage,  chacun  dans  la  me- 
sure de  ses  forces. 

Ignacio  possède  une  petite    mai'ion  entourée  d  un   verger,  le 
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tout  d'une  valeur  de  500  milreis  (2.775  francs)  ;  la  terre  est 
excessivement  chère  ici,  nous  verrons  bientôt  pourquoi.  D'ail- 
leurs, ce  sol  granitique  abondamment  arrosé  sur  beaucoup  de 
points  par  des  sources  nombreuses,  est  généralement  fer- 
tile. Notre  paysan  n'habite  pas  sa  maison,  qui  lui  sert  seule- 
ment de  magasin  et  de  grange.  Il  a  préféré  s'installer  dans  les 
bâtiments  que  lui  loue  le  propriétaire  de  la  guinta^.  Cette  ha- 
bitation, assez  primitive,  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  qui 
sert  d'étable,  de  grange  et  de  cellier,  et  au-dessus  une  cuisine, 
une  salle  qui  mesure  i  mètres  sur  5,  et  deux  chambres  de 
3  mètres  sur  2  m.  50.  Ce  modeste  logis  est  tenu  avec  une  cer- 
taine propreté.  En  outre  de  la  maison,  Ignacio  loue  diverses 
pièces  de  terre,  d'une  contenance  totale  de  3  1/2  hectares,  dont 
la  valeur  est  estimée  à  la  somme  considérable  de  ï  contos  de 
reis  (plus  de  22.000  francs),  ce  qui  représente  environ 
6.000  francs  l'hectare.  Le  loyer  annuel  de  cette  ferme  est  de 
i5  milreis  (249  fr.75  en  argent,  ce  à  quoi  il  faut  ajouter  2''i-  hec- 
tolitres de  maïs  et  h  poules  ,valant  ensemble  32  milreis  (  1 77  francs) , 
soit  au  total  environ  426  francs  ;  cela  représente  à  peu  près  2  % 
du  capital  foncier.  Pour  exploiter  sa  ferme,  Ignacio  dispose  de 
deux  bœufs  de  travail,  qu'il  achète  à  l'automne  à  une  des  nom- 
breuses foires  tenues  sur  la  frontière  espagnole  ;  celle-ci  est  li- 
brement ouverte  au  trafic  du  bétail,  et  un  mouvement  d'échange 
très  actif  se  fait  entre  les  deux  pays,  à  leur  grand  profit  récipro- 
que. Le  fermier  fait  travailler  ses  bœufs  jusqu'au  printemps 
suivant,  les  engraisse  quelque  peu,  puis  les  revend  pour  la 
boucherie  au  mois  d'août,  avec  un  petit  profit,  afin  de  n'avoir 
pas  à  les  nourrir  tout  l'été.  Il  en  estime  la  valeur  à  15  livres 
sterling 2  (environ  375  francs).  Ajoutons  :  un  char  qui  vaut 
12  milreis  (66  francs);  quelques  instruments  aratoires,  7  milreis 
(38  à  VO  francs)  ;  deux  porcs  destinés  à  l'alimentation  de  la  fa- 


).  Propriété  rurale  en  cullure. 

2.  Le;  cominercc  anfçlai.s  a  si  comph'lemcnt  dominé  à  une  certaine  épo(|uc  le  mar- 
di)- porliiKiiis,  que  la  livre  sterling  est  restée  pour  bcaiiruii|)  de  gens,  au  moins  dans 
le  Nont,  l'uiiilé  usuelle  |iour  énoncer  les  soiinues  un  peu  fortes.  Du  reste,  jusqu'en 
tH'JU.ori  IW!  ti'oiiviiil  ••Il  rirriilalion  diiiis  le  |i;i\  s  i|iic  d)>s  pièces  d'or  anglaises. 
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mille.  Il  faut  joindre  jU'actif  un  mobilier  tout  à  fait  primitif,  un 
peu  de  linge  ot  les  vt^tements  indispensables. 

Les  ressources  qu'lg:nacio  tire  de  sa  petite  exploitation  sont 
les  suivantes  :  d'abord,  elle  nourrit  presque  complètement  la 
famille,  à  laquelle  elle  fournit  le  pain  de  maïs,  les  pommes  de 
terre,  les  légumes  et  les  fruits,  un  peu  d  huile  et  de  vin,  la  viande 
et  la  graisse  de  porc.  Autrefois,  on  récoltait  aussi  dans  le  pays 
des  châtaignes,  (jui  entraient  dans  Talimentation  ;  une  maladie 
dont  la  cause  n'est  pas  encore  parfaitement  déterminée,  a  fait 
sécher  sur  pied  presque  tous  les  châtaigniers,  perte  vivement 
ressentie  et  qui  a  été  plus  eruelle  encore  en  d'autres  régions, 
ainsi  que  nous  le  verrous  bientôt.  Voici  comment  le  fermier  éva- 
lue sa  récolte  :  maïs,  ôï  hectol.;  orge,  12  hectol.  ;  haricots, 
i  1,2  hectol.;  pommes  de  terre,  8  hectol.  ;  vin,  20  hectol.  Sur 
ces  quantités  de  produits  récoltés,  il  vend  12  à  10  hectol.  de  vin, 
à  1.750  reis  (9fr.  65)  rhectolitre,  un  peu  de  maïs  et  des  fruits;  ces 
denrées  sont  portées  aux  marchés  qui  se  tiennent  à  Sâo  Pedro 
do  Sul  «leux  fois  par  mois. 

Kn  outre,  Ignacio  gagne  encore  un  peu  d'argent  en  faisant  des 
journées  pour  des  fermiers  ou  propriétaires  voisins.  Chaque 
année,  il  travaille  ainsi  au  dehors  vingt  à  trente  jours  qui,  à  rai- 
son de  .'JOO  reis  (  1  fr.  t>5j,liu  procure  une  ressource  supplémentaire 
de  33  à  50  francs.  Si  nous  cherchons  maintenant  à  établir  le  total 
<le  ses  recettes  en  argent,  nous  arrivons  au  chiifre  approximatif 
de  V80  à  500  francs.  Quant  aux  dépenses,  voici  comment  on  peut 
les  évaluer.  Pour  l'alimentation,  «jui  est  extrêmement  frugale, 
on  n'achète  pas  grand'chose  :  seulement  un  peu  d'épicerie,  du 
pois.son  s«ilé  et  du  riz.  Au  premier  repas,  on  mange  une  soupe 
maign;  et  un  peu  de  poisson  salé  avec  du  pain  de  maïs,  à  midi 
une  soupe  aux  légumes,  un  |)Iat  de  morue  ou  de  vian<ie  de  porc, 
avec  du  riz  ou  des  pommes  «le  terre  ou  des  haricots;  le  souper 
est  généralement  composé  des  restes  du  dîner.  De  temps  en 
temps,  on  boit  un  verre  de  vin.  Les  achats  annuels  relatifs  ù  la 
nourriture  ne  dépassent  pas  90  francs  par  an.  L'entretien  se  ré- 
duit également  à  peu  de  chose.  Le  mobilier,  le  linge  et  les  vête- 
ments sont  limités  au  strict  minimum;  la  dépense  indispensable 
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ne  va  pas  au  delà  de  80  francs.  11  faut  ajouter  à  cela  :  quelques 
frais  nécessités  par  la  réparation  et  le  remplacement  de  l'outil- 
lage et  des  harnais,  soitcà  peu  près  50  francs;  le  loyer  en  argent 
des  terres,  250  francs  ;  l'impôt  800  reis  ou  4-  fr.  40,  soit  un  total  de 
V7i  fr.  40.  Ce  chiffre  représente  les  besoins  indispensables  ou  à 
peu  près  ;  tout  accident  qui  survient  le  grossit  immédiatement 
et  apporte  avec  lui  la  gêne,  sinon  la  misère.  Pour  le  moment,  la 
famille  Ignacio  réussit  à  joindre  les  deux  bouts  parce  que,  en 
dépit  d'une  hygiène  1res  superficielle,  la  santé  de  tous  est  bonne  ; 
en  outre,  les  plus  âgés  des  enfants  commencent  à  travailler. 
Mais,  en  cas  de  difficulté  grave  :  disette  ou  maladie,  ces  gens  ne 
pourraient  guère  compter  que  sur  la  charité  publique.  On  s'en- 
tr'aide  bien  un  peu  entre  voisins,  mais  cela  ne  peut  aller  loin,  à 
cause  de  la  pauvreté  presque  générale.  Les  relations  de  voisinage 
sont  d'ailleurs  souvent  troublées  dans  cette  région  par  des  con- 
testations relatives  à  la  distril)ution  des  eaux  d'irrigation.  Ignacio 
est  à  l'abri  de  ces  ennuis,  grâce  à  la  position  favorable  des  terres 
qu'il  cultive. 

Dans  ces  conditions,  le  paysan  éprouve  une  grande  difficulté 
à  constituer  une  réserve  pour  ses  vieux  jours.  Aussi,  les  parents 
tombent  généralement  à  la  charge  des  enfants,  et  dans  ce  cas, 
c'est  l'alné  qui  les  prend  avec  lui,  cela  moyennant  un  avan- 
tage d'un  tiers  sur  leur  succession,  s'il  y  a  lieu,  ou  une  pres- 
tation à  payer  par  chacun  des  autres  enfants.  Ajoutons  pour 
compléter  le  tableau  que,  en  ce  qui  concerne  l'instruction,  elle 
est  ici  à  peu  près  nulle.  Les  parents  ne  savent  ni  lire  ni  écrire, 
et  ils  ne  se  sont  pas  souciés  d'envoyer  leurs  ahiés  à  l'école, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  le  temps  de  s'en  occuper  à  ce  point 
de  vue.  Maintenant  que  la  fille  aînée  est  en  état  de  prendre  soin 
des  plus  jeunes,  on  en  profite  pour  envoyer  aux  écoles  du  bourg 
ceux  qui  sont  en  Age.  Deux  vont  ainsi  on  classe,  faisant  pour  cela 
près  de  2  kilomètres  de  chemin.  Il  existe  à  SAo  Pedro  do  Sul 
quatre  écoles,  dont  une  est  due  A  la  générosité  du  comte  Fer- 
reira,  un  riclic  philanthrope  (jui  a  fondé  dans  le  pays  un  grand 
nondur  d'établissonients  utiles  :  iiApitaux,  hospices,  asih^s, 
écoles,  ('\c.  I,«'s  Ciils  de  ce  genre  n<'  sont  pas  rares  en  Portugal, 


LA    rKTITE   Cl'LTlHK    hA.N-    l.l.    Noldt.  9i 

OÙ  l'esprit  de  solidarité  est  fort  dôvoloppi'.  Beaucoup  de  per- 
sonnes enrichies  par  It^migration,  notamment,  se  font  un  hon- 
neur de  contribuer  au  bien  public  par  des  libéralités  de  toute 
espère . 

F.a  famille  Icnacio  est  catholique  tt  pratique  régulièrement 
sa  rolii;iou. 

Au  point  de  vue  des  chars"es  publi(|ues,  ce  fermier  paie  seule- 
ment 800  reis  (4  fr.  VO)  à  la  commune  à  titre  de  taxe  directe.  Il 
supporte  peu  d'i^lp(^ts  indiiecls  parce  que  sa  consommation  est 
infime.  Il  a  été  dispensé  du  service  militaire. 

I.L'nacio  est  électeur  municipal  et  politiciue,  mais  il  s'intéresse 
fort  peu  aux  affaires  publiques  et  n'use  guère  de  son  droit.  A  ce 
propos,  on  nous  a  affirmé  à  ilivei'ses  reprises,  et  dans  des  cir- 
constances différentes,  que  beaucoup  de  propriétaires  croient 
pouvoir  imposer  à  leurs  fermiers  la  condition  de  voter  pour  le 
eandidat  <|ui  leur  sera  désigné.  Cette  exigence  a  généralement 
pour  résultat  de  mécontenter  l'électeur  et  de  l'éloigner  du  scru- 
tin. Elle  parait  d'ailleurs  toute  naturelle  à  des  gens  ([ui.  fort  peu 
eonscicnts  de  leur  devoir  social,  s'imaginent  qu'il  suffit,  pour 
bien  servir  son  pays,  de  faire  de  la  politique  de  clan. 

Les  environs  de  SAo  Pedi*o  do  Sul  fournissent  à  l'émigration 
un  axsez  fort  contingent,  ce  «jui  s'explique  par  la  pauvreté  de  la 
plupart  des  familles  paysannes.  Dans  toute  la  contrée,  on  re- 
marque au  premier  coup  d'œil  un  assez  grand  nombre  de  mai- 
sons d'aspect  confortable,  parfois  même  élégant.  Ce  sont  les 
demeures  des  «  brésiliens  »,  c'est-à-dire  des  émigrants  revenus 
au  pays  avec  une  fortune  pins  ou  moins  importante.  Parfois 
ils  n'ont  rapporté  <[ue  10,  15  <»u  20.0(K)  francs,  mais  on  saif 
(|ue  certains  ont  réalisé  des  millions,  et  cela  enflamme  les  ima- 
ginations. Pendant  que  nous  faisons  notre  enqiiéte,  on  nous 
montre  une  jolie  maisonnette  toute  neuve,  bAtie  au  boni  de  la 
route,  où  l'on  entend  par  les  fenêtres  ouvertes  un  phonographe 
qui  moud  une  romance  de  café-concert.  On  nous  apprend 
qu'elle  a  été  construite  par  un  brésilien,  lequel  y  vit  maintenant 
en  petit  rentier,  faisant  l'envie  du  voisinage.  C'est  là  ce  que  tout 
le  monde  \'>it.  Mais,  en  même  temps,  un  brave  paysan  nous  r.» 


92  LA   VIE   RURALE. 

conte  qu'un  de  ses  frères,  parti  pour  le  Brésil  il  y  a  déjà  long- 
temps, en  laissant  sa  femme  au  pays,  lui  a  envoyé  d'abord  assez 
d'argent  pour  la  faire  vivre.  Mais,  depuis  quelques  années,  il 
ne  donne  plus  de  ses  nouvelles;  on  suppose  qu'il  est  mort,  ter- 
rassé par  la  misère  ou  par  la  fièvre.  Cela,  personne  ne  veut  y 
penser,  et  pourtant  les  exemples  de  ce  genre  ne  manquent  pas, 
puisque  Ton  estime  à  12  pour  100  seulement  le  nombre  de  ceux 
qui  reviennent. 

Les  émigrants  portugais  envoient  ou  apportent  ainsi  chaque 
année  dans  leur  pavs  des  capitaux  importants,  qu'ils  emploient 
principalement  en  achats  de  rentes  et  surtout  de  terres,  ce  qui 
fait  monter  la  valeur  du  sol,  dans  certaines  régions  du  nord,  à 
des  prix  exorbitants,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  plus  haut. 
Le  petit  paysan  est  exclu  de  la  propriété  foncière  par  cette  con- 
currence insoutenable  ;  cela  l'empêche  de  s'élever,  même  quand 
il  réussit  à  épargner.  De  plus,  beaucoup  de  brésiliens ,  profitant 
de  la  rareté  des  capitaux,  prêtent  leur  argent  à  gros  intérêts, 
ce  qui  amène  souvent  la  ruine  de  l'emprunteur. 

Le  type  que  nous  venons  de  décrire  est  très  répandu  dans  la 
vallée  du  Vouga  et  de  ses  affluents.  La  fertilité  du  sol,  permettant 
en  général  à  une  famille  de  vivre  sur  un  petit  espace,  ce  fait  a 
amené  les  propriétaires  à  morceler  leurs  domaines  en  exploita- 
tions minuscules,  qui  trouvent  facilement  preneurs  parmi  ces 
paysans  dépourvus  de  matériel  et  d'argent.  Mais  aussi,  la  culture 
reste  routinière  et  arriérée,  ne  tirant  (ju'un  médiocre  parti  d'un 
pays  particulière  ment  favorable.  Le  paysan  de  cette  contrée 
manque,  en  efl'et,  de  moyens,  d'instruction  et  d'exemples  à 
suivre,  aussi  bien  que  de  ressources.  Il  vit  patiemment  dans  la 
pauvreté,  à  moins  qu'une  série  de  mauvaises  récoltes,  ou  quel- 
que fléau,  ou  tout  simplement  l'appel  d'un  parent  ou  d'un  ami 
le  décide  à  aller  tenter  la  fortune  outre-mer.  Nous  aurons  sou- 
vent h  revenir  sur  ce  phénomène  de  l'émigration,  si  intense  en 
Portugal,  et  nous  verrons  sa  portée  se  préciser  de  plus  en  plus 
par  la  leçon  des  faits. 
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Si.  en  parlant  de  Sào  Peilro  do  Sul,  on  se  dirig-c  vers  le  siid- 
ouest,  la  route  s'élève  en  srrpentant  entiv  de  hautes  collines 
pour  atteindre  bientôt  une  contrée  qui  difFèrc  sensihlcmetit  de 
la  précédente.  Elle  rst  occupée  par  une  population  assez  dense, 
dont  la  monographie  d'un  fermier  drs  environs  de  V^izeu^  va 
nous  indiquer  d'une  façon  suffisante  la  physionomie  sociale  et 
la  situation  économique. 

Le  district  qui  a  pour  chef-lieu  la  pelite  et  antique  cité  de 
Vizeu,  est  formé  pour  la  plus  grande  partie  de  plateaux  dont 
l'altitude  dépasse  souvent  700  mètres.  Us  sont  hérissés  de  hautes 
collines,  qui  deviennent  vers  l'est  de  véritables  montagnes,  et 
profondément  ravinés  par  le  cours  d'innombrables  rivières. 
A  l'horizon,  on  aperçoit  les  sonmiets,  souvent  neigeux,  de  l'Es- 
trella,  la  plus  haute  chaîne  du  pays.  Le  sol  est  formé  principa- 
lement de  granit,  et  sa  fertilité  est  fort  inégale;  souvent  grande 
dans  les  vallées  d'alluvion,  elle  diminue  iiraduellement  au  fur 
et  ;«  mesure  que  l'on  s'élève  vers  les  hauteurs,  où  les  cultures 
font  place  aux  sapinières  et  aux  bruyères.  Le  climat  est  doux, 
>aufdans  les  montagnes  ;  la  moyenne  annuelle  de  la  tempéra- 
ture se  maintient  entre  13"  et  14°,  avec  quelques  gelées  en  hiver 
<•!  fjuelques  journées  de  fortes  chaleurs  en  été;  les  pluies  sont 
assez  abondantes  d'octobre  à  mars,  mais  elles  deviennent  en- 
suite irrégulières  et  rares;  la  chute  totale  de  pluie  dépasse  un 
peu  un  mètre,  dont  un  dixième  seulement  pour  l'été.  Comme 
la  saison  sèche  est  assez  longue,  le  pays,  très  verdoyant  en  hiver 
••t  au  printemps,  prend  en  été  un  aspect  aride,  atténué  cependant 
par  la  verdure  des  viu^nes,  des  oliviei"s  et  des  sapinières.  Il  fau- 
drait beaucoup  d'eau  pour  permettre  au  sol  de  développer  toute 
sa  productivité.  .Mais  elle  manque  en  beaucoup  d'endroits,  ce  qui 
liniHi'  étroitement  la  production  agricole. 

I .  Monographie  faite  arec  le  concourt  de  M.  le  rlianoine  Frucluoto,  à  Viieu. 
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C'est  la  moyenne  propriété  qui  prédomine,  et  de  beaucoup, 
dans  toute  laBeïra  Alta.  Les  domaines  d'une  valeur  supérieure  à 
500.000  francs  sont  rares;  on  en  trouve  beaucoup  dont  l'éva- 
luation varie  entre  50.000  et  100.000  francs  ;  il  n'en  existe  qu'un 
assez  petit  nombre  d'un  prix  inférieur  à  50.000  francs.  En 
très  grande  majorité,  ces  domaines  sont  subdivisés  en  fermes 
de  médiocre  étendue,  parfois  louées  à  prix  d'argent,  souvent 
aussi  moyennant  une  prestation  en  nature  et  en  corvées^.  La 
grande  propriété  se  trouve  ainsi  combinée  avec  la  petite  culture. 
Il  est  extrêmement  rare  que  les  propriétaires  résident  sur  leurs 
terres  ;  ce  sont  des  capitalistes  qui  habitent  des  villes  plus  ou 
moins  éloignées,  spécialement  Lisbonne  et  Porto.  A  côté  des  an- 
ciennes familles  aristocratiques  ou  bourgeoises,  on  voit  mainte- 
nant figurer  un  certain  nombre  de  nouveaux  propriétaires  enri- 
chis dans  les  affaires,  ou  revenus  du  Brésil  après  fortune  faite. 
Sans  couvrir  au  total  une  grande  surface,  la  très  petite  propriété 
est  assez  fréquente,  donnant  naissance  au  type  du  propriétaire 
indigent.  Elle  se  combine  le  plus  souvent  avec  le  fermage,  c'est- 
à-dire  que  le  petit  paysan  complète  son  exploitation  en  louant 
des  terres  à  quelque  grand  propriétaire  du  voisinage.  Bien  que 
le  morcellement  (lu  sol  fasse  des  progrès  évidents,  il  ne  marche 
cependant  pas  très  vite,  précisément  par  l'effet  de  la  tendance 
(jue  montrent  les  capitalistes,  et  surtout  les  émigrants  revenus 
au  pays,  à  acheter  de  la  terre  et  à  la  payer  un  prix  souvent  exa- 
géré. Lo  simple  paysanne  peut  rivaliser  avec  eux,  et  n'accède  à 
la  propriété  que  par  hasard. 

F^es  cultures  principales  de  la  région  étaient  autrefois  le  maïs, 
qui  dom.inde  une  terre  profonde  et  fraîche,  les  céréales  et  la 
vigne.  Il  y  a  uncertaiu  noml)re  d'années,  lorsque,  dans  les  autres 
pays,  les  ravages  du  phylloxéra  eurent  amené  une  hausse  con- 
sidéral)le  du  prix  des  vins,  les  propriétaires  crurent  faire  une 
bonne  spéculation  en  reprenant  une  partie  de  leurs  terres  pour 
les  planter  en  vignes  ;  cet  arbuste  nivahil  ainsi  non  seulement 
les  coteaux,  mais  encore  les  sols  propres  au  maïs  et  aux  prairies. 

1.  Principaleiiiciit  des  transport». 
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l*our  procéder  à  ces  plantations  et  pour  les  entretenir,  on  y 
employait  les  corvt^os  dues  par  les  fermiers,  et  des  ouvriers  A 
la  journée,  sous  la  direction  d'un  régisseur.  Le  Ih'au  ayant  ra- 
vagé le  Portugal  à  son  tour,  on  s'empressa  de  replanter  en  dé- 
passant même  les  limites  précédentes.  Mais,  conmie  toutes  les 
spéculations,  celle-ci  présentait  un  i; rave  aléa;  par  sa  irénéra- 
lité,  elle  a  amené  la  surproduction  et  l'avilissement  délinitif  des 
prix.  Aujourd'hui,  la  plupart  des  terres  plantées  en  vitrnes  nr 
donnent,  malgré  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre,  qu'un  revenu 
à  peine  suffisant  pour  couvrir  les  frais  de  culture.  Aussi,  on  tend 
à  les  remplacer  par  des  oliviers  sous  les(juels  on  sème  des  cé- 
réales :  blé,  seigle,  orge,  des  pois  ou  des  fèves. 

Les  bourgs  et  les  villages  de  cette  i-égion  sont  tous  construits 
sous  une  forme  très  conqmcte,  et  l'on  rencontre  peu  de  maisons 
isolées  dans  la  campagne.  Cependant  les  paysans  propriétaires 
ont  une  propension  de  plus  en  plus  marquée  à  se  construire  une 
demeure  sur  le  champ  qui  leur  appartient,  parfois  loin  du  vil- 
lage. Le  mode  d'existence  de  ces  petites  gens  est  on  ne  peut  plus 
simple.  ïjes  salaires  des  ouvriers  ruraux  sont  d'aillcui-s  fort 
bas;  (»n  paie  les  hommes  de  200  à  250  reis  (1  fr.  10  à  1  fr.  :{5 
l»ar  jour,  et  les  femmes  150  reis  0  fr.  82).  hans  ces  condi- 
tions, la  misère  est  souvent  grande,  surtout  quand  la  récolte 
a  été  mauvaise.  Pour  secourir  les  pauvres,  il  existe  des  ins- 
titutions très  anciennes,  connues  sous  le  nom  de  Miséri- 
cordes. Ce  sont  des  confréries  qui  ont  pour  mission  de  réunir 
des  aumônes  en  argent  ou  en  nature,  d'en  faire  la  distribution, 
de  fonder  des  hôpitaux  ou  des  asiles'.  Il  existe  une  de  ces  asso- 
ciations dans  le  concellio  de  Penalva  doCastello,  dont  dépend  la 
famille  étudiée  plus  loin. 

L'étroitesse  des  exploitations,  qui  exigent  peu  de  bras,  et  la 
pauvreté  de  la  population  rurale,  la  pousse  à  émigrer  dans 
différentes  «lirections.  Les  uns  vont  chercher  du  travail  dans 
les  grandes  villes.  D'autres  se  dirigent  par  bandes  vere  l'Aleni- 

I.  Voir  If»  (Ii-uiU  ilonnt-s  plu»  loin  à  pro|to<  il<<  la  Miséricorde  de  LUiMinne  dans 
la  partie  rctaliTi-  a  la  population  indunlricllc.  Oant  lo  dinlrict  de  Vicoti  il  y  .i 
beaucoup détablisMtnenlA  de  ce  genre  :  à  Vizcu.  Sanlar,  Toodella.  Hr..  etc 
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tejo,  où  ils  sont  employés  dans  les  vastes  fermes  à  blé^ 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Beaucoup  de  jeunes- 
filles  s'engagent  comme  servantes  à  Lisbonne  et  dans  les  autres 
centres  urbains  ;  souvent  elles  reviennent  au  villages  après  avoir 
subi  la  mauvaise  influence  delà  ville,  dont  elles  propagent  ainsi 
la  corruption.  Enfin,  de  nombreux  ouvriers  et  paysans  vont 
chercher  fortune  à  l'étranger  ou  aux  colonies,  surtout  au  Brésil, 
Ils  y  débutent  comme  ouvriers  ruraux,  artisans  ou  petits  com- 
merçants, vivent  avec  beaucoup  d'économie  et  réussissent  sou- 
vent à  faire  en  dix  ou  quinze  ans  une  petite  fortune  ;  quelques- 
uns  même  parviennent  à  la  véritable  richesse.  Somme  toute^ 
leurs  ambitions  sont  très  courtes,  et  comme  ils  emportent  un 
grand  amour  pour  leur  terre  natale,  où  toute  leur  famille  est 
restée,  leur  espoir  est  d'y  revenir  le  plus  tôt  possible  pour  y 
vivre  en  paysans  aisés  ou  en  petits  bourgeois.'  Pendant  leur 
absence,  et  quand  ils  le  peuvent,  ils  envoient  généralement  un 
peu  d'argent  à  leurs  parents.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  Ton 
pousse  un  jeune  homme  à  émigrer  dans  le  but  d'en  tirer  des- 
subventions  en  argent  comptant,  chose  toujours  rare  dans  ce 
milieu  pauvre.  Après  leur  retour,  les  plus  aisés  prennent  fré- 
quemment à  leur  charge  l'instruction  d'un  jeune  frère,  neveu 
ou  cousin,  auquel  ils  procurent  ainsi  l'occasion  de  s'élever 
à  une  condition  supérieure. 

Les  indications  générales  que  nous  venons  de  résumer  vont 
maintenant  se  préciser  dans  la  monographie  qui  suit. 

José  Ferreira  Morgado  habite  le  village  de  Gorga,  situé  ;V 
12  kilomètres  de  Vizeu.  Il  est  âgé  de  73  ans.  Sa  femme,  Berna- 
dina  d'Alnieida,  en  a  65.  Six  enfants  vivent  et  travaillent  avec 
les  parents  :  Antonio,  35  ans;  Manuel,  30;  Constança,  -26;  Zoao, 
24;  José,  22;  Carlos,  21.  Le  fermier  emploie  en  outre  un  jeune- 
berger  de  ik  ans. 

Le  village  est  bâti  sur  un  petit  plateau  accidenté,  traversé 
par  un  ruisseau.  La  couche  arable,  peu  épaisse,  en  général, 
laisse  souvent  apparaître  le  granit  qui  la  supporte.  Partout  où 
le  sol  est  suffisamment  profond,  sa  fertilité  est  moyenne. 
Ailleurs,  il  se  dessèche  vile  et  produit  peu.  Le  climat  est  tem- 
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jiér»',  le  thcnnomèlre  descend  rarement  au-dessous  de  3°,  et 
no  dépasse  guère  32°.  La  l'égion  est  essentiellement  agricole; 
ell«*  ne  produit  en  o\i\ve  qu'une  pelih"  ((uantité  de  pierres  h 
polir  et  les  articles  communs  fabriqués  par  les  artisans. 

•Morgado  est  propriétaire  de  sa  maison  et  de  l'enclos  qui  en 
«lépend.  C'est  un  petit  bAtiment  qui  conti<>nt  une  établc,  un 
rallier,  et  au-dessus  deux  chambres  et  une  cuisine,  où  toute 
la  famille  s'entasse.  Le  mobilier  est  extn'^mement  sommaire. 
Il  st'  ctunpose  :  de  couchettes  en  planches  garnies  d'une  simple 
I taillasse,  de  coffres  à  linge,  de  tables  et  de  bancs  en  bois 
de  sapin  et  de  quelques  ustensiles.  Le  linge  et  les  vêtements 
s««  riMlnisent  à  peu  près  à  ce  qui  est  indispensable  :  chacun 
po!?sède  un  costume  de  travail  et  un  autre  pour  le  dimanche; 
la  ménagère  garde  quelques  draps  en  réserve.  Habitation,  mo- 
bilier et  hardes  valent  au  plus,  tout  compris,  300  milreis 
l..V>0  fr.). 

.Notre  paysan  afferme  les  terrains  ([u'il  cultive  à  l'un  des 
plus  gros  propriétaires  de  la  province.  Ces  terres  font  en  etlet 
partie  d'un  domaine  dont  la  valeur  est  estimée  à  environ 
.')U0.000  francs.  I^  propriétaire  habite  Lisbonne  et  il  a  pour  régis- 
>«;ur,  ou  plutôt  pour  agent,  l'instituteur  de  Corga,  qui  s'occupe  de 
faire  rentrer  les  fermages  et  les  redevances,  et  exécuter  les 
travaux  nécessaires  dans  les  vignes  exploitées  en  régie  ;  il  ne 
cultive  rien  par  lui-même.  La  ferme  de  Morgado,  une  des 
plus  grandes  du  pays,  comprend  quelques  hectares  de  terres 
ensemencées  en  blé,  seigle  et  orge,  ou  plantées  en  vignes, 
'\  hectares  de  terre  à  maïs,  enfin  'lit  hectares  de  sapinière.  Le 
tout  est  estimé  3.000  milreis   (16.050   fr.)   en  chiirre  rond. 

L'assolement  des  terres  arables  est  fort  simple  :  après  avoir  été 
'•mblavée  pendant  une  courte  période,  qui  varie  d»*  deux  à  cinq 
ans,  chaque  parcelle  est  laissée  en  jachère  j)endanl  un  temps, 
variable  durant  lequel  on  y  fait  pacager  le  bétail.  Comme  ce- 
lui-ci est  peu  nombreux,  la  fumure  est  faible  et  le  rende- 
ment médiocre:  il  ne  dépa.sse  guère  ii  hectolitres  à  l'hectare 
pour  les  céréales  et  li  pour  le  mais.  Un  moyenne,  la  ferme 
produit  :  35  hectolitres  de  mais,  8  de  seigle,  G  d'orge,  4  de 
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blé,  160  kilos  de  lin,  39  hectolitres  de  vin,  et  en  outre  les  ponif 
mes  de  terre  et  les  légumes  pour  la  nourriture  de  la  famille. 
La  sapinière  fournit  le  bois  pour  le  chauffage  et  les  répara-^ 
fions. 

Pour  sa  culture  le  fermier  dispose  d'un  outillage  extrême- 
ment primitif  :  un  char  à  bœufs  avec  son  harnais,  un  araire  ou 
petite  charrue,  une  herse  et  quelques  outils  à  main,  rien  de 
plus.  Le  cheptel  comprend  deux  bœufs  de  trait,  de  la  race 
petite  mais  vigoureuse  appelée  arouquèsa,  valant  ensemble 
140  milreis  (775  fr.),  treize  brebis  pour  27  milreis  (1.50  fr.),  deux 
porcs  15  milreis  (83  fr.),  six  poules  1.800  reis  (10  fr.).  Le  tout, 
attirail  et  bétail,  peut  être  estimé  au  total  1.200  francs  à  peu 
près.  En  y  ajoutant  la  valeur  de  la  maison  et  du  mobilier,  nous 
arrivons  à  une  somme  qui  peut  varier  entre  2.700  et  3.000  francs 
et  qui  représente  l'actif  de  cette  famille. 

En  dépit  de  son  âge  avancé,  le  fermier  dirige  encore  son 
exploitation,  à  laquelle  tous  ses  fils  sont  employés,  pendant  que 
la  mère,  aidée  par  Gonstança,  prend  soin  de  la  maison  ;  la 
jeune  fille  participe  en  outre  aux  travaux  des  champs.  Morgado 
entreprend  chaque  année,  avec  son  char  et  ses  bœufs,  quelques 
transports  —  environ  10  jours  —  qui  lui  rapportent  à  peu  près 
12  milreis  (60  fr.).  L'un  des  fils  gagne  en  Alemtejo  et  rapporte 
à  la  maison  28  milreis  (155  fr.).  Il  faut  ajouter  à  cela  les 
produits  vendus  au  marché;  le  principal  a  été  cette  année  le 
vin  :  5  hectolitres  pour  IV  milreis  (77  fr.  50),  le  reste  est  in- 
signifiant. 

L'alimentation  a  pour  base  le  pain  de  maïs,  accompagné 
le  matin  de  quelques  sardines  salées,  à  midi  de  pommes  de 
terre  ou  de  haricots,  et  parfois  de  morue  ou  de  viande  de 
porc,  le  soir  de  légumes  et  des  restes  du  diner.  On  estime 
à  22  milreis  (122  fr.)  par  an  la  dépense  nécessaire  en  denrées 
d'épicerie,  vêtements,  etc.,  pour  la  nourriture  et  l'entretien  de 
la  famille.  Le  fermier  paie  son  loyer  en  nature  et  livre  dans  ce 
but  au  propriétaire  22  hectolitres  do  maïs  ;  de  plus,  il  lui  doit 
quatre  jours  de  corvée  avec  son  char  et  ses  bœufs. 

Nous  constatons  ainsi  que  la  famille  remet  au  propriétaire  ou 
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consomme  directemcul  la  presque  totalité  de  ses  récoltes.  Si 

ello  fait  un  pou  <l  arirent,  c'est  surtout  grâce  au  travail  salarié 

<[u'elle   fournit  au    dehors.  Voici,   d'après  les  indications  qui 

pr«*<-édont,  le   taldoau    approximatif  de  ses  recettes  et  de  ses 

dépenses,  abstraction  faite  des  produits  consommés  ou  délivrés 

en  nature  : 

Recettes. 

t-haiTois,    10  journées.  . 

Salaire  d'un  liU 

V'cDtes  :  '.\  hectol.  de  vin 
Hivers  


Total . . 

Dépenses. 

fVnrét's  d'alimentation,  épiceries. . 

Linge  ot  vêtements 

Outils,  harnais,  etc. 
ln)|iôL« . . 
Divers. 

Total 


<•»(•.  fr, 

ir>3 

- 

TTfr. 

•iO 

«0 

" 

:Jo8  fr. 

50 

5o  fr. 

oO 

tWi  fr. 

ÎVO 

50 

» 

100 

"•> 

:U4  fr.    .. 

On  voit  par  ces  deux  totaux  que  \o  peu  d'argent  com[)tanl 
réalisé  par  cette  famille  est  absrn'bé  par  ses  besoins  urjL^ents.  Le 
moindre  accident  suffit  pour  rompre  l'équilibre  de  ce  pauvre 
budg-et,  et  pour  appeler  les  privations. 

Les  récréations  dont  profite  la  famille  ne  sont  ni  très  nom- 
br<Mises  ni  très  variées.  En  dehors  des  cérémonies  familiales, 
comme  les  mariages  et  les  baptêmes,  la  plus  fçrando  réjouis- 
sance est  celle  que  ramène  cha(|ue  année  la  fête  patronale  du 
village.  On  la  célèbre  par  un  repas  substantiel,  après  lequel  la 
jeunesse  organise  des  danses  tandis  <|ue  les  vieux  se  rendent  au 
•  abaret.  Le  dimanche  et  les  jours  de  féto,  les  hommes  vont 
aussi  de  temps  en  temps  à  l'auberge,  où  ils  boivent  surtout  du 
vin,  vendu  très  bon  marché.  L'ivrognerie  et  le  désordre  sont 
d'ailleurs  des  faits   rares. 

Ces  gens  vivent  ainsi  dans  un  état  «le  médiocrité  paisible  qui 
touche  la  pauvreté.  Son   principal  inconvénient  est  de   leur 
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rendre  tout  progrès  bien  difficile.  Deux  causes  de  Irouble  les 
guettent  continuellement  :  la  mauvaise  récolte  et  la  maladie. 
Les  années  sèches  leur  sont  très  dures.  Quant  à  la  santé,  en 
dépit  d'un  défaut  à  peu  près  complet  d'hygiène,  elle  est  assez 
bonne  en  général.  Cela  tient  d'abord  au  climat,  qui  est  plutôt 
sain;  en  outre,  les  soins  donnés  à  la  première  enfance  étant  fort 
peu  éclairés,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  tous  les 
enfants  d'un  tempérament  faible  disparaissent  de  bonne  heure. 
Il  en  résulte  une  sélection  au  profit  des. plus  forts.  Toutefois,  le 
père,  déjà  âgé,  fut  atteint  récemment  d'une  maladie  assez  grave; 
il  a  été  soigné  à  l'hôpital  de  la  Miséricorde,  où  il  payait  une 
pension  de  300  reis  (1  fr.  65)  par  jour. 

Cette  famille  ne  reçoit  aucun  appui  extérieur,  hormis  celui 
que  l'on  se  donne  entre  voisins.  Au  moment  des  grands  travaux, 
ces  paysans  s'aident  entre  eux,  travaillent  les  uns  pour  les 
autres,  se  prêtent  des  animaux,  des  outils  ou  des  semences. 
Quand  un  ménage  vient  à  manquer  de  quelque  provision,  un 
autre  lui  en  fait  l'avance,  et  le  remboursement  s'opère  en  nature 
après  la  récolte.  Ces  pauvres  gens  se  patronnent  ainsi  les  uns 
les  autres  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  suppléant  par  là  de 
leur  mieux  à  l'absence  du  véritable  patron,  le  propriétaire.  En 
visitant  cette  région,  nous  avons  eu  l'occasion  de  constater 
d'une  façon  frappante  l'importance  de  l'initiative  et  des  exem- 
ples donnés  par  les  patrons  agricoles  lorsqu'ils  remplissent 
effectivement  leur  rôle.  Non  loin  de  Corga,  à  Povolide,  nous 
avons  rencontré  un  ancien  officier,  M.  J.  Cabrai,  propriétaire 
d'un  domaine  assez  étendu.  Comprenant  que  le  rendement  serait 
meilleur  sous  son  contrôle  direct,  il  a  (juitté  l'armée  pour  aller 
s'installer  sur  ses  terres.  M.  Cabrai  eut  alors  l'idée  d'organiser 
une  laiterie  pour  la  production  du  beurre.  Kt  pour  se  procurer 
la  crème  nécessaire,  il  sut  persuader  aux  paysans  du  voisinage 
qu'ils  auraient  avantage  à  remplacer  leurs  bœufs  de  travail  par 
des  vaches  laitières.  Il  leur  avança  même  souvent  une  partie 
de  l'argent  nécessaire  pour  les  acheter,  retenant  par  fractions 
l'intéièt  et  le  capital  sur  le  prix  du  lait  qui  lui  était  livré.  Le 
rendement  de  ces  animaux  est  assez  faible,  d'aulant  j)lus  qu'on 
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les  fait  travailler;  cependant  la  production  de  la  beunvrio  de 
Povolide  a  pu  se  développer  peu  à  peu;  elle  atteint  maintenant 
70  kilos  par  jour,  procurant  aux  fermiers  une  ressource  supplé- 
mentairr  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  De  son  côtr,  M.  Pedro  dos 
Santos,  (fui  réside  temporairement  à  Vizou,  tout  près  de  ses 
propriétés  de  Villa  Meau  dans  la  vallée  du  Dao,  a  organisé  un 
syndicat  agricole  et  viticole  et  une  association  mutuelle  d'assu- 
rance contre  la  mortalité  du  bétail,  qui  rendent  d'importants 
services.  H  s'efforce  actuellement  d'adapter  aux  besoins  du 
crédit  agricole  régional  une  institution  déjà  ancienne  :  le  Banco 
agricola  e  industrial  Viziense,  qui  fonctionne  depuis  plus  de 
iO  ans  à  côté  de  la  Miséricorde  de  Vizeu.  Il  est  évident  que,  si 
les  propriétaires  de  ce  type  étaient  plus  nombreux,  l'agriculture 
portugaise  serait  aussi  plus  pros[)ère. 

L'instruction  primaire  est  loin  d'avoir  réalisé  en  Portugal  tous 
les  progrès  désirables.  Cela  tient  à  diverses  causes  que  nous 
aurons  l'occasion  d'analyser  plus  tard.  Dans  la  famille  Morgado, 
qui  comprend  huit  personnes,  trois  seulement,  le  père  et  deux 
fils,  savent  lire,  les  autres  sont  illettrés.  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, on  trouve  encore  dans  ces  campagnes  un  certain  nombre 
de  pei-sonnes  pieuses,  mais  il  en  est  d'autres  qui,  tout  en  obser- 
vant les  pratiques  élémentaires  du  culte,  ne  montrent  pas  une 
bien  ^^rande  ferveur,  et  c'est  ici  le  cas. 

Les  charges  publiques  supportées  par  la  famille  se  résument 
ainsi  :  elle  paie,  «-n  premier  lieu,  h  titre  d'impôt  foncier,  18  rail- 
reis  (100  fr.j  qui  se  partagent  entre  la  commune  et  l'État; 
c'est  là  uno  bien  lourde  charge  pour  une  si  petite  exploitation. 
Knsuitc,  elle  sup[)orte  les  impôts  indire<'Ls  qui  frappent  les  arti- 
cles de  consommation  ;  comme  elle  achète  peu  de  chose,  le 
fardeau  de  ces  taxes  ne  lui  est  {)as  très  sensible  ;  on  peut  l'évaluer 
à  environ  K  ou  10  francs  par  an.  Quant  au  service  militaire, 
il  n'a  été  fourni  par  aucun  des  .Morgado.  tous  ayant  été  exemptés 
pour  cause  d'insuffisance  physique 

Kn  ce  qui  concerne  les  relations  avec  l'extérieur,  nous  cons- 

I .  Nou»  aiiroiu  plu»  Uni  l'occasion  de  contUlrr  qu<;  l'iocapacité  physique  e«t  »ou- 
>«■!)(  un  prèletlequi  courre  <le«  inl^rvcntiont  |>oliliqaes. 
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tâtons  d'abord  que  la  densité  de  la  population  dans  les  Beïras 
ne  laisse  guère  de  place  à  l'immigration.  Au  contraire,  les 
gens  du  pays  se  répandent  chaque  année  au  dehors  pour  trou- 
ver dans  l'émigration  temporaire  un  supplément  de  ressources. 
Un  des  fils  de  Morgado  part  ainsi  en  septembre  pour  l'Alemtejo, 
où  il  travaille  dans  une  ferme  jusqu'en  avril,  époque  à  laquelle 
il  revient  avec  un  petit  pécule,  évalué  à  28  milreis  (155  fr.) 
en  moyenne,  somme  qui  entre  dans  le  budget  du  ménage,  ainsi 
que  nous  l'avons  constaté. 

Le  père  et  les  deux  fils  qui  savent  lire  sont  électeurs  munici- 
paux et  politiques. 

Le  type  représenté  par  cette  famille  est  le  plus  répandu  parmi 
la  population  agricole  de  cette  région.  On  ne  rencontre  là  que 
bien  peu  de  fermiers  d'un  degré  supérieur;  en  ijevanche,  on  en 
trouve  un  certain  nombre  dont  les  exploitations  sont  sensible- 
ment moins  étendues,  et  qui  tombent  par  conséquent  dans  une 
condition  presque  misérable.  Plus  bas  encore,  on  peut  observer 
des  familles  d'onvriers  ruraux,  dont  les  plus  heureuses  sont  celles 
qui  possèdent  au  moins  une  maisonnette.  Le  taux  très  minime 
des  salaires  ne  leur  permet  guère  que  par  rare  exception  de 
sortir  de  leur  très  humble  et  souvent  très  difficile  position. 
Toutefois,  malgré  l'exiguïté  de  leurs  ressources,  la  condition  des 
familles  rurales  reste  tolérable.  Tant  que  le  prix  du  maïs 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  17  francs  l'hectolitre,  —  et  ce  fait 
ne  se  produit  que  dans  les  années  d'extrême  sécheresse,  -^  l'ou- 
vrier agricole  no  souffre  pas  de  la  faim.  Nous  verrons  bientôt 
qu'on  ne  pourrait  pas  en  dire  autant  des  travailleurs  de  la  ville. 

A  quelques  kilomètres  de  Vizeu  commence  la  région  mon- 
tagneuse, où  une  population  clairsemée  cultive  une  partie 
«les  terres  accessibles.  Un  type  intéressant  va  nous  permettre 
d'étudier  .ui  moins  pailiellemml  la  région  agricole  de  l'Es- 
trclla. 
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La  Sorra  de  Estrella,  la  plus  haute  chaîne  du  Porluj^al,  — son 
point  culminant  approche  de  2.000  mèti-es  —  est  sillonnée  de 
profondes  vallées,  où  coulent  de  nombreuses  rivières,  affluents 
du  .Mondetro  ou  du  Ta,m>.  Les  pluies  fréquentes  de  l'hiver, 
les  neiges  qui  rouvrent  les  liants  sommets  de  la  Serra  pen- 
dant quatre  mois,  en  font  durant  une  partie  de  Tannée  des 
torrents  qui  roulent  à  pleins  bords;  en  été,  au  contraire,  leur 
lit  se  dessèche  prescpio  complètement.  Il  en  est  de  même  pour 
les  soui*ces  (|ui  s'échappent  des  pentes.  En  fait,  l'eau  est  abon- 
dante dans  cette  contrée  tourmentée,  mais  son  cours  est  irrégu- 
lier. Pour  l'utiliser  pleinement  à  l'heure  la  plus  favorable,  il 
faudrait  la  retenir  par  des  travaux  d'art  et  la  distribuer  judi- 
cieusement Jusque  dans  la  plaine,  au  moyen  d'un  système  bien 
étudié  de  canaux  dans  le  genre  de  ce  qui  a  été  fait  notanmient 
pour  la  Lombardie  et  la  Catalogne.  Dans  l'Estrella,  on  a  laissé 
jusqu'à  présent  la  nature  à  elle-même.  Ou  plutôt  l'homme  s'est 
appliqué  à  détruir«'  ce  quo  la  nature  avait  fait  pcmr  défendre  le 
Sfij  contre  l'action  dévastatrice  des  eaux.  Autrefois,  tout  ce  mas- 
sif était  couvert  de  forêts  qui  absorbaient  beaucoup  d'humidité, 
réduisant  ainsi  le  volume  et  l'action  des  torrents.  Mais  les 
bois  ont  été  détruits  par  le  fer  et  par  le  feu,  afin  de  laisser  place 
aux  piVturages  où  les  moutons  se  réfugient  pendant  lété.  Actuel- 
lement, le  gazon  ne  suffisant  pas  pour  retenir  les  eaux,  la  moin- 
dre ondée  ;:onfle  les  torrents  et  tout  s'écoule  en  quelques  heures. 
La  première  opération  utile  serait  donc  le  reboisement  des 
pentes.  Des  lois  spéciales  édictées  dansée  l)ut  n'ont  donné  qu'un 
résultat  bien  médiocre.  Deux  massifs  forestiers  seulement  ont 
été  reconstitués  jusqu'à  présent;  le  premier,  sur  2.000  hectares, 
se  trouve  près  de  Manteigas  aux  sources  du  Zezcrc;  le  second, 
sur  VOO  hectares,  a  été  établi  près  de  Covilha.  Il  fauf  dire  que 
l'admini.stralion  forestière  se  heurte  à  des  difficultés  considéra- 
bles. Les  pAtis  appartiennent  aux  communes  montagnardes  et 
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sont  OU  bien  utilisés  par  les  habitants,  ou  bien  loués  à  des  ber- 
gers des  régions  voisines.  Quand  il  est  question  de  reboiser,  les 
intéressés  s'insurgent  contre  des  projets  qui  tendent  à  restrein- 
dre leur  jouissance,  et  les  choses  restent  en  l'état.  Ceci  montre 
une  fois  de  plus  l'impuissance  des  communautés  paysannes  à 
gérer  des  intérêts  étendus,  spécialement  à  bien  administrer  des 
forêts.  Ilfautpourcelades  connaissances  et  une  prévoyance  que 
n'ont  pas  les  petites  gens. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  si  les  grands  proprié- 
taires fonciers  savaient  voir  et  comprendre  la  situation,  ils 
pourraient  dès  à  présent  travailler  à  l'aménagement  et  à  l'utili- 
sation des  eaux,  ce  qui  donnerait  des  résultats  immenses  au 
point  de  vue  industriel  comme  au  point  de  vue  agricole.  Mais  il 
faudrait  au  préalable  s'entendre  et  s'associer.  Or,  cela  n'est  ni 
dans  les  habitudes,  ni  surtout  dans  l'esprit  des  gens  de  la  classe 
aisée.  Ils  n'y  sont  pas  préparés  par  leur  éducation  qui  leur  ins- 
pire plutôt  un  individualisme  égoïste.,  ennemi  de  la  discipline  et 
de  la  responsabilité.  Ce  grave  défaut  de  la  formation  sociale 
nuit  considérablement  à  la  prospérité  du  pays. 

La  famille  étudiée  ^  habite  le  versant  nord  de  la  chaîne,  à 
Lagarinhos,  paroisse  qui  dépend  du  concelho  de  (iouveia, 
district  de  Guarda.  Ce  village,  situé  à  500  mètres  d'altitude, 
compte  860  habitants.  Comme  Sao  Pedro  do  Sul,  cette  localité 
est  loin  du  chemin  de  fer;  elle  est  reliée  par  de  bonnes  routes  à 
la  gare  do  Mangualde  (20  kilom.)  et  à  diverses  autres  localités. 
Deux  petites  rivières  s'y  réunissent  pour  aller  se  jeter  ensuite 
dans  le  Mondego.  La  contrée  forme  un  plateau  légèrement 
accidenté  et  coupé  par  les  lits  des  rivières  et  des  ruisseaux.  Le 
sol  arable,  d'origine  granitique,  est  d'épaisseur  très  variable; 
iant()t  la  couche  mince  et  maigre  se  laisse  (,'à  et  là  percer  par  le 
rocher,  tantôt  elle  est  profonde  et  fertile  parce  que  les  eaux  ont 
entraîné  et  accumulé  dans  les  fonds  les  terres  meubles  et  les 
débris  organiques.  Le  climat  est  relativement  froid  en  hiver  :  le 
thermomètre,  descend  parfois  un  peu  au-dessous  de  zéro  et  la 

t.  Mono^raithie  l'aile  avec  le  concours  de  M.  Mendes  Oliva,  propriétaire-agricul- 
leur  l'rcH  de  (iouveia. 
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neige  apparaît  de  temps  en  temps;  les  pluies,  assez  fréquentes 
d'octobre  à  avril,  deviennent  rares  en  été;  celui-ci  est  donc  à 
la  fois  sec  et  chaud,  car  la  température  s'élève  alors  jusqu'à 
.{5  deirrés.  L'irriuation  est  indispensable  en  cette  saison  pour 
la  plupart  des  cultures. 

Les  productions  de  la  haute  vallée  du  Mondcgo  sont  assez 
variées,  elles  pourraient  l'être  davantage  encore.  La  culture 
principale  est  celle  du  maïs,  qui  occupe  la  plus  grande  partie 
(les  meilleures  terres,  soit  au  fond  des  vallées,  soit  sur  les  pen- 
tes. Semé  en  avril,  le  maïs  est  sarclé  en  juio;  en  môme  temps, 
on  rt'pand  des  semences  de  graminées  qui,  après  la  récolte  faite 
en  septembre,  croissent  rapidement  sous  l'action  des  premières 
pluies  et  donnent  de  bous  herbages  temporaires,  que  l'on  dé- 
friche de  nouveau  au  printemps.  Sur  les  terres  hautes,  maigres 
et  sèches,  le  seigle  prédomine,  avec  intercalation  d'une  ja- 
chère de  deux  années  qui  donne  des  pâturages  de  printemps. 
La  vigne  est  cultivée  aussi  sur  une  grande  échelle;  détruite 
par  le  phylloxéra,  elle  a  été  reconstituée  sur  des  plants  améri- 
cains, et  la  surface  actuellement  occupée  par  les  vignobles 
dépasse  de  beaucoup  l'ancienne. 

Knfin.les  paysans  font,  surtout  pour  leur  propre  consomma- 
tion, des  pommes  de  terre  et  des  légumes  variés,  et  ils  ont 
d'assez  beaux  vergers  qui,  avec  les  oliviers  répandus  partout, 
«tonnent  à  ce  pays  l'aspect  d'un  immense  bosquet.  Les  plus 
mauvais  terrains  sont  occupés  par  des  bois  de  pins  ;  on  com- 
mence aussi  à  planter  des  eucalyptus,  essence  qui  réussit  admi- 
rablement en  l'ortugal. 

La  production  animale  est  relativement  restreinte.  Le  gros 
bétail  est  peu  nombreux;  il  se  compose  principalement  de  bœufs 
rie  travail.  Il  eu  résulte  une  grande  pénurie  d'engrais.  Les  mou- 
lons et  les  chèvres  sont  en  assez  grand  nombre;  chaque  famille 
élève  un  ou  plusieurs  porcs  pour  sa  consommation.  La  volaille 
est  plutôt  rare.  Le  gibier  a  prescpie  disparu,  faute  d'une  pro- 
tection suffisante.  Quant  aux  ressourees  minérales,  elles  se  bor- 
nent aux  granits  du  sous-sol,  qui  sont  exploités  sur  quelques 
points  pour  la  construction. 
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En  résumé,  cette  région  verdoyante,  encadrée  de  hautes  mon- 
tagnes, avec  son  air  léger  et  salubre,  ses  vallées  fertiles,  ses  eaux 
abondantes,  pourrait  être  exirômement  productive  si  les  moyens 
de  transport  étaient  plus  efficaces,  les  débouchés  plus  larges,  les 
capitaux  plus  abondants,  les  patrons  capables  plus  nombreux. 
En  outre,  l'Estrella  deviendrait  facilement  un  grand  réservoir  de 
force  hydraulique,  dont  les  eaux  mortes  canalisées  iraient  ré- 
pandre la  fei-tilité  au  loin.  Tout  cela  est  et  restera  probablement 
longtemps  encore  à  l'état  de  projets. 

José  Pinheiro,  âgé  de  Vfi  ans,  a  épousé  Rosa  Simoes,  qui  en  a  52  ; 
tous  les  deux  sont  originaires  du  pays.  Ils  ont  eu  treize  enfants, 
tous  allaités  par  la  mère,  et  dont  neuf  sont  encore  vivants  :  Maria, 
2i  ans;  xManuel,  23;  Antonio,  22;  José,  18;  Zeferino,  17;  Maria 
Rosa,  14;  Maria  da  Conceiçâo,  13;  Theresa,  8;  F;*ancisco,  (i. 

Le  père  est  propriétaire  d'un  petit  domaine  et  locataire  de 
quelques  champs,  dont  l'exploitation  absorbe  à  peu  près  tout  son 
temps.  Exceptionnellement,  il  fait  au  dehors  quelques  journées 
de  labourage,  ■ — une  dizaine  environ  —  avec  sa  paire  de  bœufs. 
Un  usage  ancien  attribue  comme  rémunération  de  ce  travail  la 
paille  produite  par  le  maïs  récolté  sur  les  champs  ainsi  labourés. 
La  mère,  (|ui  naguère  prenait  sa  part  du  travail  agricole,  est 
maintenant  remplacée  par  ses  enfants,  et  se  consacre  aux  soins 
du  ménage.  Les  enfants  secondent  leur  père  dans  la  culture  du 
domaine  familial  et  de  la  ferme.  Certains  d'entre  eux  travaillent 
en  outre  dehors,  et  leurs  salaires  rentrent  dans  le  budget  com- 
mun. Ainsi,  Manuel  est  menuisier;  son  patron  l'occupe  presque 
toute  l'année  et  lui  donne  320  rois  (1  fr.  76)  par  jour.  José  s'em- 
ploie chez  les  cultivateurs  du  voisinage  environ  cinquante  jours 
par  an,  moyennant  200  reis  (1  fr.  10).  Zeferino  est  domestique 
chez  un  de  ses  oncles,  où  il  ne  gagne  encore  que  son  entretien. 

Cette  famille  possède  une  propriété  foncière  comprenant  une 
maison  d'habitation  et  des  terrains  de  culture.  Ce  petit  bien  vient 
de  la  femme,  qui  l'a  eu  de  ses  parents  par  héritage.  La  maison 
est  construite  isolément  sur  le  domaine,  et  se  compose  d'une 
cuisine  où  les  gens  mangent,  non  pas  à  table,  mais  assis  autour 
du  feu  sur  des  bancs  de  bois  très  bas,  d'une  petite  salle  et  de 


LA    PETITE  Cl'LTL'RK   DANS   LE  NORD.  \^' 

trois  chambres,  où  couchent  les  parents  et  les  jeunes  lilles;  les 
garçons  donnent  sur  des  lits  de  camp  placés  dans  rélai)le,  près 
des  animaux.  Le  domaine  contient  :  deiïx  arpents  de  terres  à 
maïs,  six  de  terres  à  seigle,  une  vigne  plantée  en  ceps  américains, 
au  nombre  d'un  millier  de  pieds,  ce  qui  représente  une  surface 
de  20  ares  environ:  enfin,  un  petit  bois  de  pins  d'un  arpent  : 
les  trrres  labourables  sont  plantées  d'oliviers  en  bordures. 
Comme  larprnt  équivaut  à  un  tiers  «l'hectare,  la  supcrlicie 
totale  de  <  e  petit  domaine  est  à  peu  près  de  3  i!'2  à  4  hec- 
tares. 

Rappelons  que.  en  cas  de  décès  des  parents,  le  code  civil 
jMU-tuirais  presciil  Ir  partacre  égal  en  nature'.  Cette  règle  pré- 
vaut aujourd'hui  dans  tout  \o  pays  ou  à  peu  près,  les  anciennes 
coutumes  ayant  presque  totalement  disparu.  Ce  mouvement  de 
lis{)ersion,quise  continue  d'année  en  année,  serait  certainement 
beaucoup  |»lus  rapide,  malgré  la  pauvreté  ordinaire  du  paysan, 
>i  certaines  causes  n'intervenaient  pas  poui-  donner  à  la  terre 
une  valeur  artificielle  et  exagérée.  Nous  en  avons  déjà  indiqué 
une'.  BientAt  nous  en  verrons  surgir  une  autre  en  étudiant  les 
«iiltivateurs  de  rAlemtejo, 

Kn  outre  de  son  domaine,  le  paysan  exploite,  nous  l'avons  vu. 

I«'s  terres  affermées.  Ce  sont  dabord  (>  arpents  (2  hectares)  de 

terres  A  maïs  ou  à  seigle,  avec  un  droit  de  pâturage  dans  10  ar- 

•ontsde  bois  qui  dépendent  de  la  propriété;  ensuite,  des  pâtis 

lont  le  loyer  est  ac({uilté  avec  le  lait  des  bn-bis  pendant   leur 

-••jour:  cette  combinaison  est  usuelle  pour  les  très  petites  loca- 

ions,  autrement  le  loyer  se  règle  en  argent.  Comme  loyer  des 

terres  labourables.  l*iuheiro  doit  fournir  en  nature  130  alquoires 

'!<•  maïs  ou  de  seigle,  rahjueire  valant  l.'i  lit.  8;  c'est  une  (|uan- 

tité  de  20  hectolitres  et  demi  de  irraiii  environ  qui  est  due  par  If 

locataire. 

Pour  son  exploitation,  le  paysan  emploie  un  matériel  des  plus 
lémentaires  :  un  lourd  char  à  bœufs  à  roues  pleines;  une  petite 

I    .\vi>c  rarultr  de  dUfKMcr  par  tesUrncnl  d'un  tiers  en  faveur  d'uo  seul  héri- 
tier. 
3.  V.  |i.  92  ci-d<*ft»a«. 
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charrue  en  bois,  munie  d'une  pointe  de  fer  qui  entame  un  peu 
le  sol  sans  le  retourner  et  exige  du  laboureur  un  grand  effort; 
une  herse,  aussi  en  bois,  sur  laquelle  il  faut  se  tenir  debout  pour 
obtenir  un  travail  utile;  enfin  quelques  outils  aratoires,  le  tout 
dune  valeur  totale  approximative  de  W  milreis  (165  francs).  Il 
en  est  d'ailleurs  ainsi  chez  tous  les  paysans  ;  on  ne  trouve  dans 
le  village  qu'une  seule  bonne  charrue.  Disons,  tout  de  suite, 
que  le  mobilier  de  la  ferme  est  très  simple  :  2  armoires, 
4  coffres,  1  table,  quelques  chaises  et  des  bancs,  le  tout  en  bois 
de  sapin,  forment  le  gros  du  mobilier;  on  couche  sur  des  lits  de 
camp  établis  au  moyen  de  quelques  planches  posées  sur  deux 
bancs  et  garnies  d'une  paillasse.  Quant  au  cheptel,  il  se  compose  : 
d'une  paire  de  bœufs  de  travail,  achetée  chaque  année  en  février 
au  prix  moyen  de  15  livres  sterling  (375  franc!^.)  et  revendue  à 
l'entrée  de  l'hiver  avec  un  petit  bénéfice  de  4-0  à  50  francs  ;  un 
petit  troupeau  de  30  têtes  :  brebis  et  chèvres;  un  porc 
acheté  à  l'automne  et  qui  est  tué  l'année  suivante  à  Noël  pour 
l'usage  de  la  famille;  enfin,  une  dizaine  de  poules.  Actuellement, 
Pinheiro  n'a  pas  de  troupeau;  il  l'a  vendu  parce  que  son  fils 
Antonio,  qui  était  le  berger,  a  dû  partir  pour  le  service  mili- 
taire ;  mais  il  est  revenu  dans  des  circonstances  dont  nous  parle- 
rons plus  loin;  aussi  le  père  compte  racheter  bientôt  un  autre 
troupeau  afin  d'utiliser  les  pâtures  dont  il  dispose. 

Le  système  de  culture  des  paysans  de  cette  région  est  tout  à 
fait  primitif.  Comme  ils  ont  peu  d'engrais,  et  aussi  peu  de  dé- 
bouchés, ils  se  limitent  à  la  production  des  denrées  les  plus 
courantes,  celles  dont  ils  se  nourrissent  eux-mêmes  ou  dont  la 
vente  est  facile  dans  leur  voisinage  immédiat,  comme  le  maïs, 
le  seigle,  la  pomme  de  terre.  L'assolement  est  inconnu.  Les  meil- 
leures terres,  réservées  au  maïs,  sont  fumées  avec  le  peu  d'en- 
grais de  ferme  dont  on  dispose.  Quant  aux  terres  maigres,  ce 
qu'on  leur  rend  par  la  fumure  et  le  séjour  des  animaux  est  si 
insuffisant,  que  la  jachère  s'impose.  Avec  plus  d'engrais,  on 
pourrait  certainement  obtenir  c\^'  ces  sols  des  rendements  meil- 
leurs et  une  récolte  annuelle.  Mais,  pour  cela,  il  faudrait  avoir 
du  bétail,  et  des  fourrages  pour  le  nourrir.  On  se  borne  à  semer 
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des  gramint'os  paniii  le  maïs  au  moment  du  sarclage,  ce  qui 
loiinc  plus  tard  une  ou  deux  coupes  de  foin  et  quelques  se- 
tnainos  do  |)Aturc.  Les  friches  produisent  aussi  un  peu  d'herlx», 
mais  tout  cela  est  bien  insuflisant.  et  la  culture  reste  extensive, 
>  est-i\-dire  nécessairement  pauvre. 

Dans  ces  conditions,  on  s'explique  pourquoi  la  quantité  des 
produits  vendus  est  fort  minime.  Elle  se  réduit  à  :  150  kilos  do 
IVomas^e  de  brel»is,  valant  Vr>  miirois  rlïd  fr.  )  ;  20  agneaux 
pour  \'2  milreis  Gii  fr.);  V5  kilos  de  laine,  13.500  reis  71  fr.). 
U  faut  ajouter  à  ces  receltes,  celles  qui  proviennent  des  salaires 
réalisés  par  quelques-uns  des  membres  de  la  famille.  Manuel  fait 
comme  menuisier  250  journées  pay«''es  3*20  reis  lune,  soit 
80  milreis  ['tïï  fr.  :  José  gagne  pour  50  journées  à  200  reis 
à  peu  près  10  milreis  (55  fr.).  Quant  aux  rentrées  en  nature, 
il  est  inutile  de  chercher  à  les  évaluer,  puisque  le  produit  en 
st  directement  consommé  par  la  famille. 
Voilà  pour  les  ressources,  calculons  maintenant  les  dépenses, 
observons  tout  d'abard  que  le  mode  d'existence  des  monta- 
gnards «le  l'Estrella  est  d'une  extrême  simplicité. 

Nous  savons  déjà  comment  ils  sont  logés;  leur  habillement 
n'est  pas  plus  recherché.  Pour  travailler,  les  hommes  portent 
un  costume  sommaire,  composé  de  vieilles  hardes  .  une  chemise 
de  coton,  un  gilet  et  un  pantalon  de  gros  drap,  un  chapeau  de 
feutre  à  larges  bords;  les  femmes  ont  des  jupons  de  cotonnade, 
un  chiUe  de  laine,  et  se  couvrent  la  tête  d'un  fichu;  tous  vont 
pieds  nus,  s<'iuf  en  cas  de  pluie  et  les  jours  ch«^més.  Le  dimanche, 
le  père  et  les  jeunes  gens  mettent  un  costume  en  drap  du  pays 
samgoça),  qui  doit  durer  plusieurs  années;  pour  les  fem- 
mes, l'habit  du  dimanche  est  taillé  dans  une  grosse  étolTe  de 
coton  mélangé  de  lin.  La  mère  possède  un  habillement  un  j>eu 
plus  fin,  fait  d'un  tissu  de  laine;  elle  a  aus.si  une  paire  de  bou- 
les d'oreilles  et  une  chaîne  en  or:  chacune  des  jeunes  filles  a 
:,'alement  ses  l)ouclc$  d'oreilles,  mais  elles  sont  plus  petites.  Le 
linge  est  réduit  au  .strict  nécessaire.  Tout  compris,  habits  et  linge 
ne  valent  pas  plus  de  130  niilrcis  720  fr.  .  Pour  1  entietien  de 
tous,  vêtements,  linge  et  chaussures,  (»n  peut  estimer  la  dépense 
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annuelle  à  100  milreis  (555  fr.  ),  en  y  comprenant  tous  les  me- 
nus frais  relatifs  à  la  toilette. 

L'alimeotation  est  aussi  frugale  que  possible.  Le  matin  de 
bonne  heure,  on  déjeune  d'un  morceau  de  pain  de  maïs  et  d'une 
poignée  d'olives,  parfois  de  quelques  pommes  de  terre.  Le  diner, 
qui  se  prend  aux  champs  pendant  la  saison  des  grands  travaux, 
se  compose  d'une  soupe  aux  choux,  d'un  plat  de  légumes,  par- 
fois de  quelques  sardines  ou  d'un  peu  de  morue  salée.  En  été, 
on  goûte  vers  quatre  heures  avec  du  pain  de  maïs,  des  olives 
et  quelquefois  des  sardines  salées.  Le  soir,  la  famille  mange 
une  soupe  aux  légumes.  De  temps  en  temps,  on  ajoute  à  la  soupe 
un  morceau  de  porc  salé  ou  un  saucisson;  mais  comme  la  pro- 
vision de  lard  et  de  graisse,  faite  à  Noël,  doit  durer  toute  l'an- 
née, on  n'en  use  qu'avec  parcimonie.  De  loin  ep  loin  aussi,  on 
boit  un  peu  de  vin,  surtout  quand  la  besogne  est  rude.  Tout 
cela  est  produit  par  le  domaine;  la  ménagère  n'achète  guère 
qu'un  peu  d'épiceries,  de  poisson  salé,  aussi  3  ou  i  décalitres 
d'huile,  la  ferme  n'en  produisant  pas  assez  pour  la  consomma- 
tion de  la  famille;  la  dépense  faite  de  ce  chef  peut  être  évaluée 
à  150  francs  environ.  En  cas  de  mauvaise  récolte,  il  faut  se  pro- 
curer en  outre  un  peu  de  maïs  et  de  seigle. 

Les  récréations  ne  chargent  guère  le  budget  familial.  Les  fêtes 
religieuses,  une  cérémonie  de  famille  de  temps  en  temps,  bap- 
tême ou  mariage,  parfois  la  danse  ou  une  partie  de  J)oules  pour 
les  jeunes  gens,  ou  tout  simplement  un  peu  de  flânerie  le  diman- 
che, quand  l'ouvrage  ne  presse  pas,  c'est  tout  et  cela  coûte  peu. 
L'impôt  leur  prend  certainement  davantage  :  60à  70  francs  par  an. 

Si  nous  essayons  maintenant  de  récapituler  les  sommes  que 
nous  venons  d'indi(juer,  il  en  résulte  le  tableau  suivant,  qui 
mentionne  seulement  les  entrées  et  les  sorties  en  argent  : 


Recettes. 

Nenles  de  produits ;J8(i  fr. 

Salaire  de  Manuel Ui  — 

Salaire  d«i  José ;»5  — 

Béucfice  sur  les  bniifs.  .  .  40  — 


Total 


02:i    fr. 


Dépenses. 

Frais  d'entretien liWli  fr. 

Kpiceries,  liuile,  elc loO  — 

Impôts  directs .iO  — 

Divers 100  — 

Total s:;:;  fr. 
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On  voit  (jue  les  dépenses  iiulispensahles  hulauccnt  prcs(|ue 
les  recettes.  Aussi,  la  moindre  perturbation  ne  peut  ninncpierdc 
jeter  un  trouble  profond  dansée  pauvre  budget.  Les  Pinbeiro  en 
ont  fait  la  cruelle  expéricnte;  ils  ont  éprouvé  des  maladies  qui 
ont  exigé  des  soins  médicaux  et  des  remèdes;  en  outre,  il  a  fallu 
combler  des  pertes  d'animau\.  Ils  ont  dû  cni|)runtcr  dans  ce  but 
une  somme  de  200  milreis  (1.100  fr.  i  dont  il  faut  payer  l'inté- 
rêt à  raison  de  7  .',  ;  Pinbeiro  couvres  cette  «lépcnseexccpliomiellc 
au  moyen  du  salaire  de  quelques  journées  de  charrois  faites  en 
biver  avec  ses  bœufs.  Si  de  pareilles  pertes  se  renouvelaient,  ce 
serait  probablement  pour  eux  la  ruine  complète. 

Contre  les  vicissitudes  de  «elte  pénible  existence,  nos  paysans 
n'ont  guère  de  recours.  Quand  l'année  est  par  trop  mauvaise,  le 
propriétaire  leur  fait  remise  d'une  partie  «le  la  redevance  qui 
lui  est  due.  Mais  ils  n'ont  à  compter  sur  aucun  autre  appui. 
Entre  voisins,  on  ne  peut  faire  grand'cbose.  car  tous  sont  égale- 
ment besogneux.  Ils  ne  connaissent  pas  les  avantages  de  l'assu- 
rance ou  de  Tassociation  ;  les  primes  et  les  cotisations  leur 
paraissent  trop  lourdes  à  payer.  Il  existe  bien  à  Gouveia  deux 
sociétés  de  secoui*s  mutuels,  assez  peu  prospères,  «lu  reste;  les 
cam(>agnards  ne  s'en  soucient  aucunement.  Enfin,  la  commune 
et  l'Ktat  ne  peuvent  rien  pour  leur  venir  en  ai«le.  Ils  sont  donc 
en  fait  à  peu  près  abandonnés  k  eux-mêmes. 

Nous  avons  «lit  tout  à  l'henre  que  la  situation  de  Pinbeiro 
avait  été  tronbb'e  par  des  cas  «le  maladie.  Il  faut  ajouter  que 
les  paysans  de  cette  contrée  sont  d'une  propreté  très  relative  et 
n'ont  aucune  notion  d'bygiène.  Un  simple  trait  donnera  une 
idée  de  l'état  des  mœurs  à  cet  égard  :  Pinbeir«>  paie  au  barbier 
■  lu  village,  en  guise  d'abonncnu'nt  annuel  pour  lui  et  ses  lils, 
une  ulr/nrire  1 15  lit.  8)  de  maïs;  pour  ce  prix,  on  iw.  peut  pas 
Icmandcr  à  ce  Figaro  portugais  des  soins  bien  fn'upienl-s. 

Dans  cette  famille,  personne  ne  sait  ni  lire,  ni  écrire;  ce  n'est 

pas  «pie  les  parents  m«''connaissent  l'utilité  de  l'instruction.  Mais. 

dans  leur  in«ligcnce,  ces  paysans  utilisent  le  plus  t^^t  possible  le 

avait  ile  leui-s  enfants.  Il  existe  dans  la  parois.se  deux  écoles. 

1  une  i)our  les  garçons,  l'autre  pour  les  lilles.  Elles  sont  peu  fré- 
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quentées,  en  dépit  de  la  loi  d'obligation.  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, sans  être  dévots,  ces  gens  sont  fortement  attachés  au  ca- 
tholicisme et  en  pratiquent  les  règles  essentielles  :  la  messe  du 
dimanche,  —  les  femmes  y  vont  parfois  en  semaine  quand  le 
travail  le  permet,  —  la  communion  pascale.  Les  parents  dé- 
clarent qu'ils  tiennent  à  ce  que  leurs  enfants  soient  de  bons  chré- 
tiens. 

En  ce  qui  concerne  les  charges  publiques,  Pinheiro  paie  : 
1"  une  taxe  sur  les  bœufs,  montant  à  1.100  reis  (6  fr.  10),  chiffre 
modéré  par  faveur,  car  le  taux  légal  est  plus  élevé  ;  l'impôt  fon- 
cier, 7.500  reis  {ki  fr.  60),  dont  80  %  pour  la  commune;  la  taxe 
cu[iue\\e{congrua),  600  reis  (3  fr.  30).  Pour  une  famille  qui  achète 
si  peu  au  commerce,  les  taxes  indirectes  peuvent  être  évaluées  à 
15  ou  20  francs.  Le  total  ressort  ainsi  à  65  ou  70  francs.  Le  père 
a  été  libéré  du  service  militaire  à  prix  d'argent  ;  Manuel  a  tiré  au 
sort  un  bon  numéro  qui  l'a  fait  dispenser;  Antonio  a  été  incor- 
poré, mais  une  recommandation  efficace  étant  intervenue,  il  a 
été  libéré  au  bout  d'un  mois  pour  incapacité  physique. 

Pinheiro  est  électeur  municipal  et  politique,  à  titre  de  contri- 
buable. Ce  point  l'intéresse  d'ailleurs  fort  peu  en  principe;  il 
donne  son  vote  à  son  propriétaire  sans  aucun  souci  de  l'opinion 
de  celui-ci,  et  uniquement  pour  se  le  rendre  favorable. 

Dans  cette  région,  l'immigration  est  presque  nulle.  A  l'excep- 
tion de  quelques  personnes  du  dehors  mariées  dans  la  paroisse, 
du  curé  et  des  instituteurs,  on  n'y  voit  point  d'étrangers.  Au  con- 
traire, l'émigration  est  assez  active  et  peut  nous  fournir  quelques 
détails  intéressants.  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  trois  frères  origi- 
naires de  la  paroisse  qui  avaient  émigré  en  Afrique  dans  leur 
jeunesse,  rentrèrent  au  pays  avec  une  grosse  fortune.  Ils  ache- 
tèrent des  terres,  se  firent  bâtir  un  château  comme  résidence 
d'été,  et  eurent  à  Lisbonne  leur  résidence  d'hiver.  Ils  entrepri- 
rent sur  leur  nouveau  domaine  de  grandes  plantations  de  vignes, 
apportant  ainsi  dans  la  région  des  sommes  importantes  sous  forme 
de  salaires.  Cela  fit  naturellement  grand  bruit  et  accrédita 
l'idée  «ju'il  était  facile  de  s'enrichir  en  s'expatriant.  Un  courant 
d'émiii^ration  assez  accentué  s'établit  bientôt,  soit  vers  les  colo- 
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lies  (l'Afrique,  soit  vers  le  Brésil.  Les  uns  partaient  commo  ou- 
vriers ruraux,  les  autres  comme  artisans  ou  petits  trafiquants, 
tteaucoup  sont  nîorts  ohscurrment  dans  la  misère,  sans  revoir 
It'ur  village.  Oautres  au  contraire  ont  ol)tc!)u  plus  ou  moins  de 
^uccès.  Actuellement,  onze  individus  de  la  commune  sont  établis 

lu  Krésil:  ils  ont  tout  juste  remboursé  leurs  frais  de  passade;  un 
seul,  parti  depuis  loiii^temps  d«\jà,  a  pu  envoyer  i\  sa  famille  en- 
viron 500  milrcis  ,2.775  fr.  .  Quatre  autres  sont  en  Afri(pic  et 
paraissent  avoir  réussi,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  car 
lis  envoient  de  l'argent  chez  eux;  il  en  est  un,  même,  qui  sou- 
tient ses  vieux  parents;  un  second  a  appclr  près  de  lui  son 
frère,  qui  est  m<»rt  là-bas  peu  après;  l'émigrant  a  alors  payé  le 
passage  «l'un  autre  frère  au  Brésil.  Ajoutons  qu'un  autre  enfant 
de  la  commune,  décédé  outre-mer,  a  légué  aux  pauvres  de  la  p.i- 
roisse  2  contos  de  reis  (environ  11.000  fr.).  On  voit  que,  en  fait, 
les  véritables  succès  sont  très  rares.  Ils  suffisent  cependant  pour 
enflammer  Fimagination  populaire  et  pour  inspirer  à  beaucoup 
<le  jeunes  gens  un  vif  désir  d'aller  tenter  la  chance  au  dehors. 
Comme  le  travail  manque  dans  la  contrée,  parce  que  les  nou- 
v<'lles  plantations  df  vignes  ont  été  interdites,  quelques  journa- 
liers sont  allés  chercher  de  l'occupation  à  Lisbonne  ;  d'autres  se 
■'••nt  dirigés  vers  l'Alemtejo.  Mais,  la  concurrence  des  bras  étant 

•rt  grande,  il  est  très  probable  que  cette  circonstance  accen- 
luera  encore  le  mouvement  d'émigration. 

Le  type  (juc  nous  venons  de  décrire  est  très  nettement  celui 
du  propriétaire  indigent,  qui  vit  pauvrement  de  sa  terre  et  de 
>on  travail,  sans  moyens  de  progrès  ni  de  développement  intel- 
lectuel et  professionnel.  Quand  il  réussit  par  hasard  à  augmenter 
son  bien,  c'est  quil  a  rencontré  des  occasions  exceptionnel- 
lement favorables  et  aussi  parce  qu'il  a  vécu  <le  privations.  On 

-)mptc  dans  la  paroisse  une  douzaine  de  familles  de  ce  genre; 
les  autres  sont  plus  modestes  encore,  parce  que  leurs  propriétés 
•-ont  plus  réduites,  si  bien  qu'ellesdoivent  recourirdavantage  au 
travail  salarié,  quand  elles  en  trouvent.  B<'aucoup  ne  possèdent 
pas  même  un  pouce  de  terre  et  sont  par  conséquent  d«*  simples 
journaliers  agricoles,  toujours  à  la  recherche  d'un  travail  qui 
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trop  souvent  leur  manque,  et  qui  est  très  peu  paye.  C'est  dire  que 
la  pauvreté,  qui  fréquemment  devient  de  la  misère,  prédomine 
dans  ces  vallées,  où  cependant  la  nature  n'est  pas  avare.  Mais 
les  fail)Iesses  du  régime  social  interviennent  pour  annuler 
dans  une  grande  mesure  les  avantages  naturels  de  la  contrée. 


VII.    —    PAYSAX    DE  LOIZA. 

Les  trois  types  que  nous  avons  décrits  précédemment  appar- 
tiennent à  la  haute  Beïra,  et  ils  représentent  fidèlement  la  1res 
grande  majorité  des  cultivateurs  de  cette  province.  En  multi- 
pliant les  observations,  on  rencontrerait  certainement  quelques 
variétés  secondaires  intéressantes.  Mais  cela  ne^ changerait  rien, 
ou  presque,  à  la  physionomie  générale  de  la  population. 

Dans  la  basse  Beïra,  qui  s'étend  entre  la  précédente  et  la 
mer,  la  situation  est  la  môme,  à  peu  de  chose  près.  Nous  y 
retrouvons  la  grande  et  surtout  la  moyenne  propriété,  avec  un 
certain  nombre  de  très  petits  domaines;  c'est  encore  la  petite 
exploitation  qui  fait  valoir  la  terre,  le  grand  propriétaire  étant 
absent;  la  production  est  également  peu  variée  et  destinée 
avant  tout  à  nourrir  le  paysan.  Cependant,  les  débouchés  sont 
ici  plus  rapprochés  et  plus  accessibles,  les  routes  et  les  chemins 
de  fer  étant  plus  nombreux.  Malgré  cela,  l'insuffisance  de  la 
petite  exploitation  à  développer  la  production  pour  alimenter 
le  commerce,  est  si  caractérisée,  que  la  situation  n'est  pas  sensi- 
blement meilleure  ici  que  dans  les  hautes  terres,  malgré  les 
circonstances  plus  favorables.  La  pauvreté,  l'ignorance  et  la 
routine  étant  pareilles,  le  résultat  est  nécessairement  le  même. 
Il  serait  donc  inutile  d'ajouter  de  nouvelles  monographies  aux 
trois  précédentes.  Llles  ne  feraient  (]ue  répéter  les  mômes 
traits.  Mais  nous  croyons  utile  de  reproduire  une  étude  qui 
porte  sur  un  type  un  peu  exceptionnel,  lequel  nous  donnera  une 
bonne  base  de  comparaison.  Il  s'agit  du  pay ^on propri(''tnire  des 
environs  de  Loitza.  Cette  petite  ville  (^st  bAtie  au  pied  de  la 
hcrra  du  môme  nom,   qui  se  dresse  à  .'10  kilomètres  au  sud-est 
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<lo  Coimhra.  La  serra  de  Luuza  est  l'un  des  irrands  chaînons 
du  massif  péninsulaire,  une  sorte  de  eontrefort  placé  là  comme 
pour  soutenir  les  terrasses  de  l'intérieur.  Sa  maîtresse  cime 
atteint  1.20-i  UM^'trcs,  et  domino  de  liaul  la  multitude  de  collines 
(|ui  couvrent  la  basse  Beïra  en  s'abaissant  peu  à  peu  jus(|u'à 
la  mer.  Celles  qui  avoisinent  la  serra  dépassent  souvent  l'alti- 
•  mle  de  VOO  métrés,  forment  des  escarpements  abrupts  et  ne 
laissent  entre  elles  que  d'étroits  défilés. 

De  f.oimbra  on  parvient  à  Louza*  soit  [)ar  un  petit  chemin  de 
fer  d'intérêt  local  qui  relie  le  bouru-  à  la  ville  universitaire  —  il 
doit  être  prolongé  plus  tard  à  travers  la  montagne  —  soit  par 
une  route  assez  né;j:ligrée,  mais  charmante,  qui  passe  de  vallée 
«Ml  vallée,  en  se  ramifiant.  Au  moment  où  nous  parcourons 
cette  pittoresque  contrée,  cesl-à-diie  vers  la  lin  du  printemps, 
elle  est  revêtue  d'un  splendide  manteau  de  verdure  richement 
nuancé.  Chaque  culture  apporte  eu  effet  dans  cet  ensemble  sa 
tonalité  particulière,  depuis  la  teinte  claire  des  prairies  jusqu'au 
vert  sombre  des  bois  de  pins  qui  couronnent  les  hauteurs,  et 

'uvrent  souvent  une  partie  des  pentes.  Partout  les  arbres 
Il  uitiers,  les  oli\iers,  parfois  des  orangei-s,  ajoutent  leur  note  à 
cette  biL'arrure  et  donnent  à  tout  le  pays  un  aspect  très  boisé. 
Le  maïs,  le  blé,  le  seigle,  la  pomme  de  terre,  les  légumes,  sont 
les  cultures  principales,  mais  t»H  pourrait  en  faire  beaucoup 
d'autres,  si  les  terres  étaient  convenablement  irriguées  en  été. 
I  <*  tabac,  la  betterave,  les  fourrages  réussiraient  admirablement 
a\ec  de  l'eau  et  des  engrais  suffisants.  La  production  fruitière 
elle-même  aurait  encore  bien  des  progrès  à  léaliser.  l*artoul. 
la  petite  exploitation  est  la  règle,  subdivisant  presque  à  l'infini 
la  moyenne  propriété,  qui  prédomine.  On  trouve  çà  et  \h  quel- 
ques domaines  de  grande  étendue,  mais  ils  sont  rares.  I^  petite 
propriété  au  contraire  est  fréquente,  mais  elle  est  pres(|ue  tou- 

•urs  si  réduite,  que  le  paysan  doit  chercher  du  travail  salarié 
'»u  louer  les  terres  nécessaires  pour  compléter  une  exploitation 


I.  Mono'^rapiiic  rtilc  avec  Ir  eoocour»  de  M.  te  l>'  Adruno  Carvatho,  profesi«ur 

au  \\ri'r  il.'  iViiinhra. 
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susceptible  (le  nourrir  une  famille  ^  Nous  retrouvons  donc  ici 
comme  types  prédominants  ceux  du  propriétaire  indigent  ou 
du  petit  fermier  que  nous  avons  rencontrés  déjà  dans  la  Beïra 
Alta.  Pour  les  mêmes  raisons,  la  culture  est  arriérée,  le  bétail 
rare,  la  production  restreinte,  peu  variée  et  ne  laissant  qu'un 
faible  excédent  pour  la  vente  2.  Le  prix  de  la  terre  est  élevé 
et  elle  ne  donne  qu'un  revenu  modique  :  ï  p.  100  pour 
les  meilleures,  encore  les  fermages  sont-ils  généralement  ac- 
quittés en  nature.  Quant  au  paysan,  il  est  lui-même  très  mal  payé 
de  sa  peine,  parce  qu'il  ne  récolte  guère  que  des  denrées  de 
faible  valeur  et  en  petite  quantité. 

Au  fur  et  à  mesure  que  Ton  s'élève  sur  les  pentes,  après  avoir 
traversé  le  bourg  de  Louza,  le  paysage  se  modifie.  La  route 
court  en  lacets  rapides,  traversant  des  torrents,  dominant  des 
vallons  plus  ou  moins  profonds,  franchissant  des  escarpements 
où  perce  la  roche,  longeant  des  pentes  vertigineuses,  parsemées 
de  troncs  découronnés  et  blanchis,  vestiges  des  magnifiques 
bois  de  châtaigniers  qui  les  couvraient  naguère.  Çk  et  là,  dans 
quelque  repli  de  terrain,  on  aperçoit  des  maisons  de  paysans, 
bâties  en  bois  ou  en  morceaux  de  schiste  et  dispersées  selon 
Ja  convenance  de  chacun.  Ici,  les  cultivateurs  sont  presque  tou- 
jours propriétaires  et  s'établissent  sur  leur  lopin  de  terre, 
quand  cela  leur  est  possible,  au  lieu  de  se  grouper  en  village, 
■selon  la  pratique  ordinaire  en  Portugal.  Il  faut  dire  que  la  mon- 
tagne est  si  abrupte,  que  les  emplacements  propres  aux  agglo- 
mérations ne  sont  pas  nombreux.  Il  serait  donc  nécessaire,  si 
on  habitait  un  village,  de  faire  de  longues  et  pénibles  courses 
pour  aller  cultiver  les  champs  et  en  rapporter  les  produits.  On 

1.  Ces  terrains  sablonneux  demandent  une  fumure  abondante,  qu'on  ne  peut  leur 
donner  faute  de  fourrages  et  de  bétail,  l'our  y  suppléer,  les  paysans  vont  récolter 
dans  les  bois  communaux  des  bruyères,  des  brindilles,  des  feuilles  mortes,  etc., 
dont  ils  font  un  médiocre  fumier.  Ils  en  tirent  aussi  du  bois  de  oliaufTage.  I/admi- 
nistralion  (breslièrc  voudrait  préserver  les  forêts,  ainsi  exploitées  sans  méthodes. 
Mais  alors  la  population,  privée  d'un  secours  indispensable,  préfère  abandonner  des 
terres  qui  ne  peuvent  plus  la  nourrir.  11  y  a  là  une  situation  très  douloureuse,  qui 
iiiériteruil  une  étude  spéciale. 

2.  Voir  plus  loin,  dans  la  nionoj^raphie  du  mineur  de  liracal,  quelques  indications 
intéressantes  sur  la  culture  dans  le  district  d'Aveiro,  À  l'ouest  de  Goimbra. 
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préfère  vivre  isolé,  mais  à  portée  de  son  travail,  rour  les  mêmes 
raisons,  les  communications  ne  sont  pas  faciles.  Les  fermes  et  les 
hameaux  sont  reliés  à  la  n>ulc  par  des  sentiers  escarpés,  ro- 
.  ailleux.  ravinés,  où  souvent  les  transports  ne  peuvent  se  faire 
«ju'à  dos  d'homme  on  d'animal.  Le  climat  eréuéral  de  la  région 
est  relativement  froid  en  hiver;  la  neige  apparaît  de  temps  en 
temps  et  séjourne  quelques  semaines  sur  les  sommets.  Les  pluies 
>'»nl  abondantes  en  hiver:  au  printemps,  de  violents  orages 
amènent  de  brusques  averses  qui  forment  en  quelques  miuutes 
des  torrents  dévastateui's,  surtout  depuis  la  disparition  du  châ« 
taiu'uier.  La  veille  de  notre  visite,  trois  moulins  établis  sur  un 
ruisseau  avaient  été  emportés  par  un  flot  de  ce  genre.  La  roche, 
très  poreuse,  qui  constitue  ce  massif,  absorbe  d'ailleurs  beau- 
coup dhuuiidité,  qu'elle  rend  en  sources  innombrables  dont 
on  se  dispnte  les  eau.\  pour  l'irrigation. 

Les  deux  ressources  principales  du  pays  étaient  autrefois  la 
vigne  et  le  chAtaignier.  La  première  fournissait  des  vins  ordi- 
naires estimés  dans  la  région;  le  phylloxéra  en  commença  la 
destruction  il  y  a  près  de  cinquante  ans.  Depuis  lors,  une  partie 
i  été  reconstituée  parfois  sur  des  ceps  américains:  ce  fut  là  une 
première  épreuve  qui  atteignit  profondément  cette  population 
■  \o  |»etitesgens.  Pourtant,  elle  était  à  peu  près  surmontée,  quand 
Mirvint  une  calamité  plus  grande  encore.  De  temps  ininiémo- 
rial,  lacliAtaignea  joué  dans  l'alirurMilation  de  ces  montagnards 
un  rôle  prépondérant.  Elle  était  fournie  par  une  véritable  forêt 
|ui  couvrait  tous  les  vereants  jusqu'à  Taltitude  de  iOO  à 
•iOO  mètres.  Kn  moins  de  quinze  ans,  une  maladie  encore  mys- 
térieuse, mais  qu'on  croit  être  d Origine  cryptoganii«pie,  a  dé- 
truit tous  les  châtaigniers  en  quelques  années;  on  les  voyait 
d'abord  dépérir,  puis  sécher  sur  place  sans  que  rien  piU  réussir 
•  1rs  sauver.  O  fut  un  désastrr  complet,  car  non  srulement 
'  •-•l  arbre  nourricier  donnait  des  fruits  pour  l'alimentation  et 
pour  la  vente,  mais  encore  il  soutenait  et  protégeait  générale- 
ment les  vignes,  consolidait  par  ses  racines  le  terrain  des  pentes 
j)révenait  leur  dénudation,  retenait  h's  eaux,  modérait  la  force 
des  torrents,  et  linalement  donnait  du  bois  d'œuvre   et  «le  feu. 
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Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  situation  économique  de  la 
contrée  ait  été  profondément  altérée  par  ce  fléau,  qui  a  causé 
bien  des  ruines  et  bien  des  misères,  sans  qu'il  ait  été  possible 
jusqu'ici  d'en  trouver  le  remède.  On  prétend  même  que  les 
privations  infligées  à  la  population  de  la  serra  par  la  disparition 
de  la  châtaigne,  ont  modifié  et  diminué  ses  aptitudes  physiques. 
Il  a  fallu  remplacer  les  châtaigneraies  par  des  cultures  plus 
pénibles,  plus  exigeantes  et  moins  productives,  comme  celle  du 
maïs,  qui  n'ont  pas  réussi  à  combler  le  déficit,  en  sorte  que  beau- 
coup d'habitants  ont  dû  quitter  ce  sol  qui  ne  les  faisait  plus 
vivre. 

La  famille  que  nous  allons  étudier  habite  un  versant  très 
incliné,  presque  à  égale  distance  entre  le  bourg  de  Louza  et  le 
village  de  Goes.  La  maison  —  une  sorte  de  petit  xiliàlet  bâti  sur- 
tout en  bois  —  est  isolée  â  200  mètres  de  la  route  ;  pour  y  par- 
venir il  faut  suivre  un  sentier  sinueux  de  pente  assez  raide  en 
partie  couvert  de  bruyère  coupée,  dont  on  fera  un  fumier  fort 
médiocre.  Avec  quelques  autres  maisons  éparses  dans  le  voisi- 
nage, celle-ci  forme  un  hameau  appelé  Codeçaes,  qui  dépend 
de  la  paroisse  de  Serpius,  laquelle  est  comprise  elle-même  dans 
le  concelho  de  Louza.  Codeçaes  compte  35  habitants  et  se  trouve 
à  150  mètres  d'altitude.  Le  sol  est  argilo-siliceux,  générale- 
ment mince  sur  les  pentes,  profond  et  fertile  dans  les  creux,  où 
l'on  trouve  de  bonnes  terres  à  maïs  ;  ailleurs  il  faut  beaucoup 
de  fumier  pour  obtenir  des  récoltes  passables  de  seigle,  d'orge 
ou  de  pommes  de  terre.  Les  arbres  fruitiers  et  les  oliviers  abon- 
dent ;  le  liguier  se  mêle  à  la  vigne  sur  les  versants  les  mieux 
exposés.  .Vutrefois,  le  bois  de  construction  et  de  chaull'age  était 
abondant;  il  est  beaucoup  plus  rare  aujourd'hui  par  suite  de  la 
disparition  du  châtaignier.  La  contrée  nourrit  des  bœufs  do 
travail,  et  surtout  des  moutons,  dos  chèvres,  do  la  volaille,  le 
tout  en  petite  quantité;  chaque  famille  élève  un  ou  deux  porcs 
et  entretient  souvent  quelques  ruches.  Comme  ressources  miné- 
rales, on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  que  la  pierre  à  bâtir. 

Antonir)  harata  est  un  homme  d<»  cincjuante-neuf  ans,  petit, 
alerte,  d'un  abord  ouvert  et  cordial,   traits  d'ailleurs  répandus 
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parmi  la  classe  paysanne  portugaise  ;  sa  femuie,  Anna  Maria,  âgée 
«le  cin<|iiante-liuil  ans,  fait,  elle  aussi,  aux  visiteurs  étrangers  un 

iccucilsouriant,  plein  «le  honnc  grAcedans  sa  simplicité.  Tousdeux 
laissent  unea>rréable  impression  de  franchise  et  «l'honn^^tcté.  Nés 
Jaiis  le  pays,  ils  y  ont  encore,  le  mari,  une  sœur,  et  la  femme, 

inq  frères.  Ils  ont  eu  six  enfants  dont  cinq  encore  vivants,  trois 
-armons  :  Manuel,  vingt-six  ans;  Antonio,  vingt-quatre  ;  Auguste, 
vingt-deux,  et  deux  filles:  Maria,  trente-quatre;  Julia.  trenlc- 
<leu.\,  toutes  les  deux  mariées  dans  le  voisinag»».  Une  troisième 
lille  est  morte  i\  dix  ou  douze  ans,  —  pei-sonne  de  la  famille  ne 
•>e  souvient  de  son  âge  exact,  —  et  ses  parents  la  pleurent  eu- 

ore;  ce  fut,  nous  assure  le  père,  le  seul  grand  chagrin  de  sa 
vie,  et  [)our  nous  donner  une  idée  de  l'intelligence  précoce  de 
la  pauvre  lillette,  il  nous  disiiit  <[u'elle  .(  faisait  avec  ses  mains 
tout  ce  qu'elle  voyait  avec  ses  yeux  ». 

En  outre  de  ses  trois  fils,  le  paysan  emploie  quatre  jeunes 
domesli<jues  pris  dans  le  pays  :  deux  garçons  ùgés  de  quinze  et 
douze  ans,  Francisco  et  José,  vX  deux  filles  de  seize  et  treize  ans, 
Maria  da  Ericarnaçao  et  Maria  da  Piedade. 

Tout  ce  monde  est  absorbé  par  la  culture  du  domaine  familial, 
-  luf  la  mère  et  une  des  servantes,  qui  s'occupent  du  ménage. 
1  !e  domaine  leur  est  venu  en  partie  de  leurs  parents,  et  ils  l'oiit 
loublé,  ou  à   peu   près,  à  force  «le  travail  et  d'économie.  Il  se 

ompose,  en  premier  lieu,  du  vieux  chAlet  qui  abrite  la  famille. 

est  une  petite  construction  très  simple  à  deux  étages.  Le  rez- 
"le-chaussée  est  adossé  à  la  p«'nle  ;  une  partie  sert  détible  aux 
animaux,  tandis  «jue  l'autre  est  occupée  par  une  cuisine  hasse  et 

iifuraée  meublée  d'un  coffre  et  de  (juelques  bancs.  Le  premier 

^t  clair,  gai  et  tenu  avec  propreté.  11  se  trouve  d'un  côté  de 
plain*pied  avec  une  étroite  terrasse  qui  sert  de  cour.  On  vient 
d*y  construire  une  petite  maison  de  pierre,  un  peu  plus  confor- 
table et  spaci<'use  que  l'ancienne, composée  d'un  rez-de-chaussée 
lestino  aux  animaux  et  d'un  premier  ét.ige  qui  servira  de  loge- 
ment. Barala  ct»mple  y  installer  celui  de  ses  fils  qui  se  mariera 
''*  pi-eminr,  k  moins «ju'il  ne  s'y  letire  lui-môme  quand  l'Age  lui 

itcnlira  U'  tiavail.  Kn  second  lieu  viennent  les  terres  lahoii- 
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rables;  selon  l'usage  général  dans  le  nord  du  Portugal,  Barata 
n'en  connaît  pas  l'étendue  précise  ;  c'est  par  leur  valeur  en  ar- 
gent seulement  qu'il  en  apprécie  l'importance;  elles  sont  plan- 
tées d'oliviers,  et  autour  de  la  maison  croissent  de  nombreux 
arbres  fruitiers  et  d'autres  qui  servent  de  support  à  la  vigne. 
Enfin,  notre  .  paysan  possède  des  terrains  boisés,  taillis  ou  buis- 
sons, et  d'anciennes  châtaigneraies  aujourd'hui  dévastées,  où 
il  a  été  impossible  de  faire  croître  déjeunes  arbres,  car  la  mala- 
die les  fait  périr  rapidement,  ce  qui  semble  prouver  que  sa 
cause  subsiste  dans  le  terrain.  L'ensemble  de  la  propriété  repré- 
sente une  valeur  d'environ  IC.OOO  milreis,  soit  en  chiffre  rond 
85  à  90.000  francs.  En  superficie,  ce  domaine  doit  dépasser 
100  hectares,  aussi  le  propriétaire  ne  peut  tout  exploiter  et  en 
loue  une  partie  à  de  petits  cultivateurs  voisins  qui  lui  donnent  en 
guise  de  fermage  14  hectolitres  de  maïs  valant  40  milreis 
(222  francs). 

En  cas  de  décès,  le  partage  des  biens  s'opère  communément 
par  portions  égales,  selon  les  prescriptions  du  code  civil. 
Ainsi,  les  enfants  de  Barata,  s'ils  survivent  tous,  retomberont  dans 
la  catégorie  des  petits  propriétaires  possédant  juste  assez  de 
terre  pour  faire  vivre  pauvrement  une  famille. 

Comme  tous  les  paysans  portugais,  celui-ci  n'entretient  qu'un 
bétail  peu  nombreux,  étant  donné  l'étendue  de  sa  propriété.  Il 
a  :  une  paire  de  bœufs  de  travail;  un  âne  qui  fait  à  dos  les 
menus  transports  ;  dix-huit  brebis  et  soixante  chèvres;  ces  xler- 
nières,  qui  conviennent  très  bien  aux  pâturages  escarpés  de  la 
contrée,  fournissent  du  lait  avec  lequel  on  fait  un  fromage  es- 
timé; en  outre,  il  élève  quatre  porcs  pour  la  consoumiatioii  de  la 
famille,  et  quelques  poules  et  des  abeilles.  Le  matériel  d'exploi- 
tation est  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  et  composé  d'ins- 
truments dont  la  forme  et  la  valeur  technique  n'ont  guère 
changé  depuis  des  siècles.  Le  mobilier  <jui  garnit  le  chalet  se 
limite  à  quelques  armoires,  coflrcs,  tables  et  bancs  de  bois  de 
châtaignier  ou  de  sapin  ,  «pielques  chaises,  et  des  lits  composés 
d'une  plate-forme  en  bois  portant  une  paillasse  ou  un  matelas 
rempli  avec  des  étoupes  de  lin.  Chacjue  membre  de  la  famille 
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est  pourvu  d'uu  vêtement  de  gros  drap  pour  le  dimanche,  et 
d'bahits  de  travail  eu  colonnade,  ainsi  que  du  linge  indispen- 
sable. La  mère  nous  montre,  non  sans  fierté,  ses  bijoux  d'or  : 
iiuc  paire  de  grandes  boucles  d'oreilbs  qui,  dit-elle,  a  coûté,  il 
y  a  déjà  bien  des  années,  quatre  livres  sterling  liOO  fr,),  une 
t'Iialne  de  cou  et  quebpies  bagues.  Elle  en  avait  d'autres  encore, 
mais  elle  les  a  distribués  à  ses  filles  loi-s  de  leur  mariage.  Avoir 
beaucoup  d«*  bijoux,  c'est  d'abord  un  signe  d'aisance  dont  on  tire 
vanité;  en  outre,  cest  souvent  un  procédé  d'épargne,  considéré 
à  la  fois  conmie  plus  agréable  et  plus  sûr  que  tous  les  autres. 
I.a  valeur  totale  des  animaux,  du  matériel,  des  vêtements,  etc., 
ne  dépasse  certainement  pas  •2..j00  francs. 

Essayons  maintenant  de  déterminer  les  recettes  et  les  dépenses 
de  cette  faniille  qui,  tout  en  possédant  une  réelle  aisance,  vit 
dans  les  conditions  ordinaires  du  petit  paysan.  D'abord,  la  ferme 
fournit  presque  tous  les  éléments  de  l'alimentation  :  maïs  et 
>eigle,  pommes  de  terre  et  légumes,  fromage,  viande  et  graisse 
de  porc,  jniile,  fruits  et  vin,  ainsi  que  le  bois  de  chauffage.  En 
outre,  Itarata  vend  sur  les  marchés  voisins  :  350  mesures  (en- 
viron 50  hectol.)  de  maïs',  valant  1.50  milreis  (832  fr.  50); 
50  d'huile  (5  hectol.)  pour  100  milreis  555  francs);  20  de  miel 
2  hectol.)  pour  5(»  milreis  (310  fr.  80).  Il  faut  ajoutera  cela  une 
petite  quantité  de  pommes  de  terre,  quelques  charretées  de  bois 
d'œuvre  ou  de  feu,  un  peu  de  fromage,  quelques  chèvres  ou 
brebis,  en  tout  pour  une  valeur  de  130  milreis  (621  fr.  50). 
C.ela  fait  une  recette  totale  d'à  peu  prés  350  milreis  ou  environ 
1.9.50  francs.  Autrefois,  lorsciu  à  ces  denrées  s'ajoutaient  les 
chAtiignes  et  le  vin,  le  rendement  en  argent  était  sensiblement 
supérieur.  Il  est  assez  difficile  d'estimer,  même  approximative- 
ment, la  valeur  drs  produits  consommés  parla  famille;  en  te- 
nant compte  de  toutes  choses,  cette  valeur  doit  être  voisine  de 
1.500  francs,  chiffre  qui,  ajouté  au  précédent,  forme  un  total  de 
:J.500  francs  k  peu  près.  Cette  somme  représente  d'abord  la  ré- 
munération d'un  capital  de  00.000  francs  au  moins,  et  en  outre 

I    Ici  la  mesure  tiuI  li  litres  pour  les  «tli<if<>  •(  lu  liin-s  |<i)iir  )<><,  li((iiides. 
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le  salaire  ou  le  bénéfice  de  neuf  personnes.  C'est  dire  à  quel 
taux  modique  la  rente  de  la  terre  est  descendue  dans  cette  région. 
Et  si  telle  est  la  situation  d'un  paysan  aisé,  on  s'imagine  facile- 
ment ce  que  peut  être  celle  des  très  petits  propriétaires  :  de  la 
médiocrité  ils  sont  tombés  dans  la  misère. 

Le  mode  d'existence  de  la  famille  étant  très  simple,  ses  dé- 
penses sont  peu  considérables.  Pour  la  nourriture  on  n'achète 
que  du  poisson  salé,  sardines  et  morue,  et  un  peu  d'épicerie. 
Le  repas  du  matin  se  compose  d'une  soupe,  de  poisson  salé  et 
de  pain  de  maïs;  au  diner,  on  sert  avec  la  soupe  un  plat  de 
morue  ou  de  porc,  des  légumes,  du  miel  ou  des  fruits,  un  peu 
de  vin  ;  le  soir,  on  se  contente  d'une  soupe  et  de  quelques  restes. 
La  dépense  annuelle  en  argent  ne  dépasse  probablement  pas 
250  francs.  L'entretien  des  parents  et  des  trois  fils  ne  coûte  pas 
plus  de  200  francs.  Barata  dépense  en  outre  en  salaires,  répara- 
tions, achats  d'hiver  à  peu  près  iOO  francs;  il  paie  140  francs 
d'impôts.  Cela  fait  un  total  de  dépenses  de  1.000  francs  à  peu 
près,  qui  laisse  un  excédent  de  recettes  presque  égal.  C'est  là 
déjà  une  épargne  importante  et  bien  rare  parmi  les  gens  de  la 
campagne.  Grâce  au  bien  qu'il  a  reçu  en  héritage,  à  ses  habi- 
tudes de  travail  et  d'économie,  ce  brave  homme  a  pu  doubler  sa 
petite  fortune  et  maintenir  son  aisance  en  dépit  des  circonstances 
défavorables. 

Pour  compléter  le  tableau  du  mode  d'existence  de  ces  bonnes 
gens,  disons  que  leur  distraction  principale,  on  dehors  des  fêtes 
de  famille,  est  la  danse  organisée  chaque  dimanche  dans  un 
cabaret,  où  les  vieux  vont  aussi  pour  causer  en  buvant  un  verre 
de  vin.  Bien  que  l'hygiène  soit  très  négligée,  les  maladies  sont 
rares  dans  ce  climat  très  sain.  Selon  l'usage  répandu  chez  les 
ruraux,  Barata  avait  contracté  un  abonnement  annuel  chez  un 
médecin  «le  la  commune,  dont  les  services  sont  d'ailleurs  bien 
peu  demandés.  On  trouve  à  Louza  un  hôpital  et  une  de  ces  con- 
fréries de  charité  si  connues  en  Portugal  sous  le  nom  de  Misé- 
ricordes. 

Sur  les  neuf  personnes  qui  composent  l;i  maisonnée,  les  trois 
fils  seuls  îsavent  un  peu  lire  et  écrire;  les  autres  sont  totalement 
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illellrées.  il  existe  bien  une  école  dftirarçons  et  une  de  lilles,  que 
les  enfants  <loivent  légalement  fréquenter  de  six  à  douze  ans  ; 

mais  cette  obligation  cesse  pour  ceux  <lont  le  domicile  est  dis- 
tant de  plus  de  ô  kiloinèfres.  Or,  la  famille  Barata  se  trouve 
dans  cette  situati«jn.  D'ailleurs,  si  tous  les  enfants  de  la  pa- 
roisse frécfuentaient  les  écoles,  il  est  bien  probable  qu'elles  de- 
viendraient insuffisantes,  comme  cela  est  le  cas  dans  un  ^rand 
nombre  de  localités  en  Portugal.  Ainsi,  au  cbef-lieu  du  concelho, 
Lou7.a,  petite  ville  de  5  à  G, 000  jVmes,  assez  prospère,  il  n'y  a 
qu'une  école  de  garçons  pour  47G  enfants  ayant  1  Age  scolaire; 

132  seulement  sont  inscrits  h  l'école  et  encore  celle-ci  n'est  fré- 

[uentée  régulièrement  (jue  par  lOi  d'entre  eux,  lesquels  n'ont 
pu  lr«>uver  place  dans  l'uniciue  salle  de  72  mètres  carrés,  qui  leur 
♦•st  destinée  ;  il  a  fallu  en  mettre  un  certain  nombre  dans  une 
petite  pièce   servant  de  bibliothèque.   Pour  les  filles  il  n'existe 

iralemenl  «{u'une  école  pour  ,jOO  enfants,  dont  GG  sont  inscrites 
et  Ô8  assidues.  En  outre,  une  (piarautaine  fré(|uentent  deux 
écoles  privées.  Cet  exemple,  qui  se  répète  souvent,  explique 
l'insuffisance  persistante  de  l'instruction  primaire  parmi  la  classe 
[lopulaire. 

Au  point  de  vue  religieux,  la  famille  est  catholique  et  tous  ses 
membres  sont  pratiquants.  On  estime  que  «es  sentiments  de 
piété  exercent  une  influence  heureuse  sur  leur  conduite.  Du  reste, 
la  moralité  générale  est  bonne  dans  la  région. 

Les  charges  publiques  supportées  par  la  famille  sont  les  sui- 
vantes :  h  la  commune,  une  taxe  de  9  milreis  '50  francs);  il  n'y 
a  pas   ici   de    taxe    paroissiale,    parce   que  la   cure    est    pour- 

ue  d'une  rente  annuelle  fournie  par  une  donation;  à  l'État, 
17  milreis  lOV  fr.  30  .  Le  montant  des  taxes  indirectes  peut  être 

«ilimé  h  une  trentaine  de  francs,  ce  qui  fait  un  total  de  170  h 
180  francs.  Barata  est  électeur  municipal  et  politicpie  i\  titre 
'le  censitaire. 

Cette  région  montagneuse  fournit  depuis  longlem]>s  une  émi- 
-ralion  nombreuse,  activée  encore  dans  les  dernières  années 
par  la  destruction  des  vignobles  et  des  chAtaigneraies.  Les  émi- 
-rants  >e  poilent  en    t.T;Mid(>   m-ijniid-    \i>\<  ]>•    Iti-.'sij    «•!   pi-jn- 
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cipalement  vers  Santos.  Presque  toujours  ils  partent  sans  res- 
sources, s'engagent  là-bas  comme  ouvriers  ruraux  ou  comme 
gens  de  métiers,  ou  encore  comme  petits  commerçants;  ils  appor- 
tent une  assez  grande  aptitude  au  travail,  beaucoup  de  persévé- 
rance, une  vive  àpreté  au  gain,  une  extrême  sobriété  unie  à  l'esprit 
d'économie.  Dans  ces  conditions,  ils  réussissent  pour  la  plupart, 
envoient  de  l'argent  au  pays  et  réalisent  des  fortunes  quelquefois 
considérables;  on  cite  un  émigré,  parti  pauvre,  dont  le  revenu 
actuel  est  évalué  à  plus  de  1.600.000  francs.  Quelle  tentation 
pour  ces  pauvres  gens!  L'émigration  leur  apparaît  comme  une 
véritable  loterie  dont  chacun  espère  bien  gagner  le  gros  lot. 
On  compte  à  Louza  un  bon  nombre  de  ces  «  brésiliens  »  revenus 
avec  des  fortunes  variant  de  10.000  à  200.000  francs  et  davan- 
tage. Presque  tous  achètent  de  la  terre,  ce  qui -en  fait  hausser 
le  prix  d'une  manière  exagérée;  les  uns  cultivent  eux-mêmes, 
les  autres  prennent  des  fermiers,  souvent  ils  prêtent  de  l'argent 
sur  billets  à  5  ou  G  p.  100  l'an,  sinon  plus.  Leur  retour  a 
donné  à  la  petite  ville  un  certain  élan  de  prospérité  ;  elle  s'est 
agrandie  d'un  tiers  et  embellie.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que,  dans  les  campagnes  environnantes,  les  familles  un  peu 
aisées,  dans  le  genre  de  celle  que  nous  venons  de  décrire, 
sont  fort  rares  ;  la  masse  de  la  population  rurale  est  composée 
de  petits  fermiers,  de  bordiers  et  de  journaliers  généralement 
pauvres,  sinon  tout  à  fait  misérables,  auxquels  la  hausse  du  prix 
des  terres  et  les  fléaux  dont  nous  avons  indiqué  les  effets,  rendent 
toute  élévation  bien  difficile,  sinon  impossible.  Le  succès  de 
la  famille  Baiata  est  une  exception  due  à  des  circonstances  par- 
ticulièremeut  favorables,  spécialement  à  l'avantage  de  posséder 
dès  le  début  un  domaine  assez  important  pour  eu  tirer  des  bé- 
néfices et  réaliser  une  épargne. 

Kn  terminant  cette  esquisse  de  la  région  du  nord,  nous  sommes 
amené  à  formuler  quatre  constatations  qui  ressortent  nettement 
de  l'examen  des  faits  : 

1"  Les  conciliions  naturcllrs  du  sol  et  du  climat,  (jiii  rendent 
la  culture  assez  facile,  ont  amené  la  j^pulation  à  se  concentrer 
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dans  les  provinces  septentrionales,  où   la  densité  est  grande  en 
dépit  du  caractère  accidenté  de  ces  belles  contrées  ; 

2'  L'acfunuilation  dos  familles  paysaiinrs  dans  un  espace 
relativement  restreint  a  conduit  les  propriétaires  du  sol  à  le 
morceler  en  tr«^s  petites  exploitations  parce  que  la  location 
de  ces  petites  fermes  est  très  facile.  La  culture  reste  ainsi  sous 
la  direction  de  la  classe  ouvrièn*,  à  peu  près  exclusivement. 

3"  La  production  airricole  est  essentiellement  vivrière  et  des- 
tinée avant  tout  à  alimenter  le  cultivateur;  par  exception,  le 
Nord  fournit  au  commerce  d'exportation  une  assez  forte  quantité 
de  vin.  Cela  tient  d'abord  aux  aptitudes  spéciales  de  la  vallée 
du  Donro,  ot  ensuite  à  l'intervontion  d'entrepreneurs  étrangers, 
<|ui  ont  pris  en  main  la  préparation  et  le  commerce  des  vins 
lins.  LMiuile  est  aussi  un  produit  surabondant  et  exportable, 
mais  comme  il  est  resté  aux  mains  du  paysan,  il  ne  répond 
ni  par  sa  qu.tntité.  ni  par  sa  qualité,  aux  aptitudes  propres  du 
pays.  En  d'autres  termes,  la  population  n'est  pas  organisée 
pour  produire  en  vue  du  commerce,  et  surtout  du  commerce 
d'exportation,  en  sorte  que  la  région  reste  pauvre  malgré  ses 
avantages  naturels; 

k'  Lii  densité  de  la  population  dans  un  milieu  pauvre  produi 
la  misère  et  pousse   à  rémigration. 

.Nous  nous  bornons  ici  à  formuler  ces  observations  générales. 
Bientôt  on  verra  ressortir  toutes  les  répercussions  sociales  et  éco- 
nomiquos  qui  en  décimlont.  Pour  le  moment,  il  faut  continuer 
notre  revue  des  populations  agricoles,  et  nous  allons  quitter 
les  riantes  campagnes  <lu  nord  pour  nous  transporter  d'un  trait 
dans  l'extrême  sud. 


III 

LA  PETITE  CULTURE  DANS  LE  MIDI 


L'Algarve,  ses  caractères  particuliers.  —  Un  morceau  d'Afrique  rattaché  à  l'Eu- 
rope. —  Jardins  et  vergers  de  la  zone  maritime.  —  La  montagne.  —  Coloni- 
sation des  hautes  vallées  de  l'est.  —  Fermiers  et  journaliei^î  des  basses  terres. 

—  Le  métayage  à  la  mode  berbère.  —  Paysans  montagnards  de  Monchique. 

—  Le  retard  agricole  en  Algarve.  ses  causes  et  ses  effets.  —  Ce  que  i)Ourrait 
être  le  Midi  portugais. 


I.    —   L  ALGARVE. 

L'Algarve  est  une  étroite  bande  ^e  terre  qui  forme  l'cxtré- 
trémité  méridionale  du  Portugal  ;  elle  est  nettement  séparée  du 
reste  du  pays  par  un  bourrelet  montagneux.  Celui-ci  est  cons- 
titué :  par  la  Serra  de  Caldeirao,  dont  l'altitude  n'atteint  pas 
(iOO  mètres,  et  dont  les  dernières  ramifications  dominent  la 
vallée  de  Guadiana,  puis  par  la  Serra  de  Monchique  qui  dé- 
passe un  peu  900  mètres.  D'un  côté,  c'est  l'Alemtejo  avec  ses 
grands  plateaux  presque  uniformes,  déserts  et  arides;  de 
l'autre,  c'est  un  fouillis  de  vallons  ombragés,  d'un  aspect  à 
la  fois  pitt  )resque  et  gracieux,  qui  descendent  par  gradins 
successifs  vers  un  rivage  d'un  caractère  méditerranéen.  Tout 
entière  orientée  vers  le  sud,  la  province  d'Algarve  se  distingue 
nettement  de  sa  voisine.  Par  sa  physionomie,  son  climat,  sa 
végétation,  elle  donne  l'impression  d'une  terre  extra-euro- 
péenne, d'un  morceau  d'Afrique  rattaché  par  hasard  à  notre 
continent. 
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Le  soi  même  de  celto  province  diffère  profondément  par  sa 
constitution  L'éolo^iqur  de  celui  des  aulres  parties  du  pays.  Il 
-  >t   fornu*   par  des  mclios  jurassiques,  dont  la  décoinposifiou 

I  donné  des  argiles  calcaires  d'une  bonne  fertilité  moyenne. 
!.«'  climat  est  extrêmement  doux;  le  thermomètre  descend  rare- 
inrnt  au-<lessous  de  ô  dejrrés,  et  ne  monte  guère  au  delà  de  3i; 
il  va  siins  dire  que.  dans  les  parties  les  plus  élevées,  les  hi- 
vers .sont  un  peu  plus  froids.  Malheureusement,  les  pluies  ne 
Nont  pas  aussi  abondantes  qu'on  pourrait  le  désirer.  La  Serra 
^\r  Monchique.  qui  s'incurve  à  l'ouest,  arrête  les.  nuages  de 
r.Vtlanfique  et  rarélie  considéraMem<Mif  les  précipitations  dans 
l'intérieur  do  la  province.  Pendant  Ihivcr,  l'arrosage  est  suffi- 
sant, mais  il  diminue  vite  au  printemps,  si  bien  que  la  plupart 
<les  rivières  de  l'Algarvc  mériteraient  Ir  nom  du  petit  fleuve 
qui  mveloppe  Faro  de  ses  multiples  embouchures  :  le  Rio 
Secco  '.  Kn  revanche,  le  m.»s«iif  de  Monchique,  gigantesque 
condenseur  de  vapeurs,  est  pour  ainsi  dire  .saturé  d'humidité; 
dr  toutes  parts  les  sources  et  les  ruisseaux  sourdent  et  babil- 
lent au  milieu  d'une  splendide  verdure,  pour  aller  bientôt  se 
j)frdre  dans  la  mer.  (hi  pouriaît  ccmstituer  là  des  réservoirs 
ijui  permettraient  de  doubler  la  production  sur  des  milliers 
d'hectiires.  En  attendant,  les  eaux  des  pentes  sont  captées  en 
jiartie  au  moyen  de  procédés  les  plus  élémentaires,  et  dans  les 
bas  fontls  on  creuse  de  larges  puits,  munis  de  norias  action- 
nées par  des  manèges,  où  des  Ixeufs  de  petite  race  tournent 
patiemment,  les  yeux   bandés. 

Malgré  sa  sécheresse  relative,  lAlgarve  est  une  magnifique 

outrée,  où  prospèrent  les  arbres  fruitiers  les  plus  divers, 
lU'puis  le  chfttaignier  jusqu'au  palmier-dattier:  les  orani^ers, 
!•  s  amandiers,  les  figuiers,  les  oliviers,  les  caroubiers,  unis  aux 

•  risiers,  aux  pêchers,  à  la  vigne,  etc.,  y  forment  de  délicieux 
vergers.  Quand  le  sol  est  soigneusement  travaillé,  sufiisamment 
arrosé  et  fumé,  il  produit  toute  l'année  sans  interruption  les 
. .  r.Vilc»,  le  mais,  le  millet,  les  légumes,  la  poram--  '!•    ''•••?•••  1' 

I.  ij  pri^ipitatîon  tnovpanc  (|ui  rst  de  tl.'t  tnillimi'trps  pn  jantoi  .■  i  .no.  iic^nin 
Bullo  rn  juillet  cl  aoùl.  Tour  touli*  l'annéo  «Ile  no  d<>}>asM'  m>'rf  V)  milimi'trcs. 
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patate  douce.  Bien  aménagée,  cette  contrée  deviendrait  un 
vaste  jardin,  produisant  une  grande  quantité  de  primeurs, 
qui  trouveraient  facilement  de  bons  débouchés  dans  les  villes 
populeuses  du  nord,  surtout  avec  des  transports  organisés  dans 
ce  but.  Les  cultivateurs  de  l'Algarve  ont  été  entraînés  dans 
ce  sens  depuis  une  trentaine  d'années  par  les  besoins  crois- 
sants des  grands  centres  industriels  de  l'étranger.  Ils  pour- 
raient faire  bien  davantage  et  porter  leur  province  à  un  degré 
de  prospérité  comparable  à  celui  de  quelques  régions  privi- 
légiées de  la  France,  de  la  Hollande  et  du  Danemark.  Mais, 
dans  cette  partie  du  pays  comme  dans  toutes  les  autres,  le 
ressort  social  manque  trop  souvent  de  force  et  d'élasticité.  Nous 
retrouvons  ici,  en  effet,  un  régime  de  la  propriété  et  du  tra- 
vail très  analogue  à  ce  que  nous  avons  observé  dans  le  nord. 
En  Algarve,  la  grande  propriété  n'existe  point,  et  la  grande 
exploitation  pas  davantage.  Ce  sont  la  moyenne  propriété  et  le 
petit  fermage  qui  prédominent.  Le  plus  souvent,  le  propriétaire 
est  absent,  et  sa  quinta  est  subdivisée  en  une  foule  de  parcelles 
d'une  valeur  locative  de  15  à  20  milreis  (80  à  110  francs), 
remises  à  de  petits  paysans.  Ceux-ci  sont  eux-mêmes  fréquem- 
ment propriétaires  d'un  petit  bien,  insuffisant  pour  les  faire 
vivre,  et  qu'ils  complètent  de  cette  façon.  Dans  quelques  cas, 
la  quinta  est  louée  en  bloc  à  un  fermier  principal  qui  sous- 
loue  des  parcelles  à  ses  risques  et  périls;  plus  généralement, 
le  propriétaire  est  représenté  par  un  simple  agent  chargé  de 
recevoir  les  fermages;  ceux-ci,  parfois,  sont  perçus  en  nature. 
Dans  la  zone  basse  et  fertile  qui  s'étend  entre  le  petit  port  de 
Tavira  et  le  Guadiana,  on  observe  une  sorte  de  métayage  :  le 
paysan  laboure,  sème  et  récolte  sur  une  parcelle,  dont  le  pro- 
priétaire lui  abandonne  un  cinquième  de  la  récolte,  système 
<jue  l'on  retrouve  tel  quel  on  Algérie  et  au  Maroc.  Plus  au 
nord,  dans  les  vallons  qui  séparent  les  hauteurs  boisées,  le 
sol  a  été  défriché  et  acquis  par  des  ouvriers  ruraux,  qui  vont 
en  Uandc  travailler  dans  l'Alemtejo  ou  en  Espagne;  ils  se  pri- 
vent de  tout  pour  économiser  et  devenir  propriétaires.  Ces  gens 
travaillent  k  la  houe  leur  morceau  de  terre,  n'ayant  pour  tout 
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Intail  (ju'un  hourriquct,  (|ueI(|U(»s  chôvrcs,  un  porc,  parfois 
une  vaclie,  et  arrivent  après  trente  ans  d'un  dur  labeur  à  cons- 
tituer un  petit  domaine,  quand  une  calamité  ne  vient  pas  les 
chasser  vei-s  le  Brésil    ou  l'Afrique. 

Ces  très  petits  cultivateurs  s'attachent  avant  tout  à  produire 
los  denrées  communes  nécessaires  pour  assurer  leur  subsistance, 
t  faciles  à  vendre  sur  place  pour  se  procurer  l'argent  comp- 
tant destiné  au  paiement  du  loyer  et  de  quelques  autres  dé- 
penses in<lispensab!es.  Ne  connaissant  rien  des  besoins  du 
dehors,  des  débouchés  qu'on  y  trouve,  des  moyens  d'y  placer 
leurs  produits,  ils  restent  à  la  merci  de  quelques  commis- 
sionnaires qui  font  les  prix  à  leur  g-uise.  Cela  explique  la  rou- 
tine de  la  culture  et  la  médiocrité  relative  de  la  production 
dans  une  région  si  favorable.  Aujourd'hui  encore,  malgré  de 
réels  progrès,  on  se  contente  en  Algarve  de  vivoter  comme 
on  le  ferait  dans  un  pays  quelconque,  au  lieu  de  profiter  des 
qualités  exceptionnelles  de  la  province  pour  en  tirer  de  plus 
grands  bénéfices.  Un  exemple  entre  cent  fera  bien  saisir  notre 
pensée  :  l'Algarve  pourrait  donner  à  profusion  les  fleurs  les 
plus  belles  et  les  plus  rares,  mais  on  n'en  cultive  pas,  et  quand 
les  familles  opulentes  de  Lisbonne  et  de  Porto  en  demandent 
pour  orner  leurs  salons  ou  leurs  tables,  elles  les  font  venir  de 
Nice. 

En  dehors  de  l'agriculture  il  n'y  a  guère  en  Algarve  que  deux 
industries  un  peu  importantes  :  celle  des  conserves  de  poisson  et 
elle  du  liège.  I>a  première  est  naturellement  concentrée  sur  la 
''•te.  principalement  à  Lagos,  à  Portimao  et  <\  Olhao,  où  sr  troii- 
••nt  notamment  les  magnifiques  usines  Fialho  pour  la  prépara- 
tion des  sardines  et  du  thon  à  l'huile.  Toute  cette  côte  est  d'ail- 
leurs extrêmement  poissonneuse  rt  fournit  à  la  population  un 
aliment  à  bon  marché.  Quant  h  l'industrie  duliègr,  elle  est  con- 
centrée surtout  à  Karo   et   à  Silves;  mais  on  trouve  de   petits 
iteliers  dans  beaucoup  de  villages.  Ces  groupes  ouvriers,  ainsi 
]ue  ceux  de  l'Alemtcjo  méridional,  oll'rent  aux  produits  de  TAl- 
-arve  un  débouché  appréciable. 
L'insuflisancc  des  moyens  de  transport  est  certainement  l'ime 

•j 
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des  causes  principales  de  la  stagnation  de  l'Algarve.  Cette  pro- 
vince est  reliée  au  reste  du  pays  par  une  seule  ligne  ferrée  à  voie 
jimple  qui  joint  Lisbonne  à  Faro,  avec  un  embranchement  vers 
Portimao  à  l'ouest  et  un  autre  vers  l'embouchure  du  Guadiana  à 
l'est.  Dans  tout  le  reste  de  la  province,  on  ne  trouve  que  quel- 
ques routes  très  médiocres,  des  chemins  sans  entretien,  ou  de 
simples  pistes.  Aussi  les  transports  se  font  la  plupart  du  temps 
à  dos  d'âne  ou  de  mule,  ou  sur  de  lourdes  charrettes  à  bœufs. 
La  petite  ville  de  iMonchique,  située  dans  la  montagne  du  même 
nom,  n'est  séparée  du  chemin  de  fer  que  par  une  distance  dv 
10  à  12  kilomètres  en  ligne  droite.  Cependant  il  n'existe  aucune 
route  digne  de  ce  nom  pour  la  relier  à  la  station  la  plus  pro- 
chaine. Pour  gagner  cette  localité  autrement  qu'à  pied,  il  faut 
se  rendre  par  chemin  de  fer  à  Silves  ou  à  Porlinjao  et  de  là  par 
voiture  jusqu'à  destination,  ce  qui  représente  un  détour  de  près 
de  100  kilomètres.  Ceci  donne  une  idée  assez  précise  de  l'isole- 
ment dans  lequel  se  trouvent  la  plupart  des  localités  de  la  pro- 
vince. Du  reste,  les  villes  y  sont  rares  ;  le  chef-lieu,  Faro,  n'a  que 
12.000  âmes,  et  c'est  le  centre  le  plus  important  de  toute  la 
province,  qui  reste  une  région  essentiellement  rurale. 

En  résumé,  l'Algarve  est  un  pays  de  petites  gens,  de  mo- 
destes paysans  livrés  à  eux-mêmes.  Les  riches  y  sont  rares, 
mais  la  misère  y  est  à  peu  près  inconnue.  Chacun  vit  le  plus 
possible  sur  son  fonds  avec  une  grande  simplicité,  en  fournis- 
sant un  travail  d'une  activité  moyenne,  et  en  profitant  aussi  de 
la  douceur  du  climat  et  de  l'abondance  des  produits  quasi  spon- 
tanés du  sol  et  des  eaux,  comme  les  fruits  et  les  coquillages. 
Les  moyens  sont  très  limités,  aussi  ne  fait-on  presque  rien  en 
grand  et  avec  perfection.  L'association  rendrait  dans  cette  pro- 
vince les  jdus  signalés  services,  si  elle  était  organisée  et  conduite 
par  des  hommes  d'initiative  et  de  savoir.  Elle  pourrait  dévelop- 
,  perchez  les  paysans  :  l'instruction  technique  par  la  ferme-école 
et  par  les  champs  de  démonstration  ;  la  production  par  la  coo- 
pération en  vue  de  l'irrigation,  des  achats  et  des  ventes  ;  la 
sécurité  et  le  crédit  par  les  caisses  mutuelles  d'assurances  et  de 
prêts,  etc.  Voilà  un<'   helh*  tâche   od'erte  au  bon  vouloir    des 
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lioinnics  instruits  qui.  (>n  Al^arve  comme  ailleurs,  perdent 
.(ctueilement  leur  tonips  dans  les  luttes  stériles  de  la  politique. 
Les  deux  études  (jui  suivent  vont  faire  ressortir  ces  constata- 
tions par  des  exemples  prrcis.  La  premi«''ro  décrit  une  famille  de 
la  région  mariliiiK".  r{  la  seconde  un  paysan  propriétaire  de  la 
montagne. 


II.    —  MARAICIIKK   UE  FARO. 

La  première  famille  est  celle  d'un  maraîcher-journalier  des 
environs  de  Faro',  a::rcable  petite  ville  bAtie  à  l'issue  d'une 
vallée  où  se  i-éunissent  plusieurs  rivières.  Quand  on  sort  de  la 
\ille.  le  terrain  ne  tarde  pas  à  se  vallonner  en  tous  sens  et  à 
s'élever  en  pente  douce  vers  les  montagnes  du  nord.  Les  coteaux 
et  les  fonds  sont  couverts  de  champs  de  céréales,  de  vignobles 
(>u  de  vergei-s;  les  sommets  des  collines  lavés  par  les  pluies, 
•-ont  envahis  par  des  buissons  «jue  les  paysans  brûlent  de  temps 
en  temps  pour  prendre  une  récolte  de  seigle.  Cette  région  pro- 
<luit  une  quantité  coiLsidérable  de  fruits  :  oranges,  amandes, 
figues,  raisins,  etc.,  ainsi  que  des  caroubes,  sorte  de  gousse  à 
pulpe  très  sucrée  dont  on  tirait  autrefois  de  l'alcool,  et  qui  sert 
aujourd'hui  surtout  à  lalimenlation  du  bétail >';  tout  cela  est 
«•xporté  principalement  par  mer,  en  même  temps  que  les  con- 
serves de  poisson  et  le  liège.  Oomme  la  demande  va  croissant, 
Faro  tend  à  se  développer,  bien  <jue  sa  situation  maritime  soit 
des  plus  médiocres.  Le  port,  «lépourvu  de  quais  et  de  bassins, 
n'admet  que  des  bateaux  calant  au  plus  2  mètres;  les  autres 
doivent  rester  en  pleine  mer,  et  communic^uer  avec  la  ville 
par  de>  allèges.  Il  faudrait  d'ailleurs  de  grands  travaux  pour 
créorlr»  »in  jutit  d«'  commerce,  car  la  position  est  peu  favorable. 

• 

I    M...  ..'    ;  lin-  railf  avc€  Iv  conruiirs  de  M.  l'ingénieur  Mello  tl«'  Matio». 

>  1.''  I  if'>i>l>KM  est  un  arbre  A  Kraïuic  |>ro<liirliun.  donnant  .Houvcnt  |>lus  de  200 
kili»  di-  fruiU  par  piiil.  Ce  sont  \cs  p\i^)■nrea  litu-Alrs  qui  ont  Tait  abandonner  la 
diivlillalion  de  la  raroub«>.  Oo  aurait  pu  alors  uliliaer  ce  fruit  sur  placo  |>our  i'él)-- 
»»«••  du  bétail,  mal»  on  préOn»  le  tendre  pour  l'e\por!alion  «-n  Anglrtern*  au  prix 
dr  H  ^  l'i  fr.inf '<  l)vs  Itx^i  kilo*. 
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Faro  n'en  est  pas  moins  à  la  fois  le  chef-lieu  et  le  marché  prin- 
cipal de  toute  l'Algarve.  Si  les  moyens  de  communication  étaient 
meilleurs,  l'affluence  des  produits  et  le  trafic  maritime  pren- 
draient certainement  encore  un  développement  sensible. 

Le  territoire  environnant  se  partage  entre  la  moyenne  et  la  pe- 
tite propriété,  mais  la  première  occupe  une  bien  plus  grande 
superficie  que  la  seconde.  Nous  avons  visité  une  quinta  située  à 
courte  distance  de  la  ville,  et  qui  représente  assez  bien  le  type 
de  ce  qu'on  appelle  la  grande  propriété  dans  cette  région.  Sa 
valeur  est  estimée  à  environ  un  million  de  francs;  le  propriétaire 
qui,  par  exception,  réside  sur  son  domaine,  en  exploite  une 
partie  par  des  plantations  d'arbres  fruitiers,  entre  lesquels  on 
cultive  des  céréales.  Il  se  plaint  des  maladies  variées  qui  at- 
teignent les  arbres.  L'oranger  est  attaqué  par  la  j'acine,  dépérit 
et  meurt;  l'olive  est  percée  par  un  ver,  ce  qui  diminue  sa  valeur; 
la  vigne  a  grandement  souffert  du  phylloxéra.  Ces  fléaux  ont 
causé  et  causent  encore  des  pertes  sérieuses.  Il  ne  semble  pas  du 
reste  qu'on  se  préocccupe  beaucoup  de  les  combattre.  Le  reste 
de  la  propriété,  situé  en  terrain  plat,  est  loué  par  parcelles  de 
(juelquesares  à  des  paysans  du  voisinage,  qui  cultivent  la  pomme 
de  terre,  les  légumes  et  Torge.  On  pourrait  y  faire  aussi  avec  plein 
succès  les  plantes  et  fleurs  d'ornement,  médicinales  ou  pour  la 
fabrication  des  parfums.  De  grands  puits  ont  été  creusés  pour 
atteindre  à  10  ou  12  mètres  de  profondeur  une  couche  aquifère  très 
abondante;  chaque  puits  est  muni  d'une  noria  qui  élève  l'eau  et 
la  déverse  dans  un  bassin,  d'où  elle  s'écoule  par  des  canaux  en 
béton  pour  aller  irriguer  toutes  les  parties  basses  de  la  quinta. 
Cet  arrosage  est  indispensable  dans  une  contrée  qui  ne  reçoit 
guère  plus  de  40  centimètres  d'eau  par  an.  On  nous  assure  que 
cette  propriété,  surveillée  par  le  maître,  donne  un  excellent 
revenu,  et  que  les  paysans,  de  leur  côté,  tirent  de  cette  terre 
arrosée  au  moins  trois  récoltes  par  an. 

L'ouvrier  que  nous  allons  étudier,  liabite  un  peu  plus  loin  dans 
un  village  appelé  Concei(;ao,  bâti  au  pied  même  des  collines  qui 
entourent  Karo,  à  24  mètres  d'altitude.  On  y  compte  1.150  habi- 
tants, pn's<juc  tous  cultivateurs.  Le  sol  argilo-calcaire  est  d'une 
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bonne  fertilité,  et  les  puits  fournissent  beaucoup  d'eau.  Une  route 
relie  le  village  au  chef-lieu.  Le  chef  de  famille  est  âgé  de  kS  ans 
et  sa  femme  de  V5ans.  Ils  ont  trois  enfants  :  Manoel,  23  ans,  Ger- 
triide,  21,  Joao,  15.  Le  ptTo  de  l'ouvrier,  veuf  et  Agé  de  69  ans, 
habite  avec  la  famille. 

Notre  homme  exerce  la  profession  de  jardinier-maraîcher; 
il  cultive  avec  Taide  de  sa  femme  et  de  son  plus  jeune  fils  un 
jardin  de  10  12  ares,  loué  dans  une  quinta  et  irrigué  avec  «le 
Teau  de  puits,  où  il  récolte  des  léuumes  portés  au  marché  de  la 
ville,  ainsi  «jue  les  fruits  d'un  verger  qui  lui  appartient.  En  outre, 
il  fait  au  dehoi*s  un  certain  nombre  de  journées  comme  ouvrier 
rural  ;  son  père,  son  tils  aîné  et  sa  fdle  travaillent  également  aux 
cham()s. 

Cette  famille  possède  :  1"  la  maison  qu'elle  habite;  elle  est 
l)âtic  partie  en  pierres  maçonnées  avec  de  l'argile,  partie  en 
bois;  derrière  se  trouve  une  cour,  avec  une  étable,  un  cellier, 
un  four  et  un  toit  à  porcs.  L'habitation,  divisée  en  trois  chambres, 
est  proprement  blanchie  à  la  chaux  en  dedans  et  en  dehors;  2" 
un  ver^'cr  en  terrain  sec,  c'est-à-dire  privé  de  puits,  d'une  super- 
ficie de  2  hectares  environ  et  planté  d'arbres  fruitiers:  orangers, 
amandiers,  caroubiers,  oliviers,  etc.  ;  entre  les  arbres,  on  sème 
de  l'orge  et  du  blé.  La  valeur  totale  de  la  maison  et  du  terrain 
est  estimée  à  350  milreis  un  peu  plus  de  1.900  fr.);  le  produit 
annuel  moyen  est  de  22  milreis  120  fr.  à  peu  près).  Ajoutons 
que  le  code  civil  est  appliqué  en  Algarve  sans  aucune  réserve,  ce 
qui  entraînerait  le  part^ige  en  cas  de  décès  du  père.  Les  animaux 
entretenus  sont  :  une  vache  en  toute  propriété  valant  (57.500  reis 
(.370  fr.)  ;  une  autre  vache  avec  son  veau,  valant  72  milreis  (un 
peu  plus  de  VOO  fr.)  ;  celle-ci  est  élevée  de  compte  à  demi  avec 
un  propriétaire  voisin,  (jui  a  fourni  l'animal  moyennant  partage 
des  produits;  «leux  porcelets  élevés  dans  les  mêmes  comlitions, 
c'est-à-dire  avec  parUigedu  produit  par  moitié,  estimés  9.600  reis 
(environ  52fr.);une  Anesse,  18  milreis  (100  fr.);  huit  poules, 
2.  lOO  reis  (13  fr.  30).  Le  matériel  so  limite  à  une  charrue,  avec 
quel. |ues outils  à  main,  le  tout  valant  V.8(»0  reis  (27  fr.).  Leraobi- 
Ii«-r,  très  simple,  comprend  :  i  lits  de  fer,  2  grabats  en  planches. 
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1  buÔet,  une  commode,  1  table,  6  chaises,  1  petit  coffre,  1  machine 
à  coudre  à  main,  le  tout  pour  une  valeur  de  kO  milreis  (220  fr.), 
y  compris  un  peu  de  linge  et  quelques  ustensiles  de  cuisine. 
L'actif  total  s'élève  à  2.850  francs  à  peu  près.  Essayons  main- 
tenant de  déterminer  les  recettes  annuelles. 

Elles  proviennent  d'abord  des  produits  vendus,  savoir  :  aman- 
des, 3.000  reis  (20  fr.);  millet,  2.800  reis  (15  fr.  50);  haricots, 
1.400  reis  (7  fr.  75);  patates,  6  milreis  (33  fr.  30);  légumes, 
6  milreis  (33  fr.  30);  volailles  et  œufs,  5.200  reis  (28  fr.  60); 
produits  des  animaux,  18  milreis  (100  fr.)  ;  au  total  :  238  fr.incs  à 
peu  près.  Il  faut  ajouter  le  salaire  des  journées  faites  au  dehors; 
les  hommes  sont  payés  280  reis  (Ifr.  55),  ce  qui  pour  un  ensemble 
de  600  journées  environ  représente  un  total  de  930  francs  ;  la 
fille  reçoit  120  reis  (0  fr.  66),  soit  pour  250  à  260  journées  à  peu 
près  170  francs.  Nous  arrivons  ainsi  à  un  total  général  qui  doit 
approcher  de  1,350  francs,  année  normale. 

L'évaluation  des  dépenses  peut  s'établir  ainsi.  Le  loyer  du  jar- 
din est  de  10  milreis  (55  fr.  50).  Les  dépenses  d'entretien  sont 
d'environ  200  fraucs.  Les  achats  d'hiver  nécessités  par  l'exploi- 
tation ne  dépassent  guère  50  francs.  L'alimentation,  fournie  en 
partie  par  le  jardin  et  le  verger,  est  comme  toujours  très  frugale  : 
le  pain  bis,  le  poisson  très  abondant  et  bon  marché,  le  millet,  les 
légumes,  en  sont,  avec  un  peu  de  vin,  les  éléments  ordinaires; 
ces  gens  ne  mangent  de  la  viande  que  très  rarement  ;  les  achats 
se  limitent  donc  k  l'épicerie,  au  poisson,  au  vin,  et  de  temps  en 
temps  à  un  morceau  de  viande  de  porc  ou  de  mouton,  soit  une; 
dépense  journalière  d'environ  2  francs,  ce  qui  représente  pour 
l'année  entière  une  somme  de  730  à  750  francs.  L'impôt  direct 
prend  16  fr.  75,  et  il  faut  compter  pour  l'imprévu  50  francs  en 
chiffre  rond.  Le  total  peut  varier  entre  1 .125  et  1 .200  francs,  selon 
les  circonstances.  On  voit  que  l'écart  entre  la  dépense  et  la  recette 
est  faible  et  ne  permet  pas  une  épargne  importante.  Du  reste,  il 
n'y  a  pas  encore  longtemps  que  les  enfants  sont  en  Age  de  gagner 
une  journée  d'ouvrier.  Les  rentrées  étaient  donc  sensiblement 
moins  fortes  il  y  a  quelques  années,  «M,  la  famille  a  passé  alors 
plus  d'un  moment  difficile. 
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Ijd  mode  d'existence  de  ces  pclits  paysans  est  assurément 
fort  étroit,  mais  leur  naturel  ouvert  et  gai,  le  peu  de  compli- 
cation de  leurs  besoins,  la  douceur  du  climnt,  leur  pornieflcnt 
de  supporter  facileuu'nt  leur  pauvreté.  La  maison  est  tenuo 
avec  une  ^'randc  propreté,  mais  les  soins  du  corps  sont  très 
nétfli^és.  Pour  ce  qui  concerne  la  santé,  on  se  préoccupe  peu 
di's  petites  indispositions,  et  dans  les  cas  plus  j^raves,  on  fait 
appel,  non  pas  au  médecin,  dont  on  se  niétie  et  qui  coûte  trop 
cher,  mais  à  un  guérisseur  empii'ique,  généralement  le  harbier 
du  village,  qui  traite  ses  clients  par  la  saignée  et  par  l'emploi 
des  simples.  La  famille  lui  paie  un  abonnement  en  nature,  fixé 
j\  -li)  litres  de  millet  par  an.  On  rencontre  aussi  (juelques  spé- 
cialistes du  sortib'ge  et  de  la  divination.  Parmi  cette  catégorie 
d'ouvriei-s,  on  est  friand  de  distractions  :  chaque  dimanche,  on 
se  rend  Taprès-dlnée  au  cabaret,  les  jeunes  gens  pour  danser, 
les  autres  pour  jouer  aux  cartes  ou  au  palet.  D'ailleurs,  on  se 
borne  généralement  à  boire  quelifues  verres  de  vin;  l'ivro- 
gnerie et  le  désordre  sont  rares. 

Cette  famille,  comme  ses  voisines,  ne  peut  guère  compter 
que  sur  elle-même,  car  les  appuis  extérieurs  font  défaut  d'une 
faeon  à  peu  près  complète.  Les  gens  aisés  sont  très  clairsemés, 
et  la  paroisse  n'a  point  d'institutions  charitables  ;  l'hôpital  le 
plus  proche  est  à  Faro,  et  on  n'y  va  qu'A  la  dernière  extrémité. 
On  se  donne  im  coup  de  main  h  l'occasion  entre  voisins,  no- 
tamment pour  l'égrenage  du  millet,  mais  chacun  est  trop 
besogneux  pour  pouvoir  s'occuper  beaucoup  des  autres.  Il  faut 
donc  s'arranger  pour  se  tirer  d'affaire  de  son  mieux  avec  les 
petits  moyens  dont  on  dispose. 

L'instruction  est  très  faible  dans  ce  petit  groupe.  L'alné  des 
fils  sait  un  peu  lire  et  écrire  ;  le  plus  jeune  apprend  actuel- 
lement, mais  sans  beaucoup  de  succès;  tous  les  autres  sont 
illettrés.  La  paroisse  est  pourvue  d'une  école  mixte  tenue  par 
une  institutrice  ;  les  enfants  devraient  la  fréquenter  de  six  A 
douze  ans,  mais  elle  e.st  très  insuffisante.  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, CCS  gens  se  bornent  A  assisfei-  à  la  in<'*.*if'  du  diiDanrlif 
et  A  observer  la  communion  pascale. 
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D'ailleurs,   l'esprit  religieux  est  faible  dans  toute  l'Algarve. 

Les  charges  publiques  supportées  par  le  ménage  sont  : 
l'impôt  foncier,  montant  à  2.820  reis  (15  fr.  60)  partagés  entre 
la  commune  et  l'État;  la  taxe  paroissiale,  200  reis  (1  fr.  10). 
Les  taxes  indirectes  doivent  s'élever  à  une  quarantaine  de 
francs.  Le  père  a  fait  trois  ans  de  service  militaire;  le  fils  aine, 
ayant  tiré  au  sort  un  numéro  élevé,  a  été  versé  directement 
dans  la  réserve.  Le  chef  de  famille  est  électeur  municipal  et 
politique  à  titre  de  contribuable. 

L'Algarve  ne  reçoit  presque  aucune  immigration,  la  main- 
d'œuvre  étant  suffisante  pour  les  besoins.  En  revanche,  elle  en- 
voie au  dehors,  surtout  au  Brésil  et  en  Argentine,  un  bon 
nombre  d'émigrants.  Quelques-uns  reviennent,  mais  contraire- 
ment à  l'usage  répandu  dans  les  autres  provinces,  beaucoup  se 
fixent  dans  leur  nouvelle  patrie.  Cela  vient  probablement  de 
ce  fait  que  beaucoup  de  gens  au  Nord  partent  après  le  mariage, 
en  laissant  une  famille  au  pays.  En  Algarve,  ce  cas  est  plus 
rare  ;  les  émigrants  s'en  vont  libres,  ce  qui  leur  permet  de  se 
marier  au  dehors  et  d'y  rester. 

Cette  catégorie  d'ouvriers  ne  manque  ni  d'intelligence,  ni 
d'ardeur  au  travail,  ni  même  souvent  d'esprit  d'économie.  Mais 
elle  est  maintenue  dans  sa  position  médiocre  par  le  taux  très 
minime  des  salaires,  qui  résulte  lui-même  de  la  faible  activité 
du  commerce  des  denrées  agricoles.  Faute  de  débouchés  suffi- 
sants, les  prix  restent  bas,  les  bénéfices  sont  restreints,  la 
culture  demeure  routinière,  peu  variée,  relativement  peu  pro- 
ductive. Elle  ne  peut  employer  qu'une  main-d'œuvre  très  bon 
marché.  Celle-ci  supporte  donc  en  dernière  analyse  le  poids 
d'une  situation  qu'elle  ne  peut  modifier  par  son  seul  eifort.  La 
classe  des  petits  propriétaires  et  des  fermiers  n'est  d'ailleurs 
pas  plus  favorisée,  car  pour  les  mêmes  raisons,  elle  ne  tire  de 
.son  travail  tju'un  maigre  revenu,  alors  qu'avec  une  meilleure 
organisation  de  la  culture  et  du  commerce,  une  véritable  ai- 
sance pourrait  transformer  la  situation  économique  de  cette 
contrée. 

La  lamille  que  nous  venons  de  décrire  représente  un  type 


LA    l'KTITK    Cl  LTIKK   PANS    LK    MIDI.  1.17 

très  fréqii'MU  «î.«ii>i  fonfi»  I.i  j»rovince,  mais  surtout  dans  la  zone 
maritime 
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La  seconde  observation  porte  sur  un  paysan-propriétaire  des 
environs  de  Monchique*.  La  Serra  de  Monchiquc  forme  dans 
l'angle  sud-ouest  du  Portugal  un  massif  trrs  pittoresque.  Ses 
contreforts  s'étendent  à  une  assez  grande  distance,  toiubant 
d'un  côté  en  pente  assez  douce  jusque  dans  l'océan  et  formant 
de  l'autre  une  presqu'île  allongée  que  terminent  doux  promoii- 
luires  célèbres  :  le  caj)  St-Vincent  et  la  pointe  de  Sagres.  C'est 
>ur  cette  dernière  «jue  la  tradition  place  l'observatoire  de  Henri 
le  Navigateur,  ce  prince  qui  fut,  dit-on,  le  grand  promoteur 
des  entreprises  maritimes  des  Portugais.  Nous  savons  qu'en 
réalité,  ce  mouvement  fut  déterminé  par  des  causes  complexes, 
ot  non  par  l'initiative  d'un  seul  homme. 

Ces  montagnes,  dont  le  principal  sommet  atteint  905  mètres, 

lit  assez  élevées  pour  arrêter  et  condenser  les  vapeurs  venues 
<1<'  la  mer;  mais  elles  n'ont  pas  cependant  une  altitude  suffi- 
sante pour  constituer  une  zone  froide.  Aussi,  grâce  à  leur  sol 
fertile  et  aux  pluies  relativmient  abondantes  qu'elles  reçoivent, 
•  lies  restent  couvertes  toute  l'année,  de  la  base  au  sommet, 
<1  une  magnifique  végétation.  Les  pentes  sont  plantées  de  châ- 
taigniers et  de  chénes-lièges,  sapins,  etc.,  et  les  vallons  sont 
'-» pissés  de  jardins,  de  vergei*s,  de  champs  de  maïs  ou  de  céréa- 

s  ;  le  chéne-liège  occupe  les  parties  les  plus  sèches.  La  cul- 
ture est  conduite  par  des  moyens  très  primitifs.  L'irrigation  est 
relativement  perfectionnée;  les  eaux  sont  dirigées  et  distribuées 
a»i  moyen  de  canaux  .souterrains.  Comme  le  paysan  se  montre 
!  iboricux,  le  résultat  est  assez  satisfaisant.  1.^  climat  est  t«*m- 

Té,  un  peu  humide  en  hiver,  surtout  dans  les  parties  les  plus 

levées,  mais  cependant  très  sain;  on  envoie  dans  la  montagne 

1.  l'rpii*  fait  avrc  le  roocou»  de  M.  le  !>'  Ucotes  C«slel-Branco. 
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de  nombreux  malades  des  régions  voisines,  soit  pour  y  respirer 
un  air  plus  tonique  et  plus  frais,  soit  pour  prendre  les  eaux 
thermales  qui  en  sortent.  Le  centre  principal  de  la  région  est 
la  petite  ville  de  Monchique  qui,  malgré  ses  5.000  habitants  et 
son  éclairage  à  l'acétylène,  a  toutes  les  allures  d'un  gros  bourg, 
avec  ses  rues  tortueuses  et  accidentées  et  ses  petites  maisons 
basses.  Ce  n'est  d'ailleurs  en  effet  qu'un  marché  rural  sans  in- 
dustrie, très  isolé;  nous  avons  déjà  dit  que  cette  ville  n'est  pas 
reliée  au  chemin  de  fer,  qui  traverse  la  serra  à  quelques  kilomè- 
tres à  l'est.  La  seule  bonne  route  est  celle  qui  descend  d'un  côté 
vers  Portimâo,  situé  à  2i  kilomètres,  et  de  l'autre  vers  Sahaia  à 
27  kilomètres.  Les  autres  chemins  sont  presque  tous  sans  entre- 
tien et  à  peu  près  impraticables  en  hiver.  Dans  ces  conditions, 
le  transport  des  denrées  devient  très  onéreux,  ^ce  qui  paralyse 
leur  exportation.  Avec  de  bons  moyens  de  communication,  cette 
contrée  pourrait  fournir  au  commerce  peut-être  dix  fois  plus 
de  produits  qu'elle  ne  lui  en  donne  actuellement. 

La  grande  propriété  est  très  rare  dans  la  montagne.  On  y 
trouve  quelques  domaines  dont  la  valeur  peut  atteindre  de  200 
à  4-00  contos  de  reis  (1  à  2  millions  de  francs).  Mais  ce  sont  la 
moyenne  et  la  petite  propriété  qui  occupent  la  plus  grande 
superficie.  La  très  petite  propriété  est  fréquente.  D'ailleurs,  la 
petite  exploitation  est  la  règle,  et  elle  se  fait  soit  par  le  proprié- 
taire, soit  par  des  fermiers  qui,  le  plus  souvent,  acquittent  leur 
ledevance  en  nature.  Bien  des  propriétaires  de  la-  serra  appli- 
quent aussi  ce  système  de  métayage  élémentaire  que  nous  avons 
déjà  signalé,  par  lequel  l'ouvrier  se  charge  de  cultiver  uno 
parcelle  moyennant  l'abandon  d'une  partie  de  la  récolte,  qui 
varie  du  cinquième  à  la  moitié.  Les  gens  de  cette  région  sont, 
en  général,  Apres  au  gain  et  très  économes;  leur  ambition  est 
d'acquérir  un  lopin  de  terre,  ou  de  l'arrondir  quand  ils  ont  pu 
s'en  rendre  maîtres.  Beaucoup  de  paysans,  afin  de  compléter 
leurs  ressources,  se  livrent  ii  certaines  fabrications  domestiques; 
les  uns  font  de  la  chaussure  pour  les  fabricants  des  grandes 
villes,  et  notamment  de  Lisbonne;  d'autres  travaillent  le  sparte 
ou  le  liège;  leurs  salaires  sont  minimes  :  û'iO  reis    1  fr,  32)  par 
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j«>ur.  Il  existe  aussi  quelques  petits  oeiitres  où  riiulustrie  des 
liouchons  se  maintient  avec  des  ouvriei*s  spécialistes,  qui  sont 
les  plus  démoralisés  de  toute  la  province*. 

Ku  résumé,  cette  mag-Difi(|ue  rôt:  ion  pourrait  d«'\eniiun  centre 
h-^s  fructueux  d'élevage,  —  actuellement  la  viande  est  très  rare, 
l'exception  du  porc  et  du  moulon.  La  production  des  primeurs 
<  I  des  fruits  serait  aisée  à  dével(>pper,  ayant  ses  débouchés  dans 
les  grandes  villes  du  nord.  Pour  le  moment,  et  probablement 
pour  longtemps  encore,  c'est  un  pays  de  petites  gens,  vivant 
repliés  sur  eux-mêmes,  «lans  une  condition  qui  s'élève  assez 
rarement  au-dessus  de  la  pauvreté,  et  dans  beaucoup  de  cas 
confine  à  l'indigène»'. 

La  famille  Palmeira    habite    un    village    de    150  habitants, 
appelé  (^aldas  de  Monchiquc  et  situé  dans  une  étroite  vallée,    à 
Tnltitudc  de  iôO  mètres,  c'est-à-dire  à  près  de  200  mètres  au- 
dessous  du  chef-lieu.  Des  sources  chaudes  s'échappent  ici  de  la 
montagne.  Tne  station  thermale,  installée  dans  cet  endroit,   y 
■'Mire  cha(|ue  année  un  millier  de  baigneurs,  venant  presque 
IIS  de  l'Algarve.  \j&  vallée  est  dominée  par  des  pentes  si  abrup- 
-;,  que  la  culture  ne  peut  s'y  installer;  elles   sont  en  partie 
•  uvertes  de  chAtaigniers  ou  de  pins;  sur  les  sommets  on  ne 
'»uve  plus  que  des  buissons  de  cistes  épineux.  Deux  ruisseaux 
réunissent  à  Caldas  jjour  former  une  petite  rivière;  leurs  rives 
loites  sont  couvertes  de  cultures  —  millet,  pommes  do  terre, 
i<  uTimes  et  vergers —  qui  s'élèvent  jusqu'à  une  certaine  hauteur 
au  m«jycn  de  terra.sses  dont  la  construction  exige  beaucoup  de 
temps  et  de  travail.  Les  futaies  de  châtaigniers  donnent  du  bois 
'1«'  charpente,  des  châtaignes  et  un  peu  d'herbe.   I^s  malades 
'|iii    fréquentent    les   thermes  laissent  dans    le    pays    quehjue 
I  cent,  ce  dont  on  se    ressent  dans  tout  le  voisinage  et  aussi 
Monchique. 

Manuel  da  Palmeira  est  Agé  de  trente  ans,  et  8.1  femme  Julia 

I  (iloria  en  a  vingt-sept:  ils  ont  une  fillette  de  deu.\  gns.  1/» 

mari  est  propriétaire-cultivateur:  il  se  fait  aider  de  temps  en 

I.  I.  iiidiistrir  <lu  Wific  Irarerse  arlurlleincnt  une  cri»*' |>«'nibl<".  V.  sur  c«'    |K)iiit  la 
moDOKra|>liir<iu  Ikuic lionnicr  »lr  lUn..  r..    .lui^  noln-  'fiMlriniM!  partir. 
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temps  par  des  journaliers;  mais  le  plus  souvent  il  reçoit  de  ses 
voisins  une  aide  qu'il  leur  rend  à  l'occasion.  La  femme  tient  son 
ménage,  travaille  un  peu  aux  champs  et  fait  des  journées  comme 
lavandière.  En  outre,  Palmeira  prépare  des  viandes  fumées  et 
du  charbon  de  bois  pour  les  vendre  à  Portimao  et  à  Monchique. 
Le  ménage  possède  par  héritage  :  1"  une  très  petite  et  pauvre 
maison  comprenant  une  cuisine,  une  chambre  et  un  fournil  ; 
2"  un  domaine  d'une  étendue  de  30  hectares  environ,  dont  la 
plus  grande  partie  n'est  pas  cultivable  à  raison  de  la  déclivité 
excessive.  Le  tout  ensemble  vaut  à  peu  près  600  milreis 
(3.300  fr.).  Ici,  les  successions  sont  régies  exclusivement  par  le 
code  civil  ;  on  nous  dit  à  ce  propos  qu'il  n'est  pas  habituel  dans 
la  contrée  de  prendre  des  dispositions  testamentaires  ;  aussi 
arrive-t-il  assez  fréquemment  que  des  famillesssont  ruinées  par 
les  liquidations  judiciaires,  dont  les  frais  sont  excessifs. 

La  maison  est  garnie  d'un  mobilier  rustique  en  bois  de  châ- 
taignier. Le  lit  est  un  simple  matelas  posé  sur  les  coffres  où  on 
serre  la  récolte  de  grains.  Les  meubles  et  les  ustensiles  se  rédui- 
sent du  reste  au  strict  nécessaire.  Le  linge  est  fabriqué  à  la  main 
avec  le  lin  filé  par  la  femme  en  hiver.  Lorsque  ces  gens  ont 
besoin  de  vêtements  ou  de  souliers,  ils  font  venir  en  journée  le 
tailleur  ou  le  cordonnier,  ce  qui  permet  de  payer  au  moins  par- 
tiellement en  nature  le  salaire  de  l'ouvrier. 

Le  ménage  vit  principalement  des  produits  du  domaine  et, 
en  outre,  il  vend  en  petite  quantité  des  haricots  secs,  des  pommes 
de  terre,  des  oranges,  de  l'huile,  des  œufs  et  quelques  poules. 
Le  total  des  ventes  ne  dépasse  pas,  année  moyenne,  000  milreis 
(330  fr.)'.  En  outre,  ces  paysans  trouvent  des  ressources  acces- 
soires notables,  d'abord  dans  leur  petit  commerce  de  viande 
fumée,  et  surtout  dans  l'affluencc  des  baigneurs,  qui,  pendant 
l'été,  consomment  des  denrées  locales,  et  emploient  h^s  villa- 
geois, ainsi  que  leurs  ânes,  comme  guides  ou  comme  montures 
pour  des  courses  dans  la  montagne.  Il  va  sans  dire  que  ce 
travail  est  rémunéré  dans  des  conditions  très  variables,  selon  la 

t.  Noi  calculs  sont  approximulif»,  car  ces  Kcns  n'i^crivent  rien. 
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générosité  des  clients.  Le  salaire  h.abitucl  des  journaliers  ne 
dépasse  pas  2V0  rcis(l  fr.  32)  pour  les  hommes,  et  la  moitié  de 
cette  somme  pour  les  femmes. 

Li»s  dé|>enses  principales  du  ménage  ont  pour  but  la  nourri- 
ture et  l'entretien.  L'alimrntation  est  frugale;  elle  se  compose 
principalement  de  pain,  de  légumes,  de  millet,  de  châtaignes, 
de  fruits,  de  poisson  sale  et  d'un  peu  de  viande  de  porc.  On  boit 
du  vin,  ef  aussi  une  quantité  plus  ou  moins  forte  d'eau-de-vic 
fabriquée  avec  le  fruit  de  l'arbousier.  L'entretien  est  peu  coû- 
teux, car  les  vêtements  de  travail  sont  sommaires,  et  ceux  du 
dimanche  durent  des  années.  (irAce  à  cette  série  de  circonstan- 
ces favorables,  les  familles  de  ce  type  peuvent  réaliser  <les  éco- 
nomies quelles  emploient,  bien  entendu,  à  agrandir  leur  <lo- 
maine.  Nous  avons  constaté  déjà  maintes  fois  l'amour  des 
paysans  portugais  pour  la  terre.  Ici,  ils  se  disputent  si  Aprement 
les  meilleures  parcelles,  que  leur  prix  a  augmenté  bien  au  delà 
des  limites  raisonnables,  tandis  que  le  revenu  tombait  à  peu  de 
chose. 

Le  mode  d'existence  des  paysans  de  Caldas,  de  Monchique  et 
des  environs,  présente  certains  traits  plus  accentués  que  ceux 
déjà  observés.  L'aisance  relative  des  petits  propriétaires,  nom- 
breux «lans  la  contrée,  a  développé  le  crédit  dans  une  certaine 
'  mesure  ;  ailleurs,  on  paie  presque  toujours  comptant  ;  ici  les  com- 
merçants attendent  volontiers  que  leurs  clients  aient  réalisé  de 
l'argent;  du  reste,  les  mauvais  payeurs  sont  rares.  Si  la  vie  de 
ménage  reste  extrêmement  simple,  on  dépense  plus  facilement 
au  dehors,  surtout  au  cabaret,  où  on  passe  une  bonne  partie 
'lu  dimanche  à  jouer  aux  quilles  ou  aux  cartes  en  buvant  de 

•lu-de-vie.  L'ivrognerie  est  assez  fréquente,  et  il  semble 
<ju  elle  amène  des  cas  de  «légénércscence  regrettables.  En  dehors 
de  l'aide  mutuelle  que  se  prêteur  à  l'occasion  les  paysans,  ils 

trouvent  aucun  appui  extérieur.  Du  reste,  les  miséreux  sont 

les.  Au  besoin,  on  en  soigne  quelques-uns  à  l'établissement 
uiermal,  et  il  existe  à  Monchique  un  hôpital  ;  la  charité  privée  fait 
le  reste. 

I^s  époux  Palmeira  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  comme  la  plu- 


142  LA  vu:  hlkalk. 

part  de  leurs  voisins,  parmi  lesquels  on  compte  80  %  d'illettrés. 
Il  existe  à  Monchique  des  écoles  gratuites,  mais  elles  sont  insuf- 
fisantes et  peu  fréquentées.  L'esprit  religieux  est  généralement 
faible  parmi  cette  population. 

Les  impôts  directs  payés  par  la  famille  sont  :  l'impôt  foncier 
versé  à  l'État  et  montant  à  la  somme  de  iO  milreis  (55  fr,  50); 
la  taxe  communale,  qui  atteint  ici  le  maximum  légal,  monte 
pour  notre  paysan  à  6  milreis  (33  fr.  30)  ;  enfin  500  reis 
i2  fr.  75)  pour  le  service  du  district  ou  département.  Quant  à, 
l'impôt  indirect,  il  doit  être  calculé  à  raison  de  6  à  7  p.  100 
des  dépenses  d'entretien  et  de  nourriture. 

Cette  courte  notice,  qui  nous  montre  un  type  répandu  dans 
les  montagnes  de  Monchique,  révèle  une  situation  assez  sensi- 
blement différente  de  ce  que  nous  avons  observé  précédem- 
ment'. Les  petits  propriétaires  de  cette  contrée,  avfintagés  par 
l'abondance  de  la  production  fruitière,  spécialement  de  la  châ- 
taigne, ont  une  existence  plus  assurée,  plus  facile,  que  celle  des 
gens  de  la  même  catégorie  dans  les  autres  parties  xîu  pays.  Aussi 
cette  région  est  une  de  celles  qui  fournissent  la  moindre  émi- 
i^ration.  Mais  l'étroitesse  du  milieu  où  les  hauteurs  abruptes 
repoussent  souvent  toute  autre  culture  que  celle  du  châtaignier, 
rend  extrêmement  difficile  l'élévation  du  type,  qui  reste  confiné 
dans  une  paisible  médiocrité.  Pour  amener  dans  la  serra  une 
aisance  plus  large  et  des  moyens  de  succès  plus  efficaces,  il  fau- 
drait ouvrir  des  voies  de  communication  faciles,  et  créer  des 
industries  locales  utilisant  la  force  hydraulique  et  les  matières 
premières  dont  le  pays  est  bien  pourvu.  On  en  tirerait  des 
avantages  plus  étendus  que  ceux  dont  Galdas  est  redevable  aux 
baigneurs  qui  fréquentent  ses  thermes,  car  l'influence  de  cette 
foule  oisive  est  plutôt  nuisible  au  point  de  vue  moral.  Cela  ne 
veut  pasdirc,  du  reste,  que  l'industrie  des  étrangers  est  ici  négli- 
geable. Cette  région  si  pittoresque  et  si  salubrc  serait  très  pro- 
pice à  l'établissement  de  sauatoria  destinés  aux  malades  atteints 
«l'airections  chroniques,    et  aussi  de   stations  de  villégiature. 

1.  Y.  cependant  plus  haut  la  monographie  du  ])ay8an-proprlétairc  de  Loiiza. 
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Tout  cela  fournirait  aux  denrées  de  la  région  un  débouché  local 
appréciable. 

1^  vit'  publi(|uc  n'oflVe  ici  qu'un  très  médiocre  intérêt.  Los 
affaires  communales  sont  conduites  par  des  hommes  peu  ins- 
truits qui  s(mt  menés  diet^itorialemcnt  par  l'administrateur  du 
(oncflho,  déléiTué  du  gouvernement.  Quant  aux  choses  de  l'K- 
tat,  flics  demeurent  incomprises,  et  les  élections  sont  faites  sous 
la  direction  des  chefs  de  parti,  qui  se  disputent  l'inlluence  par 
des  promesses  et  des  faveurs.  Ce  n'est  là  qu'une  agitation 
superlicielle.  qui  a  pourtant  l'inconvénient  de  diviser  la  po- 
pulation en  clans  rivaux,  entre  lesquels  les  compétitions  et  les 
intrigues  font  souvent  naître  des  inimitiés  et  des  rancunes 
regrettables. 

Ces  rapides  observations  suffisent  pour  montrer  que  la  con- 
dition actuelle  de  la  petite  culture  est  sensiblement  la  môme 
dans  l'Algarve  et  dans  les  provinces  du  nord.  Partout  elle  man- 
que do  direction,  do  connaissances  techniques,  d'outillages  et 
de  capitaux.  Klle  emploie  traditionnellement  des  méthodes  de 
culture  qui  n'ontguère  varié  depuis  de  longs  siècles.  L'irrigation, 
élément  si  nécessaire  de  l'exploitation  agricole  dans  un  tel  pays, 
est  pratiquée  par  des  moyens  si  élémentaires,  qu'elle  utilise 
presque  exclusivement  les  eaux  qui  se  présentent  d'elles-mêmes 
à  sa  portée.  Les  travaux  d'art  indispensables  pour  employer 
toutes  les  ressources  en  eau  disponibles  dans  le  pays  maufjuent 
à  peu  près  totalement.  Le  bétail  est  réduit  au  minimum,  faute 
de  moyens  d'alimentation.  La  pénurie  du  cheptel  amène  celle 
des  fumures  et  celle-ci  fait  la  pauvreté  des  rendements.  Aussi, 
d'une  manière  générale,  la  petite  culture  ne  réussit  qu'à  nourrir 
médiocrement  le  cultivateur;  celui-ci  ne  dispose  pour  le  com- 
merce que  d'une  faible  quantité  de  produits,  le  plus  souvent 
d'espèce  commune  et  de  qualité  très  ordinaire,  qu'il  vend  j"» 
bas  prix  dans  son  voisinage.  Il  est  vrai  que  les  fermaiies  étant  très 
souvent  réglés  eu  nature,  une  partie  notable  de  la  production 
est  envoyée  sur  le  marché  par  les  propriétaires.  Mais,  d'une 
part,  cela  ne  change  rien  à  la  nature  et  à  la  qualité  des  den- 
rées, et,  de  l'autre,  cela  montre  à  quel  point  le  paysan  n^anque 
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d'argent.  Ce  dénuement  en  fait  un  bien  mauvais  client  pour 
l'industrie,  et  nous  aurons  à  relever  plus  tard  les  conséquences 
graves  de  cet  état  de  choses. 

Dans  le  centre  du  pays,  la  situation  se  présente  sous  un  aspect 
différent,  car  la  grande  culture  y  joue  un  rôle  capital.  Cepen- 
dant, les  petites  exploitations  s'y  rencontrent  aussi,  et  donnent 
des  résultats  dont  la  comparaison  ne  sera  pas  inutile. 


IV 

LA  GRANDE  CULTURE  DANS  LE  CENTRE 

I.'Estromadun?  oi  r.VkMiitejo.  —  La  grande  propri»5l«^,  le  gi-and  fermage  et  la 
gr.indo  culluiv.  —  Le  blc  et  la  viande.  —  Le  n'-gime  d«>  l'inlorvontion  lôgis- 
Uuivc  cl  si*8  effets.  —  Iji  sp<'culalion  en  agrioulturo.  —  Les  cultures  arbores- 
centes :  le  gland,  le  liège  et  l'olive.  —  Le  défrichement.  —  La  petite  culture, 
ses  caractères  particuliers  dans  la  réirion.  —  rnnclusions. 

Au  cours  des  chapitres  précédents,  nous  avons  passé  du  nord 
au  midi»  en  laissant  de  côté  la  région  centrale  où  tout  est  diffé- 
rent du  reste  du  pays,  aussi  bien  dans  la  structure  géographique 
et  géologique  du  solque  dans  l'orgaiiisation  du  travail  agricole. 
Il  en  résulte  naturellement  «les  conséquences  particulières  aux 
deux  provinces  qui  forment  cette  région.  U  était  donc  nécessaire 
de  les  étudier  à  part,  en  commenvant  par  l'Kstremadure.  Le  ré- 
gime de  cettr  dernière  présente  un  aspect  intermédiaire  entre 
la  condition  des  contrées  du  nord  ou  du  midi,  et  celle  du  pays 
d'outre-Tage.  La  petite  exploitation  n'y  joue  pas  le  rôle  exclusif 
que  nous  avons  constaté  ailleurs,  niais  la  grande  ferme  n'est 
pas  non  plus  nettement  prépondérante.  Dans  l'Alemtejo,  au 
contraire,  la  situation  fst  bion  tranchée.  Nous  y  allons  trouver 
superposés  tous  les  types  de  propriétés,  depuis  les  latifundia 
immenses,  jusqu'aux  plus  hundiles  (hymaines  paysans,  et  aussi 
toutes  les  variétés  d'exploitation  :  faire-valoir  diroct  par  le  grand 
propriétaire,  fermes  colossales,  humbles  métairies.  Mais  ici,  la 
très  grande  propriété  et  la  très  grande  exploitation  occupent 
la  terre  dans  une  mesure  très  étendue.  C'est  donc  là  un  état  de 

lu 
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choses  diamétralement  opposé  à  celui  que  nous  connaissons 
déjà.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  la  comparaison  entre  deux 
situations  si  différentes,  qui  font  naître  des  problèmes  non 
moins  divers. 


1.  LA  GRANDE  CULTURE  DANS  L  KSTREMADURE. 

L'ancienne  province  d'Estremadure  s'étend  sur  les  deux  rives 
du  Tage,  formant  approximativement  un  vaste  triangle,  dont  la 
pointe  tournée  vers  le  sud  se  trouve  à  l'embouchure  du  Sado, 
tandis  que  sa  base  est  limitrophe  de  la  Beïra  au  nord.  C'est  un 
plateau  incliné  de  l'est  à  l'ouest,  d'une  élévation  médiocre,  dont 
la  composition  géologique  est  assez  compliquée;  il  est  formé 
surtout  de  sables  miocènes  reposant  sur  des  roches  anciennes. 
Comme  les  précipitations  pluviales  sont  facilement  absorbées 
par  le  sol  sablonneux,  les  rivières  sont  rares  et  faibles,  exception 
faite  pour  le  grand  fleuve  qui  porte  à  l'océan  les  eaux  des  hautes 
terres  de  l'intérieur. 

Le  climat  de  la  région  est  plutôt  doux  ;  le  thermomètre  s'abaisse 
rarement  au-dessous  de  zéro.  En  revanche,  il  monte  parfois  en 
été  jusqu'à  40°.  La  chaleur  dessèche  alors  tout  ce  qui  n'est  pas 
suffisamment  irrigué,  et  la  province  ressemblerait  à  un  désert 
aride  sans  la  verdure  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers.  La  riante 
et  verte  vallée  du  Tage  forme  au  milieu  de  ce  paysage  assez 
morne  une  longue  oasis  d'une  admirable  fertilité.  En  hiver,  au 
contraire,  les  pluies  font  naître  partout  une  végétation  luxu- 
riante et  fraîche,  qui  donne  à  la  contrée  un  aspect  gracieux  et 
agréable. 

Dans  ces  vastes  plaines,  plus  on  moins  ondulées,  déjà 
presque  montagneuses  dans  la  partie  est,  la  culture  n'a  pas 
encore  occupé  tout  le  sol  disponible.  Des  landes,  des  broussailles 
et  (les  bois  de  pins  couvrent  les  parties  les  plus  élevées  et  les 
plus  arides.  Les  vallées  creusées  par  les  rivières,  au  contraire, 
sont  parfois  marécageuses  au  point  que  l'on  a  créé  des  rizières, 
d'ailleurs  fort  mal  aménagées,  ce  qui  contribue  encore  à  rendre 
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le  coui'sdes  eaux  plus  incertain.  Enfin,  dans  la  vallée  iaféricure 
du  Tage,  on  trouve  de  grands  terrains  incultes,  couverts  d'une 
herbe  médioci-c,  bien  que  le  sol  soit  foniu'  d'une  alluvion  riche 
et  profonde.  C'est  que,  fréquemment ,  le  lleuvc  ,i:onné  par  les 
pluies  dhiver  et  par  la  marée,  (jui  rcm«»nte  Jusqu'à  plus  de  'M)  ki- 
lomètres en  amont,  s'étend  sur  ces  prairies  et  les  pénètre  de  sel. 
\u  lieu  de  défendre  ces  bonnes  terres  contre  l'eau  salée  pour  eu 
faire  des  eiianq)s  fertiles  ou  de  mairnifiques  herbages,  les  pro- 
priétaires les  laissent  ii  l'état  de  [jAturcs,  où  ils  élèvent  des 
taureaux  sauvages  destinés  aux  arènes'.  Une  société  portugaise 
s'est  constituée  pour  mettre  en  valeur  ces  espaces  presque  aban- 
donnés ;  (50.000  hectares  <mt  été  acquis,  et  au  moyen  d'un  puissant 
matériel,  on  défonce  ces  terres,  on  les  draine,  on  lais.se  les  pluies 
les  dessaler,  puis  on  y  fait  du  maïs,  des  céréales  et  des  prairies, 
ou  bien  on  les  revend  avec  profit.  Cette  initiative  est  d'autant 
plus  intéressante  qu'elle  est  extrêmement  rare. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  la  grande  propriété  noble,  ecclé- 
siastique ou  communale  a  occupé  en  Kstremudurc  une  place  à 
peu  près  exclusive.  Elle  était  divisée  presque  toujoure  en  très 
{>etites  exploitations,  louées  tantôt  en  fermage  temporaire,  ordi- 
nairement pa\é  en  produits,  et  tantôt  concédées  à  des  colons 
sous  la  forme  de  foros  ou  amphytéoses  perpétuelles.  Nous  savons 
déjà  comment  les  majorats  et  le  droit  d'aînesse  ont  été  supprimés 
au  cours  du  dernier  siècle  pour  faire  place  au  partage  égal, 
eonmient  aussi  les  foros  ont  perdu  de  leur  valeur,  parce  que 
l'État  s'est  emparé  du  droit  de  mutation  après  décès,  ne  laissant 
au  propriétaire  (ju'une  taxe  de  transfert  en  cas  de  cession  de 
l'amphytéose,  chose  assez  rare-.  Il  en  est  résulté  déjà  un  mou- 
vement considérable  dans  l'état  de  la  propriété;  bien  que  le  code 


1.  I^«  courses  (le  taumiux  sont  apprfciées  en  I'ur(u;:al.  mais  elle.s  n'y  prenncnl 
pan  le  c«rar(t're  de  Imuclieries  Han^IanU-K  des  cour»*»  )'i>|iagnoles.  ("est  plutôt  un 
eierrice  «(lortif  quelque  |>eu  dangereux,  legs  de  l'esprit  inilitain*  et  aventureux 
d  autrerois. 

'?.  Ijm  communes  propriétaires  de  landes  consentent  toujours  a  constituer  des 
fortn,  (K>ur  en  favoriser  le  defricliement.  Le  colon  se  bâtit  alors  une  maison  sur  sa 
[iclitc  ferme  et  devient  un  Imrdier  qui  complète  .>>es  ressources  au  mojen  des  salaires 
gagnés  sur  le«  propriétés  voisine*. 
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civil  eût  prévu  une  période  de  transition,  le  partage  égal  fut 
appliqué  immédiatement  et  presque  sans  exception;  beaucoup 
de  domaines  ont  été  morcelés  et  vendus;  quantité  de  foras  ont 
été  transformés  par  rachat  en  pleines  propriétés;  les  biens  reli- 
gieux ont  été  dépecés  et  aliénés.  Il  résulte  aujourd'hui  de  tout 
cela  que,  en  Estremadure,  on  voit  juxtaposés  tous  les  types  de 
domaines  :  grands *,  moyens,  petits  et  minuscules.  Le  morcelle- 
ment va  grand  train  et  menace  de  pulvériser  la  propriété,  car 
elle  ne  se  reconstitue  que  difficilement  quand  elle  a  passé  dans 
la  main  du  paysan. 

Il  est  résulté  de  ces  circonstances  une  évolution  sociale  d'un 
grand  intérêt  qui  a  été  favorisée  d'ailleurs  par  différentes  causes 
secondaires.  La  terre  étant  mobilisée  et  divisée,  il  lui  fallait  des 
acquéreurs.  Il  en  est  venu  du  dehors  qui  ont  acheté  les  plus  gros 
lots  ;  c'étaient  des  urbains  enrichis  par  l'industrie,  le  commerce 
ou  en  l'émigration.  On  en  a  aussi  trouvé  sur  place,  voici  comment. 
Aunmomentdonné,  on  s'aperçut  que  la  vigne  réussissait  assez  bien 
dans  les  terrains  sablonneux,  et  comme  le  vin  était  demandé, 
on  planta  beaucoup.  Il  fallut  pour  cela  de  la  main-d'œuvre ,  les 
paysans  reçurent  de  l'argent  sous  forme  de  salaires,  réalisèrent 
de  petites  économies,  et  profitèrent  des  événements  indiqués  plus 
haut,  pour  acquérir  des  parcelles  et  devenir  propriétaires.  Cet 
exemple  fut  suivi  par  des  petits  commerçants  et  des  artisans,  si 
bien  que,  dans  l'espace  d'une  cinquantaine  d'années,  un  mouve- 
ment ascensionnel  remarquable  s'est  produit  parmi  la  popxilation 
ouvrière  de  cette  province.  Use  continue  actuellement,  bien  que 
les  circonstances  soient  moins  favorables  à  cause  de  la  criiye  sur- 
venue dans  le  commerce  des  vins.  ) 

Parmi  les  grands  propriétaires  de  la  région,  quelques-uns 
résident  sur  leurs  terres  ou  à  proximité,  et  s'en  occupent  avec 
activité  et  intelligence.  Mais  la  plupart  sont  absentéistcs  et  igno- 
rants des  choses  de  la  terre.  Cependant  beaucoup  d'entré  eux, 

poussés  par  l'appAt  du  gain,  ont  créé  de  grands  vignobles ,  et  les 

ï 

1.  Un  propriétaire  des  environs  de  Sanlarein,  après  avoir  vendu  une  partie  de  ses 
terrefl,  a  laissé  encore  un  domaine  de  4.000  hectares  qui  Tut  partagé  entre  sos  quatre 
enfants. 
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ont  re[>Iantës  avec  des  ceps  américains,  après  l'invasion  du 
phylloxéra.  Les  petites  ^'cns  en  ont  [)rofit«',  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  plus  encore  peut-<ilre  que  leurs  patrons.  En  elFet, 
ceux-ci,  après  avoir  planté  les  sables  qui  donnent  un  vin  alcoo- 
lique, mais  en  quanlitr  modérée,  ont  étendu  les  vignobles  jusque 
dans  les  alluvions,  (|ui  fournissent  un  [)roduit  abondant,  mais 
faible.  L'avilissement  des  prix,  résultat  de  la  surproduction,  a 
fait  échouer  cette  spéculation,  amenant  les  propriétaires  à  revenir 
au  petit  ferniMire.  les  acculant  parfois  à  la  liquidation  forcée.  Le 
prix  des  terres,  qui  avait  atteint  dans  certains  cas  jus(ju'à 
r».0(M)  francs  Ihcctarc',  est  en  conséquence  revenu  à  un  taux 
beaucoup  plus  bas.  Ces  essais  de  grande  culture  ont  cependant 
apporté  dans  le  pays  quelques  lumières,  et  un  certain  progrès  de 
l'outillaire;  mais  tout  cela  était  trop  improvisé  pour  donner  des 
résultats  coordonnés  et  complets.  Néanmoins,  cet  exemple  par- 
tiel et  imparfait  suffit  pour  indiquer  ce  que  pourrait  être  la 
province,  si  elle  était  menée  par  une  élite  suffisante  de  grands 
propriétaires  exploitants,  expérimentés  et  instruits.  Mais  ils  ne 
sont  que  quelques-uns. 

Si  le  vin  est  une  des  productions  principales  de  TEstrema- 
dure,  il  en  est  d'autres  encore.  L'olivier  prospère  dans  presque 
toute  la  province,  et  constitue  une  ressource  précieuse.  Malheu- 
reusement, on  retrouve  ici  les  mêmes  difficultés  et  les  mômes 
préjugés  que  dans  le  nord-.  Aussi,  la  qualité  moyenne  de 
l'huile  est-elle  médiocre,  faute  de  pouvoir  travailler  les  fruits 
avec  la  promptitude  et  les  précautions  nécessaires.  Un  proprié- 
taire d'Almeirim.  M.  le  comte  Sobral.  a  amélioré  la  production 
de  presque  tout  son  voisinage,  en  montant  un  lagar  (pressoir) 
bien  outillé.  Le  paysan  qui  apporte  sa  récolte  pour  la  faire 
travailler,  paie  soit  en  argent,  soit  en  huile;  le  tourteau  est 
souvent  partagé  et  sert  à  la  nourriture  du  bétail. 

Après  la  vigne  et  l'olivier  viennent  le  maïs,  les  céréales  :  blé, 
orge  et  seigle,  les  pommes  de  terre,  les  légumes  et  les  fruits. 
On  sème  le  maïs  dans  les  terres  profondes  et  fraîches,  le  froment 

1.  Dans  les  Urrain*  d'alluviun. 

2.  Voir  plus  haut  la  monograpliic  du  pay»an-|>ropriélaire  de  Mirandetla. 
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dans  les  sols  moyens,  le  seigle  dans  les  landes,  que  l'on  défriche 
de  temps  en  temps,  après  plusieurs  années  de  repos.  Bien  que 
ces  terrains  sablonneux  soient  bien  souvent  médiocres,  on  pour- 
rait certainement  les  améliorer  au  moyen  d'amendements, 
d'engrais  et  d'irrigations.  On  trouverait  l'eau  nécessaire  dans 
les  montagnes  qui  bordent  la  région,  où  il  serait  aisé  d'établir 
des  réservoirs  artificiels.  On  y  a  pensé,  et  déjà  un  canal  d'en- 
viron 60  kilomètres  de  longueur  a  été  creusé  ;  mais  l'entreprise 
ayant  été  suspendue,  le  canal  n'est  pas  alimenté  et  ne  sert  à 
rien.  On  pourrait  aussi,  probablement,  utiliser  les  crues  pério- 
diques du  Tage,  qui  s'élèvent  à  un  niveau  très  élevé  pour  rete- 
nir une  partie  des  eaux  et  les  employer  ensuite  en  aval.  Mais 
pour  faire  tout  cela,  et  aussi  pour  améliorer  les  vallées  maré- 
cageuses, il  faudrait  que  la  province  fût  habitée  par  un  bon 
nombre  de  grands  propriétaires  expérimentés,  munis  de  capi- 
taux et  sachant  s'associer  au  besoin  pour  entreprendre  des  œu- 
vres d'utilité  commune.  Il  serait  nécessaire  aussi  que  les  agri- 
culteurs fussent  libres  d'organiser  et  de  conduire  leurs  cultures, 
sans  se  heurter  à  chaque  instant  à  des  obstacles  administratifs 
fiscaux  ou  politiques'. 

On  élève  dans  l'Estremadure  une  assez  grande  quantité 
d'animaux  de  ferme.  Dans  les  prairies  basses,  sont  nourris  dos 
chevaux  destinés  à  la  selle  et  au  trait  léger,  des  taureaux  de 
course  et  des  bœufs  de  labour  ;  ces  animaux  sont  envoyés  dans  les 
pâturages  dès  que  l'herbe  commence  à  pousser,  c'est-à-dire  en 
novembre,  et  ils  y  restent  jusqu'en  juillet;  ils  passent  l'été  sous 
des  hangars  où  on  les  nourrit  avec  de  la  paille,  de  l'orge  et  du 
maïs.  Le  mouton  occupe  les  landes  et  les  friches.  Beaucoup  de 
porcelets  sont  expédiés  en  Alemtejo,  où  ils  s'engraissent  dans 
les  forêts  de  chênes.  Une  culture  plus  rationnelle  sur  des  terres 
améliorées,  permettrait  un  élevage  beaucoup  plus  étendu  en 
vue  de  l'exportation  de  la  viande  et  des  produits  du  lait,  soit 
vers  Lisbonne,  soit  même  vers  l'étranger. 

I.  Voir  plus  haut,  p.  7'.)  cri  14G,  l'exposé  de  lu  Icgisialion  sur  la  culture  de  la  vigne: 
Sur  celle  des  céréales,  et  sur  le  commerce  de  la  viande  on  trouvera  des  détails  ci- 
aprè«. 
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La  pupulatiou  rurale  de  la  province  est  assez  clairsenire  '  : 
cependant,  nialtrré  le  voisinage  de  la  capitale,  la  main-d'œuvre 
ne  fait  pas  défaut,  parce  (jue  l'industrie  n'est  pas  encore  «issez 
développée  pour  enlever  les  bras  à  la  culture.  Les  paysans  sont 
sobres,  doux  et  suflisamnient  laborieux.  Il  ne  leur  manque 
gui^re  que  d'<^tre  bien  encadrés  et  bien  conduits  pour  produire 
beaucoup.  11  faudrait  aussi  développer  les  voies  de  communi- 
cation, car,  bien  que  la  province  soit  traversée  par  plusieui*s 
voies  ferrées,  quelques  bonnes  routes  et  un  beau  fleuve,  elle 
manque  de  chemins  secondaires,  surtout  dans  sa  partie  orien- 
tale. 


II.    —    BORDIKR    l>  ALMKIRIM. 

Pour  préciser  les  données  qui  précèdent,  nous  décrirons  briè- 
vement un  paysan  bordier  des  environs  de  Santarem  -,  dont  la 
physionomie  est  très  caractéristique. 

.Vlmeirim  est  un  gros  bourg  de  (i.OOO  Ames,  situé  dans  une 
vaste  plaine,  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  Tage.  Il  est  relié 
à  Santarem,  chef-lieu  du  district,  par  une  jolio  route  plantée 
d'arbres,  laquelle  traverse  le  fleuve  et  sa  vallée  sur  un  pont  de 
plus  d'un  kilomètre  de  longueur.  Ce  pont  a  été  construit  par 
une  société,  qui  perroit  un  droit  d<'  péage.  La  majeure  partie 
de  la  population  agricole  de  la  contrée  est  groupée  dans  ce 
bourg  au.x  rues  irrégulières,  mais  propres,  bordées  de  maisons 
ba.sses,  étroitement  serrées  les  unes  contre  les  autres  et  soigneu- 
sement blanchies  iV  la  chaux.  Les  terres  environnantes  sont 
légères  et  pauvres,  siiuf  dans  la  vallée  fluviale.  Les  pluies  ne 
dépSLSsent  guère  la  hauteur  totale  de  <»0  centimètres,  <lont  C  ou  7 

1.  Le  «lutrict  dn  I.isbunn*'  ne  coinplt;  que  so  hahilanl»  par  kiloin«*tr<<  carr»'  \h}ut 
T.yu  kilomètres  carn-s.  et  celui  de  Santarem  i;{  habilaiits  par  kilonn-tre  carn-  |K)ur 
'.f.Hi»  kiloini^tre»  carré*.  Le  district  de  Porto  a  'M'»o  habitants  par  kiioinî-lre  carré; 
Min  flondue  nVsl,  il  r»l  vrai  que  le  tiers  de  celle  du  dixtrict  de  Lisbonne,  mais  la 
ville  est  aufisi  plus  |>etile. 

2.  (>t>«ervations  recueillies  avec  le  conronrs  de  M.  le  coinle  Sobral,  iirii[>riélairo- 
agriculleur  à  Airneirim. 
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pour  l'été  tout  entier,  qui  est  par  conséquent  très  aride. 
Manuel  Vinagre,  âgé  de  42  ans,  est  issu  d'une  famille  pay- 
sanne de  la  localité;  il  a  deux  frères  et  trois  sœurs  qui  vivent 
également  de  la  terre.  Sa  femme,  Maria  Pistola,  âgée  de  40  ans, 
est  aussi  du  pays;  ses  frères  et  sœurs,  au  nombre  de  quatre, 
sont  cultivateurs  dans  le  voisinage.  Ils  ont  deux  enfants  :  José, 
7  ans,  Élisa,  4.  Cette  famille  possède  sa  maison,  composée  de 
quatre  pièces  avec  les  dépendances  nécessaires  :  étable  et 
cellier;  d'un  côté,  le  logis  ouvre  sur  la  rue,  de  l'autre  sur  un 
enclos,  à  la  fois  potager  et  verger.  En  outre,  elle  est  proprié- 
taire d'un  petit  bordage  d'une  étendue  de  3  hectares  envi- 
ron, en  partie  planté  en  vigne,  et  pour  le  surplus  emblavé  en 
céréales,  pommes  de  terre,  etc.  Ce  modeste  domaine  ne  suf- 
firait pas  pour  faire  vivre  le  ménage,  aussi  Vinagre  est-il 
obligé  de  chercher  du  travail  au  dehors.  Il  est  employé  régu- 
lièrement chez  un  grand  propriétaire  à  titre  de  capataz,  c'est- 
à-dire  chef  d'équipe,  ce  qui  lui  vaut  un  salaire  quotidien  de 
400  reis  (2  fr.  20).  La  mère  s'occupe  de  son  ménage  et  aide  à 
la  culture  du  bordage,  ainsi  que  d'une  pièce  de  terre  de 
3  hectares  à  peu  près,  tenue  en  location.  Ce  champ  est  sablon- 
neux, maigre  et  sec;  il  est  planté  en  vigne,  pommes  de  terre  et 
seigle,  mais  le  rendement  en  est  fort  médiocre,  faute  d'engrais 
suffisant.  Cette  petite  exploitation  fournit  à  la  famille  la  majeure 
partie  de  sa  subsistance,  et  en  outre  lui  permet  de  vendre  quel- 
ques minimes  quantités  de  vin,  de  blé,  de  pommes  de  terre, 
etc.  Pour  cultiver  leurs  terres,  les  Vinagre  ne  disposent  que 
d'un  âne  et  de  quelques  outils  élémentaires.  Ils  font  la  plus 
grande  partie  du  travail  à  la  main,  et  pour  le  surplus  recou- 
rent à  la  complaisance  du  patron  ou  de  quelque  voisin  mieux 
pourvu.  Ils  élèvent  en  outre  un  porc  pour  leur  consommation, 
et  quelques  poules.  L'ameublement  de  la  maison  est  réduit  à 
l'indispensable  :  des  lits  faits  de  quelques  planches  sur  les- 
(juelles  on  pose  un  matelas,  des  coifres  à  linge,  des  tables,  des 
bancs  et  des  chaises  rustiques,  quel([U(!S  ustensiles.  Animaux, 
mobilier,  matériel  ne  valent  pas  plus  de  100  milreis  (555  fr.). 
Comme  la  maison  et  le  bordage  sont  estimés  ensemble  000  mil- 
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reis  (un  peu  plus  de  :J.30()  fr.),  l'actif  total  de  la  famille  peut 
éJre  évalué  à  pr«^s  do  V.(MK>  francs. 

En  combinant  ces  divers  élémenb^,  nous  voyons  (|ue,  en 
outre  des  pi'oduits  qu'il  consomme,  le  ménage  reçoit  en  argent  : 
le  salaire  du  mari,  soit  en  moyenne  pour  250  journées  à  2  fr.  20 
uncî  somme  de  550  francs;  le  produit  des  ventes  de  denrées, 
en  tout,  bon  an  mal  an.  à  peu  près  100  francs.  Le  total  serait 
donc  compris  entre  000  et  700  francs. 

Examinons  maintenant  les  dépenses.  L'entretien  du  linge  et 
des  vêtements,  qui  sont  «l'une  irrande  simplicité,  exige  à  peu 
près  120  francs  par  an.  L'alimentation,  qui  comprend  trois 
repas,  a  pour  base  le  pain  de  maïs  et  la  pomme  de  terre;  on  y 
ajoute  des  légumes,  un  peu  de  poisson  salé  i sardines,  morue), 
de  temps  en  temps  de  la  viande  de  porc,  et  du  vin  en  petite 
quantité.  Les  frais  nécessités  par  cet  ordinaire  ne  dépassent 
pas  110  à  120  francs  consacrés  aux  achats  d'épicerie,  de 
savon,  de  poisson  salé,  etc.  En  ajoutant  à  cela  30  francs  pour 
les  menues  dépenses  et  imprévu,  28  fr.  80  payés  pour  la  loca- 
tion des  terres,  et  33  francs  d'impôt  direct,  nous  arrivons  au 
chiffre  total  de  3V0  francs  environ,  ce  qui  laisse  une  petite 
marge  pour  l'épargne.  C'est  ainsi  que,  grAce  à  son  salaire  de 
contremaître  et  à  une  stricte  économie,  Vinagre  a  pu  constituer 
son  petit  bien,  réserve  qui  garantirait  au  besoin  sa  famille  de 
la   noire  misère. 

On  voit  que  le  mode  d'existence  <Ie  ces  paysans  est  réduit 
{>our  ainsi  dire  à  la  plus  simple  expression.  Leur  vie  est  extrême- 
ment laborieuse;  ils  ne  connaissent  presque  aucune  distraction, 
hormis  quelques  rares  réunions  de  famille,  la  fête  patronale 
du  bourg  et  quelques  causeries  entre  voisins,  l'aprês-dlnée 
du  dimanche.  I^s  deux  époux  .sont  complètement  illettrés  ; 
mais  ils  ont  le  désir  de  faire  instruire  leurs  enfants,  dont  l'alué 
va  déjà  à  l'école  gratuite.  Celle-ci  est,  disons-le  en  j)assant, 
insuffisante  pour  recevoir  tous  les  enfants  en  Age  scolaire.  Les 
époux  Vinaf:re  sont  c^tholi(]ues  d'origine,  mais  n'observent 
aucune  pratique  religieuse. 

L^s  charges  publiques  qui  pèsent  sur  ce  petit  paysan  s'élè- 


154  LA   VIE   RURALE. 

vent  à  6  milreis  à  peu  près  (33  fr.  30),  tant  pour  la  commune 
que  pour  l'État.  Les  taxes  indirectes  peuvent  être  évaluées  à  une 
dizaine  de  francs.  Yinagre  n'a  pas  fait  de  service  militaire, 
ayant  été  libéré  par  le  sort.  Il  est  électeur  à  titre  de  censi- 
taire. 

La  région  reçoit  une  certaine  immigration  temporaire  d'ou- 
vriers ruraux,  venant  de  la  haute  Beïra  pour  les  grands  travaux 
de  saison.  L'émigration  est  peu  active,  parce  que  la  popula- 
tion, étant  d'une  densité  restreinte,  peut  trouver  emploi  et  ga- 
gner sa  vie  dans  le  pays,  bien  pauvrement,  il  est  vrai. 

En  résumé,  on  trouve  dans  la  province  un  bon  nombre  de  bor- 
diers  et  d'ouvriers  ruraux  qui  se  rapprochent  de  ce  type,  tout  en 
restant  plus  ou  moins  au-dessous.  Beaucoup  de  petits  fermiers 
sont  aussi  dans  une  situation  analogue,  rarement  supérieure. 
Quant  au  type  que  nous  venons  d'esquisser,  il  est  fortement 
appuyé  sur  une  grande  exploitation  qui  lui  fournit  un  salaire 
indispensable.  Sans  elle,  sa  situation  serait  beaucoup  plus  pré- 
caire,  le  travail  étant  plus  irrégulier  et  moins  bien  payé. 

En  ce  qui  touche  les  grands  propriétaires  exploitants,  nous 
avons  dit  un  mot  déjà  de  ceux  qui,  faisant  valoir  indirectement, 
se  sont  bornés  à  spéculer  sur  la  vigne.  Leur  entreprise  a  médio- 
crement réussi,  parce  qu'en  se  portant  aveuglément  et  tous  à  la 
fois  vers  une  culture  trop  spécialisée,  ils  ont  amené  la  surpro- 
duction, lencombrement  du  marché  et  l'avilissement  des  prix. 
Ils  se  sont  alors  tournés  vers  le  gouvernement,  qui  ne  pouvait 
leur  fournir  que  des  appuis  artificiels  et  arbitraires.  C'est  ainsi 
qu'il  a  essayé  d'enrayer  la  surproduction  en  interdisant  les  nou- 
velles plantations.  Cette  mesure  a  pu  gêner  des  propriétaires  de 
terrains  propres  surtout  à  la  culture  de  la  vigne,  et  cela  pour  per- 
mettre de  maintenir  celle-ci  sur  des  sols  qui  conviendraient  beau- 
coup mieux  pour  d'autres  cultures.  Elle  n'a  pas  suffi  pour  relever 
les  cours,  cela  est  établi  par  certains  chiffres  que  nous  avons  don- 
nés précédemment  ^.  Quant  aux  propriétaires  qui  s'appliquent 
à  exploiter  leurs  domaines  d'une  façon  rationnelle  et  complète, 

J.  V.  plus  haut  la  monographie  du  vigneron  du  Douro. 
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ils  obtieilueiit  d'assrz  bons  résultais.  Mais,  tous  ceux  que  nous 
avons  rencontres  se  plais-naiont  avrc  aniortuine  de  trois  obs- 
tacles qui  les  g^ônont  continuellement  dans  leurs  opérations  : 
la  mobilité  de  la  lé^^islation,  qui  fait  et  défait  les  systèmes 
économiques  et  les  rt\i,'lements  administratifs;  l'afritation  po- 
litique, si  contraire  j\  la  bonne  marche  des  alTaires;  la  fiscalité 
evcessive  qui  [)èsc  sur  toutes  les  transactions.  Malgré  cela,  de 
sérieux  essais  sont  tentés  pour  perfectionner  les  méthodes  et 
l'outillage,  améliorer  le  bétail,  augmenter  les  rendements, 
('levrr  la  qualité  des  denrées.  Toutefois,  les  efforts  sont  encore 
trop  dispei*sés,  trop  insuflisants,  dans  un  pays  ou  il  reste  tant 
i\  faire. 

Dans  l'Alemtejo,  la  grande  culture  est  beaucoup  plus  déve- 
loppée. Voyons  donc  quelle  est  sa  situation,  et  quels  sont  les 
résultats  qu'elle  obtient. 


III.    LA    GRANDE   CULTURE   D.\NS    L  ALE.MTEJO. 

Au  point  de  vue  social  comme  au  point  de  vue  agricole, 
lAlemtejo  est  certainement  l'une  des  contrées  les  plus  curieuses 
et  les  moins  bien  connues  de  l'Kurope'.  Au  sud  du  fossé  pro- 
fond creusé  par  le  T.ige  s'étend  un  vaste  plateau,  continuation 
dr  celui  de  iF^stremadure;  il  s'abaisse  par  étages  «le  Test  à 
l'ouest,  formant  d'immenses  plaines  ondulées.  Leur  horizon  est 
borné  vers  l'orient  par  des  chaînes  de  montagnes  de  hauteur 
médiocre,  dont  les  sommets  dénudés  se  découpent  sur  le  ciel 
en  arêtes  vives.  Au  midi,  des  collines  élevées  ferment  l'horizon, 
et  séparent  la  province  de  celle  de  I  Algarvc,  si  profondément 
«liirércnte.  Des  cours  d'eau  nombreux  sillonnent  la  région, 
mais  si  leurs  eaux  sont  assez  abondantes  en  hiver,  l'été  ne  leur 
laisse  parfois  plus  une  seule  goutte  de  liquide,  sauf  en  cas  de 
violent  orage.  Les  vallées  n'ont  souvent,  dans  leur  partie  infé- 
rieure, qu'une   pente  médiocre,  si   bien  que  le  moindre  obs- 

I .  Celte  ^loile  nou«  a  été  cramlement  facilitée  par  lo  conrours  Iri'S  ero|>ressé  «le  MM .  F., 
propriéUire-agricuKeur  A  Krora.  ol  J.  de  Mallos  llraamcamp,  ingénieur. 
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tacle  retient  des  eaux  stagnantes  et  malsaines,  formant  des  ma- 
récages temporaires,  où  l'on  a  établi  quelques  rizières. 

Le  sol  de  cette  région  est  constitué  principalement  par  des 
sables  étalés  en  couches  épaisses,  qui  font  place  dans  la  partie 
montagneuse  aux  schistes  et  au  porphyre.  Même  parmi  ces 
derniers,  on  voit  reparaître  le  sable,  notamment  dans  les  hautes 
vallées  du  Sado  et  du  Guadiana.  La  valeur  de  ces  terrains  est 
très  inégale.  Généralement  perméables  et  maigres,  lorsque  le 
sable  prédomine,  ils  sont  assez  bons,  et  parfois  même  excellents, 
lorsque  la  couche  arable  est  mélangée  d'éléments  argileux  ou 
formée  d'alliivions.  Mais  les  bons  terrains  sont  plutôt  l'excep- 
tion, tandis  que  Ton  voit  des  contrées  entières  presque  dépour- 
vues de  végétation,  tant  le  sol  est  pauvre  en  éléments  nutritifs, 
et  aussi  en  humidité.  C'est  qu'en  effet  le  climat  de  cette  pro- 
vince est  d'une  sécheresse  excessive.  Kn  hiver,  les  pluies  sont 
suffisantes  pour  faire  naître  une  belle  verdure  partout  où  le  sol 
le  permets  Mais  pendant  la  saison  d'été,  les  précipitations  de- 
viennent très  rares,  la  température  est  souvent  torride,  le 
thermomètre  montant  parfois  jusqu'à  50  degrés.  Aussi,  toute 
végétation  disparaît,  sauf  celle  des  arbres.  Le  pays  prend 
bientôt  un  aspect  désolé,  et  on  est  obligé  de  nourrir  les  ani- 
maux avec  des  substances  sèches  :  paille  et  grains . 

On  conçoit  que,  dans  un  milieu  aussi  spécial,  la  propriété  et  la 
culture  ne  pouvaient  manquer  de  prendre  une  physionomie  très 
particulière.  La  faible  fertilité  du  sol  et  l'aridité  du  climat  ren- 
daient à  peu  près  impossible  la  colonisation  spontanée  du  pays  ; 
aussi  est-il  resté  longtemps  presque  désert.  Aujourd'hui  encore, 
en  dépit  de  circonstances  favorables,  la  population  de  l'Alem- 
tejo  ne  dé})asse  pas  10  à  17  habitants  par  kilomètre  carré,  alors 
que  dans  le  nord  elle  atteint  ou  dépasse  100  habitants,  et  43  à 
51  dans  les  provinces  voisines  d'Estremadure  et  d'Algarve.  Dès 
lors,  la  très  grande  propriété  devait  rester  maîtresse  de  cette 
région  peu  hospitalière,  et  on  y  trouve  en  effet  bien  des  do- 
maines qui  comptent  des  milliers  d'hectares.  Autrefois,  ces  lati- 

1.  Souvent  les  pluies  sonl  torrenlielles  au  point  de  ruisseler  à  la  surfucc  en  entraî- 
nant les  parties  les  plus  légères  du  sol  et  surtout  l'humus. 
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fundin  étaient  maintenues  par  la  transmission  intégrale  à  titre 
(le  majorais.  Depuis  la  promultration  tlu  code  civil  et  la 
suppression  du  droit  dalnesse,  la  situation  tend  à  se  modifier 
par  le  démembrement  des  grands  domaines.  Maiscc  mouvement, 
si  prononcé  ailleurs,  est  contrarié  et  ralenti  ici  par  la  nature 
du  lifu.  Pour  que  la  petite  et  même  la  moyenne  propriété  puis- 
sent se  former,  il  faut  «|ue  leur  exploitation  permette  à  \me  fa- 
mille de  vivre,  ou  bien  que  celle-ci  trouve  des  ressources  dans  le 
voisinage  {«r  le  travail  salarié.  Or,  en  Alemtejo,  les  terrains 
susceptibles  de  constituer  sans  préparation  préalable  la  petite 
propriété  normale  sont  assez  rares;  dans  la  plupart  des  cas,  il 
faudrait  il'abonl  procéder  à  de  grands  travaux  d'amendement, 
d'irrigation  et  de  voirie,  avant  doiFrir  au  petit  paysan  le  lopin 
de  terre  qu'il  puisse  cultiver  à  lui  seul.  En  général,  à  défaut  de 
c«'tte  préparation  coùt«*use,  on  ne  peut  tirer  parti  du  pays  que 
par  une  culture  extensive,  ;\  petits  rendements,  mais  à  grande 
surface.  Aussi  arrive-t-il  cpie  la  grande  propriété  elle-même  — 
et  encore  moins  la  moyenne  —  ne  suffit  pas  pour  constituer 
une  exploitation  avantageuse  ;  on  voit  dans  cette  province  des 
fermiers  qui  groupent  et  font  valoir  i\  la  fois  plusieurs  domaines 
comptant  cbacun  «les  centaines  et  même  des  milliers  d'hectares, 
exactement  comme  d'autres  prennent  ailleurs  en  location  des 
champs  ap|)artenant  à  <livers  propriétaires  et  mesurant  quel- 
ques ares. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  on  voit  pourtant  la  petit<'  pro- 
priété naître  et  progresser  dans  quelques  parties  de  l'Alemtejo. 
Cela  tient  à  ce  que  le  régime  delà  culture  a  subi  depuis  un  demi- 
siècle  environ  de  profondes  modifications.  Cette  évolution  est 
intéressante  à  étudier. 

Primitivement,  toute  la  région  était  très  vraisemblablement 
revêtue  d'une  forêt  presque  continue  composée  surtout  de  deux 
essences  qui  croissent  admirablement  dans  ces  terrains  légers  et 
.secs  :  le  chêne-vert  ou  yeuse  qucrcus  iler)  et  le  chêne-liège 
iquercun  subcr)  '.  Après  la  recon([U«'te,  pour  faire  place  aux  mou- 

1 .  Ix  pin  a  ûle  introduit  aussi  dans  la  proviuco  et  s'est  répandu  principalement  su  r 
le  littoral;  l'eucalrplus  croit  i^galeinent  très  bien  pres«|ue  partout.   Notons  encore 
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tons,  on  pratiqua  par  le  feu  de  larges  trouées  dans  ces  forêts. 
Mais  la  demande  dulièg-e  et  l'élevage  du  porc  ont  fait  replanter. 
Ces  deux  variétés  de  chênes  couvrent  actuellement  en  Alemtejo 
plus  de  iSO.OOO  hectares,  formant  un  immense  massif  forestier, 
qui  occupe  la  moitié  orientale  de  la  province  et  tend  à  s'élargir 
d'année  en  année.  Ces  forêts  fournissent  une  quantité  considé- 
rable de  glands,  estimée  à  150  ou  160  millions  de  kilos  par  an. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  terres  découvertes  se  gazonnent 
en  hiver  sous  l'action  des  pluies.  Des  ressources  spontanées  s'of- 
fraient donc  aux  propriétaires  :  l'herbe  pour  l'élevage  du  mouton, 
le  gland  pour  celui  du  porc.  C'est  ainsi  que  l'Alemtejo  resta 
pendant  des  siècles  le  royaume  des  bergers  et  des  porchers,  qui 
vivaient  dans  les  landes  et  les  bois,  avec  quelques  charbonniers, 
dans  un  état  de  véritable  barbarie.  Quand  arrivaient  les  ar- 
deurs de  l'été,  les  moutons  s'en  allaient  par  troupeaux  immenses 
chercher  des  pâturages  jusque  sur  les  hauts  plateaux  des  serras 
de  la  Beïra  Alta,  d'où  ils  redescendaient  en  automne.  Quant  aux 
porcs,  on  les  conduisait  dans  les  bois  dès  la  première  chute  des 
glands,  qui  se  produit  au  début  de  l'automne  et  se  renouvelle 
plusieurs  fois  jusqu'en  janvier.  Ces  animaux  s'engraissaient  ra- 
pidement et  on  les  envoyait  sur  les  marchés  avant  le  printemps. 
Ainsi,  l'Alemtejo  était  une  région  presque  exclusivement  pasto- 
rale et  déserte,  hormis  dans  le  voisinage  de  ses  rares  et  antiques 
cités  :  Evora,  Beja,  et  de  quelques  villages  très  dispersés. 

C'est  encore  ainsi  que  l'on  représente  les  choses  dans  les  re- 
cueils de  géographie,  et  cependant  elles  ont  bien  changé.  Le 
nombre  des  moutons  a  augmenté  de  beaucoup,  quoique  la  trans- 
humance ne  soit  plus  qu'un  souvenir.  De  l'ancien  code  établi 
par  les  propriétaires  pour  faciliter  le  passage  et  la  nourriture 
de  leurs  troupeaux  sur  des  dizaines  de  lieues  de  territoire,  il  ne 
subsiste  qu'un  petit  nombre  de  règles  applicables  quand  les  ani- 
maux passent  d'un  domaine  à  un  autre,  ou  sont  dirigés  vers  les 
foires,  en  traversant  les  propriétés  d'autrui.  On  ne  permet  plus 
aux  bergers  de  mettre  le  feu  aux  landes,  en  été,  pour  les  rajeunir 

que  le  poirier  sauvage  croit  nalurcllement  on  abondance,  ce  qui  semble  Indiquer  que 
In  légion  esl  favorable  aux  arbres  fruiliers. 
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♦  t  lacilitt'r  la  rroissaiico  do  l'herbe  A  rautomnc.  au  riscjue  d'in- 
cendier  les  hois.  Maintenant  les  troupeaux  sont  retenus  sur  les 
terres  cultivées  pour  les  enj^raisser  de  leur  fumier.  Le  nombre  des 
bëtcs  à  cornes  a  au  contraire  diminu(^,  parce  <[ue  toutes  les  bonnes 
terres  étant  consacrées  à  la  culture  des  céréales,  on  manque  de 
fourrage. 

Mais  ce  qui  a  surtout  proirressé,  ce  sont  les  emblavurcs.  Plu- 
sieurs causes  ont  agi  pour  amener  ce  résultait.  D'abord,  bien 
que  le  Portugal  no  se  soit  pas  développé  autant  qu'il  aurait  pu 
lo  faire,  il  a  pourtant  réalisé  une  avance  indéniable  qui  a  grossi 
les  villes,  augmonto  la  consommation,  accru  les  capitaux,  activé 
lo  travail.  L'AlemtcJo  a  profité  do  ce  mouvement  certainement 
plus  que  les  autres  provinces,  et  cela  pour  plusieurs  raisons 
D'abord,  il  était  plus  neuf,  moins  divisé,  moins  exploité,  ot  of- 
frait «lavantago  î\  ontreprondre.  Mais  surtout,  il  a  bénéficié  de 
mesures  artitlciellos  qu'il  est  nécessaire  d'analyser  ici. 

A  une  certaine  époque,  le  Portugal  a  été  exportateur  de  blé. 
Mais  ce  fait  tenait  à  des  circonstances  très  spéciales  qui  ont  dis- 
paru. Actuellement,  on  j)out  dire  que  la  culture  du  blé  sur  une 
grande  échelle  est  une  do  celles  qui  répondent  le  moins  à  la 
situation  du  pays.  En  effet,  pour  que  la  production  du  frojuent 
soit  avantageuse,  il  faut  réunir  trois  conditions  nécessaires 
1"  le  sol  et  le  climat  doivent  être  propices;  en  Portugal,  les  ter- 
rains ot  les  climats  favorables  au  blé  sont  rares;  les  rendements 
restent  faibles,  d'autant  plus  que  les  engrais  manquent,  et,  en 
outre,  la  plante  ne  tarde  pas  à  dégénérer,  ce  qui  exige  une  sé- 
lection attentive  des  semences;  -2"  les  exploitations  ont  besoin 
(l'être  assez  étendues,  sinon,  comme  le  blé  ost  une  denrée  de 
valeur  relativement  faible  et  de  consommation  courante ,  le 
cultivateur  en  garde  la  plus  grande  partie  et  ne  met  sur  le  mar- 
ché que  dos  ((uantités  insignifiantes.  Tel  est  le  cas  précisément 
|K>ur  les  jM'ovinces  du  nord  et  du  midi,  où  la  terre  est  pulvérisée 
en  exploitiitions  infimes  :  dans  l'AIcmtojo,  au  contraire,  on  dis- 
pose de  grandes  surfaces,  mais  elles  sont  ingrates  pour  le  blé, 
faute  de  chaux  et  d'humus;  :r  la  <  ulture  du  froment,  si  elle 
devient  un  peu  intensive,  exige  beaucoup  de  travail  et  d'engrais, 
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ainsi  que  des  attelages  vigoureux  et  un  bon  matériel,  c'est-à-dire 
des  capitaux  importants;  or,  tout  cela  manquait  à  la  fois,  si 
bien  que  l'on  s'en  tenait  pour  les  emblavures  à  une  culture  ex- 
tensive  donnant  de  faibles  rendements.  On  s'explique  donc 
pourquoi  le  Portugal  est  devenu  depuis  longtemps  importateur 
de  blé,  surtout  en  vue  de  l'alimentation  des  villes,  car  les  cam- 
pagnes se  nourrissent  de  pain  de  maïs  et  de  seigle,  céréales 
qui  conviennent  mieux  au  pays,  ainsi  qu'aux  ressources  et  aux 
moyens  du  cultivateur.  En  1888,  un  avocat  de  Lisbonne  s'avisa 
tout  à  coup  que  le  Portugal  devrait  produire  lui-même  le  blé 
qu'il  consomme.  Il  déclara  qu'il  fallait  éveiller  «  le  lion  des 
campagnes  »  et  le  faire  rugir,  afin  d'obliger  les  pouvoirs  publics 
à  protéger  ses  intérêts.  Ces  phrases  sonores  obtinrent  un  grand 
succès,  et  une  vive  campagne  engagée  dans  ce  sens  fut  soutenue 
^par  les  propriétaires  fonciers,  qui  voyaient  là  une  bonne  occa- 
sion d'augmenter  le  revenu  de  leurs  domaines.  De  leur  côté,  les 
politiciens  s'empressèrent,  comme  toujours,  d'exploiter  ce  mou- 
vement, et  c'est  ainsi  que  le  gouvernement  fut  ^entraîné  dans 
une  aventure  dont  les  circonstances  et  les  effets  se  résument  de 
la  manière  suivante. 

Il  s'agissait  en  premier  lieu  d'arrêter  l'importation  du  froment; 
en  second  lieu  de  prévenir  la  cherté  excessive  du  pain  ;  en  troi- 
sième lieu  de  pousser  l'agriculture  à  produire  du  froment  en  lui 
assurant  des  prix  rémunérateurs.  Après  quelques  tâtonnements, 
on  réussit  en  1889  à  édifier  tout  un  système  que  certaines  per- 
sonnes, en  Portugal,  considèrent  tout  simplement  comme  un 
chef-d'œuvre  législatif.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  si  cette  ad- 
miration est  justifiée.  Étudions  d'abord  les  bases  et  les  princi- 
paux détails  de  la  combinaison. 

Un  «  marché  central  des  produits  agricoles  »  a  été  créé  à 
Lisbonne  pour  la  régularisation  du  commerce  des  céréales.  Ce 
marché  n'est  j)as  autre  chose,  en  réalité,  qu'une  administration 
interposée  entre  le  producteur,  qui  doit  vendre  à  prix  fixe,  et  le 
consommateur,  qui  n'est  pas  libre  d'acheter  où  il  lui  plaît,  car 
l'importation  des  blés  est  interdite:  en  principe.  De  juillet  à 
octobre,  les  agriculteurs  nationaux  sont  invités  à  déclarer  leurs 
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disponibilités,  et  la  minoterie  est  lenue  de  s'approvisionner 
exclusivement  chez  eux  en  payant  les  céréales  d'après  un  tarif 
double  qui  appli({ue  au  blé  dur  d'une  part,  au  blé  tendro  do 
l'autre,  une  échellr  de  prix  i:i'«duée  d'apr«''s  le  poids  par  bccto- 
litre.  En  novembre,  le  commerce  est  admis  j\  son  tour  à  décla- 
rer ses  stocks;  l'administration  vérifie  les  déclarations  par  la 
visite  des  magasins,  et  établit  la  statistique  du  stock  général  en 
blé  du  pays.  Le  chifl're  trouvé  est  divisé  en  buit  parties  ésralcs, 
que  la  minoterie  doit  absorber  mois  par  mois  jujcpi'on  juillet 
de  l'année  suivante.  Si  la  récolte  n'est  pas  suftisante  pour  cou- 
vrir les  besoins,  —  ce  qui  est  toujours  le  cas,  —  on  autorise 
l'importation  des  blés  étrangers  jusqu'à  duc  concurrence, 
m<»yennant  un  droit  de  douane  proportionnoi. 

Pour  éviter  autant  que  possible  les  fraudes  et  les  inégalités, 
les  minoteries  sont  soumises  à  un  contrôle  rigoureux.  Chaqu(* 
année  elles  sont  recensées,  on  calcule  leur  capacité  de  fabrica- 
cation.  et  on  détermine  la  quantité  de  i)lé  in<ligène  que  chacune 
doit  acheter,  .\vant  de  pouvoir  se  procurer  du  blé  d'importation, 
le  minotier  est  tenu  d'établir  qu  il  a  reçu  et  transformé  la  part 
qui  lui  était  attribuée  dans  le  stock  national.  En  outre,  la  fabri- 
cation des  farines  est  réglementée.  Des  types  ont  été  établis  ad- 
ministrativemcnt  et  le  minotier  doit  tirer  du  blé  qu'il  travaille 
une  quantité  <léterminée  d<'  chaque  type.  C.oftc  industrie  est  donc 
exposée  à  de  continuelles  tracîisseries. 

Ce  n'est  pas  tout.  Afin  de  faciliter  le  contrôle  administratif,  et  de 
restreindre  les  chances  de  fraude,  on  ;i  limité  le  nombre  des  bou- 
langeries dans  les  deux  grandes  villes  du  royaume,  Lisbonne  et 
Poi-to.  Du  reste,  toute  commune  qui  le  demande  peut  obtenir 
l'application  de  cette  mesure,  avec  la  taxe  officielle  du  pain. 

Tel  est  l'ensemble  de  mesures  artificielles  et  arbitraires  aux- 
quelles on  a  dû  successivement  recourir  dans  le  but  de  réaliser 
une  tarification  uniforme  des  céréales,  et  d'exclure  la  concur- 
rence étrangère.  Lti  ([uestion  est  maintenant  de  savoir  à  (|uel 
résultat  on  est  parvenu  par  l'application  de  ce  système  compli- 
qué, si  éloigné  de  la  ntiturr  des  choses  et  du  jeu  spontané  des 
forces  .sociales  et  économi(|ues. 

11 
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Il  est  hors  de  doute  que  la  hausse  artificielle  du  prix  du  h  h; 
en  a  développé  la  culture  dans  une  notable  mesure,  et  ce  sont 
principalement  les  provinces  du  centre,  avec  leurs  grandes 
exploitations,  qui  ont  bénéficié  de  l'augmentation.  Des  terres 
incultes  ont  été  défrichées  et  chargées  d'engrais  chimiques  par 
des  fermiers  très  entreprenants,  qui  de  plus  ont  importé  un 
matériel  de  culture  considérable.  Des  efforts  remarquables  et 
des  capitaux  importants  ont  été  dépensés.  Des  ouvriers  ru- 
raux, recrutés  dans  le  nord,  sont  accourus  à  l'appel  des  exploi- 
tants. Malgré  cette  curieuse  fi^èvre  d'entreprise,  soutenue  par 
une  protection  rigoureuse,  on  n'a  cependant  pas  réussi  à  étendre 
les  emblavures  au  point  de  fournir  à  la  consommation  tout  ce 
dont  elle  avait  besoin.  En  réalité,  l'importation  s'est  maintenue 
aux  environs  de  10  millions  de  quintaux  et  cela  pour  deux  rai- 
sons. D'abord,  l'inaptitude  de  la  région,  jointe  aux  conditions 
générales  de  l'agriculture  portugaise,  ne  permet  pas  d'élever 
les  rendements  de  façon  à'produire  assez  de  blé  pour  suffire  aux 
besoins  d'une  population  bien  plus  nombreuse  qu'autrefois. 
Ensuite,  le  développement  des  villes  a  fait  croître  la  consomma- 
tion plus  vite  que  la  production.  Le  Portugal  continue  donc  à 
importer  de  fortes  quantités  de  grains,  seulement,  il  le  paie  très 
cher.  On  estime  en  effet  à  80  fo  en  moyenne  la  hausse  artificielle 
du  prix  du  pain  sur  le  marché  lusitanien,  ce  qui  représente  une 
belle  somme,  puisque  l'augmentation  porte  sur  tout  le  blé  ré- 
colté ou  introduit  dans  le  pays.  Qui  donc  paie  cette  énorme 
prime?  Tous  ceux  qui  doivent  acheter  leur  pain,  et  spécialement 
les  ouvriers  de  l'industrie.  Et  qui  en  profite?  C'est  ce  que  nous 
devons  examiner  avec  soin. 

Lorsque  fut  établi  le  système  que  nous  venons  de  résumer,  il 
excita  chez  les  agriculteurs  du  centre  une  assez  vive  émulation. 
Ils  s'empressèrent  de  louer  des  terres  pour  les  ensemencer  en 
!>lé,  et  les  propriétaires  en  profitèrent  naturellement  pour 
hausser  leurs  prix.  On  nous  a  assuré  que  les  fermages  mon- 
tèrent en  peu  d'années  de  200  à  300  p.  100.  C'est  dire  que  les 
pi'opriétaires  fonciers  ont  largement  profité  du  régime  de  1889. 
Aussi  le   trouvent-ils  excellent,  et  cela  ne  saurait  surprendre 
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personne.  Les  fcriniei*s  ont  moins  à  s'en  louer.  Les  terres  étuiit 
peu  riches  en  chaux  et  en  azote,  il  faudrait  les  fumer  abondam- 
ment, mais  comme  le  fumier  mamiuc,  on  y  supplée  par  des  en- 
j^rais  chimiques,  principalement  des  superphosphates.  Ce  pro- 
cédé présente  de  graves  inconvénients.  Il  épuise  vite  un  sol  peu 
fertile  ;  il  coûte  assez  cher  :  il  ne  donne  cpie  des  rendements 
faillies.  En  conséquence,  le  l'ésultat  n'est  pas  tel  qu'on  l'avait 
escompté,  et  le  plus  clair  du  prix  <lc  faveur  <lù  à  la  protection 
se  partajfe  entre  :  le  propriétaire,  généralement  absentéiste,  qui 
-arde  la  part  du  lion;  le  marchand  d'engrais  ou  de  matériel, 
■  jui  est  étranger:  l'ouvrier  rural,  nécessaire  pour  préparer  le 
sol  et  pour  récolter  '.  Le  fermier,  principal  moteur  de  l'entre- 
prise, est  celui  qui  gagne  le  moins.  Chose  plus  grave  encore,  sa 
^ituation  reste  à  la  fois  précaire  et  périlleuse.  Elle  est  précaire, 
l>arce  <iue  la  récolte  est  toujours  menacée  en  un  tel  climat:  elle 
est  périlleuse,  [)arce  que  le  sort  du  cultivateur  est  ;\  la  merci 

l'un  i*evirement  politique.  La  suppression  du  sysièmc  serait  la 
i-uine  brusque  du  fermier,  qui  laisserait  au  propriétaire  une 
terre  appauvrie  et  désormais  sans  preneur.  Un  système  artificiel 
pousse  naturellement  et  toujours  à  la  spéculation.  Celle-ci  s'est 
produite  en  effet,  et  elle  a  causé  une  activité  fiévreuse,  exagérée, 

lésordonnée.  On  a  vu  certains  propriétaires,  des  fermiers,  par- 
fois de  simples  paysans,  louer  à  tout  prix  des  milliers  d'hec- 
tares pour  exploiter  au  plus  vite  la  situation  exceptionnelle 
créée  par  la  loi.  In  cultivateur  de  la  région  d'Evora  a  réuni 
ainsi  dans  sa  main  32  domaines  ditl'érents,  mesurant  ensemble 

les  millieiN  d'hectares.  Il  est  évidemment  impossible  de  con- 

luire  d'une  façon  normale  et  régulière  une  telle  exploitation; 
.est  un  coup  hardiment  tenté  pour  tirer  profit  d'une  chance 
passagère,  rien  de  plus.  .Vinsi,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  appa- 
rences. Elles  cachent  une  situation  mal  équilibrée,  assise  sur  un 
privilège  instable,  non  pas  sur  le  jeu  naturel  des  forces  produc- 
tives et  des  besoins  de  la  consommation.  On  peu  dire  que,  dans 
ces  conditions,  le  travail  agricole  est  fondé,  en  Alemtejo,  sur  une 

I.  San«  parler  «lu  baïKiuicr  qui  ne  fait  des  avaac«i  qu'à  gros  intérêt. 
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taxe  injustifiée,  abusive,  et  non  pas  sur  une  rémunération  na- 
turelle, volontaire.  Que  Tabus  disparaisse,  et,  encore  une  fois, 
tout  s'écroule. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  renoncer  au  système,  puisqu'il  a 
réussi  à  développer  la  culture  dans  le  centre?  11  suffit  de  le 
maintenir  pour  conserver  la  position  acquise  et  éviter  le  dé- 
sastre. La  solution  du  problème  est  donc  simple.  Non,  elle  n'est 
pas  si  simple  que  cela,  voici  pourquoi. 

Nous  venons  de  dire  que  toute  la  situation  repose  sur  un  pri- 
vilège abusif.  Jamais  un  privilège  n'a  pu  durer  indéfiniment. 
Tous  ceux  qui  en  soufTrent  s'appliquent  naturellement  à  le 
miner  peu  à  peu  et  à  le  détruire.  Ici,  le  privilège  est  d'autant 
plus  lourd,  qu'il  pèse  sur  la  classe  la  moins  aisée,  dont  le  pain 
est  un  aliment  principal.  Aussi  la  taxation  du  blé  est-elle  un 
argument  terrible  pour  les  partis  avancés,  qui,  non  sans  raison, 
reproclient  à  la  classe  des  capitalistes  fonciers  de  s'enrichir  aux 
dépens  du  pauvre.  Les  propriétaires  sont  par  là  exposés  à  payer 
bien  cher  un  jour  leurs  profits  actuels.  Ensuite,  l'application 
du  système  donne  lieu  aux  fraudes  les  plus  criantes.  Il  est  im- 
possible en  effet  d'appliquer  un  régime  aussi  compliqué  sans 
ouvrir  la  porte  à  mille  abus.  Ainsi,  un  homme  habile  et  sans 
scrupules  réussit  presque  toujours  à  tromper  la  surveillance 
des  agents  du  fisc  et  à  dépasser  les  limites  qui  lui  sont  indi- 
quées par  la  loi.  L'un  déclare  plus  de  blé  qu'il  n'en  a,  et  profite 
de  l'ignorance  ou  des  besoins  d'argent  de  ses  voisins  pour  aug- 
menter son  stock.  Un  autre  fabrique  des  farines  au  delà  de  la 
part  qui  lui  est  attribuée.  Un  troisième,  averti  par  une  indis- 
crétion des  besoins  reconnus  par  l'administration,  s'empresse 
de  faire  des  achats  au  dehors  et  s'arrange  pour  profiter  large- 
ment des  permissions  d'importer.  Des  associations  se  constituent 
pour  exploiter  le  monopole  des  boulangeries  et  réaliser  de 
Ijeaux  bénéfices  sur  le  pain,  malgré  la  taxe.  Dans  tous  les  cas,  la 
fraude  retombe  soit  sur  le  fermier,  qui  vend  mal  en  dépit  du 
système,  soit  sur  le  consommateur,  qui  fait  tous  les  frais  de  la 
spéculation.  Et  de  jour  en  jour  le  mécontentement  grandit, 
rendant  la  situation  de  plus  en  plus  incertaine. 
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Ce  serait  d'ailleurs  une  eri-eur  grave  do  croire  que  les  pro- 
priétaires, qui  paraissent  aujourd'hui  si  favorisés,  tireront  de 
tout  cela  un  f?rand  profit  détinilif.  Il  >  a  tout  li<«u  de  croire  que 
les  fenniei-s,  peu  à  peu  découragés  par  le  résultat  de  plus  eu 
plus  maig-re  et  aléatoire  de  leurs  ellorts,  seront  amenés  à  aban- 
honner  la  partie;  ils  laisseront  derrière  eux  des  terres  épuisées, 
difficili's  j\  ulilisor  et  surtout  A  louer.  Kn  outie,  de  terribles 
rancunes  s'amassent,  et  trouveront  l'occasion  de  se  satisfaire. 
Dans  tous  les  cas,  le  propriétaire  absentéiste  et  sans  prévoyance 
sera  Gualement  la  dupe  de  sa  propre  erreur,  peut-être  même  la 
victime  expiatoire  des  intritrues  polititfues  et  des  haines  popu- 
laires. Seuls,  les  fraudeurs  assez  habiles  pour  échapper  à  la 
surveillance  fiscale  se  tireront  de  l'aventure  avec  profit.  On 
conviendra  que  ce  résultat  n'est  pas  fait  pour  donner  au  sys- 
tème une  consécration  flatteuse.  D'ailleurs  en  étudiant  le  fond 
des  choses,  son  échec  apparaît  en  pleine  lumière.  L'importa- 
tion du  blé  pei*siste.  ainsi  que  l'agio  sur  l'or;  la  culture  des 
céréales  reste  imparfaite  et  onéreuse.  Les  consommateurs  sont 
mis  en  coupe  réglée  sans  utilité  réelle  pour  le  pays.  Mieux  vau- 
drait assurément  revenir  par  degrés,  prudemment,  à  une  situa- 
tion naturelle,  normale,  laissant  au  marché  des  céréales  la  li- 
berté dont  il  a  besoin  pour  fonctionner  au  profit  commun  du 
producteur  et  du  consommateur.  La  combinaison  du  marché 
central  est  peut-être  ingénieuse,  mais  elle  est  absolument  op- 
posée aux  conditions  du  lieu,  aux  intérêts  de  la  classe  la  plus 
pauvre,  à  l'organisation  régulière  du  travail.  Cette  combinaison 
étrange  est  grosse  d'un  désastre  qui  atteindra  le  Portugal  à  la 
fois  dans  sa  situation  financière  et  dans  son  organisation  poli- 
tique. Cela  nous  parait  ressortir  avec  évidence  des  faits  actuels. 

L'abandon  du  système  n'aurait-il  pas  pour  efi'et  de  précipiter 
la  crise?  Voilà  une  question  que  tout  homme  d'Élat  se  posera 
avec  angois.se  avant  de  se  décider  à  toucher  à  la  loi  céréale.  Une 
brusque  réaction  ne  manquerait  pas  en  effet  de  déterminer  un 
désastre.  C'est  pourquoi  nous  avons  observé  déj;\  (|u'un  régime 
transitoire  s'impose.  Ce  régime  amènerait  tout  d'abord  une  dé- 
tente dans  le  taux  des  fermages,  qui,  revenant  à  un  niveau  rai- 
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sonnable,  permettraient  aux  fermiers  de  se  retourner.  Les  pro- 
vinces du  centre  pourraient  être  cultiv«';es  autrement  que  par 
Temblavure.  Le  blé  qui  pousse  mal  et  dont  le  prix  est  d'ailleurs 
assez  minime,  devrait  être  remplacé  avantageusement  par  des 
cultures  à  la  fois  mieux  adaptées  au  climat,  et  plus  profitables, 
La  production  des  racines  et  des  fourrages  artificiels  permettrait 
d'élever  plus  de  bétail,  de  fabriquer  du  beurre  et  de  la  viande. 
L'élevage  de  la  volaille,  la  production  fruitière  ',  celle  des  lé- 
gumes secs,  d'autres  encore  sans  doute,  permettraient  de  con- 
tinuer l'œuvre  de  développement  agricole  du  centre.  Mais  pour 
cela,  il  faudrait  tracer  des  chemins,  améliorer  les  terres,  cons- 
truire des  bâtiments  de  ferme,  amener  et  distribuer  l'eau,  peut- 
être  en  creusant  des  puits  artésiens,  en  un  mot  coloniser  les  deux 
provinces.  Est-ce  là  un  rêve  de  théoricien?  Nullement,  puisque 
certains  propriétaires  ont  réussi  déjà  à  établir  chez  eux  de 
grandes  fermes  en  plein  rapport  et  en  outre  des  familles  pay- 
sannes, avec  l'aide  desquels  ils  ont  défriché  des  terrains  incultes, 
constituant  ainsi  des  groupes  de  petites  exploitations.  La  com- 
binaison de  la  grande  et  de  la  petite  exploitation  par  l'initia- 
tive éclairée  des  propriétaires,  voilà  la  formule  de  l'avenir,  la 
vraie  condition  du  progrès  fondamental,  définitif  *.  Les  fermes 
géantes  d'aujourd'hui  ne  sont  que  des  accidents,  fruit  de  cir- 
constances transitoires  ou  artificielles.  Elles  ne  répondent  ni  à 
l'étendue  du  pays,  ni  à  sa  population.  Elles  sont  anormales  ici 
autant  qu'elles  sont  justifiées  en  Argentine  ou  dans  le  centre 
des  États-Unis.  Tant  qu'elle  subsistera,  la  situation  actuelle  de- 
meurera fausse  et  dangereuse.  Ainsi,  ce  sont  les  propriétaires 

1.  Le  climat  du  centre  itérait  très  favorable  à  la  préparation  des  fruits  secs  :  abri- 
cols,  pommes,  raisins,  qui  sont  d'une  vente  facile  dans  les  pays  du  nord. 

2.  On  a  vu  ce  mouvement  de  transformation  s'opérer  d'une  manière  intéressante, 
notamment  dans  le  nord  de  rAlemtejo,oii  de  grandes  étendues  de  terrain  étaient  res- 
tées en  friche.  Ces  terres  formaient  depuis  des  siècles  des  pâtures  spontanées,  sur 
des  sables  maigres.  Défrichées  et  phosphatées,  on  en  tira  quelques  récoltes  de  blé. 
puis  on  les  remit  en  pâtures  plantées  d'oliviers,  ou  bien  on  y  sema  des  chênes- 
lièges  ou  des  chênes  verts  qui  y  croissent  vigoureusemcol.  Des  vignobles  ont  aussi  été 
eréés,  notamment  celui  de  M.  dos  Sanlos,  près  de  Vcndas  Novas,  (jui  mesure  plus  de 
lU.OOO  hectares;  pour  le  cultiver,  le  propriétaire  a  établi  là  environ  mille  familles, 
formant  un  remar(|uable  groupe  de  colonisation.  Cet  exemple  devrait  être  étudié  en 
dét.iil,  Hiiii  de  vnlg.iri^er  les  [irocédcs  employés  cl  de  préciser  les  résultais  obtenus. 
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qui  ont  dans  la  main  la  clé  de  la  situation,  et  rien  n'est  plus 
logique  ni  plus  légitime.  S'ils  persistent  A  négliger  leurs  attri- 
butions et  leurs  devoii-s  de  capitalistes  fonciers,  le  sol  leur  échap- 
pera, c»'laest  fatal.  Costa  eux  (ju'il  appartient  de  s'éclairer,  de 
bien  comprendre  le  sens  réel  des  choses,  de  pourvoir  à  l'exploi- 
tation normale  du  sol  avec  intelligence  et  prévoyance.  Sinon, 
leur  expi"opriation  est  certaine.  Elle  peut  avoir  lieu  soit  progres- 
sivement par  le  jou  naturel  des  forces  sociales,  qui  tendent  in- 
cessamment Il  éliminer  Ifs  éléments  retardataires  ou  parasites; 
soit  brusquement,  par  une  mesure  révolutionnaire.  Le  procédé 
seul  reste  incertain.  Quant  au  résultat  final,  on  doit  le  considérer 
comme  d'autant  plus  fatal,  «pie  déjà  l'évolution  est  en  marche. 
Dans  le  centre  comm**  ailleui's,  le  morcellement  est  commencé, 
et  il  avancera  d'un  pas  d'autant  plus  rapide,  que  la  propriété 
sera  plus  abandonnée  aux  hasards  de  la  spéculation,  ou  à  une 
utilisation  superficielle. 

Le  système  privilégié  établi  pour  los  céréales  n'est  pas  l'unique 
manifestation  de  l'esprit  de  monopole  en  Portugal.  Sans  parler 
des  avantages  assurés  par  la  loi  aux  sucres  coloniaux,  il  est  une 
autre  combinaison  que  nous  voulons  décrire  brièvement  *.  Il  s'a- 
git du  régime  établi  pour  soutenir  les  prix  de  la  viande  de 
bœuf  en  faveur  de  l'élevage  national.  Nous  savons  pourquoi  cet 
élevage  reste  |>eu  développé.  Dans  le  nord  et  dans  le  midi,  l'é- 
troitessc  des  exploitations  et  la  rareté  des  herbages  s'opposent 
d'une  manière  absolue  à  l'augmentation  du  gros  bétail.  Les 
paysans  et  fermiers  de  ces  régions,  surtout  du  nord,  sont  même 
«•bligés  bien  souvent  de  vendis  leurs  animaux  de  travail  au  dé- 
but de  l'été,  faute  de  fourrage.  Cette  particularité  fournit  du 
reste  à  la  boucherie  un  peu  de  bonne  viande;  sans  la  nécessité 
qui  la  pousse  à  vendre  des  bo'ufs  encore  jeunes,  le  paysan  ne  les 
conduirait  généralement  au  marché  «jue  vieillis  et  usés.  Dans 
le  centre,  c'est  précisément  ce  dernier  cas  qui  se  produit.  Les 
agriculteurs  ne  se  défont  de  leurs  bœufs  qu'après  en  avoir  tiré 

I.  V.  plus  liaiil.  |>.  T'.>,  rr  i|ui  r.onci-rne  la  réKleiucnUlion  viniroli>.  1^>  laliac  «"«t 
aii^M  inooo|tolisé  rt  A\>en  prr»  eiclu  Je  l'agriculture  portugaise  qui  pourrait  le  pro- 
.liiir.-  .11  Al>..n'i.iiir..  et  de  Itonne  qualité. 
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tout  le  travail  jîossible.  Mais  alors  la  viande  en  est  médiocre. 

C'est  contre  les  conditions  naturelles  de  cette  situation  agri- 
cole que  l'on  a  voulu  réagir  par  des  moyens  arbitraires.  Les 
communes  ont  la  faculté  de  contrôler  le  débit  des  viandes,  et  au 
besoin  d'en  fixer  le  prix  par  un  tarif  officiel.  C'est  en  so  basant 
sur  cette  faculté  que  Ton  a  prétendu  faire  du  marché  de  Lisbonne, 
le  plus  grand  du  royaume,  le  régulateur  du  prix  de  la  viande 
(le  bœuf.  Dans  ce  but,  les  mesures  suivantes  ont  été  prises. 

Tout  d'abord,  le  nombre  des  boucheries  a  été  limité,  chaque 
étal  devenant  ainsi  une  sorte  d'office  privilégié.  On  risquait  alors 
de  voir  les  bouchers  élever  les  prix  d'une  façon  abusive  ;  pour 
prévenir  ce  fait,  la  viande  de  bœuf  fut  taxée  à  un  prix  assez  élevé 
pour  que  la  boucherie  put  payer  largement  les  animaux  aux 
éleveurs.  Mais  alors,  un  autre  risque  apparaissait  :  celui  de  voir 
les  bouchers  payer  mal  les  cultivateurs  et  profiter  seuls  de  la 
cherté  officielle.  Pour  écarter  ce  danger,  on  imagina  de  confier 
l'approvisionnemont  de  Lisbonne  à  un  unique  intermédiaire, 
chargé  d'acheter  les  animaux  sur  pied,  de  les  faire  abattre  et 
de  revendre  la  viande  en  gros  aux  boucheries.  Entre  temps,  des 
étaux  municipaux  avaient  été  créés,  sous  le  prétexte  de  prévenir 
toute  coalition  entre  bouchers  par  le  moyen  d'une  concurrence 
désintéressée.  Enfin,  des  droits  d'octroi  très  élevés  ont  été  établis 
sur  les  viandes  abattues  afin  de  les  exclure  du  marché  de  la  ca- 
pitale. 

On  voit  jusqu'à  quel  point  il  a  fallu  compliquer  cet  autre  sys- 
tème pour  lui  donner  un  fonctionnement  régulier  et  efficace,  au 
moins  en  apparence.  Voici  ce  qu'il  a  donné  en  réalité.  L'acheteur 
unique  chargé  d'alimenter  l'abattoir  de  Lisbonne  n'a  aucun  inté- 
rêt à  choisir  les  animaux,  aussi  achète-t-il  tout  ce  qui  se  pré- 
sente. L'éleveur,  de  son  côté,  n'est  pas  encouragé  à  amener  des 
bœufs  jeunes  et  gras,  puisque  tout  est  payé  au  môme  prix.  C'est 
dire  que  les  viandes  de  bœuf  débitées  à  Lisbonne  sont  en 
général  médiocres.  Aussi,  le  public  en  consomme  relalivement 
[)eu  et  préfère  s'en  tenir  aux  viandes  de  veau,  de  mouton  et  de 
porc,  qui  ne  sont  pas  taxées.  Autrefois,  les  provinces  du  nord, 
qui  produisent  les  meilleurs  bœufs,  envoyaient  à  Lisbonne  sept  h 
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huit  mille  de  ces  animaux  par  an.  Aujourd'luii,  il  n'envient  plus. 
Ainsi  le  prix  do  la  viande  a  été  haussé  artificiellement,  et  en 
même  temps  réh-vaire  a  rtô  d«'Courap''.  Co  double  résultat  est  la 
condamnation  formelle  du  système,  puisque  colui-ci  impose  au 
public  consommateur  des  sacrifices  et  des  privations,  tout  en 
restreignant  à  la  fois  les  débouchés  et  la  qualité  du  bétail  destiné 
à  la  boucherie.  Ajoutous  que  les  étaux  municipaux  ont  fait  per- 
dre à  la  ville  de  Lisbonne  beaucoup  d'artrcnt,  r\  que  ccsystV'me, 
tout  comme  l'autre,  a  suscité  une(|uantité  d'abus,  de  fraudes,  de 
spéculations,  qui  finalement  nuisent  d'une  façon  générale  au 
public  en  entravant  le  commerce  libre,  en  abaissant  la  qualité 
du  produit,  on  troublant  la  consommation.  Os  combinaisons 
imaginées  par  des  fonctioimaires  trop  zélés  et  guidés  par  un  es- 
prit purement  théorique,  ont  été  en  honneur  autrefois  dans  d'au- 
tres pays.  Partout  on  en  a  reconnu  l'impuissance Iracassière  et  les 
fAcheux  effets.  Il  faut  savoir  à  quel  point  le  Portugal  est  dominé 
par  la  bureaucratie  et  les  intluences  politiques,  pour  comprendre 
la  persistance  dans  ce  pays  d'idées  et  de  procédés  si  profondé- 
ment contraires  à  l'expérience  acquise  en  matière  économique,  et 
aussi  aux  besoins  de  la  société  moderne. 

Malgré  tout.  l.Vlemtejo  donne  actuellement  le  spectacle  d'une 
activité  intéressante,  eu  dépit  de  .ses  bases  fragiles  et  de  l'incer- 
titude de  son  avenir.  On  voit  se  développer  dans  cette  province 
une  classe  d'entrepreneurs  agricoles  dont  l'intelligence,  l'initia- 
tive et  la  hardiesse  sont  indéniables.  Ils  font  des  efforts  remarqua- 
bles pour  s'instruire  et  suivre  le  i>rogrès  technique  d'aussi  près 
que  possible.  Nous  avons  rencontré  un  jeune  propriétaire  des 
environs  de  Heja  qui  venait  de  parcourir  l'Kurope  et  l'Algérie 
pour  étudier  les  meilleurs  procédés  de  culture  du  blé'.  Dans  les 
grandes  fermes  de  la  région,  on  trouve  un  che[)tel  et  un  outillage 
qui,  très  souvent,  sont  remarquables.  On  peut  vraiment  dire  que 
cette  province,  comme  sa  voisine  du  nord,  est  une  pépinière 
d'hommes  d'action.  Il  est  souverainement  regrettable  qu'ils 
soient  entraînés  par  un  régime  artificiel  dans  les  remous  dange- 

I.  I.c»  terrains  «1rs  environs  de  Ileja  sont   parmi   c«*ux  (|iii  roaTÏennent   le  mieux 
|tour  celle  culture. 


170  LA    VIE   RURALE. 

reux  d'une  spéculation   qui  rend  toutes  choses  incertaines,  et 
favorisent  l'audace  ou  l'adresse  plus  encore  que  le  travail. 


IV.  GRAND  FERMIER  DES  EXVIROXS  D  EVORA 

Pour  bien  préciser  les  idées  au  sujet  de  la  situation  présente 
de  l'agriculture  enAlemtejo,  nous  résumons  les  renseignements 
que  nous  avons  pu  recueillir  en  visitant  une  grande  ferme  des 
environs  d'Evora. 

Cette  curieuse  petite  ville  est  bâtie  dans  la  partie  orientale  de 
l'Alemtejo  sur  un  plateau  où  les  schistes  et  le  granit  se  juxtapo- 
sent en  taches  irrégulières.  Le  terrain  est  ondulé  et  ne  tarde  pas 
à  former  vers  l'est  des  collines  dont  l'altitude  s'accentue  rapide- 
ment. Le  sol  est  généralement  mince  et  peu  fertile.  Le  pays  n'est 
traversé  que  par  de  faibles  rivières,  affluents  du  Sado  et  du  Gua- 
diana.  Les  moyens  de  communication  sont  très  insuffisants,  la  ré- 
gion n'étant  traversée  que  par  des  voies  ferrées  peu  développées, 
quelques  routes  assez  médiocres  et  des  chemins  à  peine  prati- 
cables pour  un  chariot  à  bœufs.  Dans  bien  des  cas,  on  ne  peut 
circuler  qu'achevai.  Aussi  les  habitants  sont-ils  concentrés.  On  ne 
trouve  dans  la  campagne,  en  dehors  des  rares  villages,  que  quel- 
ques grandes  fermes  très  dispersées  et  des  bâtiments  d'abri 
construits  pour  desservir  des  exploitations  éloignées  de  la  rési- 
dence du  fermier. 

M.  D.  possède  dans  cette  région,  dont  il  est  originaire,  envi- 
ron 3.000  hectares  de  terres  qui  lui  ont  été  transmises  par  son 
père.  Celui-ci,  d'origine  modeste,  mais  homme  d'alfaires  habile, 
a  su  profiter  de  la  grande  liquidation  foncière  du  siècle  dernier 
pour  acquérir  cette  vaste  propriété.  M.  1).,  qui  est  lui-même  fort 
intelligent  et  très  actif,  s'est  consacré  à  la  mise  en  valeur  de  son 
héritage,  auquel  il  a  joint  environ  2.000  hectares  de  terres 
louées  à  des  propriétaires  voisins.  Il  fait  donc  valoir  près  de 
5.000  hectares  répartis  entre  les  céréales,  les  pâturages  naturels 
et  les  bois  de  chéncs-lièges  ou  de  chênes  verts.  Nous  voilà  bien 
loin  des  fermes  minuscules  du  nord. 
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Pour  organiser  l'exploitation  de  cette  vaste  étendue,  divisée  eu 
sept  groupes  disséminés  dans  un  rayon  de  plus  de -25  kilomètres, 
M.  D.  a  constitué  quatre  centres  munis  des  bAtiments,  du  per- 
sonnel, des  animaux  et  du  matériel  nécessaires.  Celui  qu'il  habite 
forme  un  grand  enclos  contenant  la  maison  du  maître,  les  lo- 
gements des  ouvriers,  des  étables  et  des  liaugars  immenses  sou- 
tenus par  des  arcades  en  briques  d'une  suri)reuaule  légèreté,  un 
atelier,  une  p<»rrberie.  Kn  outre,  dans  cbaeuii  des  autres  grou- 
pes, des  abris  ont  été  construits  pour  le  matériel  et  les  récoltes, 
ainsi  que  pour  une  famille  chargée  de  l'entretien  et  de  la  sur- 
veillance, l'u  moulin  à  huile  et  des  marhines  agricoles  perfec- 
tiiiunées.  un  moteur  îi  vapeur  et  une  automobile  font  de  cette  ex- 
ploitation une  véritable  usine  mécanique.  Le  personnel  comprend 
trois  éléments  :  1"  des  ouvriei's  très  spécialisés  :  laboureurs, 
bouviei"S,  bergei-s,  porcliei*s.  fory^erons,  etc.,  occupés  à  Tannée  au 
nombre  d'une  centaine;  2  des  spécialistes  pour  certains  travaux 
temporaires,  comme  les  liégeurs;  ces  deux  premières  catégories 
sont  généralement  recrutées  dans  le  pays;  3°  des  ouvriers  de 
saison  (environ  200),  venus  surtout  des  montagnes  de  la  Beira; 
ils  sont  réunis  par  des  chefs  imanageiros),  qui  les  amènent  par 
équipes  de  huit  personnes,  hommes  et  femmes;  ils  gardent  la 
direction  et  la  surveillnnce  du  travail  moyennant  un  salaire  un 
peu  plus  élevé  '.  Ces  gens  font  les  gros  travaux  d'été,  puis  re- 
tournent chez  eux  pour  l'hiver:  ils  sont  logés  et  souvent  nourris, 
leur  salaire  étant  alors  de  2.100  reis  (11  fr.  65)  par  semaine,  et  de 
3.i00  reis  (18  fr.  85)  sans  nourriture;  ceux  qui  font  le  service  des 
batteuses  reçoivent  300  reis(l  fr.  65 1  par  jour  et  la  nourriture.  Le 
dimanche  et  les  joui-s  fériés  sont  observés,  et  on  accorde  en  outre 
un  jour  pour  la  confession,  car  ces  irens  sont  généralement  très 
religieux.  Hautres  travailleurs  viennent  de  THstrcmadure  et  du 
bas  Douro  pour  les  fauchaisons.  Parfois  on  cherche  à  retenir  ces 
ouvriers  en  leur  concédant  de  petites  ex])loitations  en  fermage 
temporaire  ou  perpétuel  iforos),  ou  encore  en  métayage;  ce 
dernier  système  a  surtout  pour  but  le  défrichement  des  terres 

1.  Chaque  ouvrier  garde  sa  pleine  lilierté.  Il  n'y  a  donc  \i\  rien  de  commun  avec 
l'artrl  niiisc  et  autre*  insliluliuns  ronuiuinautnires  analogues. 
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vierges.  Le  métayer  enlève  les  broussailles,  défonce  le  sol,  y 
prend  quelques  récoltes  de  céréales,  puis  rend  la  terre  au  pro- 
priétaire qui  ordinairement  la  boise  en  chênes.  On  a  amélioré 
par  ce  procédé  beaucoup  de  terres  au  sud  de  la  province.  Quand 
le  terrain  est  déjà  boisé,  le  colon  enlève  les  buissons,  laboure  et 
sème  sous  les  arbres  très  espacés,  fait  deux  ou  trois  récoltes ,^ 
puis  va  recommencer  ailleurs  ;  le  gland  appartient  au  proprié- 
taire, qui  élève  des  porcs.  Parfois  aussi  le  métayer  reste  sur  le 
fonds,  reçoit  de  son  propriétaire  des  prêts  en  animaux  et  en  se- 
mences, et  partage  la  récolte  dans  une  proportion  variable.  Tout 
bon  ouvrier  rural  a  Tambition  de  devenir  ainsi  exploitant  et 
même  petit  propriétaire,  car  on  remarque  une  tendance  qui 
porte  les  grands  propriétaires  à  vendre  les  métairies  dont  ils 
trouvent  généralement  un  bon  prix.  Mais  ces  paysans  retombent 
facilement,  à  la  moindre  crise,  faute  d'argent.  M.  D.  a  trois  mé- 
tayers qui  occupent  des  parcelles  écartées. 

Le  bétail  entretenu  sur  cette  ferme  comprend  ^d'abord  50  à 
60  bœufs  de  labour  et  70  à  80  vaches  pour  la  production;  ces 
animaux  appartiennent  à  une  race  vigoureuse  et  rustique,  mais 
osseuse  et  assez  peu  précoce  ;  chaque  année  on  renouvelle  par 
quart.  Viennent  ensuite  :  1.300  brebis,  dont  200  appartiennent 
aux  quatre  bergers,  500  agneaux  d'un  an,  150  béliers;  chaque 
année  on  vend  000  à  700  mâles  de  5  mois,  24.000  fromages  et 
2.000  kilos  de  laine.  Le  troupeau  comprend  en  outre  250  chèvres 
qui  produisent  des  chevreaux  et  du  fromage.  La  porcherie  ren- 
ferme 50  à  55  truies  appartenant  à  une  race  du  pays,  mais  sélec- 
tionnée ;  ce  sont  des  animaux  noirs,  de  forte  taille,  pouvant  attein- 
dre à  2  ans  le  poids  de  150  à  200  kilos;  d'octobre  à  janvier  on  les 
envoie  à  la  glandée  et  en  4  mois  ils  augmentent  normalement  de 
100  kilos;  les  mères  donnent  12  gorets  par  an,  ce  qui  représente 
un  élevage  régulier  de  1.200  à  1.500  animaux.  Citons  enfin 
quelques  chevaux  et  sept  paires  de  mules,  que  l'on  emploie 
pour  les  transports;  autrefois,  chaque  ferme  possédait  un  assez 
grand  nombre  de  ces  animaux,  et  on  les  utilisait  pour  le  dépi- 
(|uage  des  grains;  la  nmchitie  abattre  a  fait  baisser  considéra- 
blement l'élevage. 
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On  «inpluie  pour  les  emblavures  environ  500  hectolitres  do  se- 
mences, dont  r»0  ;,  en  bit-,  le  reste  en  seigl»-,  or^^^e  et  avoine.  Les 
prairies  naturelles  fournissent  une  coupe  de  foin  et  sont  ensuite 
pAturées.  C)n  fait  en  soniuc  peu  de  fourraires,  et  cela  explique  le 
nombre  assez  restreint  des  botes  à  cornes.  On  pourrait  d«*'velopp«'r 
la  production  en  viande,  si  les  prairies  artilicieiles  étaient  plus 
usitées;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  de  l'eau,  et  l'irrigation 
n'existe  pas,  bien  que  l'expérience  ait  démontré  la  possibilité 
d'établir  des  réservoirs  en  montagne  et  d'y  accumuler  les  eaux  '. 
Plusieurs  agriculteurs  d'Evora  ont  essayé  avec  succès  le  procédé 
de  l'ensilage  des  fourrages  verts,  précieuse  ressource  dans  une 
contrée  où  l'été  réduit  les  pâturages  à  l'état  de  friches  poussié- 
reuses pendant  pi*és  de  six  mois. 

Tue  autre  |>roduction  import.-intc  de  cette  ferme  est  l'huile 
d'olive.  M.  l).  a  planté  ces  pâturages  en  oliviers,  qui  ont  parfai- 
tement réussi  -.  L'arbre  donne  une  récolte  dès  l'Age  de  six  ans, 
et  peut  produire  ensuite  pendant  30  à  VO  ans.  M.  l).  vend  an- 
nuellement :J.000  décalitres  d'huile  et  une  partie  des  tourteaux, 
le  reste  étant  donné  aux  porcs.  Le  pressoir  est  muni  de  presses 
hydrauliques  très  puissantes. 

Nous  arrivons  entin  à  la  culture  la  plus  caractéristique  de 
r.Vlemtejo,  celle  du  chêne,  <{ui  est  traité  ici  avec  le  même  soin 
<ju*un  arbre  fruitier.  M.  D.  exploite  des  milliers  d'hectares  de 
bois,  où  les  arbres  sont  plantés  en  futaie  très  claire;  le  s(d  est 
soigneusement  nettoyé  et  labouré  ;  les  arbres  sont  taillés  de  façon 
à  s'étendre  en  largeur  et  à  favoriser  la  fructification;  ils  pro- 
duisent une  (juantité  variable  de  glands  que  les  porcs  viennent 
consonmier.  du  bois  d'œuvre  et  de  charbon,  et  surtout  du 
liège'.  Le  chêne-liège  réclame  des  soins  assez  minutieux  pour 

I.  On  a  ron^truit  quelques  barrages,  en  vue  de  colinaler  et  de  fertiliser  ccrlaias 
terrains  en  amont.  |>our  y  faire  d<*8  plantes  8airlé<>ii. 

3.  On  a  l>eaucou|>  pratiqué  ces  plantations  depuis  une  quarantaine  d'années.  On 
établit  pour  les  protéger  un  enclos  en  pierre  sèche  on  on  n'admet  les  moulons  que  pen- 
dant I  époque  de  l'herbe,  car  alors  ils  ne  louchent  pas  les  jeunes  arbres.  On  proti^ge 
souvent  des  milliers  de  ceux-ci,  contre  la  dent  des  Inrufs  et  des  chèvres,  au  mojen  des 
branches  épineuses  du  poirier  sauvage. 

:i.  On  cultive  a  |teu  près  de  la  même  façon  le  cbéoe  vert  et  le  cbénc>liège.  pour 
en  obtenir  plus  de  glands,  roais  cela  nuit  au  lifge,  qui  croit  alors  trop  vite  et  de- 
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favoriser  le  développement  de  lécorco  de  manière  à  obtenir  une 
bonne  épaisseur.  Elle  est  enlevée  périodiquement,  après  un 
repos  de  huit  à  douze  ans,  selon  les  terrains,  par  des  ouvriers 
spéciaux;  ils  doivent  travailler  avec  beaucoup  de  soin  et  d'a- 
dresse pour  ne  pas  endommager  le  liber  ou  seconde  écorce,  sans 
laquelle  le  liège  ne  se  forme  pas.  Au  moyen  d'une  hache  très 
tranchante,  ils  pratiquent  deux  incisions  circulaires,  Tune  en 
bas,  l'autre  en  haut  du  tronc,  réunies  par  une  entaille  perpen- 
diculaire; puis,  tantôt  avec  le  fer,  tantôt  avec  le  bout  du  manche 
taillé  en  biseau,  ils  soulèvent  et  détachent  graduellement  l'é- 
corce.  Ces  hommes  font  aussi  la  taille  et  Félagage  des  arbres; 
ils  sont  fort  exigeants,  difficiles  à  conduire,  et  il  leur  est  aisé 
d'infliger  au  propriétaire  des  pertes  assez  sensibles  en  endom- 
mageant le  liège  par  des  coups  de  hache  qui  lui  enlèvent  beau- 
coup de  sa  valeur.  L'écorce  est  ensuite  rentrée,  grattée,  nettoyée 
et  triée,  découpée  en  longs  morceaux  ou  planches,  que  l'on 
soumet  à  l'action  de  l'eau  chaude  ou  de  la  vapeur  pour  rendre 
la  matière  élastique.  Le  liège  est  ensuite  mis  en  ballots  et  ex- 
pédié chez  le  bouchonnier  ou  le  négociant.  M.  D.  produit  ainsi 
chaque  année  entre  60.000  et  75.000  kilos  de  liège,  ce  qui  re- 
présente une  somme  de  travail  considérable. 

On  voit  qu'il  s'agit  là  d'une  véritable  usine  agricole  produi- 
sant par  grandes  quantités  un  certain  nombre  de  denrées  ou 
de  matières  premières.  Il  faut  pour  la  conduire  d'autant  plus 
de  capacité  que  son  fonctionnement  est  gêné  par  trois  grands 
obstacles  :  le  manque  d'eau  pour  les  irrigations,  qui  permet- 
traient les  cultures  sarclées  et  fourragères;  la  rareté  des  capi- 
taux, dont  le  loyer  atteint  et  dépasse  parfois  8  X  '  »  1^  défaut  de 
bons  moyen»  de  communication  qui  rend  les  transports  longs  et- 
onéreux.  Cela  entraîne  deux  conséquences  capitales  :  d'abord 

vient  poreux.  Le  chêne  vert  perd  tous  ses  fruits  chaque  année;  le  chône-Iiège  laisse 
parfois  tomber  trois  récolles  en  deux  ans.  La  production  est  assez  iirégulière,  et  di- 
verses maladies  viennent  parfi)is  la  conipromcUre. 

1.  Il  existe  ù  Evora  deux  banques  locales,  fondées  par  de  nombreux  agriculteurs  des 
environs,  et  elles  ont  rendu  des  services.  Mais  c'est  peu  de  chose  pour  une  région  de 
grande  culture  à  marche  industrielle.  La  ban(|ue  nationale  (Banco  de  Portugal)  a 
aussi  une  succursale  à  Kvora.  Mais  elle  se  borne  ;\  faire  l'escompte  à  trois  mois,  à  6  "/c, 
et  ne  s'occupe  pas  d'organiser  sur  des  bases  fécondes  le  crédit  agricole. 
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la  grande  culture  in-  peut  devenir  intensive,  parce  que  les  frais 
sont  trop  élevés  pour  des  terres  d'ailleurs  assez  maigres.  Elle 
s'en  tient  donc  aux  niétliodes  oxtensives,  qui  exigent  moins 
d'argent  et  d**  travail,  mais  ne  (]onn<Mit  que  dr  faibles  rende- 
ments; c'est  pour  ce  motif  que  les  agriculteurs  tendent  à  cons- 
tituer des  fermes  immenses,  sur  lesquelles  ils  se  tirent  d'alfaire 
grâce  au  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  aux  productions  ar- 
borescentes, comme  l'olive,  le  gland  et  le  liège,  enfin  à  la  pro- 
tection légale.  Knsuite,  la  colonisation  du  pays  par  la  petite 
culture  est  considérablement  entravée,  parce  ([ue  le  pay- 
san, quand  il  n'est  pas  soutenu,  réussit  difficilement  sur  ce  sol 
assez  Apre,  et  répugne  à  vivre  dans  un  isolement  complet  dans 
ces  campagnes  désertes,  coupées  de  vastes  montados  (forêts  de 
eliénes)  et  presque  sans  routes. 

.Nous  allons  maintenant  étudier  trois  types  de  paysans  éta- 
blis dans  une  région  voisine,  celle  des  terrains  myocènes  de  la 
vallée  moyenne  du  Guadiana,  près  de  la  petite  ville  de  Scrpa. 

V.    —    JOl  HNAI.II-H    l>K    l'IAS. 

1^  région  du  moyen  Guadiana  présente  un  aspect  assez  parti- 
culier. Le  plateau  sablonneux  (pii  la  forme  est  accidenté,  creusé 
de  vallées  assez  profondes,  mais  non  pas  montagneux.  Aussi  la 
culture  a-t-elle  pu  s'étendre  plus  facilement  que  dans  la  partie 
centrale  de  l'AJemtejo,  en  suivant  les  nombreux  cours  d'eau  qui 
apportent  au  fleuve  principale  l'humidité  condensée  par  les 
chaînes  du  nord  et  par  celles  du  sud,  entre  lesquelles  la  contrée 
s'enfonce  comme  un  coin.  Quelques  gros  bourgs  se  sont  agglo- 
mérés çà  et  là,  à  proximité  des  terrains  les  plus  fertiles.  L'un 
d'eux,  placé  à  peu  prés  au  centre  de  la  région,  va  nous  fournir 
quelques  types  intéressants,  qui  forment  un  curieux  contraste 
avec  celui  des  grands  fermiers  des  environs  d'Evora.  Le  premier 
est  un  simple  journalier,  vivant  exclusivement  de  son  salaire. 
Étudions  d'abord  en  détail  le  lieu  où  vit  la  famille  ^ 

t.  Lt»  monographies  qui  snivent  ont  Hé  faite*  arec  ta  collal>oralion  de  M.  le 
D'  Rogiido.  à  Pia«. 
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Aldeia  de  Pias  est  un  bourg  de  3.600  âmes,  bâti  dans  une 
vallée  au  sol  argilo-calcairc,  enfermant  un  étroit  îlot  granitique, 
dont  la  roche  dure  apparait  çà  et  là.  La  population  s'est  con- 
centrée sur  cet  ilôt,  sans  doute  parce  que  le  sol  était  là  peu  fa- 
vorable à  la  culture,  et  riche  au  contraire  en  matériaux  de  cons- 
truction. Les  rues  sont  assez  larges,  propres  et  bordées  de 
petites  maisons  presque  uniformes,  pressées  les  unes  contre  les 
autres,  parfois  élevées  d'un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaus- 
sée, et  toutes  blanchies  à  la  chaux.  La  plupart  ont  des  fenêtres 
sans  vitres,  cas  très  fréquent  dans  le  midi  du  Portugal  ;  au 
besoin,  on  ferme  le  volet  de  bois.  Derrière  l'habitation  se  trouve 
un  petit  potager.  Le  commerce  est  représenté  par  quelques 
magasins  de  détail,  où  se  débitent  les  denrées  et  articles  cou- 
rants; ces  petits  marchands  font  bien  leurs  affaires  et  placent 
volontiers  leurs  économies  en  achats  de  terres.  Eu  outre,  des 
marchands  ambulants  fréquentent  le  marché  du  dimanche.  Le 
climat  est  doux,  très  sain,  avec  des  pluies  irrégulières  de  no- 
vembre à  février;  elles  deviennent  rares  en  mars  et  avril, 
presque  nulles  le  reste  de  l'année  ;  les  mois  de  juillet  et  d'août 
sont  très  chauds  et  très  secs.  Le  sol  est  d'une  fertilité  moyenne, 
avec  une  bande  d'alluvion  assez  riche  ;  les  cultures  couvrent  la 
vallée,  et  les  pentes  sont  garnies  de  chênes-lièges  et  d'yeuses, 
parfois  de  bruyères,  quand  le  terrain  est  par  trop  mince.  La 
contrée  produit  principalement  des  céréales  :  blé,  orge  et  avoine  ; 
des  légumes  :  pois  et  fèves;  des  fruits  :  olives,  raisins,  figues,  etc., 
et  aussi  des  glands,  du  liège  et  du  bois.  Les  animaux  de  ferme 
nourris  dans  la  région  sont  :  le  bœuf  de  labour,  le  mouton  et 
la  chèvre,  le  porc,  la  poule  et  le  dindon.  On  extrait  de  quelques 
carrières  du  granit  et  du  sable  pour  la  bâtisse,  et  il  existe  dans 
les  environs  des  fabriques  de  briques  et  de  tuiles.  11  n'y  a  pas 
d'autres  industries,  sauf  les  petits  ateliers  d'artisans  que  Ton 
trouve  partout. 

La  grande  propriété  domine  ici  comme  dans  tout  l'Alemtejo, 
et  les  possesseurs  de  grands  domaines  sont  presque  tous  absen- 
téistes  au  point  que,  très  généralement,  on  ne  les  connaît  même 
pas  dans  le  pays.  Il  existe  pourtant  beaucoup  de  propriétés 
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paysannes,  très  petites  pour  la  plupart  et  iasuffisantcs  pour 
assurer  la  sul>sistancc  d'une  famille,  ('à  et  là  on  observe  quelques 
paysans  propriétaires  arrivés  à  la  véritable  aisance  et  môme 
quelques  Tamilles  qui,  tout  en  conservant  le  mode  d'existence 
le  plus  modeste,  ont  réussi  à  développer  leur  bien  jusqu'au 
niveau  de  la  moyenne  propriété.  Les  m<>noe-raphi<\s  (jui  suivent 
tracent  d'une  manière  sjiisissanlo  la  physionomie  de  ces  types 
sociaux. 

I^s  irens  de  cette  contrée  sont  honnêtes,  laborieux  et  paisi- 
bles, quoiqu»"  d'un  caractère  peut-être  un  peu  irascible.  Le 
dimanche,  les  hommes  fréquentent  volontiers  le  cabaret,  où  ils 
boivent  surtout  du  vin,  mais  l'ivrognerie  est  un  fait  très  rare; 
beaucoup  de  familles  possèdent  hors  du  bourg  un  jardin  ou  un 
verger  et  vont  y  passer  les  moments  de  repos.  La  moralité  gé- 
nérale est  bonne  et  le  sentiment  religieux  s'est  bien  conservé. 

Pias  est  une  station  du  chemin  <le  fer  d'intérêt  local  qui  relie 
le  bourg  de  Moura  à  Heja,  chef-lieu  du  district  et  station  de  la 
grande  ligne  du  sud.  Les  routes  sont  presque  toutes  mauvaises  ; 
on  en  construit  actuellement  une  pour  relier  Pias  à  Serpa,  chef- 
lieu  du  concelho. 

Voici  d'abord  une  famille  de  simples  ouvriers  rurau.\  vivant 
exclusivement  du  travail  salarié.  José  Borralho  est  âgé  de35ans, 
et  sa  femme,  Anna  .Maria,  en  a  32.  Us  ont  3  enfants:  Antonio, 
6  ans;  Brazia,  V;  José,  2.  Le  mari  est  journalier  agricole;  la 
femme  s'occupe  du  ménage,  et  en  outre  travaille  au  dehors  à 
Toccasion  des  sarclages,  de  la  moisson  et  de  la  cueillette  des 
olives.  Ces  gens  habitent  une  petite  maison  louée  pour  une 
somme  annuelle  de  7  milreis  (38  fr.  S.j).  Elle  est  garnie  de  la 
fayon  la  plus  sommaire  avec  des  meubles  grossiers  et  quebjucs 
ustensiles  indis(>en$ables,  en  bois  ou  en  argile.  (Juant  au  linge 
et  aux  vêtements,  on  ne  trouve  ici  que  le  strict  nécessaire,  si 
bien  (jue  l'actif  total  du  ménage  ne  dépasse  certainement  pas 
200  francs.  Le  .salaire  des  ouvriers  agricoles  est  ordinairement 
de  2V0  reis  (1  fr.  32)  par  jour,  mais  il  .s'élève  jusqu'à  500  reis 
(2  fr.  7.'i  à  répo(jue  des  moissons.  Le  salaire  des  femmes  équi- 
vaut généralement   à   la   moitié  de    celui  des    hommes.  Le 

13 
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gain  total  annuel  de  l'ouvrier  peut  être  estimé  en  moyenne 
à  470  fr.  environ  pour  ù  peu  près  250  jours  payés  au  taux  le 
plus  bas  et  environ  50  journées  de  travail  pénible.  Quant  à  sa 
femme,  elle  reçoit  pour  ses  journées  un  salaire  approximatif  de 
180  fr.  Cela  fait  en  tout  une  recette  de  650  à  700  frnacs,  qui  doit 
suffire  à  l'alimentation  et  à  l'entretien  du  ménage.  Il  en  est 
ainsi  du  moins  quand  le  travail  est  régulier.  Malheureusement, 
au  cours  des  dernières  années,  les  saisons  ont  été  souvent  défa- 
vorables, amenant  à  la  fois  le  chômage,  la  rareté  et  la  cherté 
des  denrées.  Ajoutons  que  les  familles  indigentes  trouvent  dans 
les  productions  spontanées  quelques  ressources  accessoires.  L'as- 
perge sauvage  et  quelques  autres  plantes  comestibles,  les  fruits 
donnés  par  des  voisins  plus  aisés,  le  glanage  sur  les  champs 
moissonnés,  la  pêche  en  rivière,  fournissent  un  utile  supplément 
de  nourriture. 

L'alimentation  se  compose  essentiellement  de  pain  de  fro- 
ment; de  légumes  :  choux,  fèves,  pois,  pommes  de  terre,  salade; 
parfois  de  viande  de  porc,  et  par  exception  de  viande  de  mouton. 
Le  ménage  doit  acheter  tout  cela,  en  payant  comptant,  ainsi  que 
l'épicerie,  et  l'huile  employée  pour  la  cuisine.  Ces  dépenses,  avec 
l'entretien  et  le  loyer,  absorbent  complètement  le  gain  des  deux 
époux,  qui  vivent  strictement  au  jour  le  jour,  plus  ou  moins 
bien  —  ou  plus  ou  moins  mal,  comme  on  voudra  —  selon  qu'il 
se  trouve  ou  non  de  l'argent  à  la  maison.  C'est  dire  qu'ils  ne  font 
aucune  économie  et  demeurent  livrés  à  tous  les  hasards.  Sans 
doute,  les  voisins  sont  bienveillants;  les  quelques  familles  aisées 
établies  dans  le  bourg  sont  charitables,  mais  comme  personne 
n'est  vraiment  riche,  les  indigents  ne  peuvent  guère  compter  sur 
autrui.  Il  n'existe  d'ailleurs  dans  la  paroisse  ni  institution,  ni 
association  de  secours;  toutefois,  en  cas  de  maladie,  les  médecins 
les  visitent  moyennant  une  faible  rétribution  payée  par  la  com- 
mune. 

Le  mode  d'existence  des  familles  de  cette  catégorie  est  donc 
dime  étroitesse  extrême.  Elles  sont  presque  continuellement  ta- 
lonnées par  une  misère  moins  noire  sans  doute  que  celle  des 
grandes  villes,  mais  pourtant  assez  dure  en  certains  moments. 
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Elles  ne  connaissent  guère  d'autres  distractions  que  les  fî^tes  rc- 
lig-jeuses  et  les  (|uel(|ues  heures  de  (lAnerie  du  dimanclie.  Il  va 
sans  dire  que  les  règles  tl«;  Ihyuiène  leur  sont  totalement  in- 
connues, et  pourtant  la  maladie  les  atteint  rarement,  ^râcc  au 
climat  et  à  leur  sobriété.  Borralho  et  sa  femme  sont  complète- 
ment illettrés;  cela  ne  provient  pas  seulement  de  l'indifrércnce 
des  jMirents  A  l'éLrard  de  l'instruction,  mais  aussi  du  régime  sco- 
laire de  la  paroisse.  En  elFet,  il  y  a  bien  dans  le  bourg  deux 
écoles  gratuites,  lune  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles; 
mais  elles  sont  très  insuflisantes  pour  recevoir  tous  les  enfants  de 
G  à  i;i  ans.  I/uni(]ue  classe  des  garçons  est  une  petite  salle  ou- 
vrant directement  sur  la  rue  par  des  baies  sans  vitres.  L'institu- 
teur, homme  intelligent  et  zélé,  y  entasse  88  garçons  sur  les 
trois  cents  qui  sont  en  âge  scolaire.  Au  moment  de  notre  visite, 
ee  fonctionnaire  nav.iit  rien  reçu  depuis  deux  ans  à  titre  d'indem- 
nité de  loyer  et  de  frais  d'entretien  pour  l'école,  cas  fréquent, 
panitt-il.  Il  avait  dû  organiser  une  tombola,  dont  le  produit, 
quelques  centaines  de  francs,  lui  permit  d'agrandir  un  peu  sa 
classe  et  de  se  procurer  des  cartes  et  autres  accessoires'.  La 
situati<m  était  exactement  la  même  pour  l'école  des  filles.  Si  les 
locaux  étaient  suffisants,  beaucoup  d'enfants  y  seraient  envoyés, 
qui  restent  actuellement  sans  instruction,  malgré  les  prescrip- 
tions de  la  loi  sur  l'obligation  scolaire.  Trop  souvent,  le  légis- 
lateur s'abandonne  à  la  vainc  gloriole  de  faire  des  décrets 
retentisstints,  quitte  à  se  désintéresser  de  leur  application. 

\u  point  de  vue  religieux,  cette  famille  est  catholique  et  pra- 
tiquante, comme  la  très  grande  majorité  de  ses  voisines. 

L'ouvrier  n'acquitte  aucun  impôt  direct.  Mais,  étant  obligé  d'a- 
cheter presfjue  tout  ce  qu'il  consomme,  il  paie  les  impôts  indi- 
rects pour  une  .somme  de  tZ.')  à  'M)  fiancs  au  moins.  Il  a  fait  deux 
ans  de  service  militaire.  N'étant  ni  censitaire  ni  instruit,  la  loi 
le  prive  entièrement  du  droit  de  vote. 

Comme  cette  région  eonq)te  un  assez  grand  nombre  de  tr.i- 
vailleurs  agricoles  analogues  à  celui  dont  nous  nous  occupons, 

1.  (ne  rét-.iainalion  pr*'»c'nté<:  au  inini<>i<'"'  'l<'|»ii'i  lors  a  valu  .111  hrave  maitn> 
(i'écolf  le  paiement  df  son  arrién*. 


180  LA    VIE    RURALE. 

la  main-d'œuvre  manque  rarement;  au  besoin,  on  fait  appel, 
non  pas  au.\  immigrants  du  nord,  qui  sont  rares  dans  la  con- 
trée, mais  plutôt  à  ceux  de  l'Algarve.  L'émigration,  au  contraire, 
est  assez  active.  Quand  ces  pauvres  gens  trouvent  une  occasion 
de  passer  au  Brésil,  ou  en  Afrique,  spécialement  dans  la  pro- 
vince de  Mozambique,  ils  la  saisissent  volontiers.  iMais  la  province 
est  loin  de  fournir  à  l'émigration  un  contingent  comparable  à 
ceux  qui  sortent  des  districts  du  nord,  où  la  population  est  beau- 
coup plus  dense. 

Cette  rapide  esquisse  nous  montre  combien  il  est  difficile  à 
une  famille  d'ouvriers  ruraux  de  s'élever  au-dessus  de  sa  condi- 
tion, aussi  longtemps  du  moins  que  les  enfants,  ne  gagnant  rien, 
constituent  une  charge  sans  compensation.  Il  faut  rencontrer, 
pour  sortir  de  la  misère,  un  concours  de  chances  inespérées,  des 
gains  imprévus,  qui  permettent  de  faire  quelques  épargnes, 
consacrées  à  l'achat  d'une  maisonnette,  d'un  bout  de  champ  ou 
d'un  verger.  Ce  premier  point  d'appui  forme  d'abord  une  sorte 
d'assurance  contre  le  chômage,  car  il  occupe  les  journées  per- 
dues et  produit  un  utile  supplément  d'alimentation.  Puis,  quand 
les  enfants  commencent  à  gagner  leur  vie,  les  facilités  augmen- 
tent et  souvent  on  réussit  à  constituer  un  petit  bien,  qui  classe 
l'ouvrier  dans  la  catégorie  des  bordiers.  Tel  est  le  but,  mais  il 
n'est  pas  atteint,  tant  s'en  faut,  par  tous  les  ouvriers,  et  plus 
d'un  finit  sa  vie  comme  il  l'a  commencée  :  dans  une  morne  indi- 
gence. 


VI.    —    BORDIER    l)E    PIAS. 

Le  second  type  appartient  ù.  la  catégorie  des  bordiers,  c'est-à- 
dire  des  petits  propriétaires  dont  le  bien  est  insuffisant  pour 
nourrir  une  famille,  et  qui  sont  obligés  de  recourir  au  salaire 
pour  compléter  leurs  moyens  d'existence.  Ce  type,  sans  être  placé 
bien  haut,  se  trouve  donc  élevé  d'un  degré  au-dessus  du  pré- 
cédent. 

Lorsque  le  paysan  peut,  dès  le  début,  s'appuyer  sur  un  do- 
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inaiue,  m^metrès  restreint,  qui  lui  a  été  transmis  pur  sa  famille, 
sa  tAohe  en  est  g-randomont  facilitée.  Avrc  les  produits  de  son 
bien  il  nourrit  sa  famille,  au  moins  en  partie,  et  il  [)eut  de  bonne 
heure  économiser  sur  ses  salaires  pour  acheter  k  l'occasion  de 
nouvelles  parcelles  de  terre.  Tel  fut  précisément  le  cas  du  brave 
homme  dont  nous  allons  parler. 

Jos«''  Antonio  Imaginario  est  Açé  de  4(»  ans;  sa  femme,  Ursula 
da  Cruz  .Madeira,  en  a  41.  Tous  deux  sortent  de  familles  fixées 
dans  ce  lieu  depuis  longtemps.  Us  ont  six  enfants  :  José,  17  ans; 
Krancisca,  15:Manoel,  lV:rrsula,  10;  Maria,  8;  Antonio,  V. 

Cette  famille  possôdo  un  petit  «lomainc,  qui  lui  vient  en  partie 
d'héritage,  comprenant  :  1"  une  maison  d'habitation  sise  dans  le 
bourg;  elle  est  bAtieà  la  mode  du  pays,  avec  des  fondations  en 
pieri*e  et  mortier  d'argile,  émergeant  de  50  centimètres  au-dessus 
du  sol,  et  supportant  des  mure  en  torchis;  la  toiture  est  en  roseaux 
recouverts  de  tuiles,  sans  autre  plafond;  elle  est  subdivisée  en  six 
chambres,  et  suivie  d'une  étable  et  d'un  petit  jardin;  2"  un 
verger  planté  de  200  oliviers,  entre  lesquels  on  fait  des  céréales 
ou  des  légumes;  3*  6  hectares  de  terres  labourables  et  6  hec- 
tares de  bruyères  dont  on  tire  un  peu  de  litière.  Le  tout  est 
(•stimé  \H'i  milreis,  environ  5.000  francs.  Les  époux,  aidés  par 
leui*s  enfants,  cultivent  ce  petit  bien,  et,  en  outre,  le  père  fait  au 
dehors,  avec  ses  mules,  un  certain  nombre  de  journées,  pour 
les  laboure,  la  moisson  ou  les  transports.  Il  gagne  de  ce  chef  un 
salaire  de  1 .200  reis  (6  fr.  60)  par  jour  pour  lui  et  pour  le  service 
de  son  attelage.  Son  (Ils  aîné  reçoit  comme  ouvrier  charron 
VOO  reis  (2  fr.  20)  par  jour. 

Le  bétail  et  le  matériel  de  ferme  comprennent  :  1  paire  de 
mulos,  valant  135  milreis  7.50  fr.)  ;  quelques  poules  ;  1  charrette, 
2  charrues  et  2  araires,  1  heree,  quelques  outils  à  main,  le  tout 
estimé  50  milrei.s  (275  fr.).  Un  mobilier  sommaire  garnit  la  mai- 
son; il  se  compose  principalement  de  3  lits  en  fer,  2  cotl'res  à 
linge,  3  tables,  une  douzaine  de  chaises,  quehjues  ustensiles; 
ajoutcms  le  linge  indispensable,  en  toile  de  coton,  et  les  vête- 
ments de  rechance  en  drap  mélangé  du  pays  ;  l'estimation  est  de 
60  milreis  ,:J30  fr.).  L'actif  total  de  la  famille  s'élèverait  donc  à 
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7.000  fr.  ou  environ.  Quant  à  son  budget  annuel,  on  peut  le 
calculer  ainsi  :  d'abord,  le  domaine  fournit  la  plus  grande  par- 
tie de  l'alimentation  de  la  famille,  sauf  l'épicerie,  le  poisson  sec 
ou  frais,  —  ce  dernier  vient  de  l'Algarve,  et  un  peu  de  viande 
de  porc  ou  de  mouton.  On  ne  mange  jamais  de  bœuf,  et  il 
n'existe  môme  pas  de  boucherie  dans  le  bourg  ;  quand  un  paysan 
tue  un  porc  ou  un  mouton  il  en  débite  une  partie  dans  le  voisi- 
nage. La  ménagère  dépense  chez  l'épicier  à  peu  près  21  milreis 
(116  fr.)  par  an,  et  en  autres  denrées  alimentaires  une  somme 
sensiblement  égale,  soit  en  tout  220  à  230  francs.  Pour  l'entre- 
tien du  linge  et  des  vêtements,  il  faut  compter  180  francs.  Les 
achats  d'outils  et  autres  frais  de  culture  ne  dépassent  guère  en 
moyenne  120  francs.  L'impôt  direct  absorbe  près  de  10  francs; 
il  faut  ajouter  60  francs  pour  menues  dépenses  et  imprévu.  Le 
total  ressort  à  600  francs,  chiffre  rond. 

Quant  aux  recettes,  elles  sont  fournies  d'abord  par  la  vente 
des  produits  du  domaine,  savoir  :  2ï  hectolitres  de  froment  et 
10  de  seigle,  en  tout  LSi  milreis  (745  fr.);  quand  la  récolte 
d'huile  est  bonne,  on  en  vend  quelque  peu.  En  second  lieu 
viennent  les  salaires;  le  père  fait  environ  30  journées  à  6  fr.  60, 
soit  un  peu  plus  de  200  francs;  son  fils  aine  gagne  pour 
300  jours  660  francs.  C'est  donc  une  somme  de  près  de 
1 .600  fr.  qui,  actuellement,  doit  rentrer,  toutes  choses  restant 
normales.  iMais  il  ne  faut  pas  oublier  que  lo  jeune  José  ne 
reçoit  que  depuis  peu  de  temps  un  salaire  d'ouvrier;  dans 
les  années  précédentes,  sa  paie  était  beaucoup  plus  faible,  et  le 
total  des  recettes  s'en  ressentait.  Néanmoins,  depuis  un  certain 
temps  déjà,  ces  paysans  laborieux  et  sobres  ont  pu  réaliser 
peu  à  peu  de  petites  économies,  qui  leur  ont  permis  d'ar- 
rondir leur  domaine.  Aujourd'hui,  les  enfants  commen(;ant  à 
gagner,  la  situation  ira  en  s'améliorant  encore,  si  aucune 
calamité  grave  ne  vient  la  troubler. 

(îette  famille  montre  un  esprit  de  travail  et  de  conduite 
remarquablement  développé.  Catholique  et  très  pratiquante, 
elle  observe  autant  que  possible  le  repos  prescrit  par  la  doc- 
trine  religieuse,   mais  elle  s'abstient    de  fiéquenter  les  fêtes 
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patronales  et  autres  réjouissances  qui  entraînent  nécessaire- 
ment à  la  cléprnst*.  Jus(|irà  présent,  elle  n'a  pas  connu  d'autres 
causes  de  trouble  (jue  les  mauvaises  récoltes  amenées  de  temps 
en  temps  par  un  excès  de  sécheresse  ou  quelque  orage  maleu- 
cDntreux.  Tous  jouissent  d'une  santé  bonne  et  régulière,  en 
dépit  du  mépris  complet  qu'on  témoigne  ici  pour  l'Iiygiène; 
la  «luréc  moyenne  de  la  vie  est  du  reste  très  longue  dans 
cette  région,  hien  que  la  mortalité  des  nouveau-nés  soit 
excessive.  Les  relations  de  voisinage  sont  simples  et  cordiales, 
aussi  bien  entre  cultivateurs  de  môme  rang  qu'avec  les  rares 
familles  aisées  qui  habitant  le  bourg;  il  ne  s'agit  pas,  bien 
entendu,  des  grands  propriétiiires,  que  l'on  ne  voit  jamais  et  que 
l'on  ne  connaît  pas.  On  se  rend  entre  voisins  de  petits  services, 
mais  une  famille  comme  celle-ci  ne  peut  compter  sur  aucun 
appui  efficace,  sauf  en  cas  d'accident  très  sérieux.  Il  n'existe 
dans  ce  bourg,  nous  le  savons,  ni  hôpital,  ni  institutions  de 
charité,  ni  associations  ;  pour  trouver  tout  cela,  il  faut  aller  au 
chef-lieu  du  concclho,  à  Serpa,  localité  disUinte  d'une  quinzaine 
de  kilomètres. 

Imaginario  et  sa  femme  sont  tout  à  fait  illettrés;  ils  le 
regrettent  et  ont  soin  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école,  en  sorte 
que  les  quatre  premiers  savent  lire  et  écrire. 

Notre  paysan  paie  les  taxes  directes  suivantes  :  impôt  foncier, 
Î>TV  reis  (environ  5  fr.  ;  impôt  communal,  730  reis  (3  fr.  95); 
congrua  paroissiale  90  reis  (0  fr.  ."iO  et  G  lit.  8  de  froment.  Il  a 
été  dispensé  du  service  militaire  pour  cause  d'incapacité  phy- 
sique. 11  est  électeur  parce  qu'il  paie  un  impôt  foncier  supé- 
rieur à  200  reis  2  fr.  75).  Mais  il  n'est  pas  éligible  aux  charges 
communales,  parce  qu'il  est  illettré.  D'ailleurs,  il  faut  dire  qu«' 
la  vie  municipale  ne  présente  dans  cette  localité  ni  activité, 
ni  intérêt.  La  commune  est  très  vaste,  toutes  les  aiTaires  se 
traitent  à  Scrpa  qui  en  est  le  chef-lieu,  et  personne  à  Pias,  ou 
presque,  ne  s'en  préoccupe.  Ce  boui-g,  de  plus  de  3.000  Ames, 
n'est  même  pas  représenté  dans  le  conseil  communal,  dont 
tous  les  sièges  ont  été  accaparés  par  le  clan  prédominant.  Du 
reste,  on  parle  rarement  politique  et  on  ne   lit  guère  les  jour- 
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naux.  Cette  population  vit  très  paisiblement  sous  l'œil  paternel 
de  son  regedor,  fonctionnaire  nommé  par  l'État,  sorte  de 
maître  Jacques  administratif,  à  la  fois  maire,  juge  de  paix  et 
commissaire  de  police,  secondé  par  quelques  gardes  champê- 
tres et  préposés  du  fisc.  C'est  véritablement  le  triomphe  de  la 
centralisation  et  du  despotisme  bureaucratique. 

La  famille  que  nous  venons  de  décrire  constitue  un  type  en 
voie  d'évolution.  Elle  appartient  encore  par  certains  traits  à 
la  catégorie  du  bordier  ou  petit  propriétaire  qui  doit  recourir 
au  salaire.  Mais  elle  tend  à  s'élever  au-dessus  de  cette  con- 
dition, pour  passer  dans  celle  du  paysan-propriétaire,  qui  vit 
complètement  de  son  domaine.  Toutefois,  malgré  ses  efl'orts, 
il  est  clair  qu'elle  ne  pourra  guère  aller  bien  loin  dans  cette 
voie  progressive,  faute  de  capacité  et  aussi  de  moyens  d'ac- 
tion et  de  débouchés.  D'ailleurs,  dès  la  mort  du  père,  le  partage 
égal  rejettera  tous  ses  enfants  dans  le  type  inférieur,  celui  du 
propriétaire  indigent,  qui  est  obligé  de  vivre  principalement 
du  travail  salarié.  Us  devront  donc  reprendre  la  rude  ascen- 
sion vers  l'aisance.  A  moins  que,  découragés,  ils  ne  quittent 
la  culture  pour  é migrer  vers  la  ville  ou  vers  l'étranger. 


VII.    —    PAYSAN    I)E    PIAS. 

Nous  arrivons  maintenant  au  troisième  des  types  étudiés 
dans  cette  région.  Il  atteint,  au  point  de  vue  de  l'aisance,  un 
niveau  bien  supérieur  à  celui  des  précédents,  formant  ainsi 
un  échelon  intermédiaire  entre  les  familles  qui  appartiennent 
manifestement  à  la  classe  ouvrière,  et  celle  qui  constitue  la 
bourgeoisie  rurale.  Les  gens  de  cette  catégorie  sont  trop  peu 
nombreux  en  Portugal,  et  cela  est  grandement  regrettable, 
car  ces  paysans  aisés  seraient  en  état,  en  s' instruisant,  de  donner 
à  la  culture  un  élan  et  une  puissance  productive,  que  les 
petits  cultivateurs  ne  pourront  jamais  j'éaliser. 

Nous  avons  dit  précédemment  que,  dans  la  vallée  du  Gua- 
diana,  la   moyenne   propriété  était  assez   fréquente.   Elle    est 
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g-éncralemcnt  entre  les  mains  de  simples  paysans  enrichis, 
soit  par  des  héritajfcs,  soit  par  un  accroissement  successif  du 
domaine,  au  moyeu  d'économies  qui  auiiuienteut  naturelle- 
ment avec  l'étendue  de  la  propriété.  Nous  donnons  ici  la  phy- 
sionomie d'une  famille  de  ce  type,  qui  vit  avec  la  simplicité 
la  plus  rustique  au  sein  d'une  véritable  abondance. 

Hafael  Hodrigues  Janeiro,  ftt:é  de  60  ans,  et  sa  femme, 
Maria  José  .Moita,  58  ans,  sont  tous  deux  nés  à  Pias,  mais  la 
famille  du  mari  était  d'origine  espagnole.  Ils  ont  quatre  en- 
fants (|ui  vivent  avec  eux:  José,  32  ans,  .\ntonio,  30,  Brazia, 
28,  Tiicn'za.  18.  L'exploitation  occupe  en  outro  douze  personnes  : 
une  servante,  Ai^ée  de  GO  ans;  trois  muletière,  le  père  et  ses 
deux  fils,  50  ans,  2'*,  et  22;  trois  bouviers  de  70,  36  et  ii  ans; 
trois  ber^'ers  de  25,  48  et  35  ans:  un  pâtre,  Agé  de  H  ans,  un 
porcher.  2î)  ans. 

[je  père  dirige  les  travaux  de  culture  avec  l'aide  de  ses  (ils; 
la  mère,  secondée  par  ses  filles  et  par  la  servante,  s'occupe  du 
ménage  et  des  travaux  intérieurs.  Tout  ce  monde  vit  sur  un 
|)ied  de  cjuasi-égalité  avec  des  formes  toutes  patriarcales,  cha- 
cun témniuTiant  au  chef  de  famille  un  grand  respect  et  obéis- 
sant i\  ses  ordres  avec  soumission.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas 
s'y  tromper.  Il  s'agit  ici  de  bonnes  gens  qui  ont  conservé  des 
mœurs  religieuses  et  familiales  anciennes,  mais  non  pas  d'une 
famillo  pratiquant  les  traditions  riy:our<'Uses  de  la  communauté. 
Ces  traditions  sont  éteintes  depuis  longtemps  dans  le  pays;  le 
code  civil  a  été  accepté  presque  partout  sans  résistance  et  sans 
transition,  si  bien  que  la  formation  sociale  communautaire  et 
vraiment  patriarcale  n'existe  plus  en  dehors  de  la  zone  res- 
treint**  que  nous  avons  signalée  «laiis  le  nord  du  pays,  et  où  son 
iiitlucnce  est  d'ailleui's  considérablement  atténuée  '. 

I>es  biens  fonciers  possédés  par  cette  famille  sont  subdivisés  en 
|>lusieui's  domaines.  Le  premier,  appelé  Peneçao,  mesure  220  hec- 
tares en  bois  de  chênes  verts  et  pâtures;  sa  valeur  est  estimée 
à  10.000  iiiilr«'is  .'>5.oo()  fp.  .  Ku  second  lieu,  vient  uagroupe  de 

I .  V.  plu»  haut,  page  38,  c«  que  nous  diftion»  au  sujet  du  liarroso. 
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12  pièces  de  terre  (coî/;*e//as),  mesurant  chacune  200  brasses  sur 
10,  également  boisées  ou  on  pâtures,  et  valant  G. 000  milreis 
(33.000  fr.).  Ensuite  vient  un  domaine  de  600  hectares,  encore  en 
majeure  partie  inculte  et  couvert  de  bruyères  ;  il  est  situé  dans  la 
la  zone  des  schistes,  qui  donnent  un  terrain  argileux  peu  fertile 
et  dur  à  travailler;  on  en.  a  déjà  défriché  50  hectares.  Il  est  estimé 
0.000  milreis  (33.000  fr.).  Une  pièce  de  terre  à  blé  mesurant 
6  hectares,  d'une  valeur  de  1.000  milreis  (5.550  fr.  .  Enfin  une 
plantation  de  i. 000  oliviers  estimés  8.000  milreis  (4^.000  fr.). 
Ces  diverses  propriétés  sont  loin  d'être  réuriies  ;  si  quelques-unes 
sont  situées  à  proximité  du  bourg-,  certaines  en  sont  fort  éloi- 
gnées. Le  plus  grand  domaine  se  trouve  à  25  kilomètres  de  Pias, 
ce  qui  n'est  g-uère  favorable  à  son  défrichement.  Quand  on  doit  y 
travailler,  la  famille  s'y  transporte  et  campe  dans  les  bâtiments 
sommaires  édifiés  pour  les  besoins  de  l'exploitation. 

Aux  terres  il  faut  ajouter  :  1°  une  maison  d'habitation,  avec 
ses  dépendances,  bAtie  dans  le  bourg  à  la  mode  de  la  contrée, 
c'est-à-dire  avec  des  murs  de  torchis  élevés  sur  fondations  en 
pierre  et  blanchis  à  la  chaux  ;  il  n'y  a  qu'un  rez-de-chaussée  avec 
un  toit  de  roseaux  couvert  de  tuiles  ;  elle  comporte  9  pièces 
et  une  cuisine.  Derrière  se  trouvent  les  écuries  et  étables,  une 
grange,  un  cellier  et  une  cave  pour  l'huile,  le  tout  valant  2.000 
milreis  (11.000  fr.);  2°  un  lagar  ou  moulin  à  huile,  composé 
d'une  paire  de  meules  verticales  tournant  dans  une  auge  en 
pierre  pour  écraser  les  olives,  et  dune  presse  en  bois  de  cons- 
truction très  primitive  ;  sa  valeur  est  de  2.400  milreis  (environ 
IV.OOO  fr.).  La  valeur  totale  des  propriétés  ressort  ainsi  à  près  de 
200.000  francs. 

Le  ménage  a  hérité  d'une  portion  des  biens;  mais,  au  cours 
d'une  longue  et  laborieuse  carrière,  Janeiro  a  réussi  à  en  étendre 
sensiblement  les  limites.  Toutefois,  il  n'est  pas  plein  proprié- 
taire <le  toutes  les  terres  dont  il  dispose.  Vue  partie  est  louée  à  bail 
perpétuel  [foroj,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  près  de 
700  francs. 

Le  bétail  est  représenté  par  6  nmles  pour  400  milreis  (2.220fr.), 
2  juments,  î)0  milreis (495  fr.);  12  bœufs,  450 milreis  (2.500  fr.); 
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noUhrc))is.  l.-J.'iO  iiiilms  iprès  de 7.000 fr.):  loo porcs,  1.200  mil- 
reis  i^G.tiOO  fr.  ,  sans  compter  <|uoI(jin's  chèvres,  la  volailh'  et 
un  certain  nombre  de  ruches.  La  valeur  totale  des  animaux  ap- 
proche du  chiffre  de  20.000  francs.  Le  matériel  est  assez  pri- 
mitif: 12  charrues  ordinaires,  12  araires  ou  charrues  sans  roues, 
deux  hei'ses,  un  rouleau  à  dépiquer  les  céréales,  trois  charrettes, 
un  réservoir  en  tôle  pour  l'huile,  des  outils  à  main,  des  harnais 
communs,  (pielques  ustensiles  en  bois  ou  en  fer;  tout  cela  vau  t 
au  plus  500  milreis  (2.775  fr    . 

Le  mobilier  de  l'habitation  est  composé  de  meubles  r«»rt  sim- 
ples: fi  lits  valant  tout  compris  V8  milreis  200  fr.  ;  2^'^arde-robes 
contenant  des  vêtements,  le  tout  pour  120  milreis  (000  fr.)  ; 
0  collVes  trarnis  de  linge  de  maison  en  lin  et  coton,  200  milreis 
1.100  fr.)  :  3  commodes  contenant  du  linge  de  corps,  120  mil- 
reis,060  fr.  :  un  meuble  composé  d'un  canapé,  2  petites  tables 
et  10  chaises,  .10  milreis  \^t6(»  fr.),  36  chaises  ordinaires,  grandes 
et  petites,  12milreisi^66fr.  ),  4  grandes  tables  à  32  milreis  (178  fr.). 
L'actif  total  de  la  famille  s'élève  donc  à  225.000  francs  environ. 

L'exploitation  fournit  d'abord  les  éléments  principaux  de  l'ali- 
mentation delà  famille  et  de  son  personnel,  et  en  outre  une  assez 
.:;rande  (juantitc  de  produits  qui  sont  vendus.  Janeiro  met  ainsi 
sur  le  marché,  dans  les  années  normales,  d'après  son  estimation 
approximative,  car  il  ne  tient  aucune  comptabilité  :  50  hecto- 
litres de  froment,  250  milreis  ^1.380fr.);  l.O(K)  décalitres  d'huile, 
2.000  milreis  1 1 .1 00  fr.  )  ;  1 50 porcs  gras,  3.000  milreis(  1  (i.650  fr.)  : 
VOO  agneaux,  520  mili-cis  (2.400  fr.);  1.200  kilos  de  laine, 
280  milreis  1.600  fr.);  6.000  fromages  de  brebis,  180  milreis 
(1.000  fr.  :  boisa  brûler,  100  milreis  550  fr.  i.  Cela  représente 
une  recette  totale  de  près  de  35.000  francs,  dont  les  chiffres  prin- 
cipaux proviennent  de  la  vente  de  l'huile  et  de  celle  des  porcs, 
productions  les  plus  importantes  de  toute  la  contrée.  Nous  ne 
parlons  <pie  pour  mémoire  de  certaines  recettes  en  nature,  pro- 
venant de  la  location  du  moulin  à  huile. 

Quant  aux  dé|tenses.  il  est  également  difficile  de  les  calculer 
avec  exactitude,  faute  d'écritures.  Leur  alimentation  ne  leur 
coûte  pas  très  cher,  puisque  le  domaine  y  pourvoit  dans  une 
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grande  mesure.  On  fait  ordinairement  trois  repas  :  le  matin,  du 
café  ou  de  la  soupe;  à  midi,  du  pain  de  froment,  une  soupe  aux 
légumes,  des  pommes  de  terre,  des  choux  ou  des  fèves,  du  poisson 
salé,  ou  de  la  viande  de  porc,  parfois  du  mouton  ;  le  repas  du 
-soir  est  analogue  au  diner.  Les  achats  en  poisson,  épicerie,  etc., 
peuvent  être  évalués  à  30  francs  par  semaine,  ou  environ 
1.600  francs  par  an.  L'entretien  des  membres  delà  famille  ne 
dépasse  pas  300  francs.  Celui  du  matériel  coûte  à  peu  près 
autant.  Les  gages  du  personnel  représentent  en  bloc  à  peu  près 
2.500  francs,  ce  à  quoi  il  faut  ajouter,  pour  les  autres  frais  de 
culture  et  l'imprévu,  à  peu  près  1.000  francs.  Pour  ses  achats 
Janeiro  emprunte  quelquefois  l'intermédiaired'un  syndicat  agri- 
cole crééàSerpaenl903.  Les  impôts  directs  s'élèvent  à  330  francs. 
En  outre,  Janeiro  paie  à  titre  de  foros,  ou  loyer  emphytéotique, 
une  somme  annuelle  de  120  milreis  (765  fr.).  Le  total  des  dé- 
penses arriverait  donc  approximativement  à  une  somme  variant 
entre  6.000  à  7.000  francs.  Dans  ces  conditions,  l'écart  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  serait  important,  et  laisserait  un  beau 
bénéfice,  si  ce  résultat  n'était  troublé  fréquemment  par  de  mau- 
vaises récoltes  et  surtout  par  l'excessive  mortalité  du  bétail.  Ces 
paysans,  qui  vivent  eux-mêmes  sans  aucun  égard  pour  les  règles 
de  l'hygiène,  ne  les  connaissent  pas  davantage  en  ce  qui  concerne 
les  animaux.  Aussi,  les  maladies  épidémiques,  comme  le  rouget 
et  lapneumo-cntéritepour  les  porcs,  la  variole  pour  les  moutons, 
déciment  de  temps  en  temps  le  troupeau,  sans  que  personne  songe 
à  prendre  les  mesures  les  plus  élémentaires  pour  circonscrire  ou 
atténuer  le  mal.  En  pareil  cas,  le  revenu  du  domaine  baisse  natu- 
rellement en  proportion  du  déficit  de  la  production.  Néanmoins, 
cette  famille  réalise  chaque  année  des  économies  plus  ou  moins 
importantes,  selon  les  circonstances,  et  tend  ainsi  à  constituer 
une  véritable  fortune.  A  la  mort  des  parents  cette  fortune  sera 
partagée,  à  moins  que  les  enfants  ne  restent  associés,  chose 
d'ailleurs  exceptionnelle.  Le  partage  les  fera  descendre  à  une 
condition  un  peu  inférieure,  celle  du  paysan  simplement  aisé, 
différence  qu'ils  ne  sentiront  guère,  étant  donnée  la  médiocrité 
de  leur  mode  d'existence  actuel. 
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Nous  avons  <lcjà  inentionnr  rignorance  profonde  de  ces 
braves  ircns  on  matière  d'Iiygiène.  Il  semble  (ju'ils  en  ont  souf- 
fert en  dépit  des  qualités  du  climat,  car  plusieurs  d'entre  eux 
ont  subi  des  graves  maladies  acquises  par  c<nitagion.  Ils  vivent 
d'ailleurs  avec  une  extrême  sobriété,  travaillant  beaucoup  et 
ne  connaissant  guère  la  distraction,  en  dehors  de  quelques 
rares  fêtes  de  famille.  Tous,  sauf  la  mère,  savent  lire  et  écrire. 
Ils  pratiquent  le  catholicisme  avec  ferveur. 

Les  charges  pnbli<[ues  supportées  par  la  famille  sont  les  sui- 
vantes :  rimp«>t  foncier,  32.070  rcis  (178  fr.);  taxe  municipale, 
•2'».(>5G  ixîis  133  fr.  ,jO):  taxe  paroissiale  {congrua),  3.848  reis 
21  fr.  "25  ,  plus  20  litres  de  blé  et  20  litres  d'orge.  Les  im- 
p«^ts  indirects  doivent  atteindre  au  minimum  une  centaine 
de  francs. 

Janeiro  et  ses  fils  sont  électeurs;  le  père  est  éligible  aux 
charges  municipales,  et  a  exercé  autrefois  les  fonctions  de 
vereador,  c'est-à-dire  échevin. 

I^  famille  que  nous  venons  de  décrire  constitue  un  type 
assez  fréquent  dans  cette  région  de  l'Alemlejo.  Mais  elle  repré- 
sente une  variété  qui  se  distingue  par  des  mœurs  dune  sim- 
plicité bien  rare  aujourd'hui.  Lorsque  les  familles  paysannes 
arrivent  à  ce  degré  d'aisance,  les  enfants  ne  restent  pas  tous, 
comme  ici,  attachés  à  la  vie  agricole.  Certains  parmi  eux  se 
portent  vers  les  carrières  urbaines,  surtout  vers  les  professions 
libérales.  D'autres,  tout  en  restant  cultivateurs,  se  laissent  en- 
traîner par  Tesprit  d'entreprise  et  entrent  dans  cette  classe  de 
grands  fermiers  spéculateurs  dont  nous  avons  esquissé  plus 
haut  la  physionomie  originale.  L'Alemtejo  nous  apparaît  ainsi 
comme  une  pépinière  d'hommes  formés  par  un  travail  rude 
et  une  exploitation  déjà  assez  compliquée,  et  préparés  par 
conséquent  à  une  initiative  plus  hardie,  à  une  conception  plus 
large,  que  les  paysans  du  nord,  qui  réussissent  souvent  aussi, 
mais  principalement  dans  les  petits  métiei*s  et  dans  le  petit 
commerce,  ainsi  que  nous  le  vénBerons  par  la  suite.  Il  est  as- 
surément curieux  de  voir  cette  province  réputée  comme  un 
pays  de  grande  propriété  plus   ou  moins  abandonnée  à  elle- 
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même,  comme  une  sorte  de  désert  peuplé  surtout  de  moutons 
et  de  porcs,  devenir  en  réalité  un  centre  fécond  de  recrute- 
ment pour  la  classe  moyenne,  et  un  véritable  foyer  de  pro- 
grès agricole.  On  peut  dire  que  ce  mouvement  s'opère  aux 
dépens  de  la  classe  riche,  qui  peu  à  peu  est  expropriée  de  ses 
latifundia,  partagées  en  vertu  du  code  civil  ou  dépecées  par 
fragments  sous  la  pression  des  besoins  d'argent.  Malheureu- 
sement la  situation  générale  du  pays  et  les  combinaisons  artili- 
cielles  qui  en  résultent,  donnent  à  ce  mouvement  social  si  in- 
téressant un  caractère  aléatoire,  agité,  irrégulier,  qui  ne  lui 
permet  pas  de  se  développer  d'une  manière  normale,  ni  de 
donner  tous  les  bons  résultats   qu'on  pourrait  en  attendre. 


VIII.    —    CONCLUSIONS. 

Après  l'exposé  assez  minutieux  qui  précède,  il  nous  semble 
bien  que  nous  sommes  fondé  à  formuler  un  certain  nombre 
de  conclusions  qui  s'imposent  avec  force.  Nous  les  résumerons 
ainsi  : 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  propriétaire  foncier  est 
un  urbain  qui  se  désintéresse  de  la  culture  et  considère  ses 
terres  conmic  un  capital  quelconque,  administré  par  les  pro- 
cédés les  plus  élémentaires.  La  culture  est  en  principe  l'exploi- 
tation du  sol  par  la  collaboration  du  travail  et  du  capital  ;  ici 
nous  ne  rencontrons  guère,  en  allant  au  fond  des  choses,  qu'une 
exploitation  de  l'homme  par  le  petit  fermage,  sans  interven- 
tion technique  du  propriétaire. 

Le  propriétaire  ne  trouvant  comme  fermiers,  en  règle  géné- 
rale, que  (le  petites  gens  sans  instruction  et  sans  moyens  d'ac- 
tion, divise  ses  terres  en  très  petites  tenures,  dont  il  tire  un 
revenu  sans  rien  rendre  à  la  terre,  ou  à  peu  près. 

Le  fermier  indigent  cultive  par  les  moyens  les  plus  primitifs, 
ne  tire  du  sol  qu'un  médiocre  parti,  n'obtient  que  des  produits 
peu  variés  et  peu  abondants.   Il  nourrit  sa  famille,   paie  son 
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fermage,  !«•  |»his  souvent   en    nature,  et  ii»-  Ji\i'.*  ijtn    ju-n  île 
chose  au  connu eree. 

Dès  lors,  la  culture  demeure  à  peu  près  stagnante,  le  pays 

>t  loin  tle  produire  tout  ce  qu'il  pourrait  donner.  La  rente  de 
1.1  ferre  est  médiocre.  Le  revenu  du  paysan  reste  infime  et  lui 
[M-rmel  rarement  de  s'élever.  La  pauvreté  le  pousse  à  émigrer  ; 
<|uand  il  s'y  décide,  il  part  dans  de  médiocres  conditions,  ce 

fui  amène  un  grand  nombre  d'échecs. 

lue  certaine  parlie  du  pays  est  mise  en  valeur  par  la 
-;rande  exploitation,  mais  par  1  effet  de  moyens  artificiels,  on  a 
|iou.ssé  la  culture  de  cette  région  vei*s  la  spéculation  aléatoire. 
Les  progrès  réalisés  et  la  situation  même  des  entrepreneurs 
r_Micoles  sont  ainsi  constamment  à  la  merci  d'une  crise.  Celle-ci 
>«'rait  d'autant  plus  profonde  que  les  capitaux  sont  relativement 
rares  et  le  crédit  cher. 

Far  Teiret  de  ces  différentes  causes,  l'agriculture  portugaise 
ne  réussit  même  pas  à  alimenter  complètement  le  marché  na- 
tional, et  son  exportation  reste  relativement  faihlc,  parce  qu'elle 
iH'  varie  pas  suffisamment  ses  produits.  Comme  elle  est  encore 
l'industrie  principale  du  Portugal,  il  en  résulte  que  ce  pays, 
vendant  peu  au  dehors,  se  trouve  en  déficit  vis-à-vis  de  l'étran- 
i:<'r.  I>c  là  provient  la  persistance  d'un  agio  ou  change  défavo- 
rahle.  Tant  que  l'agriculture  restera  dans  ce  régime  de  pauvreté 
•  t  d'infériorité,  sans  que  l'industrie  réussisse  à  compenser  l'in- 
suffisance de  l'exportation,  la  condition  économique  générale 
du  pays  demeurera  forcément  n)édi<»cre. 

Les  systèmes  de  protection  artificielle  en  usage  dans  rc  pays, 
contribuent  à  accenturr  et  à  prolonger  cet  état  de  choses,  en 
|)aralysant  le  jeu  naturel  des  forces  économi<|ues  et  en  rerapla- 

ant  les  initiatives  particulières  par  des  mécanismes  bureau- 
cratiques siins  activité  et  sans  souplesse. 


.Nous  avons  indiqué,  chemin  faisant,  les  principaux  remèdes 
propres  à  améliorer  la  situation  agricole,  ou  plutôt  cette  indi- 
cation est  sortie  naturellement  de  la  leçon  des  faits.  Voici  les 
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points  essentiels  qui  devraient  attirer  avant  tout  l'attention  des 
hommes  soucieux  de  l'avenir  du  pays. 

L'impuissance  de  la  petite  culture  étant  démontrée,  il  y  aurait 
avantage  à  créer,  partout  où  le  milieu  le  permet,  de  grandes 
exploitations  dirigées  par  des  entrepreneurs  instruits,  munis 
de  capitaux,  sachant  profiter  des  aptitudes  naturelles  du  pays 
pour  développer  et  perfectionner  les  cultures  exportatrices  K 

Il  faudrait  répandre  l'instruction  technique  parmi  les  paysans, 
au  moyen  de  fermes-écoles  régionales  montées  d'une  façon  très 
pratique,  avec  un  programme  simple  et  un  enseignement  de 
courte  durée. 

On  devrait  vulgariser  partout  les  associations  agricoles  d'as- 
surances, d'achat,  de  crédit,  de  fabrication  (beurre,  fromage, 
huile,  etc.),  de  vente  et  d'exportation. 

Enfin,  il  serait  nécessaire  de  former  des  syndicats  de  proprié- 
taires et  d'agriculteurs  qui,  d'accord  avec  les  pouvoirs  publics, 
travailleraient  à  améliorer  graduellement  le  régime  des  eaux 
et  l'irrigation,  les  routes  et  chemins  ruraux,  les  moyens  de 
transport  en  général. 

Tout  ce  qui  précède  peut,  du  reste,  se  condenser  en  une  seule 
formule  :  Tant  que  la  culture  restera  abandonnée  presque  com- 
plètement aux  petites  gens,  on  ne  pourra  compter  sur  un  avenir 
meilleur.  Pour  obtenir  des  résultats  nouveaux,  une  organisation 
nouvelle  est  nécessaire.  Et  cette  organisation  ne  peut  venir  que 
d'en  haut,  c'est-à-dire  des  propriétaires,  agissant  dans  leur 
propre  intérêt  autant  que  pour  le  bien  général  de  la  nation. 

1.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  d'exclure  la  petite  exploitation,  mais  plutôt  de 
l'encadrer  et  de  la  diriger. 


TROISIÈME  PARTIE 

LES  INDUSTRIES  EXTRACTIVES 

(PÈCHE,  SALINES,  MINES) 


LA  PÈCHE,  L'INDUSTRIE  DES  CONSERVES 
ET  LES  SALINES 


Lo  poisson  dans  l«'s  ni^rs  lusitaniennes.  —  La  pèdif  aiitniois  vi  ;iujom(ihiii, 
—  I-a  p^he  c^itièro  dans  lo  nord.  —  La  morue.  —  La  sardine  et  le  thon  flans 
le  sud.  —  L'industrie  des  conserves  de  poissons;  son  développement  et  sa 
«tituation  actuelle.  —  P^heurs,  ouvrier!»  et  employés  des  fabriques  de  couser- 
v«'s.  —  Los  salines  et  les  sauniers. 


I.    —  LA    PÉCHK  r.ÔTIKRE. 

Les  eaux  marines  (jui  entourent  h-  Portugal  sont  extrêmement 
riches  en  vie  animale.  Certaines  espèces  de  poissons  et  de  crus- 
tacés sont  abondantes  toute  Tannée  et  sur  Tétendue  entière  des 
côtes.  Les  migrateurs,  spécialement  la  sardine  et  le  thon,  y 
viennent  par  bancs  plus  ou  moins  considérables;  la  sardine 
se  pèche  même  en  toute  saison  sur  les  rivages  de  l'Algarvc. 
Cela  explique  pourquoi  le  poisson  frais  ou  salé  a  été  de  temps 
immémorial  et  reste  encore  un  des  éléments  principaux  de 
l'alimentation  en  Portugal.  Cette  richesse  naturelle  a  formé  de 
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bonne  heure  dans  le  royaume  une  population  maritime  à  la 
fois  habile  et  hardie,  car  elle  devait  affronter  sur  ses  barques 
une  mer  difficile  et  dangereuse.  Autrefois,  les  matelots  portu- 
gais allaient  poursuivre  la  baleine  ou  pêcher  la  morue  jusque 
dans  les  mers  du  nord,  à  une  époque  où  ils  n'y  rencontraient 
que  bien  peu  de  concurrents.  A  cette  époque,  c'est-à-dire  au 
xiv"  siècle,  ils  allaient  vendre  leur  poisson  salé  dans  les  ports 
anglais,  ainsi  que  dans  ceux  du  continent  et  jusqu'au  fond  de 
la  Baltique.  Aujourd'hui,  bien  que  la  situation  soit  retournée, 
car  le  Portugal  achète  au  dehors  une  grande  quantité  de  poisson 
salé  et  même  du  poisson  frais  apporté  par  des  bateaux  anglais, 
on  estime  encore  à  45.000  environ  le  nombre  des  marins  occu- 
pés à  la  pêche,  et  à  plus  de  10.000  celui  des  embarcations 
employées  par  eux.  Cette  industrie  compte  donc  toujours  parmi 
les  principales  du  pays,  et  mérite  une  attention  particulière. 
En  effet,  non  seulement  elle  nourrit  une  population  considé- 
rable, mais  encore  elle  soutient  ou  a  fait  naître  d'a.utres  indus- 
tries qui  ne  sont  pas  négligeables,  comme  les  transports  mari- 
times, la  fabrication  des  conserves,  l'extraction  du  sel  marin. 
La  population  maritime  du  Portugal  forme  des  groupes  qui 
se  distinguent  non  seulement  par  la  région  qu'ils  habitent, 
mais  encore  par  certains  détails  intéressants  de  leur  organisation 
sociale.  Les  gens  du  nord,  qui  ont  pour  ports  d'attache  Povoa 
de  Varzim,  Leixoes  et  quelques  autres,  combinent  très  souvent 
la  culture  avec  la  pêche.  Locataires  ou  même  propriétaires 
d'une  petite  exploitation  que  leurs  femmes  font  valoir,  les  mate- 
lots exercent  leur  métier  non  seulement  sur  la  côte  voisine, 
mais  encore  dans  les  ports  du  midi.  Ils  pratiquent  en  effet 
l'émigration  temporaire  pendant  l'hiver,  qui  est  dur  et  peu 
productif  dans  le  nord,  et  durant  lequel  ils  vont  pêcher  pour 
les  patrons  et  les  usines  des  ports  du  sud.  Ainsi  appuyés  sur  la 
culture,  leur  existence  présente  plus  do  sécurité  tout  en  restant 
extrêmement  serrée.  En  effet,  si  la  culture  leur  fournit  les  élé- 
ments essentiels  de  leur  alimentation,  elle  ne  leur  donne  que 
peu  ou  point  d'argent.  Quant  à  la  pêche,  elle  rétribue  fort 
mal   le  pêcheur.  Cela  tient  à  l'organisation  défectueuse  des 
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iitreprises.  Au  nord  du  Tage,  la  pèche  est  pratiquée  presque 
exrhisivemont  au  moyen  de  trAs  petites  harques.  Le  tonna^e 
total  «le  10.000  bateaux  employés  ne  dépasse  ^Mière  35.000  ton- 
nes. Il  en  résulte  que  le  travail  est  assez  peu  fructueux  et  fré- 
quemment interrompu  par  le  mauvais  temps.  Comme  les 
marins  sont  soldés  à  la  part,  celle-ci  ne  représente  finalement 
qu'un  salaire  très  minime.  La  population  maritime  reste  donc 
fort  pauvre,  en  dépit  des  ressources  abondantes  que  la  nature 
met  à  sa  portée. 

La  cause  principale  de  cette  situation  réside  dans  la  faiblesse 
des  moyens  d'action  employés  pour  la  pêche.  Sur  cette  mer  dif- 
ficile, il  faudrait  se  servir  d'embarcations  d'un  tonnage  beau- 
coup plus  élevé,  naviguant  de  préférence  à  la  vapeur.  Le  travail 
serait  beaucoup  plus  suivi,  moins  dangereux  et  plus  efficace.  En 
outre,  on  devrait  disposer  de  moyens  de  transport  convenables 
pour  diriirer  le  poisson  frais  vers  les  villes  de  l'intérieur  et 
juscpien  Espagne.  Mais  pour  réaliser  de  telles  entreprises,  il 
faudrait  une  grande  initiative ,  appuyée  sur  des  connaissances 
•  tendues  et  des  capitaux  importants.  Or,  les  patrons-pécheurs 
du  nord,  sont  tous  de  petites  gens,  sortis  des  rangs  des  matelots 
et  réduits  à  leurs  seules  forces.  Aussi  leur  production  est-elle 
fort  inférieure  à  ce  qu'elle  pourrait  devenir.  Pourtant  elle  suffit 
pour  encombrer  les  marchés  les  plus  ciccessibles,  où  les  prix  sont 
très  bas,  tandis  que.  dans  la  plus  grande  partie  du  pays,  on  ne 
pont  guère  consommer  que  du  poisson  salé. 

Le  défaut  de  l'organisation  actuelle  ressort  assez  clairement 
de  ce  qui  se  passe  pour  la  pêche  de  la  morue.  Les  armements 
portugais  pour  Terre-.N'euve  ont  été  très  florissants  à  une  cer- 
taine époque,  mais  ils  ont  diminué  peu  à  peu  avec  l'ensemble 
de  l'activité  nationale.  Après  avoir  repris  quelque  importance  au 
cours  du  siècle  dernier,  les  tracasseries  fiscales  les  avaient  de 
nouveau  réduits  à  presque  rien,  lorsque  l'association  formée 
sous  le  nom  de  Liga  Naval  Porlugurza  intervint  pour  obtenir 
uu  régime  plus  libéral'.  Elle  a  réussi  dans  ses  efforts  et  aussitôt 

t.  Cf.  d'OliTcira  Leooe,  InqverUoit  Petca  do  Aaca/Aau.  Lisbonne,  l9o3,  1  brocb. 
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les  armements  se  sont  multipliés.  En  1902,  les  bateaux  portugais 
envoyés  à  Terre-Neuve  n'étaient  pas  plus  d'une  quinzaine,  ap- 
partenant presque  tous  à  une  seule  société  par  actions.  Au- 
jourd'hui, on  en  compte  une  trentaine,  dont  la  capacité  varie 
entre  200  et  350  tonnes.  Comme  la  consommation  de  la  morue 
est  considérable  en  Portugal,  où  elle  entre  pour  une  forte  pro- 
portion dans  l'alimentation  populaire,  cette  activité  de  la  pêche 
n'a  rien  de  surprenant.  Elle  est  même  susceptible  de  nouveaux 
progrès,  car  l'importation  du  poisson  étranger,  préparé  surtout 
en  Norvège,  est  encore  très  forte  :  environ  200.000  quintaux  par 
an.  Ainsi  cette  pêche  pratiquée  avec  des  moyens  suffisants,  — 
qui  du  reste  pourraient  être  sensiblement  perfectionnés,  —  se 
maintient  en  face  d'une  puissante  concurrence.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  qu'il  en  est  de  même  dans  le  midi  pour  la  pêche 
de  la  sardine  et  du  thon,  et  cela  pour  des  raisons  analogues. 
Donc,  si  l'on  désire  développer  la  prospérité  des  populations 
maritimes  du  nord,  il  faudra  s'efforcer  de  constituer  des  entre- 
prises plus  importantes,  avec  des  bateaux  plus  grands,  des  en- 
gins plus  perfectionnés  et  des  débouchés  plus  larges.  Le  salaire 
des  matelots  et  par  conséquent  le  bien-être  des  familles  en 
seraient  sensiblement  améliorés.  Nous  n'avons  pu,  malheureuse- 
ment nous  procurer  les  monographies  nécessaires  pour  établir 
ce  point  de  la  façon  la  plus  précise.  Mais  il  nous  paraît  ressortir 
suffisamment  des  indications  fragmentaires  que  nous  avons 
réunies.  Dans  le  sud,  nous  allons  trouver  une  situation  à  la  fois 
plus  favorable  à  certains  égards,  mais  aussi  plus  complexe, 
parce  qu'ici  interviennent  des  industries  complémentaires  qui 
ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  propres. 


II.  —  LA  SARDINE  ET  LE  THON. 

L'organisation  de  la  pêche  sur  les  côtes  sud,  surtout  à  partir 
des  ports  qui  avoisinent  Lisbonne,  est  sensiblement  différente 
de  celle  du  nord,  et  ses  effets  sur  la  population  maritime  ne 
sont  pas  non  plus  les  mêmes.  D'abord  l'approvisionnement  du 
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grand  marché  constitué  par  la  capitale,  nécessite  un  régime 
plus  fortement  centralisé  et  outillé  que  dans  la  région  précé- 
dente. Ainsi,  le  port  de  Lishoime  cnrcirislre  environ  170  barques 
dépêche  pour  un  tonnage  de  l.VOO  tonnes,  soit  une  moyenne 
de  plus  de  8  tonnes  par  bateau,  très  supérieure  à  la  moyenne 
::énérale  du  pays'.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  pécheurs  de 
ce  grand  port  sont  éipiipés  de  la  manit^re  la  plus  efficace.  Les 
embarcations  à  vapeur  n'y  sont  pas  encore  employ«'i's,  non 
plus  que  les  engins  perfectionnés.  Aussi  a-t-on  vu  des  chalutiers 
anglais  venir  apporter  leur  poisson  jusque  dans  les  halles  de 
Lisbonne.  11'  y  a  cinq  cents  ans,  la  situation  était  tout  à  fait 
contraire;  les  pêcheurs  portugais  exploitaient  la  mer  britanni- 
que et  porUiient  leur  pèche  à  Londres.  Les  deux  nations  ont 
fait  du  chemin  chacune  de  son  côté,  mais  en  sens  inverse.  Aussi, 
la  condition  du  pécheur  de  Lisbonne  et  des  environs  reste  fort 
médiocre,  bien  qu'elle  soit  un  peu  supérieure  à  celle  du  pé- 
cheur du  nord. 

A  quelques  kilomètres  au  sud  de  Lisbonne,  à  Sétubal,  nous 
trouvons  déjà  l'un  des  centres  les  plus  actifs  de  la  pèche  et  de 
l'industrie  dr  la  sardine.  C'est  là  (|ue  nous  les  étudierons  briè- 
vement et  dans  leurs  traits  essentiels. 

La  pèche  de  la  sardine  et  la  fabrication  des  conserves  ont 
pris  à  Sétubal  une  grande  extension  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Nous  résumons  ici  les  renseignements  qui  nous  ont 
été  donnés  sur  cette  industrie  par  diverses  personnes  compé- 
tentes, et  notamment  par  M.  J.  Le  Cosloec,  directeur  d'usine. 

La  sardine  est  abondante  sur  tout  le  littoral  du  Portugal, 
et  plus  particulièrement  sur  les  côtes  méridionales,  où  l'on  pèche 
en  outre  le  tiion.  Les  engins  employés  pour  prendre  la  sardine 
sont  :  le  circula  et  l'armaçdu.  Le  premier  est  une  .seine  immense, 
longue  de  quelques  centaines  de  mètres,  manœuvrée  par  plu- 
sieurs bateaux,  de  façon  à  envelopper  les  bancs  de  poisson  et  à 
les  capturer  en  ma.sse.  L'armav^^o  est  un  lilet  solide,  garni  de 
plombs  à  la  base  et  de  lièges  à  la  tôte,  atin  qu'il  se  tienne  vcrti- 

1.  Sétubal,  au  sud  de  Lisbonne,  A97  bateaux,  f.JIO  ton  ne*  :  Aveiro,  danti  If  nord, 
-j:>baleaux,  l.tui  lonnet. 
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calement  dans  l'eau  où  on  le  dispose  en  forme  d'enceinte  cir 
culaire;  les  sardines  y  pénètrent  et,  ne  sachant  pas  retrouver 
l'issue,  s'y  entassent  jusqu'au  moment  où  l'on  juge  à  propos  de 
relever  l'engin.  Les  filets  de  ce  genre  coûtent  fort  cher  :  de 
40.000  à  50.000  francs;  ils  appartiennent  aux  principales  fabri- 
ques de  conserves,  qui  ont  aussi  des  bateaux  et  des  marins 
pour  les  manœuvrer  et  les  entretenir.  Les  autres  usines  sont 
alimentées  par  des  pêcheurs  travaillant  pour  leur  propre  compte 
avec  des  filets  ordinaires.  Les  marins  occupés  à  cette  pêche 
sont  au  nombre  d'environ  deux  mille.  Ils  alimentent  une  qua- 
rantaine d'usines  rangées  sur  le  rivage  du  fleuve  Sado,  ce  qui 
permet  aux  barques  de  leur  apporter  directement  le  poisson. 
Elles  occupent  pour  la  préparation,  l'emboitage,  la  cuisson, 
l'emballage  et  l'expédition  du  poisson  à  peu  près  cinq  mille 
ouvriers  dont  mille  soudeurs.  Ces  établissements  sont  généra- 
lement installés  d'une  façon  fort  sommaire,  dans  des  construc- 
tions légères,  où  le  matériel  est  disposé  un  peu  au, hasard,  dans 
des  conditions  médiocres  au  double  point  de  vue  de  la  bonne 
marche  du  travail  et  de  l'hygiène  des  ouvriers.  On  aperçoit 
immédiatement  que  cette  industrie  s'est  développée  rapidement 
ici,  en  improvisant  ses  installations.  Et,  en  effet,  un  certain 
nombre  de  maisons  françaises,  voyant  que  la  sardine  menaçait 
de  déserter  les  côtes  bretonne  et  vendéenne,  sont  venues  ici 
s'établir  en  toute  hâte  pour  continuer  leur  fabrication. 

Le  personnel  ouvrier  des  usines  se  subdivise  en  plusieurs 
catégories  bien  distinctes,  qui  se  caractérisent  par  les  traits 
suivants. 

Voici  d'abord  le  marin-pêcheur  attaché  au  service  d'une 
fabrique.  Pendant  les  périodes  de  pêche,  il  reçoit  un  salaire 
fixe  d'environ  1  fr.  50  par  jour,  et,  en  outre,  une  part  propor- 
tionnelle dans  le  produit  de  la  pêche  ;  c'est  une  sorte  de  com- 
binaison du  salaire  à  la  journée  et  du  salaire  à  la  tâche  ou  î\ 
prime.  Quand  le  poisson  ne  donne  pas,  ces  marins  sont  em- 
ployés à  la  réparation  et  au  goudronnage  des  filets.  Us  gagnent 
alors  de  2  fr.  à  2  fr.   50  par  jour. 

Les  autres  pêcheurs  sont  engagés  par  un  patron  de  barque, 
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qui  leur  donne  une  petite  paie  mensuelle  et  une  part  dans  le 
produit  de  la  pt^che. 

En  second  lieu  viennent  lesouvriere  ci  ouvrières  employés  à  la 
manutention  et  à  la  préparation  du  poisson.  Les  hommes  gagnent 
en  moyenne  2  fr.  50  à  2  fr.  75  pour  une  journée  de  dix  heures; 
les  fenmies  reçoivent  de  i  fr.  90  à  2  fr.  20;  on  emploie  aussi  <les 
enfants,  payés  de  iO  à  100  reis  (>  fr.  22  à  0  fr.  00  par  jour; 
quelques-uns  ohtienn<Mit  davantage. 

Malheureusement,  le  travail  n'est  pas  régulier;  tantôt  c'est  le 
poisson  qui  manque  et  tantôt  les  affaires  qui  se  ralentissent,  en 
sorte  que  le  chômage  sévit  souvent. 

\ji  troisième  catégorie  est  formée  par  les  soudeurs  de  boites; 
ces  ouvriers  reçoivent  les  récipients  en  fer-blanc  découpés  et 
estampés  par  une  machine,  et  ils  en  assemblent  les  pièces  au 
moyen  d'un  fer  à  souder  chauffé  au  gaz.  Des  enfants  nettoient 
alors  les  boites,  des  femmes  y  placent  les  poissons,  achèvent  le 
reniplissage  avec  de  l'huile  et  posent  le  couvercle.  La  boite 
revient  au  soudeur  qui  la  ferme,  après  quoi  elle  est  stérilisée 
dans  un  autoclave  chauffé  à  105  degrés,  puis  elle  va  au  maga- 
sin pour  l'expédition.  Le  travail  du  soudeur  est  assez  pénible, 
et  demande  de  l'adresse  et  du  soin,  car  le  moindre  défaut  dans 
la  fermeture  entraîne  la  perte  de  la  boite,  le  poisson  ne  tardant 
pas  à  se  corrompre.  Et  cependant  il  faut  aller  vite,  car  le  travail 
est  payé  aux  pièces.  Ces  ouvriers  peuvent  gagner  de  G  à 
10  francs  par  jour,  mais  pour  eux  aussi  le  régime  du  travail  est 
irrégulier,  si  bien  que  leur  gain  annuel  ne  dépasse  guère 
2.000  francs,  chiffre  moyen.  Ils  dis[)osent  de  loisirs  assez  fré- 
quents que  la  plupart  d'entre  eux  emploient  à  faire  de  longues 
parties  de  cartes  au  cabaret.  Uuelques-uns  cependant  montrent 
plus  de  prévoyance  et  réalisent  des  économies.  IMusieui*s  ont 
monté  de  petites  fabriques  en  s'associant.  Mais  la  réussite  est 
difficile,  parce  que  ces  gens  n'ont  pas  assez  de  capitaux  pour 
constituer  un  bon  outillage,  fabriquer  avec  soin  en  choisissant 
le  poisson,  enfin  pour  attendre  le  meilleur  moment  pour  la 
vente  ;  ils  sont  exploités  par  les  commerçants  qui  leur  vendent 
le  fer-blanc  et  l'étain  à  crédit  et  achètent  leur  fabrication  à  ^il 
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prix.  Ainsi,  l'élévation  de  ces  ouvriers  qui  devrait  leur  être  ren- 
due relativement  facile  par  le  taux  exceptionnel  de  leur  salaire, 
est  contrariée  soit  par  leur  défaut  d'éducation  familiale,  soit 
par  les  difficultés  d'établissement  dans  une  industrie  qui  se 
prête  mal  au  régime  du  petit  atelier.  Cette  difficulté  va  d'ail- 
leurs en  croissant,  par  l'effet  du  développement  du  machinisme. 
Comme  tous  les  ouvriers  qui  jouissent  du  privilège  d'un  haut 
salaire,  et  qui  constituent  plus  ou  moins  une  élite,  les  soudeurs 
sont  très  exigeants  et  se  mettent  facilement  en  grève.  A  Sétubal, 
ils  sont  fortement  syndiqués,  mais  leur  conception  du  rôle  du 
syndicat  ne  va  guère  au  delà  de  la  lutte  pour  l'augmentation  du 
salaire.  En  quelques  années  ils  ont  organisé  dans  ce  but  trois 
grèves,  dont  une  a  duré  cinq  mois,  produisant  parmi  ce  groupe 
de  familles  peu  prévoyantes  une  profonde  misère.  Cette  situa- 
tion ne  pouvait  manquer  de  provoquer  l'extension  de  la  machine, 
qui  se  vulgarise  en  effet  sous  une  triple  forme  :  la  machine  à 
emboutir  qui  supprime  la  première  soudure,  en  faisant  le  corps 
de  la  boîte  d'un  seul  morceau  ;  la  machine  à  souder  dirigée 
par  un  simple  manœuvre  qui  rend  le  soudeur  inutile;  la  ma- 
chine à  sertir,  qui  ferme  la  boîte  en  repliant  les  bords  du  cou- 
vercle sur  ceux  du  corps,  avec  interposition  d'un  fil  de  caout- 
chouc qui  rend  la  fermeture  hermétique.  Ceci,  combiné  avec 
l'emboutissage,  supprime  toute  soudure.  A  Sétubal,  ces  auto- 
mates sont  encore  rares,  mais  leur  triomphe  est  certain  pour 
un  avenir  probablement  peu  éloigné.  On  les  voit  déjà  fonction- 
ner en  bon  nombre  dans  les  belles  usines  Fialho  à  Portimao.  Le 
métier  d'ouvrier  soudeur  paraît  donc  destiné  àdisparaltre,  ou  à 
peu  près. 

Il  est  évident  que  la  condition  de  la  plupart  des  ouvriers  de 
l'industrie  de  la  sardine  est  fort  misérable.  Sauf  pour  les  sou- 
deurs, les  salaires  sont  très  réduits,  les  chômages  fréquents  et, 
bien  que  le  prix  de  la  vie  soit  relativement  modéré,  en  dépit  de 
l'exagération  des  taxes  indirectes,  un  grand  nombre  de  familles 
vivent  de  privations  dans  des  logements  malpropres  et  insalu- 
bres. Aussi  sont-elles  souvent  la  proie  de  la  tuberculose  et 
autres  maladies  graves.  Les  soudeurs   se  nourrissent   mieux, 
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mais  leur  gaspillage  imprévoyant  les  einpi>che  généralement 
d'éparg:ner,  et  le  désordre  de  leur  oxistiMice  les  conduit  trop 
souvent  au  même  résultat  que  leurs  camarades  moins  bien 
payés,  c'est-à-dire  à  la  dét^^radation  morale  et  physique'.  Ceci 
montre  une  fois  de  plus  que  les  hauts  salaires  ne  sont  pas  la 
condition  unitjuede  la  prospérité,  du  progrès,  ni  même  du  bien- 
être  de  la  cljLsse  ouvrière,  surtout  quand  ils  sont  irréguliers, 
car  alors  ils  poussent  à  rimprèvoyanc(>  et  à  la  dissipation.  Ainsi, 
pour  prendre  un  exemple,  on  voit  fréquemment  les  soudeurs 
envoyer  leurs  enfants  à  la  fabrique  aussitôt  qu'ils  sont  en  état 
de  nettoyer  une  boite,  c'est-à-dire  dès  nouf  ou  dix  ans,  afin  do 
tirrr  quelques  sous  de  leur  travail,  et  cela  sans  aucun  souci  de 
leur  instruction  et  de  leur  avenir. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  nous  procurer  des  mono- 
graphies détaillées  portant  sur  des  familles  attachées  à  cette  in- 
dustrie. Voici  cependant  quelques  indications  propres  à  préciser 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Manoel  Antonio  Gomes  est  un  marin-pécheur  employé  dans 
l'une  des  usines  de  Sétubal.  Son  salaire  est  de  280  reis  (1  fr.  5i) 
par  jour  seulement,  mais  il  reçoit  des  primes  proportionnelles 
à  l'importance  de  la  pèche,  qui  porte  s<i  paie  à  2  fr.  2.5  environ, 
chiffre  moyen.  Sa  femme,  Maria  Candida,  reçoit  40  reis  (0  fr.  22) 
par  heure,  quand  elle  est  employée,  ils  ont  quatre  enfants  : 
Virginia,  20  ans,  et  Manuela,  Ki,  qui  prennent  soin  du  ménage; 
Haynmndo,  1 1  ans,  employé  au  bureau  de  la  fabrique,  où  il 
gagne  200  reis  (1  fr.  10)  par  jour;  José,  10  ans.  Les  ressources 
de  cette  famille  peuvent  être  évaluées  à  environ  1 .200  francs  par 
an,  en  comptant  largement.  Son  loyer  lui  coûte  1V3  francs,  s;i 
nourriture  800  francs  à  peu  près,  le  surplus  est  absorbé  par 
l'entretien  et  les  menues  dépe  uses. 

Antonio  Pescania,  âgé  de  VI  ans,  ouvrier  soudeur  de  boites, 
louche  par  mois  environ  .'JG  luilreis  (108  francs),  c'est-à-dire 
près  de  2.V00  francs  par  an.  Sa  frmme,  âgée  do  36  ans,  est 

l.  CA.  ctf  que  nous  dirons  'plus  loin  des  ouvriers  bouchonninis  di*  la  région  d« 
Lisbonne!-,    robvrration   «'a|i(>li(|iip    .lussi  aux    niivricrs  du    iiu^riK*    iiu'lier    d«*   l'Ai 
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couturière  et  se  fait  en  moyenne  12  milreis  (66  francs)  par  mois. 
Ils  ont  six  enfants  :  Augusta,  1 2  ans  ;  Maria,  9  ;  El  vira,  6  ;  Alvaro ,  5  ; 
Raul,  4  ;  Laura,  2,  et  un  bébé  d'un  an.  L'ainée  est  déjà  employée 
à  l'usine,  où  elle  reçoit  200  reis  (1  fr.  10)  par  jour.  Le  total  des 
recettes  de  cette  famille  atteint  environ  3.400  francs  par  an.  Elle 
occupe  un  logement  d'une  médiocre  salubrité  qui  lui  coûte 
48  milreis  (264  francs)  par  an.  L'alimentation  se  compose  prin- 
cipalement de  viande,  de  poisson  et  de  légumes.  L'ouvrier  con- 
somme en  quantité  notable  du  vin  et  de  l'eau-de-vie.  Il  fait 
partie  d'une  association  qui,  en  cas  de  maladie,  lui  allouerait 
500  reis  (2  fr.  75)  par  jour,  et  en  outre  les  médicaments.  Il 
sait  lire  et  écrire,  ayant  fréquenté  dans  son  enfance  une  école 
gratuite  tenue  par  les  Pères  jésuites.  11  a  abandonné  tonte  pra- 
tique religieuse.  Pescaria  s'arrange  de  façon  à  éviter  l'impôt 
direct  sur  le  loyer,  et  pour  cela  il  se  garde  de  réclamer  son  ins- 
cription sur  les  listes  électorales.  Il  a  fait  son  service  militaire. 
Avec  un  peu  d'économie,  cette  famille  pourrait  être  très  pros- 
père. 

Nous  devons,  d'autre  part,  à  M.  de  Oliveira Leone,  de  Lisbonne, 
quelques  notes  sur  un  autre  ouvrier  soudeur.  José  Antonio 
d'Azevedo,  âgé  de  42  ans,  est  originaire  de  Lagos,  petit  port  de 
l'Algarve,  où  son  père,  capitaine  au  long  cours,  habite  encore, 
et  où  sa  mère  exploite  une  petite  ferme.  Il  a  épousé  la  fille  d'un 
paysan  de  Villa  d'O  Bispo,  village  situé  à  l'ouest  de  la  serra  de 
Monchique  ;  elle  est  âgée  aujourd'hui  de  40  ans.  Le  ménage  est 
sans  enfants.  On  remarque  à  ce  propos  qu'en  majorité  les  sou- 
deurs sont  originaires  du  midi  et  restent  souvent  célibataires. 
Les  d'Azevedo  habitent  le  vieux  quartier,  dont  nous  connaissons 
l'insalubrité.  L'ouvrier  gagne  à  l'usine  un  salaire  calculé  à  la 
tâche,  qui  atteint  souvent  200  francs  par  mois,  mais  tombe  parfois 
à  50,  selon  que  le  travail  presse,  ou  non.  Le  salaire  annuel 
moyen  peut  être  estimé  à  1 .800  francs  environ.  Le  logement  oc- 
cupe par  ce  ménage  coûte  36  milreis  (près  de  200  francs)  par 
an;  il  est  situé  au  premier  étage,  et  comporte  trois  petites 
pièces  et  une  cuisine,  le  tout  fort  modestement  meublé;  le  linge 
et  les  vêtements  sont  également  d'une  très  grande  simplicité. 
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Logement  et  hardes  sont  tenus  avec  propreté.  L'alimentation 
comprend  principalement  du  pain  de  froment,  des  légumes,  du 
poisson,  de  temps  en  temps  de  la  viande,  du  vin;  on  [>aie  au 
mois  les  achats  chez  l'épicier.  L'ouvrier  fait  partie  de  la  société 
de  secours  mutuels  et  du  syndicat  des  soudeurs.  Il  n  rc<;u  une 
bonne  instruction  primaire,  sa  femme  sait  lire  et  écrire.  La  loi 
fiscale  lui  impose  une  taxe  locative  de  10  :,  du  loyer,  à  laquelle 
il  faut  ajouter  au  moins  80  francs  de  taxes  de  consommation. 
D'Azevedo  a  tiré  au  sort  un  numéro  élevé  qui  lui  a  évité  le  ser- 
vice militaire  ;  il  est  électeur  municipal  et  politique.  Ce  ménage, 
qui  n'a  {>oint  de  charges,  [pourrait  actuellement  mettre  un  peu 
d'argent  de  cMé.  .Mais  il  ne  s'en  soucie  guère  et  se  borne  à  vivre 
au  jour  le  jour,  ce  qui  le  maintient  indéfiniment  dans  la  même 
position  précaire. 

l'rbano  Darcimento.  27  ans.  est  employé  de  bureau  dans  une 
fabrique  de  conserves,  au  traitement  de  25  milreis  (138  fr.  50) 
par  mois.  Sa  femme,  Carmen  Borges,  21  ans,  se  consacre  aux 
soins  du  ménage.  Ils  ont  une  fillette,  Carmen,  âgée  de  six  mois. 
La  famille  occupe  un  petit  logement  (jui  coiUe  ïO  milreis 
(220  francs).  Ces  jeunes  gens  vivent  avec  beaucoup  de  sobriété.  Le 
p<*re,  ancien  élève  de  l'école  normale  d'instituteurs,  a  des  goûts  in- 
tellectuels ;  la  lecture  et  les  promenades  en  famille  sont  ses  seules 
distractions.  Au  point  de  vue  religieux,  leur  pratique  est  nulle  : 
harcimento  ne  paie  pas  l'impôt  direct,  mais  nous  savons  déjà 
que  les  taxes  indirectes  sont  considérables.  Il  s'est  libéré  du 
service  militaire  moyennant  un  vei-sement  de  150  milreis 
(825  francsj.  Il  est  électeur  politique  et  municipal.  Une  famille 
de  ce  type  ne  s'élève  point,  par  ses  ressources.  au-<lessus 
de  la  condition  ouvrière  moyenne.  Cependant,  elle  est  tenue 
à  un  certain  décorum  qui  souvent  lui  rend  la  vie  assez  diffi- 
cile. 

On  voit  par  ces  observations  rapides  que  l'industrie  des  con- 
serves, en  fournissant  à  la  pêche  entière  un  débouché  extérieur 
important.  lui  a  doimé  une  activité  remarquable.  Elle  a  apporté 
à  la  population  des  occupations  un  peu  plus  lucratives  et  un 
travail  plus  abondant.  Aussi,  Sétubal  est  une  des  villes  portu- 
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gaisesqui  ont  grandi  le  plus  rapidement  ^  Malheureusement,  la 
population  était  mal  préparée  à  cette  prospérité  relative,  dont 
elle  ne  tire  qu'un  assez  médiocre  parti.  Elle  se  montre  à  la  fois 
exigeante  et  faiblement  prévoyante,  dépensière  et  peu  soucieuse 
du  confort  et  de  l'hygiène,  facilement  accessible  aux  tentations  et 
aux  excitations.  Aussi  est-elle  décimée  par  les  maladies  qui  ac- 
compagnent toujours  la  misère  et  l'alcoolisme,  pendant  que  la 
démoralisation  et  l'esprit  de  révolte  fout  dans  ses  rangs  des 
progrès  sensibles. 

La  situation  est  un  peu  meilleure  dans  les  petits  ports  de 
TAlgarve,  où  les  circonstances  sont  du  reste  plus  favorables  en- 
core. La  sardine,  qui  fait  souvent  défaut  même  à  Sétubal,  reste 
toute  l'année  dans  les  eaux  méridionales,  en  sorte  que  le  travail, 
sans  être  absolument  constant,  affecte  une  régularité  plus 
grande.  Au  printemps,  le  thon  arrive  par  bancs  considérables 
et  on  le  prend  en  grande  quantité.  La  plus  forte  partie  de  la 
pêche  est  transformée  en  conserves  à  l'huile  et  le  reste  est  salé. 
Les  usines  sont  nombreuses  à  Portimao,  Lagos,  Olhao.  Quel- 
ques-unes, notamment  celles  de  la  maison  Fialho,  sont  très  vastes, 
bien  organisées,  parfaitement  outillées  pour  la  fabrication 
comme  pour  la  pêche.  La  situation  du  personnel  marin  et  ouvrier 
est  analogue  à  celle  des  gens  de  Sétubal,  mais  plutôt  meilleure. 
Cela  tient  non  seulement  à  la  plus  grande  régularité  du  travail, 
mais  aussi  à  la  moindre  cherté  de  la  vie.  Mais,  ici  plus  encore 
qu'à  Sétubal,  le  machinisme  se  développe  avec  rapidité  dans  les 
fabriques  de  conserves,  diminuant  d'année  en  année  le  nombre 
des  ouvriers  habiles  et  nivelant  les  salaires.  Néanmoins,  la  pros- 
périté de  cette  industrie  apporte  parmi  la  population  maritime 
un  élément  de  profit  qui  lui  permet  une  existence  plus  aisée. 
Aussi  a-t-elle  augmenté  en  nombre. 

La  petite  pêche  occupe  aussi  en  Algarve  un  bon  nombre  de 
marins.  Leur  poisson  trouve  un  débouché  jusqu'en  Alemtejo 
où  il  est  porté  soit  par  le  chemin  de  fer,  soit  par  la  voie  du 
fleuve  Guadiana.  Ces  moyens  de  transport  sont  d'ailleurs  bien 

1.  V.  plus  loin  dans  le  chapitre  consacré  aux  transports  la  monographie  du  ma- 
rin-caboteur de  Sétubal. 
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insuffisants.  S'ils  étaient  complét«''s,  les  pécheurs  troiivoraient 
dans  l'arrière-pays  des  débouchés  qui,  actuellement,  ne  sont 
ouverts  qu'au  poisson  salé. 

En  ré!<umé.  la  pèche  cotièrc  comporte  deux  catégories  bien 
distinctes.  La  pi-emière  a  pour  but  d'approvisionner  le  marché 
intérieur  de  poisson  frais  ou  salé.  C'est  une  industrie  exercée 
par  de  petites  cens,  disposant  de  minces  capitaux,  d'un  faible 
matériel  et  de  débouchés  insuffisants.  Klle  donne  aux  marins 
qui  la  pratique  de  maij^res  profits  ou  des  salaires  très  médio- 
cres, réduits  encore  par  de  nombreux  chômages.  La  seconde  est 
patronnée  par  les  fabricants  de  conserves,  c'est-à-dire  par  des 
entrepreneurs  qui  généralement  travaillent  en  grand,  avec  un 
pui.ssant  outillage,  de  forts  capitaux,  et  pour  le  marché  inter- 
national. Ici,  le  travail  est  sensiblement  plus  régulier,  plusabon» 
dant  et  mieux  rétribué.  tirAce  aux  circonstances  favorables  du 
milieu,  et  aus.si  à  la  crise  très  grave  qui  a  sévi  on  France,  cette 
industrie  a  remarquablement  prospéré  en  Portugal.  Au  point 
de  vue  purement  économique,  c'est  un  véritable  succès,  dû  en 
grande  partie,  il  faut  le  dire,  à  l'immigration  de  maisons  étran- 
gères. Toutefois,  cette  situation  n'est  pas  entièrement  satisfai- 
sante. D'abord,  les  fabricants  vont  chercher  en  Italie  les  huiles 
d'olive  dont  ils  ont  besoin,  alors  que  le  Portugal  est  un  grand 
producteur  de  cette  denrée.  Nous  avons  exposé  déjà  les  motifs 
de  cette  anomalie',  qui  devrait  se  modifier  en  faveur  de  l'agri- 
culture nationale,  car  celle-ci  parait  avoir  été  sacrifiée  à  une 
combinaison  A  la  fois  fiscale  et  protectionniste.  En  elfet,  l'im- 
portation des  huiles  procure  à  la  douane  un  notable  revenu, 
qu'elle  restitue  en  partie  aux  fabricants  par  le  régime  du  draw- 
back  ,  dont  résulte  indirectement  une  prime  de  sortie  au  profit 
de  l'exportation  des  conserves.  On  ne  peut  nier  l'importance  de 
ce  commerce,  mais  il  est  tout  de  même  singulier  et  illogique 
que  la  culture,  principale  industrie  du  pays,  se  trouve  sacrifiée 
dans  cette  combinaison. 

Ensuite,  quand  on  examine  la  question  au  point  «le  vue  so- 

1.  V.  plus  haut  la  loOBOgrtpbi**  du  paysan  de  lliraadella. 
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cial,  on  s'aperçoit  que  l'industrie  des  conserves  est  en  pleine 
évolution.  Par  le  développement  du  machinisme,  elle  tend  à 
supprimer  presque  complètement  l'ouvrier  spécialiste,  pour  ne 
plus  guère  employer  que  des  manœuvres.  On  verra  donc  dis- 
paraître une  catégorie  d'ouvriers  qui,  malgré  leurs  défauts, 
constituaient  une  élite  susceptible  de  se  développer,  de  s'élever. 
Du  reste,  la  concentration  croissante  de  la  fabrication  qui  fait 
naître  la  très  grande  usine,  contribue  aussi  à  rendre  l'élévation 
de  l'ouvrier  plus  difficile.  Ajoutons  encore  que,  pour  le  mo- 
ment, la  fabrique  attire  beaucoup  d'enfants  trop  jeunes,  qu'elle 
enlève  prématurément  à  l'école,  et  dont  elle  fait  le  plus  sou- 
vent, non  seulement  de  simples  manœuvres,  mais  encore  des 
gens  privés  de  toute  formation  intellectuelle  ^ 

Les  mers  lusitaniennes  ne  donnent  pas  seulement  du  poisson. 
Elles  fournissent  aussi  un  sel  de  qualité  supérieure,  extrait  dans 
un  grand  nombre  de  marais  salants.  C'est  là  encore  une  véri- 
table industrie  nationale  dont  nous  parlerons  brièvement. 


III.    —   LES    SALINES.    —   SAUNIER    DE   FARO. 

Le  sel  portugais  est  réputé  pour  sa  blancheur  et  sa  qualité. 
Depuis  des  siècles  déjà  il  est  recherché  pour  la  conservation  du 
poisson  et  s'exporte  au  loin.  Le  climat  sec  de  l'été  est  d'ailleurs 
très  favorable  à  cette  industrie  qui  s'exerce  sur  presque  tout  le 
pourtour  des  côtes,  et  en  outre  sur  le  cours  inférieur  du  Tage. 
Les  marais  salants  sont  installés  de  façons  différentes  selon  le 
lieu.  Dans  les  lagunes  d'Aveiro,  on  a  aménagé  des  plages  basses, 
où  l'eau  est  retenue  par  de  petites  digues.  Ailleurs  on  a  creusé 
à.  quelque  distance  du  rivage  des  bassins  profonds  reliés  à  la 
mer  par  un  canal  muni  d'une  écluse.  Le  fond  du  bassin  est  divisé 
en  cases  par  de  petits  talus  en  argile  ;  on  fait  entrer  l'eau  salée 
de  façon  à  former  une  couche  d'un  mètre  d'épaisseur  environ, 

1.  V.  dans  les  monographies  qui  servent  de  base  ù  ce  travail,  les  indications  rela- 
tives à  la  scolarité  et  à  l'instruction  primaire,  ainsi  que  le  chapitre  qui  sera  consacré 
plus  loin  à  la  vie  intvllccluello. 
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qui  s'évapore  peu  à  peu.  Quand  les  talus  apparaissent  au-dessus 
dr  la  surface,  le  sel  commence  à  se  déposer  au  fond  des  com- 
partiments, d'où  il  est  retiK*.  puis  séclu''  A  l'air  et  mis  en  sacs.  On 
évacue  ensuite  les  eaux-mer,  le  bassin  est  nettoyr,  réparé  et  une 
nouvelle  opération  commence. 

Nous  avons  déjà  [)arlé  de  Faro,  chef-lieu  de  l'.Xlgarve.  Sept 
grandes  salines  sont  établies  dans  les  environs.  L'une  d'elles  se 
trouve  à  un  quart  d'heure  de  marche  au  dehV  des  dernières  mai- 
sons, dans  la  direction  de  Test,  au  milieu  d'un  grand  enclos 
placé  à  300  mètres  à  peu  près  de  la  mer  et  à  quelques  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  celle-ci.  Plusieurs  bassins  profonds 
de  5  à  (i  mètres  y  sont  creusés;  au  fond,  on  aperçoit,  à  travei-s 
l'eau  dormante,  les  talus  aplatis  qui  forment  les  compartiments 
et  servent  de  chemins  pour  aller  retirer  le  sel  après  l'évapora- 
tion.  Un  peu  en  arrière,  on  a  élevé  une  maison  d'habitation  et 
un  magasin.  Celte  installation  est  placée  sous  la  garde  d'un 
ouvrier  saunier,  auquel  le  patron,  qui  habite  lui-même  en  ville, 
a  donné  un  logement  dans  la  maison.  Cet  homme,  décédé 
quelques  semaines  après  la  visite  de  notre  collaborateur,  a  été 
remplacé  par  son  u^endre,  qui  se  trouve  sensiblement  dans  la 
même  position.  Il  se  nommait  Antonio  Bacalhau,  était  Agé 
de  50  ans  et  veuf.  Il  a  laissé  trois  enfants  :  Antonio,  30  ans; 
Maria,  25,  Gerirude,  20;  Maria  est  mariée  au  jeune  ouvrier  qui 
surveille  maintenant  la  saline.  Le  saunier  organise  et  dirige 
tout  le  travail  de  préparation  et  d'extraction  du  sel,  sous  le  co  n- 
In'ile  du  patron;  c'est  donc  une  sorte  de  contremaître:  pour 
l'aider,  Bacalhau  employait  principalement  les  membres  de  sa 
famille,  et  comme  ce  travail  ne  suffisait  pas  pour  les  occuper 
toute  l'année,  ils  cherchaient  en  outre  au  dehors  du  travail 
comme  journaliers.  Les  salaires  payés  dans  ces  divers  cas  sont 
peu  élevés*.  Le  père  gagnait  par  jour  320  reis  (1  fr.  77)  ;  le  fîLs , 
quand  il  travaille  à  la  saline,  est  payé  260  reis  (1  fr.  kï),  et  seu- 
lement 2'»0  reis  (1  fr.  32)  pour  les  autres  journées;  les  femmes 
reçoivent  HO  reis  (0  fr.  78).  Lorsqu'ils  vivaient  ensemble,  logés 

I.  V.  U  monographie  du  nttralcher-ioarnalier  dc«  enriroos  dr  Faru. 
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par  le  patron,  ces  gens  pouvaient  réunir  un  total  de  salaires  va- 
riant entre  1.200  et  1.400  francs,  selon  les  années.  En  outre,  ils 
louaient  dans  le  voisinage  un  petit  terrain  où  ils  cultivaient  des 
légumes,  et  quand  le  travail  manquait,  les  femmes  allaient  ra- 
masser sur  la  plage  des  coquillages  comestibles.  Dans  ces  con- 
ditions, et  en  temps  normal,  on  pouvait  joindre  les  deux  bouts 
sans  trop  de  privations.  Mais,  pour  un  jeune  ménage  avec  plu- 
sieurs petits  enfants,  la  situation  est  beaucoup  plus  dure,  car  il 
faut  faire  vivre  toute  la  nichée  avec  un  salaire  annuel  qui  se  main- 
tient plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  700  francs. 

Le  mobilier  laissé  par  l'ouvrier  se  compose  de  quelques 
meubles  et  ustensiles  grossiers,  auxquels  il  faut  ajouter  un  peu 
de  linge  de  coton,  le  tout  presque  sans  valeur.  Le  logement 
maintenant  occupé  par  le  jeune  ménage  se  compose  de  trois 
pièces  assez  confortables,  concédées  gratuitement  par  le  patron. 
Ces  gens  se  nourrissent  essentiellement  de  pain,  de  légumes,  de 
poisson  et  de  coquillages;  ils  ne  mangent  presque  jamais  de 
viande,  mais  boivent  un  peu  de  vin.  Ils  doivent  acheter  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'ils  consomment,  et  presque  toujours 
payer  comptant. 

Cette  existence  très  étroite  se  poursuit  avec  une  assez  grande 
régularité.  Les  chômages  sont  rares  et  aussi  les  maladies 
exigeant  la  visite  du  médecin,  qui  demande  500  reis  (2  fr.  75) 
pour  venir  de  la  ville.  Les  distractions  sont  réduites  au  minimum 
dans  ce  lieu  un  peu  écarté,  et  d'ailleurs  on  n'a  pas  beaucoup  d'ar- 
gent à  perdre.  Bacalhau  savait  un  peu  lire,  et  son  fils  n'est  pas 
plus  habile;  quant  aux  filles,  elles  sont  complètement  illettrées. 
Pour  aller  à  l'école,  il  faut  se  rendre  à  Faro,  c'est  une  course 
d'un  peu  plus  d'un  kilomètre.  Ces  gens  sont  catholiques,  mais 
peu  zélés,  comme  du  reste  la  moyenne  de  la  population  dans 
toute  l'Algarve. 

Bacalhau  ne  payait  aucun  impôt  direct,  et  n'avait  fait  aucun 
service  militaire,  pour  ce  motif  qu'il  ne  fut  jamais  convoqué; 
son  fils  a  été  dispensé  pour  insuffisance  physique.  Le  père  était 
électeur  municipal  et  politique,  grâce  au  modeste  savoir  qui 
lui  permettait  de  déchiffrer  un  journal. 


U    PÊCHE   tT    LKS   SALINES.  500 

Nous  avons  constaté  (î«\jà  précédemment  que  rimmigration 
ouvrière  est  insignilian(«'  dans  cette  province,  tandis  (juc  rémi- 
gration  est  assez  active.  Vu  frère  de  Bacalliau,  ouvrier  tailleur 
de  pierres  et  propriétaire  «l'un  petit  bordage,  travaille  actuel- 
lem»*nt  en  Afrique;  il  a  laissé  sa  fommc  au  pays  pour  faire  valoir 
|p>  terres,  et  il  espère  rentrer  dans  quelques  années  muni  d'un 
pécule  qui  lui  permettra  d'arrondir  son  bien  et  de  vivre  en 
paysan  ais<*.  v 

La  famille  que  nous  venons  de  décrire  sommairement  repré- 
sente bien  la  moyenne  des  ménages  de  journaliers  tjui  liabi- 
lent  les  faubourgs  de  Faro  et  les  environs.  Les  ouvriers  de  mé- 
tier sont  un  peu  mieux  payés,  sans  que  leurs  salaires  arrivent 
à  dépasser  un  niveau  fort  modeste.  Dans  cha([ue  saline  on  trouve 
ainsi  un  ou  plusieure  ouvriei-s  expérimentés,  faisant  office  de 
contremaîtres,  et  dirigeant  le  travail  des  journaliers  engagés 
pour  la  récolte  du  sel  ou  la  mise  en  état  des  salines.  Pour  établir 
celles-ci,  un  capital  assez  important  est  nécessaire.  En  effet,  il 
faut  acquérir  un  terrain,  creuser  et  préparer  les  bassins,  cons- 
truire un  magasin.  En  outre,  un  aléa  assez  sensible  résulte  des 
irréirularités  dos  saisons.  Un  été  bumide  donne  une  mauvaise 
récolte.  Ces  obstacles  font  qu'un  simple  ouvrier  peut  difficile- 
ment arriver  à  monter  et  à  exploiter  une  saline  pour  son  propre 
compte.  O  sont,  en  général,  des  commerçants  «jui  entrepren- 
nent b's  exploitations  de  ce  venre,  dont  ils  vendent  les  pro- 
duits à  des  négociants  en  gros,  les(|uels  en  exportent  une  forte 
[)artie  jusque  dans  le  nord  de  l'Europe. 


14 


II 

LES  MINES  ET  LES  MINEURS 


Les  dépôts  métallifères  dans  la  péninsule.  —  Le  charbon  on  Portugal.  —  L'ex- 
traction des  métaux  dans  l'antiquité.  —  La  métallurgie  à  l'époque  actuelle.  — 
L'exportation  des  minerais.  —  La  population  minière  dans  le  sud.  —  Les  mé- 
taux rares  dans  la  région  du  nord.  — Les  mines  de  plomb  et  les  mineurs  dans 
le  bassin  du  Vouga. 


Parmi  les  arts  techniques,  celui  des  mines  est  un  des  plus 
difficiles  à  développer  et  à  appliquer,  à  cause  de  la  complexité 
des  méthodes,  des  procédés  et  des  intérêts  mis  en  cause.  Aussi, 
ce  sont  seulement  les  peuples  les  plus  fortement  organisés  et 
les  plus  actifs,  qui  savent  donner  aux  industries  minières  Tex- 
tension  et  la  perfection  qu'elles  comportent.  Parmi  les  nations 
dont  le  régime  social  est  dominé  par  la  coutume  et  l'esprit  de 
routine,  et  chez  celles  où  la  désorganisation  de  la  famille  a 
affaibli  ou  déréglé  les  ressorts  de  la  vie  sociale,  on  se  borne 
à  effleurer,  pour  ainsi  dire,  les  gîtes  minéraux  les  plus  accessibles 
et  les  plus  communs.  Bien  souvent  même  on  néglige  tout  à  fait 
ces  éléments  de  travail  et  de  richesse.  Lorsque  les  entreprises 
minières  sont  établies  sur  une  grande  échelle  et  conduites  avec 
succès,  elles  amènent  des  résultats  considérables  en  môme 
temps  au  j)oint  de  vue  économique  et  au  point  de  vue  social. 
Les  industries  qu'elles  font  naître  appellent  parfois  des  popu- 
lations entières  qui  élargissent  les  centres  anciens  ou  créent  de 
nouvelles  cités.  Les  campagnes,  qui  doivent  nourrir  ces  foules, 
sont    occupées  et  défrichées,  ou  soumises  à  une  culture   plus 
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intense.  La  population  niélancéo  qui  résulte  de  ce  mouvement 
prend  une  physionomie  social»*  plus  ou  moins  tranchée,  selon 
le  caracti^re  de  lélémeul  qui  prédomino.  Tantôt  cet  élément 
est  fourni  par  une  colonisation  assez  homogène,  qui,  de  proche 
en  proche,  occupe  fortement  le  pays.  Ce  fut  le  cas  pour  la 
Californie.  Ailleurs,  la  mine  attire  des  sociétés  d'actionnaires, 
qui  se  préoccupent  uni^iuemcnt  de  leur  industrie  et  de  ses 
besoins  spéciau.x.  l'n  e.xemple  précis  de  cette  situation  nous 
est  fourni  par  l'.Vfrique  du  Sud.  Enfin,  la  mine  peut  être  un  ac- 
cessoire dépendant  d'un  s:rand  domaine  foncier,  dont  le  pro- 
priétaire combine  la  culturiî  et  l'industrie  afin  de  mieux  faire 
valoir  ses  propriétés.  Ce  fait  s'est  produit  fréquemment  en 
Europe  dans  des  pays  constitués  de  façons  très  diliérentes.  Il 
donne  toujours  des  résultats  conformes  aux  tendances  de  l'or- 
jranisation  sociale  ambiante.  Ainsi,  les  entreprises  minières  de 
ce  type  créées  en  Suède,  ont  amené  des  conséquences  bien  dif- 
férentes de  celles  qui  se  sont  produites  sur  les  grands  domai- 
nes de  la  Russie  orientale.  Cela  revient  à  dire  qu'il  convient 
de  bien  réfléchir  lorsfjue  la  question  se  présente  à  l'atiention  des 
hommes  publics,  car  des  mesures  mal  combinées  prises  soit  en 
faveur  de  rin<lustrie  minière,  soit  contre  elle,  peuvent  entraîner 
des  consé<iuences  lointaines  d'une  exceptionnelle  gravité.  Ni 
les  premiei-s  chercheurs  d'or  du  Far  West,  ni  les  gouvernants 
boei*s  qui  ont  concédé  les  premières  mines  du  Hand  ne  pouvaient 
se  douter  des  suites  que  leurs  actes  devaient  entraîner. 


LES    DÉPÔTS    MÉTALLIFÈRES. 


Le  Porlujjral  est  l'un  des  pays  du  monde  les  plus  riches  en 
gltcs  métallifères.  Les  magnifiques  dépôts  disséminés  dans  les 
sierras  espa^'uolcs  se  continuent  sur  le  territoire  portugais, 
(pi'ils  traversent  souvent  de  part  en  part.  Ueaucoup  d'entre  eux 
sont  exploitables  à  ciel  ouvert,  c'est-à-dire  dans  des  conditions 
très  favorables.  11  y  a  d'ailleurs  bien  des  siècles  que  les  minerais 
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lusitaniens  sont  connus  ou  utilisés.  On  trouve  fréquemment  des 
traces  d'exploitations  anciennes,  qui  ont  duré  de  longues  années, 
laissant  sur  place  de  véritables  collines  de  déblais  et  de  rebuts. 
Les  métaux  principalement  exploités  par  les  anciens  étaient  le 
cuivre,  l'étain,  le  plomb  argentifère,  l'or  associé  parfois  à  l'an- 
timoine. Les  ingénieurs  modernes  ont  ajouté  à  cette  liste  le 
charbon,  le  fer,  le  manganèse,  le  wolfram,  l'uranium  et 
même  le  radium.  C'est  par  centaines  que  l'on  compte  les  dépôts 
découverts  et  reconnus  dans  toute  l'étendue  du  pays,  au  nord 
comme  au  sud,  en  plaine  comme  dans  la  montagne.  Beaucoup 
d'ailleurs  restent  inutilisés  faute  d'argent,  car  les  capitaux  por- 
tugais se  montrent  plus  timides  encore,  si  la  chose  est  possible,  à 
l'égard  de  cette  industrie  que  vis-à-vis  des  autres.  Il  faut  dire 
que  des  spéculations  hasardeuses,  lancées  par  des  afî'airistes 
dénués  de  scrupules,  ont  beaucoup  contribué  à  éloigner  le 
public  des  entreprises  de  ce  genre.  Mais  ce  motif  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  une  abstention  aussi  accentuée.  Elle  tient  à  des 
motifs  d'ordre  général,  et  avant  tout  à  la  désorganisation  sociale 
ancienne  et  profonde  que  nous  avons  signalée  au  début  de  ce 
travail.  Elle  rend  les  Portugais  peu  aptes  à  organiser,  à  con- 
duire en  bon  ordre,  et  à  maintenir  des  entreprises  aussi  étendues 
et  aussi  compliquées. 

C'est  dans  la  région  méridionale  que  se  trouvent  les  bancs 
métallifères  les  plus  puissants,  principalement  ceux  de  pyrites 
de  fer  et  de  cuivre,  tandis  que  les  autres  métaux  se  ren- 
contrent surtout  dans  les  provinces  septentrionales.  La  pro- 
duction du  sud  est  plus  abondante,  mais  celle  du  nord  est 
plus  variée  et  fournit  des  produits  plus  précieux.  Voici  du 
reste  un  inventaire  rapide  des  ressources  métalliques  du  Por- 
tugal. 

Jusqu'à  présent,  on  n'a  découvert  que  des  terrains  carboni- 
fères de  faible  étendue,  localisée  dans  la  région  du  nord  sur  les 
deux  rives  du  Mondégo  inférieur.  Le  gisement  le  plus  important 
est  celui  de  Bussaco,  qui  fournit  une  houille  d'assez  bonne  qua- 
lité. Au  cap  Mondégo,  on  trouve  de  l'anthracite,  et  plus  au  sud 
des  lignites  sans  grande  valeur  industrielle.  On  a  signalé  la  pré- 
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sence  du  charbon  près  de  Porto  et  aussi  dans  les  environs  de 
Lisbonne;  mais  on  ne  possède  encore  à  ce  sujet  que  des  indi- 
cations douteuses.  Somme  toute,  il  panilt  |)robahIe  que  le  Por- 
tugal est  pauvre  en  roujhustihh-s  minéraux.  La  chose  est  sans 
doute  regrettable,  mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer  l'imporlance 
comme  on  le  fait  trop  souvent  pour  expliquer  l'infériorité  indus- 
trielle du  pays.  GrAce  à  sa  position  maritime,  le  Portuf,'al  peut 
recevoir  les  charbons  étrangers  à  des  prix  très  modérés,  infé- 
rieurs à.  ceux  <pie  l'on  paie  dans  beaucoup  de  <listriets  manu- 
facturiers «le  l'Europe  centrale.  Kn  outre,  ce  pays  dispose  de 
forces  hydraulicpics  importantes,  ([u'on  aurait  pu  aménager, 
en  utilisant  même  les  eaux  mortes  pour  l'irrigation  des  régions 
basses'. 

Les  minerais  de  fer  se  rencontrent  en  couches  puissantes  sur 
différents  points  du  territoire,  notamment  dans  l'Alcmtcjo  occi- 
dental, et  dans  les  provinces  du  nord.  Des  minerais  magnétiques 
de  très  bonne  (jualité,  contenant  jusqu'à  70  %  de  métal,  ont 
été  découverts  sur  plusieurs  points,  mais  la  plupart  restent  inex- 
ploités, faute  de  moyens  de  transport.  On  extrait  pour  l'ex- 
portation une  certaine  (|uantité  de  ces  minerais,  notam- 
ment dans  rAlemtejo,  ainsi  qu'à  Hussaco  et  à  Monrorvo. 
Connue  la  Suè<le  a  virtuellement  prohibé  la  sortie  des  minerais 
de  fer,  on  a  deman<lé  au  Portugal  de  combler  le  déficit  qui 
en  est  résulté  dans  l'approvisionnement  des  fonderies  anglaises, 
belges,  françaises  et  allemandes.  On  en  expédie  même  jus- 
qu'aux F"ltats-rnis.  Certains  dépôts  ferrugineux  se  trouvent  h 
proximité  des  mines  de  charbon.  .Mais  cela  n'a  pas  sufli  pour 
faire  naître  l'industrie  métallurgique. 

ÏAi  cuivre  est  extrêmement  abondant  dans  presque  toutes  les 
parties  du  royaume.  Dans  \r  sud.  c'est  j)ar  centaines  (h*  kilomè- 
tres earrés  que  Ion  mesure  les  terrains  contenant  des  pyrites 
cuprifères,  où  le  métal  rouge  est  associé  tantôt  à  la  chaux,  tantAt 

1.  lu  iiii.rt-s>rfiii  |.i")et,dnà  l'initialivfi  «Ip  M.  lioRt'nieiir  Pinlo  junior.  aCoiml)r«, 
f«il  artuellfincnl  a  Irlmle  |HMir  l'iililisalion  des  i-aui  dr  la  Serrj  de  Kulrolla.  Mais, 
rornine  il  arrivi*  toujours  danti  un  pays  ou  s.-vil  la  nialatia  |>oliti(|uc.  ce  projet  ren- 
contre «les  obstacles  administratifs  qui  rt'uftsiroiil  probableini'nl  à  le  faire  i^chouer. 
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au  fer  ou  à  l'arsenic.  D'importantes  exploitations  sont  en  pleine 
prospérité  sur  divers  points,  notamment  à  Sao  Domingos,  lieu 
situé  à  18  kilomètres  du  fleuve  Guadiana.  Cette  mine,  exploitée 
par  une  compagnie  anglaise,  est  reliée  par  un  chemin  de  fer 
à  la  rivière,  sur  laquelle  on  a  construit  un  petit  port  où  des  va- 
peurs revenant  de  la  Méditerranée  chargent  le  minerai  comme 
fret  de  retour,  à  des  prix  très  bas;  300.000  tonnes  partent  ainsi 
chaque  année  de  Sao  Domingos  à  destination  des  pays  du  nord. 
A  Aljustrel,  en  plein  Alemtejo,  une  compagnie  belge  extrait 
également  des  pyrites  pour  les  exporter.  Une  société  anglaise 
exploite  une  autre  mine  dans  la  vallée  du  Douro,  etc.  On  ne 
traite  sur  place  que  les  minerais  les  plus  pauvres,  et  géné- 
ralement pour  les  concentrer.  On  fabrique  aussi  un  peu  d'ar- 
senic et  d'acide  sulfurique.  En  fait,  la  plus  grande  partie 
du  cuivre  enlevé  au  sol  portugais  est  fondu  et  travaillé  à 
l'étranger. 

Dans  les  schistes  métamorphiques  et  les  granits  des  provinces 
du  nord,  on  rencontre  des  liions  de  minerais  d'étain,  dont  les 
affleurements  sont  exploités  de  temps  immémorial  par  de  sim- 
ples paysans,  au  moyen  de  fours  primitifs  au  charbon  de  bois. 
Les  dépôts  les  plus  connus  sont  situés  dans  l'extrême  nord, 
dans  la  Beira  Alta,  au  Iras  os  Montes  et  à  Vianna  de  Castello 
(Minho).  Ces  minerais  sont  extraits  par  diverses  sociétés  étran- 
gères. 

Le  plomb  est  aussi  très  commun  dans  le  nord,  surtout  aux 
environs  de  Porto,  de  Villa  Real  et  de  Terramonte,  où  existent 
d'importantes  exploitations,  dont  les  produits  sont  exportés 
tels  quels  et  fondus  au  dehors.  Il  est  généralement  associé  à 
l'argent. 

On  a  découvert  dans  ces  dernières  années  dans  presque  toute 
la  région  du  nord  des  gisements  de  wolfram,  dont  le  minerai 
compte  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  purs  actuellement  con- 
nus. Certains  échantillons  contiennent  jusqu'à  70  %  d'acide 
tungstique.  On  l'emploie  pour  la  fabrication  des  aciers  durs 
et  lourds  dont  on  fait  des  obus.  Il  sert  également  dans 
la   confection    des    lampes   électriques   à    incandescence.    Ce 


LES  MINES   KT   LES   MINEIRS.  ^15 

minerai  est  extrait  par  des  sociétés  an.!j:laises,  belges  ci  fraii- 

(.aises. 

On  a  trouvé  de  rantinioine  dans  toutes  les  parties  du  Por- 
tugal, depuis  Faro,  dans  l'extrême  sud,  jusqu'à  Braifdnça,  dans 
l'extrême  nord.  Il  se  présente  tantôt  seul,  et  tant<M  associé  à 
l'or.  Dans  la  seule  vallée  du  Doiiro,  on  trouve  une  bande  <lo 
terrain  de  VO  kilomètres  de  lon.iruenr  sur  10  kilomètres  de  lar- 
geur, où  le  mini'rai  d'antimoine  abonde.  L'exploitation  avait 
déjA  pris  un  assez  grand  développement,  lorsque  la  concurrence 
de  plusieurs  autres  pays  fit  brusquement  tomber  les  prix  à  un 
niveau  très  bas,  si  bien  qu<'  divei*ses  concessions  ont  été  aban- 
données. 

La  situation  est  exactement  la  même  pour  le  manganèse.  Les 
célèbres  dépôts  espagnols  de  Huelva  se  prolongent  à  travers 
r.Vlemtejo  jus(ju'à  .\lcacer,  sur  une  longueur  <1('  plus  de  l.'JO  ki- 
lomètres. Cinquante-quatre  concessions  ont  été  accordées  pour 
l'extraction  du  minerai,  entre  Mertola  et  Aljustrel.  Mais  la  b.aisse 
des  prix  a  réduit  l'extraction  à  peu  de  chose.  Pour  soutenir  la 
concurrence,  il  eût  été  nécessaire  de  travailler  le  minerai  sur 
place  à  très  bon  marché.  Mais,  pour  cela,  tout  manquait  :  le 
charbon,  les  capitaux,  mais  surtout  les  moyens  de  transport 
et  l'initiative. 

Enfin,  d'importants  filons  de  quartz  aurifères  ont  été  recon- 
nus dès  l'antitjuitè  dans  les  masses  de  schiste  dont  sont  formés 
en  partie  les  plateaux  du  nord.  On  a  retrouvé  en  elle t  les  ves- 
tiges de  travaux  considérables  exécutés  à  l'époque  romaine  pour 
l'exploitation  de  ces  filons.  Un  ingénieur  de  Porto,  M.  Moraes 
de  Carvalho,  qui  s'est  occupé  très  activement  de  cette  ques- 
tion, a  extrait  dans  la  vallée  du  houro  des  quartz  qui  conte- 
naient par  tonne  jusqu'à  170  grammes  d'or  généralement  associé 
au  sulfure  de  fer  et  à  Tantimoine. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  à  cette  liste  déjà  lonuue  les 
nombreuses  sources  minérales  et  thermales,  salées,  alcalines, 
ferrugineuses,  sulfureuses,  etc.,  (jui  jaillissent  dans  presque 
toutes  les  provinces,  depuis  Monchique  jusqu'à  SAo  Pedro  do 
Sul.  et  au  delà,  sans  parler  de  plusieurs  dépôts  de  sel  gemme. 
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Le  Portugal  possède  donc  tous  les  éléments  d'une  industrie 
métallurgique  très  importante  qui,  avec  les  fabrications  an- 
nexes, aurait  pu  faire  de  ce  pays  un  des  centres  les  plus 
actifs  du  monde.  Les  Portugais  n'ont  pas  su  tirer  parti  de  ces 
richesses  ;  leurs  minerais  n'ont  guère  été  pour  eux  que  des  amas 
de  pierres  sans  valeur  jusqu'au  jour  où  les  étrangers  sont  venus 
les  extraire  et  les  emporter  pour  l'alimentation  de  leurs  usines. 
Les  monographies  qui  suivent  vont  nous  donner  une  idée  des 
conditions  dans  lesquelles  se  fait  l'extraction,  et  de  la  situation 
des  ouvriers  qui  y  sont  employés. 


II.   —  CHKF-MINEUR   D  ALJUSTREL. 

La  première  famille  observée  est  celle  d'un  chef-mineur 
d'Aljustrel,  employé  dans  les  mines  de  cuivre  et  de  manga- 
nèse exploitées  par  la  société  betge  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  dont  le  siège  social  est  à  Anvers '. 

Aljustrel  est  une  petite  ville  de  8.000  âmes,  bâtie  en  plein 
Alemtejo,  dans  une  région  accidentée  qui  forme  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  le  Rio  Sado  et  un  affluent  du  Guadiana. 
Elle  est  située  sur  une  colline,  à  une  altitude  de  180  mètres, 
dans  un  pays  dépourvu  d'eau,  où  les  étés  sont  extrêmement 
secs  et  chauds.  Aussi,  la  culture  se  localise  dans  les  bas-fonds, 
qui  sont  fertiles,  et  où  l'on  récolte  des  céréales,  des  légumes  : 
pois,  fèves,  choux,  etc.;  sur  les  pentes,  on  trouve  là  vigne, 
des  pàtis  plantés  d'oliviers,  et  enfin  des  bois  de  chônes  verts, 
soigneusement  entretenus,  dont  les  glands  nourrissent  des 
troupeaux  de  porcs.  On  élève  en  outre  des  chèvres  et  des  mou- 
tons. Le  gros  bétail  est  rare,  faute  de  fourrages.  Ainsi,  bien 
que  les  terrains  très  secs  et  incultes  soient  assez  étendus,  la 
région    est    suffisamment   productive  pour  approvisionner   la 


1.  Monographie  faite  avec  le  concours  de  M.  l'inicls,  ingénieur  aux  mines  d'Al 
justrcl. 
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petite  ville,  qui  en  outre  iHîvoit  du  poisson  de  l'Algarvo  par 
les  clicniiDS  de  fer. 

Le  sol  de  celle  r«\trion  renferme  (riiu[)<»rtants  <lt'|)<»ts  âo  j>n- 
rites  de  fer,  contenant  un  assez  forte  proportion  de  cuivre.  On  y 
trouve  également  de  riches  minerais  de  manjU^anèsc.  Le  centre 
de  l'exploitation  est  à  Sâo  Joao  do  Dcserto,  sur  une  colline  ro- 
cheuse voisine  d'AiJustrcl.  Au  début,  les  afllouroments  étaient 
exploités  en  carrière.  Mais  il  a  fallu  suivre  les  fifons  en  pro- 
fondeur au  moyen  de  puits  et  de  i^aleries,  percés  dans  les 
schiâtes  hleus.  Ces  travaux  difficiles  ont  exigé  dos  capitaux 
considérables  et  une  direction  tochnicpie  très  éclairée,  éléments 
qui  manquaient  totalement  autrefois  dans  le  pays;  cela  ex- 
plique la  nécessité  de  l'intervention  étrangère.  Ces  filons  ont 
une  longueur  d'un  kilomètre  environ,  dans  la  direction  sud- 
nord,  avec  une  légère  déviation  de  18"  vers  l'ouest,  et  un  pen- 
dage  «le  68°  à  l'est.  I/abatage  du  minerai  se  fait  par  étages 
de  20  mètres  do  hauteur,  divisés  en  tranches  de  i  mètres,  en 
prenant  les  coupes  du  mur  au  toit  et  en  soutenant  au  moyen 
d'un  boisage  serré.  Ces  minerais  ont  été  exploités  dès  une 
haute  antiquité. -Très  souvent,  on  rencontre  des  travaux  anciens 
que  l'on  suppose  romains,  et  qui  ont  été  remblayés  avec  des 
minorais  considérés  alors  comme  trop  pauvres,  mais  que  l'on 
utilise  aujourd'hui.  La  majeure  partie  des  produits  de  cette 
mine  est  traitée  sur  place,  au  moins  partiellement,  pour  ob- 
tenir une  matière  plus  riche,  ou  mémo  du  cuivre  métallique  ; 
le  reste  est  exporté  à  l'état  brut  en  belgiquo,  en  Allemagne,  etc. 
La  mine  d'Aljustrel  se  trouve  placée  à  quelques  kilomètres 
seulement  de  la  grande  voie  ferrée  qui  relie  l'extrême  su<l  du 
pays  à  Harroiro,  sur  l'ostuairc  du  Tage.  Une  ligne  de  service 
de  20  kilomètres  transporte  les  produits  si  la  stati<m  de  Figuie- 
rinba,  où  les  wagons  chargés  pa.ssenl  directemont  sur  les  rails 
de  TÉtat;  le  transport  entre  Figuierinha  et  Itarreiro  coiUe 
l.OVOreis  5  fr.  77)  par  tonne.  Le  fret  maritime  est  très  bas, 
car  les  navires  chargeurs  arrivent  sur  losl  en  voyage  de 
retour,  et  tn)uvcnt  tout  profit  à  cotte  <q>ération. 

La  société  anonyme  qui  exploite  les  pyrites  d'.Vljustrel,  occupe 
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un  nombreux  personnel,  parmi  lequel  on  rencontre  beaucoup 
de  nationalités.  Les  agents  supérieurs  sont  principalement 
belges,  français  ou  portugais.  Les  ouvriers  sont  portugais  ou 
espagnols.  L'ouvrier  étudié,  Manuel  Salvador,  est  originaire  du 
concelho  de  Mertola.  Son  père  est  décédé,  mais  sa  mère,  âgée 
de  G5  ans,  vit  encore  au  village  natal.  Il  a  3  frères  et  3  sœurs. 
Salvador  est  âgé  de  41  ans,  et  sa  femme,  Barbara  Taden,  de 
36  ans.  Us  ont  huit  enfants  :  Francisco,  17  ans,  Maria.  14, 
Manuel,  11,  Perpétua  7,  Jacintho,  6,  Joaquim,  4,  Maria,  3, 
llenriqueta,  2.  Le  père  est  capataz,  c'est-à-dire  contremaître, 
ou  chef  d'équipe  aux  mines.  La  mère  'est  absorbée  par  les 
soins  domestiques.  Le  fils  aîné  est  employé  dans  une  maison 
de  commerce,  et,  parmi  les  autres  enfants,  quatre  vont  à 
l'école. 

Le  régime  du  travail  à  la  mine  est  basé  sur  le  salaire  à  la 
journée  pour  les  ouvriers,  mais  les  capataz  sont  payés  au  mois, 
avec  une  sorte  de  participation  ou  prime  calculée  d'-après  le 
chiffre  de  l'extraction.  Salvador  reçoit  33  milreis  (180  fr.)  par 
mois,  plus  la  prime  qui  varie  de  5  à  10  milreis  (27  fr.  75  à 
55  fr.  50).  La  mine  chôme  les  dimanches  et  jours  fériés.  Le  fils 
aîné  gagne  4  milreis  (22  fr.  20)  par  mois  ;  il  est  donc  considéré 
comme  un  apprenti.  La  famille  trouve  en  outre  une  ressource 
appréciable  dans  la  culture  d'un  champ  d'un  hectare  et  demi 
environ,  estimé  300  milreis  (l.C65fr.i  et  acheté  moyennant  une 
rente  viagère  de  9  milreis  (50  fr.)  par  an.  Cette  pièce  de  terre, 
plantée  d'oliviers,  et  ensemencée  en  céréales,  pois  chiches  et 
autres  légumes,  fournit  à  la  famille  une  partie  de  son  alimen- 
tation ;  le  surplus  est  vendu.  Le  travail  de  préparation  et  de 
récolte  est  fait  [)rincipaleinent  par  des  ouvriers  à  la  journée.  On 
estime  le  rendement  brut  de  ce  champ  à  la  somme  considérable 
(le  150  milreis  i775fr.);  bien  que  la  production  en  huile  soit 
avantageuse,  nous  avons  peine  à  croire  que  cette  évaluation  ne 
soit  pas  exagérée. 

Salvador  habite  en  ville,  dans  le  quartier  d'Algares,  où  la  so- 
ciété des  mines  a  bâti  des  maisons  pour  ses  ouvriers,  un  rez-de- 
chaussée  composé  de  trois  chambres,  d'une  salle  à  manger  et  d'une 


LKS  MINES   ET   LES  MIKEIRS.  lilM 

cuisine.  Le  loyer  demandé  par  la  socit'*t6  est  ordinairement  de 
1  milreis  (5  fr.  55i  par  mois  pour  deux  pièces.  Le  capataz  aurait 
donc  à  payer  pour  quatre  pièces  et  une  cuisipe  au  moins 
i  milreis  11  fr.  10  par  mois,  soit  1'»!  francs  par  an;  mais  la 
>ociété  le  loge  gratuitement,  oo  qui  constitue  une  subvention 
appréciable.  Le  mobilier  qui  irarnit  le  logement  est  très  modeste  : 
.1rs  lits  dr  fer,  des  armoires,  des  tables  et  dos  bancs  en  bois  com- 
mun, le  lini.'eet  la  vaisselle  indispensables,  le  tout  estimé  environ 
.'».'»0  francs,  voilà  tout  l'inventaire.  Ajoutons  que  maison  et  mobi- 
lier sont  tenus  avec  propreté. 

L'alimentation  est  également  très  simple,  mais  suffisante.  Cette 
famille  vit  prin«ipalement  de  soupe,  de  pain,  do  poisson  salé,  de 
vian<le  de  porc,  de  légumes,  de  pommes  de  terre  et  de  riz;  elle 
consomme  du  vin  en  petite  quantité.  Les  dépenses  de  nourriture 
sont  évaluées  en  moyenne  à  25  milreis  (1.'J9  fr.)  par  mois,  c'est- 
à-direenviron  1.700  francs  par  an.  L'entretien  et  les  autres  menus 
frais  sélèvent  à  10  ou  11  milreis  ôô  ou  00  fr.  par  mois,  ou  à 
peu  près  700  francs  par  an.  Comme  les  ressources  de  la  famille 
repr^'^sentent  un  cbillre  approximatif  de  3.000  à  :{.500  francs,  elle 
dispose  d'un  boni  de  quelques  centaines  de  francs,  dont  la  plus 
grande  partie  est  employée  à  payer  la  prime  d'une  assurance 
contractée  sur  la  vie  de  l'ouvrier  pour  un  capital  i\'\\nconto  de  reis 
.'».550  fr.  i;  cette  prime  monte  à  77  milreis  ('i.27  fr.  35)  par  an. 
r.ela  représente  l'épargne  du  ménage.  Remarquons  à  ce  propos 
'|ue  la  pratique  des  assurances  sur  la  vie,  peu  répandue  en  Por- 
Inral.  est  très  exceptionnelle  chez  les  ouvriers.  Celait  s'explique  ' 
.aisément  par  le  taux  élevé  de  la  prime  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  denrées  et  articles  de  consonunation  sont  achetés  au  comp- 
tant, soit  chez  les  commereants  de  la  ville,  .soit  dans  les  magasins 
de  la  coo|M*rative  minière.  (>ette  dernière,  f<Midée  il  y  a  deux  ans 
parles  eniployéset  ouvriers  delà  mine,  compte  actuellement 
300  membres.  Klle  est  dirigée  par  un  comité  élu,  compose  de 
sept  pei-sonncs.  lequel  se  réunit  d«îu\  fois  par  mois  pour  vérifier 
les  opérations,  autoriser  les  achats  et  admettre  les  nouveaux 
membres.  Un  gérant  et  deux  employés  sont  chargés  de  la  vente. 
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Le  bureau  de  la  société  exerce  un  contrôle  général  sur  les  opé- 
rations. Pour  devenir  membre,  il  faut  acquérir  au  moins  une 
action,  dont  le  prix  est  de  5  milreisf27  fr.  75).  Cette  somme  peut 
être  payée  par  acompte.  Nul  n'est  admis  à  posséder  plus  de 
10  actions.  Les  ventes  sont  faites  au  comptant,  et  en  fin  d'exer- 
cice les  bénéfices  sont  répartis  au  prorata  des  achats  faits  par 
chaque  membre.  Quoique  de  date  récente,  cette  coopérative  a 
donné  déjà  d'excellents  résultats  ;  elle  ne  fournit  que  de  bons 
articles,  au  meilleur  prix  possible,  et,  en  outre,  elle  habitue 
ses  membres  à  la  prévoyance.  Enfin,  cette  concurrence  a  fait 
baisser  les  prix  d'une  manière  générale  dans  les  boutiques  de  la 
ville, 

Salvador,  qui  ne  fréquente  guère  le  cabaret,  a  pour  princi- 
cipale  récréation  la  chasse.  Celle-ci,  ouverte  huit  mois  sur  douze, 
est  réglementée  par  une  législation  peu  sévère,  qui  ne  prévient 
guère  le  braconnage.  La  chasse  est  d'ailleurs  assez  pénible  en 
été,  et  le  gibier,  en  petite  quantité,  n'apporte  qu'un  faible  ap- 
point à  l'alimentation  de  la  famille.  Le  permis  de  port  d'armes, 
qui  donne  en  même  temps  le  droit  de  chasse,  coûte  3  milreis 
(16  fr.  65)  par  an. 

Bien  que  cette  famille  observe  les  soins  élémentaires  de  la 
propreté,  on  peut  dire  qu'elle  ne  prend  pas  grand  souci  des 
règles  de  l'hygiène.  Cependant,  la  santé  générale  est  bonne. 
En  cas  de  besoin,  l'ouvrier  pourrait  recourir  à  l'assistance  du 
Monte  Pio,  ou  société  de  secours  mutuels  de  la  mine,  organisée 
et  admniistrée  par  les  ouvriers.  Elle  compte  500  membres;  le 
droit  d'entrée  est  de  1  milreis  (5  fr.  55),  et  la  cotisation  men- 
suelle VOO  reis  (2  fr.  20).  La  société  assure  à  ses  membres  les 
soins  médicaux  et  médicaments  pour  toute  la  famille,  et  un  se- 
cours de  300  reis  (1  fr.  65)  par  jour.  Cette  association  est  très 
prospère. 

Le  père  et  les  cinq  enfants  les  plus  âgés  savent  lire  et  écrire  ; 
la  mère  est  illettrée.  Il  y  a  k  Aljustrel  plusieurs  écoles,  les  unes 
publiques  et  gratuites,  les  autres  privées  et  payantes.  C'est  à 
lune  de  ces  dernières  que  Salvador  envoie  ses  enfants.  11  est 
d'usage  que  les  élèves  se  procurent  à  leurs  frais  les  fournitures 
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»<olaires;   la  tluive  quolidieniu*  «les  classas  est  en  généial  de 
•  juali-e  heures.  La  famille  r^l  <alholi(|ue  d'orisrinc.  mais  elle  ne 

pratique  pas;  les  offices  ne  réunissent  ordinairement  qu'un  très 

petit  nombre  de  fidèles.   Ajoutons  que,    parmi   cette  popula- 
tion, l'éducation  des  enfants  est  généralement  faible;  ils  sont 

I  lissés  beaucoup  i\  eux-mêmes,  vivent  dans  la  rue  et  s'élèvent 

Il  hasard.  Il  en  est  d'ailleui's  ainsi  à  peu  près  partout  en  Por- 

tii».il. 

Eu  ce  qui  concerne  les  charges  publiques,  Salvador  acquitte 
deux  taxes  directes  :  la  première,  dite  industrielle,  monte  à 
•J..')UO  reis    [\'.i  fr.   85);    les  simples  ouvriers    paient   (iUO   reis 

;  fr.  30)  ;  la  seconde  est  l'impôt  foncier  sur  le  champ  possédé 
par  la  famille,  son  chiffre  est  de  1.200  reis  (6  fr.  05),  soit  environ 
12  p.  100  de  la  rente  foncière.  Il  faut  ajouter  à  cela  les  impôts 
iiidirect-s,  qui,   pour  cette    famille,   doivent   former    un   total 

ompris  entre  80  et  100  francs.  L'ouvrier  a  été  dispensé  du 
service  militaire.  Il  est  électeur  municipal  et  politique  et 
s'intéresse  assez  directement  aux  affaires  publiques.  Toute- 
fois, il  ne  s'est  enrôlé  dans  aucune  association  politique,  fait 
assez  raro  parmi  les  gens  qui  se  préoccupent  des  allaires  pu- 
l»li<jues. 

La  population  ouvrière  d'Aljustrel  se  compose  de  deux  élé- 
in«*nts  à  peu  près  égaux  en  nombre  :  les  Portugais,  elles  immi- 
grants élrangei-s.  presque  tous  Galiciens  espagnols.  Ges  derniers, 
issus  de  familles  agricoles  communautaires,  conservent  des  re- 
lations étroites  avec  leur  village  natal.  Souvent,  ils  travaillent 
à  la  min»'  depuis  longtemps,  mais  chaque  année  ils  rentrent 
chez  eux  pour  prendre  part  aux  grands  travaux  qui  exigent 
beaucoup  de  bras.  .V  la  lin  de  mai,  ils  partent  ainsi  pour  un 
mois,  puis  encore  en  automne  pour  un  second  mois.  Leur  am- 
bition suprême  est  de  réaliser  des  économies  suflisantes  pour 
piiuvoir  retourner  «léfinitivcment  chez  eux,  afin  de  reprendre  le 
métier  de  paysan  '.  C.ea  gens  sont   de  bons   ouvriers,  un   pru 


I.  V.  dans  Ie«  Ouvriers  européens,  de  I.e  Play,  la  monographie  du  paysan  gali- 
rieo. 
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frustes,  un  peu  lourds,  mais  tranquilles  et  laborieux;  les  Por- 
tugais raillent  volontiers  leur  naïveté,  leur  avarice  et  leur  mé- 
pris de  la  propreté,  mais,  somme  toute,  ils  vivent  avec  eux  en 
bonne  intelligence.  La  région  ne  fournit  aucune  émigration, 
parce  que,  grâce  à.  la  mine,  un  travail  suffisamment  abondant 
et  assez  bien  payé  est  assuré  d'une  façon  régulière  à  la  popula- 
tion. 

On  trouve  aux  mines  d'Aljustrel  un  certain  nombre  de  fa- 
milles ouvrières  dont  la  condition  se  rapproche  de  celle  du  mé- 
nage que  nous  venons  de  décrire.  Néanmoins,  il  est  bien  évident 
que  c'est  là  un  type  exceptionnel.  Les  familles  des  simples 
ouvriers  sont  loin  de  disposer  des  ressources  équivalentes  au 
traitement  mensuel  du  contremaître.  Leur  budget  représente 
tout  au  plus  la  moitié  de  celui  de  Salvador;  cette  indication 
suffit  pour  montrer  combien  leur  mode  d'existence  est  plus 
étroit.  Cependant,  grâce  à  la  régularité  du  travail  fourni  par  la 
société  minière  et  au  patronage  qu'elle  exerce  dans  une  certaine 
mesure ,  la  situation  de  la  population  ouvrière  dans  cette  loca- 
lité est  plutôt  supérieure  à  la  moyenne  générale  du  pays. 


m.    MINFX'R   l)K    BRAÇAL. 

Voici  maintenant  un  second  type,  celui  du  mineur  des  mines 
de  plomb  de  Braral  (Aveiro)^.  Tout  en  confirmant  les  obser- 
vations relatives  au  précédent,  il  en  diil'ère  toutefois  par  des 
traits  importants. 

La  mine  de  plomb  de  Braçal  se  trouve  dans  le  district  d'A- 
veiro,  l'un  de  ceux  que  l'on  a  découpés  dans  l'ancienne  pro- 
vince do  la  basse  Boira.  La  région  ost  parcourue  par  un  fleuve 
assez  important  :  le  Vouga.  Montueuse  dans  sa  plus  grande  partie, 
elle  s'abaisse  vers  l'ouest  pour  former  une  côte  basse,  coupée 
de  lagunes  et  de  marécages.  Elle  est  sillonnée  en  tous  sens  par 

1.  Monographie  Taile  avec  le  concours  de  M.  Oregorio  Rola,  ingonicur  des  mines. 
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de  petites  rivières,  affluents  du  Vouga,  dont  rcmhouchure  in- 
décise forme  en  partir  les  lagunes  d'Aveiro,  la  Venise  lusita- 
nienne. 

La  famille  dont  nous  allons  nous  occuper  habite  dans  le 
concelho  de  Saver  de  Vouga,  paraisse  de  Silva  Ecura,  un 
lianirau  nonimr  Houras,  placé  à  raltitude  do  300  niMros,  avec 
(io  habitants  seulement.  Le  pays  est  hérissé  de  collines  escar- 
pées, qui  vont  en  s'élevant  de  plus  en  plus  vers  l'esl.^^es  vallées, 
étroites  cl  profondes,  sont  garnies  d'alluvions  fertiles,  arrachées 
aux  flancs  des  coteaux,  maintenant  en  partie  dénudés  et  sté- 
riles. Les  bas-f<»nds.  au  contraire,  sont  propres  à  toutes  les  cul- 
tures :  maïs,  céréales,  légumes,  prairies.  Sur  les  pentes,  là  où 
la  culture  est  possible,  on  trouve  des  vignes,  puis  des  chàtai» 
gniers,  enfln  des  bois  de  pins.  Le  climat,  assez  humide  en 
hiver,  est  chaud  et  sec  en  été.  Les  j)aysans  élèvent  un  peu  de 
bétail,  notamment  des  vaches  laitières;  ce  district  est  un  de 
ceux  où  l'on  fabrique  du  beurre,  ils  sont  très  rares  en  Portugal. 
la  contrée  nourrit  aussi  des  moutons,  des  chèvres  et  des  porcs. 
Kn  somme,  la  région,  sans  être  pauvre  au  point  de  vue  agri- 
cole, aurait  de  la  peine  à  nourrir  une  population  dense  si  des 
dép<Ms  métallifères  ne  se  rencontraient  dans  ses  collines.  Les  plus 
inqiortants  sont  formés  de  minerais  de  plomb,  qui  se  présentent 
surtout  sous  la  forme  d'une  galène  argentifère,  contenant  une 
teneur  assez  élevée  de  ce  dernier  métal.  Le  travail  fourni  aux 
populations  par  les  mines  est  un  précieux  appoint  (jui  com- 
plète heureusement  leui-s  ressources.  D'un  autre  côté,  le  voi- 
sinage de  la  c<>te  et  des  ports  de  poche  permet  d'obtenir  à 
bas  prix  un  bon  aliment  :  le  poisson.  Dans  ces  conditions,  il 
«•lait  facile  dagglomérer  une  population  ouvrière  suflisantc 
pour  assurer  l'exploitation  des  mines.  Cependant,  la  chose  n'a 
pas  été  facile,  parce  que  les  paysans  du  nord,  très  attachés 
à  la  culture,  ne  se  portent  pas  volontiers  vers  le  métier  de 
mineur.  Nous  allons  voir  ((u'ils  ont  souvent  tourné  la  difli- 
culté  en  pratiquant  A  la  fois  la  culture  et  l'extraction  du 
minerai. 

José  Martins  Paes  est  Agé  de  50  ans  et  sa  femme  Camilla  Rosa 
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en  a  55.  Ils  ont  six  enfants  :  José,  25  ans,  marié  et  établi  à 
Silva  Escura;  Manoel,  23  ans,  déjà  veuf,  ouvrier  dans  une  fabri- 
que à  Valle  Maior;  Adelino,  22  ans;  Gustodio,  20  ans;  Maria, 
16  ans;  Serafini,  l'*  ans. 

Le  père  est  mineur  aux  mines  de  Braçal,  où  il  reçoit  350  reis 
(1  fr.  92)  par  jour.  La  mère  est  absorbée  par  les  soins  du  mé- 
nage. Gustodio  gagne,  comme  routeur  à  la  mine,  240  reis 
(1  fr.  32).  Adelino  fabrique  des  sabots  et  gagne  aussi  un  fort 
maigre  salaire.  Marie  aide  sa  mère.  Serafim  fait  fonction  de 
pûtre,  car  tous  contribuent  à  la  culture  des  terres  quand  ils 
n'ont  pas  d'autre  occupation  lucrative. 

Gette  famille  possède  un  petit  domaine  composé  en  premier 
lieu  d'un  certain  nombre  de  bâtiments,  d'ailleurs  fort  modestes. 
Ge  sont  :  deux  maisons  d'habitation  formées  d'un  rez-de-chaus- 
sée et  d'un  étage,  un  bAtiment  servant  de  cellier  et  de  magasin, 
une  grange. 

Dans  l'une  des  maisons  habitent  les  parents,  qui  occupent  le 
premier  étage.  Le  logement  se  compose  d'une  chambre  pour 
les  parents,  d'une  autre  plus  petite  où  couche  la  jeune  fille,  et 
d'une  cuisine.  Le  rez-de-chaussée  est  employé  comme  étable 
pour  le  bétail.  Quant  aux  autres  membres  de  la  famille,  ils  sont 
logés  dans  l'autre  maison  qui  est  analogue. 

En  second  lieu,  viennent  les  terres  labourables,  une  vigne  et 
une  sapinière.  Les  constructions  valent  environ  300  milreis, 
soit  à  peu  près  1.6G5  francs.  Les  terres  sont  estimées  environ 
1.100  milreis,  c'est-à-dire  6.100  francs  à  peu  près.  Elles  pro- 
duisent surtout  du  maïs,  12  à  15  hectolitres,  et  5  à  G  hectolitres 
de  vin,  plus  les  légumes  et  le  bois  de  chauffage. 

Fai  outre,  Paes  tient  en  location  deux  petites  pièces  de  terre, 
qu'il  ensemence  en  maïs,  et  pour  lesquelles  il  paie  un  loyer 
annuel  de  2.500  reis  (13  fr.  85).  La  pratique  des  redevances  en 
nature  est  assez  rare  dans  cette  région,  les  formages  sont  géné- 
ralement stipulés  en  argent. 

Le  cheptel  de  cette  petite  exploitation  se  compose  de  deux 
vaches,  valant  ensemble  80  milreis  (440  fr.),  30  chèvres, 
24  milreis  (133  fr.  50),   11   moutons,     12  milreis  (66  fr.   50), 
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10  poules,  %  milreis  ^22  fr.).  L'attirail  de  ferme  comprend  :  une 
charrette  à  bœufs,  13.500  reis  (7'»  fr.  85^,  une  araire  ou  petitf 
charrue,  1.500  reis  8  fr.  :J0  ,  .-t  divei-s  outils,  800  reis  (i  fr.  iO\ 
3  pipes  pour  le  vin,  20  milreis  illl  fr.).  Le  mobilier  qui 
garnit  les  habitations  est  des  plus  modest«'s;  composé  de 
(|uelque8  lits  en  fer,  de  colfres,  tables  et  bancs  de  sapin,  il 
ne  vaut  pas  plus  de  150  francs.  Les  v«Henients  et  le  linge 
pour  toiifc  II  f.imilli'  sKiil  estimés  100  iiiilreis''  à  peu  prcs 
555  fr. 

L'extrt>me  simplicité  de  l'outillage  agricole  indique  assez 
létat  de  la  cuitur»'  dans  cette  région,  où  tous  les  paysans  son! 
munis  à  peu  près  de  môme.  La  famille  n'en  tiro  pas  moins  de 
son  mince  domain»-  une  grantle  partie  de  sa  subsistance,  et  en 
outre  elle  vend  :  du  beurre  pour  2V  milreis  (133  fr.  20); 
2  veaux,  12  milreis  (50  fr.  60);  2  chevreau.v,  800  reis 
('»  fr.  iO  ;  3  chèvres,  3  milreis  (16  fr.  65  ;  2  moutons,  :{  milreis 
je  fr.  65 1. 

La  commune  possède  de  maigres  pàtis  et  des  laudes;  la 
famille  a  U*  droit  d'envoyer  ses  animaux  sur  les  uns,  et  de  cou- 
per sur  les  autres  de  la  bruyère  qui  sert  de  litière  et  fait  du 
fumier,  d'ailleurs  fort  médiocre.  La  ressource  est  appréciable, 
car  elle  permet  pendant  l'hiver  de  nourrir  gratuitement  le 
bétail,  au  moins  en  partie. 

L'alimentation  comprend  trois  repas.  Le  matin,  on  mange 
du  pain  de  maïs  avec  du  lait,  ou  «'ucore  avec  un  peu  de  poisson 
salé,  quelquefois  de  la  soupe  aux  légumes  et  à  Ihuile.  A  midi, 
l'ordinaire  comprend  une  soupe,  du  pain  avec  des  sardines,  ou 
de  la  morue,  ou  de  la  viande  de  |>orc,  et  des  pommes  de  terre. 
Le  repas  du  soir  se  compos(>  de  pain,  de  sardines  et  de  légumes. 
On  ne  boit  du  vin  que  le  dimanche  et  à  l'occasion  des  grands 
travaux  agricoles,  de  la  moisson  notamment.  La  dépense  en 
argent  est  minime,  les  terres  produisant  la  majeure  partie  des 
aliments  consommés  par  la  famille.  De  même,  les  dépenses 
d'entretien  sont  relativement  faibles,  car  le  linge  et  les  vête- 
ments sont  en  petite  fjii.iiifif»'  «f  (r«'<  iiim<]i'«.I»'>;  «nmine  l'indi- 
que leur  valeur. 
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Si  maintenant  nous  cherchons  à  établir  le  bilan  des  ressources 
et  des  dépenses,  nous  arrivons  au  résultat  suivant,  approximatif 
bien  entendu,  car  il  s'agit  de  gens  qui  ne  tiennent  aucun 
compte,  et  vivent  au  jour  le  jour,  en  grande  partie  de  leurs 
propres  produits. 

Du  côté  des  recettes  nous  trouvons  :  d'abord  le  salaire  du 
père,  qui  s'élève  en  moyenne  à  550  francs  par  an;  vient  ensuite 
le  salaire  de  Custodio,  à  peu  près  350  francs;  en  troisième  lieu 
vient  le  gain  d'Adelino,  le  sabotier,  que  l'on  évalue  à  150  francs. 
L'ensemble  des  salaires  ressort  ainsi  à  1.050  francs. 

Quant  au  produit  des  ventes,  il  se  chiffre  à  227  fr.  50,  total 
des  sommes  que  nous  avons  indiquées  tout  à  l'heure. 

En  additionnant  ces  deux  chiffres,  nous  constatons  que,  indé- 
pendamment de  ses  ressources  en  nature,  cette  famille  réalise 
en  argent  près  de  1.300  francs. 

Nous  avons  maintenant  à  mettre  en  regard  les  dépenses 
qu'elle  doit  faire  à  raison  de  son  mode  d'existence.  En  premier 
lieu  viennent  les  frais  de  nourriture,  qui  se  réduisent  à  une 
sommQ  annuelle  de  2i0  francs  environ  pour  achats  de  poisson, 
d'épicerie  et  autres  menues  dépenses  du  même  ordre.  L'entre- 
tien coûte  annuellement  280  à  300  francs.  L'impôt  direct  pré- 
lève, de  son  côté,  10  francs.  L' exploitation  du  domaine  impose 
quelques  achats  et  réparations  montant  bon  an  mal  an  à 
60  francs,  11  faut  compter  encore  pour  les  petites  dépenses  per- 
sonnelles et  imprévues  à  peu  près  100  francs.  Le  total  approxi- 
matif des  sorties  est  donc  compris  entre  700  et  750  francs,  ce 
qui  laisse  une  marge  notable  pour  l'épargne.  Celle-ci  a  été 
employée  jusqu'ici  en  jicliats  de  parcelles  de  terre  qui  ont  cons- 
titué peu  à  peu  le  petit  domaine  de  cette  famille  laborieuse  et 
économe.  Cette  situation  favorable  est  due  non  seulement  aux 
qualités  personnelles  de  l'ouvrier  et  des  siens,  mais  encore  à 
ce  fait  capital  que  la  mine  leur  fournit  un  supplément  de  tra- 
vail et  de  gain.  Les  salaires  sont  bas,  ;\  la  vérité,  cependant  ils 
suffisent  pour  constituer  un  élément  d(^  prospérité  très  impor- 
tant et  très  précieux.  De  son  côté,  la  société  minière  trouve  là, 
grAce  u  la  combinaison  de  la  culture  et  du  travail  industriel, 
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un  personnel  très  stable,  peu  exigeant,  ce  qui  permet  une 
exploitation  économique. 

11  n'est  pas  inutile  de  connaître  les  autres  traits  principaux 
du  mode  d'existence  de  ces  bonnes  ^'ens.  Les  récréations 
consistent  principalement  en  des  réunions  de  famille  assez  fré- 
(luentes,  qui  ont  Ii«'u  surtout  lors  des  fêtes  religieuses,  de  la 
fêle  patronale  de  la  paroisse,  ou  encore  quand  on  tue  le  porc, 
ce  qui  est  l'occasion  d'un  festin  dont  les  abats  de  Kanimal  font 
tous  les  frais;  on  invite  alors  aussi  des  voisins.  Le  15  août, 
a  lieu  un  grand  pèlerinag-e  pour  la  fôte  de  la  Vierge  Sf-nhora 
i/a  SaitJe  .  Le  dimanche,  les  hommes  voiil  parfois  au  cabaret 
faire  la  partie  de  boules  en  buvant  du  vin,  avec  modération 
d'ailleurs;  en  outre,  on  se  réunit  volontiers  l'après-midi  du 
dimanche  en  quelque  lieu  ombraf^é,  où  les  jeunes  gens  exécu- 
tent les  danses  du  pays,  lentes  et  graves,  ou  chantent  des  fados, 
romances  populaires  à  l'accent  presque  toujours  mélancolique 
et  tendre. 

Appuyée  à  la  fois  sur  la  culture  et  sur  l'exploitation  minière, 
cette  famille  poursuit  sa  simple  et  paisible  existence  sans  grandes 
causes  de  difficultés  ou  de  trouble,  à  part  les  incNÎtables  inci- 
dents d'une  vie  ouvrière  en  partie  double  :  les  mauvaises  récol- 
tes et  les  chômages.  Entre  voisins,  la  seule  cause  de  mésintelli- 
gence est  le  partage  des  eaux  d'irrigation,  indispensables  pour 
les  cultures,  et  qui  ne  sont  pas  abondantes,  faute  d'un  aména- 
gement régulier.  Aussi  chacun  cherclie-t-il  à  en  prendre  le  plus 
qu'il  peut. 

Les  ouvriers  et  paysans  de  ces  campagnes  n'ont  guère  souci 
de  l'hygiène,  et  leur  propreté  n'est  pas  raffinée.  Néanmoins, 
grAce  à  la  salubrité  du  climat,  la  santé  est  généralement  bonne. 
Les  épidémies  sont  extrêmement  rares.  Les  petites  all'ections 
et  les  accidents  minimes  sont  soignés  par  des  moyens  empi* 
riqucs,  et  on  ne  fait  appel  au  médecin  que  dans  les  cas 
graves.  Il  donne  ses  soins  moyennant  un  abonnement  annuel 
de  1.200  reis  (6  fr.  65 j. 

L'ouvrier  trouve  auprès  de  son  patron,  —  la  société  minière, 
—  un  appui  notable  en  cas  d'accident  ou  de  maladie  ;  il  reçoit 
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alors  gratuitement  les  soins  médicaux,  les  médicaments,  et  en 
outre  la  moitié  du  salaire  normal.  D'autre  part,  on  s'entr'aide 
entre  voisins  pour  préparer  le  maïs,  battre  le  blé,  faire  les 
labours,  etc.  Les  relations  entre  ces  braves  gens,  demi-ou- 
vriers, demi-paysans,  sont  d'ailleurs  empreintes  d'une  simple  et 
franche  cordialité. 

Pour  ce  qui  touche  l'instruction,  tous  savent  lire  et  écrire.  La 
paroisse  a  une  école  pubUque,  entretenue  par  l'État,  et  gra- 
tuite. Tous  aussi  pratiquent  régulièrement  la  religion  catho- 
lique. 

L'impôt  direct  est  payé  à  la  commune  [concelho]  et  à  la 
paroisse  sous  la  forme  d'une  prestation  de  trois  journées  de  tra- 
vail pour  la  première,  de  six  pour  la  seconde.  En  outre,  l'ou- 
vrier acquitte  l'impôt  foncier  à  raison  de  1.800  reis  (9  fr.  95) 
par  an.  Il  faut  tenir  compte  en  plus  des  impôts  indirects  qui 
frappent  les  articles  de  consommation.  Paes  n'a  pas  fait  de  ser- 
vice militaire,  car  il  a  tiré  au  sort  un  bon  numéro.  » 

Le  personnel  ouvrier  de  Braçal  a  subi  des  fluctuations  assez 
curieuses.  Actuellement,  toute  la  main-d'œuvre  est  indigène. 
Mais  à  deux  reprises,  vers  1875  et  vers  1896,  on  a  fait  venir 
des  ouvriers  italiens.  La  première  fois,  ces  ouvriers  ont  tra- 
vaillé à  la  mine  durant  plusieurs  années,  mais  lors  du  second 
essai,  les  immigrants  ne  tardèrent  pas  à  repartir  après  avoir 
travaillé  quelques  semaines  seulement. 

L'exploitation  est  restée  assez  longtemps  sous  la  direction 
d'un  personnel  technique  de  nationalité  allemande.  Mais  la 
mine  étant  passée  en  1899  sous  une  direction  française,  le 
corps  des  ingénieurs  et  employés  s'est  également  modifié. 

La  région  fournit  une  émigration  assez  active,  causée  par 
l'irrégularité  du  travail  et  la  pauvreté  de  la  plupart  des  ou- 
vriers. La  famille  Paes  est,  en  effet,  l'une  des  plus  prospères, 
parce  qu'elle  est  actuellement  composée  exclusivement  de  gens 
en  état  de  travailler,  et  aussi  parce  que  son  petit  bien  foncier 
lui  facilite  grandement  l'existence.  Beaucoup  d'autres  familles 
sont  bien  moins  aisées,  et  plus  d'un  ouvrier  rural  est  obligé  soit 
d'aller  chercher  de  l'ouvrage  dans  les  mines  du  pays,  soit  de 
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passer  à  rétranger,  de  préférence  au  Brésil,  suivant  la  tendance 
la  plus  habituelle  des  gens  du  nord. 

On  pourrait  inulliplicr  les  observations  analog^ues  à  celles  qui 
précèdent,  mais  sans  trouver  d'autres  faits  très  importants  à 
signaler.  Nous  apercevons  maintenant  d'une  façon  claire  et 
précise  deux  conclusions  d'une  portée  capitale.  D'abord,  les 
richesses  minières  du  Portugal,  à  la  fois  si  varié«'S  et  si  considé- 
rables, ne  sont  pas  exploitées  dans  la  mesure  où  cUeà  pourraient 
l'être.  Avec  la  main-d'o-uvre  à  bon  marché  et  les  forces  hydrau- 
li(|ues  dont  elle  dispose,  l'industrie  minière  devrait  être  très 
active  dans  ce  pays,  si  les  initiatives,  les  intelligences  et  les 
capitaux  se  portaient  dans  cette  direction.  Mais  les  Portugais 
sont  si  peu  tentés  par  ce  genre  d'entreprises  que  la  plupart  des 
mines  en  activité  sont  exploitées  par  des  syndicats  et  des  ingé- 
nieurs étrangers.  Cette  seconde  conclusion  nous  amène  à  nous 
demander  ce  qu'il  faut  penser  d'une  telle  situation  qui  met  aux 
mains  des  gens  du  dehors  toute  une  branche  d'industrie.  Elle  a 
sans  doute  ses  avantages.  Sans  le  concours  étranger,  les  mine- 
rais lusitaniens  resteraient  enfouis  dans  le  sol,  au  moins  pour 
la  plus  i.'rande  partie,  et  l'argent  que  leur  exportation  procure 
irait  en  d'autres  pays.  Il  vaut  mieux  en  tout  état  de  cause  con- 
céder des  mines  aux  étrangers  que  les  laisser  inaclives.  Toute- 
fois, deux  conséquences  regrettables  sortent  de  là.  En  premier 
lieu,  les  bénéfices  fournis  directement  par  l'industrie  minière 
sont  en  njajeure  partie  pertlus  pour  les  Portugais.  En  second 
lieu,  comme  les  compagnies  exploitantes  sont  généralement 
formées  et  contrôlées  par  des  fonderies,  celles-ci  préfèrent 
recevoir  du  minerai  pour  alimenter  leurs  fours,  plutôt  que  de 
le  travailler  sur  place.  Il  s'ensuit  que  les  industries  annexes  de 
celle  des  mines  n'apparaissent  pas,  ou  presque  pas,  en  Portu- 
gal. Cela  contribue  à  maintenir  ce  pays  dans  un  état  d'infério- 
rité flagrante  au  point  de  vue  industriel.  En  efl'et,  si  aucun 
pays  ne  peut  songer  à  l'heure  actuelle  à  réunir  dans  les  limites 
de  son  territoire  tous  les  ^'enres  de  fabrications,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  l'on  ne  doit  néglig<;r  aucun  des  éléments  de 
[)roduclion  offerts  par  un  pays  à  ses  habitants,  afin  de  le  main- 
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tenir  dans  une  situation  d'équilibre  économique.  En  dehors  de 
cet  équilibre,  il  faut  subir  tous  les  inconvénients  et  toutes  les 
pertes  résultant  de  l'existence  et  des  variations  de  l'agio,  ainsi 
que  des  spéculations  auxquelles  il  donne  naissance.  Les  Por- 
tugais ont  donc  grand  tort  de  se  désintéresser  ainsi  des  ri- 
chesses minérales  que  leur  sol  renferme. 


U Administrateur-Gérant  :  Léon  Gaxglgff, 
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QUESTIONS  DU  JOUR 


i;t;i)LCATIOX  AVANT  LE  COiJ^KGE 


Cil  de  nos  adhérents,  M.  F.-C.  Honoré  a  bien  voulu  nous  adres- 
ser la  traduction  d'une  coniniunicaliou  faite  à  Briiiiiton  devant 
la  section  locale  de  la  <•  Parents  National  Educational  l'nion  » 
par  M.  Il.-J.  Cai-son,  M.  A.  directeur  dune  école  anglaise,  et 
nous  sommes  très  heureux  de  la  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs. 

La  ({ueslion  traitée  par  M.  Careon  intéresse,  en  effet,  dune 
fa«;on  toute  particulière  les  amis  de  la  science  sociale. 

Il  y  a  (|uelques  mois,  un  honmie  spécialement  préoccupé, 
par  le  fait  même  de  sa  profession,  des  problèmes  (jue  soulève 
ré<lucation  des  enfants,  m'adressait  une  criti<iue  au  sujet  de  la 
classilication  des  faits  sociaux  d'Henri  de  ïourville.  Il  .s'étonnait 
«jue  cette  classification  ne  contint  pas  un  article  spécial  sur 
"  l'Éducation  à  l'école  ».  Je  lui  répondis  cjue  l'éducation  couvre 
une  périmle  beaucoup  plus  longue  que  celle  que  les  enfants 
j»assent  à  l'école  et  que,  même  à  l'école,  l'éducation  se  fait  par 
une  série  d'éléments  dont  un  L:ran<l  nombre  sont  extérieurs  à 
l'école.  En  réalité,  l'éducation  commence  à  la  naissance  et  linit 
a  la  mort  de  chacun  de  nous.  Ceux  auxquels  la  vie  n'apprend 
plus  rien,  ceux  dont  elle  ne  peut  plus  modilier  les  idées  et  les 
manières  de  voir  ont,  il  est  vrai,  terminé  leur  é«lucalion,  mais 
on  pourrait  «lire  avec  autant  de  vérité  qu'ils  ont  terminé  leur 
\ie.  O  phénomène  se  produit,  d'ailleurs,  à  desAKes.très  dillé- 
leots,  ainsi  que  chacun  peut  l'observer.  H  est  des  personnes  qui 
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se  retirent  de  la  vie  à  la  fin  d'une  carrière  bien  remplie,  d'autres 
en  pleine  force,  quelques-unes  plus  tôt  encore.  Il  en  est  enfin 
auxquelles  peut  s'appliquer  justement  la  terrible  sentence 
d'Alfred  de  Musset  sur  une  morte  :  «  Elle  est  morte  et  n'a  point 
vécu  ». 

Mais  ceux  qui  vivent  continuent  leur  éducation.  Ils  s'instrui- 
sent journellement  de  la  leçon  des  faits  auxquels  ils  participent. 
Malheureusement,  la  belle  ardeur  de  la  jeunesse  s'éteint  et  la 
vigueur  de  l'âge  mûr  va  s'afiaiblissant  à  mesure  que  le  nombre 
des  années  augmente,  de  telle  sorte  que  l'expérience  acquise 
devient  moins  féconde  à  mesure  qu'elle  est  plus  complète.  «  Les 
conseils  des  vieillards  sont  comme  le  soleil  d'hiver  ;  ils  éclairent 
sans  réchauffer  »,  disait  Vauvenargues.  Voilà  pourquoi,  instincti- 
vement, on  néglige  souvent  de  persuader  un  homme  avancé  en 
âge,  de  le  convertir  à  des  idées  nouvelles.  A  quoi  bon?  se 
dit-on. 

Au  contraire,  les  jeunes  enfants  qui  ont  devant  eux  toute  une 
existence  avec  les  ressources  d'énergie  et  d'activité  qu'un  déve- 
loppement normal  leur  apportera,  font  merveilleusement  fruc- 
tifier les  germes  qu'ils  reçoivent.  Aussi  importe-t-il  non  seule- 
ment de  choisir  la  semence  que  l'on  déposera  en  eux,  mais  de 
semer  cette  semence  avant  que  d'autres  n'aient  déjà  envahi  le 
terrain.  Ce  sont  les  parents,  les  mères  surtout,  qui  ont  mission 
d'accomplir  cette  œuvre  délicate  et  capitale  tout  à  la  fois.  A 
coup  sûr,  ils  sont  loin  parfois  d'en  soupçonner  l'importance, 
M.  Garson  met  précisément  cette  importance  en  relief  et  soutient 
que  certaines  notions  ne  sont  jamais  solidement  installées  dans 
la  tète  et  dans  le  cœur  d'un  homme  quand  elles  n'y  ont  pas  pris 
place  dès  le  plus  jeune  âge.  Il  prend  comme  exemples  celles  de 
l'obéissance  et  du  respect.  D'après  lui,  un  enfant  qui  n'a  pas 
appris  à  obéir  avant  l'âge  de  trois  ans  n'est  plus  à  même  de 
faire  cet  utile  apprentissage.  Je  no  voudrais  pas  accepter  d'une 
faron  absolue  une  pareille  affirmation  ;  mais  il  est  certain  que 
l'enfant  arrivé  à  trois  ans  sans  savoir  qu'il  doit  s'imposer  des 
contraintes,  et  sans  comprendre  pourquoi  il  doit  s'en  imposer,  a 
de  grandes  chances  de  devenir  un  anarchiste.   Je  n'entends  pas 
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dire  qu'il  tiendra  des  propos  incendiaires  contre  l'ordre  établi, 
ni  qu'il  jetlora  des  bombes  sur  le  passage  des  souverains.  Je 
prétends  seulement  qu'il  sera  impropre  à  l'action  concertée  qui 
supjK)Sc  forcément  une  (lisciplinc.  Kn  ce  sens  il  méritera  vrai- 
ment l'épithèle  d'anarchiste,  ce  qui  ne  ICmpèchera  pas,  peut- 
être,  d'élrc  abominHldcment  conservateur. 

C'est  une  des  opinions  les  plus  fAcheuscmcnt  répandues  que 
notre  régime  social  moderne  ne  comportant  plus  de  hiérarchies 
héréditaires,  la  discipline  n'y  a  plus  son  rôle.  Au  contraire,  la 
discipline  y  devient  plus  nécessaire  j\  mesure  que  les  rapports 
sociaux  se  multiplient  et  se  compliquent  davantage.  De  plus, 
elle  a  besoin  d'être  comprise  et  aimée  bien  plus  (ja'autrefois, 
parce  que,  n'étant  plus  imposée  sans  discussion,  elle  ne  peut 
rire  pratiquée  «pie  si  elle  est  acceptée  et  reconnue  efficace  par 
ceux  qui  doivent  s'y  plier.  Cet  esprit  de  discipline  est  tout 
autre,  par  conséquent,  que  l'esprit  de  docilité.  11  ne  peut  résul- 
ter que  d'une  longue  éducation  alors  que  la  docilité  peut  résul- 
ter d'une  simple  contrainte  extérieure. 

M.  Carson  cite  aussi  le  respect  parmi  les  notions  que  l'enfant 
doit  puiser  dans  sa  toute  première  éducation,  l'ne  expérience 
récente  me  faisait  toucher  du  doigt  l'extrême  difficulté  «l'cxpli- 
(pier  cette  notion  A  un  homme  intelligent  n'ayant  pas  ren- 
contré dans  les  milieux  où  il  a  vécu  des  exemples  de  respect. 
Et  je  comprenais  mieux  que  jamais  le  sens  profond  des  termes 
qui  figurent  dans  notre  classification  des  faits  sociaux,  au  cha- 
pitre de  la  famille  :  «  l'Autorité  au  Foyer  •  ;  «  la  I.oi  de 
Dieu  ».  Le  Play  a  conmienté  à  maintes  reprises,  et  d  une  façon 
lumineuse,  ces  expressions  d'apparence  un  peu  sybilline,  juste- 
ment conservées  par  Henri  <le  Tourville.  L'observateur  doit 
toujours  se  préoccuper  de  savoir  par  (piel  ressort  joue  l'autorité 
au  foyer,  parce  que  cette  autorité  est  la  première  qui  se  révèle 
à  l'enfant,  qu'elle  demeurera  toujours  à  ses  yeux  comme  le  pro- 
totype de  toutes  les  autres.  C'est  à  celte  autorité  ({u'incombe  la 
premiérr  formation  de  l'esprit  de  discipline  chez  l'enfant;  c'est 
jusque  elle  cpui  remonte,  par  suit»',  la  responsabilité  de  la 
valeur  civicpie  et  sociale  de  l'homme,  de  son  aptitud»*  à  jouer 
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un  rôle  utile  dans  les  divers  groupements  privés  ou  pul)lics 
dont  il  fera  partie. 

Pour  bien  apprécier  la  fonction  de  cette  autorité,  il  faut 
savoir  aussi  à  quoi  elle  se  rattache,  quel  principe  elle  invoque 
en  sa  faveur.  Est-ce  la  simple  utilité?  l'avantage  de  la  société 
prise  dans  son  ensemble?  le  besoin  d'un  ordre  matériel  non 
troulilé?  Ces  raisons  peuvent  satisfaire  des  esprits  peu  exi- 
geants et  suffire  à  des  tempéraments  tranquilles;  elles  ne  con- 
vaincront pas  ceux  qui  vont  au  fond  des  choses;  elles  ne  calme- 
ront pas  ceux  que  leur  nature  excitable  et  indépendante  rend 
plus  impatients  du  joug.  L'autorité  est  mieux  assise  lorsqu'elle 
puise  sa  raison  d'être  dans  l'accomplissement  d'une  mission 
supérieure,  d'un  devoir,  lorsqu'elle  se  rattache  à  la  Loi  de  Dieu. 
Elle  est  aussi  plus  tempérée  ;  elle  n'a  pas  l'allure  césarienne 
du  sic  vola,  sic  jiibeo;  elle  reconnaît  qu'elle  a  des  bornes  par 
là  même  qu'elle  résulte  d'une  délégation,  d'un  mandat.  Et, 
par  suite,  elle  est  plus  efficace.  Tel  est,  tout  au  moins,  le  résultat 
des  observations  poursuivies  jusqu'ici,  et  nous  les  acceptons 
provisoirement  comme  vraies  tant  que  des  observations  abou- 
tissant à  des  résultats  contraires  ne  les  auront  pas  démenties. 

Celles  que  M.  Carson  a  pu  faire  comme  directeur  de  collège 
et  .sans  les  préoccupations  d'ordre  scientifique  qu'y  apportaient 
Le  Play  et  Henri  de  Tourville  sont,  en  tous  cas,  concordantes. 
Il  constate  que  l'éducation  antérieure  à  l'école  produit  des  fruits 
médiocres  ou  nuls  quand  les  parents  ordonnent  ou  défendent 
certains  actes  à  leurs  enfants  sans  que  ceux-ci  puissent  voir 
dans  ces  ordres  ou  dans  ces  défenses  autre  chose  que  la  fantai- 
sie ou  l'arbitraire.  Et  il  déclare,  d'autre  part,  que  l'école  est 
incapable  de  suppléer  à  ces  défaillances  de  la  famille.  Cette 
affirmation  du  rôle  des  parents  dans  la  formation  de  l'enfant 
et  la  préparation  du  citoyen  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  émane  d'un  "homme  d'expérience  ayant  la  pratique  des 
enfants  et  ayant  éprouvé  lui-même  les  fAcheux  effets  des  la- 
cunes qu'il  signale  dans  l'éducation  familiale. 

Paul  DE  ROUSIKRS. 


(  iiMMFM    l'IîKPVRKIt  VOS  PKTITS  (;Ali(;O.NS  A  LKIR  KNTUKK 

Al  (:ollk(;k 

Lorstjuc  j'acceptai  «le  faii*e  cette  conférence,  j'avais  compris 
qu'elle  aurait  p<»iir  titre  :  Ce  que  l'école  doit  trouver  chez  un 
itetil  garçon  qu'on  lui  amène,  et  de  cela  je  me  sentais  assez 
qualifié  p«»ur  parler.  Je  suis  en  effet  maître  de  pension  et  je  sais 
fort  bien  ce  que  je  compte  tr<»uver,  ou  plutôt  ce  que  j'espère 
trouver,  car  mon  attente  est  souvent  déçue,  chez  un  petit  gar- 
çon que  Ton  m'amène.  Mais  le  Comité  a  préféré  transformer  le 
titre  de  cette  couféiHînce  en  celui-ci  :  Comment  prcparcr  nos 
petits  garçons  à  leur  entrée  en  pension,  cv  (|ui,  vous  le  voyez 
de  suite,  est  un  autre  sujet.  Il  implique  pour  moi  la  tâche  de 
donner  à  des  personnes,  qui  pratiquement  en  ont  bien  plus 
l'oxpériencc  que  moi.  des  conseils  sur  la  façon  de  s'y  prendre 
avec  les  tout  petits.  S'agit-il  de  garçons  de  l'Age  de  ceux  des 
Preparatorf/  Sc/iools^  certes  je  puis  alors  me  considérer  comme 
étant  de  la  partie;  mais  il  s'agit  du  dressage  des  nouveau-nés, 
là  je  ne  saurais  parler  (pfen  simple  amateur,  .\utre  chose  estd'in- 
«liquer  les  résultats  à  obtenir,  autre  chose  est  do  définir  la  méthode 
pour  y  atteindre.  Ccpen<lant  robéissance  étant  justement  l'une 
«les  vertus  sur  lesquelles  je  désire  le  plus  insister,  force  m'est  bien 
d'en  donner  moi-môme  l'exemple  en  obéissant  à  notre  Comité. 

Avant  de  commencer,  je  dois  aussi  vous  prier  de  bien  noter 
(jue  mes  remarques  ne  s'appliqueront  qu'à  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  des  enfants  îiormaux.  Il  est  bien  vrai  qu'il  n'y  a 
pas  deux  enfants  identiques,  et  c'est  un  fait  que  tout  le  monde 
est  bien  forcé  de  constater,  spéciabMuent  nous,  membres  de  cette 
Union.  Il  est  bien  vrai  aussi  que  ciiaciue  enfant  a  s<»n  individua- 
lité propre  et  qu'on  ne  saurait  appliquer  rigoureusement  à  tous 
une  règle  uniforme.  Mais  il  est  non  moins  vrai  qu'on  peut  diviser 
en  gros  les  enfants  en  deux  catégories:  ceux  qui  sont  normaux  et 
ceux  qui,  pour  une  raison  quelconque,  ne  le  sont  pas.  Il  est  donc 
bien  entendu  que  les  remarques  qui  suivent  ne  concernent  pas 
•  es  derniers;  ils  sont  du  domaine  des  spécialistes,  non  du  mien. 

En   premier  lieu,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  parlerons  de 
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l'obéissance.  L'obéissance,  j'en  suis  convaincu,  peut  être  incul- 
quée à  un  âge  beaucoup  plus  tendre  qu'on  ne  le  suppose  géné- 
ralement. Ainsi  on  demande  aux  bébés,  si  je  ne  m'aljuse,  de 
dormir  une  grande  partie  de  la  journée  et  ceux-ci  manifestent 
(le  la  façon  la  moins  équivoque  leur  répugnance  à  s'y  prêter  et 
ils  continueront  d'en  faire  autant  aussi  longtemps  que  la  per- 
sonne qui  en  est  chargée  cédera  à  leurs  importunités.  Or,  voici 
ce  que  m'a  affirmé  une  nurse  d'un  grand  hôpital  de  Londres,  qui 
peut  passer  pour  s'y  connaître  en  fait  de  petits  bébés.  Jamais 
elle  n'a  éprouvé  avec  eux  la  moindre  difficulté  à  cet  égard, 
et  voici  comment  :  si  l'un  d'eux  manifeste  quelque  antipa- 
thie à  dormir,  on  commence  par  l'examiner  avec  le  plus  grand 
soin  une  fois^  pour  bien  s'assurer  qu'il  n'a  rien;  cela  fait,  on 
l'abandonne  à  lui-même  et  il  a  tôt  fait  d'apprendre  ce  qu'on  lui 
demande.  De  même  la  plupart  d'entre  vous  n'ont  pas  oublié  sans 
doute  l'histoire  de  cette  mère,  citée  dans  l'un  de  ses  livres  pai- 
miss  Mason,  qui  avait  appris  l'obéissance  à  chacun  de  ses  enfalits 
régulièrement  avant  qu'il  n'eût  un  an.  Laissez-moi  aussi  vous 
rapporter  ici  la  réponse  que  me  ht  à  ce  sujet  un  célèbre  chirurgien 
de  Londres  qui  s'occupe  spécialement  des  maladies  des  petits 
enfants.  Nous  regagnions  ensemble  la  gare  en  voiture  après  une 
partie  ^e  chasse  chez  un  ami  commun  et  la  conversation  tomba 
sur  le  manque  de  discipline  des  enfants  d'aujourd'hui.  Je  re- 
marquai que  c'était  bien  souvent  à  l'école  qu'on  laissait  le  soin 
de  l'inculquer  et  qu'à  mon  avis,  cela  devrait  être  fait  plus  tôt. 
«  Dites  bien  plus  tôt,  s'écria  mon  interlocuteur,  car  en  vérité  si 
avant  l'âge  de  trois  ans  un  enfant  n'a  pas  appris  à  obéir,  jamais 
il  ne  l'apprendra!  »  J'affirme  à  mon  four  que  l'idée  de  confier 
à  l'école  le  soin  d'une  pareille  tâche  est  un  très  mauvais  calcul, 
surtout  pour  l'enfant  lui-même.  Qui  de  nous  cependant  n'a  pas 
entendu  répéter  à  des  parents  qui  se  figurent  aimer  leurs  en- 
fants et  ne  sont  que  déplorablemcnt  faillies  :  «  Mon  petit  Jean 
n'est  pas  très  obéissant,  mais  je  ne  veux  pas  attrister  ses  pre- 
mières années  par  des  corrections  continuelles.  Cela  s'arrangera 
quand  il  ira  en  pension,  on  aura  tôt  fait  de  l'y  dresser.  »  Eh 
bien  une  telle  conduite  est  une  faute  pour  tout  le  monde.  Faute 
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pour  l'enfant  d'abord  :  car  l'entrée  en  pension  est  toujours  uno 
épreuve  pour  lui  et  qu'il  est  cruel  sinon  criminel  de  l'aggra- 
ver, celle  épreuve,  en  lui  refusant  ainsi  volontaironn'iit  le  moyeu 
de  commencer  sa  vie  de  pensionnaire  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles.  Or  s'il  ne  sait  pas  déjà  ce  que  c'est  qu'obéir, 
s'il  n'y  a  {las  été  exercé  par  avance,  alors  combien  dur  lui  pa- 
raîtra le  dressage  qu'il  no  manquera  pas  de  subir  à  cet  égard 
dr  la  main  de  ses  anciens.  Sans  coinptor  que  l'haMludo  <le 
l'obrissance  prise  sculemont  à  l'école  est  rarement  solide;  c'est 
déjà  trop  tard.  Seul  ce  que  nous  avons  acquis  tout  petits  nous 
reste  toute  la  vie,  la  maîtrise  de  soi  et  l'obéissance  à  l'autorité 
en  particulier.  Faute  pour  les  parents  aussi,  car  un  enfant 
obéissant  en  pension,  devient  souvent  tout  le  contraire,  rentré 
dans  sa  famille.  Que  de  fois  j'ai  eu  la  surprise  d'apprendre  ainsi 
qu'un  élève  queje  trouvais  parfaitement  docile,  était  absolument 
int.'ouvernable  chez  lui!  Tant  il  est  vrai  que  le  père,  que  la 
nn'Tcquidu  premier  coup  n'a  pas  su  plierson  enfant  ;\  lui  obéir, 
s'est  mis  personnellement  vis-à-vis  «le  lui  dans  une  fausse  posi- 
tion, et  cela  pour  toujours.  Est-ce  là  remplir  son  devoir  de  père? 
de  mère?  Faute  pour  le  maître  enfin  :  car  cela  rend  sa  tâcbc 
tellement  plus  pénible!  .Mais  pcut-«'tre  n'est-ce  pas  ici  le  lieu  de 
s'étendn*  sur  les  moyens  que  cela  le  rétiuit  à  employer. 

Ceci  posé,  si  vraiment  nous  voulons  être  obéis,  nous  ne  de- 
vons jamais  oublier  que  nous  ne  sommes  pas  des  autocrates 
irresponsables,  mais  les  représentants  d'une  autorité  plus  haute 
dont  nous  dépendons  nous-mêmes.  Il  faut  que  notre  entant  sente 
cela  clairement,  qu'il  comprenne  que  les  ordres  que  nous  lui 
donnons,  que  les  règles  que  nous  lui  imposons  ne  sont  pas 
levpressiou  de  nos  fantaisies  personnelles.  Et  il  y  a  là  justement 
une  différence  capitale  entre  le  point  de  vue  actuel  et  celui  de 
nos  grands-parents.  De  leur  temps,  on  donnait  des  ordres  à  l'en- 
fant, on  lui  imposait  des  lAchcs  très  dures  dans  le  seul  but  de  le 
plier  à  l'obéissance,  de  dompter  sa  volonté.  «  Brise  la  volonté 
de  ton  enfant  tout  petit,  de  peur  qu'il  ne  se  per«le,  »  disait  alors 
John  Wesley.  .aujourd'hui,  ce  n'est  pas  à  briser  la  >olonté  que 
nous  nous  elforçons,  mais  à  Véduqucr.  Et  il  y  a  entre  les  deu.x 
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points  de  vue  tout  l'écart  qui  sépare  ces  deux  mots,  encore  qu'il 
faille  parfois  quelque  soin  pour  le  faire  bien  distinguer  par  les 
débutants.  Mais,  dans  cette  évolution,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  tout  aille  sans  inconvénient.  Ce  que  l'intimité  y  gagne  entre 
parents  et  enfants,  la  déférence  risque  fort  de  le  perdre.  L'esprit 
d'égalité  envahit  tout  aujourd'hui,  jusqu'à  l'école,  jusqu'à  la 
nursery.  «  Tout  homme  en  vaut  un  autre  sinon  plus,  »  proclame 
le  Républicain  irlandais.  Et  un  auteur  moderne  a  pu  écrire  que 
«  la  déférence  est  un  art  qui  se  perd  »,  Vous  rappellerai-je,  dans 
la  «  Parent's  Review  »  elle-même,  l'histoire  de  cette  mère,  qui 
s'imaginait  que  c'était  la  crainte  qui  empêchait  sa  fdie  de  lui 
faire  ses  confidences,  et  s'attira  cette  réponse  :  «  Comment  pour- 
rait-on bien  avoir  peur  d'une  chère  petite  maman  gentille 
comme  vous!  »  Répartie  certes  pleine  de  tendresse,  mais  tota- 
lement dénuée  de  respect.  Eh  bien  !  je  Je  déclare,  il  est  indispen- 
sable que  les  enfants  aient  pour  leurs  parents  de  la  déférence,  je 
dirai  plus  une  crainte  affectueuse.  Sinon  ils  courront  le  risque, 
en  grandissant,  de  souffrir  d'un  terrible  défaut  :  celui  de  ne 
pouvoir  rien  admirer  au-dessus  d'eux-mêmes.  Le  bouillonne- 
ment de  la  vie  moderne  semble  devoir  être  fatal  à  bien  des 
choses  excellentes,  mais  délicates,  sauvons  au  moins  le  respect  ! 
(}ue  tout  au  moins  les  enfants  apprennent  à  rendre  quelques 
petits  services  à  leurs  parents,  à  rester  tranquilles  quand  leur 
mère  est  fatiguée,  à  faire  pour  elle  de  petites  courses,  et  géné- 
ralement à  montrer  quelque  considération  pour  ceux  qui  sont 
plus  Agés  qu'eux.  Qu'en  aucun  cas  on  ne  leur  laisse  à  penser 
qu'ils  sont  les  personnages  les  plus  importants  de  la  maison, 
encore  bien  que,  au  fond,  ils  le  soient  probablement. 

Une  autre  condition  à  observer,  pour  que  nos  paroles  ne  se 
perdent  pas  dans  le  vide,  c'est  de  ne  donner  que  très  peu  d'or- 
dres et  toujours  absolument  raisonnes  et  raisonnables.  Cnc 
multiplicité  de  petites  règles  est  un  véritable  supplice  pour  l'es- 
prit. Mais,  en  disant  raisonnables,  je  n'entends  pas  qu'il  faille 
toujours  exposer  à  l'enfant  la  raison  de  tout  ordre  qu'on  lui 
donne.  11  la  saisira  bien  de  lui-même  en  général,  sinon  il  doit 
avoir  acquis  assez  de  confiance  dans  notre  jugement  pour  obéir 
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sans  questionner.  C'est  bien  plutôt  lorsque  nous  avons  quelque 
chose  à  lui  refuser  qu'il  peut  y  avoir  avantage  à  s'expliquer.  Kn 
outre,  il  faut  donner  ses  ordres  dune  voix  ferme,  du  ton  de 
quelqu'un  qui  est  si^r  d'être  obéi,  non  (jui  s'attend  j\  l'inverse,  et 
en  nir-nie  temps,  il  faut  veiller  à  ce  qu'on  le  soit.  !.e  plus  sasre, 
du  l'esté,  est  de  «  ne  jamais  poser  de  règle  qu'on  ne  soit  pas  en 
rtat  de  faire  absohunenl  respecter  ».  Il  y  a  pins  :  ce  n'est  pas  à 
l'obri^sancr  soûle  qu'il  faut  viser,  mais  à  l'obiHssance  joyeuse. 
Klle  naîtra  justoment  clic/,  l'enfant  do  l'Iiabitudo  de  ne  recevoir 
jamais  que  des  ordres  raisonnables  bien  mieux  que  de  la  passion 
dont  il  pourrait  se  prendre  pour  notre  personne.  L'influence  per- 
sonnelle exagérée  du  maitre  à  tout  le  moins,  peut  aisément  jouer 
à  l'élève  un  fort  mauvais  tour  :  si  son  idole  vient  à  lui  mamjuer, 
il  restera  complètement  désemparé.  En  tous  cas,  c'est  par  tous 
les  moyens  possibles  qu'il  faut  décourager  la  moindre  tendance 
h  grogner.  C'est  là  une  habitude  des  plus  perfides,  aussi  conta- 
gieuse au  moins  que  la  coqueluche,  cl  qui  empoisonne  la  vie  de 
celui  qui  s'y  livre  autant  que  celle  de  son  entourage.  Peut-être 
sont-ce  les  scientistes  chrétiens  qui  ont  dit  :  «  Si  tu  crois  être 
heureux,  tu  l'es  »  ;  n'importe,  c'est  profondément  vrai! 

—  Passons  maintenant  à  la  véracité.  Pour  ma  part,  je  no  con- 
sidère nullement  que  cr  soit  là  une  qualité  innée,  mais  bien 
plutôt  un  goût  que  l'on  prend,  comme  on  prend  le  goiUdu  tabac 
ou  du  diabolo,  quoique  parfois  plus  aisément.  Ce  que  je  veux 
dire,  c'est  (ju'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  que  l'enfant  sache 
naturellement  qu'il  est  bien  de  dire  la  vérité,  mal  de  dire  le 
contraire.  D'où  la  nécessité  de  le  lui  enseigner  de  très  bonne 
heure.  Et  si  l'on  vient  à  découvrir  en  lui  quelque  tendance  à  la 
fausseté,  la  première  chose  à  faire  est  d'en  bien  démôler  la 
cau.se  et  de  la  faire  disparaître.  Par  exemple,  si  l'eiifant  est 
timide,  on  se  gardera  bien  de  lui  faire  peur.  On  pourra  aussi 
formuler  ses  questions  avec  assez  de  soin  pour  ne  laisser  aucune 
possibilité  au  mensonge.  On  ne  devra  pas  se  lasser  aussi  de  bien 
montrnr  chaque  fois  que  le  mensonge  est  pire  cpie  la  peccadille 
qu'il  était  destiné  à  masquer,  qu'il  entraîne  à  d'autres  mensongos 
enfin  qu'il  ne  sert  à  rien,  et  on  devra  veiller  à  ce  qu'il  en  soit 
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bien  ainsi.  En  même  temps,  témoigner  de  la  confiance  à  l'enfant. 
En  dehors  de  la  timidité,  les  causes  les  plus  fréquentes  du  men- 
songe sont  les  erreurs  de  jugement,  les  écarts  d'imagination, 
—  comme  bien  d'autres  choses,  l'imagination  étant  une  bonne 
servante  mais  une  mauvaise  maîtresse,  —  enfin  la  préoccupation 
exagérée  de  faire  plaisir,  ce  qui  est  le  cas  en  particulier  bien 
plus  souvent  qu'on  ne  soupçonne.  J'en  rappellerai  un  exemple 
typique  :  Un  Anglais,  venu  pécher  en  Irlande,  s'informait  auprès 
du  garde-pêche  s'il  y  avait  des  truites.  «  Comme  dit  votre  Hon- 
neur, lui  fut-il  répondu,  c'est  au  point  qu'elles  se  bousculent 
mutuellement!  »  Réponse  manifestement  dictée  parle  seul  désir 
de  faire  plaisir,  car  si,  par  la  suite,  notre  pêcheur  finit  par  dé- 
couvrir quelques  truites,  elles  étaient  loin  d'être  assez  nombreu- 
ses certes  pour  manquer  d'espace.  Il  faut  donc  s'appliquer  avec 
soin  à  corriger  les  inexactitudes,  les  exagérations  de  l'imagina- 
tion, à  bien  faire  saisir  l'importance  de  la  précision  et  s'efforcer 
d'y  amener  l'enfant  en  pratique,  en  lui  faisant  rendre  compte 
exactement  de  ce  qu'il  vient  de  voir  ou  d'entendre.  L'exemple 
naturellement  joue  là  aussi  un  grand  rôle.  Il  faut  éviter  que 
l'enfant  puisse  voir  une  supercherie  réussir,  être  profitable.  En 
outre,  on  peut  fort  bien  développer  en  lui  le  culte  de  la  vérité 
par  des  lectures  exaltant  l'honneur  et  l'intrépidité.  Même  l'exem- 
ple des  garçons  de  son  âge  sera  très  efficace.  J'ai  vu  souvent  tel 
enfant  qui  arrivait  en  pension  avec  une  tendance  marquée  à  la 
dissimulation,  acquérir  graduellement  delà  droiture  en  décou- 
vrant qu'avec  les  anciens  c'était  en  fait  la  seule  chose  à  faire. 
Cependant  là  aussi  l'enfant  regrettera  de  n'avoir  pas  subi  ce 
dressage  plus  jeune.  Enfin  il  y  a  des  cas  où  le  mensonge  parait 
bien  constituer  une  véritable  maladie,  et  alors  il  sera  sage  de 
prendre  l'avis  du  médecin. 

—  Parmi  les  qualités  d'importance  secondaire  quoique  non 
négligeable  pour  l'éducation  d'un  enfant,  je  signalerai  l'esprit 
d'ordre  et  le  goût  de  la  tenue.  De  très  bonne  lieurc^  les  enfants 
peuvent  parfaitement  apprendre  à  serrer  leurs  jouets,  leurs 
livres,  à  remettre  en  ordre  ce  qu'ils  ont  dérangé.  A  l'occasion, 
0:1  pourra  môme  les  laisser  tout  mettre  sens  dessus  dessous,  à 
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condition  qu'ils  remettent  tout  en  place  eux-mêmes  apr«''s. 
En  tout  cas.  ne  jamais  leur  Inissor  commencer  un»'  chose  avant 
qu'ils  n'en  aient  compU'tement  fini  avec  la  prcccdente.  Confiez- 
leur  de  poliles  commissions  «jui  demandent  un  peu  de  réflexion, 
tpprcne/-leur  h  j)enser  à  leurs  propres  affaires,  à  devenir  indé- 
pendants <lans  les  |)elitos  ch<»ses;  tout  cela  leur  sera  d'un  granil 
srcoursen  entrant  en  pension.  Je  peu.v  paraître  insister  beaucoup 
»ur  ces  détails,  et  pourtant  qui  ne  sait  de  combien  à;;  désagré- 
ments le  manque  d'ordre  peut  être  cause  dans  la  vie  :  on  égare, 
on  perd  ses  affaires,  on  ne  peut  plus  être  à  l'heure. 

Pour  passer  maintenant  aux  méthodes  d'instruction  propre- 
ment dite,  je  dirai  d'abord  (ju'il  n'y  a  rien   «le  plus  précieux 
«|ue  l'habitude  de  concentrer  son  esprit.  Un  petit  garçon  «l'in- 
telligence  moyenne,  capable,  ne  fut-ce  que  quelques  minutes, 
de  concentrer  son  attention  sur  ce  qu'il  a  devant  lui,  sera  tou- 
jours supérieur  à  tout  autre,  même  beaucoup  plus  iutolli,i;cnt, 
mais  n'ayant  pas  cette  faculté.   Cela  peut  sembler    banal  et 
pourtant  combien  on  l'oublie  dans  la  petite  salle  d'éludé  fami- 
liale! Que  d'institutions  notamment  ont   le   tort  de  laisser  les 
«Mifants   prendre   l'habitude  de    flAner,    de    rôver,    au    lieu  de 
stimuler   leur  attention,   de   tenir  leur  esprit  en  éveil!   l*our 
acquérir  cette  précieuse  habitude  de  concentrer  son  esprit,  je 
ne  saurais  recommander  de  meilleure  méthode  qu«'  celle  indi- 
quée par  .Miss  Mason    dans   son  livre  sur  l'éducation   :  Lire  à 
haute  voix  une  histoire  à  l'enfant,  ou  la  lui  faire  lire,  mais  en 
tous  ras  une  seule  fois,  puis  lui  faire  répéter  ou  écrire  de  mémoire 
ce  qu'il  en  a  retenu.  Si  l'histoire  est  lue  deux  fois,  il  n'y  prêtera 
simplement  aucune  attention    la  première  fois  :  ainsi  va  l'hu- 
maine nature.    Outre    cet  apprentissage  de   l'attention,    il   est 
scellent  d'habituer  prati<iuement  l'enfant  à  mettn*  de  l'ordre 
dans  ses  idées,  à  penser  avec  précision  et  exactitude.  Voilà  bien, 
semble-t-il,  des  mots  formidables  pourim  si  prtit  éh'-ve,  et  pour- 
tant, en  fait,  il  prendra  intérêt  à  ces  exercices,   il  les  aimera 
comme  un  vrai  jeu,  à  condition  que  la  leçon  soit  très  courte.  II 
ii'>  faut  pas  que  les  leçons  soient  trop  longues  :  di.x  minutes,  un 
quart  d'heure  fout  au  plus.  Il  faut  y  changer  fréiiuemment  de 
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sujet  et  aussi  de  position.  Il  est  très  facile  de  passer  de  la  lec- 
ture aux  exercices  de  mémoire,  de  là  à  l'écriture  ou  au  dessin, 
de  là  à  la  géographie,  etc.,  en  coupant  par  quelques  minutes 
d'exercices  physiques.  Pour  ce  qui  est  de  la  géographie,  ne  pas 
oublier  qu'il  est  bien  plus  utile  d'apprendre  à  lire  une  carte  ou  un 
plan  que  de  retenir  des  noms  par  cœur.  Avant  tout,  fixer  dans 
l'esprit  de  l'enfant  la  signification  des  termes:  cap,  cours  d'eau, 
vallée,  versant,  fronlière,  péninsule,  etc.,  en  lui  mettant  entre 
les  mains  des  modèles  de  cartes  en  relief  rudimentaire.  Que 
l'enfant  commence  par  étudier  le  lieu  même  où  il  vit,  puis,  de 
proche  en  proche,  son  pays  entier  et  les  autres  pays,  sans  cesser 
un  instant,  ce  qui  est  capital,  de  bien  comprendre  et  de  réaliser 
pour  son  compte  la  signification  de  tout  ce  qu'il  apprend  ainsi. 
En  histoire,  prendre  pour  centres  les  grands  hommes  aux 
diverses  époques,  ce  qui  ne  manquera  pas  d'intéresser  l'enfant 
bien  plus  sûrement  que  de  lui  parler  des  événements  indépen- 
damment des  hommes  dont  la  vie  y  est  mêlée.  Enfin  il -y  a 
grand  avantage  à  enseigner  l'histoire  et  la  géographie  concur- 
remment autant  que  possible.  Que  les  livres  employés  laissent 
quelque  chose  à  faire  à  rintelligence  de  l'enfant;  il  comprend 
certainement  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'en  croit  capable,  je  l'ai 
toujours  vérifié;  les  mots  même  difficiles  lui  disent  toujours 
quelque  chose  et  il  n'aime  pas  toujours  qu'on  les  lui  explique, 
son  imagination  lui  fournissant  couramment  une  idée  très  suf- 
fisante de  ces  mots,  encore  qu'il  ne  puisse  la  définir  clairement. 
Outre  ces  quelques  notions  d'histoire  et  de  géographie,  un 
petit  garçon  de  neuf  ans  environ  doit  pouvoir  lire  l'anglais 
couramment  et  en  comprenant  ce  qu'il  lit;  l'habitude  prise  de 
répéter  de  mémoire  ce  qu'on  vient  de  lire  lui  servira  beaucoup, 
matériellement,  à  cet  égard.  11  doit  pouvoir  aussi  écrire,  lente- 
ment mais  lisiblement,  le  but  de  l'enseignement  de  l'écriture 
étant  d'arriver  à  ce  qu'il  soit  lu  facilement,  vérité  élémentaire 
trop  souvent  perdue  de  vue.  Enfin  il  doit  pouvoir  orthographier 
correctement  les  mots  ordinaires  et  faire  sans  faute  de  petits 
exercices  de  calcul  élémentaire,  ici  l'essentiel  étant  d'obtenir 
l'cxaclitude  rigoureuse  et  l'absolue  compréhension  de  ce  ([u'ii 
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fait.  Quant  au  latin,  on  peut  fort  bien,  solon  moi,  ne  le  com- 
mencer qu'à  l'école.  Sinon,  se  contenter  d'apprendre  (piolquos 
substantifs,  adjectifs  et  verbes  de  la  cramniaire  latine.  Kn  fuit 
de  ^'rammairc  anirlaise,  du  reste,  rcnfaiit  doit  forcéujcnt  en 
savoir  assez  pour  distinguer  les  diverses  parties  du  discours,  en 
sorte  que,  en  commençant  la  grammaire  latine,  il  ne  soit  pas 
d/"|>aysé  à  cet  égard.  Pour  le  français,  il  rst  plus  diflicilo  d'en 
parler,  les  opportunités  de  l'apprendre  variant  tellement  d'un 
enfanta  l'autre.  A  mon  avis,  plus  jeune  l'enfant  en  apprendra 
un  peu,  mieux  cela  vaudra.  .Mais  c'est  là  beaucoup  moins  de 
grammaire  ou  d'exercices  écrits  qu'il  s'agit  que  de  bien  [)ro- 
noncer,  et  avec  un  bon  accent,  des  phrases  très  simples  et  d«* 
pouvoir  nommer  en  français  les  objets  les  plus  usuels.  Il  semblera 
peut-être  prématuré  de  parler  ici  de  lectures  personnelles  et 
pourtant  je  considère,  pour  ma  part,  que  l'enfant  qui  aura  acquis 
avant  son  entrée  en  pension  le  goût  et  l'habitude  de  la  lecture, 
aura  là  un  gros  avantage  sur  celui  (jui  ne  l'aura  pas.  Et  si,  long 
temps  avant  de  quitter  sa  Preparatory  School  (IV  ans),  il 
n'a  pas  pris  cette  habitude,  alors  je  le  plains  du  fond  de  mon 
cœur.  On  a  dernièrement,  dans  les  journaux,  beaucoup  et 
longuement  discuté  la  (|uestion  de  savoir  s'il  faut  ou  non  per- 
mettre ou  encourager  la  lecture  des  contes  de  fées  pour  les 
enfants.  Pour  mon  compte,  je  regretterfiis  vivement  de  voir 
proscrire  la  lecture  des  contes  de  Grimm  et  d'.Vndei*sen,  ces 
vieux  amis  sur  qui  nous  avons  appris  à  compter  '.  Il  y  en  a  bien 
d'autres  du  reste  (jue  l'on  peut  recommander  sans  la  njoindre 
restriction.  Ces  contes  constituent  une  nourriture  excellente  pour 
l'imagination,  faculté  qui,  nous  lavons  vu,  a  besoin  d'être 
refrénée,  mais  qu'à  aucun  prix  il  ne  faut  étouffer. 

Que  l'enfant  maintenant  apporte  à  la  pension  quelque  goût 
bien  personnel,  en  debore  des  jeux  et  du  travail  réguliers, 
goût  d'intérieur  ou  de  plein  air,  ce  n'est  pas  le  maître  qui  y 

I.  Ces  ron((*s  duivonl  h'ur  suct-et  aii|>r<-s  de»  enfaiiU  à  ci',  fui  i|ii  ils  ((i:rcs|>i)n(l(>nl 
à  leur  l>e«oin  nalurd  »i  profond  de  »e  raUarlier,  par  deU  le  inonde  sensible  qui  )rs 
^rase,  à  des  forci's  supérieure*  el  eitérieures  capabltit  de  cominualqucr  à  leur  col- 
l*t>oralion  ù  faible  mais  libre,  une  pui»Mnce  vl  une  grandeur  de  conséquenreH  dont 
leur  sens  d«  Justice  a  soif  l!f.  du  T.). 
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trouvera  à  redire,  bien  au  contraire!  La  passion  de  l'iiistoire 
naturelle  sous  une  forme  quelconque  :  jardinag-e,  collection  de 
fleurs,  de  feuilles;  la  passion  des  locomotives,  des  automobiles, 
des  papillons,  du  dessin,  etc.,  en  un  mot  (eut  ce  à  quoi  l'enfant 
se  sentira  attiré  spécialement  et  pour  son  compte  personnel, 
tout  cela  sera  excellent  pour  lui  ouvrir  les  idées  et  aider  sa 
personnalité  à  se  dégager  '. 

Avant  de  terminer,  je  voudrais  dire  un  mot  de  la  Bible.  Non 
que  j'aie  Fintention  de  parler  religion  :  c'est  là  un  sujet  trop 
grand,  trop  sacré,  pour  être  effleuré  ainsi  à  la  fin  de  quelques 
simples  notes  comme  celles-ci.  Mais,  en  me  bornant  à  considérer 
la  Bible  au  point  de  vue  littéraire,  historique,  et  aussi  moral, 
je  tiens  à  déplorer  ici  très  sincèrement  de  voir  se  perdre  l'ha- 
,  bitude  de  lire  la  Bible  aux  enfants,  de  la  leur  faire  lire.  Sans 
contredit,  notre  traduction  anglaise  de  la  Bible,  toute  question 
de  religion  à  part,  est  l'un  des  grands  monuments  de  notre 
langue,  peut-être  le  plus  grand.  Autrefois  les  Anglais,  plus  peut- 
être  encore  les  Écossais,  étaient  renommés  pour  la  connaissance 
qu'ils  possédaient,  dèsleur  jeune  âge,  aussi  bien  de  l'Ancien  que 
du  Nouveau  Testament.  Et  quand  bien  même  quelques  passages 
de  la  Bible  pourraient  paraître  ne  pas  convenir  aux  oreilles 
des  enfants,  est-ce  une  raison  pour  priver  ceux-ci  d'entendre 
lire,  de  lire  eux-mêmes,  dans  la  Bible  elle-même,  les  diverses 
histoires  de  l'Ancien  Testament  et  la  grande  histoire  du  Nou- 
veau, telles  que,  depuis  des  siècles,  elles  sont  l'héritage  de 
quiconque  parle  anglais,  telles  qu'elles  ont  si  puissamment  con- 
tribué, de  l'aveu  des  juges  compétents,  à  former  notre  carac- 
tère national,  depuis  le  temps  que  la  Bible  a  été  librement  mise 

entre  les  mains  du  peuple  ^'? 

Traduit  de  l'anglais  par 

M.  F.-C.  lioNoui:. 

1.  Comme  M.  Stoiez  l'indiquail  dans  \e  Journal  de  Vf.cole.  des  Poches  do  U'Ofi, 
cela  revient  à  parlir  de  ce  que  l'enfant  désire,  pour  lui  donner  la  meilleure  méthode 
pour  apprendre  à  connaître  et  à  réaliser  (N.  du  T.). 

2.  A  noier  (|ue  la  plus  ancienne  liible  angliiisc  sort  des  presses  françaises  et  dale 
d'un  temps  où  les  Français  lifaienl  couramment  la  Hiblc  et  y  apprenaient  à  vivre  et 
ù  mourir  supérieurement  (N.  du  T.\ 
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LES  FOIRES  D'AUTREFOIS  ET  LEUR  ROLE 


I.    —    CK   OC  KTAIKXT    LES    FOIRES. 

Les  grandes  foires  d'autrefois  ont  joue  dans  le  passé  éco- 
nomique et  social  des  peuples  un  rôle  dont  nous  avons  peine 
à  nous  faire  aujourd'hui  une  juste  idée.  En  prenant  pour 
exemple  les  Foires  de  Leipzig,  remontons  dans  ce  passé  un 
peu  mystérieux  et  essayons  de  comprendre  les  phénomènes 
révolus  '. 

Il  est  curieux  de  voir  que,  comme  1  art  théâtral  et  bien  d'au- 
tres manifestations  de  la  vie  sociale,  les  foires  se  montrent,  en 
beaucoup  d'endroits,  tout  d'abord  liées  avec  certaines  solennités 
religieuses.  Les  choses  se  passent  toujours  ainsi  en  Orient  d'ail- 
leurs, où  Tattachr  entre  la  reliirion  et  les  foires  ne  s'est  pas 
rompue;  et  chacun  sait  que  le  pèlerinage  de  1^  Mec(iue,  pour  ne 
citer  que  celui-là,  par  exemple,  est  en  même  temps  un  grand  ren- 
dez-vous commercial.  Dans  l'Europe  du  Moyen  Age,  la  connexion 


I.  Sur  lliUtoirr  des  Foirc»i  de  l>ei|»zic,  ronsulter  :  Ernst  IUsm;,  Hitlouc  des 
Foires  de  Leipzig  {(ieschichte  der  Leipiiger  Messen).  l>ei|itiK.  H*85.  —  KsqutMet 
Itpstennes  [Lcipzigrr  Skiizen],  Câhicr  I  :  La  Foire  de  Leipzig  {Die  Leipziger 
Messe),  p*r  un  vicui  Mpsien,  Leipzig.  1907,  librairie  Tcutooia. 
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était  étroite.  En  allemand,  les  foires  s'appellent  encore  à  présent 
«  Messes  »  [Messen).  La  même  origine  transparaît  dans  le  nom 
flamand  de  «  Kermesses  »  {Kirch?nessen).  A  une  époque  où  les 
occasions  de  grands  concours  de  population  étaient  rares,  il  est 
aisé  de  concevoir  que  les  marchands  aient  profité,  pour  essayer 
d'écouler  fructueusement  leurs  articles,  de  l'agglomération  inu- 
sitée qui  se  produisait  aux  lieux  de  pèlerinage  et  aux  célébra- 
tions de  messes  d'indulgences.  Les  vendeurs  s'installèrent  d'abord 
dans  les  cimetières  entourant  alors  les  églises.  Puis  ils  cam- 
pèrent sur  une  place  voisine.  Plus  tard,  on  mit  à  leur  disposi- 
tion des  banquettes  et  des  halles  couvertes. 

Ces  rapports  entre  les  fêtes  religieuses  et  les  foires  sont 
intéressants  à  constater.  Mais  il  n'y  a  là,  en  somme,  qu'une  liai- 
son extérieure  et  occasionnelle.  Elle  n'éclaircit  aucunement  la 
nature  du  phénomène  des  grandes  foires.  Pour  débrouiller  la 
question,  il  faut  pénétrer  plus  avant. 

Afin  de  comprendre  les  grandes  foires,  définissons-les. 
Qu'étaient-elles?  C'étaient,  à  des  dates  périodiques  et  en  des 
lieux  déterminés^  des  réunions  de  marchands  de  toutes  les 
branches  et  de  tous  les  pays.  A  des  dates  périodiques  et  en 
des  lieux  déterminés!  Ces  mots  en  disaient  plus  long  qu'il  ne 
paraît.  Aujourd'hui  ^ue,  grâce  aux  moyens  de  communication  : 
i"  rapides,  2°  réguliers,  3"  publics,  dont  nous  avons  la  faculté 
d'user,  nous  pouvons  nous  rendre  où  il  nous  plaît  et  quand 
nous  voulons,  l'importance  de  semblables  rendez-vous  périodi- 
ques risque  de  nous  échapper.  Ils  présentaient  un  intérêt  puis- 
sant et  offraient  un  avantage  énorme  pour  des  gens  qui,  dési- 
reux de  se  rencontrer,  étaient  séparés  à  la  fois  par  l'espace  et 
par  des  empêchements  et  impossibilités  de  toute  nature.  Ce  qui 
est  vrai  pour  les  paysans  accourant  aux  petites  foires  provin- 
ciales modernes,  l'était,  d'une  façon  générale,  pour  l'ensemble 
des  populations  du  Moyen  Age.  Nos  paysans,  voulant  vendre  et 
acheter,  vont  à  la  petite  foire  voisine  parce  que  c'est  pour  eux, 
dispereés  et  isolés,  la  seule  occasion  de  se  joindre  et  de  trafiquer 
ensemble.  De  môme  les  hommes  du  Moyen  Age,  éprouvant  le 
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Ixisoin  (l'échan^'er  les  produits  des  dilTérents  pays,  se  rcndaiojit, 
à  travers  d'immenses  étendues,  aux  grandcîj  foires,  parce  (jue 
celle  institution  était  la  seule  qui  pAt  leur  permettre  d'entrer 
en  relations  d'allaires. 


II.    —    Lis    KIHKKS     V     l'ItlNIIIi.lN 

L'IustitoUon  des  Foires  était  la  seule  solution  qui  piU  assurer 
aux  peuples  le  moyen  de  se  livrer  en  grand  à  l'écliange  des 
produits.  Mais  cette  solution  n'était  pas  aussi  aisément  réali- 
saldc  <]u'elle  eu  a  l'air  sur  le  papier.  Deux  grands  obstacles  se 
mettaient  à  la  travci-se  :  la  multi/j/icifr  dfs  douanes  et  i'ins('>- 
curitédes  routes. 

\jfi  tttultiplicitr  des  douanes!  On  sait  que,  au  Moyen  Age,  les 
barrières  douanières  se  dressaient  à  la  limite  de  tous  les  pe- 
tits Ktats.  de  tous  les  territoires  de  villes.  Comment  les  gens 
et  les  marchandises  auraient-ils  pu  résister  à  l'accumulation 
des  «Iroils  qui,  au  cours  d'un  très  long  voyage,  les  eussent 
surchargés?  Les  articles,  ainsi  grevés,  eussent  été  invendables 
à  un  prLx  rémunérateur. 

L'tfisécurité  des -rouies!  Ce  n'est  pas  seulement  des  voleurs 
de  bas  étage  qu'on  avait  chance  de  rencontrer  sur  les  grands 
chemins.  Tout  au  contraire  :  les  pillards  les  plus  dangereux 
étaientgens  de  qualité.  Tandis  (|ue  le  pouvoir  central  ct/;equ'on 
pourrait  appeler  la  noblesse  régulière  et  administrative  s'é- 
taient, après  une  période  de  malentendus  préalables,  accommo- 
dés de  l'avènement  de  la  bourgeoisie  urbaine  et  commerçante, 
dont  ils  escomptaient  la  puissance  contributive  et  dont  ils  se 
promettaieni  avantage  pour  la  ricliesse  générale,  ceux  (pi'on 
pourrait  nommer  les  irréguliers  de  la  vieille  Féodalité  avaient 
nettement  pris,  à  l'égard  du  commerce  naissant,  une  attitude 
de  brigandage.  Lentassenient  des  richesses  véhiculées  par  les 
convois  marchands  exerçait  .sur  les  Uurgraves  de  proie  une 
attraction  irrésistible.  Ils  descendaient  de  leurs  «  nids  crénelés  » 
pour  assaillir  les  convoyeurs  et  vider  les  fourgons.  Quels  dan- 
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gers  n'eussent  point  guetté  à  chaque  pas  les  lointains  visiteurs 
des  grandes  foires  si  rien  ne  les  avait  protégés  contre  de  sem- 
blables agressions? 

Ces  deux  obstacles  furent  aplanis  autant  qu'il  était  possible 
par  l'intervention  du  pouvoir  central,  c'est-à-dire,  en  Allema- 
gne, par  celle  de  l'Empereur.  Sans  doute  il  y  avait  déjà  des 
ententes  entre  les  villes  allemandes  en  vue  de  s'accorder  les 
unes  aux  autres  des  facilités  d'échange  ;  et  l'on  connaît  les  rites 
suivant  lesquels  ces  ententes  étaient  renouvelées  chaque  année, 
l'envoyé  d'une  cité  venant  remettre  solennellement  aux  magis- 
trats de  la  cité  alliée  des  gants,  du  sel  ou  quelque  autre  pré- 
sent symbolique.  Mais  la  question  de  la  sécurité  des  chemins 
conduisant  aux  grandes  foires  et  celle  de  l'exemption  des  droits 
de  douane  intéressaient  toutes  les  routes  de  l'Empire  :  par  con- 
séquent, il  était  nécessaire  qu'intervint  la  plus  haute  instance. 
Chaque  foire  devint  donc  une  institution  d'État  et  reçut  du 
Gouvernement  impérial  sa  constitution.  C'est  ce  qu'on  nomme 
le  Privilège  de  la  foire.  La  sanction  du  Pape  fut  également  de- 
mandée et  Ton  en  lit  état  jusqu'au  temps  de  la  Réformation. 

Bien  que  les  Foires  de  Leipzig  existassent  sous  une  forme 
imparfaite  depuis  plusieurs  siècles,  elles  ne  prirent  une  véri- 
table ampleur  que  le  jour  où  l'Empereur  Maximilien  I"  leur 
accorda  le  Privilège.  A  Worms  en  1497,  puis  à  Constance  en 
1507,  prit  corps  la  constitution  des  Foires  de  Leipzig. 

En  vertu  des  dispositions  du  Privilège  et  aussi  d'arrangements 
spéciaux  passés  entre  Leipzig  et  différents  pouvoirs  territoriaux, 
les  visiteurs  des  foires  bénéficièrent  d'immunités  douanières  et 
virent,  au  cours  de  leur  long  voyage,  s'abaisser  devant  eux  un 
grand  nombre  des  barrières  qui  les  eussent  arrêtés. 

Quant  à  \a  séciirilé  contre  les  détrousseurs,  des  paroles,  même 
impériales,  n'eussent  pas  suffi  à  la  garantir.  Aussi  la  constitu- 
(ion  des  foires  instituait-elle  le  Geleit,  c'est-à-dire  Y  escorte  ar- 
mre  accordée  aux  convois  de  marchandises.  Elle  était  fournie 
tantôt  par  les  villes,  fantôt  par  les  seigneurs  vassaux  de  FEm- 
percur. 

Enfin  le  Privilège  ne  se  bornait  pas  à  accorder  des  immu- 
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nilôs  et  des  garanties  aux  visiteurs  des  foires.  La  ville  siège  de 
la  foire  était  elle-même  favoris«''e  par  l'interdiction  faite  aux 
auti-es  villes  situées  dans  un  certain  rayon  de  fonder  dos  foires 
rivales.  Kn  outre,  la  ville  privilégiée  avait  le  droit  d'exiger  que 
tout  convoi  mareliand  traversant  le  pays  dans  un  certain  péri- 
mètre vint  participer  à  la  foire  et  y  opérer  un  déhallage.  Ce 
droit  s'appelait  le  Stapelreclu^.  Dételles  mesures  étaient  indis- 
pensables pour  assurer  le  développement  des  foires.  Kn  elTet, 
la  densité  générale  de  la  population  était  faiblo  an  Moyen  Age; 
les  ressources  étaient  médiocres  ;  la  production  et  la  consomma- 
tion étaient  restreintes.  Dos  foires  trop  rapprochées  les  unes  des 
autres  se  fussent  donc  réciproquemrnl  annihilées.  Il  était  essen- 
tiel de  ne  pas  les  multiplier,  mais  de  les  limiter  à  un  petit 
nondire  de  foyers  très  intenses.  Aussi  les  Kmpereurs  conférè- 
rent-ils le  Privilège  seulement  à  quelques  cités.  Rt,  habilement 
sollicités  d'ailleurs  par  les  riches  et  astucieuses  municipalités 
de  ces  villes,  ils  les  défendirent  énergiquement  contre  les 
empiétements  répétés  de  leurs  voisines  jalouses. 


m.  —  x.vs  (:arav.\xes  .M.\R<:nA.M>Es. 

Les  Foirf's  à  /Vù/'/éy^' constituent  la  première  pièce  du  méca- 
nisme du  grand  commerce  au  .Moyen  .Vge.  La  seconde  pièce, 
ce  sont  les  Caravanes  marchandes. 

L'Institution  des  Foires  permettait  le  rapprochement  périodi- 
que des  peuples  séparés  par  l'espace.  Les  dispositions  du  Privi- 
lège, remédiaient,  d'autre  part,  à  la  multiplicité  des  barrières 
tlouanièros  et  à  l'insécurité  dos  routes.  Mais  les  commerçants 
se  trouvaient  encore  en  présence  d'autres  «liflicultés.  Il  n'exis- 
tait pas,  à  cette  épo<|ue.  de  moyens  de  transport  publics.  L'obli- 
gation s'imposait  aux  particuliers  de  réaliser  eux-mêmes,  à  tra- 


1.  Voir  :  ProfcKwur  K.  lUedertnann.  l.o.  Slapeirechf,  ton  Apogée  et  Km  Déclin 
progt  estif  Dut  slnpclrecht,  neine  htichste  Bluthcund  setn  alltnnhlichrr  1er  fait], 
dans  la  Hevur  (rime%(rietle  d'I^xonomir  politit/uc  (Vterteljti/imrhrtfl  fUr  Volks- 
virUchafl)  du  ir  Kdaard  Wi»s,  t.  I.XXII,  l8Mt,  p.  1-21. 


22  LA    POIKE   DE   LEIPZIG    DANS    LES    TEMPS   PASSÉS. 

vers  les  chemins  souvent  en  fort  mauvais  état,  le  transport  des 
produits.  Les  nég'ociants  devaient  donc  assumer  ce  soin.  Ils 
étaient  à  la  fois  marchands  et  caravaniers.  Ce  phénomène  con- 
tinue d'être  observable  dans  les  pays  situés  liors  d'Europe. 

De  plus,  comme  la  protection  impériale  et  même  les  escortes 
n'étaient  pas  toujours  suffisantes  pour  intimider  k^s  assaillants, 
les  négociants  s'armaient  par  surcroit  et  se  tenaient  en  état 
perpétuel  de  défense.  Les  caravanes  étaient  des  Caravanes 
armées. 

Les  caravanes  faisaient  relâche  dans  les  villes-foires.  Celles- 
ci  remplissaient  à  leur  endroit  le  rôle  que  jouent  les  ports  à 
l'égard  des  navires. 


IV.    ASPECT    DES    FOIRES. 

Une  foire  comme  la  vieille  Foire  de  Leipzig  était  un  intéressant 
microcosme  social,  où  s'offraient  à  l'observation  toutes  les  classes. 
On  y  pouvait  contempler  parfois  la  cour  de  Saxe,  venue  pour 
acquérir  des  objets  précieux.  On  y  voyait  la  noblesse  de  Thu- 
ringe,  souvent  celles  de  Pologne  et  de  Hongrie  paradant  avec 
des  suites  brillantes  et  nombreuses.  Les  fonctionnaires  munici- 
paux ou  royaux  faisaient  leur  office,  percevant  certains  droits, 
procédant  à  des  contrôles  et  à  des  pesées.  Les  marchands  d'Al- 
lemagne et  des  autres  pays,  représentants  de  la  nouvelle  classe 
bourgeoise,  urbaine  et  commerçante  qui  montait,  occupaient, 
malgré  tout,  le  premier  plan  de  la  scène.  Us  étalaient  aux 
regards  émerveillés  les  marchandises  tirées  de  tous  pays.  La 
monnaie  frappée  des  plus  disparates  effigies  sortait  glorieuse- 
ment de  leurs  bourses  profondes.  Et  c'était  le  premier  éclat  de 
la  richesse  mobilière,  suscitée  par  la  première  tentative  de  grand 
négoce  !  Les  hommes  d'armes,  éblouis  et  vaguement  excités, 
regardaient  d'un  o'il  quehjue  peu  oblique,  et  avaient  peine  à 
inhiber  en  eux  la  force  active  de  sourdes  pensées  de  violence  et 
de  butin.  Les  aubergistes  et  les  logeurs,  suppléant  la  brutalité 
parla  cautèle,  s'évertuaient  faute  de  mieux   à  prélever  sur    les 
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nt'gocianls  uncdlinc  raisonnnble.  Les  paysans  du  voisinage  con- 
sidéraient avec   effarement   l'extraordinaire   tumulte.   Et,   plus 
bas  encore,    loutt'  une  population  interlope,   avide   de  prolits 
«landcstiDs,  h'agrilail.   C  étaient  les  mendiants  et  les  infirmes, 
vrais  ou  faux,  accourus  eu  clopinant  de  tous  les  points  de  l'ho- 
riïon;   étalant  leurs    plaies  au    soleil,    ils  appelaient  sur   eux 
l'ohule  des  marchands;  et  elle  tombait  fréquemment  dans  leurs 
mains  tendues,  car  les   gens  de  foire  étaient  mis  ea  humeur  de 
générosité  par  la  conclusion  d'une  affaire  avantageuse  ou  par  la 
réussite  d'une  bonne  tromperie.  C'étaient  les  filous,  tire-laine, 
coupe-jarrets,   ««  dupeurs  de   paysans   >>,   pendards  et  mauvais 
garçons,  alléchés  par  la  perspective  d'explorer  des  poches  bien 
garnies,  avec  la  chance  supplémentaire  des  facilités  qu'offre  la 
pi*«»miscuité  des  foules.  Kt  c'étaient  les  ribaudes  de  tous  pays  et 
filles  folles  de  leurs  corps,  empressées  elles  aussi  de  prendre 
leur  part  de  la  fête  ;  le  voyage  qu'elles  avaient  accompli  était 
du  reste  rémunérateur,  car  l'argent  gagné  engageait  aux  joyeuses 
prodigalités,  et  les  marchands  étaient  curieux  d'entendre  à  leur 
oreille  des  paroles  de  femmes  étrani;éres;  l'agglomération  pro- 
duisait m  oiihe  son  effet  habituel  et  incitait  aux  (lésor(lr<'S. 

Si  les  anciennes  foires  groupaient  en  un  puissant  raccourci 
les  représentants  des  différentes  classes  sociales,  elles  avaient 
aussi  le  résultat  plus  remarquable  de  rapprocher  un  instant 
les  hommes  des  divers  pays.  Ce  n'était  pas  un  effet  négli- 
geable. Les  modernes  moyens  do  communication  n'existant  pas 
encore,  les  voyages  constituaient  au  Moyen  .\ge  quehiue  chose 
de  rare  et  d'anormal.  Les  peuples  avaient  bien  peu  d'occasions 
de  se  voir  et  de  se  connaître,  (irâce  i\  la  tradition  verbale  ou 
écrite,  ils  pouvaient  savoir  qu'à  telle  ou  telle  distance  vivaient 
d'autres  hommcssembrables  à  eux-mêmes  par  les  traits  généraux 
et  pourtant  dilférents  par  certains  détails.  Mais  on  se  doute  du 
nombre  de  légendes  et  de  préjugés  de  toute  espèce  (jui  s'in- 
crustaient à  celte  uotiim  et  l'adultéraient  î  Aujourd'hui  où  les 
voyages  sont  fréquents  et  les  livres  très  répandus,  la  plus  grande 
partie  des  habitants  de  chaque  Ktat  continue  d'ignorer  les  autres 
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nations  ou  se  fait  à  leur  sujet  des  idées  conventionnelles  ou 
saugrenues.  Jugez  de  l'extravagance  des  fables  qui,  sur  cette 
matière,  devaient  avoir  cours  au  Moyen  Age  !  En  dehors  des 
rencontres  armées  de  la  guerre,  il  n'y  avait,  avec  les  traversées 
des  navigateurs,  que  les  rencontres  pacifiques  de  la  foire  pour 
permettre  aux  gens  des  divers  pays  d'entrer  en  contact  et  de 
s'examiner.  Aussi  se  dégage-t-il,  de  rendez-vous  comme  celui 
de  Leipzig,  un  sentiment  de  grandeur  dramatique.  Quel  spec- 
tacle d'y  voir  s'affronter  les  personnages  si  dissemblables  dont 
les  historiens  nous  tracent  la  silhouette  :  le  Nurembergeois  ap- 
portant sa  vaisselle  d'étain,  le  Turc  en  turban  présentant  son 
miel,  et  le  Russe  descendant  de  son  kibitki  chargé  d'huile  de 
poisson  !  L'on  songe  à  la  description  pathétique  de  Flaubert 
quand  il  passe  la  revue  des  peuplades  composant  l'armée  des 
mercenaires  et  qu'il  montre  les  expressions  de  leurs  visages  au 
moment  où  elles  se  découvraient  réciproquement.  Non  moins 
émus  devaient  être  les  visiteurs  des  foires  lorsqu'ils  avaient  en  ' 
quelque   sorte  la    révélation  les  uns  des  autres. 

Ce  n'était  pas  seulement  des  marchandises  ou  des  plaisirs  qu'on 
trouvait  aux  vieilles  foires.  Des  industriels  de  génie  y  vendaient 
encore  la  satisfaction  de  diverses  curiosités  ou  le  bénéfice  éven- 
tuel du  hasard.  Certains  y  exhibaient  des  phénomènes  de  force 
ou  d'adresse  :  hercules,  acrobates,  etc.  D'autres  y  faisaient  voir 
des  anomalies  de  la  nature  :  géants,  nains,  hommes  sauvages, 
femmes  à  barbe,  jumeaux  aux  corps  adhérents,  poulets  à  trois 
pattes,  veaux  à  cinq  pattes  ou  à  deux  têtes.  D'autres  y  présen- 
taient l'appâtdeschancesfavorablesetinvitaientaux  jeux  promet- 
teurs de  gains  instantanés.  Il  en  était  qui  se  flattaient  de  lever 
le  voile  de  l'avenir  et  qui  disaient  la  bonne  aventure. 

Sans  doute  tous  ces  montreurs  et  tous  ces  charlatans  appa- 
raissent et  pullulent  au  Moyen  Age  partout  où  il  y  a  de  grandes 
agglomérations  :  aux  pèlerinages,  aux  diètes,  aux  conciles.  Mais 
c'est  surtout  des  foires  qu'ils  font  partie  intégrante,  à  telles 
enseignes  que  le  nom  de  «  foires  »  restera  indissolublement 
attaché  à  ces  exhibitions  là   où    la   partie    essentielle  de   la 
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foire,  la  foire  commerciale,  sera  depuis  long-temps  caduque. 
Et  ces  soljicitatious  équivoques,  ces  appels  si  nt,'uliei-s  sont  bien 
le  complément  de  la  foire  du  Moyeu  Age.  N'est-eilo  pas  un 
brusque  élargissement  d'horizon,  une  soudaine  extension  du 
cercle  étroit  où  partout  les  hommes  sont  enfermés?  Les  transac- 
tions internnlionalrs  de  la  foire  leur  apportent  tout  d'un 
coup  l'apeivf'ption  d'une  humanité  biirarrre  et  d'un  univers 
immense.  Kt  il  srnible  (jue  h'S  curiosités  éveillées''  ne  doivent 
plus  connaître  de  frein,  qu'elles  veuillent  s'ouvrir  un  champ 
plus  vaste  encore  par  del;\  les  frontières  du  présent,  par  delà 
même  les  limites  de  l'accessible,  ("est  jV  ce  besoin  éperdu  que 
s'adresse  la  tourbe  des  charlatans  et  des  montreurs,  proposant 
des  satisfactions  à  la  foule  inquiète  et  excitée.  Venez  considé- 
rer la  diversité  et  la  bizarrerie  des  produits  de  la  vie  et  de  la 
nature!  Voyez  ses  tAtonnements,  ses  faux  pas,  ses  erreui*s  et 
ses  trouvailles!  Venez  pencher  vos  yeux  sur  les  abîmes  de 
l'inexpliqué  et  de  l'étrange  ! 

Et  la  foule,  en  elfet,  se  ruait  dans  les  baraques.  Elle  répon- 
dait, toute  frémissante,  à  la  voix  de  ceux  qui  lui  ollraient  la 
chance  des  mystérieux  hasards,  le  spectach'  de  l'exceptionnel, 
la  vision  du  monstrueux,  ht  révélation  du  futur  I 


II 


CARACTÈRE  RÉVOLUTIONNAIRE  DE  LA  FONCTION  DES 
ANCIENNES  FOIRES.  —  LEURS  RÉPERCUSSIONS  SO 
CIALES. 


I.    —   LES    STADES    DE    LA    VIE   ECONOMIQUE. 

En  fait,  les  anciennes  foires,  qui,  dans  le  recul  des  temps, 
prennent  aujourd'hui  la  figure  vieillotte  d'un  phénomène  désuet, 
furent,  à  l'époque  où  elles  se  constituèrent,  quelque  chose  d'inouï 
etdeprofondémentrévolutionnaire.  Aup'ointde  vue  économique, 
elles  le  furent  même  d'une  façon  prodigieuse. 

Pour  éclairer  les  idées  à  ce  sujet,  il  suffira  de  rappeler  très 
brièvement  une  théorie  intéressante  de  Cari  Biicher  sur  les 
formes  de  la  vie  économique  des  peuples^.  Cari  Bûcher  reproche 
aux  spécialistes  de  n'être  jamais  parvenus  à  classer  ces  formes 
de  manière  vraiment  objective  et  d'avoir  toujours  projeté  sur 
le  passé  la  lumière  trompeuse  de  nos  concepts  contemporains. 
C'est  ainsi  queRicardo  raisonne  à  propos  du  chasseur  et  du  pê- 
cheur primitifs,  comme  s'il  s'agissait  d'entrepreneurs  capita- 
listes. 

Suivant  Cari  Bûcher,  la  meilleure  classification  serait  celle  qui 
prendrait  pour  base  la  longueur  du  circuit  parcouru  par  les 
produits  entre  la  production  considérée  comme  point  de  départ 
et  la  consommation  considérée  comme  point  d'arrivée. 

1.  Cari  Bûcher,  Lu  naissance  des  économies  nationales  (Die  Enlstehung  (1er 
VolkswirUchafl). 
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Bûcher  distinguo  ainsi  trois  «  économies  »  différentes  :l"/Vco- 
nomie  ferinte:  2"  réconomif  urbaine  :  3"  /'rconomie  nationale. 
CfS  trois  formes  ont  existé  en  proportion  variable  dans  tous  les 
temps.  Mais  la  première  a  particulièrement  prédominé  dans  l'An- 
tiquité, la  deuxième  au  Moyen  A.ife,  la  troisième  dans  les  Temps 
modernes. 

Nous  |>ouvon8  laisser  df  côté  la  Iroisiémo  forme  du  économie  >» 
i|ui  n'intér(*sso  pas  directement  notre  sujet.  Disons,  ac  contraire, 
quelques  mots  des  deux  premières  formes,  V économie  fermée  et 
l'économie  urbaine.  Cela  va  nous  servir. 

I/kconomir  KERMKk.  —  Véronomte  fermée  est  le  mode  prédo- 
minant dans  r.Vnliquité.  Dans  ce  système,  le  circuit  parcouru 
par  les  produits  est  réduit  au  minimun,  attendu  que  le  produc- 
teur se  confond  plus  ou  moins  avec  le  consommateur.  Production 
et  consommation  se  fondent  pour  ainsi  dire  lune  dans  [autre. 
Toutes  deux  se  déroulent  à  l'intérieur  du  cercle  formé  par  la 
famille  ou  par  le  clan. 

1^  groupe  des  associés  peut  être  d'ampleur  variable.  Les 
nœuds  qui  les  assemblent  sont  d'espèces  diverses.  Parfois,  les 
liens  du  sang  sont  la  cause  principale  qui  détermine  l'union  des 
membres  de  la  communauté.  D'autres  fois,  c'est  la  vigueur  physi- 
que, la  valeur  militaire  ou  le  prestige  d'un  chef.  D'antres  fois 
encore,  c'est  la  nature  du  travail,  ou  l'intérêt  momentané  des 
participants.  Nous  trouvons  des  variétés  historiques  de  cette 
subordination  à  un  chef  de  groupe  avec  l'esclavage,  la  clientèle, 
le  servage  et  le  vas.selage. 

L'économie  fermer  n'est  nullement  exclusive  de  la  division 
<lu  travail,  qui  s'introduit  au  contraire  assez  vit**,  en  raison  de 
l'inégalité  des  forces  physiques  et  des  aptitudes,  au  sein  de  la 
communauté  des  producteurs. 

L'économie  fermée  n  est  pas  incompatible  non  plus  a\ov  la 
grande  spécialisation  industrielle.  Mais  l'on  se  trouve  alors  en 
présence  d'une  industrie  produisant  pour  lo  chef  du  groupe  ou 
du  clan.  Tel  était  le  cas  dans  les  ateliers  d'ouvriers  servîtes 
{artifices)  entretenus  par  les  riches  Uomains. 
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L'ÉCONOMIE  URBAINE.  —  Vécoîiomie  wbaine  est  celle  qui  a  fini 
par  prédominer  dans  plusieurs  pays  au  Moyen  Age.  Dans  cette 
forme,  les  producteurs  cèdent  leurs  produits  à  des  consomma- 
teurs du  voisinage  immédiat  ;  la  cession  est  directe  et  aucun 
intermédiaire  commercial  n'intervient. 

Biicher  a  très  bien  montré  la  genèse  de  ce  système  dans  l'Al- 
lemagne du  Moyen  Age.  «  L'origine  des  villes  allemandes,  c'est 
l'agglomération  autour  des  «  Burgs  »,  lieux  fortifiés  de  murs  et  de 
fossés  qui,  en  cas  de  danger,  servaient  de  protection  et  de  refuge 
aux  habitants  de  la  campagne  environnante.  Le  principe  géné- 
rateur de  chaque  cité  est  une  communauté  en  vue  de  la  défense; 
cette  communauté  implique  pour  les  participants  des  devoirs 
et  des  droits.  Us  ont  le  devoir  de  fournir  leur  travail  et  de  laisser 
réquisitionner  leurs  attelages  pour  l'entretien  de  la  «  Burg  »  en 
temps  de  paix  et  de  la  défendre  les  armes  à  la  main  en  temps  de 
guerre.  Ils  ont  le  droit,  en  cas  de  péril,  d'y  trouver  abri  pour 
eux,  leurs  familles  et  leurs  biens. 

Durant  les  premiers  temps,  les  gens  établis  aux  alentours  im- 
médiats de  la  «  Burg  »  ne  se  distinguaient  pas  des  paysans  par 
leurs  moyens  d'existence;  ils  étaient,  comme  ceux-ci,  des  agri- 
culteurs. Toutefois,  les  nécessités  du  service  de  la  forteresse  ne 
tardèrent  pas  à  propager  à  la  ronde  l'exercice  de  certains  mé- 
tiers :  armurerie,  charronnage,  ferronnerie,  art  du  forgeron. 
D'autre  part,  comme  la  foule  des  habitants  devenait  plus  dense 
autour  de  la  «  Burg  »,  le  problème  de  l'approvisionnement 
augmentait  de  complication.  Dès  lors,  des  rudiments  de  spécia- 
lisation se  manifestèrent,  qui,  en  développant  leurs  conséquences, 
amenèrent  la  différenciation  de  la  population  en  paysans  voués 
à  la  culture  de  la  terre  et  «  bourgeois  »  ou  «  Biirger  »  adonnés 
plus  spécialement  à  la  fabrication  des  objets. 

Et  un  lieu  commun  d'échange,  le  Marché  ou  «  Markt  »,  se  dé- 
limita à  côté  de  la  «  Burg  ».  Do  la  sorte,  la  confédération  mi- 
litaire se  doubla  d'une  confédération  économique. 

Puis,  toute  une  législation  du  Marché  fut  édictée.  Les  deux 
principes  fondamentaux  en  étaient  que  le  produit  doit  être  vendu 
par  le  cultivateur  ou  l'artisan  producteur  en  personne,  et  que 


CARACTÈHK   RÉVOLUTIONNAIRE   DK   LA    FONCTION    DES   ANCIENNES   FOIRES.  29 

tout  ce  gui  peut  être  fabrique  dam  la  ville  doit  l't/  être  en  effet. 
Bienl«U,  1rs  n^g-lomenls  minulieiix  des  corporations  pourvurent 
eu  outre  à  ce  que  les  articles  fussent  confectionnés  de  la  manit^re 
qui  semblait  la  meilleure  possible,  et  à  ce  qu'on  ne  fabri({Ui\t  pas 
plus  d'articles  que  la  consommation  locale  n'était  capable  d'en 
absorber.  Et  l'idée  maltresse  qui,  en  .somme,  inspire  toute  cette 
lég-islation,  c  est  (|ue  la  confédération  vconomigue  dont  la  ville 
est  Ir  centre  doit  suffire  à  couvrir  elle-même  ses^  besoins  en 
assurant  la  subsistance  et  la  satisfaction  de  tout  le  monde. 

Considère-t-on  sur  la  carte  de  l'Allemagne  au  Moyen  Age  les 
.'Î.OOO  villes  environ  qui  possédaient  un  Marché,  on  les  voit,  au 
sud  et  à  l'ouest,  séparées  par  des  tiistances  de  quatre  à  cinq  heures 
de  route,  et,  au  nord  et  i\  l'est,  par  des  di.stances  de  sept  à  huit 
heures.  Presque  partout,  un  examen  attentif  permet  de  se  ren- 
dr«'  eoMq>(e  que  les  paysans  tributaires  du  Marché  pouvaient 
l'atteindre  durant  la  Journée,  y  faire  leurs  atlaires  et,  le  soir, 
rentrer  chez  eux.  L'Allemagne  était  ainsi  divisée  en  une  foule  de 
petites  confédérations  économiques  prétendant  chacune  se  passer 
du  producteur  extérieur  à  elle. 


II.    —  LK  r.RANU  COMMERCE    ET    LA   FOIRE  DE    LEIPZIG. 

Telli'  était  l'idée  rc::nlatric<'  qui  s'était  dessinée  dans  l'esprit 
des  administrateui-s.  Mais  il  y  avait  dans  la  nature  des  choses 
plusieurs  conditions  antagonistes  qui  allaient  agir  à  l'cncontre 
de  cette  conception. 

Il  est  des  territoires  maltraités  au  point  de  vue  des  productions 
naturelles  ou  cultivées  du  sol.  -\  un  moment  donné,  l'accroisse- 
ment de  la  ))opnlation  y  rendrait  rexistence  impossible.  Otte 
heure  critique  sonnerait  très  tôt  dans  les  pays  où  l'on  ne  peut 
compter  sur  l'appoint  de  lâchasse  ni  de  la  pèche.  A  moins  de 
vider  la  place,  les  habitants  de  semblables  territoires  sont  con- 
traints de  fabri(juer  pour  l'exportation  et  aussi  d'écouler  au 
loin,  quand  ils  ne  les  mettent  pas  eux-mêmes  en  œuvre,  les  ma- 
tières premières  fournies  par  le  milieu.  Carc'est  sculementainsi 
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qu'ils  pourront,  par  voie  d'échange,  obtenir  les  vivres  que  la 
terre  leur  refuse  ou  leur  mesure  avec  trop  de  parcimonie.  De  tels 
territoires  ne  sauraient  donc  se  barricader  longtemps;  impérieu- 
sement, ils  sont  pressés  par  l'obligation  de  trafiquer  avec  l'ex- 
térieur; sous  l'action  d'une  poussée  en  quelque  sorte  physique, 
de  vigoureux  courants  d'échange  y  précipitent  leurs  ondes.  Le 
Marché  n'y  demeure  pas  local;  il  prend  de  l'extension  ;  il  s'am- 
plifie sans  cesse  ;  il  est  bientôt  en  passe  de  devenir  foire. 

Un  pareil  phénomène  s'est  justement  déroulé  à  Leipzig 
centre  d'une  région  peu  fortunée  au  point  de  vue  des  fruits  de  la 
terre  et  par  surcroît  privée  absolument  d'eaux  de  pêche.  La 
grande  plaine  formant  la  Saxe  du  Nord,  —  les  rudes  massifs 
boisés  du  Vogtland  et  de  l'Erzgebirge  constituant  la  Saxe  du 
Sud,  —  enfin  la  Thuringe  escarpée  et  forestière  n'ont  pu  faire 
autrement  que  de  demander  des  denrées  aux  producteurs  agri- 
coles de  l'extérieur.  Et  ils  ont  dû  fabriquer  pour  payer  leurs 
vivres  avec  des  produits  industriels.  Le  Marché  de  Leipzig  se  dé- 
veloppa donc  énergiquement  :  1°  comme  centre  d'approvisionne- 
ment en  grains  et  denrées;  2"  comme  organe  d'exportation  des 
articles  fabriqués;  3°  plus  tard,  à  mesure  que  la  fabrication  de- 
vint plus  intense,  comme  centre  d'approvisionnement  en  matières 
premières  pour  l'industrie'. 

Ainsi  le  Marché  de  Leipzig  ne  s'est  pas  laissé  longtemps  em- 
prisonner dans  les  limites  assignées  aux  marchés  ordinaires.  Il 
s'est  accru  irrésistiblement  comme  un  jeune  géant  auquel  on 


1.  Parmi  les  marchandises  qui,  aux  Foires  de  Leipzig,  ont  eu  le  destin  le  plus 
varié,  il  faut  citer  la  laine. 

Elle  fut  d'abord  un  article  d'exportation.  Dès  le  Moyen  Age,  les  paysans  des  par- 
ties les  plus  stériles  de  la  Saxe  élevaient  des  troupeaux  da  moutons  pour  vendre  la 
laine;  les  moutons  trouvent  en  efl'et  à  vivre  sur  les  terrains  i>auvres  (ce  que  certains 
paysans  français  ont  exprimé,  comme  on  sali,  d'une  façon  singulière,  en  disant  que 
«  le  mouton  aime  la  misère  »).  La  laine  lilée  par  les  paysans  saxons  était  ainsi  écoulée 
au  dehors. 

A  mesure  que  In  fabrication  des  tissus  su  répandit  dans  le  pa>s,  la  Saxe  se  mit  à 
élaborer  elle-même  sa  laine.  L'exportation  en  tut  biont«')t  prohibée  ou  sévèrement  res- 
treinte. Puis  la  production  indigène  de  laine,  même  accrue  et  améliorée  en  qualité 
par  l(;s  croisements,  devint  insuffisante.  Alors  la  laine  fut,  aux  Foires  de  Leipzig,  un 
grand  «irlirle  d'importation.  (Voir  l'ouvrage  de  liokelmann  ;  Pas  Aufliommcn 
der  Grosxinditslrie  im  sfichsischen  WolUjewerbe.) 
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aurait  impusô  une  urmurc  trop  étroite,  et  qui  en  disjoindrait  et 
ferait  éclater  les  pièces. 


Le  commerck  des  PRonciTS  rares.  —  D'autres  forces  étaient 
égtilenient  appelées  à  faire  brrche  dans  \o  système  des  petites 
économies  urbaines.  II  est  drs  produits  dont  la  nature  ne  permet 
réclt>si«»n  qu'en  cerUiins  pays  déterminés.  iMusiruiS  «le  ces  pro- 
duits sont  irt's  attrayants.  Leur  rareté  en  augmente  même  en- 
core l'attrait.  Pour  l'Allemau^ne  du  Moyen  Age,  ces  produits  rai'es 
et  désirables  étaient  surtout  :  1"  les  fourrures;  2"  les  /ioi.ssous 
salés  et  sécliés;  T  les  draps  fins;  V  les  vins  (qu'on  ne  fabri- 
quait iMis  dans  l'Allemagne  du  Nord);  5°  les  épices  et  fruits  du 
Sud;  0°  plusieurs  mêlaux  utiles  ou  précieux,  (^es  articb»s,  ca- 
pables de  procurer  <le  grande.s  satisfactions  et  propres  à  exciter 
vivement  le  désir,  ne  devaient  pas  manquer,  dès  que  la  possibi- 
lité apparaîtrait  de  se  les  procurer,  de  séduire  les  membres  <les 
petites  communautés  urbaines.  A  partir  de  ce  moment  est  en- 
tamé le  principe  en  vertu  duquel  la  petite  confé<lération  s'obli- 
geait à  tirer  d'elle-même  tout  ce  qu'elle  consommait.  Los  cloisons 
s'abaissent  devant  l'encliantement  de  quel(|ues  produits  magi- 
ques. Ces  marchandises  exceptionnelles  contribuent  à  donner 
naissance  au  grand  commerce.  Elles  alimentent  pour  une  bonne 
part  son  premier  foyer  :  c'est -ù-dii-e  les  Foires. 

La  vieille  Foire  de  Leipzig  dut  justement  une  partie  de  son 
extension  à  ce  qu'elle  sei-vit  d'oigane  pour  l'introduction  d'un 
de  ces  articles  privilégiés  :  les  fourrures.  Ce  «  moyen  de  défense 
df  l'organisme  »  ne  se  rencontre  «jue  dans  les  régions  froides. 
Les  fourrures  venaient  alors  pres(|ue  exclusivement  des  pays 
russes.  Ixipzig.  en  i*aison  de  sa  situation  géographicpie,  devint 
le  centre  d'importation  des  fourrures  de  Uussie  dans  l'Kurope 
centrale  et  (Kcidentale. 

I^es.  autres  articles  rares  éi.iieiit  aus.M  traitis  ;iii\  .iiniciines 
Foires  de  Leipzig.  I^s  caravanes  marchandes  des  Patriciens  nu- 
rembergeois,  qui  avaient  adopti'*  Leipzig  comme  une  de  leurs 
stations  principales,  y  apportaient  les  draps  fins  des  Flandres  et 
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les  «  épices  »  de  Venise,  dont  ils  faisaient,  comme  on  sait,  un  grand 
négoce. 

Cependant  le  commerce  des  fourrures  constitue  le  plus  ori- 
ginal et  le  plus  caractéristique  des  anciens  trafics  d'articles  rares 
qu'on  pratiquait  aux  Foires  lipsiennes.  Il  marquait  leur  cachet. 
Elles  recevaient  de  lui,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  leur 
«  signature  ». 

Le  commerce  des  fourrures  s'implanta  d'ailleurs  solidement  à 
Leipzig.  Il  s'y  perpétue,  perfectionné  et  amplifié  ;  et,  transformé 
et  devenu  stable,  il  continue  de  participer  par  certains  côtés  à 
la  nature  du  commerce  de  Foire. 

Influence  de  la  situation  géographique  de  Leipzig.  —  Le 
rôle  commercial  des  grandes  foires  d'autrefois  ne  tient  pas 
encore  tout  entier  dans  les  définitions  qui  précèdent.  Il  est 
quelques-unes  de  ces  foires  qui,  favorisées  par  diverses  circons- 
tances géographiques  et  historiques ,  sont  devenues  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  ample.  Elles  n'ont  pas  été  seu- 
lement des  centres  d'approvisionnement  en  denrées  pour  les 
pays  de  sol  pauvre,  et  des  organes  servant  à  l'exportation  des 
articles  fabriqués  par  les  habitants.  Elles  ne  se  sont  pas  bornées 
non  plus  à  être  des  places  pour  le  trafic  des  articles  rares, 
comme  les  «  épices  »  ou  les  fourrures.  Ces  foires  élues  ont 
poussé  plus  loin  leur  essor.  Par  une  extension  nouvelle  de  leur 
rayonnement,  elles  sont  devenues  à  leur  époque  le  truchement 
des  grands  échanges  internationaux. 

Une  telle  fonction  a  été  impartie  aux  vieilles  Foires  de  Leip- 
zig. 

Il  serait  possible  de  relever  quatre  causes  principales,  qui 
peuvent  expliquer  en  partie  cette  éminente  fortune  : 

1°  Leipzig  se  trouve  située  à  peu  près  vers  le  centre  de  V Eu- 
rope. Cette  position  ressort  déjà  du  fait  que  la  ville  est  placée 
au  centre  de  l'Allemagne,  qui  est  elle-même  la  nation  ce^itrale 
parmi  les  pays  européens'.  Leipzig  marquait  autrefois  le  point 

1.  Voir  Krnst  Masse,  La  ville  de  Leipzig  et  ses  environs  (Pie  Slodl  Leipzhj 
uiid  iliri'  Umçebung),  Leipzig,  1878.  —  D'  Frieii.  Hcnn.  lloller,  Les  roiitcs  corn- 
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(rintersectioD  <lc  deux  routes  commerciales  fameuses  :  l'uni'. 
<|ui  allait  du  Mein  ;\  l'Oder  infrrieiir,  en  reliant  les  deux  grandes 

villes  de  foii-es  »,  Frnncforl-sui-lc-Mein  et  l^ipzig;  l'autre. 
i|ui  partout  de  la  forteresse  du  Danube,  Uegensbourg  (là  où 
lommeuce  la  grande  navigation  sur  le  Ilaut-Uanuhe) ,  pour 
arriver  à  la  forteresse  de  l'Elbe,  Magdeboui'g  (là  où  commence 
la  grande  navigation  sur  l'Klbe  inférieur  .  Leipzig  est  en  outre 
placée  sur  la  ligne  droite  (\m  joint  le  centre  industriel  de  la 
Silésie  au  centre  industriel  de  la  Westphalie.  Leipzig  est  sur  la 
ligne  qui  va  de  r«'mb(»ucbure  du  Hbin  à  la  ville  de  Hreslau,  sur 
la  ligne  «jui  va  de  Hambourg  à  Vienjie,  sur  la  ligne  qui  va  de 
bautzig  i\  Strasbourg.  In  trait  tiré  du  lac  de  Constance  à  l'em- 
bouchure <le  roder  rencontre  Nuremberg,  Leipzig  et  Berlin.  Il 
y  a  la  même  distance  entre  Leipzig  et  BAle  qu'entre  Leipzig  et 
hantzig  (»)'»  milles  .  Il  y  a  à  peu  près  la  mj'îmc  dislance  entre 
Leipzig  et  Breslau  (pi'entre  Leipzig  et  Dortniund,  et  qu'entre 
Leipzig  et  Francfort-sur-le-Mein   de  40  à  50  milles). 

On  a  pu  dire  avec  quelque  raison  que  Leipzig  était  le  centre 
de  r extériorisation  y  c'est-à-dire  que  quiconque  partait  d'une 
patrie  européenne  pour  voyager  en  Europe  devait  passer  j)ar 
Leipzig. 

â*  l^s  condition::  orographir/ues  tendaient  par  surcroît  à  faire 
de  l^ipzig  un  lieu  de  grandes  rencontres  économiques.  «  Le 
commerce,  écrit  Cotta.  descend,  comme  un  lirpiide,  des  hau- 
teurs dans  les  profondeurs;  il  enveloppe  les  arêtes  proémi- 
nentes; il  déborde  par-dessus  les  monts;  il  se  jette  dans  les 
dépressions;  il  afiluc  torrentiellement  dans  des  lits  qu'il  se 
creuse  ou  que  la  nature  lui  avait  j)réparé8;  et  il  se  rassemble  en 
quelque  sorte  dans  les  irnuids  bassins  des  pays.  »  Leipzig  cons- 
tituait le  fond  d'un  de  ces  bassins  naturels  où  le  conunercc  «  se 
rassemble  ».  La  ville  commande  le  «massif  montagneux  qui 
sépare  l'.VIIemagne  du  Nord  de  l'Allemagne  du  Sud.  Elle  mar- 
que ou  tant  s'en  faut  le  point  extrême  jusqu'où  la  grande  plaine 

mercioU»  de  l'AlIrmagne  intinturr  aux  .VIT*,  ,Y17/'  et  XVIIt*  siècles,  et  leurs 
rapport*  arec  l.eipz>g  (Die  Hantlclswege  Inncnleutschlands  im  .¥17,  A  17/  «»'' 
\  \tlten  Jnhrhnndert  und  ihre  /Irzii'/iungen  :m  l^ipzig),  Drtide,  »88*. 
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basse  du  Nord  s'avance  vers  le  Sud.  Nous  comparions  plus  haut 
les  villes  de  foires  à  des  ports.  Appliquée  à  Leipzig,  cette  com- 
paraison se  justifierait  matériellement;  car  Leipzig  est  presque 
au  fond  du  golfe  que  baignait  une  mer  préhistorique. 

3"  Entre  les  divers  pays  et  nations  environnant  Leipzig,  ré- 
gnait une  diversité  de  productions  bien  faite  pour  susciter  de  vifs 
courants  déchange.  Au  couchant  comme  au  levant,  au  midi 
comme  au  septentrion,  des  forces  de  production  hétérogènes 
travaillaient,  qui,  d'une  façon  presque  nécessaire,  semblaient 
devoir  déterminer  la  formation  d'un  organe  central  de  coordi- 
nation et  d'équilibre.  La  Bohême,  la  Hongrie,  la  Pologne,  la 
Silésie,  le  Brandebourg  appelaient,  par  leur  dissimilitude,  l'en- 
trée en  jeu  d'un  puissant  régulateur. 

Aussi,  quelle  éclatante  diversité  de  produits  aux  Foires  de 
Leipzig!  Quelle  riche  circulation  traversait,  en  recevant  de  lui 
l'impulsion,  ce  cœur  palpitant  du  grand  commerce  !  Nuremberg  ^ 
déballait  à  Leipzig  ses  objets  d'étain  et  de  laiton,  ses  miroirs, 
ses  poupées,  ses  couteaux,  ses  boutons  et  ses  franges.  Augs- 
bourg,  la  vieille  cité  de  l'orfèvrerie  et  des  industries  de  luxe, 
était  représentée  par  ses  vases  ciselés,  ses  horloges  d'art,  son 
argenterie.  Les  artisans  de  la  Souabe  envoyaient  leurs  articles 
de  futaine.  L'Italie  expédiait  ses  soieries,  qui  continuaient 
ensuite  leur  chemin  vers  la  Silésie  et  la  Pologne.  De  Suisse, 
venaient  des  toiles,  dont  beaucoup  se  retrouvaient  aussi  finale- 
ment dans  les  mains  d'acheteurs  polonais.  La  Bohême  versait  ses 
produits  agricoles,  et  acquérait,  en  échange,  des  produits  indus- 
triels et  les  objets  de  luxe  nécessaires  au  faste  de  ses  comtes  et 
de  ses  seigneurs.  L'Autriche  apportait  le  cuir  de  Hongrie,  du 
safran,  du  vin,  du  maroquin  turc;  en  revanche,  elle  faisait  pro- 
vision'de  lainages,  de  toiles  fines,  d'articles  fabriqués  saxons, 
de  marchandises  espagnoles ,  hollandaises  et  anglaises.  Si  la 
Silésie  exportait  une  partie  de  ses  toiles  par  l'Oder,  l'Elbe  ou  la 
Sprée,  elle  en  jetait  une  autre  partie  aux  Foires  de  Leipzig,  car 
ces  foires  lui  fournissaient  l'occasion  de  se  procurer  une  foule 
d'articles  qu'elle-même  ne  produisait  pas  ;  les  marchands  silé- 
siens  amenaient  en  môme  temps  des  produits  polonais  :  cuirs, 
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cire  et  laine.  La  Honiéranie  et  la  Marche  de  Brandebourg 
venaient  cchanirer  leurs  propros  articles  contre  les  tîillctas,  les 
damas  et  les  soieries  d'Italie.  I/Anglelerre  oi  la  Klandrc  trou- 
vaient un  bon  placement  pour  leurs  drai)s  fins.  Le  Brabant 
vendait  .ses  dentelles. 

V  D'une  façon  plus  gén«''rale.  l.ri/jzif/,  r/rticr  ù  sa  position  et 
nus  cinonstancrs ^  se  trouva  devenir  le  nœud  drs  relations  cco- 
nomiqurs  entrty  d'une  part ,  l'Europe  centrale,  septetUrionale  et 
occidentale ,  et,  d'autre  part,  la  Suède,  la  Russie,  la  Pologne,  la 
ilohéme  et  tout  le  monde  slave,  et  même  une  partie  de  l'Orient. 
Notamment  /a  fonction  de  I^ipzig  comme  médiatrice  commer- 
ciale entre  le  monde  slave  et  les  mondes  germain  et  latin  a  eu 
une  portée  immense.  Le  commerce  des  fourrures  de  Russie,  dont 
nous  avons  déjà  fait  ressortir  la  haute  importance,  avait  pré- 
par»'  Leipzig  à  jouer  ce  grand  rôle. 

Ainsi  une  foule  do  causes  parallèles  ou  combinées  :  le  déve- 
loppement industriel  forcé  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe,  l'im- 
portation des  fourrures,  la  position  centrale  de  Leipzig  en 
•Vllemagne  et  en  Kurope,  sa  situation  médiane  entre  le  monde 
occidental  et  le  monde  slave,  les  contrastes  économiques  des 
pays  environnants,  s'unissaient  pour  appeler  les  Foires  lip- 
siennes  à  la  vie.  Ce  fut  d'abord  sans  doute  comme  un  insensible 
travail  d'osmose  et  d'endosmose,  puis  plus  tard  une  irrésistible 
pénétration.  Ce  fut  d'abord  conmie  un  appel  d'air,  puis  un 
tourbillon  impétueux  et  rapide.  Ine  fois  amorcé,  ce  tourbillon 
des  échanges  roula  avec  une  vigueur  sans  cesse  accrue,  et  ses 
ondes  allèrent  toujours  s'amplifiant. 

Les  GRANDS  NÉGOCIANTS.  —  Il  n'y  a  qu'une  justesse  relative  îl 
comparer  de  tels  phénomènes  à  une  endosmose,  à  un  appel 
d'air,  ou  A  toute  autre  rupture  d'équilibre  dans  l'ordre  physi- 
que ou  chimique.  Si,  dnns  la  nature,  la  divei-sité,  —  (|u'elle 
réside  dans  la  constitution  de  deux  corps,  dans  leur  tempéra- 
ture ou  dans  leur  ét«'it  électrique,  —  paraît  amener  mécani(|uc- 
raent  des  compensations,  des  détentes  et  des  décharges,  il  faut. 
lors<|u*il  s'agit  de  marchandises  e*  d'articles  de  consommation. 
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l'intervention  d'intermédiaires  pensants  pour  déterminer  les 
mouvements  et  pour  les  diriger.  Oui,  pour  créer  et  faire  grandii' 
le  trafic  des  foires,  il  a  fallu  l'entrée  en  ligne  de  la  pensée  pré- 
voyante et  calculatrice,  et  aussi  de  l'avidité  et  de  l'ambition  des 
grands  marchands.  Au  Moyen  Age,  où,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  n'y 
avait  ni  transports  publics  ni  sécurité  des  routes,  la  passion 
non  plus  que  le  calcul  n'eussent  même  suffi.  L'œuvre  requérait 
par  surcroît  une  forte  volonté  et  un  froid  courage  pour  mener 
au  but  les  voitures  de  marchandises  à  travers  les  chemins  inter- 
minables sur  lesquels  pouvait  apparaître  à  chaque  instant,  dé- 
valant de  quelque  «  burg  »  guetteuse,  le  «  chevalier  pillard  ». 
Ils  se  manifestent  donc  à  la  fois  réfléchis,  cupides  et  sans  peur 
ces  grands  marchands  caravaniers  du  Moyen  Age,  de  qui  les 
convois,  comme  de  riches  nefs  armées,  voguaient  à  travers  le 
danger  vers  l'asile  des  villes-foires.  Ils  créèrent  le  grand  com- 
merce entre  lieux  de  production  lointains,  puisque  sur  les  mar- 
chés ordinaires  l'on  ne  traitait  que  les  produits  locaux.  Ils  créè- 
rent le  commerce  en  gros,  puisque  sur  les  simples  marchés  Tonne 
vendait  guère  qu'au  détail  et  pour  la  consommation  immédiate. 
Us  créèrent  la  richesse  mobilière,  puisqu'ils  furent  les  premiers 
à  poursuivre  le  gain,  à  l'atteindre  et  à  l'accumuler  sur  lui 
môme.  Ils  se  révèlent  à  nous,  dans  le  recul  des  temps,  comme 
des  sortes  de  magiciens  puissants  et  fastueux,  habiles  à  joindre 
ce  que  la  nature  avait  séparé,  et  chargés  de  ce  que  les  difle- 
rents  climats  ont  produit  d'excellent  et  de  curieux.  Parés  de 
houppelandes  de  fourrure,  imprégnés  de  l'odeur  des  «  épices  » 
et  des  aromates,  ils  élèvent  au-dessus  du  remous  des  foires  leurs 
doigts  cerclés  de  bagues  d'or.  Et  l'élément  précieux  que  les 
alchimistes  de  laboratoire  n'avaient  pu  réduire,  ce  sont  eux,  les 
alchimistes  de  la  place  publique  où  l'on  oflVe,  où  l'on  con- 
voite, où  l'on  vend  et  où  l'on  achète,  ce  sont  eux  qui  vont  le 
subjuguer  et,  par  lui,  subjuguer  le  monde. 

Les  marchands  qui  jetèrent  les  premières  assises  de  la  gran- 
deur des  t'oireslipsicnnes  n'étaient,  pour  la  plupart,  point  origi- 
naires de  Leipzig.  C'étaient  surtout  des  négociants  nurembergeois. 
«  Nuremberg  et  Leipzig,  dit  Kroker,  furent   depuis  In   fin  du 
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XIV'  siècle  réunies,  diiranl  la  vie  de  plusieurs  çonéralions,  p.u* 
d'innombralilcs  liens  «  ;  mais  Nuremberg  était  la  ville  (jui  donne 
et  qui  domine,  Ix^ipzig  la  ville  (jui  re«:oit  et  qui  sert  -.  »  On  sait  le 
rôle  brillant  jour  par  les  caravanes  marchandes  des  patriciens  de 
Nuremberg  '.  Ces  caravanes,  au  cours  de  leurs  hardis  voyages, 
allaient  chercher  dans  les  Flandres  et  en  Hussie  les  produits 
qui  étaient  ensuite  vendus  aux  Foires  de  F.eipzig  '.  «  Nurem- 
berg fais-iif  \o  irrand  commerce,  Leipzig  le  commotTc  d'inter- 
médiair*  Ia^s    négociants   nurembergeois  avaient   trouvé 

c«>mmodc  et  pris  l'habitude  «le  faire  des  déballages  aux  grands 
man  hés  de  l^ipzig.  Plus  tard,  les  Lipsiens  réussirent  à  trans- 
former le  ««  fait  •>  en  «  droit  »>  et  ils  obtinrent,  comme  on  l'a  vu, 
le  Stapeirecht,  en  vertu  duquel,  non  seulement  ils  étaient  seuls, 
dans  un  certain  rayon,  à  pouvoir  tenir  foire,  mais  encore 
étaient  fondés  à  exiger  que  les  caravanes  passante  une  certaine 
distiuioe  vins«jent  à  Leipzig  meltie  on  vente  leurs  marchan- 
dises. 

Les  négociants  nurentbergeois,  qui  étaient  en  même  temps 
des  exploitants  de  mines  et  des  spéculateurs  sur  métaux '"',  pa- 
raissent avoir  contribué  très  activement  à  la  mise  en  valeur  des 
Uïines  de  l'FLrzgebirge  et  du  llarz  ;  elle  fut  entreprise  avec  éner- 
gie au  x\-«et  au  xvr  siècle  ".  Depuis  quelque  temps  déjà,  il  se  fai- 
sait à  Ix^ipzig  un  grand  trafic  de  l'argent  de  Freiberg,  de  l'étain 
dAltenberg,  du  cuivre  de  Mansfeld  et  du  plomb  de  (Joslar.  Dé- 
sormais, négociants  et  conseillers  de  ville  s'occupèrent  directe- 
ment de  l'exploitation  des  mines;  les  uns  travaillèrent  seuls, 
les  autres  formèrent  des  sociétés  financières  ou  en  commandi- 
tèrent :  plusieure  eurent  des  ateliers  d'affinage  en  Saxe  et  en 

I  Daprèi  la  tradiUon.  les  .Nurembergeois  et  le*  Aagsbourgcois  fondt-rent  en  1388 
leurs  ()n'inior«  dêpAU  à  Le'i\)i\f.. 

•>.  Ern!>t  Kroker,  Leipzig.  Klinkliardt  et  Hiermaon  éd.,  A  Leipzig,  p.  21. 

.».  Voir  notre  Irafaii  sur  la  Cirihsntion  de  lEtnni. 

i.  Pour  II-  d<'relo|i|»eni<-nl  du  Goinini'rc«  des  Tourrurcs  ruases,  il  y  a  lieu  de  tenir 
roinpir  aussi  du  n'ile  des  Juifs  de  Ruuie. 

:•.  Kroker.  op.  al.,  p.  'M. 

«i.  Cinlnadon  de  Chllain,  p.  Il'î. 

7.  En  MHi.  Schneeber((  rcioit  le  «  droit  de  ville  >,  rn  U»C,  est  fondée  An oaberg: 
en  I&20,  est  fondée  Marienihal  et  aussi  Joacliimsthal  (dans  l 'Er/gebirgo  bobémieni. 
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Tliuringe.  Le  commerce  de  banque  en  reçut  une  forte  impulsion. 
Les  Fugger  d'Augsbourg  avaient  un  représentant  à  Leipzig- 
avant  1500.  Les  Welser  vinrent  ensuite. 

Des  hommes  nés  à  Nuremberg  se  fixèrent  à  Leipzig,  qui  y 
furent  de  grands  civilisateurs.  Ils  '  apportèrent  à  la  Ville  Foire 
leur  architecture.  Hiéronymus  Walter,  un  Nuremijergois,  bâtit 
en  1523  sur  le  Marché  sa  maison,  connue  sous  le  nom  de  Bar- 
thels  Hof,  et  la  pare  de  ce  bel  «  erker  «qui  caractérise  si  bien  le 
passage  du  gothique  au  style  renaissance.  Hiéronymus  Lotter, 
un  Nurembergeois,  conseiller  puis  bourgmestre  de  Leipzig,  en- 
treprend, à  partir  de  1549,  la  reconstruction  de  la  forteresse  de 
Pleissenburg.  De  1556  à  1557,  il  édifie  sur  les  fondations  de 
l'ancien  Rathaus  gothique  un  charmant  Rathaus  renaissance. 
Victime  de  la  disgrâce  des  Électeurs  de  Saxe,  il  meurt,  en  1580, 
sur  sa  mine  de  Geyer,  dans  lErzgebirge. 

Pendant  la  seconde  partie  du  xvi*  siècle  et  au  début  du 
xvii%  l'influence  étrangère  qui  contribue  intelligemment  à  ac- 
croître la  prospérité  de  Leipzig  est  celle  des  Flamands  et  des 
Hollandais,  Fuyant  les  persécutions  du  duc  d'xVlbe,  plusieurs 
Flamands  s'établissent  dans  la  Ville-Foire,  perfectionnent  son 
commerce,  et  apportent  à  la  Saxe  de  nouvelles  industries 
précieuses.  Le  plus  remarquable  est  Heinrich  Cramer  von 
Claussbruch,  venu  d'Arras  en  1556.  Lui  aussi  exploita  des  mines 
et  spécula  sur  les  métaux.  Ce  fut  en  outre  unnégociantde  grande 
envergure,  préoccupé  de  se  débarrasser  des  intermédiaires  inu- 
tiles, et  habile  à  nouer  des  relations  lointaines.  Il  avait  des 
comptoirs  à  Cologne  et  à  Anvers.  Il  étendit  ses  affaires  jusqu'à 
Moscou.  Il  s'appliqua  à  dévelop.per  l'échange  des  productions 
de  la  Russie  contre  les  articles  flamands  et  les  travaux  d'or  et 
d'argent.  Il  fit  venir  en  1571  des  ouvriers  d'Arras  sur  son  bien 
de  Meuselvsitz  pour  fabriquer  les  velours  et  les  draps  fins.  Avec 
cet  essor  vigoureux  de  Leipzig,  actionné  en  partie  par  les  immi- 
grants ilamands,  se  trouvent  en  connexion  le  déclin  do  Nurem- 
berg et  l'ascension  d'Anvers,  provoqués  par  des  causes  connues'. 

1.  Aux  causes  connues  du  déclin  de  Nuremberg  (amoUiâsemenl  du    Patricint  iiu- 
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Le  patronage  i»es.  Éi.HrrKrRS  i»e  Saxe.  —  Les  iirgocianls  ne 
fuionl  pas  les  seuls  ouvriers  (le  la  grandeur  des  Koir«>s  lipsiea- 
nes.  Il  convitMil  de  metlro  aussi  en  plein  relief  l'activité  des 
Élecleurs  de  Saxe,  de  qui  la  diplomatie  et  la  politique  travail  - 
lèi-cnl  à  obtenir  pour  Leipzig  le  privilège  impérial,  à  le  faire 
confirmer  par  diirérents  empereurs,  et  à  défendre  cflicacemeut 
la  ville-foire  c«»nln'  l«'s  incessants  empiétements  des  cités  ri- 
vales. 

Il  est  d'autj;nt  plus  utile  de  faire  ressortir  en  cette  aifairo  le  rôle 
des  électeurs  de  Saxe  que,  aujourd'hui,  après  une  succession  de 
siècles  où  les  causes  politi(jucs  et  diplomati<iues  furentsculcs  in- 
voquées pour  expliquer  les  phénomènes  historiques  et  sociaux, 
l'on  a  une  ten<lan<c  à  négliger  ces  causes  et  à  ne  plus  attribuer 
d'importance  qu'aux  seuls facteursèconomiqucs.  C'est  là  un  nou- 
vel exclusivisme,  qui  produit  des  images  nmtilèes  de  la  réa- 
lité. Si  les  faits  économi<jues  influencent  profondément  les  faits 
d'ordre  politi(jue  ou  même  engendrent  beaucoup  d'entre  eux, 
souvent  aussi  l'action  des  hommes  d'État,  conquérants,  gouver- 
nants et  négociateurs  modifie  ou  détermine  les  courants  écono- 
miques. 

L'action  des  politiques,  c'est  bien  entendu,  a  ordinairement 
pour  moteursdesintérèts  collectifs  ou  particuliers.  Encore  reste- 
t-il  nécessaire  de  distinguer  entre  ceux-ci,  d'étudier  leurs  con- 
vj-rgences  ou  leurs  contlits.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les 
Électeurs  de  Sa.xe,  en  travaillant  au  succès  des  foires  de  Leipzig, 
travaillaient  à  la  fois  au  profit  de  leur  État  et  à  leur  profit  per- 
sonnel; on  leur  a  même  reproché  avec  rai.son  d'avoir  toujours 
traité  la  ville-foire  comme  unç  «  vache  à  lait  ». 

Mais  il  est  des  cas  où,  comme  dit  le  philosophe,  agit  la  seule 
"  volonté  de  puissance  »,  et  où  cette  volonté  supérieure  se  mon- 
tre capable  de  changer  l'ordonnance  suivant  laquelle  les  faits 
matériels  tendaient  à  se  ranger.  En  tout  cas,  «(u'elle  soit  réduc- 
tible j\    des   facl«:ui-s    écontmiiqucs    on    bien    (ju'elie     procède 

rpinbergfois,  «locijuvprlc  de  la  roul«r  inaritiinr  ilrs  Iiulfs,  rlc.  ,  il  (a»t  ajoiiU'r  Ifs 
fmbarr»  des  baoqurs  de  NuieiiibcTK  el  d'Au^isbourv  à  la  »ui\e  de  It'urs  ra|>|>orl> 
«ver  ici  liabtlHiurg  d'E»pagnc. 
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d'inspirations  plus  hautes  ou  plus  lointaines,  l'action  politi([uo 
et  diplomatique  constitue  une  synthèse  d'un  genre  propre. 

Quelle  part  eut  l'action  des  Électeurs  de  Saxe  dans  le  succès 
des  Foires  lipsîennes,  on  le  mesurera  en  considérant  que  les 
avantages  géographiques  de  la  position  de  Leipzig,  beaucoup  de 
villes  voisines,  par  delà  la  proche  frontière  où  finissait  la  Saxe, 
y  participaient  également;  que  ces  villes  étaient  nombreuses, 
car  nous  sommes  dans  une  région  où,  de  bonne  heure,  les  cités 
étroitement  se  juxtaposèrent;  et  que  quelques-unes  de  ces  ri- 
vales de  Leipzig,  la  ville  sans  fleuve,  avaient  l'appoint  de  leur 
situation  au  bord  dune  voie  navigable.  C'est  grâce  à  l'appui 
politique  des  Électeurs  que  Leipzig  a  pu  résister  aux  furieuses 
tentatives  de  ces  voisines  jalouses,  qui  brûlaient  d'élever  foire 
contre  foire  *. 

1.  On  trouvera  dans  Hasse  l'exposé  complet  des  démêlés  de  la  ville-foire  avec 
les  diverses  villes  concurrentes  en  pays  allemand,  dont  l'une,  Eger,  accusait  Leipzig 
de  vouloir  faire  «  crever  »  [krepieren)  les  autres  cités.  Bornons-nous  à  rappeler 
comme  exemple  les  luttes  avec  quelques  voisines  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale  *  : 
Erfurt,  Halle  et  Magdebourg. 

I>es  débats  de  Leipzig  avec  la  ville  thuringienne  d'Erfurt  remontent  à  la  fin  du 
XV'  siècle  et  se  prolongent  jusqu'à  celle  du  xvif.  Erfurt  était  favorisée,  elle  aussi, 
par  une  situation  géographique  admirable.  Là  débouchait  la  route  suivie  par  les 
grands  marchands  de  Nuremberg  qui  venaient  de  traverser  la  Thuringe  et  gagnaient 
la  région  rhénane  ou  les  Flandres.  A  maintes  reprises,  le  marché  d'Erfurt  lit  effort 
pour  se  promouvoir  au  rang  de  foire.  L'occupation  de  Leipzig  par  Wallenstein  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans  sembla  même  un  instant  préparer  le  succès  de  ces  tenta- 
tives. L'entreprise  avorta  néanmoins.  L'Électeur  de  Mayence,  de  qui  relevait  Erfurt, 
ne  fut  pas  plus  heureux  en  1664  lorsqu'il  soîlicita  pour  sa  protégée  le  Privilège  im- 
périal. 

Particulièrement  violents  furent  les  combats  contre  les  proches  voisines  situées 
au  nord-ouest  et  qui  étaient  solidement  établies  sur  le  cours  inférieur  de  la  Saale. 
Ilaale  notamment  était,  aussi  bien  qu'Erfurt,  pourvue  d'avantages  topographi- 
ques propres  à  en  faire  une  dangereuse  concurrente.  Non  seulement  elle  dispo- 
sait des  ressources  de  la  batellerie;  mais,  de  |)!us,  elle  était  placée  au  croisement 

*  La  Saale  n'était  pas  seulement  l'routi('>rc  politicjue.  Kllc  marquait  la  limite  des  popu- 
lations saxonnes  à  l'ouest. 

Certains  géographes  font  observer  que  la  ditrérence  de  race  des  populations  explique 
pourquoi,  malgré  la  similitude  des  comlilions  géographiques  et  économiques  en  Thu- 
ringe et  dans  la  Saxe  méridionale,  l'unité  politique  no  s'est  pas  constituée  entre  elles. 
CcllR  limitation  définitive  de  la  Save  à  la  rive  droite  de  la  Saale  a  permis  au  pouvoir 
politl(|nc  de  m.iintcnir  son  siège  à  Dresde.  Si  la  Thuringe  s'était  lonilue  avec  la  Saxe, 
l'«  excentricité  de  Dresde  se  serait  tellement  accentuée  qu'une  grande  ville  située  vers 
le  milieu  de  l'Ktal  ainsi  forme,  probablement  Leipzig,  aurait  probablement  Uni  par 
recevoir  les  organes  directeurs  d(;  l'admlnistralion. 
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I»es  plx'noiiK^iics  sociaux  d'une  telle  importance  que  les  foires 
ne  |)«»u\ai«'nl  nian»|uer  d'avoir  de  profondes  ivpcrcussions  sur 
!•»«  autres  phénomènes,  i>u  d'en  être  cux-mômcs  fortement  im- 
pressionnés. 

Kn  ce  «jui  concerne  l<'s  Koiifs  «le  Iai|./i,-,  lun  «l.s  rapi»<»il.s 
1rs  plus  intéressants  à  considérer  est  celui  qu'elles  soutiennent 
ivcc  le  développement  des  industries  saxonnes  et  thuringiennes. 
I.industrie  saxonne  a  puissanmient  favorisé  l'essor  des  Foires 
.lo  Leip/ig.  Si  un<*  production  industriiîilc  active  et  diNersc  ne 
s'était  pas  exercée  à  proximité,  jamais  les  Foires  lipsiennes  n'au- 
raient pris  une  extension  aussi  considérable;  leur  fortune  est 
due  en  partie  à  ce  qu'elles  olfraient  un  choix  extrêmement  va- 
rié «larticies  fabriqués  dans  le  voisinage  et  dont  le  transport 
juscpiau  marché  n'avait  pas  coûté  cher. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  «le  dire  que  les  Foires  de  Leipzig 
ont  beaucoup  aidé  à  la  croissance  de  l'industrie  saxonne.  En 
cifet,  elles  ont  assuré  à  la  production  l'exutoire  immédiat  d'un 
grand  marché  international.  D'autre  part,  elles  ont  permis  l'ap- 
provisionnement régulier  en  matières  premières  '.  Bien  plus,  ce 
sont  elles  (jui  ont  suscité  à  Leipzig  et  en  Saxe  plusieurs  indus- 
tries originales  et  caractéristiques.  Par  exemple,  le  commerce 

•  les  fourrures  a  provoqué  l'apparition  des  ateliers  de  prépara- 
tion, de  tannage,  de  coulure  et  de  t'iulnr.M  i<>  A^^  peaux.  Mais 

.Its  '  routes  du  !>el  ••  Voir  :  Kircliliof.  Sur  lu  I'ohIkiii  <ie  llallr,  I  eber  <lie.  Lu- 
irnvrrhaeltnisse  tirr  Siadt  Halle).  KxJrt^mempnt  forU^  et  i»ros|>»'re,  «'••lant  pou  à 
l»eu  «■inan«i|»éc  de  la  »HMraini'l«'  de  lévéquc  de  Maji'lt'bourg,  Halle,  vers  la  lin  du 
\>'  siècle,  faillit  piesf|ue,  i  un  moment,  évincer  l>eipzig.  L'emperrur  Frédéric  III, 
qui  lavait  soutenue,  l'abandonna  ensuite. 

Ma^debour^,  la  cite  dressée  au  ronlluenl  <tf  la  Saaie  et  de  l'Ellie,  inquiéta  do  son 
rùle  ((ravement  l>ei()zig.  Le»  évé<|ueii  de  MandelKjuru  tâchénnl  |>lu>icurs  foi.s  de 
transformer  leur»  marchés  en  foires.  Celte  ville  n'était  |>ourtanl  qu'a  12  milles  de 
l>ri|)ti|(.  et  le  Privilège  concédé  à  cette  dernière  interdisait  toute  concurrence  aut 
cités  éloignées  de  moins  de  15  milles.  I>et  Electeurs  de  Saxe  firent  chaque  fois  ener- 
giquenienl  front  contre  tes  mamruvres  des  éTé<|ucs.  Mais  le  conflit  prit  une  acuité 
nouvelle   qumd   MagdetMurR  (tassa   aux   mains  de   l'Électeur  de   nrandelMurg.  Le 

•  Grand  Electeur  »  Frédéric-Guillaume  voulait  diriger  les  négociants  sur  une 
1  1-  route  coioujerciale  Bcrlin-Mag-lcbouru -.Nurenjberg,  et,  par  U,  ruiner  Leipzi». 
.    Miie  fut  vive  un  ntoment  dans  la  cité  lipsienne. 

t.  Par  exemple,  elles  ont  S4-rvi  à  approvisionner  de  Inînr  les  industries  textiles. 
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la  plus  brillante  fille  des  foires  est  sans  doute  la  librairie  lip- 
sienne.  Les  livres  furent  d'abord  une  niarchandise  que  les  «  li- 
braires volants  »  [fliegende  Buchhàndler)  apportaient  sur  la  place . 
Ces  «  libraires  volants  »  ont  fini  en  quelque  façon  par  ense- 
mencer Leipzig,  et  l'industrie  du  livre  y  a  g-ermé,  y  a  jeté  des 
racines,  y  a  poussé  vigoureusement,  et  s'y  est  enfin  éployée 
comme  un  Arbre  de  science  aux  sombres  et  magnifiques  fron- 
daisons. 

Influence  des  guerres.  —  Vétat  de  paix  ou  de  gueire  a  eu 
de  grandes  répercussions  sur  les  foires.  Celles  de  Leipzig  ont 
eu  d'autant  plus  à  s'en  ressentir  qu'elles  «ivaient  pour  emplace- 
ment le  centre  d'une  région  qui  fut  toujours  l'un  des  champs 
de  bataille  de  l'Europe,  et  qui,  si  elle  était  favorablement  amé- 
nagée pour  les  rencontres  économiques,  l'était  tout  ensemble 
pour  les  heurts  guerriers  ^ . 

Pendant  la  guerre  de  Schmalckade,  en  1547,  Leipzig  soutient 
un  siège.  Pour  la  récompenser  de  son  attitude,  l'Électeur  Mau- 
rice, par  le  décret  de  Torgau,  signé  en  1553,  la  dispense  de 
l'obligation  d'avoir  à  loger  des  troupes.  Mais  quand  le  même 
Electeur  Maurice  marcha  quelques  mois  après  contre  l'Empe- 
reur Charles  V,  Leipzig  trembla  pour  la  durée  du  Privilège  im- 
périal. 

Épargnée  pendant  la  première  partie  delà  guerre  de  Trente 
ans,  Leipzig  eut  ensuite  à  en  souffrir  beaucoup.  Tilly  bombarde 
la  ville  en  1631.  En  1632,  c'est  le  tour  de  Holcke,  lieutenant  de 
^Vallenstein  ;  il  exige  qu'on  lui  remette  toutes  les  marchandises 


1.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  passer  en  revue  tous  les  ordres  de  faits  qui  ont 
agi  par  contre-coup  sur  les  foires  ou  qui  ont  subi  la  détermination  de  celles-ci.  Les 
épidémies  (surtout  celles  de  peste)  tiennent  une  place  dans  l'histoire  des  rendez- 
vous  commerciaux  de  Leipzig.  Ces  déplacements  insolites  de  populations  contri- 
buaient à  véhiculer  les  germes;  d'autre  jiart,  l'agglomération  des  visiteurs  à  la 
foire  servait  la  propagation  des  afTeclions  contagieuses.  Le  péril  était  d'autant  plus 
fréquent  pour  Leipzig  que  celte  ville  mettait  en  raj)ports  l'Occident  avec  le  commère 
oriental. 

Il  va  sans  dire  que  les  villes  rivales  de  Leipzig  n'avaient  garde  de  manquer  d'ex- 
ploiter les  ravages  de  la  peste  dans  cette  dernière  pour  tâcher  de  confisquer  les  foires 
À  b'iir  prolil. 


CAHACTÈHE  BÉVOUTIONMAIRE   DE  LA    FOXCTION   DES   ANCIE.nKES   KniKBS.    43 

npp«irtées  par  les  négocianti*  de  Nmvmherg  ot  <rAuc:sbourg.  En 
1G3:J,  le  mrmc  llolcke  rovient  faim  pleuvoir  ses  boulets  sur  la 
cilê;cetle  fois,  il  renonce  i'i  tuuclier  aux  biens.  Quelque  temps 
après,  les  trouf>eH  de  rtllecleur  réoccupaient  la  ville.  L'on  se 
reprt'scnle  de  quels  yeux  ces  occrupants  successifs  considéraient 
les  niarchamliscs  entassées,  .\ussi  voyons-nous  le  Uath  ou  Con- 
seil de  ville  adresser  à  iKlccteur  des  exhortations  vélumeiites, 
demander  la  peine  de  mort  pour  tout  soldat  (]ui  attentera  à  la 
propriété,  cl  prier  que  la  menace  du  chAliment  soit  publiée  au 
>"n  du  tambour.  Dans  une  nouvelle  suppli<jUO,  le  llalli  fait 
i»  sxirlir  la  gravite  particulière  desdommaiics  (jue  Leipzig  subit  : 
il  montre  que  lavillcne  peut  tabler  pourvivre  «  ni  sur  l'agricul- 
ture, ni  sur  la  bra.sserie.  ni  sur  les  manufactures  »  ;  indépendam- 
ment des  resstiurces  que  lui  assure  rriiivei-sité,  Leipzig  ne  compte 
que  sur  les  bénéfices  provenant  du  logement  des  gens  de  foire 
et  de  leurs  cargaisons  d'articles;  quantité  d'immeubles  n'ont  été 
bi\tis  et  installés  que  pour  cet  emploi.  Malheureusement  la  bonne 
volonté  dcrKlectcur  ne  pouvait  pas  beaucoup.  Kn  103i  et  l()36,les 
convois  marchandssont  inquiétés  sur  les  routes.  En  1037.  les  Sué- 
dois de  itaner  accablent  la  Ville  Foire  sous  leurs  proje«'liles.  Il  est 
remarquable  que.  au  milieu  de  tant  de  dangers,  les  marchands 
de  .Nureml>crg,  de  Cologne  et  de  Francfort  continuaient  à  venir 
au  rendez-vous.  En  16V2,  Torstenson  et  KoMiigsmark  bombardent 
et  pillent  Leipziv.  Torstenson  demande  t50.00()  thab'rsaux  bour- 
geois et  aux  marchands  étrangers.  Les  Nurembergeois  durent, 
dit-on,  payer  8.000  marks  et  les  llambourgeois  30.000.  L'occu- 
pation suédoise  se  prolongea  jusqu'en  1650.  Torstenson  avait 
d'ailleurs  au  bout  de  rjuelque  tenq)s  compris  l'importance  des 
foires,  méuic  pour  la  Suède,  et  il  chercha,  souvent  en  vain,  à 
assurer  la  sécurité  des  négociante».  NVrangel  fut  plus  féroce;  il 
saisit  les  biens  des  marchands  d'.Vuirsbourg,  et  par  surcroît  il 
obligea  les  dépositaires  de  marchandises  à  trahir  les  déposants. 
Il  va  de  soi  que  hs  villes  rivales  mettaient  (\  [iroht  les  embar- 
ras de  Leipzig  et  qu'elles  redoublaient  d'efforts  en  vue  de  trans- 
férer la  Foire  dans  leurs  enceintes  respectives.  Au  demeurant. 
hI  la  guerre  de  Trente  ans  a  rudement  éprouvé  I..eipzigetsi  la  ville 
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en  est  sortie  très  endettée,  celle-ci  fut  moins  maltraitée  que  plu- 
sieurs voisines.  En  particulier,  elle  eut  le  plaisir  de  voir  sa  vieille 
ennemie,  Magde bourg",  complètement  mise  à  sac  ^ 

La  guerre  de  l'Empire  et  de  la  France  à  la  fin  du  xvif  siècle 
fut  préjudiciable  au  commerce  de  Leipzig.  Le  Gouvernement 
impérial  avait  défendu  les  transactions  avec  notre  pays.  Les  ten- 
tatives de  fraude  et  les  représailles  exercées  sur  les  biens  donnè- 
rent lieu  à  une  série  d'incidents  (affaire  de  Worms,  incident  de 
Cronach,  etc.).  Leipzig  ne  se  lassait  pas  de  protester  auprès  de 
TEmpire,  en  faisant  valoir  que,  sise  profondément  à  l'intérieur 
du  territoire  allemand,  elle  ne  pouvait  entretenir  de  rapports 
directs  avec  la  France  et  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  con- 
trôler exactement  la  provenance  des  marchandises  2. 

Au  début  du  xviii"  siècle,  les  «  faiblesses  pojonaiscs  »  d'Au- 
guste le  Fort,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  devaient  avoir 
quelques  conséquences  fâcheuses  pour  la  tranquillité  des  Foires 
de  Leipzig.  La  ville  s'en  aperçut  lorsque  éclata  la  «  Guerre  du 
Nord  ».  Auguste  le  Fort  avait  bien  déclaré  qu.'il  entreprenait  la 
guerre  au  nom  de  la  seule  Pologne  et  qu'il  n'y  mêlait  en  rien  sa 
qualité  d'Électeur  de  Saxe  ;  et  il  avait  promis  toute  sécurité  aux 
marchands  suédois  qui  se  rendraient  aux  foires.  Malgré  cela, 
l'armée  suédoise  vint  occuper  Leipzig.  Toutefois  Charles  XÏI 
comprit  l'utilité  du  grand  rendez-vous  commercial,  ne  fût-ce 
que  pour  l'approvisionnement  de  sa  propre  armée.  Si  Leipzig 
fut  soumise  à  de  lourdes  contributions,  les  foires  purent  suivre 
leur  cours,  et  même,  à  certains  égards,  la  proximité  du  camp 
d'Altranstad  exerça  sur  leur  développement  une  influence  heu- 
reuse . 

1.  Même  un  simple  cliangement  de  la  date  des  foires,  provoqué  par  les  circons- 
tdnceK  de  guerre  ou  d'épidémie,  avait  à  ces  époques  de  fâcheuses  conséquences  : 
1"  par  suite  de  la  difficulté  d'avertir  au  loin  les  intéressés;  2°  par  suite  de  la  pertur- 
bation des  opérations  de  change;  3"  par  suite  de  la  rupture  des  «  correspondances  )' 
avec  les  dates  des  autres  foires. 

2.  A  la  lin  <lu  wii*  siècle,  une  foule  de  huguenots  français  vinrent  chercher  refuge 
à  Leipzig  et  dans  les  villes  voisines,  à  droite  et  à  gauche  de  la  Saale.  Us  y  introdui- 
sirent maintes  industries  (ganler'HJ,  passementerie,  iilaturc  d'or  et  d'argent).  De  nom- 
breux articles  nouveaux  entrèrent  en  scène  aux  Foires  de  Leipzig,  et  la  vitalité  de 
celles-ci  en  fut  d'autant  accrue. 
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La  gncrre  de  la  Succession  d'Espagne  amena  une  nouvelle 
prohibition  des  marciiandises  françaises  et.  par  suite,  de  nou- 
velles proteslaliuiis  du  lUttU.  Il  demanda  une  e\c<îptiou  pour  le 
safran  de  France,  pour  les  huiles  dolive  et  les  citrons  d'F^pagnc. 
Il  pria  aussi  qu'on  permit  d'acheter  les  vins  français  entreposés 
en  Hollande,  à  Hambourg  et  à  Berlin.  L  élecleur  acquiesça  sous 
sa  responsabilité  personnelle.  IMus  tard,  rem|)ereur  Joseph  1! 
consentit  à  adoucir  les  mesures  prises. 

Les  guerres  de  Ki'édérie  le  Grand,  (lu'il  fût  ou  non  en  hostilités 
avec  la  Save,  eurent  continuellement  des  répercussions  sur  les 
Foires  de  Leipzig.  Pour  prendre  un  exemple  entre  cent,  il  snflit 
de  rappeler  Frédéric  réquisitionnant  en  17V1,A  Magdel)ourg,  afin 
d'approvisionner  de  fourrage  et  de  sel  ses  soldats  en  Silésie,  les 
bateaux  transporteurs  qui  alluient  mener  à  Hambourg  les  mar- 
chandises achetées  h  Leipzig.  Mais  c'est  au  moment  de  la  guerre 
de  Sept  ans  que  la  ville-ftiire  fut  le  plus  éprouvée.  Après  l'occu- 
pation de  la  ville  par  Ferdinand  de  Brunswick,  en  1756,  Frédéric 
fit  en  (pielque  sorte  pomper  systématiquement  la  richesse  de 
Leipzig.  Les  bureaux  de  la  guerre,  installés  ;\  Torgau,  recevaient 
les  bonnes  contributions  lipsiennes.  On  prétend  que  la  cité  dut 
vei*ser  i.Vôô.OOO  thalei-s.  Et  il  n  y  eut,  à  l'inverse  de  ce  qui  s'était 
produit  pendant  les  guerres  antérieures,  aucune  compensation  à 
espérer  par  le  moyeu  des  fournitures  d'armée,  car  Frédéric  ré- 
servait les  commandes  aux  deux  villes-foires  protégées  par  lui  : 
Breslau  et  Francfort-snr-roder. 

Le  conflit  de  Hambourg  avec  l'Espagne  troubla  en  1751  les  re- 
lations commerciales  de  la  Saxe  avec  cette  dernière  puissance, 
qui  s'ell'ectuaient  surtout  par  l'intermédiaire  d'Altona.  Perturba- 
tion d'autant  plus  sensible,  que  l'Espagne  était  alors  une  fort 
bonne  cliente,  qui  achetait  à  Leipzig  l'arsenic,  la  tôle,  les  tissus 
de  laine  et  de  demi-soie,  la  toile  de  Lusace  et  de  Silésie,  et  les 
eouleuis  bleues 

A  la  lin  du  wiii  sn-cle,  i«.->  ^tu-in>  miniii  iiimpur>  \iint  pa- 
ralyser les  allaires  avec  la  France.  Les  transactions  avec  l'An- 
gleterre iront,  au  contraire,  en  augmentant  de  plus  en  plus, 
jusqu'au  moment  où  le  Blocus  (Continental  les  entravera.  Après 
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léna,  les  Français  occupèrent  Leipzig.  La  proclamation  du  Hlo- 
cus^  par  Napoléon  à  Berlin  entraîna,  quelques  jours  après,  la 
confiscation  de  toutes  les  marchandises  anglaises  qui  se  trou- 
vaient à  Leipzig.  Les  négociations  du  Rath  permirent  à  la  ville  de 
racheter  ces  marchandises  pour  6  raillions  de  francs. 

Les  Foires  se  tinrent  régulièrement  pendant  la  période  napo- 
léonienne. Souvent  des  paniques  troublaient  les  transactions. 
Le  Rath  intervenait  pour  rassurer  les  esprits  et  arrêter  la  pro- 
pagation des  fausses  nouvelles.  Mais  une  Foire  de  Leipzig  fut 
annihilée  par  l'approche  en  rafale  du  tourbillon  des  foules  com- 
battantes :  la  Foire  de  l'automne  de  1813.  La  «  Bataille  des 
Nations  »  fut  précédée  de  formidables  mouvements  de  troupes 
qui,  suivant  le  mot  d'un  historien,  «  avaient  travaillé  tout  le 
pays  à  la  façon  des  taupes  travaillant  la  terre  ».  Alors  eut  lieu 
dans  la  plaine  monotone,  où  aucun  accident  de  terrain  ne  don- 
nait prise  aux  combinaisons  du  génie,  le  choc  effrayant  des 
nations  qui,  tant  de  fois,  s'étaient  rencontrées  là  pour  échanger 
des  marchandises. 

Si  les  guerres  ont  eu  des  répercussions  fâcheuses  sur  les  Foires 
de  Leipzig,  elles  en  ont  aussi  eu  de  favorables.  La  redoutable 
insécurité  créée  par  la  guerre  de  Trente  ans  avait  sans  doute  con- 
trarié les  transports  de  marchandises.  Mais,  aussi  longtemps  du 
moins  que  les  villes-foires  furent  protégées,  leur  caractère 
«  d'asiles  »  prit,  durant  les  hostilités,  une  accentuation  encore 
plus  grande.  Les  caravanes  marchandes  y  campèrent  d'autant 
plus  longuement  et  volontiers  que  le  pays  extérieur  était  plus 
désolé  et  plus  infesté.  Un  autre  avantage  vint  aux  Foires  de  l'in- 
telligence avec  laquelle  certains  grands  capitaines  apprécièi'ent 
le  rôle  qu'elles  jouaient  dans  l'approvisionnement  des  pays.  Au 
camp  d'Altranstadt,  on  l'a  vu,  Charles  XII  se  rendit  compte  de 
leur  portée;  son  esprit  perçant  entrevit  la  fonction  que  les 
Foires   lipsiennes  pouvaient  remplir  dans  la  vie  économique 


1.  Mais,  d'autre  part,  le  Blocus  aura  celte  conséquence,  bicnraisanlc  pour  la  fabri- 
cation saxonne  et  les  Foires  de  Leipzig,  de  stimuler  énergiqueinent  les  industries 
de  la  Saxe,  particulièrement  les  industries  textiles,  et  surtout  la  lilalure  de  colon  et 
la  fabrication  des  indiennes. 
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des  pays  du  Nord.  Enlhi  les  jruerres  du  xviir  siècle  ont  servi 
indirectemonl  les  Foires  de  Leipzitr  en  suscitant  de  nouveaux 
courants  «réchanu'e  :  ces  luttes,  qui  mettaient  sans  cesse  en  ligne 
la  Sut^de.  la  Kussie,  la  Pologne,  ont  contribué  à  «  déboucher  » 
les  pays  de  l'Est  et   du  Nord. 

I.KN  i*m  ANfrs.  —  I.  urbanisation  génrrale  et  le  fonctionnement 
des  douanrs  curent  toujoui-s  des  répercussions  directes  sur  les 
Foires.  Nous  avons  vu  que  ces  dernières  ne  devinrent  une  insti- 
tution viable  qu'A  partir  de  l'instant  où  les  barrières  douanières 
punnt  être  exceptionnellement  levées  à  leur  occasion  '. 

Los  douanes,  qui.  au  Moyeu  Age,  étaient  multipliées  en  tous 
lieux,  avaient,  à  cette  époque,  surtout  un  caractère  fiscal. 
Dans  les  temps  modernes,  elles  revêtirent  un  caractère  protec- 
tionniste, et  leur  destination  fut  do  permettre  aux  industries  na- 
tionales de  M^  constituer  dans  les  diilérents  pays.  Les  douanes 
nouvelles  prirent  aus.si  le  caractère  d'instruments  offensifs,  et  les 
guerres  douanières  s'ajoutèrent  désormais  aux  luttes  armées. 
En  même  temps,  les  douanes  se  simplifièrent,  et  se  rassem- 
blèrent en  ligne  atix  frontières  des  grands  Ktats  alors  en  for- 
mation. Soit  qu'il  s'agit  «le  protéger  l'industrie  à  l'intérieur, 
soit  qu'il  s'agit  d'atteindre  et  de  blesser  l'étranger,  l'on  vit 
tour  à  tour  la  Prusse  se  barricader  contre  la  Saxe,  l'Autriche 
se  murer  contre  le  reste  de  l'Allemagne,  la  Russie  éJever  un 
retranchement  «louanier  contre  l'Europe  occidentale.  Seule , 
la  Pologne  croyait  voir  son  intérêt  j\  laisser  couler  vers  elle  le 
courant  commercial,  et  elle  renonçait  à  avoir  elle-même  une 
industrie  ;  l'Électeur  <le  Saxe  étant  simultanément  Roi  de  Pologne, 
il  y  avait  en  outre  une  raison  politi<pie  pour  que  ce  «h'rnier  pays 
demeurât  ouvert  A  la  pénétration  du  négoce  lipsien. 

Ces  mesures  protectionnistes  ou  prohibitives  [irises  par  la 
Prusse,  r.Vutricho  et  la  Russie,  et  ce  développement  des  indus- 
trios  nationales,  gônaiont  gravement  l'industrie  exportatrice  de 
la  S.ixe     MaLM»'  tout,  l  existence  d'un  marché  international  à 

I  (  .  ..  ^..^f.  i..^... M  .il.  drlirltédouanicre  fut  t-ssczdinkile  A  réaliser,  car  |ilusienrA 
<t<>u.iii''~  <ivaieat  ^lé  concédées  oa  afTcrmécs  à  des  parlicullera. 
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Leipzig  la  sauva  justement  de  rétouffement,  La  Foire  lipsienne 
se  comporta  comme  une  puissante  soupape,  dont  le  fonctionne- 
ment fut  salutaire. 

L'étranglement  économique  de  la  Saxe  devint  cependant  in- 
soutenable au  commencement  du  xix*"  siècle.  L'industrie  saxonno 
fut  sauvée  par  l'établissement  du  ZoUverein.  Ce  nouvel  ordre 
de  choses  revivifia  du  môme  coup  les  Foires  de  Leipzig. 

La  monnaie.  —  La  question  des  monnaies  se  mêle,  comme 
bien  l'on  pense,  de  la  façon  la  plus  intime  à  l'histoire  du  déve- 
loppement des  foires.  Les  variations  des  systèmes  monétaires 
y  avaient  de  profonds  retentissements.  Nous  ne  pouvons  que 
signaler  cet  important  ordre  de  causes  et  d'effets  sans  nous  y 
arrêter. 

La  rareté  ou  Fabondance  du  numéraire  était  vivement  res- 
sentie aux  foires.  C'était  toujours  une  grande  question  à  Leipzig 
que  de  savoir  si  les  .ïuifs  de  Russie  et  de  Pologne  arrivaient 
chargés  ou  non  de  roubles  et  de  ducats. 

Les  opérations  de  change  reçurent  des  foires  une  vigoureuse 
impulsion.  Cependant,  à  Leipzig,  cette  impulsion  ne  se  fit  pas 
sentir  le  plus  fortement  dans  la  ville  même.  Leipzig  ne  fut 
jamais  une  si  grande  place  de  change  que  Francfort,  Augs- 
bourg  ou  Amsterdam,  où  le  change  était  pratiqué  pour  lui- 
même. 

Les  foires  fournirent  un  substantiel  aliment  au  commerce  de 
banque  ^  Mais  c'est  aussi  sur  les  places  extérieures  à  Leipzig 
que  leur  action  stimulante  s'exerça  à  distance. 

A  Leipzig,  Ton  donnait  en  général  en  paiement  des  traites 
sur  d'autres  villes.  Jusqu'à  la  guerre  do  Trente  ans,  l'on  donnait 
surtout  des  traites  sur  les  villes  de  FAllomaguc  du  Sud.  Au 
xviio  siècle,  les  traites  sur  Francfort  prédominent.  Au  xvin"  siè- 
cle, ce  sont  les  traites  sur  Amsterdam  et  Vienne.  Les  traites  sur 

1.  Au  sujet  (le  l'Iii.stoirt!  des  banques  dans  la  Saxe  proprement  dite,  voir  :  Hein- 
ricli  von  Poschinsfr,  Ae  Dvvi'lo.ppemaul  des  Baïu/îies  dans  le  Hoyaume  de  Sa.rc 
{Die  llnnkenlwiclielumj  in  h'œnigreicli  Saclisen),  dans  le  tome  XXVI  de  lAnnuiiire 
d'Economie  polilique  cl  de  Statistique  d'HildeOrand  et  Conrad  {Uildcbninil's 
und  Conrad's  Jahrbiicher  fiir  Nationaloekonomie  und  Statisti/,). 
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Vienne  ont  rapport  au  commerce  avec  le  Levant,  les  traites  sur 
Amsterdam  au  cominercr  avec  la  Russie;  les  Kiisscs  expédiaient 
eu  ellet  par  mer  leurs  matières  prcmi«ies,  notamment  les  bois 
de  consiniction  do  navires,  et  les  écoulaient  en  grande  partie 
à  Amsterdam,  où  ils  avaient  ainsi  de  nombreuses  créances  à 
recouvrer.  Vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  apparaissent  les  traites 
sur  Hambourg  cl  sur  rAngleterre. 

Lis  iiiiTKLs.  —  Les  foires  ont  accéléré  le  développement  de 
[industrie  hiUelirre.  Ces  convois  marchands  qui  traversaient  de 
vastes  étendues  de  pays,  il  fallait  (lu'iis  fussent  loyrés  et 
hébergés.  Les  hôtelleries  en  reijurent  un  accroissement  de  vie. 
Et  oUes  se  perfectionnèrent  aussi,  car  les  marchands,  bons  con- 
naisseurs des  produits,  et  ayant  du  reste  la  bourse  bien  garnie, 
sr  montraient  exigeants  et  ne  se  satisfaisaient  point  d'une  mé- 
diocre dit  rc. 

La  RECLAME.  —  Les  foires  ont  contribué  à  susciter  les  artifices 
de  la  rrclatne.  Dans  ces  grandes  agglomérations  de  vendeurs, 
il  fallait  chercher  à  se  signaler  violemment  à  l'attention.  Qui 
se  fût  tu,  eût  ris<iuc  «le  n'ôlre  point  aperçu.  De  1;\,  les  pre- 
mières formes  de  la  réclame  criée  et  écrite.  C'est  aux  foires 
qu'on  commença  à  pratifjuer  les  incantations  destinées  à  fas- 
ciner l'acheteur,  à  l'obséder,  à  le  suggestionner  et  à  le  déter- 
miner, bon  gré  mal  gré,  à  faire  emplette. 

Le  joiRNAi.iSME.  —  C'est  aux  foires  que,  en  Allemagne,  est 
né  le  journalistur.  Les  Mfssrelotionfs,  publiées  aux  Foires  de 
l^ipzig.  furent  la  première  gazette  allemande.  Kn  ces  temps 
où  l'annonce  des  événements  ne  circulait  pas  aussi  facilement 
qu'aujourd'hui,  les  visiteurs  «les  foires,  venus  de  tous  pays, 
apportaient  avec  eux  une  abondanc»'  «te  nouvelles,  dont  la 
réunion  constituait  un  véritable  trésor.  Ils  formaient,  d'autre 
part,  un  public  curieux,  vibrant,  avi«le  de  récits  et  de  révéla- 
tions. Au  milieu  de  toutes  ces  bouches  conteuses  de  choses  in- 
connues et  surprenantes,  'parmi  toutes  ces  oreilles  tondues  aux 
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narrations  et  aux  histoires,  le  journal  apparut  comme  un  médium 
désiré,  pressenti,  nécessaire.  Par  la  condensation  de  toutes  ces 
loquacités  fiévreuses  et  de  toutes  ces  curiosités  ardentes,  la 
presse  fut  appelée  à  la  vie,  et  sa  jeune  Ame  jaillit  comme  une 
flamme  resplendissante  et  légère. 

Influence  des  foires  sur  les  cultures  intellectuelles.  — 
Les  foires  enfin  ont  été,  plus  largement  encore,  utiles  à  l'exer- 
cice et  au  développement  de  la  pensée  humaine.  Accourus  de 
points  opposés  de  l'horizon,  les  visiteurs  y  apportaient  des 
expériences  dissemblables  et  des  idées  divergenles.  De  là,  d'in- 
nombrables confrontations  de  points  de  vue,  des  antinomies, 
des  contradictions;  de  là  aussi  des  rectifications,  des  ajuste- 
ments, des  conciliations,  et,  au  bout  du  compte,  un  notable 
accroissement  d'intelligence. 

Dans  ce  milieu  propice,  une  Université  prit  naissance  (celle  , 
qui  vient  de  fêter  son  500"  anniversaire),  dont  les  destins 
devaient  être  éclatants.  Lorsque  les  Tchèques,  animés  par  Jean 
Hus,  réussirent,  vers  1409,  à  prendre  le  dessus  sur  les  Alle- 
mands à  l'Université  de  Prague,  ces  derniers  reculèrent  vers  le 
nord-ouest  pour  fonder  une  nouvelle  Université  allemande.  Il 
y  eut  là  comme  une  sorte  de  reploiement  du  germanisme  sur 
lui-même.  Après  avoir  hésité  entre  Breslau  et  Leipzig,  les 
émigrants  se  décidèrent  pour  cette  dernière.  L'électeur  de  Meis- 
sen  mit  de  l'empressement  à  donner  une  constitution  à  la  jeune 
Université.  L'atmosphère  intellectuelle  de  Leipzig  était  particu- 
lièrement favorable  à  sa  croissance.  Les  conditions  économi- 
ques ne  l'étaient  pas  moins;  le  commerce  des  foires  devait 
amener  à  se  fixer  dans  la  ville  de  grands  négociants,  dont  le 
nombre  et  la  richesse  allèrent  sans  cesse  en  augmentant  ;  beau- 
coup de  ces  grands  marchands  chargèrent  les  professeurs  ou 
les  étudiants  de  donner  des  leçons  privées  à  leurs  enfants. 
L'Université  de  Leipzig  devint  rapidement  fameuse.  Ses  étu- 
diants eurent,  à  vrai  dire,  le  renom  d'aimer  trop  les  beaux 
habits  et  les  femmes,  mais  cette  réputation  valait  bien  celle 
des  étudiants  de  léna,  qui  passaient  pour  d'incorrigibles  que- 
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relieurs,  et  celle  des  étiuliants  de  Wittenbcrg,  qii'oii  peignait 
cuinnic  do  grands  ivrognes.  Les  annales  do  rTniversité  do 
I^ipzig  sont  féc«>ndes  en  scènes  violentes  et  en  désordres.  Quoi 
qu'il  en  fiU,  derrière  ce  décor  brûlai  et  tumultueux  s'accom- 
plissait une  grande  fermcntalion  d'intelligence.  Il  est  remar- 
<|uahlo  que  rL'niversilé  de  I^ipzig  ait  résisté  longtemps  i'«  la 
Iléfor/Tîo  et  aussi  à  l'humanisme.  C'est  l'Iniversité  do  Witten- 
borg  qui  fut,  comme  on  le  s;»it,  le  foyer  intelloctnol  du  luthé- 
rianisme.  Cependant,  après  avoir  peu  ù  peu  gagné  la  bour- 
Li'oisie  —  grtco  en  partie  à  l'influence  des  Nuromborgeois,  — 
'  -^  tesUinUsino  l'oraporta  à  Leipzig.  Au  xviii'  siècle,  l'Uni- 
\  où  des  familles  do  pn>fossoui*s  s'étaient  créé  des  sortes 

i\o  fiefs,  montra  à  plusieurs  reprises  un  dogmatisme  agressif. 
Kilo  s'enferma  souvent  dans  des  formules  exclusives.  Un  jour, 
elle  se  donna  le  ri«lioule  de  refuser  le  doctorat  à  Loilmiz,  qui 
abandonna  sa  ville  natale  pour  n'y  plus  roparaitre.  Malgré  cela, 
il  y  avait  dans  Leipzig  et  dans  son  Université  les  plus  rares 
puissances  intellectuelles  accumulées.  Seulement,  comme  il 
arrive  fré<|Uonunont  dans  l'histoire  du  développcinont  do  l'Al- 
lonwigne,  où  les  grandes  choses  se  manifoslont  sans  cosse  à 
l'état  impersonnel,  ces  puissances  étaient  en  quelque  sorte 
ditTuscs^  Que  se  pi*ésentAt  une  pei*S(Jiinalité  exceptionnellement 
vigoureuse,  et  toutes  ces  richesses  éparsos  devaient  crislallisor 
en  éblouissants  systèmes.  Peu  importe  (juo  Leibniz,  comme  tant 
d'autres  individualités  ominentt'S.  ait  été  renié  par  son  milieu. 
11  n'en  exprime  pas  moins,  à  certains  égards,  ce  milieu.  Nous 
ne  voulons  pas  ici  renouveler  les  discussions  sur  la  part  de 
l'ambiance  naturelle  et  sociale  dans  la  formation  du  grand 
homme,  part  saiLS  doute  beaucoup  moindre  que  no  l'ont  cru 
les  philosophes  du  xix"  siècle.  Mais  cette  part  existe  néanmoins. 
Leibniz,  à  certains  points  do  vue,  est  un  produit  de  Leipzig 
et  a  été  préparé  par  ce  terrain. 

Ouand  Goethe  étudia  à  Leipzig,  il  y  rut  le  cerveau  on  joie  et 
l'esprit  en  fête.  Il  plongea  avec  délices  dans  ce  milieu  nour- 
ricier. Il  s'en  assimila  les  éléments  variés,  les  filtra,  les  organisa 
en  lui-même.  \  l'Université  et  à  V Aiierbac/ts  Kellcr,  il  fut.  tout 
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jeune  encore,  un  docteur  Faust  plus  complexe  et  plus  puissant 
que  celui  de  la  légende,  auquel  il  allait  victorieusement  suIjs- 
tituer  sa  propre  création;  adolescent,  il  avait  accompli  la  car- 
rière que  Faust  avait  mis  toute  une  existence  à  parcourir  ;  ayant 
fait  intuitivement  le  tour  de  toutes  les  sciences,  il  se  retrouvait, 
désarmé  et  éperdu,  devant  le  mystère  de  la  vie,  de  la  volupté 
et  de  la  jeunesse.  L'immense  vie  de  Leipzig,  un  peu  trouble 
et  chaotique  en  sa  richesse,  lui  entra  dans  la  tête  pour  s'y 
muer  en  aperçus  grandioses  et  en  amples  visions.  De  Leipzig, 
il  s'appropria  d'un  seul  coup  la  sensualité  déterminée  et  har- 
die et  la  multiplicité  des  points  de  vue.  Ce  fut  un  des  plus 
intéressants  moments  de  la  pensée  humaine  que  cette  absorp- 
tion de  Leipzig  par  \h  cerveau  de  Gœthe. 

Des  foires,  étaient  sortis,  à  Leipzig,  le  commerce,  puis  l'indus- 
trie du  livre.  Son  éclosion  fut  favorisée  par  l'atmosphère  intelli- 
gente de  la  ville.  Mais,  par  un  effet  en  retour,  la  librairie  satura 
davantage  encore  d'intellectualité  l'air  de  Leipzig.  Les  maîtres 
de  l'Université  fournirent  aux  éditeurs  la  matière  de  savantes 
publications.  Étudiants  et  professeurs  furent  en  outre  pour  la  li- 
brairie une  clientèle  assurée  et  toute  voisine.  Réciproquement, 
le  commerce  et  l'industrie  du  livre  fortifièrent  l'Université  en 
mettant  à  sa  disposition  immédiate  l'instrument  de  multiplication 
et  de  perpétuation  du  savoir. 

Cette  intellectualité  lipsienne,  déployant  audacieusement  ses 
larges  ailes  dans  l'atmosphère  idéale  de  la  cité,  et  en  même 
temps  solidement  appuyée  sur  lesubstratum  matériel  d'une  forte 
Université  et  d'une  librairie  robuste,  eut  pour  caractères  princi- 
paux la  diversité  et  l'ampleur.  En  ce  Leipzig,  où  les  peuples 
venus  de  tous  pays  avaient  apporté,  puis  fondu  ensemble  les  con- 
ceptions les  plus  opposées  et  les. doctrines  les  plus  disparates, 
des  façons  de  penser  se  constituèrent  qui  soumettaient  la  réalité 
à  une  emprise  énergique,  à  une  appréhension  totale,  à  une 
étreinte  dominatrice  et  fougueusement  enveloppante.  Dans  la 
carrière  des  lettres,  beaucoup  de  Lipsiens  de  naissance  et  d'a- 
doption furent  des  polygraphes  intrépides  et  des  encyclopédistes 
vigoureux.  Quant  à  ceux  qui  eurent  du  génie,  ils  ont  été  vraiment 


CARACTKRE   RÉVOLUTIOXXAIRE   DE   LA   FONCTION   DES  ANCIENNES   FOIRES,  o^ 

dcsinlolligences  cosmiques.  Ils  furent,  comme  on  les  a  nommes, 
des  L'niverso/istes.  (irt'llic  est  ronfant  des  deux  .sraiules  villes- 
foires  :  de  Franoforl-sur-le-Mein,  où  il  est  né.  et  nù  la  variëlr 
des  marciiandises  exposées  lui  n'vêlait  dvyX  la  complexité  du 
vaste  monde';  de  Leipzig,  où,  dans  une  ivresse  de  force  et  do 
joie,  il  a  achevé  sa  croissance  mentale.  Kl  Leibniz,  fils  de  Leipzig, 
fut  !«•  philosophe  com/in^/iensif  (\m  s'eUurce  de  concilier  tous 
les  systèmes  du  monde.  Il  se  plut  à  discerner  dans  chacune  di's 
monades  infinies  en  nombre  une  image  exacte  mais  touj<mrs 
nouvelle  do  l'univers.  Il  étagea  les  dilTércnts  points  de  vue  en 
une  triomphale  architecture  du  sommet  de  la(|ii<'lle  devait  se 
laiss.'i-  découvrir  l'explication  définitive  et  entière.  Do  même  que 
les  marchands  de  tous  pays  se  rencontraient  à  Lei[)zig  pour  y 
déposer  tout  ce  que  les  climats  produisent  d'utile  ou  d'excel- 
lent, t«>us  les  systèmes  de  philosophie  se  rencontrèrent  dans 
l'esprit  de  Loihniz,  comme  dans  un  carrefour  superbe,  pour  y 
grouper  leurs  lumières 

1.  Voir  Dichtung  ««•/  \%'akr/ieil,\ir.  I  '. 
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LE  DÉCLIN  DES  ANCIENNES  FOIRES  DANS  L'EUROPE  CEN 
TRALE  ET  OCCIDENTALE  ET  LA  PROLONGATION  EXCEP 
TIONNELLE  DE  LA  FOIRE  DE  LEIPZIG. 


En  partie  par  la  force  des  choses,  en  partie  par  l'initiative  des 
hommes,  les  anciennes  grandes  foires  s'étaient  constituées  comme 
organes  des  échanges  entre  pays  lointains,  à  une  époque  où  il 
n'y  avait  pas  de  moyens  de  communication  développés,  où  les 
barrières  douanières  étaient  multipliées,  et  où  les  routes  étaient 
peu  sûres.  Les  grandes  foires  furent  une  institution  caractéris- 
tique du  Moyen  Age,  parce  que  justement  les  trois  inconvé- 
nients signalés  sont  eux-mêmes  caractéristiques  de  cette  période 
de  temps. 

La  décadence  des  grandes  foires  s'accentua  à  mesure  que  les 
moyens  de  communication  se  perfectionnèrent,  que  les  douanes 
se  simplifièrent  et  que  la  sécurité  devint  plus  grande  sur  les 
routes.  Ce  déclin  des  foires  s'accuse  surtout  au  xvii"  siècle  dans 
l'Europe  centrale  et  occidentale.  Il  ai)partient  à  l'histoire  de  la 
civilisation  plutôt  qu'à  la  science  sociale  d'en  retracer  les 
phases. 

Occupons-nous  seulement  du  phénomène  très  intéressant  que 
présente  la  prolongation  singulière  des  Foires  de  Leipzig  el 
même  leur  augmentation  d'importance  au  xviii"  siècle. 
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I.   —  CATSKS    DE    LA    SURVIE. 

I^s  foires,  vn  général,  .leclineiit  rapidcmoiit  à  partir  du 
wii*  siècle  dans  la  partie  c«Mitralc  et  occidtMitale  <lo  IKuropc. 
Klles  se  maintiennent  seulement  à  l'est,  dans  les  rég^ns  où  l'évo- 
lution économique  est  plus  lente  et  où  les  moyens  de  communi- 
cation ne  se  développent  qu'insensiblement.  C'est  le  cas  en  Uussie 
où,  par  exemple,  la  foire  de  Nijni-Novgorod  ((jui  est  encore  au- 
jourd'hui très  prospère)  continue  de  remplir  une  fonction  essen- 
tielle à  la  vie  du  pays. 

Mais  dans  le  reste  de  l'Europe,  encore  une  fois,  les  foires  per- 
dent leur  importance.  C'est  ee  qui  arrive  notamment,  en  Alle- 
magne, pour  la  célèbre  foire  de  Francfort-sur-le-Mein,  qui  avait 
été  au  Moyen  Age  plus  notoire  encore  que  la  Foire  de  Leipzig. 

Cependant,  par  une  remarquable  anomalie,  cette  <lernière 
traverse  le  xvii*  siècle  sans  subir  les  atteintes  du  mouvement 
général  qui  s'accomplit.  Et  même,  au  xviir  siècle,  sa  prospérité 
augmente  et  son  éclat  devient  plus  vif  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été  •.  Comment  expliquer  un  «lestin  si  exceptionnel? 

Cette  fortune  de  la  Foire  de  Leipzig  au  wiii"  siècle  est  d'au- 
tant plus  étonnante  que,  A  cette  époque,  les  dispositions  du  pri- 
vilège impérial,  qui  seules  avaient  permis  à  la  foire  du  Moyen 
Age  de  se  constituer  et  de  vivre,  n'ont  plus  aucune  vertu,  et  que, 
d'autre  part,  les  Électcui-s  de  Saxe  cessent  de  s'intéresser  aux 
foires,  et  que,  par  surcroît,  le  Conseil  de  ville,  tombé  sous  l'in- 
tluencc  du  coumierce  de  détail  local,  accumule  les  maladresses 
et  les  fautes.  Pourquoi  donc  la  Foire  lipsienne  arrive-t-elle  i\  son 
apogée  à  l'heure  même  où  toutes  les  conditions  économiques  et 
politiques  semblent  lui  être  défavorables.^ 


I.  Quand  noai  avons  parlé  des  contre-coups  de  l'èlal  de  paix  nu  de  guerre  sur  Ic> 
roin-fi  el  des  diverses  autres  ré|»ercussions,  nous  avons  d<-jÂ  anticipt^  sur  la  présenlc 
parlk  de  retie  élude  en  nous  ftervant  de  faits  pris  dana  toutes  les  périodes  du  déve- 
loppement des  Foirea  de  Leipzig. 
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On  pourrait,  afin  de  rendre  l'explication  plus  claire,  assigner 
à  ce  fait  quatre  causes  principales  : 

1°  Pour  les  raisons  géog-raphiques  déjà  exposées  maintes  fois, 
les  régions  entourant  Leipzig  durent  s'industrialiser  de  bonne 
heure  et  exporter  des  produits  fabriqués.  L'évolution  générale 
des  moyens  de  communication,  moins  rapide  encore  que  la 
croissance  des  industries  saxonnes,  fut  trop  lente  pour  mettre 
hors  d'usage  le  puissant  appareil  d'exportation  qu'était  la  Foire  i. 

2°.  Les  régions  circon voisines  de  Leipzig  (Thuringe,  Erzgebirge) 
sont  constituées  par  de  rudes  escarpements  de  montagnes  fores- 
tières, où  le  développement  des  moyens  de  communication  fut 
beaucoup  plus  tardif  qu'ailleurs. 

3°  Leipzig  se  trouve  placée  vers  le  seuil  de  la  partie  orientale 
de  l'Europe,  c'est-à-dire  de  la  zone  retardataire  où  les  moyens 
de  communication  ne  se  sont  pas  perfectionnés  en  même  temps 
que  ceux  de  l'Europe  centrale  et  occidentale,  si  bien  que  l'im- 
possibilité de  communiquer  régulièrement  avec  la  Russie  et  les 
pays  limitrophes  subsistait. 

4**  Or,  au  xviii«  siècle,  il  advint  justement  que  ces  territoires, 
de  concert  avec  les  nations  de  l'extrême  nord,  s'ouvrirent  tout 
à  coup  à  la  vie  économique  générale.  L'évolution  interne  des 
populations  et  du  travail,  les  féconds  déchirements  des  guerres, 
le  génie  actif  des  politiques  (Charles  XIl,  Pierre  le  Grand)  ^  dé- 
terminèrent avec  soudaineté  le  «  débouchage  »  de  pays  qui 
avaient  vécu  jusque-là  d'une  sorte  de  «  vie  enclose  »  ^.  Mais  ces 
pays,  s'ils  pouvaient  répandre  une  surabondance  de  productions 
naturelles,  et  s'ils  éprouvaient  véhémentement  le  désir  d'échan- 
ger, n'étaient  pas  pourvus  des  nouveaux  appareils  de  circula- 
tion qui  fonctionnaient  dans  l'Europe  centrale  et  occidentale. 
Le  vieux  mécanisme  des  Foires  de  Leipzig  se  trouva  disposé  à 

1.  Nous  avons  vu  que  la  Foire  servait  non  seulement  à  exporler  les  produits 
fabriqués,  mais  encore  à  importer  les  matières  premières  nécessaires  à  l'activité  de 
l'industrie. 

2.  Pierre  le  Grand  visita  la  Foire  de  Leipzig. 

3.  A  ce  résuilal  ont  encore  contribue''  des  circonstances  historiques  comme  la 
réunion  de  l'Kloctorat  de  Sasc  cl  delà  royauté  polonaise  dans  la  main  de  Frédéric- 
Auguâlc. 
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souiiait  i>iiur  assurer  les  communications  entre  les  deux  mondes. 
Iji  Foire  iipsienne  a  été  au  xviii*  siècle  le  truchement  entre  VEu- 
ropr  rentrale  rt  occidentale,  déjà  fort  avancre  économiquement , 
et  la  Suède,  le  monde  slave  et  l'Orient  \  m  jtroie  au  hesoin  d'é- 
changer y  capables  de  Uvrer  une  profusion  d^ objets  échangeables, 
nutis  pauvres  en  instruments  d'échange '. 


II.    —  L.V    FOIRE    AU  XVnr    SIÈCLE. 

Il  est  fort  attrayant  de  le  recarder  courir,  ce  «  torrent  circu- 
latoire '•  de  marcliandisosqui,  au  xviiT  siècle,  traverse  les  Foires 
de  Leipzig-,  Quoi  on<loiement  versicoloro  d'articles!  Kt  quelle 
éclatante  variété  de  provenances!  Justement,  à  cette  époque, 
nous  pouvons  considérer  les  choses  d'assez  près,  car  la  «  Dé- 
putation  commerciale  »  de  la  ville,  récemment  créée,  publie 
un  rapport  annuel.  Il  suffit  d'en  feuilleter  même  très  liAtive- 
meiitles  fascicules  pour  voir  en  esprit,  grAce  au  pouvoir  d'évo- 
cation de  tel  ou  tel  détail  caractéristique,  rouler  le  tourbillon 
que  nourrissaient  à  la  fois  les  produits  des  industries  grandis- 
santes de  l'Kurope  centrale  et  occidentale,  les  matières  brutes 
dont  les  pays  de  l'Kst  commençaient  l'exploitation  et  les  mar- 
chandises précieuses  ou  agréables  que  le  négoce  allait  désor- 


1.  En  assumanl  ainsi  le  soin  d'assurer  les  échanges  aver  l'Orient,  Leipzig  |inrla(;eait 
avec  Anvers  l'hérilage  des  fonctions  exercéf  s  autrefois  par  Venise  et  Nuremberg. 

2.  Fréderir  le  Grand  suscita  comnte  rivales  aux  Foires  de  Leipzig  la  Foire  silé- 
sienne  de  Rreslau  el  la  Foire  brandebour^eoisc  de  Francforl-sur-l'Oder.  L'excès  de 
réglementation  dont  il  les  gratifia  ne  contribua  pas  peu  à  les  empêcher  de  devenir 
redoutables. 

Kduard  l'hilippi  a  écrit  une  histoire  des  Foires  de  Francfort-sur-I'Oder. 

Au  sujet  des  Foires  de  Breslau,  voir  :  (3auer,  Xur  Cetchichlr  der  Ureslauer  Mes- 
<.rn,  dans  la  /.ritichrift  <lrs  Vereins  zur  Gescfnc/ile  und  Alterthum  Schlesiens, 
t.  V,  |i.  ft3-«o  el  2n-ibit. 

Voir  aussi  l'étude  sur  la  Politique  rconoiiiu/ue  de  frédéric  le  Crand,  dans  le 
tome  VIII,  année  188».  du  Jafirinich,  de.Schmolier.  et  Prof .  D'  II.  Fechner,  L'Ftnt 
du  Commerce  de  la  Silé$ie  arant  iOcruprihon  du  pays  par  Frédéric  le  (Iratid 
lier  XuJttand  drt  tchlesi%ctien  llandrh  vor  der  llrsilzergreifunij  des  Landes 
dureh  Friedrtch  den  Grotsen).  dan*  le  3'  cahier  du  tome  \,  aiuifi-  isSri,  des 
JahrbUcher  fur Nntionaloekonomie  undSlatUtik,  de  Conrad. 
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mais  chercher  régulièrement  dans  les  régions  les  plus  inacces- 
sibles. 

En  1729,  le  rapport  nous  signale  des  accidents  survenus  aux 
bateaux-  qui,  arrivant  d'Angleterre  et  de  Hollande,  devaient  dé- 
barquer à  Hambourg  et  à  Altona  leurs  cargaisons  d'  «  épices  ». 
Parmi  les  articles  qui  occupent  la  scène  des  Foires,  le  café  est 
dorénavant  l'un  des  grands  «  premiers  rôles  ». 

C'est  un  rapporteur  plein  de  réflexions  intéressantes,  von 
Hagen,  qui,  en  1747,  met  en  lumière  la  fonction  importante 
remplie  par  les  Juifs.  Sur  2.858  marchands  venus  cette  année,  319 
sont  des  Sémites.  «  Les  Juifs,  dit  l'auteur  du  rapport,  tiennent 
tout  le  commerce  en  Pologne.  »  Il  ajoute  qu'ils  sont  très  utiles 
au  développement  des  affaires  et  que  la  Foire  de  Leipzig  doit 
prendre  soin  de  ne  pas  se  laisser  confisquer  ses  Juifs  par  les 
foires  rivales  :  Breslau  et  Francfort-sur-l'Oder.  Von  Hagen  cons 
tate  plus  loin  que,  en  Bohème  aussi,  le  négoce  Israélite  règne 
en  maître  :  41  Juifs  sont  arrivés  de  ce  pays  et  seulement  37  chré- 
tiens. Quant  au  mouvement  des  marchandises,  von  Hagen  nous 
conte  en  passant  que  les  nobles  hongrois  ont  acheté  beau- 
coup de  passementeries.  Il  nous  montre  enfin  avec  détail  que 
les  divers  produits  des  industries  textiles  saxonne  et  thurin- 
gienne  forment  la  matière  d'une  bonne  partie  des  transac- 
tions. 

Le  rapport  de  1753  nous  fait  connaître  les  services  de  plus  en 
plus  notables  que  rend  la  Foire  comme  organe  d'approvisionne- 
ment pour  les  laines. 

En  1766,  nous  sommes  informés  que  les  fabriques  lipsicnnes 
vendent  bien  leur  toile  cirée  et  leurs  bougies  de  cire.  Lyon  écoule 
ses  soieries.  Nimes  et  St-Quentin  ont  envoyé  des  bas  de  soie  et 
des  batistes.  La  Hollande  est  la  grande  pourvoyeuse  pour  les 
produits  exotiques.  Il  apparaît  que  les  intermédiaires  d'origine 
grecque  sont,  avec  les  Juifs,  l'un  des  meilleurs  «  ferments  »  de 
l'activité  des  Foires;  cette  année,  ils  ont  débité  beaucoup  de 
coton  et  de  fil  turc.  Les  peaux  et  la  cire  polonaises  ont  relati- 
vement fait  défaut  cette  fois-ci;  sans  doute  se  sont-elles  arrêtées 
à  la  Foire  de  Breslau.   Le  rapporteur  nous  laisse   voir  que  la 
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tôle  de  fer  est  Tun  des  arlicles  qui  donnent  lieu  aux  plus  gros- 
ses affaires. 

La  concurrence  devient  presque  dramatique  entre  la  tôle 
d'Angleterre  et  la  t«Mc  de  Saxe  vers  1770.  La  porcelaine  saxonne 
de  la  Manufacture  de  Meisseo,  qui  avait  débute  nux  Foires  en  1770, 
continue  d'être  vivement  recherchée.  I*nrjni  les  matières  pre- 
mières d'importation,  le  coton  turc  cf  la  laino  macédonienne 
sont  l'objet  d'une  forte  demande. 

L'historiographe  de  la  Foire  de  1773  nous  révèle  ce  que  les 
(irecs  achètent  à  Leipziîj'.  sans  doute  pour  en  faire  la  vente  dans 
les  pays  de  l'Ust  :  les  fourrures,  les  draps  saxons,  la  toile,  la  por- 
celaine de  Moissen,  les  boutons,  la  quincailleri««,  les  objets  do- 
rés et  argontés  en  vrai  ou  en  faux,  les  articles  de  Manchester. 

Le  rapport  de  1774  s'éteod  sur  l'importance  des  affaires  en 
soieries;  la  marchandise  vient  principalniient  de  France  et  d'Ita- 
lie '.  Ces  transactions  ont  alors  un  contre-coup  sur  le  ciiang^e 
et  les  émissions  de  traites,  car  elles  servent  de  base  pour  le  calcul 
de  la  valeur.  Les  Hollandais  achètentbeaucoup  de  toiles,  qui  sont 
fabricpjées  surtout  h  lest  de  la  Saxe,  dans  le  Lausitz,  ou  Lusace; 
ils  en  sont  <rhabiles  apprèteurs  et  blanchisseurs  elles  revendent 
en  divers  pays  après  les  avoir  traitées  dans  leurs  ateliers. 

Kn  1775,  de  nombreuses  balles  de  volumes  imprimés  partent 
pour  les  villes  russes,  notamment  à  destination  de  Riga.  La 
Russie,  la  Pologne,  la  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Turquie 
et  la  Grèce  acquièrent  une  profusion  d'articles  manufacturés 
saxons. 

1777  voit  lintérét  se  porter  spécialement  sur  les  draps,  les 
mousselines  de  Plaueu,  les  indiennes,  les  cuii-s,  les  pro<luits 
chimiques  et  les  couleurs. 

En  1778,  les  affaires  avec  rAmériquc  se  développent  vigou- 
reusement. Les  Turcs  achètent  de  la  quincaillerie,  de8  montres 
et  des  tabatières. 

I^  commerce  des  fourrures  de  Virgini'-  ''<\  < onli.ui»'  i>;ii-  la 

I.  Kn  1717,  les  guerres  en  Itniie  ayant  amené  la  dcstruclioii  île  beauroup  d*-  ntùriers 
et  de  Terft  n  wie.  les  soieries  allemandes  de  Haab  et  les  veloiir!»  umitanl  le  velours  de 
Céoes)  de  Scbarnau  s>Ulèrenl  complaisatiuneDl  à  la  Foire  de  Ijei]>zi|{. 
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guerre  d'Amérique  en  1779.  Il  y  a  de  gros  marchés  passés 
en  casimirs  et  en  tissus  demi-soie.  La  quincaillerie  anglaise  se 
montre  de  plus  en  plus  envahissante. 

Saint-Eustache,  dans  les  Petites  Antilles,  était  la  place  de  ras- 
semblement pour  les  articles  achetés  par  la  Hollande  à  l'inten- 
tion du  Nouveau  Monde.  Au  cours  de  la  guerre  anglo-hollan- 
daise qui  se  déchaîna  de  1781  à  1784,  les  Anglais  s'emparèrent 
un  moment  de  Saint-Eustache ;  il  en  résulta  des  perturbations 
qui  furent  péniblement  ressenties  à  Leipzig. 

A  la  foire  de  1784,  Vienne  et  Prague  se  pourvoient  d'articles 
de  librairie,  Amsterdam  achète  de  la  toile  à  livres  et  de  la  toile 
pour  les  navires. 

Ainsi  les  foires  étaient  un  splendide  caravansérail,  où  flot- 
taient les  parfums  de  tous  les  sols,  où  brillaient  les  reflets  de 
tous  les  soleils,  où  se  manifestaient  les  créations  de  tous  les  la- 
beurs et  de  toutes  les  patiences  humaines,  où  s'incorporaient 
les  rêves  de  tous  les  génies  du  Midi,  du  Levant  et  du  Septen- 
trion. 

Si,  en  s'éclairant  de  tous  les  documents,  on  s'applique  à  dé- 
terminer les  grandes  familles  de  marchandises  qui  dominent  la 
Foire  de  Leipzig  au  xviii"  siècle,  l'on  voit  que,  sans  doute, 
comme  au  xv"  et  au  xvi'"  siècles,  tiennent  une  place  respectable 
à  cette  foire  la  foule  des  petits  objets  confectionnés  par  les  in- 
dustrieuses populations  des  régions  circonvoisines  (Erzgebirge, 
Thuringe,  Franconie)  :  miroirs,  écritoires,  jouets,  tabatières, 
couteaux,  aiguilles,  brosses,  bourses,  etc.  :  l'on  se  convainc  aussi 
que  maintiennent  toujours  leurs  positions  les  objets  de  luxe 
du  type  ancien  et  les  articles  d'orfèvrerie  :  horloges  d'Augs- 
bourg,  vases  en  métal  repoussé,  etc.;  —  mais  l'on  s'aperçoit 
qu'occupent  à  présent  le  devant  de  la  scène  les  produits  de 
certaines  industries  saxonnes  en  voie  de  développement  continu 
et  qui,  pour  la  plupart,  sont  destinées  à  évoluer  de  bonne 
heure  vers  les  formes  de  la  grande  fabrication.  La  porcelaine 
de  Meisscn,  cette  merveille  de  grâce  fragile  apparue  comme  par 
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un  enchantement  au  milieu  des  violentes  énergies  de  la  Saxe, 
tit>uvc  aux  Foires  «le  Leipzit:  son  grand  niarcli«'''.  Cependant 
nous  avons  affaire  surtout  A  des  branches  de  production  plus 
mdes,  inuins  artisti({ues  certes  que  la  porcelaineric  d'art  ou 
que  l'orfèvrerie,  moins  artistiques  môme  que  la  confection  des 
jouets,  des  tabatières  ou  des  miroirs.  Il  s'apil  <lc  fabrications 
qui  semblent  n'attendre  que  le  machinisme  pour  s'iotcusilier  et 
s'étrndre.  C'est,  par  exemple,  celle  du  papier.  C'et.1  celle  des 
couleui-s.  Ce  sont  surtout  les  industries  textiles.  La  Foire  de 
Leipzig  se  manifeste  au  xviir  siècle  comme  rfant  par-dessus 
tout  un  grand  marché  des  tissus  ;  et  les  plus  communs  des  tissus 
mis  en  vente  A  la  foire  sortent  des  iimonibrables  ateliers  (jui 
couvrent  déjà  lo  territoire  saxon. 

Kn  même  temps  qu'elle  sert  à  exporter  les  produits  de  l'in- 
flu^trie  saxonne,  la  foire  agit  sur  le  continent  Comme  organe 
d'If/i/forlation  des  produits  de  la  imniufaclurr  a)i(jlaise  :  tôle, 
quincaillerie,  etc.^. 

La  foire  nourrit  do  matières  premières  l'appétit  dévorant 
des  industries  saxonnes.  Elle  est  un  grand  marché  d'importation 
pour  la  laine^  le  roton^  le  fil,  elc,"'. 

1^  foire  a  toujours  pour  fonction  d'approvisionner  eu  vivres 
de  vastes  régions  où  la  terre  est  particulièrement  ingrate.  Mais 
l'on  découvre  qu'à  côté  des  anciennes  denrées,  les  denrées  colo- 
niales jouent  un  rôle  de  plus  en  plus  marquant. 

Enlin  le  vieux  commerce  des  fourrures  a  pris  une  extension 
toute  nouvelle.  Il  avait  été  le  premier  des  grands  trafics  avec  la 
flussie.  Eln  ce  xviii'  siècle  où  Leipzig  s'affirme  surtout  comme 
le  truchement  des  relations  avec  le  monde  slave,  le  commerce 
drs  /oinrurrs  russrs  ac(|uiert  un  redouldenieiit  d'éclat,   h'aulrc 


1.  Kùbmi-rl,  l'rkundliche  (ieschichie  und  SIntistik  dtr  Meissner  Porzellanma- 
nufaklur  von  t7tObit  JSSO,  p.  4«î.  —  Sli«*da,  Die  An  fange  der  Porzellati/attrika' 
îion  nuf  dtm  ThUringertraUU,  \>.  138-139  et  14.'>-l*0. 

?.  Le  lilm-uft  Continental  devait  fournir  à  la  Sa\«>  l'occaiiion  de  développer  sur 
i>'>n  territoire  de*  fabrications  dont  I  Au;;letrrte  st-lait  jusqu  itlors  fait  uni;  sorte  de 
monopole. 

:<.  !.«■  Illocus  Continental  devait  égaloiiient  permettre  k  lu  Saxe  de  développer 
chez  elle  la  filature  de  luMon. 
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part,  l'amélioration  des  communications  avec  le  Nouveau  Monde 
permet  aux  fourrures  américaines  de  venir  elles  aussi  à  Leipzig. 
Le  port  français  de  La  Rochelle  sert  d'abord  d'intermédiaire 
entre  l'Amérique  et  Leipzig  pour  ce  commerce.  Mais,  après  la 
perte  du  Canada  par  notre  pays,  La  Rochelle  est  dépossédée 
par  Londres. 

En  fonctionnant  comme  truchement  des  échanges  de  la 
Saxe  industrielle  en  particulier  et  de  l'Europe  du  centre  et  de 
l'ouest  en  général  avec  le  monde  slave,  Leipzig  concluait  de 
nombreux  marchés  avec  l'Occident  lui-même.  Non  seulement 
elle  lui  servait  d'intermédiaire  pour  ses  relations  commerciales 
avec  les  pays  de  lest,  mais  encore  elle  lui  vendait  àluiaussi 
des  articles  manufacturés  saxons  ;  inversement,  elle  lui  achetait 
pour  la  consommation  allemande  des  matières  premières,  des 
vivres  et  des  objets  de  luxe.  Au  début  du  xviii'  siècle,  Leipzig 
traitait  ainsi  énormément  d'affaires  avec  la  France,  alors  en 
pleine  vitalité  économique  et  en  train  de  faire,  comme  l'ob- 
serve von  Hagen,  succéder  sa  grandeur  commerciale  à  celles 
qui  avaient  été,  au  xvii''  siècle,  l'apanage  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande.  Puis  les  guerres  de  notre  pays  avec  l'Empire  alle- 
mand contrarièrent  les  transactions.  Leipzig  commerça  alors, 
du  côté  de  l'ouest,  surtout  avec  l'Angleterre,  dont  la  puissance 
industrielle  augmentait  à  vue  d'œil.  Dans  les  dernières  années 
du  siècle,  une  rivalité  s'accuse  entre  la  production  anglaise  et 
la  production  saxonne  pour  les  tissus  communs,  la  quincaillerie, 
etc.  Dès  lors,  c'est  avec  l'Amérique  que,  à  l'occident,  Leipzig 
s'applique  à  nouer  des  relations.  Le  rapporteur  des  foires  de 
1770  signalait  déjà  que  les  colonies  anglaises  d'Amérique  fai- 
saient maints  achats  à  Leipzig  par  l'entremise  de  l'Espagne. 
Celui  de  1777  constate  que  beaucoup  de  lainages  vont  indirec- 
tement en  Améri(jue.  On  a  vu,  d'autre  part,  que  les  Hollandais 
rassemblaient  à  Saint-Eustache  la  foule  d'objets  acquis  par  eux 
aux  foires  à  l'intention  des  consommateurs  transatlantiques. 
En  1778,  de  grands  négociants  lipsiens,  les  Frege,  les  Oehler, 
cherchent  à  éliminer  les  intermédiaires  et  à  trafiquer  directe- 
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ment  avec  le  Nouveau  Monde.  Kn  1783,  Ilamljoiirg-  achète  puiir 
rAniérique  les  lainages  de  Chcmnitz.  Mais  déjà  les  négociants 
saxons  font  des  expéditions  do  inarchandisos  à  destination  de 
lioslou  et  de  Philadelphie.  Kn  178V,  Frci.'^e  importe  directement 
des  feuilles  de  tabac  de  Virginie  et  exporte  outre  Atlantique 
des  articles  manufacturés  saxons.  Franklin  a  une  entrevue  à 
Paris  avec  l'ambassadeur  .saxon  S<hosncfeld.  Le  Hlocus  Conti- 
nental devait,  au  début  du  siècle  suivant,  amener  la  Saxo  à 
-alfranchir  de  plus  en  plus  de  TAnglcterrc  et  à  développer 
chez  elle  diverses  branches  de  fabrication  rivales  de  la  pro- 
duction insulaire.  Vere  la  (in  du  wiiT  siôclo,  en  tout  cas,  le 
n<-<»cc  de  Leipzig  étend  ses  bras  d'un  côté  vers  les  Ktals- 
I  nis  et  de  l'autre  vers  la  Hussie.  Le  commerce  des  fourrures, 
qui  spécule  justement  sur  les  produits  des  deux  pays,  caractérise 
tK*s  bien  celle  envergure  du  trafic  lipsien. 

Ce  sont  les  progrès  de  la  navigation  au  xv!!!"  siècle  qui  ont 
permis  cet  essor.  Assurément,  dans  un  sens,   ils  travaillent  à 
diminuer    l'importance   des  foires,   puisqu'ils  créent   de   nou- 
vrllcs  routes  et  rendent  possible  la  permanence  des  échanges. 
Mais,  étant  donné  le  concoure  de  causes  qui  rajeunissent  les 
foires  et  entretiennent  leur  activité,  les  progrès  de  la  naviga- 
tion contribuent  A  intonsifîer  celles-ci  davantage  encore.  A  la 
fin  (lu  siècle,   la  grandrur  terrienne  de  Ij^ijtzig  s  apparie  à  la 
fjrandeur  maritime  de  liambourg .  Von  llagen  faisait  ressortir 
dès  17V7  l'importance  de  la  fonction  de  Hambourg.   L'ouver- 
ture «les  nations  slaves  et  des  pays  septentrionaux  à  la  vie  éco- 
nomi(|ue  générale  appelait  à   l'existence  un  grand  port  sur  la 
Halti(}ue.  Il  sembla  un  moment  que  (Copenhague  put  jouer  ce 
vCAc.  Mi^me  la  guerro  de  I781-178V  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande avait  donné    un  opportun   accroissement  de   force   au 
pavillon  danois   en   lui  livrant  le  transport  des  marchandises 
(pie  les  Hollandais  convoyaiont  habituellement  jusqu'au    .Nou- 
voîiu  Mondo.  Le  Danemark  ne  sut  ou  ne  put  [)rofitor  î\  temps 
de  la  fortune  qui  s'offrait  à  lui  ni  des  circonstances  favorables 
qui   se    présentaient.    Hambourg    grandit   avec    une    rapidité 
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étonnante.  Pendant  la  Révolution  française,  une  grande  partie 
de  la  vie  économique  des  ports  français  et  hollandais  y  reflua. 
Les  Anglais  en  firent  en  même  temps  un  organe  de  transmis- 
sion utile  à  leurs  menées  politiques  et  financières  sur  le  conti- 
nent. Leipzig  fut  le  second  «  poste  »,  qui,  avancé  dans  les  terres, 
assurait  la  liaison  avec  l'Allemagne  du  Sud  et  les  États  autri- 
chiens. 


IV 


LA  FOIRE  DE  LEIPZIG  ET  LES  CULTURES 
INTELLECTUELLES 


I.    —    I.A    LIHIIAIBIK,     L  IMVKRSITK.    

LA    PilILOSOPHIF.    KT    LA    l.ITTKRATURE. 

En  même  temps  que,  au  wiif  siècle,  les  Foires  de  Leipzig 
allpifirnent  leur  apogée,  co  qu'on  pourrait  appeler  la  civilisation 
/ipsirn/tf  arrive  h  sa  plus  haute  expression.  Comme  la  civili- 
sation générale  de  l'Kurope  à  la  même  époque,  cette  civilisation 
•  st  de  tour  rationaliste.  Mais  elle  a  un  cachet  tout  particulier  et 
une  allure  bien  oricinalc. 

La  liôrairir  locale,  accrue  et  fortifiée,  est  un  des  supports  de 
<otte  ciWlisation  lipsienne.  Apr«^s  les  ravages  de  la  guerre  de 
Trente  ans',  l'imprimerie  et  l'édition  s'étaient  relevées  dans  la 
ville.  gn\ce  à  des  hommes  avisés  et  entreprenants  comme 
I- .  Lanckisch.  Dès  la  lin  du  xvii'  siècle,  la  Foire  des  Livres  do 


I.  la  librairie  li|iftienne  arsit  drjà  prU  un  défcloppemenl  remarquable,  lorsque  la 
'     J<^  Trente  ans  Tint  la  ruiner.   Au  xvi*  «iécle,  lr«  plus   fainoux  éditeurs  de 
I.        j  .ivuipnt  été  VAgclin  (né en  Suisse,  à  Constance;  et  II.  Rrirh  (d'IlalIxTsUdl,  près 
Ml  V(i^i>iin  riait  iinprimi-ur,  «'dileuret  fondrur  de  caraclcrcs.  Il  fui  l'ami 

di    '   >Mi     nii&rl  aussi  celui  d«>  Mélam  hlon,  qui    venait  rogulioremcnt  de   \Vittcn- 
brrg  a  Leip/.i|{   (Mtnr  voir  \vi  nouveautés  ex|*osé«s  a  la  Foire  aux    Livres.  Quelque 
t«rop<  avant  la  mort  du  Kefurmateur.  Vogelin  édita  un  recueil  de  ses  u-uvrcs.  |)our 
'|uell<'  virux  Mf'Ianchton  écrivit  une  préface. 

Vo$(fIiii  et  II.  Heicii  furent  en  bulti-  aux  |i<TNériilinn»  de«  I-nlluTii-ns    «ini  Ii"J  k  ru- 
. lient  de  a  cryptn-calTinismc  ». 
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Leipzig,  favorisée  par  un  régime  de  liberté,  l'avait  emporté 
définitivement  sur  la  Foire  des  Livres  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  arrêtée  dans  son  essor  par  les  tracasseries  de  la  «  Com- 
mission impériale  de  revision  des  livres^  ».  L'édition  lipsienne 
triomphe  au  siècle  suivant,  B.  C.  Breitkopf,  fils  d'un  mineur 
de  Clausthal  (dans  le  Ilarz),  fait  progresser  les  méthodes  d'im- 
pression 2.  Son  fils  aîné,  J.  G.  L  Breitkopf,  continue  de  déve- 
lopper l'art  typographique  et  réforme  le  commerce  des  édi- 
tions musicales^.  J.  L.  Gleditsch,  propriétaire  de  la  célèbre 
librairie  Weidmann,  et  J.  II.  Zedler  se  signalent  par  leurs  intel- 
ligentes initiatives.  Le  second  édite  un  Dictionnaire  universel 
{Universal  lexicon)  en  6'*  gros  volumes,  parus  de  1732  à  1750; 
ce  sera  l'ancêtre  de  toute  une  famille  d'  «  encyclopédies  ». 
P.  E.  Reich,  copropriétaire  de  la  librairie  Weidmann,  mérite  le 
nom  de  «  prince  des  libraires  » .  Il  édite  Gellert ,  Wieland , 
Lessing,  Lavater  *.  Désormais  les  fastes  des  grands  éditeurs  lip- 
siens  sont  ouverts.  A  la  fin  du  siècle,  s'y  inscriront  les  Teubner. 
les  Tauchnitz,  les  Brockhaus^\ 

VUniversité  est  un  autre  pilier  de  la  civilisation  lipsienne. 
A  la  vérité,  ses  maîtres,  pris  en  eux-mêmes,  sont,  au 
xviu"  siècle,  intolérants,  infatués  et  égoïstes.  En  cette  ville 
venue  tard  au  luthérianisme,  ils  le  professent  avec  un  dogma- 
tisme arrogant.  Ils  considèrent  Leipzig  comme  le  centre  de 
l'univers  ^\  D'autre  part,  ils  regardent  leurs  chaires  comme  des 
biens  de  famille  et  se  les  transmettent  avaricieusement  de  pères 

1.  Les  libraires  hollandais,  ne  voulant  pas  subir  l'inquisition  de  la  Commission  im- 
périale, avaient  été  les  premiers  à  boycotter,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  la 
Foire  des  Livres  de  Francfort. 

2.  Depuis  1726,  éditeur  de  Gottsched,  B.  C.  Rreitkopf  loge  l'écrivain  avec  lui  à  partir 
de  1736  dans  sa  maison  de  l'Ours  d'Or. 

3.  J.  G.  L  Breitkopf  construisit,  en  face  de  la  maison  de  YOurs  d'Or,  celle  de 
VOurs  d'Argent.  C'est  là  que  Goethe  eut  l'occasion  d'apprendre  la  gravure  sous  la 
direction  de  Stock. 

4.  Le  peintre  A.  Graff  portraictura,  pour  la  galerie  de  P.  E.  Reich,  les  «  auteurs  > 
de  la  librairie  Weidmann.  Ces  portraits  décorent  maintenant  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Lfipzig. 

5.  L'art  de  la  gravure  sur  cuivre  fut  llorissant  à  Leipzig  an  xviu"  sK'cle.  Beau- 
coup d'œuvres  des  graveurs  servirent  à  illustrer  les  publications  des  éditeurs. 

0.  Leur  orgueil  se  traduisait  dans  celte  affirmation  audacieuse  :  Exlra  IJpsiam 
non  est  rU(i.  si  est  rila,  non  est  cita. 
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en  fils.  Ces  dôraats  sont  symbolisés  assez  bien  dans  l.i  «  dy- 
iii^'i         «les   Carpzov*.  C'est  devant  eux  que  dut  battre  en 

•Iraile  le  célèbre  T/iomasitis;  il  avait  déjà  ])rovoqué  riiostilité 
if  jour  où.  coulrairement  h  la  tradition,  il  employa  rallcmaiid 
au  lieu  du  latin  dans  un  cours;  quand  il  fut  suspect  de  «  pié- 
tisme  '.  ses  ennemis  ne  se  tinrent  plus,  et,  cette  fois,  la  pcrsé- 

ution  fondit  sur  lui;  il  quitta  Leipzig  et  la  Saxe,  et  alla  pro- 
iesser  dans  la  ville  voisine,  à  la  jeune  Tniversité  de  Halle.  On 
sait  que  le  professeur  de  droit  Friedrich  Leibniz  avait  eu  pour 
fils  le  grand  (iottfried  Wilhelm  Leibniz;  on  sait  aussi  que 
ITuiversité  méconnut  son  mérite  et  que,  tout  jeune,  il  abaii- 
tloniia  Ixîipzig  pour  n'y  plus  revenir.  Hanovre  devait  s'illu- 
miiicr  de  sa  gloire.  Malgré  l'étroilessc  ou  la  mécliancclé  d'une 
foule  d'individualités,  ITuiversité  de  Leipzig,  considérée  dans 
-on  ensemble  et  pour  ainsi  dire  dans  sa  masse,  était  un  réser- 
\()ir  bouillonnant  de  science  et  de  pensée.  Quelques  maîtres  de 
talent  se  rencontraient  de  temps  en  temps  qui  canalisaient  ce 
flot  abondant  et  désordonné  et  le  répandaient  sur  les  esprits 
en  nappes  fécondantes.  Et  d'aventure  quelques  étudiants 
-éniaux  passaient  par  là.  que  Leipzig  fertilisait  magnifique- 
ment, et  qui  s'en  allaient  tout  brûlants  du  désir  de  se  mesurer 
avec  les  doctrines  et   les  idées,  d'éprouver,  de  dissoudre,   de 

onibiner  et  de  recréer.  Tnc  dynastie  de  professeurs  émincnts 
fut  celle  des  Mencke-.  Ils  étaient  d'origine  oldenbourgeoise. 
".  Mencke  publia  la  première  revue  critique  allemande,  les 
;. mieux  .Uta  Erndilonnn^.  J.  H.  Mencke  continua  l'œuvre 
paternelle,  et.  de  plus,  il  aima  et  lit  aimer  la  poésie.  Lui-même 

crivit  des  poèmes  sous  le  nom  de  IMiilandre  du  Tilleul  (^Phi- 
lander  von  der  Linde).  Quatre  de  ses  élèves,  originaires  de 
Lusace,  fondèrent  une  société  poétique;  elle  devait,  après 
•  liverses  transformations,  prendre  le  nom  de  Deutsrhr 
(iesellschaft   et    recevoir    les   directions  de  Gottsched.    ./.    / 


t.  Voir  Ein>l  Kniki-r.  l.eipzuj,   Klinkliardl  ••!  Ilicrinanii  rd..  Li'ipzi^.  p.  09. 
2.  Les  Allemand*  m*  plaiiieal  a  faim  remarquer  i|iie  le  juriste  Ludcr  Mencke  i-lait 
I  .«rrii'ri'%:iand-|N-r<>  du  (»èredc  la  inrre  de  HiMiiarrk. 
:t.  Que  nuire  Journal  des  Sçavants  avail  d'aiilcurt  précédés  de  dix-À*-pt  niuico. 
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Christ,  précurseur  de  Winckelmann,  révéla  à  ses  auditeurs 
les  splendeurs  de  l'art  antique;  il  fut  l'un  des  maîtres  de  Les- 
sing.  Ernesti  succéda  à  Christ;  Gœthe  entendit  un  de  ses  cours. 

Leipzig  fut,  au  milieu  du  xviii"  siècle,  le  principal  foyer  de  la 
littérature  allemande.  Fuyant  les  recruteurs  prussiens,  J.  C.  Gotts- 
ched,  né  en  1700  à  Kœnigsberg,  était  venu  à  vingt-quatre  ans 
s'établir  à  Leipzig,  où  il  fut  protégé  par  Mencke.  Esprit  robuste 
et  clair,  Gottsched  soumit  pour  ainsi  dire  à  un  filtrage  le  torrent 
d'idées  et  de  notions  un  peu  troubles  qui  roulait  tumultueuse- 
ment à  travers  la  ville-foire.  Le  rédacteur  des  Censures  raison- 
nables (  Vernïinftige  Tadlerinnen)  fut  un  épurateur  et  un  fixateur 
de  la  langue,  un  défenseur  de  la  liberté  d'écrire,  un  vulgari- 
sateur des  idées  générales  et  un  réformateur  du  théAtre.  Il 
contribua  à  assurer  la  prédominance  définitive  du  haut  saxon 
sur  les  autres  dialectes.  Il  combattit  l'intolérance  religieuse.  Il 
rendit  la  philosophie  plus  accessible  au  commun  des  lecteurs. 
Avec  l'aide  dune  actrice  intelligente,  la  Neuberin,  il  régénéra 
la  scène  ;  les  foires  n'avaient  pas  été  sans  développer  à  Leipzig 
une  vie  théâtrale  fort  active  ;  Gottsched  fit  la  guerre  aux  farces 
foraines  qui  y  tenaient  une  trop  grande  place  ;  il  réduisit  Hans- 
wurst  {Jean  Saucisse),  le  Polichinelle  allemand,  à  un  rôle  plus 
modeste  et  il  introduisit  du  sérieux  dans  les  spectacles. 

Gellert  travailla,  lui  aussi,  à  dégrossir  les  matériaux  de  pensée 
qui  encombraient  l'intelligence  lipsieune.  Il  tailla  et  polit  le 
rude  granit  des  concepts;  il  arrondit  et  affina  les  formes  d'expres- 
sion. Né  à  Hainichen,  près  Leipzig,  en  1715,  il  professa  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig;  il  eut  Gœthe  pour  élève.  Ce  fut  un  moraliste 
aimable,  un  prosateur  enjoué  et  un  savoureux  auteur  de 
fables. 

Mais  une  personnalité  plus  accusée  parut.  Lessing  était  venu 
en  174G  suivre  les  cours  de  l'Université.  Lui  porta  jusqu'au 
génie  les  qualités  critiques  et  didactiques  déjà  manifestées  avec 
un  éclat  tempéré  en  (iottschcd.  Do  plus,  il  y  ajouta  un  certain 
sens  de  l'art,  exclusif  sans  doute,  mais  vif  et  ardent.  Christ  et 
Ernesti  l'aidèrent   à  déchiffrer  les  antiques.  La  Neuberin  lin- 
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clina  à  comprendre  le  «n'-Atr.  :  IMlu-Alre,  auquel  le  futur  au- 
teur .le  la  Dranniturgie  de  Hambounj  .levait  port.r  uu  interot 
si  nassionuêl  Lautorilê  de  Cottsaied,  devenue  à  la  longue  pé- 
dantrs<.ue  et  tyrannique,  ne  pouvait  manquer  de  sembler  insup- 
portable à  U  jeune  et  fringante  maîtrise  de  Lessin..  Sans  ména- 
gement, il  attaqua  rancMrc.  (>  fut  un  beau  duel,  d  ou  le  vieux 
censeur  sortit  for»  m.l  .irrounuodé  '. 

1    Fil*  dun  i«*Uur  «.on  Ar  Câm.ni,  en  Lusacc,  Lessin^  étudia  d  ai.ord  a  L,i|.- 
.i,   I       rîcu    rrrulocnn..  quelqucs-uncs  des  .  secousse.  «  '•«---""'-;•"''": 
*nt  .  orienter  M,a  cpnl.  L  hu.oeur.n.Kralrice  -  hér.tec  '^^r^l^^^^:;;-^, 
r.  conduit  en»uite.  el  toute  *â  tiedu.anl.  dans  Lien  des  villes  diflerent es    a  \Mt 
,*n^"  trUn.  |ir;.Uu.  IU.nl>our«.  Vienne.  >Voir..„b»tlel  -,  sans  parler  desretou  > 
ILX    ;>:    .  »"llll'»"  PO-'"»  »"  innuence. subies.  Cependant  on  peut  r-cndun-e 
.«^.0.1  de  la  ,ille-foire  une  ,.rt  .éricuse  dans  la  f"""f  "-'*'-"«;;••=;«-- ^ 
Lu  .ment  enocloi^ique.  Préco^menl  mftr.  Il  ava.l  .nterro«e    eus  les  l.vre»    Ln 
ur    a  I.ip..Kjus  emenl.  il  eut  une  révélation  (contée  dans  sa  lettre  à  sa  n.ere 
'     .nVer  i:t'.      »    prit  conscience  de  sa   gaucherie  H  de  son  .nanque  de  sens  du 
,  .,1.1  Suitf  la  cUan  l.rc  dVlude.  Il  api-ril  lescrime.  la  danse.  Il  rechercha  le  monde. 
requî^Uks  comédien*.  H  chant,  avec  autant  de  conviction  que  de  htlerature  le 
In    t     ^ou  .  Da«.«  Piécedu  icunc  Savant  il  bafoua  ce  pédantisme  livresque  don 
H  avait  observ..  .ur  Ini-Lme  les  .uorbides  s^mpto^,es.  Et  il  se  confia  sans  boussole 
aux  vagues  chaude*  et  puissantes  de  la  vie  lipsienne. 
"uand  apr-scla.  il  revint  aux  livres,  il  en  comprit  plus  fortement  le  sens  profond 
et  en  découvrit  mieux  ks  supérieures  beautos.  Heslors.  nouveaux  ---'"«^^j- 
vaienl  lui  parler  toujours  avec  les  accents  dune  singulière  éloquence   Tout  en  de^e- 
nan.  uo  extraordinaire  erudil  et  un  «rand  homme  de  lettres.  ^^^"^^J^^^^^^ 
relations  avec  le.  réalité,    le.  plus  brutales  de  la  vie  et  de  la  ,.assion.  Ln  cela  ausM 
I  d^^or.  ndéle  au  Ivpe  de  IVtudianl  de  Uipiig.  Chez,  lui  alternèrent   désormais 
rég.X«Le„lIe.  ,K.riod«  de  furieuse  lecture,  puis  de  production  1.1  le.aire  intense. 
Xnûn  de  plaisir,  sans  retenue;   ces  derniers,  dit  Cœllie  avec  indu  gence(D<c/<- 
Z„g    und    Lh,h..l^   2'   partie,  livre   Vil),  étaient  seuls  capables  de  fournir   le 
conlre-poid*  nécessaire  à  la  terrible  activité  cérébrale  de  Ussing 

Ce  fut  i^rmi  les  Allemands  le  premier  en  date  des  un.versa hstes.     1  remonta  t  ^ 
tous  les  faits  et  iKJursuivait  tous  les  textes.   Il  vériBail.  contrôlait.  H  asse.nblait  el 
confrontait.  Par  une  méthode  inductive  vraiment   moderne,    il  seiïoreail  d  arriver 
ainsi    dans  la  critique   litt.raire   el  dart   (/.«ocoo«),  dans  la  a,ntroverse  philoso- 
phique et  lexe^èse,  a  des  approximations   de  vérité  toujours  plus  envcl.M'pantes.  Il 
ne  fut  pas  seulem-nl  un  cnti.pie.  Il  fut  u„   philoloRue.  un  polémiste,  un  ,K,ete  (b.e„ 
.,uil  se  déniât  r.nspiralion,.  un  fabuliste,  «n  auteur  dramatique  Ires  or.R.nal.  tnvr 
Le  au  point  de  vue  du  mode  de  publication.  l.essin;;  prend  au  milieu  de  son  e,K.que 
un  aspelt  encore  plus  nouveau  :  il  fut  un  urand  journaliste.  Le  la-nodique  lu.  appa- 
rut comme  le  véhicule  le  plu.  propre  *  p.rter  au   loin  le  résultat  de   se>  recherches 
aerudil  ou  de  Mrs  réflexions  de  penwar.  A  Uipx.R  déjà,  ce  berreau  du  journalisme 
allemand,  où  parurent,  avec  celle  de  r.olls<hed,  quelc,ues-unes  des  plus  notoires  re- 
mues littéraire,  du  xv,„.  .iecle.  Le.sin«  avait  pu   voir  le  périodique  à  I  ..-iivre.  Dans 
ceux  qu  il  fonda  et  dont  léclat  éclipsa  celui  de  leurs  modèles,  il  jela  les  idées,  accu- 
mula le.  matériaux,  mullipli.  le«  compte,  rendu.*,  juxla|K>sa  les  annl—    (..  s.-  >,,.  - 
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C'est  à  Leipzig"  également  que  se  déroula  une  des  phases  de 
Gœthe\  c'est  sur  Leipzig  comme  fond  que  se  détache  la  silhouette 
de  Goethe  étudiant.  Il  y  arriva  en  1765.  En  lui  grondaient  d'au- 
tres forces  encore  que  celles  qui  animaient  un  Gottsched  ou 
même  un  Lessing.  Le  jeune  Gœthe  était  une  intelligence,  mais 
davantage  aussi.  C'était  une  puissance  violente  de  sentiments. 
Il  était  apollonique  et  dyonisiaque  tout  à  la  fois.  Quand  il  dé- 


céder les  campagnes  contre  les  faux  savants  et  les  cuistres.  A  un  autre  point  de  vue, 
l'on  doit  remarquer  que,  chose  également  nouvelle,  il  ne  fut  pas  non  plus,  comme 
la  majorité  de  ses  devanciers,  un  publiciste  exprimant  les  opinions  d'une  classe  so- 
ciale déterminée.  Il  visa  jalousement  à  l'indépendance.  Il  fut  un  chercheur  de  vérité, 
un  cribleur  d'idées.  Lui-même  s'est  comparé  quelque  part  modestement  à  un  moulin. 
Tous  les  «  vents  de  l'esprit  »  faisaient  en  effet  tourner  ses  ailes  et  il  a  moulu  tous 
les  grains  pour  la  nourriture  et  la  délectation  des  intelligences. 

Par  une  face  opposée  de  son  esprit,  Lessing  est  d'ailleurs  très  allemand,  au  sens 
actuel  du  mot,  et  en  cela  il  devance  ses  compatriotes,  peu  préoccupés,  à  l'époque, 
d'  «  unité  »  spirituelle  ou  politique.  Ses  enquêtes  comparatives  sur  les  littératures 
l'ont  amené  à  concevoir  l'idéal  d'un  théâtre  «  véritablement  alieinand  ».  Il  se  montre 
durement  hostile  à  l'imitation  des  tragédies  françaises, —  qu'avait  préconisée  Gotts- 
ched. Remontant  aux  pièces  originales  des  tragiques  grecs  et  aux  textes  de  la  Poé- 
tique d'Aristote,  il  prétend  instruire  le  procès  de  nos  tragiques  du  xvn"  siècle.  Il 
profite  au  contraire  de  Diderot.  Par-dessus  tout,  il  exalte  et  fait  connaître  Shakes- 
peare. Plus  Allemand  que  Saxon,  Lessing  a  une  sincère  admiration  pour  Frédéric  11 
(qui  du  reste  ne  fait  rien  pour  lui).  Il  aime  les  militaires  prussiens.  La  force  des 
armes  en  impose  à  cet  intellectuel,  soucieux,  nous  l'avons  vu,  de  ne  pas  puiser  dans 
les  seuls  livres  ses  conceptions  de  la  vie.  Son  œuvre  dramatique  la  plus  fameuse, 
Minna  von  Barnhelm,  fait  assister  les  spectateurs  au  mariage  symbolique  de  la 
Saxonne  vaincue  et  du  major  prussien  von  Tellheim.  Le  jeune  Goethe  se  trouva  en 
1707  à  la  première  de  cette  pièce  au  théâtre  de  Leipzig  et  en  fut  très  impressionné. 
Son  émotion  retentit  encore  dans  le  passage  de  Dichlung  und  Wahrheit  où  il  si- 
gnale Minna  von  Bnrnhehn  comme  ayant  ouvert  aux  jeunes  écrivains  des  horizons 
dramatiques  insoupçonnés. 

Si  Lessing  pressentit  le  dogme  du  «  germanisme  »  et  parut  s'y  rallier  d'avance, 
dans  le  domaine  religieux  et  philosophique  au  contraire  il  tendit  sans  cesse  à  s'affran- 
chir de  tout  dogme  particulier  et  à  devenir  de  plus  en  plus  «  citoyen  de  l'univers  ». 
Son  évolution  dans  ce  sens  s'accentua  jusqu'à  sa  mort,  survenue  prématurément  en 
1781.  C'était  l'universalisme  qui  reparaissait  en  lui  d'une  façon  violente.  Une  mani- 
festation sensationnelle  en  fut  sa  dernière  œuvre  dramatique,  Natluni  le  Sage,  où 
le  christianisme,  le  judaïsme  et  le  mahométanisme  sont  présentés  comme  ayant  la 
même  valeur  aux  yeux  de  Dieu,  et  où  même  le  Juif  Nathan  semble  jouer  le  rôle  le 
l»lus  noble  et  le  plus  vertueux.  Chose  curieuse,  une  œuvre  de  jeunesse,  les  Juifs, 
contenait  déjà  le  germe  de  telles  idées.  Elles  trouvèrent  une  expression  énergique 
dans  Nathan  le  Sage.  Cette  pièce  dut  certes  être  jouée  avec  succès  à  Leipzig  et  y 
rtuiiir  les  applaudissements  des  Juifs  d'Orient  et  des  Turcs  que  le  commerce  des 
fourrures  et  celui  du  colon  et  de  la  laine  attiraient  en  nombre  dans  la  ville-foire. 
yat/ian  le  Sage  continue  d'ailleurs  d'être  représenté  fréquemment  dans  les  villes 
d'Allemagne  à  colonie  juive  nombreuse. 
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banfua  à  Leipzig,  il  était  môme,  de  son  propre  aveu,  véhéin.  nt 
et  lumuHueuv  à  un  Mni:ulior  dogrc.  La  ville-foiiv  devait,   tout 
en  satisfaisant  avec  géuér..sitc  ses  passions,  fortifier  encore  le 
C.Mo  intellectuel  de  Gœllie,  en  développant  chez  lui  le  sens  ency- 
clopédique el  universaliste,  et  en  lui  donnant  le  souci,  le  res- 
pect, l'omour  de  la  K-alité';  la  ville-foire  devait  donner  à  son 
cerveau  une  décisive  trempe,  en  allendant  (ju'un  jour  Weiniar 
parachevAt  sa  nature  el  l'élevàt  à  la  hautaine  séronii'i  des  eugé- 
niques. Kl  peul-élre  Ccethene  se  rendra-t-il  jamais  bien  compte 
Ini-mt^nu-  de  l'étendue  de  sa  dette  envers  Leipzitr.  Il  semble  se 
plaindre  dans  SCS  Mémoires  de  s'être  vainement  promené  au  Ko- 
senthal,  à  Connrwit/,  el  à  Uaschwitz,  p(»ur  y  faire  la  «  chasse  aux 
images  ».  Mais  le  bénéfice  du  séjour,  pour  ne  pas  se  manifester 
à  la  conscience  du  jeune  homme,  n'en  était  pas  moins  profond 
el  durable.  Tandis  qu'il  courtise  Katchen,  et  joue  si  brutalement 
avec  l«'  cœur  d'.VnnchcD.  tandis  qu'il  se  complaît  aux    facéties 
de  Behrisch,  l'atmosphère  intellectuelle  de  la  ville-foire  entre 
en  lui,  éclaircit  les  vapeurs  ardentes  de  son  esprit  etfervescent  ^. 
Ocser,  i\  l'académio  de  dessin  de  la    Plcisscnburg,  lui    révèle 
l'art    antique.  A  VOnrs  d'Argent,   le  NurcmberKeois  Stock   lui 
apprend   la  gravure  sur  cuivre.  Les  riches  marchands    le  con- 
vient à  admirer  leurs  statues.  Chez  Galbe,  le  sens  du  réel  et  le 
sens  du  beau  grandissent  rapidement,  sans  jamais  se  confondre, 
mais  on  entretenant  de  mystérieuses  correspondances.  Un  jour, 
il  prend  la  diligence  pour  aller  à  Dresde  alin  de  voir  la  Galerie 
d«*  Peinture.  Fidèle  à  la  prévention  <le  son  père  contre  les  hô- 
telleries, il  descend  chez  un  cordonnier,  parent  de  son  lotrour 
de  l^ipzig.  Quolle  illumination  intérieure  le   soir   où,  rentrant 
de  la  Galerie,  il  s'arrête  devant  le  talilcau  formé  par   la  petite 
salle  à  manger  du  cordonnier,  et  où  il  se  découvre  la  faculté  de 
voir  la  réalité  du  même  œil  dont  il  regarderait  une  œuvre  d'art! 
Oui,  Gœthe  s'est  accru  infiniment  pendant  son  séjour  à  Leipzig. 

J.  Ir  \>\ù]oiO\>Ue  M  |M'da(l<»«m-  l'aulsen  disail  qn  il  J  a  «Ii-tix  rhosos  prirniptU-s  à 
apprendre  à«-  <;.Hhr,  :  r  U  crainte  respcctueusf  «le  la  icaliU';  r  l  anrsioii  pour  les 
drclatnalions  inoralo»  de  crrUin  idéali'ime  creux. 

2.  Sur  le  |>a»<^age  de  Go-the  »  Leipzig,  voir  :  OU<i  Jahii,  GrrUie  und  Leipzig, 
Leipxig.  —  Jallut  Vofel,  Gœlhes  LeipUger  Sludentenjahre.  Leipzig. 
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Aussi  a-t-il  voulu  peut-être  exprimer  malgré  tout  un  sentiment 
personnel  quand  il  fait  dire  à  l'un  des  personnages  de  Faust  : 
«  Je  suis  très  content  de  mon  Leipzig.  C'est  un  petit  Paris,  et 
propre  à  éduquer  son  monde  ». 

[Ich  lobe  mir  mein  Leipzig.  Das  ist  ein  klein  Paris  iind  bildet 
seine  Leute^ .) 

Cependant  le  grand  rôle  littéraire  de  Leipzig  était  termine  2. 
Un  certain  nombre  de  circonstances,  parmi  lesquelles  le  succès 
des  armes  prussiennes  et  l'abaissement  de  la  Saxe,  devaient 
contribuer  à  déplacer  le  foyer  de  la  culture  intellectuelle  dans 
l'Allemagne  centrale.  La  cour  de  Weiinar  allait  succéder  à  la 
ville  et  à  l'université  de  Leipzig  comme  principal  théâtre  du  dé- 
veloppement des  lettres  allemandes.  La  littérature  qu  on  est 
convenu  d'appeler  «  classique  »,  commença  bientôt  de  s'y  épa- 
nouir sous  la  protection  d'un  Mécène  princier  3. 

Sur  d'autres  points,  le  «  romantisme  »  allemand  proprement 
dit  allait  naître.  Mais,  de  môme  que  le  plus  grand  des  futurs 
«  classiques  »  s'était  formé  en  partie  à  Leipzig  \  les  protago- 


1.  Kroker  (0/).  cit.,  p.  91)  observe  que  Gœlhe  a  peut-être  mis  un  peu  d'ironie  dans 
celte  phrase,  attendu  qu'il  la  fait  prononcer  par  un  étudiant  pris  de  vin.  Il  est 
certain  que  l'excellent  et  le  pire  se  rencontraient  à  Leipzig  et  s'y  mélangeaient  par- 
fois. Cet  assemblage  de  haute  intellectualité  et  de  brutalité  est  justement  carac- 
téristique de  la  civilisation  lipsienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  hommes  de  génie  y  trou- 
vèrent leur  compte,  car,  tout  en  agrandissant  leur  esprit,  ils  prirent  à  Leipzig  un 
rude  et  prolitable  contact  avec  toutes  les  réalités  de  la  nature  humaine. 

2.  Entre  les  importantes  publications  auxquelles  vient  de  donner  lieu  le  jubilé 
des  cinq  cents  ans  d'existence  de  l'Université  de  Leipzig,  se  distingue  \' Histoire  de 
la  vie  littéraire  à  Leipzig  {Geschichte  des  Litterarischen  Lebens  in  Leipzig)  par 
Georg  Wilkowski,  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  I90a,  imposant  ouvrage  d'érudition 
qui  jette  surtout  beaucoup  de  lumière  sur  l'époque  antérieure  à  Gottsched. 

Sur  celte  époque  elle-même,  voir  le  récent  ouvrage  français  de  G.  Belouin,  De 
Gollsched  à  Lessing. 

3.  On  s'est  demandé  souvent  quel  tour  aurait  pris  la  littérature  allemande  si  le 
centre  s'en  était  maintenu  plus  longtemps  à  Leipzig,  et  si  elle  n'avait  pas  bénélicié 
à  ce  moment  des  influences  aristocratiques  de  la  cour  de  Weimar.  Sur  ce  sujet, 
voir  :  Julius  Faucher,  Weimar  uud  Leipzig  in  der  deulachen  Litteralur. 

4.  Pour  être  complet,  il  faut  ajouter  que  Schiller,  comme  Gd'lhe,  a  séjourné  à 
Leipzig  (17Sâ).  Il  y  habita  cette  petite  maison  (lu'on  peut  visiter  aujourd'hui  au  fau- 
bourg de  Gohiis  et  oii  il  conq)Osa  Vlhjmnc  à  la  Jute.  Le  poète  avait  |u)urlant  à  ce 
moment  à  lutter  contre  des  dillicullés  matérielles,  ainsi  qu'en  léiiioignc  une  lettre 
exposée  à  la  muraille  de  la  maison  de  Gohiis  et  où  Schiller  prie  un  marciiand  de  lui 
prêter  de  l'argent,  promettant  de  le  rendre  u  k  la  prochaine  foire  ». 
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nislcs  d'un  des  deux  groupes  romantiques,  le  groupe  des  «  sub- 
jectifs »,  avaient,  eux  aussi,  séjourné  utilement  <lan8  la  Ville- 
Foire. 

C'est  ainsi  quo  Jean-Paul  avait  fait  ses  «ludos  à  l'Université 
liimenne.  Le  fils  du  pasteur  de  Haute-Franconie  demanda  son 
immatriculation  en  1781,  seize  ans  ai)rès  rioelho,  el  pr«)- 
duisit  un  testimnnium  pauprriatis  «rAce  auquel  il  obtint  la 
dispense  de  tous  droits.  Il  locea  Petcrstrassc,  à  la  maison  des 
Trois  Roses;  on  lui  imposait  l'obligation  d'abandonner  sa 
cbambre  aux  marcbands  toutes  les  fois  que  revenait  la  foire. 
Jean-Paul  suivit  des  cours  de  toute  espèce  et  apprit  aussi  bien 
la  pbilosophie  avec  IMatnrr,  que  Ibistoire  dos  ap«'»trcs  auprès 
de  Morus  et  que  la  trigonométrie  ciiez  (iehler.  Les  influences  lip- 
siennes  se  combinèrent  aux  iniluences  franconiennes*  pour  ai- 
der à  modeler  définitivement  ce  déconcertant  esprit,  à  la  fois 
sentimonfal  et  ironique,  ingénu  et  èruHit.  Il  fit  connaissance 
avec  tous  les  problèmes  que  pose  le  savoir  buniaiu  et  joua  avec 
les  solutions  admises  aux  diverses  époques;  il  s'amusa  aux 
tbéories  et  se  promena  à  travei-s  les  doctrines;  et  sa  fantaisie 
devait,  comme  chacun  sait,  tirer  plus  tard  de  sa  science  le  plusin- 
LTèuieux  parti.  J<*an-I*aul,  au  milieu  de  terribles  fracas  d'arjient, 
écrivit  dès  l'hiver  de  1782,  à  Leipzig,  sa  première  œuvre  no- 
table, les  Procès  Grot'nlandais.  L'éditeur  Voss,  de  Berlin,  ac- 
cepta de  l'imprimer,  «  de  manière  à  ce  qu'elle  pût  être  mise  en 
vonl<*  À  I^ipziL',  à  la  prochaine  foire  de  PAques  ».  Le  livre  n'eut 
aucun  succès.  L'écrivain,  sans  se  laisser  abattre,  se  mit  à  com- 
poser l'œuvre  intitulée  :  Choix  fait  parmi  les  papiers  du  Diable. 
Cependant  la  mi.sèrc  devint  insoutenable  et  les  créanciers  me- 
naçants. Jean-Paul  dut  se  sauver  nuitamment  de  Leipzig,  en  se 
déguisant.  .Mais  il  partait  de  la  ville  avec  la  conscience  de  sa 
vocation  et  de  son  destin.  Venu  pour  y  faire  «les  études  de 
théologie,  il  y  avait  senti  grandir  ses  curiosités  et  se  déve- 
lopper son  génie  littéraire,  et  il  y  avait  pris  joyeuse  con- 
fiance d'i'*.   l'v    ,l/,ii^  <ir!'_Mili»Ms    <)<•    VMM  csjn'if,   niiliri'é  la  plus 

t.  Voir,  Im  Cipilisatioa  de  FÉlain,  2«  parli< 


74  LA    FOIRE    DE   LEIPZIG    DANS    LES   TEMPS    PASSÉS. 

décourageante    succession    d'humiliations   et    de    souffrances. 

Leipzig  fut  également  le  lieu  où  le  jeune  Nuvalis  commença 
d'être  soi.  Son  père,  le  baron  de  Hardenberg,  l'y  avait  envoyé 
faire  son  droit  en  compagnie  d'Erasme,  son  frère  cadet.  L'étu- 
diant n'exécuta  pas  ce  programme.  Il  le  rappelait  plus  tard  dans 
une  lettre  à  Erasme  :  «  Au  lieu  de  répandre  la  poussière  des 
livres  sur  nos  chevelures,  nous  jouions  un  rôle  brillant  sur  le 
théâtre  du  monde.  »  C'est  à  Leipzig  que  Novalis  apprit  à  vivre 
et  à  penser  par  lui-même.  Comme  le  dit  F.  Blei*,  c'est  là  que 
«  la  vie  promena  sa  charrue  dans  les  terres  profondes  de  cet 
esprit.  »  L'influence  de  la  Ville-Foire  fut  secondée  et  renforcée 
par  celle  d'un  camarade  d'étude  qui  n'était  autre  que  Frédéric 
Schlegel.  Certes,  le  jeune  Novalis,  qui  allait  monter  à  grands 
pas,  pour  disparaître  au  sommet  dans  un  éblouissement,  les 
chemins  du  plus  haut  et  du  plus  étonnant  mysticisme,  était  fort 
dissemblable  du  futur  auteur  de  Lucinde.  Mais  celui-ci,  grâce  à 
la  pluralité  de  ses  talents  et  à  sa  maturité  d'intelligence,  exerça 
sur  son  compagnon  un  ascendant  de  quelque  durée.  Il  le  guida 
à  travers  l'admirable  champ  d'observations  et  d'expériences 
qu'était  la  Ville-Foire.  Il  «  ouvrit  les  fenêtres  de  l'âme-  »  du 
jeune  Novalis.  F.  Schlegel  fit  plus  :  lui  qui,  à  l'âge  où  l'on  dé- 
bute, allait  être  le  premier  en  Allemagne  à  formuler  la  théorie 
de  «  l'art  pour  l'art  »,  il  «  éveilla,  en  Novalis,  l'artiste  ^  ».  Nova- 
lis sentait  bien  tout  ce  qu'il  devait  à  F.  Schlegel  quand  il  lui  écri- 
vait en  quittant  Leipzig  :  «  Tu  as  été  pour  moi  le  grand-prêtre 
d'Eleusis;  par  toi  j'ai  goûté  aux  fruits  de  l'arbre  de  science.  » 

Et  F.  Schlegel  lui-môme,  ne  dut-il  pas  à  Leipzig  l'émancipa- 
tion —  sans  doute  poussée  un  peu  trop  loin  —  de  sa  person- 
nalité et  de  son  esprit?  Tel  que  le  caractérise  un  critique,  avec 
le  contraste  interne  de  «  son  intelligence  prématurément  for- 
mée et  de  son  émotivité  en  pleine  agitation "*  »,  nous  n'avons 
pas  de  peine  à  l'imaginer  plongé  au  cœur  de  la  vie  lipsienne. 


1.  F.  Hl(!i,  Sovalis,  Bard-Marquardt  éd.,  Berlin,  p.  10. 

2.  Id.,  op.  cil.,  p.  14. 

3.  Id.,  op.  cil.,  p.  14. 

4.  F.  Blel,  op.  cil.,  p.  K». 
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s'y  fortiliaut  et  s'y  exaltant.  Nous  concevons  comment  il  exerça 
dans  la  villt-  ses  curiosités  aiguf's  ot  un  peu  perverses  de 
.<  psychologue  »  (il  on  fut  «  un  •  avant  Ihcurc  .  Nous  nous  figu- 
rons comment  il  y  eut  l'occasion  de  façonner  en  sa  peisonne 
ce  type  tle  dandy  romantique  dont  il  a  fait  la  description  «lans 
Lucinde,  avec  la  prétention  de  se  représenter  soi-même  : 
M  Sans  affaire  et  sans  but,  il  tournait  autour  des  choses  et  des 
hommes  comme  quehiu'un  qui  cherche  avec  angoisse  ce  dont 
tout  son  honheur  dépend.  Tout  pouvait  l'exciter,  rien  n'était 
capable  de  le  satisfaire.  De  là  vint  qu'un  écart  ne  pouvait  l'in- 
téresser qu'aussi  lon.L'Icmps  qu'il  ne  l'avait  pas  essayé  et  qu'il 
n'eu  avait  pas  considéré  de  plus  prés  la  nature.  Aucune  sorte 
de  fantaisie  ne  pouvait  lui  devenir  vraiment  une  habitude  :  car 
il  y  avait  en  lui  autant  île  mépris  que  de  légèreté.  Il  lui  était 
possible  tle  se  livrer  aux  jouissances  avec  réflexion  et  de  se 
plonger  dans  ses  pensées  jusqu'au  sein  des  plaisirs'.  » 

Ainsi  Leipzig  qui,  par  les  «  lumières  »  de  son  rationalisme 
encyclopédique,  avait  illuminé  de  feux  brillants  Tcsprit  des 
grands  critiques  du  wiii"  siècle,  fut  appelée  aussi  vers  la  fin, 
grAce  à  la  liberté  extrême  de  ses  discussions  et  à  l'aimable  faci- 
lité de  ses  nururs,  à  favoriser,  chez  quelques-uns  <le8  futurs 
rcpK»sentantsdu  romantisme  «  personnel  et  subjectif  »,  la  pre- 
mière poussée  d'instinct  et  le  premier  tumulte  de  sentiments. 


II.  —  LF.S  IlEAnX-.VRTS. 

Si  elle  fui  jmqjirr  ;<  la  liilriaiiiK-  ri  .1  lu  »  iili«iu<-.  la  civilisa- 
tion de  Leipzig,  au  xviir  siècle,  ne  se  prêta  guère  au  dévelop- 
pement du  «renie  pictural  et  plastique  -. 

I.  V.  blei,  qui  rrjtrudiiil  loul  le  j'i*«3i;t',  ajoute  un  |mmi  linitalcincnt  op.  cit.. 
p.  If  rt  1?)  :  *  On  trouvera  dan»  le»  (on»  rontlunentaux  <1«  ce  puilrait  de  quoi 
roniitiluer  anft»i  sans  difflculte  relui  du  .Sctilegel  d«>  plus  lard,  qui  resscuibicra  tant 
au  li'-ros  d'An  Houte  de  Huysinaiii.  a  part  lela  qui*  les  éléments  Ticunois  de 
re|HM]ue  Melternich  ^  iiM^leront  les  couleurs  fanées  d'une  «orte  de  pièlé  sensuelli- 
et  deerépile.  » 

1.  Ce  n'est  qoe  daos  la  dernière  partie  da  ui"  siècle  que  I^ipzig  dorait  enfanter 
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Cependant  les  riches  marchands  lipsiens  s'intéressèrent  aux 
beaux-arts,  à  titre  de  collectionneurs.  Leur  goût  de  collectionner 
s'appliquait  tantôt  aux  œuvres  d'art,  tantôt  aux  pièces  d'histoire 
naturelle.  Souvent  les  deux  passions  étaient  réunies  chez  la 
môme  personne.  Plutôt  scientifique  était  la- collection  formée 
parles  Lincke,  propriétaires  de  la  pharmacie  du  «  Lion  ».  Les 
Richter  (enrichis  par  l'exploitation  des  fameuses  couleurs  Ijleues 
extraites  de  certains  minéraux  de  l'Erzgehirge)  '  rassemblaient 
à  la  fois  des  peintures,  des  pierres  précieuses,  des  échantillons 
scientifiques.  Les  Winckler  (arrivés  à  la  fortune  par  la  banque 
et  le  commerce  des  «  épices  »)  achetaient  des  tableaux.  On  a 
souvent  médit  des  collectionneurs.  La  collection,  a-t-on  répété, 
est  un  goût  de  barbares  :  conquérants  stupides  ou  marchands 
parvenus.  Elle  a  commencé  de  fleurir  avec  ce  peuple  romain,  si 
médiocrement  doué  pour  les  beaux-arts,  mais  si  habile  à  dépouil- 
ler les  peuples  artistes  des  chefs-d'œuvre  et  même  des  dieux 
qu'ils  avaient  produits.  Elle  a  eu  pour  parrains  dans  l'histoire 
les  Mummius  dévalisant  les  Corinthes,  et  les  Verres  «  balayant  » 
les  Siciles.  La  collection,  c'est  l'outrage  à  l'unité  et  au  style. 
C'est  l'aveu  bruyant  et  l'étalage  de  l'ineptie,  de  l'incompréhen- 
sion noire.  C'est  le  triomphe  du  contradictoire,  du  disparate  et 
de  l'hétéroclite.  Le  réquisitoire  contient  quelques  parties  solides. 
Il  en  renferme  d'autres  qui  le  sont  beaucoup  moins.  Le  collec- 
tionneur, qui  du  reste,  bien  loin  de  tout  admirer  et  de  tout 
admettre,  se  «  spécialise  »  souvent  (et  tombe  alors  dans  l'autre 
danger  d'être  dénoncé  conmie  un  «  maniaque  »)  peut  être  un 
voluptueux  qui  jouit  de  la  diversité  et  de  l'opposition  des  œuvres, 
ou  un  critique  d'art  qui  se  plaît  à  étudier,  pour  exalter  finale- 

un  arlisie  qui  est  en  même  temps  un  maître  des  lignes,  des  couleurs  et  des  formes, 
le  pcinlrc  cl  sculpteur  Max  Klinger,  l'auteur  de  la  fameuse  statue  de  Beethoven  et 
du  tableau  du  Christ  dans  l'Olympe.  Ce  rude  et  complexe  génie  se  situe  magnifi- 
quement dans  le  milieu  ({ui  lui  a  donné  naissance.  Tout  en  réservant  la  part  du 
«  facteur  personnel  »,  on  peut  dire  (|ue  le  passé  de  Leipzig  tout  entier  semble  avoir 
été  nécessaire  pour  préparer  l'épanouisseincnt  de  son  ouivre  surprenante,  d'une  si 
victorieuse  énergie,  d'une  si  triomphante  érudition,  et  d'une  si  ardente  et  si  farouclie 
sensualité. 

1.  Lesi|ucll6S  entrent  dans  la  fabrication  des  porcelaines  de  Saxe  et  ne  contribuent 
pa»  peu  il  en  rehausser  la  beauté. 
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ment  telle  ou  tello  formo  aux  dépens  des  aulros,  ou  nu  contraire 
pour  piijciainer  la  relativité  du  sous  du  beau,  les  produits  suc- 
cessifs de  la  création  esthéti<iu«\  ou  un  philosophe  curieux  de 
suivre  dans  ses  variations  l'effort  artisticpic  de  l'esprit  humain. 
En  ce  cpii  concerne  pnrticulit^roment  Leipzig,  nous  sommes 
porté  à  reconnaître,  danscecoiit  de  collectionner  «pii  s'enii)ara 
des  ,irran<ls  marchands  du  lieu,  une  nouvelle  manifestation  de 
la  tendance  intellectualiste,  encyclopédi<iue  et  *<  compréhensive  » 
qui  avait  grandi  si  naturellement  «lans  la  Ville-Foire,  et  qui 
faisait  que,  après  y  avoir  vu  rassend)lées  les  mar«handises  do 
tous  pays,  l'on  se  complaisait  aussi  à  y  confronter  toutos  les 
idées  et  à  y  juxtaposer  toutes  les  œuvres.  La  foire  n'ctait-elle 
pas  elle-même  une  sorte  de  grande  collection?  C.ollection  cphé- 
niôre.  «pii  se  <lésagrégeait  hion  vite,  mais  qui,  périodi<|uement 
aussi,  so  reconstituait  par  des  apports  universels!  Et  les  collec- 
tions nétaiont-elles  pas,  A  l'instar  do  la  foire,  de  composites 
assend)lages.  de  riches  capharnartms,  d'opulents  caravansérails? 
Que  des  esthètes  malicieux  exercent  leur  verve  aux  dépens  des 
négociants  qui  accumulèrent  ces  trésors;  qu'ils  raillent  l'inconi- 
pétence  et  la  vanité  de  quel<[ues  gros  niarciiands  so  pavanant, 
la  bouche  épanouie  en  un  sourire  satisfait,  au  milieu  de  leurs 
petits  musées.  Mais  qu'ils  veuillent  bien  ensuite  s'arrêter  un 
moment  k  supposer  que  fût  introduit  dans  ces  galeries  et  dans 
ces  «  cabinets»  un  esprit  extraordinaire,  capable  non  seulement 
de  percevoir  et  «le  comprendre  avec  vigueur  chaque  objet  sépa- 
rément, mais  aussi  de  remarquer  avec  subtilité  les  différences  et 
de  se  faire  de  ces  (lilférences  mêmes  .une  occasion  de  réflexion 
et  de  plaisir,  alors  ne  leur  send)lcra-t-il  pas  que  les  collections, 
chose  tout  à  l'heure  pesante  et  sans  rayonnouient,  pouvaient 
devenir  parfois  brus<piement  des  chapelles  d'initiation,  et  môme 
des  sanctuaires  privilégiés  où  s'accomplissaient,  au  bénéfice  de 
certains  élus,  des  miraeles  d'ébloui.sseiiieiit  intérieur?  De  mémo 
que  le  Leipzig  économique  des  foires,  d'une  abondance  chao- 
tique, dispensait  la  vie  et  le  bien-être  à  ceux  qui  choisissaient 
et  puisaient  dans  son  sein;  de  même  que  le  Leipzig  intellectuel, 
d'un  «  encyclopédisme  »  un  peu  trouble,  vei'sait  pourtant  le 
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clair  savoir  aux  esprits  capables  de  filtrer  ses  richesses;  de 
même  aussi  le  Leipzig  des  collections  pouvait  illuminer  de 
fulgurations  magnifiques  ceux  qui  venaient  le  regarder  avec  les 
yeux  de  l'âme.  Ce  fut  le  cas  de  Lessing  et  de  Goethe  K  Ce  dernier 
s'est  plu  à  évoquer  en  quelques  lignes  sereines  ^  le  souvenir  des 
propos  qu'on  échangeait  entre  amateurs  éclairés  tout  en  admi- 
rant les  tableaux  des  Winckler  et  des  autres  collectionneurs 
lipsiens.  L'on  s'y  élevait  à  un  dilettantisme  voluptueux  et  tran- 
quille, à  une  jouissance  forte  mais  calme  de  tous  les  beaux 
artifices  des  peintres  et  des  sculpteurs.  Aucune  vaine  dispute, 
provenant  de  l'ctroitesse  des  points  de  vue  ou  de  l'exclusivisme 
d'une  passion  trop  violente,  ne  troublait  ces  lumineux  instants. 
«  Tout  au  plus  discutait-on,  dit  Gœthe,  sur  l'école  d'où  était 
sorti  l'artiste,  sur  l'époque  à  laquelle  il  avait  vécu,  sur  l'espèce 
particulière  de  talent  dont  la  nature  l'avait  doté,  sur  le  degré 
de  perfection  qu'il  avait  atteint  dans  l'exécution.  L'on  ne  mon- 
trait aucune  préférence  pour  les  sujets  religieux  ou  les  sujets 
profanes,  pour  les  paysages  ou  pour  les  sujets  urbains,  pour 
les  sujets  animés  ou  pour  les  natures  mortes  ;  la  question  était 
toujours  la  valeur  artistique  du  tableau.  « 

Les  grands  peintres  et  sculpteurs  manquèrent  à  Leipzig,  mais 
il  y  eut  au  xvii'  et  au  xv!!!*"  siècle  des  graveurs  sur  cuivre  de 
beaucoup  de  talent,  les  Andréas  Çretschneider,  les  Christian 
Romstet,  les  Bernigcroth  père  et  fils,  les  Christian  Heckel,  les 
.I.-C.  Sysang,  les  J.-F.  Rosbach,  etc.  Nous  avons  vu  que  Gœthe 
lui-même  apprit  à  graver  sous  la  direction  de  Stock,  dans  la 
maison  de  Y  Ours  d'Argent'.  Cet  art  tient  une  place  dans  l'espèce 
d'  «  épopée  du  cuivre  »  qui  semble  s'èlre  déroulée  en  Saxe. 
Tout  marchand  lipsieii  qui  ne  pouvait  pas  se  faire  peindre,  faisait 
au  moins  graver  son  portrait  et  on  donnait  des  cxemphiires  à  ses 

I.  (Wi'llie  devait  devenir  lui-nu'tnc  un  fervent  collectionneur  d'oi>jels  darl.  d'ins- 
trunienls  et  d'échantillons  scientilifiues.  Rien  n'est  plus  captivant  (jue  de  voir,  à 
NVeiinar,  ses  collections  de  porcelaines,  de  médailles,  de  gravures,  de  nùnérau.x, 
d'instruments  de  physique.  Heaucoup  de  ces  oitjels  sont  serrés  dans  des  uieuhles  à 
pelils  tiroirs,  faisant  penser  j\  nos  «  classeurs  »  les  plus  modernes,  et  qui  furent 
confilruits  sur  les  indications  de  G<j;the  lui-ménu'. 
2.  Dichlung  und  Wahrheit,  liv.  III. 
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amis.  Cependant  la  plupart  des  gravui'cs  oxôcutées  :  vius  de 
monumrnts,  paysa^-es.  sc.'iics  do  genre,  etc.,  étaient  destinées 
à  la  vente,  l.e  toninieiYe  des  gravures  sur  cuivre  fut  très  actif 
durant  ravant-demier  siècle  au.x  Foires  de  Leipzig.  On  sait  qu'il 
avait  eu  auparavant  un  vif  éclat  dans  4a  Nureml.crg  du 
xvr  siècle  à  IV'po.pn-  d'Albert  l>Orer  et  de  ses  émules.  L  influence 
tout  à  fait  déterminante  que  les  caravanes  marchandes  des  Pa- 
triciens nurenibergeois  eui-cntsur  le  développement  de  la  Foire 
lipsienne.  qu'elles  avaient  adoptée  pour  leur  principale  étape, 
laisse  supposer  (jue,  en  étu.liant  dans  le  détail  les  rapports  des 
tl.ux  villes,  il  serait  possible  de  trouver  des  matériaux  permet- 
tant de  reconstituer  sans  solution  de  continuité  l'histoire  <lu 
commerce  des  gravures  sur  cuivre  en  .\llemagne.  Parmi  les  gra- 
vures qui  se  débitaient  au  xviii'  siècle  à  la  Foire,  et  dont  plu- 
sieurs portent  «les  titi«es  et  commentaires  en  français,  les  moins 
curieuses  ne  sont  pas  celles  «jui  représentent  les  aspects  de  la 
cité  et  ceux  de  la  Foire  elle-même  :  la  cohue  des  marchands,  les 
baraques  des  montreurs,  et  les  étalages  d'objets  do  Inxc  qui 
attiraient  les  riches  acheteurs  dans  la  «  cour  d'.Vuerbach  ». 
Beaucoup  de  gravures  étaient  vendues  séparément  et  pour  elles- 
mêmes.  Mais  un  grand  nombre  aussi  (portraits  des  savants  lip- 
siens,  images  des  sciences  et  des  métiers,  etc.)  étaient  faites 
pour  illustrer  les  publications  des  éditeurs  de  Leipzig,  dont  les 
piTxluctioii'i  «livoii  .iiiii  k.ins  ressc  plus  abondantes  et   plus  soi- 

L'nées. 

Il  no  faut  pas  non  plus  omettre  de  rappeler  ici  la  contribution 
artistique  apportée  aux  Foires  do  Leipzig  par  la  jiorcelaine 
saxonne  de  Mrîssen  ',  qui  y  trouvait,  comme  il  a  été  déjà  répété 
plusieui-s  fois,  son  principal  débouché  •.  Au  milieu  dos  brutalités 
et  dos  iniculoncos  de  la  vie  lipsienne,  c'était  merveille  que  de 
voir  fleurir  ces  productions  d'un  art  fragile  ol  délicat.  L'on 
pouvait  se  déprondre  un  instant  de  l'agitation  t^>urbillonnante 

1.  lnilo|>«'n(laroiii«'nt  du  grand  ouvrage  de  Karl  Berliog,  voir  Willy  Doenge«,  Meits- 
un  l'onrllan.  Il^rlin.  Marquardt  et  Cie,  éJ. 

.'  Voir  ll<lhiiM»rl.  Urhindl.  (ieschichtr  u.  Slalixtik  der  Mrissnrr  Porzellan- 
mnuufaktur,  p.  »C,  cl  Slieda,  iHe  Anfdngf  drr  l'orzetlanfabrikalion  auf  tleni 
Tharingerwalde,  p.  138  el  189  el  p.  145  el  14<;. 
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(le  Leipzig  pour  s'abandonner  là,  comme  parleraient  les  poètes 
nos  contemporains,  à  un  ((rêve de  porcelaine  ».  La  prestigieuse 
substance,  dont  l'alchimiste  et  chimiste  saxon  Bottger  avait  re- 
trouvé le  secret,  et  que  Hérold  ^  avait  perfectionnée,  était  déli- 
cieuse par  elle-même.  Les  formes  qu'on  lui  donnait  et  les  des- 
sins dont  on  l'ornait  ne  l'étaient  pas  moins.  Le  modelage  et  la 
décoration  s'inspiraient  du  style  rococo  ~  ou  en  furent,  si  l'on 
préfère,  une  des  manifestations  les  plus  séduisantes  3.  Jolis 
bergers  et  ravissantes  bergères,  galants  seigneurs  s'inclinant 
devant  l'objet  de  leur  flamme,  belles  petites  princesses  faisant 
la  révérence,  dénicheurs  d'oiseaux  et  voleurs  de  baisers,  ce  fut 
comme  une  vision  de  féerie  que  l'apparition  de  ces  exquises 
petites  figurines,  d'un  éclat  si  frais,  et  qui  faisaient  autour 
d'elles  les  gestes  plus  menus,  puisque,  d'y  porter  une  main  trop 
hardie,  c'eût  été  risquer  de  les  briser  et  de  mettre  fin  au  prodige  ! 
Nulle  part  peut-être  mieux  que  dans  le  modelage  et  la  peinture 
de  la  porcelaine,  le  style  rococo  n'a  révélé  sa  subtilité,  étalé  sa 
grAce  voluptueuse  et  exercé  son  charme  vainqueur  ^. 


1.  Appelé  de  Vienne  à  Meissen  en  1720. 

2.  Cette  introduction  lieureuse  du  style  rococo  dans  l'art  de  la  porcelaine  fut  sur- 
tout l'oiuvre  du  modeleur  Johann  Joacliirn  Kaendier. 

3.  Un  Allemand,  G.  Semper,  a  soutenu  à  ce  propos  que  la  manufacture  de  porce- 
laine de  Meissen  avait  été  le  vrai  berceau  du  style  rococo  et  que  ce  style  s'était  trans- 
planté de  Saxe  à  VersaiHes  et  à  Paris  avec  la  fille  d'Auguste  111,  qu'épousa  Louis  XV 
de  France.  Celte  opinion  n'a  pu  s'accréditer,  même  en  Allemagne. 

4.  Grande  a  été  l'influence  de  la  cour  de  Dresde  sur  le  développement  des  arts  en 
Saxe  à  cette  époque,  et  particulièrement  de  l'art  céramique.  Les  Electeurs  de  Saxe, 
et  notamment  Au}:;usle  le  Fort,  firent  de  Dresde  une  capitale  artistique.  Eux  aussi 
étaient  d'ardeiits  ((  collectionneurs  »  ;  ils  réunirent  dans  leurs  palais  d'admirables 
séries  d'objets  d'art  et  dotèrent  leur  résidence  de  inagniliques  musées.  Ils  colleclion- 
nèrenl  la  porcelaine  avec  passion  (et  l'on  aime  à  raconter  à  ce  propos  qu'Auguste  III, 
en  échange  de  48  vases  qu'il  voulait  placer  dans  son  «  palais  hollandais  »,  donna  au 
roi  de  Prusse  un  régiment  de  dragons).  Les  collections  de  porcelaine  devinrent  à  la 
mode  dans  toute  la  Saxe  et  prirent  leur  rang,  chez  les  riches,  à  côté  des  galeries  de 
tableaux,  de  gravures,  de  statues. 

Les  Electeurs  de  Saxe,  qui  furent  au  xviii"  siècle  rois  de  Pologne,  ont  eu  de  grands 
défauts,  mais  ont  été  vraiment  des  souverains  artistes.  Leur  amour  de  la  beauté  et  du 
luxe  sut  profiter  de  toutes  les  ressources  qu'ils  trouvaient  dans  leurs  dilVérents  do- 
maine.i.  Ils  eurent  le  goût  de  la  pompe  un  peu  barbare  mais  grandiose  dos  Slaves, 
et  ils  le  tempérèrent  et  le  nuancèrent  en  obc-issant  aux  suggestions  de  l'art  délicat 
qui  florissait  ù  celte  époque  dans  les  cours  de  l'Europe  occidentale. 

Malheureusement   les    prodigalités  de  ces  souverains    ne    furent  pas  l'une  des 


LA   FOIRE   DB   U'APTAG  BT   LES  CULTURES  INTELLECTUELLES.  Ml 

L'arcuitkcturb.  —  Varchitecture  lipsioune  vaut  «ju'on  en  dise 
un  mot.  Nous  tivons constaté  rinfluonce  de  Nurrruherc:  sur  Leipzig: 
au  w*  rt  au  diMiut  du  wf  siècle;  l<'s  NurmilK  rgois  apportèrent 
l'activité  commerciale  A  la  cité  et  ils  introduisirent  le  style 
renaissance  dans  ses  constructions  nous  avons  vu  tout  ce  qui 
fut  réalisé  à  cet  écanl  pemlant  l'édililé  do  Hiérouynuis  Lotteri. 
Au  xvr  et  au  XVII'  siècle  ce  furent  les  llullandais  (jui,  à.  leur 
tour,  firent  sentir  leur  influence  j\  la  fois  sur  les  transactions  et 
sur  l'art  de  bAtir.  Au  commencement  du  xviii*  siècle,  le  style 
baroque,  triompbant  A  hresde.  étendit  son  empire  à  Leipzig, 
tjuids  qu<"  fussent  les  styles  adoptés  et  les  combinaisons  aux- 
cpielles  ils  donnèrent  naissance,  les  architectes  lipsiens  se 
préoccupèrent  toujours  de  ménajL'^er  de  grands  emplacements 
pour  servir  à  l'exhibition  des  articles  au  moment  des  foires. 
Ainsi  apparurent  des  <  adaptations  »  lipsiennes  de  divers  styles 
architecturaux,  Par  exemple  le  style  baroque,  libre  A  Dresde, 
et  visant  uniquement  à  plaire,  dut,  à  Leipzig,  asservir  sa  grAce 
aux  nécessités  d'un  utilitarisme  marchan<l.  On  avait  besoin  de 
vastes  espaces  non  seulement  poui'  exposer  les  produits  durant 
la  Foire,  mais  aussi  pour  les  emmagasiner  durant  le  reste  de 
l'année  '  ;  car  beaucoup  d'articles  non  vendus  demeuraient  à 
Leipzig  au  cours  de  l'intervalle  qui  s'écoulait  entre  deux 
foires;  et,  d'autre  part,  les  habitants  de  Leipzig  avaient  entre- 
pris le  commerce  d'entrepôt,  première  origine  du  grand  com- 
merce stable  dans  la  ville.  Les  longues  cours  à  galeries  des 
maisons  lipsiennes  devinrent  une  des  caractéristiques  de  la 
cité. 

Koc/is  Hofy  Sliet/litzenfiof,  etc.,  toutes  lurent  bientôt  notoi- 
res. La  plus  grande  célébrité  s'attacha  cejK'ndant  à  Autrlxiclis 


moindre»  caatcs  de  r«bai>«ement  de  It  Saxe  au  profit  de  la  Prusse  à  la  lin  <lu 
XVIII' Mècle. 

I.  Masp4>rffer.  an  dr^  liistoriens  d«*s  Foires,  mvinacc  roinme  condition  de  la  |>ro.i- 
pcrité  de  crlle«-ri  dan*  un  liru,  la  |irPM>nce  d'unp  popiilalion  dispoi^anl  de  t-a|iitaux 
el  de  crédit.  Il  ronUate  quf,  à  Leip/i;;  comme  .1  Itaiirforl,  çH\.k  condition  a  et»' 
remplie  et  il  cnumiTe  lei  bons  prolits  qu'on  se  fait  en  lu;;eant  l(>s  étrangers  et  lours 
marrlianditr»,  en  \f\  mettant  en  r.ip|K>rli>  av«-c  dantros  clrangors,  en  se  «liargoant 
des  ei|N>Jitioii«,  en  faiMnl  le  <  hani;e.  en  consentant  des  avaucos. 
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Hof^  la  Cour  d'Auerbach  (au  pied  de  laquelle  se  trouvait  et  se 
trouve  encore  le  non  moins  fameux  Auerbachs  Kel/er,  ou  Cave 
d'Auerbach).  Auerbachs  Jïof  avait  été  édifié  en  1516  par  im 
savant,  le  D""  Heinrich  Stromer,  d'Auerbach.  Les  éventaires  en 
furent  loués  de  préférence  par  les  vendeurs  d'articles  de  luxe 
et  d'objets  précieux.  Cette  petite  galerie  connut  la  gloire,  et  les 
poètes  ne  dédaignèrent  pas  de  la  célébrera  Le  Français  Bal- 
tliasar  de  Monconys,  qui  visita  Leipzig  en  1663  avec  le  duc  de 
Chevreuse,  s'étonnait  de  ces  longues  cours  lipsiennes  où  les 
marchandises  étaient  exposées,  tandis  que  sur  la  place  du 
xMarché  de  nombreuses  baraques  contenaient  d'autres  marchan- 
dises encore.  Cent  ans  plus  tard,  les  maisons  de  Leipzig  de- 
vaient impressionner  fortement  le  jeune  (iœthe.  «  Leipzig,  dit- 
il  dans  ses  Mémoires,  n'évoque  pour  le  spectateur  aucune 
époque  antique;  dans  ses  monuments,  c'est  une  époque  nou- 
.velle,  au  court  passé,  qui  nous  parle,  portant  témoignage  de 
l'activité  commerciale,  de  l'aisance  et  de  la  richesse.  Mais  ce 
qui  me  plaisait  tout  à  fait,  c'étaient  ces  bâtiments  me  paraissant 
énormes,  ayant  un  visage  sur  deux  rues,  enfermant  tout  un 
univers  bourgeois  dans  leurs  grandes  cours  entourées  de  cons- 
tructions hautes  comme  le  ciel,  et  qui  ressemblent  à  des  biirgs^ 
même  à  de  petites  cités  2.  » 

L'un  des  bâtiments  les  plus  intéressants  qui  furent  édifiés 
dans  le  style  baroque  est  le  petit  palais  que  se  fit  construire,  à 
partir  de  1701,  au  coin  du  Brïihl  et  de  Catharinenstrasse ^  le 


1 ,  Un  poète  consacra  à  la  Cour  d'Auerbach  une  pièce  dont  nous  traduisons  ce  court 
passage  : 

«  Ici,  Crassus  devrait  être  appelé  un  pauvre  et  Crœsus  un  indigent. 

Ici  Midas  lui-même  contemple  avec  étonnement  de  grandes  tables  d'or. 

Ici  Cléopùtre   peut  voir  ce  qu'est  un  torrent  de  perles. 

0  Pérou,  les  richesses  ont  en  ce  lieu  leur  entrepôt...  » 

Un  autre  folliculaire  allemand  n'hésita  pas  à  déclarer  Leipzig  supérieur  à  Paris, 
parce  que  Leipzig  avait  la  Cour  d'Auerbach.  Il  rappelle  l'anecdocte  de  François  V 
montrant  la  capitale  à  Charles-Quint  et  lui  disant  :  «  Paris  seul  peut  oiTrir  de  tels 
trésors.  »  Il  fait  sommation  au  fantôme  du  Valois  défunt  de  venir  à  Leipzig,  et  lui 
crie  :  «  Prince  couvert  de  la  pûleur  de  la  mort,  approche-toi  davantage  encore.  Est- 
ce  que  la  célèbre  Cour  d'Auerbach  ne  te  fait  pas  voir  quelque  chose  de  beaucoup 
mieux?  » 

2.  Dicfitung  und  WahrhcH,  liv.  Il,  cliap.  vi. 
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bourgiiicslrc  Romanus,  célèbre  par  son  faste  et  ensuite  par  ses 
malheurs  '. 

L'autre  est  la  Ifoui-se,  cctt<'  déliciciiM-  pclilf  Bourse  de  Com- 
merce, t-hannan  te  comme  une  bonbonnière,  qui  futrlevée  —  on 
pourrait  dire  ciselée  —  à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Devant  cette  ado- 
rable Bourse  se  dresse  aujourd'hui  la  statue  du  jeune  (iœthe, 
au  milieu  de  la  place  du  Sdschmarlit  ou  marche  des  friandises. 
Et  nous  songeons,  en  passant  par  là,  que  (•œthè  manquait 
souvent  les  coui-s  de  l'Université  pour  aller  dôguster  des  irap- 
fduy  et  qu'il  composa  une  ode  burlesque  au  pâtissier  Ilendel,  à 
la  fois  pour  parodier  le  lyrisme  du  professeur  Clodius  et  pour 
exprimer  sa  reconnaissance  personnelle  envers  le  faiseur  des 
u'Ateaux  dont  il  appréciait  fort  la  saveur, 

La  MisiyrK.  —  Enlin,  à  travers  l'aridité  de  la  ville  toute  de 
pierre,  au  milieu  des  dures  spéculations  mercantiles,  parmi 
la  sécheresse  de  l'encyclopédisme,  de  l'intellectualisme,  de  la 
U'itique  et  de  la  raison  raisonnante,  —  avait  jailli,  comme 
une  fontaine  de  miracle,  la  musique  moderne. 

L'école  de  musique  annexée  à  la  paroisse  de  Si-Thomas,  la 
Thomana,  fournissait  la  maîtrise  aux  diverses  églises  de  Leip- 
zig. Le  «  Cantor  »>  de  St-Thomas,  outre  ses  fonctions  de  direc- 
teur musical,  d'organiste  et  ^e  compositeur  de  musique  inédite 
pour  les  fêtes  religieuses,  devait  professer  le  chant  aux  jeunes 
Thomaner,  leur  donner  des  leçons  de  latin,  les  conduire  cer- 
tains jours  à  la  messe,  inspecter  l'internat,  etc..  En  1723,  la 
place  devint  vacante,  l'n  organiste  et  musicien  thuringien,  qui 
avait  rempli  successivement  divei-scs  fonctions  dans  les  petites 
\illes<le  Thuringe,  linit  par  se  faire  agréer.  C'était  Jean-Sébas- 
tien Bach*.  Il  occupa  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  en  1750 '.  Il 

I.  Il  «Tiil  êlé  im|K>»^  comme  boui^meslre  à  la  cilt-  par  Auguste  le  Forl.  I!  pordil 
ensuite  U  farcur  de  lÉIfctcur  dv  Saxe.  ArrOlé  dans  son  palais  en  1705.  |)endant  la 
Foire  du  Nourel  an,  il  fut  jeté  en  prison  el  rcsla  détenu  à  Ktt'uigstein  jusqu'A  sa 
mort  pendant  quarante  années. 

3.  Tclemann  el  (;raupner  ayant  refusé  l'emploi.  lc>  conseillers  do  I.eipri>;  décla- 
rèrent qu'il  fallait  «e  contenter  d'  a  un  talent  plus  modeste  «  et  prendre  JoanSébas- 
lien  narh  ! 

3.  J.-S.  Bacli  était  issu  d'une  longue  et  prolifique  lignée  d'organistes  tliuringiens 
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supporta  sans  se  plaindre  l'écrasant  lal)eur  qu'on  lui  imposait. 
Et,  tout  en  s'acquittant  d'une  tâche  si  lourde,  il  réalisait  l'œuvre 
la  plus  merveilleuse  peut-être  qu'eût  encore  accomplie  aucun 
grand  inspiré.  Ses  contemporains  ne  parurent  pas  s'en  douter. 
Même  les  hommes  dont  il  dépendait  lui  infligèrent  des  traite- 
ments abominables.  Ernesti,  directeur  de  l'école,  le  brima;  il 
osa  instituei:  un  «  préfet  de  la  musique  »  pour  contrecarrer  ce 
que  Bach  faisait.  La  municipalité  et  le  consistoire  ne  cessèrent 
de  lui  chercher  noise,  de  le  malmener,  de  l'humilier,  allant 
jusqu'à  réduire  son  infime  traitement,  sous  prétexte  que  ce 
«  Cantor  »  était  décidément  «  incorrigible  »  [sic).  L'homme 
trapu,  aux  petits  yeux  vifs,  aux  épais  sourcils,  aux  joues  pleines, 
au  menton  fort,  s'arcboutait,  portait  le  poids  supplémentaire 
de  toutes  ces  avanies.  Replié  sur  lui-môme,  il  poursuivait,  par 
une  méditation  et  une  activité  intérieure  qui  ne  s'interrom- 
paient jamais  et  qui  durèrent  autant  que  lui,  la  construction  de 
ses  palais  sonores,  l'édification  du  monde  surnaturel  des  sons 
qui  allait  désormais  se  superposer,  en  correspondant  avec  lui 
mais  en  le  dépassant,  au  monde  brutal  de  l'étendue.  De  plus 
en  plus  il  s'embastillait  en  soi,  indifférent  aux  inepties  exté- 
rieures, soucieux  seulement  de  résoudre  les  problèmes  succes- 
sifs qu'il  ne  cessait  de  se  poser,  et  prenant  une  attitude  mentale 
semblable  à  celle  du  Leibniz  des  dernières  années  ^  Tantôt  il 
se  mettait  à  son  orgue,  instrument  alors  mieux  compris  qu'au- 
jourd'hui, d'ailleurs  en  avance  sur  l'orchestre,  et  il  parlait  à 
Dieu,  se  laissant  porter  à  lui  sur  les  ailes  de  quelque  fugue 
surhumaine;  une  messe  inouïe  se  célébrait  en  lui  :  le  prélude 


Les  Hacb,  répandus  en  Thuringe,  en  Franconie  et  dans  la  Basse-Saxe,  constituaient 
une  véritable  «  gilde  »  de  musiciens  et  de  chanteurs.  On  raconte  sur  eux  les  choses 
les  plus  curieuses,  par  exemple  que,  à  certains  anniversaires,  ils  se  réunissaient  tous 
dans  une  ville  déterminée  (Eisenach,  Ert'url.  Arnsladl)  et  chantaient  un  choral  à 
nombreuses  parties,  puis  des  sortes  de  chteurs  improvisés  où  les  diflérenles  voix, 
N'interrogeant  et  se  répondant,  se  mariaient  en  complexes  harmonies.  Il  y  a  là  une 
intéressante  matière  pour  les  psychologues  qui  cherchent  à  expliquer  «  comment 
un  homme  de  génie  se  fabrique  en  quelque  sorte  <\  travers  plusieurs  généra- 
tions ». 

Sur  J.-S.  Hiich,  voir  :  P.  Wolfrum,  ./.-.s'.  /y«t7/,  Berlin,  Marquard  éd. 

1.  Voir  NVolfruin,  0/).  r/7.,  p.  1G8. 
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répandait  une  solcnnilé  inconnue,  le  motet  communiquait  un 
sentiment  do  paix  intérieure  non  encore  éprouvé,  puis  un 
Matjni/icat  d'ampleur  insolite  séployait  irrésistiblement  et 
prenait  tout  droit  son  essor  dans  les  répions  de  la  divine  lu- 
mière, et  enfin  le  Sanctus  éclatait  dans  une  allégresse  infinie  de 
Chérubins  chantant  au  ciel  la  gloire  du  Seigneur.  Tantôt  il 
composait  ([uelque  immense  choral  par  lequel  le  «  formidable 
Cantor  »  courait  le  risque  de  «  faire  s'écrouler  "i'église  » '. 
D'extres  fois,  il  revenait  à  son  cher  piano,  dont  il  s'attachait 
amoureusement  î\  développer  les  ressources  et  la  puissance;  il 
défilait  une  «  suite  >•  de  danses  -  :  l'allemande  pleine  d'une 
sensibilité  contenue,  la  «irabande  passionnée,  le  langoureux 
menuet,  l'agile  passe- pied  et  la  gigue  emportée  ;  il  leur  donnait 
à  toutes  de  nouvelles  grâces,  il  leur  prétait  un  pouvoir  volup- 
tueux qu'elles  n'avaient  pas  encore  possédé:  mais  peu  à  peu 
il  les  baignait  d'une  joie  si  lumineuse,  il  y  jetait  les  rayons 
d'un  si  clair  bonheur,  que  le  plaisir  s'achevait  en  félicité,  que 
l'agrément  devenait  extase;  et  c'était  comme  la  galté  presque 
enfantine,  très  grande,  très  forte,  emplissant' tout  l'être,  d'un 
paradis  retrouvé  enfin.  Ou  bien  il  saisissait  son  violon  et,  ar- 
chitecte vertigineux,  bAtissait  cette  étrange  C/iaconne,  «  ce 
géant  musical  qui  semble  escalader  les  cieux  »  -'.  A  certains 
moments,  il  se  consacrait  à  l'orchestre,  et  il  en  éveillait  un  à 
un  les  instruments,  comme  des  Ames.  Kt  ses  trompettes  étaient 
triomphales,  et  ses  hautbois  se  plaignaient  de  fa^on  déchiiante, 
et  de  .sa  flûte  on  a  pu  dire  que  nulle  autre  ne  devait  être  plus 
coquette  '.  Aucun  événement  aussi  étonnant  ne  s'était  produit 
depuis  la  création  du  monde.  Oui,  Bach  venait  de  créer  un 
monde  supérieur,  qui  allait  planer  désormais  au-dessus  du 
vieux  monde  de  la  nécessité  et  des  intérêts  matériels.  Deux 
autres  surhommes,   Mozart   et  Beethoven,  allaient   bientôt  s'y 

I.  Dm  tear  «in  furehtbarer  Canlor...  (Mendel&sohn.j 

:>..  Cetl  (ipodant  l«  guerre  de  Trente  ans  que  s'daient  introduilrs  on  AltcinaKnr 
loutrs  1m  rorinc*  de  daoMS  espagnole»,  franr'iiiiivs,  italiennes,  polunaises,  Scandi- 
naves. .lnKUi^<>«. 

3.  WoUruiii,  op.  Cl/.,  p.  113, 

I.  NVoUrum,  op.  eiUt  f-  <4J« 
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élever  à  sa  suite  pour  en  accroitre  Tétenduc  et  la  magnificence. 

Morne  au  point  de  vue  économique,  l'œuvre  de  ce  génie  et  de 
quelques  autres  *  ne  fut  pas  perdue  pour  Leipzig.  La  prospérité 
de  plusieurs  industries  s'en  ressentit.  Inversement,  ces  indus- 
tries fournirent  une  aide  précieuse  aux  compositeurs  et  aux  musi- 
ciens, hdi  fabrication  des  instruments  de  musique,  qui  avait  com- 
mencé de  très  bonne  heure  en  Saxe,  se  développa  de  plus  en 
plus.  Cette  branche  industrielle  était  appelée  à  augmenter  con- 
tinuellement d'importance  jusqu'à  nos  jours.  Ce  fut  pareille- 
ment le  cas  de  Y  édition  des  ouvrages  musicaux,  qui,  comme 
surgeon  détaché  de  l'édition  des  ouvrages  imprimés,  acquit  au 
xv!!!*"  siècle  une  vie  propre.  Nous  avons  vu  que  Jean-Gottlol)- 
Immanuel  Breitkopf,  l'ami  de  Gœthe,  rénova  l'édition  musicale. 
Il  fonda  la  maison  Breitkopf  et  Hârtel,  qui  est  constituée  dé- 
finitivement à  partir  de  1795.  Les  fabricants  d'instruments  et 
les  éditeurs  de  musique  avaient  tout  à  gagner  à  ce  que  l'art  des 
sons  fût  de  plus  en  plus  pratiqué  et  honoré  dans  la  cité.  Us 
s'employèrent  de  toutes  leurs  forces  à  poursuivre  ce  résultat  et 
y  contribuèrent  de  leurs  deniers. 

Une  autre  cause  du  développement  de  la  vie  musicale  à  Leip- 
zig fut  la  richesse  de  la  ville.  La  musique  est  en  effet  un  art 
très  coûteux.  La  musique  réussit  encore  à  Leipzig  parce  que  les 
habitants  en  étaient  nombreux  et  qu'une  grande  affluence  de 
population  s'y  réunissait.  Or,  si  la  musique  est  peut-être  un  art 
individualiste  dans  ses  hautes  inspirations  et  dans  ses  suprêmes 
fins,  elle  est  un  art  social  par  les  innombrables  concours  qu'elle 
nécessite. 

En  1743,  plusieurs  riches  négociants  de  Leipzig,  parmi  les- 
quels le  grand  lii)raire  Gleditsch,  fondèrent  le  «  Grand  Con- 
cert ».  C'est  l'origine  des  concerts  du  Gewandliaus.  En  1783, 
en  effet,  le  «  Grand  Concert  »,  dont  lliller  était  le  directeur 
musical,  fut  installé  dans  la  Maison  de  Foire  des  Tissus  ou  Ge- 
wandliaus.  Au  xix"  siècle,   ces  concerts  acquerront  un  renom 


1.  Ilundcl,  contemporain  de  Hacli.  clail  m-  à  Halle,  dislanlc  de  Lei])/!^;  de    (|ii( 
ques  kilomètres  à  peine. 
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niondinl.  C'est  Félix  Mendelssohn-Bartlioldy  liii-nu'mc  qui,  par 
sa  direction  géniale,  Icsrendra  illustres.  Mcndclssolm  aussi  tirera 
Bach  de  l'ahlnie  d'incompréhension  où  la  Mjltise  dos  hommes 
l'avait  enseveli  '. 

L'on  sait  quoi  fut  le  splondido  éclat  de  la  vie  musicale  il 
l^ipziir  au  xix'  siècle  -'.  11  faut  nommer  pour  mémoire  le  char- 
mant Lortzing",  qui  résida  de  longues  années  dans  la  Ville-Foire 
et  qui,  malgré  bien  des  épreuves  et  hien  des  détresses,  com- 
posa des  o'uvres  trépidantes  de  gaité  comme  le  Forgeron 
d'Armes  et  Czar  et  Charpentier. 

Mais  ne  nous  arrêtons  qu'aux  plus  grands  noms.  Schuiiiann, 
Saxon  de  Zwickau,  vécut  à  Leipzig  et  l'aima.  La  rude  cl  puis- 
sante cité  plaisiiit  !\  sa  sensibilité  iiKiuiète.  File  le  rassurait  pour 
ainsi  dire.  Dés  qu'il  l'eut  quittée,  il  fut  repris  de  ses  angoisses 
et  ne  tarda  pas  à  peixlre  sa  lucidité. 

Les  fastes  de  la  musi({ue  lipsienne  trouvent  leur  s<)iiq)tucux 
aboutissement  eu  Uichard  Wagner,  ué  à  Leipzig,  et  méconnu 
de  ses  compatriotes  aussi  complètement  que  l'avait  été  Leibniz. 
Wagner,  qui,  par  certains  traits,  se  «  situe  »  pourtant  dans  son 
milieu  originel!  Wagner,  indomptable  et  frondeur  comme  un 
vieil  étudiant  de  Leipzig!  Wagner,  d'une  volonté  obstinée,  d'une 
intellectualité  robuste  et  d'une  forte  sensualité  !  Wagner,  qui  a 
chanté  la  Thuringe  dans  Tannhduser,  la  Franconie  dans  les 
MaiireS'Chanteurs ;  et  qui,  dans  les  infatigables  Niebeltmgcn^ 
semble  nous  montrer  les  lutins  travailleurs  s'essoufflant  aux 
forges  de  l'Frzgebirge!  Wagner  enfin  <jui,  en  nous  faisant  voir 
les  nains,  les  hommes,  les  géants  et  les  dieux  acharnés  à  la 
p«)ursuile  de  l'or  du  Rhin,  a  l'air  de  traduiit;  en  un  symbole 
la  terrible    activité    mercantile   de  Leipzig,  sa  course  ell'rénée 


I.  Quand  Bach  fut  mort,  un  cuUlre  déclara  que,  celle  Toit,  il  fallait  ctioisirun 
iiu'ilirur  «  Canlnr  »  et  qui  ne  négliReAt pas, comme  le  précédenl,  la  |»arUc  de  sa  Uche 
leitardanl  la  musique  vocale. 

.?.  !<  omrll<in«  \ms  di>  noter  que  les  Juifs,  dont  non»  avons  signait^  le  nMc  actif 
dan*  le  corarorrce  lipkien,  ont  ap|>orté  un  appui  fort  officare  à  l'art  musical  et 
Ibi'^lral.  qu'ils  sentent  vivement  ft  comprennent  Mt-n.  Kt  McndeUsolin  lui-m<^nu', 
—  le  génial  dtrujrnt  du  tietrandham,  —  (ils  d  un  banquier  d<>  itorlin.  ftait,  comme 
on  Mit,  de  rice  juive. 
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vers  le  gain,  sa  chasse  éperdue  aux  profits  et  aux  hénéfices,  et, 
à  travers  péripéties  et  catastrophes,  son  effort  incessamment 
tendu  pour  saisir  la  proie  à  laquelle  l'attachent  une  cupidité 
inextinguible  et   un  inassouvissable  désir  ! 

L.  Arquk. 


L' Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff, 
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QUESTIONS  DU  JOUR 


i;ii\AlGLRATIO.\  DU  MONUMENT 

D  EDMOND  DEMOLINS 


Le  15  mai  dernier,  le  buste  d'Edmond  Demolins,  dû  àlhahilc 
ciseau  du  sculpteur  Lenoir,  a  «*tô  dévoila  à  l'Ecole  des  Roches, 
dans  la  salle  des  fêtes,  en  présence  d'une  nombreuse  assis- 
tance et  de  plusieurs  des  collaborateurs  de  la  Science  sociale. 
Le  Journal  de  l'Ècolr  (Fascicule  de  juillet  de  la  Science  sociale)^ 
rendra  compte  de  cette  cérénionie  et  publiera  les  discours  pro- 
noncés par  M.  Mtideste  Leroy,  député  de  l'Eure  et  par  M.  (i. 
Bertier,  directeur  de  l'École  des  Roches.  Nous  donnons  ici  celui 
de  M.  Paul  de  Rousiers,  qui  s'est  spécialement  attaché  à  faire 
ressortir  con»menl  la  fondation  de  l'École  des  Roches,  par 
Edmond  Demolins.  se  relie  d'une  façon  très  directe  à  son  œuvre 
de  science  sociale. 

'«  Messieurs, 

i<  Il  y  a  trente-cinq  ans,  je  rencontrai  à  Paris  un  jeune  his- 
torien dont  je  devins  rapidement  l'ami.  Il  avait  beaucoup  de 
talent,  un  don  surprenant  de  clarté,  un  merveilleux  entrain, 
énormément  d'esprit,  le  goût  des  idées  générales  avec  une 
façon  originale  de  les  ramener  à  des  données  concrètes,  la 
passion  du  bien  public  et  le  souci  de  s'en  inspirer  dans  la 
direction  de  ses  clTorts  pei-sonncls  journaliei*s.  Sa  conversation 
était  captivante;  on  se  trouvait  attiré  vers  lui   par  le  plaisii 
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de  l'entendre  et  on  lui  restait  attaché  parce  qu'on  sentait  une 
force  en  lui.  Cette  force,  ainsi  pressentie  d'instinct  et  confusé- 
ment par  les  compagnons  de  sa  jeunesse,  s'est  amplement  mani- 
festée depuis  lors.  Quelques  années  d'une  existence  trop  courte 
ont  affirmé  la  puissante  personnalité  d'Edmond  Demolins.  Son 
œuvre  lui  survit  et  rend  à  sa  mémoire  un  indestructible  hom- 
mage. 

«  J'ai  gardé  le  souvenir  de  ces  temps  éloignés,  de  cette  époque 
à  laquelle  Edmond  Demolins,  consacrant  encore  la  plus  grande 
partie  de  son  effort  journalier  à  des  travaux  historiques,  se 
sentait  déjà  invinciblement  attiré  vers  la  science  sociale,  et  je 
m'y  reporte  avec  émotion  aujourd'hui,  au  moment  où  je  suis 
appelé  à  parler  de  lui  dans  ce  cadre  où  tout  proclame  la  fécon- 
dité de  sa  vie.  Quelle  carrière  parcourue  depuis  lors!  Comment 
le  jeune  savant  qui  analysait  avec  tant  de  pénétrante  sagacité 
le  Mouvement  communal  au  Moyen  Age,  est-il  devenu  succes- 
.sivement  le  fondateur  d'une  revue  scientifique  et  le  créateur 
de  l'École  des  Roches?  Par  quel  enchaînement  logique  ces 
diverses  phases  de  sa  vie  sont-elles  liées,  dételle  sorte  que,  parmi 
cette  variété  de  buts  immédiats,  une  idée  directrice  constante 
se  retrouve  partout,  c'est  ce  que  je  voudrais  rappeler  brièvement. 

<>  Dès  le  début,  nous  voyons  Demolins  s'intéresser  par-dessus 
tout  à  la  structure  de  la  société.  Ce  qui  le  séduit  dans  ses  pre- 
mières études  historiques,  c'est  l'organisation  sociale  du  Moyen 
Age,  l'intensité  de  la  vie  locale,  son  autonomie.  Ce  n'est  pas, 
d'ailleurs,  un  simple  spectacle  qu'il  se  donne;  déjà,  il  est  en 
réaction  vive  contre  l'Ancien  Régime  et  aussi  contre  son  héritier 
direct  le  Régime  Nouveau,  centralisateur,  administratif,  césa- 
rien.  Le  Moyen  Age  lui  fournit  des  arguments  pour  le  battre 
en  brèche,  pour  montrer  l'efficacité  dun  organisme  plus  souple. 
Il  est  en  réaction  également  contre  l'histoire-bataille;  il  estime 
que  la  succession  des  grandes  calamités  et  des  grands  triomphes 
des  peuples  ne  donne  qu'une  idée  fort  incomplète  de  leur 
existence,  surtout  qu'elle  ne  saurait  en  expliquer  la  marche, 
en  dégager  la  philosophie.  Ainsi  s'affirme  avec  les  premiers 
écrits  <le  Demolins  une  idée  à  laquelle  la  science  sociale  viendra 
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donner  plus  tai*d  une  grande  force  :  la  prédominance  de  la  vie 
privée  sur  la  vie  publique.  Il  est  impossible  de  lire  ses  œuvres 
de  jeunesse  sans  se  rendre  compte  qu'il  cherche  anxieuse- 
ment la  cause  prof«>n<le  des  événements  historiques  dans  la 
constitution  de  la  famille,  de  l'atelier  de  travail,  dans  l'organi- 
sation de  l'existence  journalière,  dans  la  solution  donnée  à  tous 
les  problèmes  qu'elle  pose.  C'est,  en  quelque  sortc^  de  la  science 
sociale  avant  la  letti*e. 

«  Aussi  avec  quelle  ardeur.  a\t.M  quelle  avidité  il  aspire  à.rece- 
voir  les  enseignements  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  l'é- 
tude de  ces  phénomènes!  C'est  Frédéric  Le  Play,  d'abord, 
Henri  de  Tourville,  ensuite,  auxquels  il  s'attache  de  suite  et 
définitivement,  pour  toute  la  vie.  Attachement  personnel  de 
reconnaissante  affection;  attachement  du  savant  aux  fonda- 
teui*s  de  la  niéthode  qui  le  conduit  à  la  découverte  de  la  vérité; 
attachement,  enfin,  du  prosélyte,  de  l'apôtre,  à  ceux  qui  ont 
dégagé  une  doctrine  qu'il  prêche  et  qu'il  entend  ré.iliser  dans 
toute  la  mesure  de  ses  forces.  Car  l'homme  d'action  se  trouve 
en  lui  à  cMé  de  l'homme  d'étude.  Il  n'est  pas  détaché,  indiffé- 
rent, enfenné  dans  sa  tour  d'ivoire.  Tout  au  contraire,  aussitôt 
qu'il  se  croit  en  possession  d'une  vérité,  il  s'efforce  d'al)ord  de 
la  formuler  pour  la  rendre  intelligible,  pour  la  marteler  dans 
la  tête  de  ceux  qui  l'écoutent  ou  qui  le  lisent;  puis  il  avise 
aux  moyens  de  la  mettre  en  praticjue.  C'est  pourquoi  il  a  été 
un  meneur  d'hommes  et  un  fondateur.  C'est  pourquoi  il  a  exercé 
une  influence  directrice  sur  un  grand  nombre  d'intelligences. 
C'est  pourquoi  il  a  créé  cette  Kcole  des  Hoches  dont  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  vanter  les  mérites,  mais  qui,  par  son  existence 
même,  son  succès  et  les  imitations  qu'elle  a  provoquées,  suf- 
firait seule  à  démontrer  la  puissance  de  son  action  et  à  per- 
pétuer son  nom. 

a  Les  origines  de  l'Ixole  des  Hoches  tiennent  tout  entières 
dans  la  science  sociale.  Sa  création  est  comme  raboutissement 
nécessaire  de  la  pensée  et  de  l'apostolat  de  Demolins.  Hien  des 
fois,  au  roui-s  de  ses  innombrables  convei*sations,  il  avait  pu  se 
rendr»'  compte  que  les   conclusions  d'ordre    pratique  qui    lui 
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étaient  chères  rencontraient  l'adhésion  intellectuelle  de  ses  au- 
diteurs, mais  que  ceux-ci,  tout  en  étant  complètement  gagnés 
à  ces  conclusions,  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  les  faire 
passer  dans  le  domaine  des  réalités.  C'est  tout  autre  chose,  en 
effet,  de  gémir  sur  le  manque  d'esprit  d'entreprise  de  la  bour- 
geoisie française  et  de  faire  preuve  soi-même  de  cet  esprit 
d'entreprise;  de  constater  avec  regret  l'abaissante  médiocrité 
et  la  dépendance  des  emplois  secondaires  et  de  s'affranchir  de 
cette  médiocrité  et  de  cette  dépendance  en  s'élevant  aux  situa- 
tions dirigeantes.  Un  homme  à  l'esprit  juste,  réfléchi,  éclairé 
par  la  connaissance  des  faits  contemporains,  peut  arriver  à  dé- 
terminer le  malaise  dont  souffre  la  société  à  laquelle  il  appar- 
tient; mais  il  lui  est  extrêmement  difficile,  parfois  impossible, 
de  réagir  efficacement  contre  ce  malaise,  même  en  ce  qui  le 
concerne  personnellement.  Précisément,  parce  qu'il  est  l'homme 
de  cette  société,  qu'il  est  adapté  à  son  organisation,  il  se  trouve 
mal  préparé  à  une  organisation  différente  reconnue  nécessaire. 
Cela  est  vrai  surtout  dans  les  sociétés  dépourvues  de  souplesse, 
emprisonnées  dans  des  traditions  trop  étroites.  C'est  le  cas,  en 
particulier,  pour  notre  société  française.  Les  hommes  de  la 
classe  dite  dirigeante,  qui  ont  été  élevés  selon  la  méthode  qui 
fait  des  fonctionnaires,  savent  par  expérience  combien  est 
malaisée  à  franchir  l'étape  qui  ramène  aux  professions  fonda- 
mentales, à  celles  qui  comportent  des  responsabilités  effectives, 
une  direction  véritable. 

«  Ainsi,  pour  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  une  conviction 
arrêtée  n'est  pas  suffisante.  Il  faut  encore  une  préparation,  une 
éducation,  un  entraînement,  Demolins  avait  une  vue  très  claire 
de  cette  nécessité  et,  en  fondant  l'École  des  Roches,  il  a  voulu 
y  pourvoir.  Sentant  très  bien  que  la  génération  arrivée  à  l'âge 
d'homme  resterait  forcément  en  route  dans  l'étape  décisive,  il 
s'est  décidé  à  élever  une  génération  nouvelle,  capable  de  la 
franchir  allègrement. 

«  Tel  était  le  but.  Et  maintenant,  après  dix  années  accomplies, 
nous  avons  le  devoir  de  nous  demander  si  le  but  a  été  atteint. 
Sommes-nous  demeurés  fidèles  à  la  visée  du   fondateur?  Lui- 
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même,  au  travers  des  vicissitudes  qui  sont  l'inévitable  rani^^on 
de  toute  création  hardie,  n'a-t-il  jamais  perdu  de  vue  la  raison 
première  qui  l'avait  déterminé  à  cet  immense  effort?  L'École 
des  Koches  arme-t-elie  vérital>lement  pour  la  vie  les  enfants 
qui  lui  sont  confiés?  Les  élève-t-elle  réellement  en  vue  de  l'a- 
venir dans  lequel  ils  vivront,  de  l'avenir  qu'ils  contribueront  ù 
rendre  fécond?  Les  adapte-t-elle  aux  conditions  (\m  s'impose- 
ront à  eux?  Cet  examen  de  conscience  est  nécessaire.  Tous  ceux 
qui,  à  un  deg^ré quelconque,  participent  à  la  direction  de  l'École 
l'ont  entrepris  maintes  fois. 

-  Reconnaissons  tout  d'abord  que  si  on  lit  le  livre  de  VEduca- 
fion  nouvelle,  dans  lequel  Edmond  Demolins  traça  le  plan  de 
l'École  avant  sa  créati«m,  et  si  on  compare  chacun  de  ses  cha- 
pitres avec  les  éléments  correspondants  de  l'École  actuelle,  on 
trouve  des  différences  sensibles  sur  certains  points.  Cette  cons- 
tatation est  loin  de  nous  scandaliser.  Elle  manjuo  que  nous 
sommes  en  présence  d'un  organisme  vivant  et  non  pas  d'une 
pièce  de  musée  pédagogique.  Toute  œuvre  qui  a  le  don  de  vie 
se  transforme  par  le  fait  même  de  son  développement.  Au  sur- 
plus, E<lmond  Demolins  n'avait  jamais  entendu  substituer  au 
cadre  rigide  et  administratif  du  collège  français  un  autre  cadre 
rigide  et  administratif.  Il  voulait  que  l'École  devint  une  adap- 
tation h  la  vie.  Sa  première  qualité  devait  donc  être  la  souplesse, 
l'aptitude  à  se  modifier,  à  se  plier  aux  circonstances.  Si,  dans 
les  débuts,  il  s'est  très  positivement  inspiré  de  l'exemple  des 
écoles  anglaises,  c'est  (ju'il  avait  reconnu  précisément  chez  elles 
une  correspondance  plus  exacte  entre  les  méthodes  qu'elles 
suivent  et  l'avenir  de  le ura  élèves.  Et  quelques  esprits  superfi- 
ciels purent  s'imaginerque  les  Hoches  seraient  une  école  anglaise 
transportée  en  France.  Geux-lA  n'avaient  certuinemont  pais  fait 
de  science  sociale.  Ils  n'avaient  pas  compris  non  plus  de  but 
poursuivi.  J'ajoute  qu'ils  avaient  mal  lu  l'Éducation  nouvelle. 
Si  Domolins,  en  effet,  avait  voulu  copier  les  écoles  anglaises, 
c'est  dans  les  grandes  public  sclwoh  d'Eton,  de  Harrow,  de 
Rugby,  de  Winchester,  qu'il  serait  allé  prendre  ses  modèles. 
Au  contraire,  c'est  très  authenti({uement  à  des  écoles  en  réac- 
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tien  contre  ces  types  traditionnels  qu'il  va  demander  des  ins- 
pirations. Abbotsholme  et  Bedales  cherchent  une  formule  d'é- 
ducation plus  en  harmonie  avec  les  besoins  modernes.  Leurs 
fondateurs  estiment  que  les  vieilles  public  schools  souffrent 
un  peu  de  leur  grand  âge,  de  l'observation  trop  stricte  de  tous 
leurs  usages  séculaires  sans  distinction;  qu'elles  aussi,  dans 
une  certaine  mesure,  élèvent  les  enfants  en  vue  du  passé.  Et 
c'est,  de  suite,  vers  ces  institutions  plus  ouvertes,  moins  étroi- 
tement anglaises,  que  Demolins  tourne  ses  regards. 

«  Faut-il  donc  s'étonner  que  l'École  des  Roches  soit  devenue 
une  école  française?  N'y  a-t-il  pas  lieu,  au  contraire,  non  seu- 
lement de  s'en  féliciter,  mais  de  voir  dans  ce  trait  l'accomplis- 
sement du  désir  très  net  de  son  fondateur?  A  maintes  reprises 
il  s'est  expliqué  sur  ce  point  et  Dieu  sait  s'il  avait  le  don  de 
s'expliquer  clairement!  Le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire 
de  son  œuvre  est  précisément  celui-ci,  qu'ayant  diagnostiqué 
exactement  le  mal  profond  de  l'éducation  française,  il  lui  a  ap- 
pliqué un  remède  propre  à  lui  rendre  sa  vigueur.  Il  n'a  pas 
pris  des  petits  Français  pour  en  faire  des  Anglais;  mais  il  a  élevé 
ces  petits  Français  en  développant  leurs  dons  naturels  et  en 
formant  leur  caractère  par  des  méthodes  inspirées  de  celles 
qui  réussissent  aux  Anglais.  Je  comparerais  volontiers  sa  ten- 
tative à  celle  des  premiers  créateurs  de  parcs  «  à  l'anglaise  » 
en  France.  Abandonnant  les  conceptions  rectilignes  suivant  les- 
quelles le  développement  individuel  de  l'arbre  est  sacrifié  à  un 
effet  d'ensemble,  qui  font  disparaître  le  plus  possible  le  relief 
naturel  du  sol  pour  établir  une  série  de  terrasses  rigoureuse- 
ment plates  et  affectant  des  formes  géométriques,  qui  supposent 
une  transformation  complète  des  données  de  la  nature  et  leur 
subordination  étroite  à  un  plan  logique  arrêté  d'avance,  ces 
paysagistes  apprirent  en  Angleterre  comment  il  est  possible  de 
tirer  parti  des  éléments  de  beauté  fournis  par  des  arbres  dans 
leur  plein  développement,  d'obtenir  des  effets  de  perspective 
au  moyen  des  ondulations  du  terrain,  de  tracer  des  allées  de 
promenade  suivant  d'harmonieuses  courbes  de  niveau,  de  s'as- 
socier à  l'œuvre  de  la  nature,  de  l'épouser  au  lieu  d'en  triom- 
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pher  superbement.  Et  les  parcs  qu'ils  créèrent  furent  diUerents 
des  parcs  aniriais  dans  la  mesure  où  la  fertilité  du  sol,  son  humi- 
dité, son  aptitude  à  porter  telles  ou  telles  essences  forestières, 
sa  déclivité,  digéraient  en  France  et  en  Angleterre.  Suivant  les 
régions  mêmes  de  la  France,  ce  furent  les  irrandes  futaies  de 
hêtres  normandes,  les  chênes  de  Bretagne  au  milieu  des  roches 
de  granit,  les  sapins  de  Sologne  encadrant  de  vastes  étangs,  les 
châtaigniers  en  Limousin,  les  platanes  dans  le  midi  de  la  France 
qui  fournirent  le  principal  ornement  de  ces  pairs  infiniment 
variés.  Ce  que  l'on  avait  pris  aux  Anglais,  c'était  le  secret  d'une 
souplesse  d'adaptation  inconnue  jusque-là,  d'une  personnalité 
plus  accusée.  I>e  la  même  manière,  Kdmond  Dcmolins  avait 
emprunté  aux  collègues  anglais  quelque  chose  de  lciii*s  méthodes, 
afin  de  former  des  Français  plus  développés,  mieux  adaptés 
aux  con<litions  de  leur  vie,  de  meilleui's  Français  en  un  mot. 
C'est  aujourd'hui  encore  la  visée  de  l'École  des  Roches. 

«  Tout  affirme,  au  surplus,  son  caractère  français.  En  premier 
lieu,  c'est  une  création  réfléchie,  répondant  à  un  but  précis, 
non  pas  une  institution  traditionnelle  justifiant  ses  méthodes 
par  l'antiquité  de  leur  consécration.  Elle  a  été  fondée  pour 
réagir  contre  des  pratiques  jugées  funestes;  elle  contrôle  ses 
résultats  d'une  façon  constante  pour  découvrir  la  raison  des 
échecs  ou  des  imperfections,  y  porter  remède,  chercher  la  voie 
des  progrès  possibles.  Je  suis  sûr  qu'aucun  des  professeurs  ici 
présents  ne  consentirait  à  tolérer  un  usage  absurde  sous  pré- 
texte qu'il  est  ancien,  par  exemple,  relui  de  briser  toute  la  vais- 
selle de  toilette  des  dortoirs  à  une  date  déterminée,  usage  pieu- 
sement conservé  dans  telle  «  public  school  »  anglaise.  Les 
exigences  logicpics  de  l'esprit  fran(;ais,  dont  nous  sommes  par- 
fois victimes,  nous  garantissent  tout  au  moins  contre  ce  respect 
superstitieux  de  coutumes  sacro-saintes. 

"  L'Ecole  est  bien  française  encore  par  la  mesure  avechupielle 
y  sont  appliquées  les  idées  qui  en  ont  déterminé  la  fondation. 
la  préoceuj)ation  d'un  développement  harmoni<iuc  de  l'enfant 
y  domine.  Au  début,  des  esprits  sinqilistes  avaient  prédit,  les 
uns  avec  un  désir  non  dissimulé  de  critique,  d'autres  avec  une 
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sympathie  mal  éclairée  et  plus  dangereuse  encore,  que  nos 
élèves  tourneraient  délibérément  le  dos  à  toute  culture  clas- 
sique; que  ce  seraient  de  solides  gaillards,  fortement  musclés, 
plus  aptes  à  défricher  la  brousse  qu'à  tenir  leur  place  dans 
une  société  compliquée.  Pour  conserver  aujourd'hui  ces  illusions, 
il  faudrait  se  refuser  obstinément  à  ouvrir  les  yeux.  Nous  n'en- 
tendons pas  sacrifier  le  développement  intellectuel  au  dévelop- 
pement physique,  ni  aucun  d'eux  au  développement  moral  ou 
inversement.  Nous  ne  voulons  pas  faire  des  êtres  monstrueux, 
préparés  à  une  besogne  étroitement  spécialisée;  nous  désirons 
fournir  à  notre  société  française  moderne  des  citoyens  capables 
de  la  bien  servir.  C'est  pourquoi  les  élèves  des  Roches  s'instrui- 
sent. Ceux  qui  orientent  la  fin  de  leurs  études  secondaires  vers 
les  divers  baccalauréats  franchissent  ces  barrières  officielles 
avec  de  très  honorables  résultats.  Ceux  qui  se  préparent  plus 
directement  à  la  vie  pratique  emportent  des  Roches  un  bagage 
un  peu  plus  léger,  peut-être,  mais  plus  approprié  à  leurs  besoins 
particuliers.  Ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres,  le  Directeur  de 
l'Ecole  et  les  Professeurs  ne  mesurent  le  succès  à  la  somme  des 
connaissances  acquises,  mais  au  degré  de  capacité  pour  en  ac- 
quérir. Si  l'élève  sort  de  l'École  avec  le  goût  de  la  culture  in- 
tellectuelle et  des  habitudes  de  travail,  on  peut  dire  que  le  but 
essentiel  de  son  instruction  a  été  atteint. 

<(  Les  joueurs  de  foot-ball  et  de  cricket  de  l'École  des  Roches 
ne  sont  donc  pas  moins  instruits  que  nous  uq  l'étions  lorsque, 
à  leur  Age,  nous  nous  promenions  avec  monotonie  dans  les  coui's 
entourées  de  hautes  murailles.  En  revanche,  ils  sont  beaucoup 
plus  ouverts  aux  impressions  artistiques,  à  la  vie  extérieure  du 
monde.  C'est  qu'ils  ont  vécu  dans  une  étroite  union  avec  des 
maîtres  qui  les  ont  initiés  et  fait  participer  à  leur  art  comme  à 
leurs  préoccupations  journalières.  Ils  sont  les  enfants  de  tous 
ces  professeurs  dont  ils  partagent  la  vie,  et  comme  il  arrive  à 
ceux  qui  rencontrent  dans  leur  milieu  familial  des  personnalités 
éminentes  de  se  développer  par  leur  contact  et  de  garder  toute 
leur  vie  comme  un  reflet  de  leurs  qualités,  ainsi  les  élèves  des 
Roches  mettent-ils  à  profit  pour  leur  formation  personnelle  les 
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dons  variés,  les  acquisitions  diverses,  les  tournures  d'esprit  dif- 
férentes de  leurs  professeurs.  Et  la  variété  mérae  de  ces  élé- 
ments garantit  les  enfants  contre  l'inconvénient  des  systèmes 
rijjrides  a|)|)Iiqués  uniformément,  contre  le  danger  d'une  éduca- 
tion iléjetée  d'un  seul  oAté.  Kllc  est  un  précieux  élément  d'équi- 
libre, de  mesure  et  d'harmonie. 

<«  Mais  ce  qui  reste  la  préoccupation  essentielle  do  l'École  au- 
jourd'hui connue  il  y  a  dix  ans,  lorsque  Edmond  Demolins  en 
jetait  les  hases,  c'est  la  formation  de  l'homme  et  de  l'homme 
motleroe.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  préciser  ici  ce  que  nous 
entendons  par  cette  expression  et  l'idéal  que  nous  cherchons  à 
réaliser  par  un  effort  quotidien.  On  se  figure  parfois  qu'en  ar- 
mant nos  élèves  pour  la  vie  nous  cherchons  à  en  faire  des  lut- 
teur sans  scrupules,  des  renverseurs  d'obstacles,  traversant  la 
vie  victorieusement  comme  une  balle  traveise  une  planche,  en 
vortu  de  sa  force  initiale.  Ceux  qui  ont  partagé  cette  erreur 
font  une  injure  crratuito  à  la  mémoire  du  fondateur  de  l'École 
et  oublient  que  cette  fondation  lui  a  été  inspirée  parla  Science 
sociale.  La  base  première  de  la  science  sociale,  c'est  le  caractère 
social  de  la  plupart  de  nos  actes  réputés  individuels,  c'est-à- 
dire  le  fait  constaté  qu'ils  supposent  et  qu'ils  déterminent  des 
groupements  d'hommes  qui  inlluent  sur  eux  et  sur  lesquels  ils 
influent.  Dès  lors,  quiconque  a  fait  de  la  science  sociale  sait  à 
merveille  que  l'elTort  individuel  le  plus  énergique  demeure 
toujours  conditionné  dans  ses  résultats  par  les  groupements  qui 
se  rattachent  à  lui  activement  ou  passivement,  et,  par  suite,  il 
sait  aussi  que  l'efficacité  pratique  de  cet  etl'ort  — je  ne  dis  pas 
son  mérite  moral  —  dépend  de  ces  groupements.  L'organisa- 
tion si  complexe  des  sociétés  modernes  multiplie  à  l'envie  les 
vérifications  de  cette  loi.  Les  actes  individuels  de  notre  vie  quo- 
tidienne réclamont  dos  groupements  de  plus  en  plus  variés,  de 
plus  en  plus  nombreux  ;  l'action  isolée  disparaît  de  plus  en  plus 
devant  l'action  concertée;  de  telle  sorte  que  l'éducateur  mo- 
derne man(|uerait  radicalement  son  but  s'il  préparait  les  jeunes 
gens  à  un  ■  splendide  isolement  ».  Être  bien  armé  pour  la  vie, 
pour  la  vie  contemporaine,  ce  n'est  pas  seulement  être  un  bel 
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animal  humain,  vigoureux,  intelligent,  moralement  trempé 
pour  le  gouvernement  de  soi-même,  c'est  aussi  être  capable  de 
devenir  un  bon  ouvrier  dans  l'atelier  de  travail,  de  jouer  utile- 
ment son  rôle  dans  la  famille,  dans  les  associations  d'intérêt 
privé  comme  dans  celles  qui  visent  au  bien  public,  de  remplir 
pleinement  sa  fonction  de  citoyen  dans  la  cité  comme  dans  l'État, 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  d'être  adapté,  en 
un  mot,  à  toutes  les  nécessités  que  la  vie  moderne  comporte. 

«  Telle  est  la  raison  de  l'intérêt  puissant  qui  s'est  attaché  à 
l'œuvre  poursuivie  dans  cette  maison.  Par  là,  x'entreprise  toute 
privée  conçue  par  un  penseur,  mise  à  exécution  par  lui  au  mi- 
lieu d'innombrables  difficultés,  grâce  à  l'inlassable  dévouement 
de  l'énergique  compagne  de  sa  vie,  grâce  au  concours  de 
maîtres  conscients  de  la  grandeur  de  leur  tâche,  a  une  portée 
sociale  considérable. 

«  Nous  en  recueillons  aujourd'hui  le  témoignage  dans  cette 
fête  qui  réunit  aux  amis  de  la  première  heure,  aux  collabora- 
teurs et  aux  élèves  de  Demolins,  les  représentants  des  pouvoirs 
publics.  Les  hommes  auxquels  est  confiée  la  lourde  charge  de 
diriger  l'enseignement  et  l'éducation  dans  nos  universités  et 
dans  nos  collèges,  ceux  sur  lesquels  repose  le  fardeau  plus  lourd 
encore  du  gouvernement  de  la  Nation  ne  restent  pas  indifférents  à 
la  patriotique  tentative  qui,  depuis  dix  années,  a  suscité  tant 
d'efforts  et  fait  fructifier  tant  de  bonnes  volontés.  Nous  les  re- 
mercions des  encouragements  que  leur  bienveillance  apporte  à 
notre  marche  vers  le  progrès  et  de  l'hommage  qu'ils  rendent  à 
celui  qui  le  premier,  héroïquement,  nous  a  montré  la  voie  à 
suivre.  Désormais,  grâce  au  talent  d'un  grand  artiste,  son  image 
présidera  à  toutes  les  solennités  qui  se  déroulent  dans  cette  en- 
ceinte; elle  rappellera  chaque  jour  à  tous  ceux,  maîtres  ou 
élèves,  que  leurs  occupations  y  ramènent,  la  noblesse  du  but  à 
atteindre  par  l'accomplissement  des  tâches  quotidiennes.  Dieu 
veuille  que  tous  demeurent  fidèles  à  l'enseignement  muet  qui 
s'échappe  encore  de  ces  lèvres  naguère  si  habiles  à  faire  péné- 
trer dans  les  esprits  de  hautes  conceptions  formulées  en  de 
claires  idées  !  » 


LA  loini:  DE  leipzk; 

A  I;ÉI»OOUI:  AfTCKILK' 


LA  FOIRE  DE  LEIPZIG  ET  SES       HINTERLANDS 


I.    —    FOIRES    ET    MARCIIKS 

Dans  l'esprit  d'un  liabitant  sédentaire  de  quelque  province 
fran<;aise.  le  mot  Foire  suffit  déjà  à  éveiller  d'éclatantes  images. 
Sur  la  grand' route,  d'alertes  carrioles  filent,  coupant  les  rayons 
obliques  du  soleil  levant:  des  paysans  piquent  leurs  bœufs;  et, 
en  une  poussée  conquérante,  la  campagne  entière  semble  mar- 
cher sur  la  Ville.  Puis  la  cité  elle-même  s'évoque,  tourmentée 
par  une  agitation  insolite.  D'une  vaste  place,  où  fourmillent  à 
l'infini  les  pointes  aiguës  des  cornes  des  ruminants,  partent  des 
niui:issements  prolongés;  circulant  à  travers  le  bétail,  des 
hommes  en  jaquette  de  gros  drap  ou  en  blouse  bleue  s'obser- 
vent, s'abordent,  discutent,  font  mine  de  se  quitter,  brusque- 
ment se  rapprochent,  \illeurs  se  dressent  des  éventaires,  qu'un 
public  féminin  investit;  et  les  pièces  d'étoffe  se  déploient  sous 
la  caresse  d<'s  doigts  fébriles,  des  rubans  multicolores  chatoient, 
du  linge  illumine  en  blancheur.  Sur  les  Irottoii's  déambule  <'t 

I.  Apr»'»  «Toir  fludu-  i.i  Foire  d'aulrelois  Voir  l.n  tmrr  ilv  l.n/iznj  ihins  lis 
trmps  pmtés],  nous  abordon*i  rexainea  de  la  Foire  acluellc.  c'e>l-à-dire  d'un  pla-- 
nomène  encore  exUUot  et  direcicroent  perceptible. 
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se  pavane  la  jeunesse.;  les  élégances  paysannes  font  la  parade; 
les  enfants  échangent  des  regards,  cependant  que  les  parents 
calculent  et  supputent  les  fortunes.  Dynamique  mentale,  où  les 
attractions  du  sentiment  et  celles  de  l'intérêt  combinent  leurs 
énergies  en  des  résultantes  qui  vont  déterminer  les  mariages 
prochains,  par  lesquels  se  perpétuera  ce  groupe  éphémère 
d'humanité  lâché  en  ce  moment  à  travers  la  rue.  Toute  la  vie 
est  là.  avec  tous  les  désirs,  toutes  les  passions,  toutes  les  ma- 
nœuvres et  toutes  les  ruses.  Le  mystère  aussi  et  les  vagues  es- 
poirs, symbolisés  grossièrement  par  quelque  diseuse  de  bonne 
aventure.  Et  la  terreur  encore,  sentiment  parfois  cher  aux  hu- 
mains, et  qu'exploite  à  cet  instant  un  chanteur  de  complaintes, 
qui,  juché  sur  un  tréteau  et  montrant  avec  une  baguette  les 
cartons  successifs  d'une  chromolithographie  horrifîque,  retrace 
lamentablement  les  phases  du  crime  épouvantable  commis  l'hi- 
ver passé  dans  quelque  «  sanglante  auberge  ».  Une  attention 
profonde  l'environne,  un  silence  recueilli  s'est  fait  autour  de 
lui.  Mais  soudain  se  produit  un  grand  ébranlement.  Tout  le 
monde  s'enfuit.  Qu'y  a-t-il?  C'est  un  bœuf  qui  s'est  échappé  et 
qui  donne  de  la  corne.  La  frayeur  provoque  des  remous  qui 
font  vibrer  au  soleil  toutes  les  couleurs  de  la  foule  bigarrée. 
Quelle  animation!  quelle  vie  frémissante  et  multiple!  Cepen- 
dant le  jour  tombe.  On  rattelle  les  carrioles.  Les  routes  se  cou- 
vrent de  voyageurs  allant  en  sens  inverse.  Malgré  la  perma- 
nence de  l'activité  urbaine,  un  engourdissement  semble  saisir 
la  Ville.  Et  les  citadins,  même  ceux  qui  étaient  le  plus  portés  k 
considérer  avec  dédain  ou  impatience  leurs  visiteurs  de  la  jour- 
née, ne  se  sentent  pas  exempts  d'une  légère  mélancolie.  Tant  de 
vie  tumultueuse  a  coulé  là,  et  puis  a  instantanément  reflué! 
C'est  comme  le  lit  desséché  d'une  mer  qui  se  serait  tout  à  coup 
retirée.  Telles  sont  les  images  que  laissent  derrière  elles  nos 
modernes  petites  foires  de  province,  rendez-vous  où  les  paysans, 
séparés  par  la  distance  et  par  l'absence  on  la  rareté  de  moyens 
de  communication  perfectionnés,  se  rencontrent  pour  échanger 
entre  eux  certains  produits  agricoles  et  pour  vendre  aux  con- 
sommateurs urbains  ou  aux  marchands  de  la  ville  les  fruits  de 
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la  terre,  afin  de  se  procurer  à  la  place  de  l'argent  ou  des  pro- 
duits manufacturés. 

Il  y  a  une  forme  atténuée  de  ces  foires  :  c'est  le  petit  et  pé- 
riodique marché,  lùntiouuns  l'intensité  des  images  précédentes, 
adoucissons  les  traits,  éteignons  un  peu  les  couleurs,  et  nous 
aurons  la  représentation  du  niarclié.  Ici  les  transactions  portent 
Nur  un  nombre  restreint  d'objets,  le  plus  souvent  sur  des  den- 
rées destinées  à  la  prompte  consommation.  Kt  il  ne  s'y  conclut 
prewjue  uniquement  que  des  ventes  au  détail. 

Maintenant,  au  lieu  d'adoucir  les  traits  du  tableau  ébauché 
tout  /»  l'hr'ure,  renforçons-les.  Au  lieu  d'amortir  les  couleurs, 
avivons-rn  l'éclat.  Elargissons  les  plans,  creusons  les  perspec- 
tives. .\insi  nous  ressuscitons  la  vision  des  grandes  Foires  d'Eu- 
rope au  Moyen  Age  et  nous  commençons  à  entrevoir  ce  que 
sont  encore,  avec  de  graves  modifications  d'ailleurs,  quelques 
grandes  Foires  survivantes,  comme,  par  oxomple.  la  Foire  de 
l^ipzig. 


II.    LKIP/I',    FT    SA    SITIATION    (JKOdRAPlIlyri-. 

C'est  à  Leipzig,  en  eU'et,  que  nous  allons  nous  transporter. 
Chacun  sait  que  cette  cité,  la  principale  ville  commerciale  du 
royaume  de  Saxe,  est  placée  à  l'e.xtréme-ouest  du  royaunu\ 
tout  prés  de  la  frontière.  Par  contraste,  Dresde,  la  capital»' 
politique,  est  située  à  l'est  extrême.  La  troisième  ville  saxonne 
par  ordre  d'importance  se  trouve  au  sud  :  c'est  Chemnitz,  qui 
s'est  développée  vigoureusement  par  la  construction  des  ma- 
chines. 

Leipzig  est  la  Ville  sans  Eaux.  Elle  ne  doit  rien  à  la  présence 
d'un  grand  fleuve.  Sous  ce  rapport  elle  est  deshéritée.  L'Elbe 
coule  assez  loin  de  là,  à  l'est.  On  se  souvient  que,  descendu  de 
Bohème,  il  entre  en  Saxe  un  peu  avant  Pirna,  arrose  Dresde. 
Meissen,  la  Ville  de  la  Porcelaine,  et,  un  peu  avant  de  quitter 
lo  Uoyaume,  Hiesa.  Pas  même  la  Mulde,  dont  un  affluent  touche 
Chemnitz,  ne  baigne  Leipzig.  De  l'autre  cAté,  vers  l'ouest,  en 
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dehors  de  la  frontière  de  la  Saxe  royale,  dans  la  Province  de 
Saxe  prussienne,  se  déroule  le  cours  de  la  Saale,  qui  traverse 
Naumboiirg-  et  Halle.  Près  de  Magdebourg,  la  Ville  des  Sucres, 
la  Saale  conflue  avec  l'Elbe  venant  de  Riesa. 

Et  ce  n'est  qu'un  petit  affluent  de  la  Saale,  l'Elster,  côtoyé 
par  son  propre  affluent,  la  Pleisse,  qui  passe  à  Leipzig  et  met 
un  soup<;on  de  fraîcheur  dans  l'aridité  de  cette  ville  sèche  et 
toute  de  pierre. 


m.    —    LKS    lUNTERLANDS    I)E    LEIPZIG. 

Mais  avant  de  faire  notre  entrée  dans  la  cité,  il  est  nécessaire 
que  nous  promenions  un  peu  le  regard  sur  les  régions  cir- 
con voisines.  Cela  nous  aidera  singulièrement  à  y  voir  clair 
dans  notre  étude.  Et  il  sera  bon  de  retenir  les  brèves  constata- 
tions que  nous  allons  faire. 

La  Fran'COmr'.  —  Au  sud-ouest  de  la  Saxe,  s'étend  la  Franco- 
nie.  Elle  constitue  aujourd'hui  politiquement  la  partie  nord  de  la 
Bavière,  et  a  pour  ville  principale  Nuremberg.  Nous  pourrions 
crayonner  ainsi  la  Franconie  :  hauts  coteaux  sablonneux,  bois 
de  pins,  et  (exception  faite  de  la  culture  du  houblon)  agricul- 
ture indigente.  Au  nord-est  de  la  Franconie,  s'élève  le  Fichtel- 
gebirge;  il  contenait  autrefois  des  gisements  d'étain,  qui  furent 
l'occasion  des  premières  industries  du  pays.  La  majorité  de  la 
population,  forcée  de  bonne  heure  à  la  fabrication  par  l'infécon- 
dité du  sol,  a  fini,  à  travers  de  nombreuses  vicissitudes  indus- 
trielles, par  trouver  sa  subsistance  dans  certaines  branches  de 
travail  caractéristiques,  dont  les  plus  importantes  sont,  à  l'heure 
actuelle,  celle  des  jouets  de  métal  et  jouets  mécaniques  et  opti- 
ques, et  celle  des  ustensiles  de  ménage  en  tôle. 

Le  régime  de  production  est  en  partie  attardé  aux  formes  du 
travail  à  domicile  et  de  la  petite  industrie.  A  l'est  de  la  Fran- 
conie, la  zone  des  petits  ateliers  se  prolonge  à  travers  le  massif 

1,  Voir  :  La  Civilisation  île  l'Élai»  {Se.  soc,  2"  pér..  fasc.  25). 
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boisé  du  Bayerischcr  Wald,  et,  par  delà  celui-ci,  dans  le  massif 
parallèle  dir Boeh mer  Wald  (Forêt  de  Bohème). 

La  Thcrixck'.  —  laissons  la  Franconie  et  montons  vers  le 
Nord.  Ici,  s'étend  la  vaste  région  naturelle,  connue  sous  le  nom 
de  Thuringe.  Politiquement,  elle  présente  une  mosaïque  de 
petits  États  morcelés  (|ui  avoisinent  le  royaume  de  Saxe  au 
sud-ouest  et  A  l'ouest  :  Saxe-Weiinar,  Saxe-Cobourg-Gotlia. 
Saxe-Meininiren,  Saxe-Altenbourg-,  Keuss  branche  aînée,  Bcuss 
branche  cadette,  Schwarzbourg-Rudolsstad,  Sclnvarzbourjtr- 
Sondershausen.  La  Thuringe  est  d'altitude  plus  considérable 
que  la  Franconie;  son  caractère  forestier  est  encore  bien  plus 
prononcé  :  sur  la  majeure  partie  de  son  territoire,  elle  est  le 
Thttrinsrer  Wald,  c'est-à-dire  la  Forêt  de  Thur'nige.  Son  agri- 
culture est  bien  plus  indigente  encore  que  l'agriculture  franco- 
nienne. La  petite  industrie  supplée  à  l' insuffisance  absolue  des 
ressources  du  sol.  Nous  pourrions  silhouetter  ainsi  la  Thuringc  : 
chaînes  boisées,  étroites  et  profondes  vallées  en  forme  de  cou- 
loirs, humbles  villages  d'artisans  laborieux,  escarpements,  et. 
commandant  les  passages,  châteaux  dans  la  montagne. 

Tandis  que  les  artisans  franconiens  furent  patronnés  de 
bonne  heure  par  un  patriciat  de  grands  négociants  caravaniers 
et  métallurges,  les  artisans  thuringiens,  encore  que  leur  pays 
fAt  traversé  par  deux  ou  lr«»is  routes  commerciales  de  première 
inqjortance,  ne  connurent  d'autre  domination  que  celle  de 
moines  et  de  seigneurs  qui,  par  suite  de  diverses  circonstances 
historiques,  et  aussi  en  raison  de  la  configuration  géographique 
du  lieu,  furent  entraînés  i\  rem[»lir  d'une  façon  défectueuse  leur 
rôle  de  classes  dirigeantes.  La  Uéforme,  qui  eut  dans  la  Thu- 
ringe  un  de  ses  théAtres  essentiels,  et  qui  trouva  une  des  causes 
de  son  succès  dans  la  situation  sociale  du  pays,  ne  modifia  pas 
beaucoup  cet  état  de  choses,  et  la  Thurinr/e  demeura  privée  de 
véritables  chefs  économiques. 

Les  conditions  du  lieu  ont  maintenu  jusqu'à  nos  jours  la  Thu- 
ringe  dans  cette  position  inférieure.  Exploités  plutôt  que  patron- 

I.  Voir  :  Lettres  mr  la  Thuringe  {Se.  toc,  2'  pér.,  fisc.  61). 
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nés,  les  Thiiringieiis  d'aujourd'hui  vivent  en  combinant  les 
ressources  d'une  culture  misérable  à  celles  d'un  certain  nombre 
de  petites  industries  manuelles,  qui  sont  pratiquées  la  plupart 
du  temps  dans  des  ateliers  familiaux.  Ces  petites  industries 
éveillent,  sinon  par  la  condition  des  artisans,  du  moins  par  le 
g-enre  d'objets  fabriqués,  des  idées  de  plaisir  et  d'amusement. 
On  pourrait  les  classer  sous  six  rubriques  principales.  Ce  sont  : 

1°  Les  industries  du  bois  taillé  .'jouets,  tels  que  petits  animaux, 
arches  de  Noë,  armoires  de  poupées,  petites  boites,  ustensiles 
de  ménage,  etc.  Cette  branche  de  fabrication  domine  dans  les 
environs  de  Gotha  et  dans  ceux  de  Sonneberg  (en  Saxe-Meinin- 
gén).  Sonneberg!  qu'on  pourrait  nommer  le  paradis  des  jouets, 
mais  sans  vouloir  dire  par  là  que  c'en  soit  un  pour  les  artisans 
occupés  à  la  production; 

2°  Les  industries  de  la  vannerie.  Elles  sont  en  quelque  sorte  à 
cheval  sur  la  Thuringe  du  Sud  et  la  Franconie  du  Nord,  car  elles 
ont  leurs  stations  de  rassemblement  à  Lichtenfels  en  Franconie 
et  dans  la  fameuse  petite  capitale  thuringienne  de  Cobourg-; 

3°  Les  industries  du  carton  moulé  :  animaux,  poupées,  mas- 
ques de  carnaval,  articles  de  cotillon  et  de  théâtre,  bigotphones, 
cartonnages; 

4"  Les  industries  du  verre  soufflé  :  perles  de  verre,  billes, 
boules  pour  arbres  de  Noël,  boules  de  jardins,  yeux  de  poupées, 
yeux  artificiels,  éprouvettes,  tubes  thermométriques,  etc.  Lauscha 
(en  Saxe-Meiningen)  est  la  station  principale  pour  ce  genre  de 
travail  ; 

5"  Les  industries  de  la  porcelaine  :  poupées,  têtes  de  pouiîées, 
fèves  pour  gâteaux  des  Rois,  figurines  (A^Z/^joew),  porte-allumettes, 
salières,  vaisselle  de  table,  isolateurs  électriques,  dents  artifi- 
cielles, pipes,  etc.  ; 

6°  L'industrie  des  jouets  ae  peau  ou  petits  animaux  recou- 
verts de  peaux. 

Le  rapport  de  ces  différentes  brandies  de  travail  au  milieu 
géographique  est  immédiat.  Le  bois  de  la  Forêt  de  Thuringe  est 
utilisé  tour  ù  tour  comme  malivrc  plastique  et  comme  combus- 
tible pour  les  verreries  et  porcelaineries. 
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Les  artisans  tiiuriugieDs  ne  travaillent  presque  jamais  pour 
leur  compte.  I>égradés  au  rang  de  Heimarbriter  lou\'rievs  à  do- 
micile ,  ils  besognent  pour  le  compte  des  entreprencui*s  com- 
merciaux, qu'on  appelle  en  allemand  Verleger.  Verlcgor.  Vor^ 
léger,  celui  qui  fait  des  avances  Atin  de  les  mieux  enchaîner,  le 
Yerleger  fait  en  clFet  des  avances  aux  artisans,  soit  en  argent, 
soit  en  matière  première  '.  Et  le  Yerleger  fait  encore  et  surtout 
des  avances  en  ce  sens  <jue,  disposant  seul  du  capital,  il  se 
charge  <les  débours  nécessaires  pour  assurer  l'exportation  des 
articles.  Les  entrepreneurs  se  donnent  souvent  l'apparence  de 
fabricants,  mais  leurs  pseudo-rabri({ues  sont  surtout  des  stations 
de  rassemblement,  de  montage  et  d'achèvement  pour  le  produit 
du  travail  des  ouvriers  à  domicile.  Il  y  a  aussi  de  vraies  petites 
fabn(|ues.  où  le  travail  est  en  partie  centralisé;  mais  leur  chefs 
appartiennent  la  plupart  du  temps  au  type  ^w  patron  indigent, 
et  ils  sont,  tout  conmie  les  artisans,  dans  la  main  des  entrepre- 
neurs commerciaux  et  des  commissionnaires. 

Le  BovAiME  DE  Saxe.  —  A  la  partie  est  de  la  Thuringe  se  rat- 
tache immédiatement  la  partie  méridionale  du  royaume  de 
Saxe.  C'est  é^'alement  un  erand  massif  boisé,  où.  comme  dans 
les  «leux  régions  précédentes,  les  nécessités  naturelles  ont  tôt 
fait  surgir  la  petite  industrie.  Voici  d'abord  la  contrée  du 
Voglland,  avec  sa  roétro|M)le,  Plauen.  Il  vit  essentiellement  de 
la  broderie  à  la  main.  Puis,  plus  à  l'est  encoi*e,  c'est  ÏErzgebirge 
ou  Monis  des  .Minerais.  Ktlectivement  l'on  y  trouvait  autrefois 
des  mines  d'étain.  de  fer  et  dr  diflérents  autres  métaux,  «pii  sont 
en  grande  partie  épuisées.  L'histoire  des  mines  d'étain  <le 
1  Kragebirce  se  lie  à  celle  des  gisements  d'étain  du  Fichtclge- 
bir;;e franconien. a veclequel  l'Krzgebirge  est  arliculé.  Ici.  comme 
en  Franconic.  la  confection  des  jouets  et  cell»'  des  mtensUfs  de 
ménage,  pouvant  se  rattacher  toutes  deux  aux  vieilles  industries 
de  l'étain.  fournissent  de  la  besogne  à  une  fraction  considérable 
d<>  la  population  actuelle. 

t.  L'arlift.-in  Ihuringien  n'a  pas  iiii^iiie  le  droit  de  prendre  du  bois  dans  les  for^s, 
car   le  bois  .i|iparlient  à  l'HUl  el  m  vente  donne  lieu  à   des  cncliorc*. 
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Emouvant  pays  que  cet  Erzgebirge  !  Presque  pas  de  campagne. 
Les  petites  villes,  les  bourgs  et  les  gros  villages  se  succèdent  à 
intervalles  très  rapprochés,  tantôt  s'étalant  dans  les  vallées, 
tantôt  escaladant  les  pentes,  tantôt  couronnant  les  sommets  et 
s'encadrant  de  la  sombre  verdure  des  bois  de  pins.  Tous  les  toils 
des  maisons  et  beaucoup  de  façades  sont  couverts  d'ardoises  aux 
tons  noirâtres.  Chaque  bourg,  chaque  gros  village  érige  vers  le 
ciel  les  longues  cheminées  de  trois  ou  quatre  petites  usines.  La 
concentration  de  la  fabrication  s'opère  avec  lenteur  sur  ce  ter- 
ritoire d'ailleurs  industrialisé  dès  les  premiers  temps,  mais  que 
les  conditions  du  lieu  semblent  vouer  d'une  manière  générale  à 
la  production  en  petits  et  moyens  ateliers. 

Sol  rebelle,  vallées  encaissées,  pentes  raides,  âpres  cimes,  pins 
noirs,  ardoises  funèbres,  cheminées  fumantes!...  c'est  TErzge- 
birge,  —  où  la  nature  est  marâtre,  — où  le  labeur  ininterrompu 
est  d'obligation,  —  et  où,  parmi  le  battement  infatigable  des 
moulins  et  des  marteaux,  le  voyageur  obsédé  croit  entendre  le 
ahanement  laborieux  des  lutins  travailleurs  et  des  gnomes  for- 
gerons dont  la  légende  avait  peuplé  les  mines  primitives. 

A  côté  des  industries  du  jouet  et  des  ustensiles  de  ménage  et 
de  diverses  industries  textiles,  il  y  a,  dans  l'Erzgebirge,  et  dans 
une  partie  du  Vogtland,  une  autre  branche  de  fabrication  très 
attrayante.  Elle  est  également  fort  ancienne,  et  fait  vivre  une 
multitude  d'artisans.  C'est  la  fabrication  des  petits  instruments 
de  musique  ^  En  même  temps  que  le  bois,  le  cuivre,  dont  l'Erz- 
gebirge recelait  autrefois  des  gisements  connus,  joue  un  rôle 
appréciable  dans  cette  industrie. 

De  même  que  le  Bayerischer  Wald,  à  l'est  de  la  Franconie,  se 
double  du  Boehmer  Wald  ou  Forêt  montagneuse  de  Bohême, 
dans  les  profondeurs  de  laquelle  la  petite  industrie  prolonge  son 
empire,  l'Erzgebirge  saxon  se  double,  au  sud,  de  l'Erzgebirge 
bohémien,  qui  est  une  des  terres  d'élection  de  l'industrie  à  do- 
micile. A  cette  sorte  de  complexus  géographique  et  économique 

1.  Voir  :  D'  Louis  Rein,  L'Industrie  du  Vogtland  saxon  (Die  Industrie  des  s/l- 
r.hsischen  Voifjtlandes),  F' partie.  L'Industrie  des  Instruments  de  musique  {Die 
Musikinstrumenlen-Indvstrie),  Leijizig,  1884,  Dunclier  ellluiubiol,  éd. 
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il  y  aurait  lieu  de  ratUicher  les  Monts  Sudèttîs.  Bayerischer  Wald 
etBoehmer  Wald,  —  Eragobirge saxon  et  Erzarebirge  bohémien, 
—  Sudrles,  ce  sont  là  les  trois  ôlém<MîLs  d'une  espèce  d'iî  renversé, 
intéressant  à  la  fois  l'AlIemaa-ne.  l'Autrirlie  et  la.  Russie,  et  qui 
fonne  l'un  des  montagneux  royaumes  de  la  petite  industrie. 
Nous  avons  vu  qu'elle  règne  aussi  sur  le  Jura  franconien  et  dans 
la  Forêt  de  Thuringe.  On  la  retrouve  encore  beaucoup  plus  ii 
l'ouest  dans  la  Forêt  Noire  et  dans  le  Jura  français. 

Dans  le  nord  du  royaume  de  Saxe,  c'est  la  grande  industrie 
qui  l'emporte.  Mais  les  liens  de  parenté  de  cette  grande  fabrica- 
tion avec  la  petite  sont  visibles. 

La  première  en  importance  des  grandes  industries  saxonnes, 
c'est  V industrie  textile:  or  sesl)ases  ont  été  jetées  il  y  a  plusieurs 
siècles  dans  la  Sa.\e  méridionale  par  les  pauvres  paysans  éle- 
veurs de  moutons  et  fileurs  de  laine,  et  par  les  artisans  drapiers  '  ; 
encore  aujourd'hui  les  derniers  petits  tisserands,  s'ol)stinant  en 
une  résistance  impossible  contre  l'évolution  de  l'industrie,  pro- 
longent leur  existence  de  misères  incroyables  dans  le  sud  de  la 
Saxe.  Chemnitz,  la  Ville  des  Machines,  s'est  développée  surtout 
comme  centre  de  constru<'tion  des  machines  textiles  par  les- 
quelles l'industrie  textile  saxonne  fut  rénovée. 

Il  y  a  des  connexions  étroites  entre  l'histoire  de  la  petite  in- 
dustrie porcelainière  en  Thuringe  et  celle  de  la  grande  porce- 
laine do  Saxe  à  Meissen  -. 

Kt  l'on  pourrait  montrer  tous  les  anneaux  de  la  chaîne  qui 
relie  la  petite  verrerie  Ihuringienne  au  phénomène  plus  com- 
plexe   que  constituent  de  grands  établissements  comme,  par 

1.  Le  Dr  Curt  B^kelmann,  dans  son  Aupcnmnten  der  Crosiindustrie  im  sâch- 
tischfn  WnllgfVL'trbc  (La  Surgit  de  la  Crande  Induxfrie  dans  ht  fabrication 
taintrrf  tnronne),  IleidcllMTK,  VMHi,  llorning  étl.,  décrit  bien  la  transroriniition  qui 
a  (ait  »ortir  lu  grande  industrii»  de  la  petite. 

7.  Consulter  Slirda,  Die  Anftiiuje  der  l'orzellanfabrikation  auf  dem  ThUrin- 
gencalde  {Lfs  Débuts  de  la  Fabrication  porcnlainière  dans  le  Thuriagerwald), 
lena,  1902,  et  ÏUrkundliche  titschichtr  und  Slalistik  der  Meissner  l'orzetlanma- 
nufaktur  (  Histoirr  authentique  et  statistique  de  la  }f  a  nu  facture  de  Porcelaine  de 
ileittenu  par  lk>ohinerl,  dans  le  tome  XXVI,  année  1880,  de  la  Zeitxchrip  des  K. 
Sàehsitchen  liurrau  t  Bulletin  du  Bureau  royal  xaxon  de  statistique]. 
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exemple,  à    Dresde,    la  célèbre    fabrique    de    verre   armé   de 
Frédéric  Siemens. 


IV.    —  LES  CARACTERISTIQUES  DE  LEIPZIG. 

Les  plans  de  perspective  ayant  ainsi  été  établis,  transportons- 
nous  dans  Leipzig.  La  ville  est  énorme  et  multiple.  Il  n'est 
pas  facile  de  la  bien  camper  de  profiL  Sans  doute,  vue  d'un  cer- 
tain côté,  c'est  toujours,  avec  une  formule  plus  moderne  d'ail- 
leurs, la  Ville  des  Foires.  Mais  la  Leipzig  nouvelle  est  bien  autre 
chose  encore.  De  solides  branches  d'industrie  et  de  commerce 
s'y  sont  développées  en  rameaux  extrêmement  vigoureux.  Si  la 
population  ouvrière,  incessamment  accrue,  demeure  très  pauvre, 
une  grande  richesse  s'est  accumulée  dans  les  mains  de  quelques 
familles  patronales.  La  cité,  disposant  de  contributions  abon- 
dantes et  soutenue  par  des  dons  généreux,  s'augmente  sans 
discontinuer  d'imposantes  constructions.  Le  Nouveau  Rathaus, 
beau  d'une  forte  et  insolente  beauté  avec  ses  pierres  rugueuses 
et  sa  grande  tour  hautaine,  fantôme  de  la  tour  abolie  de  Pleis- 
seuburg,  est  le  type  de  ces  monuments  somptueusement  massifs 
qui  écrasent  l'arrivant  sous  leur  lourde  magnificence.  Ajoutez  à 
cela  le  manque  de  fleuve.  Et  vous  comprendrez  le  genre  d'im- 
pression que  donne  au  premier  abord  Leipzig  :  impression  d'une 
puissance  aride  et  cruelle.  La  Ville  fait  l'effet  d'une  sorte  de  pé- 
trification grandiose.  Leipzig  n'a  point,  comme  Francfort,  la 
large  nappe  mouvante  du  Mein  pour  adoucir  d'un  peu  de  grâce 
molle  son  énergie  tendue  et  son  orgueil  affirmé  en  dure  et 
agressive  splendeur. 

Les  hommes  montrent,  eux  aussi,  une  physionomie  spéciale.  De 
l'avis  unanime  de  tous  les  iiabitants  de  rKmpire,  les  Saxons  et 
en  particulier  les  Lipsiens  sont  très  différents  des  autres  Alle- 
mands. Leur  charpente  osseuse  <'st  d'une  vigueur  singulière  et 
surprenante.  De  même  que  Leipzig  produit  l'effet  d'être  toute  en 
pierre,  les  Lipsiens  ont  souvent  l'air  d'être  tout  en  os.  Ces  mar- 
chands, ces  éditeurs,  ces  professeurs,  ces  étudiants,  ces  artistes 
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étonnent,  lorsqu'ils  sont  issus  de  familles  autoclithones.  par  leurs 
amples  boites  crâniennes,  par  leurs  mAchoires  non  moins  vastes,  • 
par  leurs  pommettes  et  leurs  mentons  saillants.  I.a  trte,  enraiement 
d'un  fort  calibi-e  dans  ses  dcu.x  parties  constitutives,  témoigne  à 
la  fois  d'une  intelleclualité  hardi»;  et  d'une  robuste  animalité. 
Avec  l'éclair  transfigurateur  qu'y  jette  le  génie,  vous  retrouverez 
quelque  chose  de  cet  aspect  dans  le  masque  héroïquement  vo- 
lontaire du  plus  illustre  enfant  de  Leipzig  :  Uichard  Wagner. 

L'image  évoquée  du  puissant  compositeur,  avec  son  large 
béret,  avec  sa  mise  originale  et  ses  allures  indépendantes  de 
\ieil  étudiant,  nous  amène,  par  une  association  naturelle  d'idées, 
à  nous  rappeler  que  Leipzig  est  le  .siège  de  la  plus  fameuse  peut- 
être  des  Universités  allemandes'.  La  tradition  rapporte  que  le 
plus  notoire  assurément  de  tous  les  étudiants,  le  Docteur  Faust, 
y  fit  ses  études.  Le  caveau  de  VAuerbacfi^  h'eller,  où  Goethe  nous 
le  monti*e  en  compagnie  <le  Méphistophélès  stupéliant  les  bu- 
veurs par  ses  artilices,  le  caveau  de  YAiicrbachs  heller  cxisic 
toujours,  et  Ton  y  boit  du  vin  du  Rhin  devant  le  tonneau  que 
Faust  obligea  un  jour,  parait-il,  à  le  porter  comme  un  cheval, 
et  sur  lequel,  assis,  il  escalada  l'étroit  escalier  pour  déboucher  en 
cavalcadant  au  milieu  de  la  rue.  Les  professeui*s  de  l'Université 
de  Leipzig  exercent  une  forte  iniluence  sur  la  pensée  allemande. 
Wundt,  avec  lla?ckel,  l'un  des  deux  grands  philosophes  germa- 
niques existant  à  cette  heure,  y  continue  encore  son  enseigne- 
ment. Ivcipzig  est  la  ville  des  étudiants  tumultueux,  grands  vi- 
deurs de  chopes  et  grands  lanceui*s  de  cartels.  Toute  une  partie 
de  la  cité  est  comme  un  immense  quartier  latin,  plus  cru,  plus 
Apre  et  plus  violent  que  le  nôtre. 

Les  destins  éclatants  de  cette  Université  ne  sont  pas  si.ns  cor- 
rélation avec  ceux  de  la  librairie  lipsienne-.  Leipzig  est, depuis 
un  temps  lointain,  la  citadelle  de  la  librairie  allemande,  et, 
malgré  les  progrès  de  Berlin,  elle  le  demeure  encore.  C'est  le 
tief  d'une  aristocratie  de  grands  éditeurs  dont  beaucoup  furent 
de  brillants  érudits  :  les  Tauchnitz.  \o<  Trnbner,  les  Meyer,  les 

1.  Cf.  Ln  Foire  de  Leipzig  dans  1rs  temps  jinsscs.  j».  5t>  cl  f<0-68. 

2.  Ibul..  p.  *2  «t  6:.-6«;. 
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Brockhaus.  Autour  de  ces  protagonistes,  gravite  la  foule  des 
'  éditeurs  secondaires.  Et,  au-dessous,  s'étagent  en  profondeur  les 
cercles  d'industriels,  d'artisans,  de  travailleurs  innombrables 
dont  l'activité  enfante  matériellement  le  livre  :  les  fondeurs  de 
caractères,  les  imprimeurs,  l§s  typographes,  les  graveurs,  les 
chromolithographes,  les  relieurs.  C'est  un  petit  univers,  dont 
l'exploration  réserverait  bien  des  découvertes. 

A  côté  de  l'édition  des  livres,  prospère  celle  des  ouvrages 
musicaux.  Il  suffit  de  citer  les  noms  de  Breitkopf  et  Haertel, 
qui  sont  associés  à  l'histoire  de  la  musique  allemande. 

Leipzig  a  du  reste  un  renom  justifié  comme  Ville  de  la  Musi- 
que'. Bach  y  vécut  et  y  œuvra.  Schumann,  Lortzing  y  vécurent 
de  nombreuses  années.  Wagner  y  naquit.  La  direction  de  Men- 
delssohn  a  conduit  à  un  haut  degré  de  perfection  l'orchestre 
des  concerts  du  Gewandhaus,  et,  de  nos  jours,  le  bâton  d'Arthur 
Nikisch  répand  à  nouveau  sur  ces  concerts  un  insolite  éclat. 
Une  foule  d'autres  solennités  musicales  ont  lieu  à  Leipzig,  et 
l'hiver  n'y  est  qu'une  succession  de  concerts.  Le  Conservatoire 
(auquel  M.  Pierre  Lalo  reprochait  peut-être  avec  raison  de  res- 
sasser toujours  les  mêmes  formules  mendelssolmiennes)  attire 
des  étudiants  étrangers.  Cette  activité  musicale  intense,  que 
Leipzig  déploie  depuis  deux  siècles,  est  certainement  secondée 
par  des  industries  adjuvantes  comme  celle  de  l'édition  musicale, 
dont  nous  parlions  à  l'instant.  Il  est  notoire  que  beaucoup  de 
concerts  sont  organisés  avec  le  concours  financier  des  industriels 
intéressés,  sur  la  prospérité  desquels  ils  influent  à  leur  tour  en 
aidant  à  la  vente  des  partitions,  en  entretenant  le  renom  musi- 
cal de  la  ville  et  en  y  faisant  accourir  les  amateurs  du  dehors. 

Une  autre  industrie  directement  intéressée  à  cet  ordre  d'acti- 
vité est  celle  des  instruments  de  tnusique.  Nous  l'avons  vue, 
comme  petite  fabrication  d'artisans,  régner  dans  l'Erzgebirge. 
A  Leipzig,  nous  la  retrouvons  promue  au  rang  de  grande  indus- 
trie. Les  formes  en  sont  multiples.  C'est  la  fabrication  des 
pianos,  comme  chez  Blûthnor.  C'est   celle  des  phonographes, 

1,  Cf.  I.a  l'uire  île  Leipzig  dans  les  temps  passés,  p.  83. 
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considérablement  développée.  C'est  celle  des  pianos  mécani- 
ques à  exécutions  artistiques,  invention  récente.  C'est  celle  des 
orgues  autoMiatiipios.  et  des  «  orchestrions  ».  «  eupiionions  », 
etc.,  tonitruants  instruments  avec  accomj)a,i:nement  de  mando- 
line, de  casiairiiette.  do  cymi)alcs.  et  avec  lampes  électriques 
multicolores  s'allumant  ou  s'éteignant  tour  Ji  tour  pour  combi- 
ner leurs  effets  avec  ceux  de  la  formidable  musicjue.  Le  vaste 
faubourt:  de  Gohlis,  dans  une  petite  maison  duquel  Schiller 
écrivit  cet  «  Hymne  à  la  Joie  ••  que  Beethoven  a  placé  à  la  fin  de 
la  neuvième  Symphonie,  vit  en  partie  aujourd'hui  de  la  fabri- 
cation des  orgues  et  «  orchestrions  »  les  plus  étourdissants. 
I>eipzig  est  bien  vraiment,  comme  on  le  voit,  la  Ville  de  la  Musi- 
que, et  do  la  plus  sublime  comme  de  la  plus  barbare. 

Tandis  que  la  plupart  des  grandes  industries  saxonnes,  orga- 
nisées commercialement  et  pourvues  de  voyaiieurs  et  de  repré- 
sentants, n'ont  plus  besoin  des  Foires  de  Leipzig  pour  écouler 
leurs  articles,  maintes  branches  de  la  fabrication   des  instru- 
ments de  musitjue,  parmi  celles-là  même  où  la  production  en 
grand  atelier  a  succédé  au  travail  d'artisan,  trouvent  toujours 
dans  ces  Foires  la  meilleure  occasion  de  vente  pour  leurs  pro- 
duits. C'est  le  cas  surtout  pour  la  fabrication  des  phonographes 
et  celle  des  orgues  mécaniques.  Ainsi  la  Foire  de  Leipzig  fournit 
A  d'autres  «  foires  ».  aux  foires  de  divertissement,  aux  «  foires  » 
|>opulaires,  un  de  leurs  engins  essentiels  :  les  orgues  assourdis- 
santes qui  déchaînent  leurs  harmonies  à  la  porte  des  baraques. 
Il   convient    de  mettre  en  vedette  le  rôle  du   cuivre  '   dans 
l'industrie  des  instruments  de  musique.  Déjà  nous  l'avons  vu 
élaboré    par   les    artisans    de    l'Erzgebirge,    où    se    trouvait 
autrefois  l'un  de  ses  anciens  gisements.  Dans  les  instruments 
de  musique  modernes,  dans  les  gros  cuivres,  —  dont  quelques- 
uns  furent  justement  inventés  en  Saxe,  —  il  occupe  toute  la  place. 
Si  nous  considérons  que,  au  Moyen  Age,    abstraction  faite  du 
cuivre  suédois  et  hanovrien,   la  totalité  du  cuivre  consommé 
•••ait  tirée  .le  la  Boliriiie.  .]«•  la  Saxe,  de  la  Thuringe  et  du  llarz 

1    ('(.La  Foire  de  Leipzig  dans  le*  temps  passés,  p.  37. 
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limitrophe  à  la  Thuringe,  nous  sommes  amenés  à  penser  que, 
tandis  qu'en  Franconie  s'est  déroulée  une  sorte  d'épopée  de 
VÉtabi,  la  Saxe  et  la  Thuringe  ont  peut-être  assisté  à  Vépopée 
du  Cuivre.  La  ville  de  Leipzig  n'a  cessé  d'avoir,  depuis  le  début 
du  xvii"  siècle,  des  intérêts  considérables  dans  les  mines  de 
cuivre  de  Mansfeld,  situées  dans  le  Harz,  près  de  la  frontière 
nord  de  la  Thuringe;  encore  en  1906  la  municipalité  a  encaissé 
de  ce  chef  un  revenu  de  820.1^i0  marks'.  Nous  ne  pouvons 
insister  davantage  sur  ce  personnage  muet  mais  très  actif  du 
drame  social  :  le  cuivre.  Bornons-nous,  à  propos  de  l'industrie 
des  instruments  de  musique,  à  entrevoir  l'ampleur  de  son 
action.  Nous  l'avons  entendu,  dans  l'Erzgebirgé,  prendre  une 
voix  timide  sous  la  main  des  artisans  montagnards.  Il  fait 
entendre  une  parole  plus  véhémente  dans  ces  grands  instru- 
ments à  vent  que  la  Saxe  fabrique.  Et  enfin,  s'évasant  en  les 
pavillons  de  ces  trompettes  «  tout  haut  d'or  »  que  Mallarmé 
nous  montre  <(  pâmées  sur  les  vélins  »,  il  a  déployé  toute  son 
éloquence  titanique  dans  l'orcheslre  du  Lipsien  Richard  Wa- 
gner. 

Le  Bruhl  et  le  commerce  des  fourrures.  —  L'un  des  plus 
grands,  peut-être  le  plus  grand  commerce  de  Leipzig  est 
aujourd'hui  celui  des  fourrures-.  Il  se  pratiquait  autrefois  aux 
Foires  de  Leipzig,  à  la  surgie  et  au  développement  desquelles 
il  a  largement  contribué.  Maintenant  encore  la  «  Foire  des 
Fourrures  »  figure  dans  la  liste  officielle  des  Foires  de  Leipzig, 
mais  cette  désignation  ne  correspond  plus  qu'imparfaitement  à 
la  réalité  des  choses. 

Le  commerce  des  fourrures  participe  toujours,  il  est  vrai,  au 

1.  On  sait  que  les  comtes  de  Mansfeld,  donl  le  nom  est  mêlé  aux  luttes  de  la  Ré- 
forme, exploitaient  au  xv*  siècle  les  mines  portant  ce  nom,  et  qu'ils  durent,  à  la 
suite  de  mécomptes,  concéder  des  droits  importants  aux  grands  marciiands  et  à  de 
riches  municipalités  (Patriciens  de  Nurenil)erg,  ville  de  Leipzig). 

Rappelons  aussi  que  Luther,  —  tils  lui-nièmo  de  mineur,  néà  Eisleben  (dans  le  Harz), 
où  se  trouvent  des  mines  de  cuivre  voisines  de  celles  de  Mansfeld,  —  a  écrit  deux 
lettres  célèbres  (datées  des  24  mai  1540  et  'ii  février  XWi'l)  contre  les  exactions  des 
comtes  de  Mansfeld.  > 

2.  Cf.  La  Foire  de  Leipzig  dans  tes  temps  passes,  p.  31  et  61-03. 
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caractère  du  commerce  <lc  foire  en  ce  sens  que ,  dans  presque 
tous  les  cas,  le  vendeur  exhibe  les  marchandises  aux  yeux  de 
l'ociietour;  et  cela  est  rendu  nécessaire  par  la  nature  spécifi- 
que de  l'article.  Les  fourrures  sont  eu  clFet  dos  articles  «  indi- 
viduels .'  ;  on  ne  peut  les  comparer  entre  elles  pour  les  nune- 
ner  à  des  étalons  fixes  de  sortes  et  de  qualités;  et  d  autre  part, 
comme  chacune  d'elles  forme  un  tout  indivisible  et  différent 
dans  ses  parties,  elles  ne  se  laissent  pas  échanfillonncr  par  frag- 
mentation. 

Le  commerce  des  fourrures  continue  en  outre  de  participer 
au  caractère  du  commerce  de  foire  en  ceci  que.  {\  certains 
moments  de  l'année,  les  arrivages  sont  particulicrem«Mit  plus 
nombreux  et.  par  suite,  les  transactions  plus  intenses, 

Mais  ce  commerce  est  devenu  permanent  et  stable.  Les  négo- 
ciants ont  leurs  bureaux.  leui*s  magasins  et  leurs  installations 
dans  les  maisons  du  BrOhl  et  dans  celles  des  rues  et  passages 
latéraux.  Le  Briihl!  jadis  la  grand'rue  du  vieux  Leipzig,  celle  où 
se  concentrait  l'animation,  celle  où  se  donnaient  rendez-vous 
les  élégances  du  lieu  M  A  présent,  le  commerce  des  fourrures 
en  a  fait  son  empire.  Là,  dans  une  atmosphère  de  naphtaline, 
gisent  les  dépouilles  de  milliers  d'animaux.  Sur  les  trottoirs  et 
sous  les  porches,  toute  une  population  spéciale  s'agite;  l'on  y 
voit,  mêlés  aux  gens  de  Leipzig,  des  Juifs,  des  Grecs,  des  Armé- 
niens. Il  suffirait  de  mettre  sur  le  Brnhl  un  couvercle  vitré  pour 
en  faire  une  sorte  de  vaste  nour.se  des  fourrures.  Comme  le 
Leipzig  de  la  Librairie,  le  Leipzig  l'niversi taire  et  le  Leipzig 
de  la  Musique,  le  Leipzig  des  Fourrures  est  une  façon  de  petit 
univers  où  il  serait  instructif  et  passionnant  de  promener  l'in- 
vestigation. 

Les  Foires  i»'A  vant-Paqces  et  he  la  Sai.nt -Michel.  —  Parmi 
les  diverses  Foires  de  Leipzig  qu'énumère  encore  le  programme 


I.  Une  ia»criplinn  plact-e  sur  une  indisun  du   iiiulil  dc>ignt!    I  t-nilroil  (|ui  fut  l.- 
(Iiràlff  de»  amours  de   r:a'llie  et  de  Katrlien  Sdiopnkopf. 

Richard  Wagner,    riir^gistré  comme  le  fils  d  un  modeste  ronclionnairc  de  la  police 
de  leipr.if!,  est  né  dans  une  maison  du  Rrulil.  aujouid  hui  démolie. 
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officiel,  nous  pouvons  nég-liger  la  foire  des  cuirs  et  la  foire  des 
tissus,  parce  qu'elles  n'offrent  qu'un  intérêt  régional,  et  que 
d'ailleurs  on  ne  retrouve  plus  en  elles  les  caractères  des  véri- 
tables grandes  foires. 

Les  seules  Foires  de  Leipzig  qui  aient  aujourd'hui  une  réalité 
véritable  sont  celles  dites  (ï Avant-Pâques  et  de  la  SaiM-MicheL 
Elles  se  diiférencient  elles-mômes  des  anciennes  foires  par  leur 
nature  et  par  leur  objet. 

Les  modernes  Foires  (ï Avant-Pâques  et  de  la  Saint- Michel  se 
distinguent  des  anciennes  foires  par  leur  nature,  car  ce  ne  sont 
plus  des  foires  de  marchandises,  mais  des  foires  ou  comptoirs 
d'échantillons.  Les  vendeurs  y  exhibent  un  échantillonnage  aussi 
complet  et  aussi  sensationnel  que  possible  de  tous  les  articles 
qu'ils  sont  en  état  d'offrir.  Les  acheteurs  font  leurs  commandes 
d'après  les  échantillons  exposés.  Les  marchandises  sont  ensuite 
expédiées  directement  du  lieu  de  production. 

Les  modernes  Foires  d' Avant-Pâques  et  de  la  Saint-Michel  se 
distinguent  des  anciennes  foires  par  leur  objet,  car  il  n'est  admis 
que  certaines  catégories  d'articles.  Ce  sont  principalement  :  les 
articles  de  bois,  d'osier^  de  carton,  de  verre,  de  porcelaine,  de 
tnétal,  d'os,  de  corne  et  de  celluloïd;  les  jouets  et  la  bimbeloterie; 
les  articles  de  ménage  et  les  ustensiles  de  cuisine;  les  instruments 
de  musique;  la  papeterie;  les  articles  scolaires  et  articles  de 
bureau;  les  articles  de  bijouterie;  les  articles  de  parfumerie; 
les  fleurs  artificielles  ;  les  articles  de  voyage  et  de  sport;  les 
ustensiles  de  gymnastique  ;  les  instruments  des  sciences  et  des 
métiers.  Les  vivres,  les  denrées  coloniales,  les  matières  premières 
de  l'induslrie,  les  tissus  sont  exclus. 

La  moderne  Foire  d'échantillons  se  tient  au  cœur  même  de  la 
ville,  dans  le  quartier  le  plus  ancien,  (|ui  est  resté  le  plus  animé '. 
Elle  est  concentrée  et  pour  ainsi  dire  ramassée  sur  un  petit 
espace  de  5V.000  m.  q.  Ainsi,  l'on  évite  les  pertes  de  temps 
causées  par  les  allées  et  venues. 

La  grande  majorité  des  comptoirs  d'échantillons  sont  morne 

1.  C'est  également  le  quartier  de  l'Université. 
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installés  dans  les  immeubles  des  deux  rues  principales  :  Peter- 
strasse  et  Oritnmaischc  SlrasseK  Ces  rues  sont  longues,  assez 
étroites  surtout  Peterstrasse  ,  et  bordées  de  hautes  maisons. 
Petentrasse  décrit  une  courbe  prononcée  à  son  entrée  du  c<Mé 
du  Kin::. 

Hcprésentez-vous  maintenant  l'aspect  de  ces  deux  rues  lors- 
que toutes  les  fen«*lres  des  maisons  .  presque  sans  exception , 
apparaissent  pourvues  d'enseignes  éclatantes .  en  forme  de 
cartouches,  d'écussons.  de  pancartes  rectangulaires,  de  dra- 
peaux, d'oriflammes,  de  bannières  et  de  banderoles.  Les  pan- 
cartes ei  les  cartouclies.  en  carton,  en  bois,  on  toile  ou  on  métal, 
Sont  posés  perpendiculairement  aux  fenêtres,  de  manière  à  être 
visibles  «les  deux  cAtés  et  à  pouvoir  être  lus  de  loin  dans  toute 
l'étendue  de  la  rue.  Les  drapeaux  et  les  bannières,  souvent  de 
grandes  dimensions,  claquent  au  vent  et  descendent  fort  bas 
vers  la  chaussée.  Ces  enseignes  sont  de  toutes  couleurs  et  allu- 
nuMit  parmi  la  grisaille  des  façades  une  éclatante  allégresse.  En 
présence  de  ce  pavoisement  bizarre,  on  a  l'impression  de  je  ne 
sais  quel  fantastique  IV  juillet  du  négoce.  C'est  un  bariolage 
otTréné,  une  polychromie  délirante,  une  débauche  eflrontéc  de 
rouges,  de  jaunes,  de  verts  et  de  bleus  dans  toutes  les  valeurs 
et  dans  tous  les  tons. 

En  bas,  sur  la  cbau.ssée,  le  spectacle  n'est  pas  moins  amusant. 
In  interminable  cortège  d'hommes-sandwichs  se  déploie.  .\u 
l>out  de  longues  perches,  on  par  le  moyen  d'autres  dispositifs, 
ils  offrent  aux  regards  d'énormes  objets  symbolitjues  figurant 
les  articles  proposés  en  vente.  Tel  dresse  au-dessus  du  publie 
une  gigantesque  ra(juetto  d'osier,  de  la  forme  de  celles  qui  ser- 
vent à  battre  les  habits.  Le  suivant  tire  derrière  soi  un  haut 
cheval  de  bois,  l'n  homme  élève  une  couronne  funéraire  en 
perles  de  verre;  et  l'imagination  du  spectateur,  oubliant  la 
simple  réalité,  qui  est  une  réclame  pour  un  fabricant  de  cou- 
ronnes, rêve,  devant  le  moutonnement  de  la  foule,  ù  l'ample  et 
lent  déroulement  d'obsèques  solenn«'lles.  Successivement.  ]iio- 

I.  Ccsl  la  rue  où  M  troure  le  care«a  de  \\\uerbachs  Relier. 
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cessionnent  une  canne  formidable,  un  panier  démesuré,  un 
disque  de  cinématographe  colossal.  Un  individu  passe,  portant 
sur  son  dos  une  baignoire.  Plus  loin  une  échelle,  s'avançant 
grâce  au  mouvement  d'une  planche  à  roulettes,  semble  se  dé- 
placer majestueusement.  Un  figurant  se  montre,  le  chef  couvert 
d'un  moulin  à  café.  Son  voisin  est  dissimulé  jusqu'aux  pieds 
par  un  cartonnage  simulant  une  bouteille  d'encre.  Un  homme 
habillé  en  soldat  d'autrefois  frappe  sur  un  tambour  d'enfant. 
Des  poupées  se  pavanent  en  chaise  à  porteurs.  Mille  objets  dis- 
parates ont  l'air  ainsi  de  s'animer,  de  prendre  vie.  On  croirait 
voir  marcher  un  immense  rébus  de  la  Mode  Illustrée;  ou,  mieux, 
l'on  songe  à  quelque  monstrueux  jeu  de  coq-à-l'âne,  auquel  se 
divertiraient  des  Pantagruels  en  gaité. 

Ce  défilé  suffirait,  n'aurions-nous  pas  d'autres  moyens  d'infor- 
mation, à  nous  déceler  la  provenance  d'un  grand  nombre  des 
articles  apportés  aux  foires.  N'avons-nous  pas  dû  tout  de  suite 
reconnaître,  dans  les  objets  ainsi  promenés,  la  figuration  des 
produits  de  toutes  ces  petites  industries  de  la  Thuringe,  de  la 
Franconie  et  de  l'Erzgebirge  dont  il  était  question  il  y  a  un 
instant?  Mais  oui,  ils  sont  de  vieilles  connaissances  pour  nous, 
ces  objets  qui  passent.  Et,  quand  défile  la  raquette  d'osier,  nous 
pourrions  murmurer  :  «  Vous  la  tressâtes,  ô  vanniers  de  Lich- 
tenfels  ».  Et,  quand  s'avance  le  cheval  de  bois,  nous  le  salue- 
rions volontiers  en  ces  termes  :  «  Tu  as  été  taillé  parles  artisans 
des  villages  avoisinant  Gotha  ».  Et,  quand  la  couronne  plane, 
nous  dirions  avec  une  juste  assurance  :  «  Perles  de  verre,  vous 
avez  perlé  à  l'extrémité  des  chalumeaux  où  soufflent  les  artisans 
de  Lauscha  ».  Au  passage  du  tambour  d'enfant,  nous  reporte- 
rions notre  pensée  vers  les  bourgades  industrieuses  de  l'Erzge- 
birge. Ainsi  du  reste.  Car  nous  assistons  vraiment  là  comme  à 
une  revue  des  petites  fabrications  éparses  sur  les  montagnes 
boisées  des  régions  circon voisines.  Toutes  répondent  :  «  Pré- 
sente ».  Pas  une  ne  manque  à  l'appel. 

Mais  il  y  a  aussi  beaucoup  d'arlicles  dill'érents  et  provenant 
d'autres  parties  de  l'Allemagne  :  la  coutellerie  de  Solingeu,  la 
maro({uinerie  d'Offenbach,  les  objets  d'art  industriel  en  verre 
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et  en  métal  qu'on  fabriquo  à  Berlin,  à  Munich  et  dans  la  rétrion 
rhénane. 

Cependant,  aux  croujcts  des  maisons  de  Peter  et  de  (irhn- 
tnaische  Slrasse,  les  pancartes,  les  cartouches,  les  oritlam- 
roes  et  les  drapeaux  clament  surtout,  mariées  aux  déno- 
minations des  marchandises  et  aux  noms  des  vendeurs,  les 
appellations  des  villes  et  des  bourgs  de  la  Thuringe.  do  la  Fran- 
conic  et  de  rErzgebirge.  Le  nom  de  Sonncberg  retentit  de 
fenêtre  en  fentMre.  comme  répété  par  mille  joyeux  échos.  Celui 
de  Cohourg  lui  répond  en  prolongements  fraternels.  Le  nom 
plus  vibrant  encore  de  Nuremberg  mêle  son  beau  tintement  au 
concert.  Kt  ils  sonnent  aussi  à  l'envi,  tous  les  vocables  désignant 
les  villes  plus  petites,  les  bourgs,  les  gros  villages.  Ohrdruf  et 
Uuhla  confondent  leurs  verbes  en  chants  alternés.  Grilnhainichen 
donne  infatiirablement  la  réplique  à  Annaberg.  Comme  une 
voix  douce  et  obstinée,  s'élève  incessamment  le  nom  poctiquo 
de  la  tliuringienne  llmenau.  Et  le  nom  bohémien  de  Cablonz 
l'accompagne  de  son  grave  bourdon.  Toutes  les  villes  allemandes 
de  la  petite  industrie  semblent  être  sorties  un  instant  de  leur 
solitude,  avoir  rompu  leurs  liens,  s'être  échappées  de  l'espèce 
de  réclusion  économique  où  elles  vivent,  pour  monter  respirer 
l'air  libre  du  grand  commerce  sur  la  haute  terrasse  des  foires. 
Le  long  de  Peter  et  de  Grimniaische  StrassCf  la  nomenclature 
géographique  de  Thuringe.  de  Franconie  et  d'Erzgebirge,  ins- 
crite sur  des  cartons  multicolores,  semble  être  venue  tout  en- 
tière se  suspendre  aux  croisées. 

Les  pancartes  des  maisons,  les  placards  et  les  prospectus  des 
camelots  indiquent  dans  quel  immeuble,  à  quel  étage  et  dans 
quelle  chambre  il  faut  aller  pour  trouver,  flanque  de  sa  collec- 
tion d'échantillons,  le  vendeur  de  tel  ou  tel  article.  Mais,  en  réa- 
lité, les  acheteurs  n'ont  plus  guère  besoin  de  ces  avertis.sements 
violents.  La  Délégation  des  Foires,  émanation  de  la  Chambre  de 
i-onmierce  et  du  Conseil  échevinal,  édite  et  distribue  gratuite- 
ment aux  intéressés  un  répertoire  alphabétique  des  vendeurs, 
successivement  cla.sscs  par  noms  de  personnes,  noms  de  mar- 
chandises, noms  des  villes  d'origine  et  noms  des  rues  de  Leipzig 
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OÙ  chacun  a  sa  chambre  d'échantillons.  Néanmoins,  la  proces- 
sion des  hommes-sandwichs  est  pieusement  conservée;  les  sa- 
laires distribués  à  cette  occasion  sont  comme  une  sorte  d'au- 
mône traditionnelle  jetée  aux  sans-travail  de  la  cité.  Et  se 
perpétue  aussi  l'intempérant  bariolage  des  maisons,  comme  une 
façon  de  joyeux  feu  d'artifice  de  réclames  qui  excite  les  sens  et 
qui  prête  à  la  Foire  un  air  de  fête. 

Les  acheteurs  filent  au  milieu  de  ce  décor  sans  s'y  arrêter. 
C'est  en  pointant  les  pages  du  répertoire  alphabétique  des  expo- 
sants qu'ils  ont  dressé  rapidement  leur  plan  de  campagne.  Ils 
marchent  alors  d'un  pas  sûr  vers  les  maisons  à  l'intérieur  des- 
quelles les  vendeurs  sont  campés.  Le  temps  fort  lointain  n'e.st 
plus  en  effet  où  ceux-ci  exposaient  leurs  marchandises  en  pleni 
vent  et  s'installaient  tant  bien  que  mal  dans  les  rues,  sous  les 
porches  ou  dans  les  cours.  Ils  sont  à  présent  fort  bien  abrités. 
Tantôt  c'est  aux  divers  étages  d'immeubles  déjà  anciens  '  qui  ont 
été  édifiés  en  tout  ou  partie  à  l'intention  des  gens  de  foire  et  dont 
leurs  locataires  ordinaires  doivent,  en  vertu  d'une  clause  du 
contrat,  abandonner  momentanément  les  pièces  principales. 
Ces  immeubles  portent  des  noms  pittoresques  :  le  Groënlandais 
{Groenlaender),  la  Petite  Boule  de  Feu  [Kleine  Feuerkugel),  la 
Grosse  Boule  de  Feu  [Grosse  Feuerkugel),  etc.  Tantôt  c'est  dans 
des  boutiques  dont  leurs  possesseurs  habituels  ont  sous-loué  la 
moitié  du  local  et  de  l'étalage.  Tantôt  c'est  dans  des  hôtels  qui, 
comme  V Hôtel  de  Russie,  se  transforment  du  rez-de-chaussée  au 
faite,  par  un  véritable  changement  à  vue,  en  expositions  d'é- 
chantillons, etdont  les  chambres  à  coucher,  les  salles  à  manger, 
la  salle  de  lecture,  soudain  béants  et  tumultueux,  apparaissent 
garnis  de  jouets,  d'articles  de  ménage,  de  vannerie,  de  porce- 
laines, d'objets  d'art  industriel.  De  nos  jours,  des  particuliers 
et  des  sociétés  ont  construit  de  vastes  édifices  destinés  essen- 
tiellement à  la  Foire  d'échantillons  [Reichshof,  Messpalast 
Ilansa,  Zeissighaus,  Speckhof,  etc.).  La  ville  elle-même  avait 
bâti  il  y  a  plusieurs  années  un  grand  Palais  municipal  d'échan- 

1.  Cf.  La  Fofre  de  Leipzig  dans  les  temps  passés,  i»,  81  et  82. 
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liltons  de  4.300  mètres  carrés  de  surface  (sans  les  cours  .  Klle 
vient  d'en  achever  un  second,  lo  Palais  du  Commerce  {Ihni- 
dehhof),  de  proportions  bien  plus  considérables.  A  la  porte  des 
vieilles  comme  des  nouvelles  maisons  d'oxposilion.  des  distri- 
buteurs jettent  à  profusion  ^cs  prospectus,  comme  on  jette  des 
bulletins  à  l'entrée  de  nos  sections  de  vote.  Les  flancs  des  mar- 
ches d'escaliers  sont  bardés  de  bandes  multicolores  rap[)elant 
les  noms  des  exposants.  A  rintérieur  des  nouveaux  immeubles, 
des  a.scenseurs  circulent,  des  services  de  pompiers  spéciaux 
veillent  à  la  sécurité,  des  garçons  vendent  des  rafraîchissements. 
I^s  comptoirs  individuels  d'échantillons  sont  ou  réunis  ou  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  cloisons  d'espèces  diverses 
Parfois  plusieurs  comptoirs  partagent  une  salle  commune.  Par- 
fois un  comptoir  s'isole  dans  un  mystère  de  confessionnal  :  car 
le  secret  est  nécessaire  à  certains  articles  (jui  craignent  la  con- 
trefa«;on.  Entre  la  fusion  complète  des  comptoirs  et  risolement 
absolu,  vous  trouvez  tous  les  types  intermédiaires.  Le  Palais 
municipal d échantillons  résout  le  problème  d'unir  et  de  séparer 
à  la  fois  les  vendeurs,  grâce  à  ses  loges  de  verre  où  l'exposant, 
environné  de  ses  marchandises,  apparaît  sans  cesse  en  pleine 
trloire  tout  en  pouvant  adresser  des  propos  insidieux  au  visiteur 
qui,  apK*s  s'être  nommé,  a  franchi  le  seuil  de  la  cellule 
vitrée. 

Qui  sont  les  vendeurs.'  «Jui  sont-ils,  ces  hommes  à  lall'ùt  près 
de  leurs  comptoirs  et  nous  dévisageant,  anxieux  de  savoir  si 
nous  sommes  le  concurrent  occupé  à  espionner  ou  l'acheteur 
prêt  à  formuler  une  commande?  Les  uns  sont  de  petits  fabri- 
cants. Les  autres,  plus  nombreux,  sont  les  Verlegrr  parla  puis- 
sance capifaliste  de  qui  la  [>roduction  artisane  es!  subjuguée. 
Pour  les  articles  venus  de  provinces  éloignées,  ce  sont  aussi  des 
fondés  de  pou  voire  ou  des  représentants. 

Uui  sont  les  acheteurs  ?  Qui  sont-ils,  ces  hommes  attentifs  à 
scruter  les  articles,  à  calculer  quel  bénéfice  en  pourra  laisser  la 
vente  au  détaillant?  Ce  sont  les  propriétaires  ou  les  hommes  de 
confiance  des  bazars  et  des  grands  magasins  de  l'Allemagne  et 
des  autres  pays.  Ce  sont  au.ssi  des  commissionnaires  et  négo- 
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ciants  exportateurs  allemands,  et  des  commissionnaires  et  nc- 
g-ociants  importateurs  étrangers. 

Les  transactions  s'accomplissent  avec  une  foudroyante  rapidité. 
On  est  désireux,  en  etiet,  de  réduire  les  frais  au  minimum  et  de 
vider  la  place  le  plus  tôt  possible.  La  première  journée  est 
employée  par  les  acheteurs  à  passer  la  revue  des  échantillons. 
Le  second  jour,  on  engage  le  feu.  Propositions  et  contre-propo-. 
sitions  se  croisent  en  tous  sens.  Le  soir,  beaucoup  de  résultats 
sont  obtenus  et  un  grand  nombre  d'affaires  ont  été  conclues. 
Presque  toutes  les  autres  affaires  seront  réglées  le  troisième  jour. 
Dès  le  quatrième,  en  dépit  du  programme  officiel  fixant  la 
durée  de  la  Foire  à  deux  semaines,  on  commence  à  emballer. 
La  Foire  d'Échantillons  est  donc  ramassée  à  la  fois  sur  un  petit 
espace  de  terrain  et  sur  une  courte  durée  de  temps. 

Malgré  cela,  acheteurs  et  vendeurs  trouvent  le  moyen,  suivant 
une  coutume  chère  aux  visiteurs  de  la  Foire',  de  sacrifier  à  la 
joie.  «  Après  les  affaires,  le  plaisir  !  »  (Nach  de?n  Geschaefte, 
das  Vergniiegen!)  Les  bazardiers  et  les  commissionnaires  pré- 
tendent que  ce  sont  les  gens  de  la  Thuringe  et  de  l'Erzgebirge 
qui,  sevrés  de  la  grande  ville  pendant  une  partie  de  l'année, 
profitent  du  rendez- vous  commercial  de  Leipzig  pour  se  diver- 
tir. En  réalité,  les  uns  comme  les  autres,  fidèles  à  une  sorte  de 
rite  ancien,  donnent  quelques  heures  à  l'orgie.  Les  soirs  et  les 
nuits  des  Foires  de  Leipzig  sont  voués  à  la  jouissance  brutale. 
Dans  les  «  Weinrestaurants  »,  nos  commerçants  s'attablent.  Les 
garçons  ont  fort  à  faire  ^pour  contenter  leur  monde  et  courent 
de  tous  côtés,  portant  les  seaux  de  glace  d'où  émergent  les  cols 
bruns  des  flacons  de  vins  du  Rhin,  les  cols  verts  des  fioles  de  vins 
mosellans.  Par  rentrebàillement  des  rideaux,  vous  entrevoyez 
le  sourire  formidable  de  gros  hommes  apoplectiques.  Des  cla- 
meurs barbares  s'élèvent.  Plus  souvent  encore,  des  propos  ef- 
frontés. Ce  sont  les  compères  qui  s'interpellent  et  se  tiennent 
cyniquement  au  courant  de  leurs  bonnes  fortunes. 

Il  faudrait  suivre  nos  héros  jusque  dans  les  rues  noires  de  la 

1.  Cf.  La  Foire  de  Leipzig  ihins  les  temps  passés,  p.  21  et  25. 
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ville  primitive,  où  les  fait  errer  leur  noctamhulisme  échauUe. 
Avec  eux  nous  pénétrerions  dans  ces  très  vieux  estaminets  où  le 
hois  des  tables  a  l'air  d'avoir  rtô  usé  aulrefois  par  les  monnaies 
de  tous  les  pays.  Kt,  avec  les  plus  attardés  d'entre  eux,  nous  ver- 
rions l'aube  grise  se  lever  et  éclairer  vaguement  les  enseignes 
d'bôtels  vénérables  :  la  Vilie  de  Madrid,  la  ViHe  de  Milan,  la 
Ville  de  Home.  \  celte  heure  IrouMe  où  les  fantAmes  du  passé 
se  mêlent  aux  formes  indécises  et  ma!  réveillées  du  présent,  on 
aurait  des  visions  confuses  et  profondes.  On  regarderait  la  cou- 
leur indélinissable  des  murs,  qui  semblent  avoir  été  battus  de- 
puis des  siècles  par  le  remous  de  toutes  les  cupidités  interna- 
tionales. Alors  on  aurait  le  sentiment  de  l'émouvante  ancienneté 
des  Foires.  On  aurait  l'impression  dramatique  de  cette  primitive 
rencontre  d'avidités  et  de  passions,  de  cette  fusion  originelle 
d'éléments  divers,  de  cette  confluence  fou^'^ueusc  de  courants 
dissemblables,  dont  les  sédiments  semblent  s'être  étrangement 
amalframés  aux  façades  des  vieux  quarliei-s. 

Il  y  a  des  endroits  où  des  sensations  et  des  émotions  analoglies 
vous  assaillent  :  ce  sont  les  Ports.  Oui,  Leipzig,  la  Ville  sans 
Kaux.  émeut  à  la  faron  des  Villes  maritimes.  C'est  qu'une 
grande  ressemblance  existe  entre  les  Villes  de  Foires  et  les  Villes 
de  Ports.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  les  nations  se 
joignaient  un  instant,  puis  se  séparaient  bientôt.  Une  vieille 
ville  <le  Foire,  r'étiut,  si  l'on  peut  dire,  un  Port  terrien.  Et  les 
navires  (|ui  venaient  jeter  l'ancre  dans  ce  port,  c'étaient  les  an- 
ciennes caravanes  marchandes,  elles-mêmes  sortes  de  vaisseaux 
terrestres  se  mouvant  avec  précaution  à  travers  les  étendues 
hostiles  et  infécondes  pour  aborder  aux  cités  d'asile  où  il  était 
j>ermis  de  commercer  sans  danger. 


II 


COMMENT  LA  FOIRE  DE  LEIPZIG  A  PROLONGÉ  SON  EXIS- 
TENCE AU  XIX'^  SIÈCLE  ET  S'EST  TRANSFORMÉE  EN 
FOIRE  D'ÉCHANTILLONS. 


Ces  Foires  de  jadis,  nous  avons  tâché  de  les  ressusciter  dans 
une  précédente  étude.  Essayons  maintenant  de  comprendre 
comment  la  nouvelle  Foire,  dont  nous  venons  d'avoir  la  vision 
directe,  est  sortie  des  anciennes. 


I.    LE    DECLIN    DE    L  ANCIENNE    FOIRE 

Si  lente  que  fût  à  se  produire,  dans  les  régions  commandées 
et  patronnées  en  quelque  sorte  commercialement  par  la  Foire  de 
Leipzig ',  l'évolution  qui,  dans  l'Europe  occidentale,  avait  amené 
la  disparition  des  autres  Foires-,  cette  évolution  s'accomplis- 
sait cependant.  Les  moyens  de  communidation  se  développaient, 
les  routes  se  faisaient  plus  sûres,  les  douanes  se  simplifiaient. 
La  population  devenait  plus  dense,  et  aussi,  par  suite  de  la  ré- 
forme du  droit  civil  allemand,  plus  mobile;  la  production  e( 
la  consommation  s'accroissaient  ;  la  circulation  des  biens  pre- 
nait un  cours  plus  constant.  Du  jour  où  les  réseaux  do  chemins 
de  fer  commencèrent  à  pénétrer  les  nations,  l'évolution  s'atcé- 

1.  Cf.  La  Foire  de  Leipzig  dans  les  temps  passés,  p.  55  cl  5G. 

2.  lOid.,  p.  54. 
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léra.  Non  seulement  Leipziu:  put  ù  son  gré  s'approvisioimei', 
elle  et  ses  alentours,  sans  attendre  la  Foire,  et  exporter  on  tout 
temps  une  bonne  part  des  produits  régionaux;  mais  encoro  dif- 
férents pa\s  éloignas,  mis  tout  d'un  coup  on  rapports  directs  et 
réguliers  les  uns  avec  los  autres,  traitèrent  dorénavant  sans  in- 
termédiaire et  n'eurent  plus  besoin,  eux  non  plus,  du  truche- 
ment de  la  Foire. 

La  transformation  du  vn-and  commcM-ce  se  précipita  en  Saxe 
comme  à  lOuest.  Le  rùle  du  négoeiant  changea.  Celui-ci  n'eut 
plus  à  s'occuper  des  transports,  et  se  déchargea  de  ce  soin  sur  les 
entreprises  de  transports  publics  '.  Il  cessa  complètement  détre 
un  caravanier,  un  errant,  un  nomade.  Il  devint  stable  et  séden- 
taire *.  Il  ne  renonça  point  pour  cela  î\  avoir  des  communica- 
sions  vixantes  avec  les  clients  éloignés  :  car  il  fallait  bien 
qu'on  se  vit  et  surtout  <iu'on  se  montrAt  la  marchandise.  Mais, 
selon  qu'il  était  exportateur  ou  importateur,  il  se  lit  repré- 
senter au  loin  par  des  commis  voyageurs  ou  par  des  «  ache- 
teurs ••  visitant  les  lieux  de  production  •'.  Le  commis  voyageur 
surtout  devint  un  personnage  essentiel  du  grand  commerce. 
Il  portait  le  dépùt  sacré  des  échantillons  '.  Dans  les  premiers 


1.  L««  $er\i«r$  rendus  par  les  tran<|>orts  publics  ne  deraient  pas  se  limiter  i\  réa- 
lim^r  !<•  drpUterncnt  dc«  i>rr&onnes  et  des  marchandises;  ils  assur('>renl  également  la 
rorre«|»ondanc«  suivie  entre  chefs  di"  maisons  et  représentants,  entre  commerçants 
el  clients:  ils  étendirent  indehnimenl  le  champ  des  o|>éralions  de  banque  et  de  cré- 
dit,  Ht  («erniircnt  1  envoi  régulier  aux  clients  de  «ttalogues.  d'échantillons,  de  prix 
courant».  Sans  parler  de  facilités  ultérieures  comme  les  «  rendus  »,  etc.  L'instru- 
rai-nt  mis  a  la  dis|>osiliun  du  commerce  fut  plus  parfait  encore  quand  on  employa 
lelectricité  telégrapliie,  téléphonie^  comme  moyen  de  corre8|>ondance. 

î.  Ce  qui  ne  l'erniH^cha  pas  de  voyager  |K>ur  son  instruction,  pour  son  plaisir,  et 
pour  la  conclusion  de  certaines  grosses  affaires. 

.1.  IjC  commerçant  importateur  était,  de  son  colé,  visité  à  domicile  par  les  commis 
voyageurs  des  négociants  vendeursdu  dehors,  cl  avait  la  faculté  soit  d'acheter  à  ces. 
commis,  soit  de  faire  ses  acquisitions  par  l'entremise  de  ses  propres  «  acheteurs  » 
opérant  à  l'extérieur.  D'autres  modes  de  re|>résentation  furent  l'établissement  d'a- 
gents sur  place,  la  fondation  de  succursales,  etc. 

il  y  a  lieu  de  noter  qu'a  cote  des  maison>  de  commerce  proprement  dites,  prirent 
naiMance  les  *  maisons  de  commission  ».  qui  pr(^>€uraienl  rapidement  la  mise  en  re- 
lation d'un  acheteur  et  d'un  vendeur.  Elles  avaient  aussi  en  «  consignation  »  difTr- 
rents  articles  tout  prr*ls  a  ^Ire  livrés. 

k.  A  la  vente  sur  présentation  directe  de  l'ohjel.  qui  était  le  système  des  Foires,  ^e 
substitua  de  la  sorte  la  rente  sur  t'c/taulillons.  In  autre  système  fut,  |iour  certaines 
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temps,  il  devait  parcourir  encore  à  cheval  une  partie  de  son  tra- 
jet :  d'où  le  sobriquet  de  «  Mitsterreiter  »  (Chevalier  de  Té- 
chantillon)  qui  lui  fut  tout  d'al)ord  donné  dans  TAUemagne  du 
Nord^  L'  «illustre  Gaudissart  »  avait  fait  son  apparition  sur  la 
scène  du  monde.  Avec  sa  caisse  d'échantillons  et  son  bagout, 
il  se  substitua  en  quelque  sorte  à  la  Foire.  11  fut  lui-même, 
comme  l'écrit  Sombart,  une  espèce  de  Foire  ambulante  ~. 

Donc  on  assista  à  Leipzig  comme  partout  à  la  solidification  et 
en  quelque  sorte  à  la  cristallisation  du  grand  commerce  '^.  On  vit 
s'établir  à  demeure  les  importateurs  de  vivres  et  ceux  de  denrées 
coloîiiales''.  11  en  fut  de  même  pour  les  fournisseurs  de  matières 
premières  de  l'industrie  saxonne,  notamment  ceux  de  laines  \. 
Comme  Leipzig  conservait  son  importance  stratégique  dans 
l'économie  des  régions  circonvoisines",  elle  continua  pour  une 
bonne  part,  ainsi  qu'au  temps  des  vieilles  Foires,  d'approvi- 
sionner dans  le  détail  un  grand  nombre  de  pays  d'alentour.  Par 
suite  de  cette  cause  et  d'autres  encore,  elle  resta  grande  place 
commerciale  pour  des  articles  dont  le  trafic  n'avait  plus  rien  à 
voir  avec  la  Foire  elle-même'.  A  côté  des  négociants  importa- 


marchandises  (sucre,  etc.),  la  vente  d'après  des  types  définis  ou  étalons  placés  sous  la 
garde  de  Chambres  de  commerce  qualifiées. 

1.  Le  «  Vieux  Lipsien  »  compare  («  Leipziger  Messen  »,  p.  32)  l'ancienne  détresse 
du  Chevalier  de  l'échantillon  pèlerinant  sous  la  neige  aux  félicités  du  commis  voya- 
geur moderne  dormant  dans  son  compartiment  de  deuxième  classe  bien  chauffé,  ré- 
veillé en  temps  voulu  parle  chef  de  train  à  qui  il  a  donné  un  pourboire,  et  conduit 
par  l'omnibus  de  l'hôtel  à  la  chambre,  également  bienchaufTée  et  éclairée  à  l'électri- 
cité, qu'il  a  commandée  télégraphiquement. 

2.  Deutsche  Volksxoirlschafl  iin  .V7A7;n  Jahrhundert. 

3.  Sur  l'ancien  commerce  de  foire  à  Leipzig  au  xvin'  siècle  voir  :  La  Foire  de 
Leipzig  dans  les  temps  passés,  p.  Gl  (vivres,  denrées  coloniales,  laines,  tissus, 
porcelaines  de  Meissen),  p.  80  (porcelaines  de  Meissen).  Sur  l'ancienneté  du  com- 
merce de  la  laine  aux  Foires  de  Leipzig,  voir  môme  ouvrage,  p.  30  et  la  note. 

4.  Beaucoup  de  ceux-ci  étaient  représentants  ou  au  moins  tributaires  des  maisons 
de  Hambourg. 

5.  La  l'faffendorferstrasse  et  les  rues  avoisinantes  sont  devenues  le  quartier  des 
négociants  en  laine. 

Les  laines  de  Silésie,  autrefois  si  abondantes  (et  dont  la  vente  anima  longtemps  les 
Foires  de  Hreslau),  se  sont  évanouies  devant  les  laines  de  l'Australie  et  de  l'Argen- 
tine. 

().  Ma.ssifs  de  la  Thuringe,  de  l'Erzgcbirge,  etc. 

7.  .Mais  durant  la  seconde  partie  du  xix'  siècle,  des  déplacements  de  courants  de- 
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tcui*s,  des  exporlaleiirs  do  pi*oduits  i*ég-iouaux  s'établirent  pareil- 
lement k  Leipzig  à  poste iixe.  D'autre  part,  beaucoup  d'indus- 
tries saxonnes  '  ne  tardèrent  pas,  durant  la  première  moitié  du 
XIX*  siècle,  à  s'élever  au  stade  de  la  jrraiule  fabrication  centra- 
lisée; il  s'agissait  en  ctrct,  dans  la  plupart  des  cas,  d'articles 
communs,  destinés  k  l'usage  courant  {tissus  ordinaires,  etc.), 
de  ceux  (|ue  produisent  le  mieux  les  machines  '*.  Les  entreprises, 
ayant  dû  se  pourvoir  d  un  capital  notable,  ne  manquèrent  pas 
de  s'outiller  à  la  fois  industriellement  et  commercialement,  et 
de  poursuivre  méthodiquement  au  dehors  la  vente  de  leurs  ar- 
ticles avec  l'aide  de  représentants  et  de  nombreux  voyageurs 
munis  d'échantillons.  Elles  aussi  .se  passèrent  désormais  des 
Koires.  H  n'est  enfin  jusqu'à  certaines  industries  toutes  spé- 
ciales, comme  celle  des  porcelaines  de  Meissen,  qui  ne  s'assu- 
rassent d'un  instrument  commercial  -^ 

Ainsi  donc  :  denrées  rolonialfs,  laines,  tissus,  porcelaines  de 
.\feissen.  etc.,  tout  ce  qui  avait  prolongé,  entretenu  et  e.xalté  la 
vie  des  Foires  de  Leipzig  au  xviii*  siècle,  leur  était  arraché  au 
XIX*.  Il  semblait  vraiment  que  cette  fois  elles  fussent  condamnées 
sans  retour. 

Les  TRA.\SFORMATm>'$  i)K  LA  LiBRAiRiK.  —  Issuc  de  la  Foire 
aux  livres,  l'industrie  du  livre*  avait,  on  l'a  vu.  pris  de  fortes 


T.»ifot  soiHTcr  au  profit  de  Berlin  el  d'autres  villes  et  enlever  à  Leipzig  le  trafic  de 
plutieur»  des  articles  qui  x'y  traitaient  au  temps  des  anciennes  Foires. 

1.  Le  lilocus  Continental  a  fortifié  encore  les  industrieti  saxonnes  et  les  a  amenées 
à  produire  divers  articles  quincaillerie,  elc.)  quf  rAngieterre,  au  v\iii  siècle,  intro- 
duisait sur  le  continent  à  I  occasion  des  Foires  de  Leipzig.  (Voir  :  Foire  de  Leipzig 
dans  les  Umps  passés,  y.  .V.i  el  61.) 

2.  La  ville  saxonne  de  Chemiiilz  s'est  develo|)|>ée  en  (onstruisant  des  machines 
pour  lindustrie  textile  du  pa}s.  Elle  est  aujourd'iiui  peut-être  Ia  ville  allemande  la 
plus  remarqu.'ible  pour  la  fabrication  mécanique  des  machines  en  ^•>ncral. 

:t.  La  Manufacture  royale  «le  Meissen  eut  des  vo\  .tueurs  el  <  consigna  o  des  dépôts 
de  marchandises  à  di'S  commissionnaires. 

4.  Sur  le  r<ile  >f>cial  de  ceUe  industrie,  voir  l'ouvrage  de  Cari  Biicher  :  Der  Buch- 
hnndel  und  die  WissenschnfUl.e  Commerce  des  Livres  et  la  Science,.  Voir  aussi 
six  conférences  données  en  IHo7à  la  Maison  des  Libraires  de  Leiptig,  parMM.  lt.F<Kk, 
G.  Wilkowalii,  R.  Kautzscb,  H.  Ilermelink,  K.  Wultke  et  II.  Waenlig  sur  les  rap|>orts 
de  I  industrie  du   livre  «  avec  la  .Scjence  •>.  -  avec  la  Littérature  »,  •<    avec  l'Art  », 

avec  la  Religion  •.  «  avec  I  État  »•  el  «  avec  l'Economie  nationale  r,  et  qui  oui  vb- 
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racines  clans  Leipzig  au  wi"  siècle  et  y  avait  épanoui  d'impo- 
sants rameaux  au  xvi'  et  au  xvii"*.  La  frondaison  devint  encore 
plus  toufl'ue  au  dernier  siècle.  Cent  spécialités  et  métiers  variés 
finirent  par  collaborer,  étageant  et  équilibrant  les  poussées  de 
leurs  activités  :  fabriques  de  papier  du  Vogtland  et  de  l'Erzge- 
birge.  fonderies  de  caractères  (en  attendant  l'électro-typogra- 
phie),  imprimeries,  ateliers  de  litho  et  de  chromolithographie, 
de  gravure,  de  phototypie  et  d'impression  photographique,  fa- 
briques de  machines  pour  la  papeterie  et  la  reliure,  ateliers  de 
reliure,  de  cartographie,  etc.,  etc.  11  est  de  grands  éditeurs 
qui  ont,  non  seulement  leurs  propres  imprimeries,  mais  aussi 
leurs  ateliers  de  reliure  et  autres  annexes.  Mais,  à  l'extrémité 
inverse  '.  il  en  est  un  très  gi'and  nombre  qui  n'ont  pas  d'outil- 
lage industriel  et  qui  traitent  avec  des  imprimeurs,  graveurs, 
relieurs,  etc.,  pour  l'exécution  matérielle  des  livres.  Si  l'édition, 
considérée  dans  l'ensemble  de  ses  opérations,  est  une  grande 
industrie,  ces  sortes  d'éditeurs,  pris  en  eux-mêmes,  ne  sont  pas 
à  proprement  parler  des  industriels.  Ils  sont,  en  somme,  des 
espèces  d'entrepreneurs. 

Pendant  fort  longtemps,  l'industrie  du  livre  eut  besoin,  pour 
vendre  ses  produits,  de  cette  Foire  aux  livres  dont  elle  était 
sortie.  Le  dernier  siècle  devait  voir  l'industrie  de  l'édition  s'é- 
manciper, comme  tant  d'autres,  de  la  tutelle  commerciale  des 
Foires.  Par  un  processus  des  plus  intéressants,  il  se  constitua  à 
Leipzig  tout  un  corps  de  commissionnaires  spéciaux,  les  com- 
mlssiotinaires  en  librairie,  sur  qui  les  éditeurs  purent  se  reposer 
du  souci  d'assurer  le  placement  des  livres,  et  aussi  du  soin  de 
les  emballer  et  de  les  expédier  -^  Il  advint  que  la  plupart  des 
éditeurs  eurent  chacun  «  sou  »  commissionnaire'',  à  qui  il  re- 


rcunies  sous  le  litre  de  Vas/iuc/if/ewerbe  and  die  h'ullur  (L'Industrie  du  Lirre  et 
lu  Civilisation)  en  un  petit  volume  publié  par  B.-G.  Teubner.  Leipzig. 

1.  Cf.  La  Foire  de  Leipzig  dans  les  temps  passés,  p.  42,  52,  65  et  <)6. 

2.  On  observe  dans  la  réalité  tous  les  {\\)es  intermédiaires. 

3.  Ainsi  nombre  d'éditeurs  se  trouvèrentdébarrassésel  de  toute  besogne  industrielle, 
et  d'une  partie  de  la  besogne  commerciale. 

4.  il    existe    quelques   grands   éditeurs  qui  sont    en  même  temps    commission- 
naires. 
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mettait  tout  ou  partie  de  ses  éditions,  aussitûl  (] n'avait  cessé 
de  retentir  le  «<  gémissement  •>  des  presses. 

Le  rôle  des  commissionnaires  on  librairie  est  des  plus  com- 
plexes et  des  plus  airissanls.  Ils  font  iiii primer  i\  riisaire  des 
libraires  de  détail  des  pays  de  lan.truc  allemande  '  de  remar- 
quables catalogues,  parfaitement  tenus  à  jour,  et  donnant 
toutes  indications  désirables  relativement  au  prix,  au  format, 
au  poids.  Ils  cmpa((uettent  les  ouvratîos  et  les  expédient  aux 
libraires  •.  Beaucoup  de  livres  sont  remis  à  ceux-ci  «  à  condi- 
tion »»,  et  peuvent  être  rendus  ultérieurement.  L'on  sait  que,  à 
leur  tour,  les  libraires  communiquent  à  domicile  les  »  nou- 
veautés »»  aux  clients  qu'elles  sont  susceptibles  (l'allécher.  Ainsi 
la  présentation  directe  de  la  marchandise  est  réalisée,  tout 
comme  à  la  Foire!  D'une  manière  j;:énérale,  les  libraires,  à  la 
condition  de  s'être  affiliés  à  la  Fédération  constituée  à  Leipzig 
sous  le  nom  de  liiirsenverein  der  deutschen  litichhdndler,  sont 
autorisés  ;\  ne  régler  qu'au  moment  de  la  semaine  de  PAques. 
l*ar  les  crédits  étendus  <ju'ils  consentent,  les  commissionnaires 
sont  donc,  par  surcroit,  des  façons  de  banquiere  de  la  librairie*'. 

A  PAques.  les  libraires  sont  tenus  de  payer  les  volumes  qu'ils 
ont  définitivement  ac(piis:  ils  doivent  é.iralemcnt  rendre  aux 
commissionnaires  les  livres  qu  ils  ne  gardent  point  [rcinitteaden) 
ou  demander  la  permission  de  les  conserver  encore  quelque 
temps  (disponenden).  \  la  même  date,  les  commissionnaires 
rèirlent  leurs  comptes  entre  eux  et  avec  les  éditeurs. 

Les  libraires  font  ordinairement  en  pei-sonnc  le  voyage  de 
Leipzig  pour  procéder  à  cette  li(pii<lalion  annuelle.  Klle  a  lieu 

1.  ixs  ouvrantes  allemands  (rouveiit  «ii&si  un  terrain  d'exportation  en  Scandinavie, 
ou  une  |)rop«(;ande  habile  a  «-lé  faite  |H)ur  mettre  en  faveur  la  seicnre  germanique. 

2.  Les  coauiiisâionnaires  en  librairie,  qui  doivent  dis|>oser  d'importants  capitaux, 
ont  en  outre  à  entretenir  un  |»ersonnel  considérable  de  |>ortefaii  [Marktheffer)  et 
ne  peuvent  »e  passer  de  nombreux  chevaux  et  voitures. 

:<.  L'établissement  à  Iveipzig  de  celte  puissante  orf;nnisation  commerciale  et  finan- 
cière a  C4>nlribue  a  maintenir  dans  la  >ille  le  sièi^e  de  l'industrie  du  livre.  ]l  y  a 
aujourd'hui  beaucoup  de  maisons  d'édition  à  Stuttgart  et  surtout  à  lierlin.  Mais  une 
partie  de  cjo  maisons,  comme  aussi  des  maisons  de  la  Suisse  allemande  et  de  l'Au- 
triche, ont  leurs  commissionnaires  a  Leipzig.  Kl,  pour  «''viter  d'inutiles  transports, 
elles  font  iniprimer  et  relier  à  Leipzig,  alin  que  les  volumes  passent  tout  droit  de 
l'impriiiieric  et  de  l'atelier  de  reliure  dans  les  magasins  du  commissionnaire. 
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dans  la  belle  Maison  des  Libraires,  qui  est  une  des  curiosités 
de  la  ville.  Elle  est  suivie  d'une  fête  et  de  réjouissances.  On  a 
conservé  à  la  réunion  le  vieux  nom  de  Journée  de  la  Cantate 
des  Libi'aires.  Cette  assemblée  pascale  de  tous  les  hommes  dé  la 
branche  est  ni}  dernier  souvenir  de  l'cmcienne  Foire  aux  Livres. 

Les  transformations  du  commerce  des  fourrures  ^  —  Ainsi 
donc,  à  la  suite  de  la  révolution  des  moyens  de  communica- 
tion, la  vieille  Foire  aux  livres  s'est,  pour  ainsi  dire,  volatilisée. 
Les  ouvrages  imprimés,  qui  sont  pourtant  un  article  d'espèce 
tout  à  fait  originale,  ont  pu  être,  eux  aussi,  grâce  à  l'organi- 
sation appropriée  qui  relie  les  libraires  aux  grands  commis- 
sionnaires et  ceux-ci  aux  éditeurs,  projetés  dans  toutes  les  di- 
rections, rayonnes  jusqu'à  la  table  des  amateurs  supposés  et 
des  lecteurs  éventuels.  Mais  si  les  livres  sont  un  article  sui 
ffeneris,  et  si  la  modernisation  de  leur  commerce  requérait 
dans  la  pratique  une  organisation  toute  spéciale,  ils  ressemblent 
tout  de  même  aux  autres  produits  de  la  grande  industrie  en  ce 
qu'ils  sont  fabriqués  par  séries  homogènes  :  l'œuvre  de  l'im- 
primerie étant  justement  de  reproduire  un  texte  à  un  certain 
nombre  d'exemplaires  identiques. 

Il  n'en  pouvait  être  dit  autant  d'une  autre  marchandise  tra- 
ditionnelle des  anciennes  Foires  :  nous  voulons  parler  des  four- 
rures. Celles-ci  sortent  non  pas  des  fabriques  humaines,  mais 
des  ateliers  de  la  nature  vivante;  or  «  le  bon  Dieu  »,  comme 
un  marchand  de  fourrures  nous  priait  de  le  noter.  «  ne  fait 
pas  deux  bêtes  pareilles  ».  Dès  lors,  il  était  impossible  d'en- 
voyer au  loin  des  «  spécimens  »  de  ce  genre  d'articles.  On  ne 
devait  pas  songer  non  plus  à  les  échantillonner  par  fragmen- 
tation, puisque  c'eût  été  les  endomnuiger,  et  que  d'ailleurs 
une  même  peau  est  souvent  très  variée  dans  ses  parties  consti- 
tutives. Il  semblait,  par  conséquent,  que  la  Foire,  avec  son 
vieux  système  de  l'exhibition  de  la  marchandise  en  un  lieu 
convenu  entre  vendeurs  et  acheteurs,  dût  continuer  d'être  l'or- 

1.  Cf.  supra  :  V  partie,  IV,   Les  CaractiTisliques  de  Leipzifi  :  lo  Biiihl,  el  :  La 
Foire  dn  Leipzig  dans  les  temps  passés,  p.  31  et  Gl-63. 
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ganisation  la  mieux  adaptro  aux  condilious  du  négoce  des 
fourrures.  En  réalité,  il  n'en  a  point  été  absolument  ainsi,  tant 
s'en  faut.  I^  commerce  des  fourrures  s'est  modernisé,  comme 
les  commei"C«'s  précédents.  Néanmoins,  à  quel<|ues  égards,  il 
participe  toujours  de  la  nature  de  l'ancien  commerce  de  foire, 
et  il  a,  en  tous  cas,  manifesté  des  traits  qui  lui  sont  bien  propres. 
Voyons  quelle  physionomie  singulière  il  a  prise  au  milieu  des 
autres  trafics  lipsiens. 

Nous  avons  dit  que  les  progrès  de  la  navigation  au  wiii*  siècle 
avaient  accru  l'importance  déjà  grande  du  marché  des  four- 
rures à  Leipzig,  en  permettant  d'adjoin«lre  la  vente  des  four- 
rures du  Canada  à  celle  des  fouirures<lc  Russie*.  Le  développe- 
ment des  chemins  de  1er  au  xix'  siècle  renfon.a  encore  cet  ellct. 
l/e  commerce  lipsien  des  fourrures  prit  des  proportions  gran- 
di<»s«*s.  Comme  les  négociants  en  denrées  coloniales,  en  laines, 
•  M  matières  grasses,  etc..  etc.,  les  négociants  en  fourrures  ces- 
>èrent  d"étrc  en  can»p  volant,  devinrent  sédentaires.  Chose 
notable,  ils  concentrèrent  systématiquement  toutes  leurs  instal- 
lations sur  un  point  déterminé  de  la  ville  :  le  Briihl  et  les  rues 
adjacentes.  Ces  négociants  étaient  presque  tous  israélites  —  et 
l'on  sait  du  reste  que  les  Juifs  avaient,  depuis  des  siècles,  joué 
un  r«'»le  prépondérant  dans  le  trafic  des  fourrures;  —  plus  que 
jamais,  ce  commerce  devint  leur  chose;  aussi  bien  les  riches 
marchands  que  la  tourbe  des  courtiers  indigents  et  des  inter- 
rnèiliaires  faméliques  appartiennent  en  grande  majorité  à  la 
race  hébraïque;  et  c'est  encore  des  .luifs  qu'on  trouve  s'em- 
ployant  aux  opérations  de  rabattage  sur  tous  les  chemins  qui 
vont  des  magasins  du  BrQhl  aux  lointains  territoires  de  chasse 
où  les  bètes  aban<lonncnt  leurs  peaux  ^.  Si  le  commerce  se  fit 

1.  //»/f/..  n.  6-.Î. 

2.  Plusieurs  raisons  |>eiivenl  <^tre  iiiv(M|u<'Os  |>our  exitliquer  celle  prédilection  dos 
Juif*  i>our  le  cominercc  «les  fourrure*,  (.'ilons  les  |)rinci|>iiles  :  r  les  variations  d'ap- 
(>r«*ciation  dans  la  valeur  de  I  objet,  qui  ouvrent  la  |M)S!iibilîlé  de  féaliser  de  )iros 
.tins;  2^  Ick  fluctuations  des  cours,  qui  iierineltent  de  spéruler;  3*  la  circonslanc4« 
|iie  les  fourrures  représentent  une  grande  valeur  sous  un  |M'lit  volume:  or.  les  Juifs, H 

■uvent  menacés  au  Moyen  Age.  se  lionl  liabitués  ^i  Iriiler  de  préférence  ce  K«>nrcde 
ijrchandi««s  ,'|)ar  exemple  :  l'argenli,,  parce  qu'il  est  |>ossible  de  se  sauver  en  les 
iii{K>rtant.    A  rapprocher  aussi  certaines  habitude!<  mentale!»  réMillant  de  la  condi- 
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permanent,  les  arrivages  continuèrent,  pour  des  raisons  natu- 
relles, d'avoir  lieu  surtout  à  certaines  époques  de  Tannée;  les 
transactions  conservèrent  donc  un  caractère  de  périodicité 
relative;  même  aujourd'hui  le  programme  officiel  «  des  Foires 
de  Leipzig  »,  mentionne,  un  peu  anachroniquement,  la  «  foire 
des  fourrures  »  comme  se  tenant  au  début  de  janvier,  à  Pâques 
et  à  la  Saint-Michel.  Les  fourrures  étant,  encore  un  coup,  des 
articles»  individualisés  »,  incommensurables,  non  ramenablesà 
des  étalons  suffisamment  définis,  le  commerce  des  fourrures 
s'apparente  également  toujours  à  celui  des  anciennes  Foires 
en  ce  sens  que,  répétons-le,  la  présentation  directe  de  la  mar- 
chandise reste  désirable  et,  théoriquement  tout  au  moins, 
semble  nécessaire;  effectivement  nombre  de  marchands  de 
fourrures  au  détail  viennent  de  villes  éloignées  pour  faire  eux- 
mêmes  leurs  emplettes  à  certaines  dates.  Cependant,  en  ce 
domaine  aussi,  une  catégorie  de  commissionnaires  spécialistes 
a  fait  son  apparition  ;  ils  achètent  pour  le  compte  des  maisons 
étrangères:  afin  de  fournir  une  certaine  garantie  d'indépen- 
dance, ils  n'ont  pas  eux-mêmes  de  marchandises  en  magasin. 
Cela  ne  suffirait  pas  à  rassurer  pleinement  sur  la  valeur  de 
leurs  services  et  il  est  indispensable  que  leurs  commettants 
aient  en  eux  une  grande  confiance,  qu'ils  les  aient  éprouvés 
au  cours  d'une  longue  suite  de  rapports  d'affaires,  et  que,  cela 
va  sans  dire,  ils  connaissent  de  leur  côté  parfaitement  l'article 
et  soient  capables  déjuger  la  qualité  des  marchandises  que  le 
commissionnaire  envoie.  Celui-ci  prête,  en  somme,  ses  yeux  et 


lion  civile  faite  à  la  femme  par  le  droit  talmu(li(|ue,  qui  ne  leur  attribue  que  la 
propriété  des  objets  à  leur  usage  personnel  :  ce  qui  a  amené  les  Juives  à  rechercher 
les  objets  précieux,  de  petit  volume  et  de  failde  poids,  qu'elles  peuvent  enfermer 
dans  la  malle  où  elles  serrent  tout  leur  avoir);  4"  le  fait  que  les  fourrures  excitent 
de  vives  passions  (on  sait  quel  désir  de  possession  elles  éveillent  chez  les  femmes, 
et  que  certaines  peaux  provocjuent  chez  les  Slaves  une  convoitise  allant,  nous  disait 
un  fourreur,  «  jusqu'à  la  folie  »);  or.  les  Juifs  aiment  à  traiter  ce  genre  d'articles, 
parce  que  l'exploitation  des  passions  est  fructueuse,  et  que  le  génie  sémitique  ex- 
M'elle  d'ailleurs  il  les  attiser  k  propos;  5"  un  antisémite  ne  manquerait  pas  d'ajouter: 
les  nombreuses  fraudes  qu'on  peut  pratiquer  sur  l'article. 

Cf.  ce  que  nous  avons  écrit,  dans  notre  élude  sur  les  Houhlonnicrs,  des  causes 
qui  ont  amené  la  spécialisation  des  Juifs  dans  le  commerce  du  houblon. 
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la  finesse  de  sa  vision  *  aux  acheteurs  qui  aiment  mieux  ne  pas 
venir  à  I.eipzitr.  Les  cummissionuaii-es  sont,  en  dernière  analyse, 
des  experts  en  fourrures-  mettant  leur  acuité  sensori»'!!»'  o{  leur 
compétence  à  la  disjHisiliiui  de  clients  éloignés. 

il  n'y  aurait  l>csoin,  comme  nous  le  disions  au  début,  que 
d'enclore  le  Brnlil  et  «le  lui  donner  un  couvercle  vitré  pour  en 
faire  une  esprce<le  Marché  ou  do  Bourse  des  Fourrures'.  La  con- 
centration «lu  commerce  sur  ce  point  déterminé  est  un  fait  très 
remarquable.  Elle  a  répondu  à  des  nécessités  dérivant  de  la 
nature  même  «lu  trafic.  En  etFet.  quelle  que  soit  1'  «  individua- 
lité >'  des  artich's.  le  commerce  des  fourrures,  inclinant  à  suivre 
une  des  tendances  maltresses  du  commerce  moderne,  cherche 
malgré  tout  à  réunir  le  semblable  et  à  tirer  du  sein  de  Thétéro- 
généité  une  homogénéité  relative.  Il  est  dtmc  in<lispensable 
que  la  totalité  dos  marchandises  soit  étalée  sur  une  petite  surface 
afin  que.  parmi  cette  diversité,  les  néiiociants  puissent  incessam- 
ment découvrir  ce  qui  s'apparie.  Le  quartier  des  Fourrures  à 
I>eipzig  esl  d'abord  un  immense  atelier  de  tri.  Par  cette  confluence 
de  toutes  les  marchandises  en  un  seul  carrefour.  le  commerce 
lipsien  des  fourrures  reproduit,  en  l'accentuant,  un  trait  des 
vieilles  Koii*es. 

l>e  tri  opéré,  la  juxtaposition  des  magasins  de  fourrures  sur 
un  petit  espace  n'est  pas  moins  avantageuse  aux  acheteurs,  qui 
sont  heureux  de  pouvoir  visiter  rapidement  toutes  les  collec- 
lions  pour  avoirchance  de  trouver  ce  qui  leur  convient.  Le  quar- 
tier des  Fourrures  à  Leipzig  est,  par  conséquent,  encore  une 
exposition  complète  des  sortes  de  marchandises  disponibles.  Par 
là  aussi  le  commerce  lipsien  des  fourrures  prolonge  la  Foire 
d'autrefois. 

Le  rapprochement  des  Ltiger  (entrepôts)  rend  chaque  jour 
d'autres  services  au  négoce  et  à  la  clientèle.  Les  articles  une  fois 
harmonisés  et  rangés  dans  les  rayons  par  quaht/'s  et  par  nuanc«>s, 
il  rirrivo  à  tout  instant  «pie  tel  négociant  manque  d'une  peau  <>u 

1.  Cent  {lar  la  vue,  non  par  !«■  toucher,  qu'on  ilislin^^uc  surtout  lc$  fourrure!!. 

2.  A  com|>ar(>r  :  le  r6k  «Jpk  di*KU»Utrurs  dans  l<*  coinmorre  du  lh>>. 

3.  Il  a  i\t  quMtion  à  plusieurs  reprises  île  créer  une  vraie  Bourse  des  Fourrures. 
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d'un  fragment  de  telle  couleur,  et  qu'il  aurait  intérêt  à  les  avoir 
sur  l'heure  pour  compléter  une  série  ou  pour  remédier  à  la 
défectuosité  d'un  article.  Cette  peau  ou  ce  fragment  désirés,  il 
les  obtiendra  chez  un  voisin.  Souvent  c'est  le  pauvre  diable  bat- 
tant la  semelle  sous  le  porche  d'en  face  qui  sera  à  même  de  les 
lui  procurer  le  plus  rapidement*.  Sans  parler  de  bien  d'autres 
offices.  De  là  une  entente,  une  fraternité,  une  franc-maçonnerie 
delà  fourrure.  Quotidieimement,  les  Rois  des  fourrures  arpen 
tent  le  Briihl  et  ne  dédaignent  de  serrer  aucune  main,  même  la 
plus  décharnée  et  la  plus  griffue. 

Puis,  le  Brûhl  est  vraiment  une  façon  de  Bourse.  Le  thermo- 
mètre des  fluctuations  s'y  trouve  en  permanence.  La  foule  des 
rôdeurs  à  joues  caves,  à  barbes  incultes  et  à  yeux  cupides,  ce 
sont,  à  certaines  heures,  comme  autant  de  tentacules  explora- 
trices, en  qui  réside  la  sensibilité  périphérique  et  qui  renseignent 
le  cerveau. 

Toutes  ces  raisons  font  concevoir  pourquoi,  sur  le  continent 
européen,  le  commerce  moderne  des  fourrures  est  demeuré  con- 
centré dans  une  seule  ville  et  même  s'est  retiré  dans  un  seul 
quartier  de  cette  cité,  où  il  a  pris  sa  position  de  combat,  où  il 
s'est  replié,   ramassé  sur  soi. 

Si  l'on  comprend  assez  aisément  que  le  commerce  moderne  des 
fourrures  se  soit  ainsi  condensé  sur  un  point,  on  se  demandera 
quelle  cause  a  maintenu  précisément  à  Leipzig  un  négoce  qui 
embrasse  dans  ses  opérations  à  la  fois  les  articles  russes  et  les 
articles  américains.  Ce  n'est  pas  seulement  affaire  de  tradition. 
Il  y  a  une  activité  locale  d'ouvriers  et  d'artisans  associée  au  trafic 
lipsien  des  fourrures  !  De  même  que  la  Poireaux  livres  a  fait  naî- 
tre dans  la  cité  l'industrie  de  l'édition,  la  Foire  aux  pelleteries  a, 
de  longue  date,  fait  surgir  dans  le  pays  divers  métiers  spéciaux 
qui  se  sont  développés  en  terrain  favorable.  Leipzig  n'est  pas 
simplement  atelier  de  tri.  Là  se  tannent,  se  lustrent  les  fourrures-. 

1.  Piirmi  les  trafics  subalternes  auxquels  donne  lieu  le  commerci^  des  fourrures,  il 
(aul  citer  celui  des  queues,  prali<|ué  par  quelques  petits  négociants.  Knlre  autres 
usages,  les  queues  peuvent  ^Xre  employées  comme  •<  pièces  »  rapportées  pour  corri- 
ger le  défaut  d'une  grande  [tenu. 

i.  Le  lustrage  comprend  en  même  temps  la  teinture.  Diverses  couleurs  noires  ne 


COMMENT   LA    KOIHK   l»E  LEIPZIC    A    PROLONGÉ  SON   EXISTENCE.  47 

Ine  opération  encore  plus  essentielle  est  la  couture  des  peaur. 
Dansliien  des  cas.  il  ne  s'agit  point  d'unr  pratique  frauduleuse; 
elle  ne  le  devient  que  loi-sque  le  marcliand  veut  vendre  comme 
p«'au  originale  une  peau  formée  de  plusieui-s.  Mais  il  est  normal, 
.1  condition  que  cela  s'avoue,  de  coudre  ensemble  de  petites 
peaux,  voire  de  réunir  deux  à  deux,  par  une  sorte  de  chassé- 
<  i-oisé.  les  moitiés  de  doux  peaux  dillérontos.  quand  les  colora- 
tions s'harmonisent  mieux  ainsi'.  Ces  travaux  méticuleux  sont 
exécutés  avec  une  patience  et  une  perfection  difficilement  imi- 
tables par  les  gagne-petit  de  Markranstaedt  et  dv  Skheuditz. 
prés  Leipzig,  et  de  la  ville  thuringiennr  voisine.  Wcissenfcls. 
prés  Wcimar-.  Sans  cesse,  les  fourgons  des  marchands  de  four- 
rures visitent  ces  petites  localités  laborieuses.  Minuscules  arti- 
sans, appartenant  au  type  par  yous  décrit  maintes  fois  déjà! 
Leur  habileté  manuelle  tient  du  prodige  *.  leur  frugalité  touche 
à  l'ascétisuie.  Les  ateliers  de  ces  tAciicrons  constituent  les 
arriére-plans  du  HriUil  '•  ! 

Le  Brdhl  est  une  assez  large  voie  bordée  de  façades  brunes 
ougrisi\tres.  Beaucoup  de  vieilles  maisons  ont,  comme  le  disait 
i.«i?tlie.  «  deux  visages''  »  et  sont  travei'sécs  par  de  longues  cours 
lébouchant  sur  d'autres  rues.  Toutes  ces  bâtisses  sont  enfumées, 
ténébreuses,  et  ont  un  air  de  mystère  ;  quelques-unes  sont  tru- 
|uées  comme  des  théâtres,  car  les  négociants  font  parfois  des- 
cendre dans  des  double-fonds  certaines  peaux   afin  de   raréfier 

<nt  obtenue»  pftrfaileruent  que  dans  les  ateliers  de  teinturerie  Trançais.  Aus.m  les 
inarcluods  lipsiens  envoient-ils  en  France  certaines  fourrures  pour  les  faire  teindre. 

C'est  en  France  aussi  que  se  fait  1'  «  é|*ilage  électrique  »  des  fourrures  de  rats 
■  l'Ainérique.  grAce  auquel  ces  fouirurex  |ieuvcnt  imiter  la  loutre. 

I.  A  comparer  :  le  coupage  des  vin>. 

i.  La  confection  des  -'jouets  de  peau  ■  (petits  animaux  recouverts  de  peaux),  pra- 
ii<|uée  surtout  dans  la  région  de  Weimar.  se  relie  à  cette  industrie. 

i.  Lci  artii^ns  orientaux,  très  patients  eux  aus.si  et  très  adroits,  et  exaltés  encore 
i.irlappàtdu  ^ain.  riTalisenI  avec  les  artisans  thtiringiens  et  saxons  dans  la  couture 
des  fourrures.  Nous  avons  vu  une  peau  formée  de  rent  rognures  et  morceaux  déclii- 
quelés,  formidaiiie  u  jeu  de  pali<Mire  »  où  avait  triomphé  l'industrieuse  application 
!  un  cousenr  oriental. 

I.  Cette  fonction  industrielle  du  inarclié  des  fourrures  de  Leipzig,  où  l'on  trie  et 
travaille  1rs  |>eaux.  le  dislingue  du  grand  marché  de  Londrea, où  l'on  rend  des  «  lots  » 
le  niarcbaodises  brutes. 

5.  Cf.  Ln  Foire  île  Leipzig  dans  If  s  temps  passés,  p.  82. 
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l'article  et  de  provoquer  une  hausse,  dont  ils  2)rofitent  ensuite 
en  rappelant  à  la  lumière  du  jour  les  fourrures  un  moment  éclip- 
sées. Une  odeur  de  naphtaline  s'épand  dans  l'air  du  Brûhl.  Des 
voitures  passent,  apportant  des  peaux  hrutes;  il  en  est  de  retour- 
nées autour  de  morceaux  de  bois  servant  d'armature,  et  qui 
montrent  leurs  envers  graisseux  et  sanguinolents.  Sur  les  trot- 
toirs et  sous  les  porches,  se  tient  debout,  en  permanence,  une 
population  de  courtiers,  de  revendeurs  et  d'intermédiaires.  La 
plupart  sont  Juifs,  comme  les  grands  négociants  eux-mêmes.  Il  y 
a  là  aussi  des  Grecs,  des  Arméniens;  malgré  l'uniformisation  des 
costumes,  on  voit  de  temps  en  temps  surgir  un  chef  couvert  du 
fez.  L'on  aperçoit  des  figures  creuses  et  plombées;  des  yeux 
avides  et  scrutateurs  flamboient  sous  des  sourcils  broussailleux. 
11  est  des  encoignures  où  parait  se  tenir  une  sorte  de  «  bourse 
des  pieds  humides  ».  Des  individus,  le  regard  aux  aguets,  glis- 
sent le  long  des  façades  :  cela  coule,  semble  suinter  des  murs. 
Dans  les 'cours,  il  y  a,  outre  la  prolongation  des  magasins, 
quantité  de  bouges,  d'indescriptibles  «  bouibouis  ».  ÇA  et  là  un 
minable  restaurant  se  révèle,  avec  son  enseigne  en  caractères 
hébreux.  De  petits  escaliers  tout  noirs  montent  vers  d'étranges 
asiles.  In  Sue  pourrait  écrire  les  «  Mystères  du  Briihl  »;  cène 
sont  pas  les  «  tapis-francs  »  qui  manqueraient  à  son  observation. 
Dans  les  sous-sols,  il  trouverait  également  de  petits  concerts  fort 
u  canailles»,  où  des  femmes  en  cotillon  court  beuglent  et  so 
trémoussent. 

Pénétrons  dans  un  Lager  de  négociant.  Nous  reconnaissons, 
posées  sur  des  tables,  les  peaux  grasses  et  sanglantes  que  nous 
avons  aperçues  tout  à  l'heure  dans  la  rue.  Ce  sont  des  four- 
rures de  rats  d'Amérique,  arrivées  justement  en  bon  état  grâce 
à  la  couche  adipeuse  qui  les  a  conservées.  Epilées  électrique- 
ment, elles  imiteront  la  loutre.  H  s'en  traite  pour  16  millions 
de  marks  par  an,  à  Leipzig!  A  droite,  à  gauche,  des  caisses  dé- 
clouées sont  pleines  de  fourrures  américaines.  Une  odeur  de 
naphtaline  et,  on  dirait,  <le  jambon  charge  l'air.  Plus  loin, 
nos  narines  perçoivent  le  relent  désagréable  des  skunks  ou 
((  bêtes  puantes  ».  Nous  passons  devant  les  marmottes  du  (>a- 
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naila.  Voici  les  opossums  aux  queues  effilochées,  usées,  car  ces 
marsupinu.x,  non  conlonts  de  porlrr  leurs  petits  dans  leurs  po- 
ches, soutrrent  que  ceux-ci  s'accrochent  à  leur  appeuilico  cau- 
dal. Donnons  un  coupd'œil  aux  peaux  d»*  castors,  ivjiules  comme 
des  L'^alettes.  Quittons  TAinérique  et  approchons-nous  des  four- 
rures de  Uussie.  Enchantons-nous  de  la  ponip»-  dos  astrakans  et 
laissons-nous  émouvoir  par  la  caressantes  chaleur  des  ziholim'S. 
Ayons  un  reganl  pour  les  agneaux  «  à  tpieue  large  »  [ôn-iisch- 
wanz)^  de  bonne  heure  immolés,  qui  étalent  devant  nous  une 
fourrure  innocente.  Entrons  dans  la  salle  des  écureuils  petits- 
kHs.  (leux-lÀ  s<int  déjà  préparés.  Le  jour  pauvre  qui  vient  de  la 
cour  nous  montre  des  toulles  suspendues  an  plafond  et,  sur  le 
parquet,  de  grandes  nappes  soyeuses.  Les  unes  sont  formées 
d'un  certain  nombre  de  ventres  de  petits-gris,  les  autres  d'une 
juxtaposition  do  <los  les  fourreurs  séparent  ces  deux  parties  de 
la  peau  .  L'art  dos  couseurs  de  Woissenfels  a  fait  ici  de  l'unité 
avec  la  pluralité  au  moyen  «l'invisibles  sutures.  Et  ce  sont  vingt 
espèces  de  fourrures  encore.  Toutes  les  bétes  sont  là,  représen- 
tées par  leuis  dépouilles,  Des  animaux  ainsi  détroussés  par 
Ihomme,  il  en  est  qui  abondent  toujours  dans  la  nature,  parce 
qu'ils  sont  très  féconds,  ou  parce  qu'ils  se  reproduisent  dans 
quelques  régions  désolées  du  globe  d'où  ils  descendent  en  foule 
pour  aller  choir  l>énévolementsous  l'épieu  des  trappeurs.  Il  en  est, 
au  contrairo,  qui  se  font  de  plus  en  plus  rares,  parce  qu'ils  sont 
raédiocroment  proliliques,  ou  |)arre  quo  la  civilisation  empiète 
aujourd'hui  sur  leur  habitat.  Les  bétes  à  fourrure  ont  en  vain, 
par  la  sélection,  pu  actjuérir  des  couleurs  qui  les  dissimulent, 
et  devenir  blanches  lorsqu'ollos  hantent  le  pôle,  ou  fauves  lors- 
qu'elles rôdent  sur  la  terre  jaune  des  plateaux  d'Asie  :  cela  ne 
les  a  point  pré.servées  de  l'agression  humaine.  Les  voici  jonchant 
le  parquet,  tous  les  animaux  que,  «  pour  ne  pas  abîmer  la  peau  «, 
le  chasseur  a  tués  lentement,  avec  une  circonspection  cruelle  : 
ceux  qu  on  a  pous.sés  dans  dos  trous  pour  los  assommer  par  le 
bAlon,  cou\  «pie,  comme  la  zibeline,  on  a  fait  tomber  dans  des 
pièges  à  bascule,  et  ceux  qu'on  tire  à  petite  charge,  comme  le 
renard,   qui,  perdant  son  sang,    est  suivi   pendant   plusieurs 
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heures  par  son  assassin  attendant  son  trépas.  Tandis  que  nous 
nous  abandonnons  à  ces  pensées,  nous  voyons,  au  sommet  d'un 
escalier  en  échelle,  par  la  trappe  qui  ouvre  sui'  l'étage  supé- 
rieur, apparaître  deux  grands  pieds  chaussés  de  bottines  jaunes, 
puis  une  blouse  blanche  couvrant  l'habit  de  ville;  enfin  se 
montre  une  tète  robuste,  moustachue  et  h^ute  en  couleur.  C'est 
J...,  le  maître  de  céans.  Énergique  et  puissant,  taillé  pour  le 
travail,  pour  le  plaisir  et  pour  le  combat,  il  sourit  au  milieu  de 
ce  champ  de  carnage  qu'est  son  Lager.  Et  l'expression  triom- 
phale de  sa  face  osseuse  et  sanguine  semble  proclamer  la  loi 
qui  fait  détruire  la  vie  par  la  vie  ^ 


1.  J...  venait  de  succéder  à  son  père,  décédé  quelques  jours  auparavant,  après 
une  carrière  glorieuse.  Je  m'étais  trouvé  par  hasard  sur  le  passage  du  convoi  funè- 
bre de  ce  Roi  des  Fourrures.  Tandis  que,  au  milieu  de  Karl  Tauchnitzstrasse,  sa- 
vançait  le  char  très  simple,  recouvert  d'un  drap  noir  portant  une  inscription  en 
caractères  hébreux,  quelqu'un  m'avait  conté  l'histoire  du  rude  conquérant  qui  des- 
cendait au  Chéol  : 

Né  en  Alsace,  il  avait,  parait-il,  commencé  par  ramasser  des  peaux  de  chats  à 
Leipzig.  A  force  de  peines  et  d'économie,  il  était  parvenu  un  matin  à  posséder  la 
somme  de  mille  marks.  Muni  de  ce  pécule  et  «  d'un  grand  mouchoir  rouge  »  pour 
tout  avoir,  il  était  parti  aux  États-Unis.  Là,  il  acheta  des  liqueurs,  en  lit  le  com- 
merce, et,  tantôt  par  la  vente,  tantôt  par  le  troc,  a'^quit  des  fourrures  canadiennes. 
Après  des  opérations  de  toute  sorte,  il  conçut  et  réalisa  le  projet  d'entreprendre  en 
grand  le  trafic  des  fourrures  russes  et  américaines  et  de  créer  pour  cela  deux 
comptoirs  solidaires  à  New-York  et  à  Leipzig.  Il  mena  rapidement  son  u  afl'aire  »  au 
succès.  Alors  c'avait  été  la  fortune  et  le  bonheur,  mais  le  travail  joyeux  et  le  com- 
bat toujours.  Puis  était  venue  la  vieillesse  sereine  et  encore  active,  la  collabora- 
lion  du  tils  grandi,  la  réputation  mondiale  et  les  hommages  du  IJrùhl,  et  les  beaux 
jours  de  repos  lumineux  —  les  premiers  de  cette  existence!  —  l'hiver  à  Niée,  l'été 
dans  l'Engadine... 

Pendant  que  le  char  mortuaire  continuait  son  chemin,  s'éloignant  de  la  jolie 
villa  de  Grassistrasse,  une  image  rapide,  enregistrée  par  la  mémoire,  me  revenait  à 
l'esprit  :  —  Le  soleil  d'été  chauffait  la  façade  de  la  villa  et  les  vérandas  drapées 
de  fleurs.  La  lourde  grille  tournait.  La  voilure  sortait,  pleine  d'enfants  rieurs. 
Derrière,  roulait  un  omnibus  chargé  de  malles,  l'ne  voix  criait  aux  enfants  : 
«  Amusez-vous  bien  en  Suisse!  »  Grand-père  au  nnouchoir  rouge,  les  trocs  de 
liqueurs  et  ton  vouloir  obstiné  avaient  fait  sortir  du  néant  celle  élégance  bou- 
reusc... 

Le  char  couvert  du  modeste  drap  noir  tournait  devant  l'énorme  amoncellemeiil 
de  pierres  rugueuses  du  Nouveau  Ilalhaus.  Des  employés,  portant  des  branches  de 
palmier,  faisaient  escorte.  Ensuite,  venaient  des  voitures  ;  il  en  sortait  des  télés  de 
jeunes  .luifs  aux  favoris  noirs,  et  aussi  des  (igures  de  vieux  Sémites  aux  regards  de 
flamme,  avec  parfois  une  expression  farouche  qui  eût  pu  faire  songer  à  île  mena- 
çants K/échiels.  Kl  je  me  disais  que  le  simple  drap  enveloppant  le  cercueil  du  con- 
quérant n'était  qu'un  substitut.  Ce  qui  |)arait  idéalement  le  char,  c'étaient  les  peaux 
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Avant  do  quitter  pour  toujours  le  Briïlil,  arrêtons-nous  chez 
un  autre  négociant.  Celui-là  «  tient  >»  surtout  les  peaux  prépa- 
rées. Il  est  installé  nu  larire  dans  le  «  Imll  »  d'un  ancien  con- 
cert. Un  sous-sol  niijacent  A  l'imineublc  abrite  encore  un  petit 
«<  beuglant  ",  et  le  couloir  que  nous  arpentons  se  prolonge  là- 
bas,  tout  au  fond,  vers  une  ouverture  que  la  lumière  du  jour 
n'atteint  pas  et  où  brrtlo  perpétuollnnent  un  cordon  de  verres 
de  couleurs:  une  musique  sataniquc  s'éolia[)pc  de  cet  antre. 
Faisons  halte  à  mi-chemin  et  engageons-nous  dans  le  large  esca- 
lier, où  de  grandes  hôtes  empaillées  .scinblcnt  faire  la  haie.  Le 
négociant  nous  reçoit.  Il  a,  lui  aussi,  une  figure  osseuse  el  dure 
de  l'hieu  fort.  Uans  le  «  hall  ».  d'autres  animaux  empaillés  met- 
tent le  décor  d'une  vie  illusoire,  lin  lion  fier  se  campe.  Des  tigres 
ont  l'air  de  calculer  leur  élan.  Cependant  le  marchand  de  four- 
ru  r«^s  nous  entraîne.  Nous  longeons  des  murs  que  des  peaux  de 
renartis  arcti({ues  pavoisent  en  blancheur.  Voici  les  renards 
i-ougcs;  ce  sont  de  médiocres  seigneurs,  et  le  commerce  ne  les 
utilise  qu'après  les  avoir  teints.  Le  négociant  nous  détourne  de 
nous  attarder  aux  peaux  d'ours  :  «  Ce  sont  des  articles  à  bas 
prix,  et  ils  servent  le  plus  souvent  à  emmitoufler  les  cochers  ». 
Plus  volontiers,  il  appelle  notre  attention  sur  les  petites  bétes, 
qui  sont  les  plus  fines.  Il  nous  convie  à  séjourner  parmi  les  her- 
mines, dont  il  a  d'innond)rables  tiroirs  pleins  :  il  y  a  là  de  quoi 
fourrer  toute  la  magistrature  «l'un  pays! 

A  la  fètc  des  yeux  succède  celle  des  mains  quand  nous  cares- 
sons les  chinchillas  du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  de  l'.Vrgentine. 
Le  patron  nous  en  arrache  pour  nous  faire  les  honneui*s  de  sa 


que  le  défunt  avait    fait  enlevt-i   .1  i...ii.  ■.    I.v,  IhI.-s   île  la  (n-ation     <  <  >  |ptiiu\  dans 
lesquelles  il  arait  taill<>  rudement  son  manteau  de  vicloire. 

Des  images  pins  rantasliqucs  m'a>sic){i'aiont  aussi.  Je  son^i'ais  k  toutes  ces  libres 
vio>  animales  tranrhérg  n<'t  pour  etiricbir  J...,  à  toutes  les  loutres  dont  il  avait  ar- 
rête la  nage,  n  toutes  les  hermines  dont  il  avait  sus|M-ndu  les  bonds.  Je  pensais  voir 
les  victimes  planer,  en  une  nuée  trani(iue.  au-dessus  «tu  convoi  et  s'acharner  a  sa 
poursuite,  dans  un  affreux  concert  fait  de  cris  de  h'ies  écorcbées,  ou  le  rugisse- 
menl  des  fauves  »<•  miMait  aux  cris  aigus  des  rats  d'Amérique.  Tout«.s,  je  crus  les 
disierner.  les  Ixtes  que  J...  avait  pelées.  Laccompaguant  en  une  sorte  de  «chasse 
infernale  p.  elles  réclamaient  leur  joie  de  vivre  interrompue  rt  leurs  ypn\i\  .■.>n(is- 
quées. 
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spécialité,  les  NtUrias,  appelés  en  France  rats  gondins.  Apres 
avoir  passé  devant  les  lynx,  dont  l'œil  réputé  ne  sut  pourtant 
déjouer  la  ruse  des  mercantis,  nous  rendons  aux  loutres  Thoin- 
mage  que  mérite  leur  beauté  délicate;  nous  payons  surtout  un 
tribut  d'admiration  à  la  reine  des  loutres,  la  loutre  du  Kamt- 
chatka, dont  le  noir  est  piqué  çà  et  là  de  poils  blancs,  et  que 
des  fraudeurs  géniaux  imitent,  paraît-il,  en  insérant  des  poils 
blancs  dans  une  fourrure  de  loutre  ordinaire.  Nous  subissons 
l'irrésistible  charme  des  renards  argentés  et  des  renards  bleus. 
Enfin,  traversant  le  rayon  blond  des  chats  roux  de  Hollande, 
nous  arrivons  à  la  salle  où  sont  les  chats-civettes.  Leur  fourrure 
présente  un  dessin  en  forme  de  lyre.  Et,  quand  les  couseurs  de 
Weissenfels  en  ont  ajusté  ensemble  un  certain  nombre,  cela  fait 
une  sorte  de  manteau  décoré  d'une  profusion  de  lyres.  Par  ma- 
nière de  jeu,  et  aussi  pour  nous  permettre  de  mieux  juger  l'ef- 
fet, le  patron  ramasse  l'un  d'eux  et  s'en  drape.  Avec  sa  face  os- 
seuse toute  rasée  et  ses  yeux  durs,  il  a  lair  ainsi  d'un  Néron 
prenant  des  poses  au  milieu  d'une  tuerie.  Justement,  la  musique 
diabolique  du  sous-sol  entre  par  une  fenêtre  ouverte  et  vient 
corser  encore  l'originalité  du  tableau. 

Les  Bourses  de  commerce.  —  La  Foire  des  Soies  de  porc  pour- 
rait donner  lieu  à  une  analyse  et  à  des  réflexions  analogues  ^ 

Le  programme  officiel  des  Foires  de  Leipzig  actuelles  énumère 
d'autres  réunions,  qui,  celles-là,  n'intéressent  pas  l'étranger  ni 
même  l'Allemagne  entière,  mais  seulement  l'Allemagne  centrale  : 

Ce  sont  la  Foire  et  la  Bourse  des  Cuirs,  qui  se  tiennent  trois 
fois  l'an.  Marchands  et  industriels  s'y  rencontrent  pour  parler 
de  la  situation  et  pour  nouer  des  rapports  commerciaux;  il  y  a 
aussi  présentation  d'échantillons. 

C'est  la  Foire  des  tissus,  où  se  traitent,  en  partie  sur  échan- 
tillons, un  certain  nombre  de  marchés. 

C'est  encore  la  Bourse  du  Fil,  qui  a  lieu  deux  fois  chaque 
année.  Filateurs,  marchands  et  tisseurs  y  échangent  des  vues 

1.  Les  soies  de  porc,  surtout  les  soies  rudes,  viennent  en  grande  partie  de  Russie. 
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et  y  ébauchent  des  affaires,  il  va  on  môme  temps  exposition  des 
nouveautés  de  la  hrancln*  :  appareils  diveis,  articles  brevetcs. 
échantillons  des  tissus  particulièrement  recherchés  à  l'élrany^er, 
spécimens  de  la  récolte  ducoion'. 


il.    —    LES    FOIRES   I»  ECIIANTILLOXS. 

En  réalitr,  toutes  les  <<  Foires  ->  (jui  viennent  d'être  passées 
en  revue  n'ont  plus  avec  celles  d'autrefois  que  des  rapports 
superficiels. 

l-a  seule  Foire  de  Leipzig  actuelle  dont  on  puisse  dire  (pie, 
avec  hien  des  transformations,  elh'  continue  l'ancienne  est  une 
réunion  qui  se  tient  deux  fois  l'an  :  quelque  temps  avant  PAques, 
et  au  moment  de  la  Saint-Michel.  C'est  une  Foire  sing-ulièrement 
évoluée  dans  son  objet  et  dans  sa  forme.  Le  programme  officiel 
la  définit  ainsi  :  Erpositin7i  de  Comptoirs  d' ce /tant  {lions  pour  les 
articles  de  cérami<|uo,  do  verre,  de  métal,  de  bois,  de  papier, 
de  cuir,  de  caoutchouc,  d'os  et  de  celluloïd;  les  objets  d'art  et 
de  décoration  ;  les  ustensiles  de  ménage  et  de  cuisine  ;  les  ar- 
ticles d'ornementation  intérieure;  les  pelils  articles  {Kttrzica- 
ren\,  les  articles  «  de  galanterie  »  [Galantcriewaven)  et  les 
jouets;  les  articles  de  carnaval  et  de  cotillon;  les  articles  «  d'at- 
trape ..  Attrappen)',  les  articles  pour  décoration  d'arbres  de 
N«w*l;  les  fleui's  artificielles;  les  savons  et  la  parfumerie;  les  ar- 
ticles de  toilette,  de  voyage  et  de  sport;  les  articles  pour  l'écri- 
ture et  le  dessin  ;  les  articles  scolaires  et  fournitures  de  bureau; 
les  instruments  de  musique  et  appareils  musicaux  ;  les  automates  ; 
les  instruments  des  sciences  et  des  métiers;  et  tous  les  articles 
servant  aux  ni«'^mos  buts-. 


1.  A  c«A  instilulions  issues  d*>  l'annennc  Foire  cl  luistrTJvant  s'en  estajoiiléc  une 
nourelle  :  le  Marclië  international  et  Exposition  d'automohiles ,  moteurs,  inoto- 
rjrles,  liirycletleft,  ainsi  qu«>  «Ir  inarliincs  à  écrire  et  autres  produits  de  la  «  inécn- 
nique  fine  ". 

1.  Sur  la  Foire  d  érhantilions  a  Leipzi;;.  voir  :   W  P.  L.  Heubncr,  />er  Musterla 
(jrrpfikrhr  dtr  Leipziger  Meisen  {Le  Trafic  ott.i  Comptoirs  d'échantillons  des 
Foires  de  Letpùç;,  Tubingen,  l'.»oi. 
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Les  Foires  dites  «  d'Avant-Pâques  »  et  «  de  la  Saint-Michel  » 
se  distinguent  donc  essentiellement  des  Foires  de  jadis  :  1°  par 
la  restriction  de  leur  objet  à  certaines  catégories  d'articles  bien 
délimitées;  2°  parla  circonstance  que  les  vendeurs  n'apportent 
sur  la  place  que  les  échantillons  des  marchandises  et  non  les 
marchandises  elles-mêmes. 

Par  quel  mécanisme  l'objet  des  vieilles  Foires  a-t-il  pu  se  res- 
treindre, nous  le  savons  déjà,  puisque  nous  avons  vu  le  com- 
merce d'une  foule  de  marchandises  (tissus,  vins,  produits  chi- 
miques, etc.,  etc.)  subir,  par  suite  de  la  révolution  des  moyens 
de  transport,  un  changement  complet  d'organisation  et  en  venir 
à  s'effectuer  désormais  d'une  façon  permanente  avec  le  concours 
de  «  voyageurs  »  munis  d'échantillons. 

Mais  pourquoi  le  commerce  des  articles  dont  nous  reprodui- 
sions à  l'instant  la  nomenclature  détaillée  n'a-t-il  pas  subi  le 
même  changement?  Pourquoi  les  articles  précités,  tout  en  se 
dégageant  du  vieux  système  de  la  Foire  de  marchandises  et  en 
se  laissant  dorénavant  appliquer  la  pratique  de  l'échantillon- 
nage, se  sont-ils  en  quelque  sorte  arrêtés  à  mi-chemin  et  ont-ils 
donné  lieu  à  cette  espèce  de  cote  mal  taillée  ou,  si  l'on  préfère, 
à  cette  solution  mixte  qu'est  la  Foire  d'échantillons? 

Influence  de  la  nature  des  objets  fabrioués.  —  Nous  en 
trouverons  une  raison  essentielle  en  réfléchissant  à  la  nature 
desdits  articles.  Us  se  prêtent  bien  k  réchantillonnage,  mais 
dans  des  conditions  difficiles.  En  tous  cas,  les  vendeurs  ne 
peuvent  guère  songer  à  faire  promener  les  collections  d'échan- 
tillons par  des  «  voyageurs  ».  En  effet,  beaucoup  de  ces  articles 
sont  en  matières  lourdes  (métal,  porcelaine).  Un  grand  nombre 
sont  en  matières  cassantes  (porcelaine,  verre).  La  majorité  d'en- 
tre eux  ne  souffrent  pas,  à  l'inverse  des  marchandises  composées 
d'une  substance  homogène  (tissus,  etc.),  d'être  échantillonnés 
par  fragmentation,  car  chaque  objet  pris  en  lui-même  est  cons- 
titué d'éléments  dissemblables  dans  leur  forme  et  leur  matière. 
Les  séries  d'articles  considérées  sont  en  outre  d'une  prodigieuse 
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diversité  et  nécessitent  un  échantillonnage  extrêmement  abon- 
dant. U'S  vendeurs,  au  lieu  d'envoyer  au  loin  des  «  voyagpeurs  », 
»)nt  par  ronsêquent  trouvé  plus  commode,  en  raison  de  la  na- 
ture des  articles,  de  convier  l«"s  comnioreaiits  achotoui's  ;\  faire 
périodiquement  le  voyage  de  Leipzii:  pour  visiter  des  ««  comptoirs 
d'échantillons  •»  et  faire  leur  choix  sur  place. 

La  commande  reçue,  les  marchandises  seront  expédiées  au 
domicile  de  l'achetciir  qurhjue  temps  après,  du  lieu  de  produc- 
tion, qui  n'est  ordinairement  pas  à  Leipzig;  '.  Les  industries  in- 
téressées se  servent  donc  du  vieux  système  de  la  Foire  pour 
exhiber  les  spécimens,  pour  montrer  l'image  de  leurs  produits, 
et  usent  do  l'organisation  nioderno  des  transpoi'ts  pour  expédier 
les  marchandises  elles-mêmes.  La  Foire  d'échantillons  est  une 
solution  transactionnelle,  un  compromis,  un  moyen  terme  entre 
le  grand  commerce  moderne  et  l'ancien  système  de  la  Foire  de 
marchandises. 

Maintenant,  conmient  la  transformation  s'est-elle  opérée?  Hc 
qui'lle  manière  la  Foire  actuelle  est-elle  sortie  de  celle  d'autre- 
fois? Pas  en  vertu  d'un  raisonnement  abstrait  ni  d'une  décision 
d'assemblée.  Les  commer<.'ant8  se  sont,  chacun  de  son  côté,  laissé 
guider  par  rintérét  bien  entendu.  Il  en  est  résulté  un  travail 
colonial,  madréporaire,  (|ui  a  métamorphosé  la  Foire.  Un  beau 
matin,  les  gens  d'administration  et  les  gens  de  science  ont  cons- 
taté que  beaucoup  d'articles  ne  paraissaient  décidément  plus 
aux  Foires  et  quo  d'autres  n'y  venaient  désormais  que  sous  la 
forme  d'échantillons  -'.  Les  administrateurs  «)nt  étiqueté  et  ré- 
glementé le  phénomène.  Les  économistes  l'ont  «  découvert  «  pour 
la  science,  il  en  est  ainsi  de  beaucoup  de  phénomènes  sociaux. 
Ils  s<int  produits  souvent  par  une  i)0us8ée  collective  d'instincts 
ot  d'intérêts,  Fn  jour,  l'intelligence  raisonneuse  en  prend  une 
conscirncr  plus  on  moins  «  clairo   ..  Le  politique  se  met  en  de- 

1.  I.a  trdn«rurfnation  de  la  l-oirr  de  inarchniulisi's  en  luiro  d  iMl)antillo::>  a  rendu 
nécessaire,  <>n  ^<tn^id*■^alion  du  délai  iodispriisalil**  pour  la  livraison  d«>H  artirlcs 
roinmandi-^,  d  avancer  la  date  du  r*>ndr>z-vou8  commercial.  Ainsi  la  Foire  de  INWines 
»>sl  cli4ni;é(>  en  loirt*  «  d  Avanl-I'à'|ue$  ». 

>  r>$t  n  la  |»ériode  comprime  entre  isrx»  et  I8il5  que  remontent  les  premières 
ob^rvaiioDft  rail<>s  à  re  sujet. 
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voir  de  loger  ces  phénomènes  inattendus  dans  un  cadre  légal. 
Le  logicien  les  analyse  doctement.  Et  il  arrive  facilement  que  le 
politique  se  figure  de  bonne  foi  les  avoir  suscités  par  une  inspi- 
ration de  son  génie  tutélaire,  et  que  le  penseur,  de  son  côté,  les 
envisage  non  moins  sincèrement  comme  des  créations  de  la  pure 
intelligence. 

Influence  de  l'origine  des  objets  fabriqués.  —  Une  autre 
question  se  présente  aussitôt  d'elle-même  à  l'esprit.  Pourquoi 
est-ce  précisément  à  Leipzig  qu'il  continue  de  paraître  commode 
d'appeler  les  amateurs  d'Allemagne  et  de  l'étranger  à  venir 
acheter,  sur  échantillons,  ces  sortes  de  marchandises? 

La  réponse  est  simple.  C'est  qu'une  bonne  partie  de  ces  sortes 
d'articles  sont  spécialement  confectionnées,  comme  nous  l'avons 
vu  au  début  de  notre  étude,  dans  les  «  hinterlands  »  plus  ou 
moins  immédiats  de  Leipzig  :  dans  l'Erzgebirge  saxon  et  bohé- 
mien, dans  le  Vogtland,  en  Thuringe,  en  Franconie.  C'est  le  cas 
des  articles  de  bois  et  d'osier i,  de  porcelaine,  de  verre-,  de 
métal;  c'est  le  cas  des  jouets^,  des  ustensiles  de  ménage'',  des 
instruments  de  musique,  des  articles  pour  arbres  de  Noël  •',  des 
articles  de  cotillon  et  de  carnaval'',  des  fournitures  de  bureau", 
etc.,  etc.. 

Ces  articles  ou  leurs  analogues  apportaient  déjà  un  aliment  à 
l'activité  des  anciennes  Foires  de  Leipzig.  Leur  exportation  avait 
été,  nous  le  savons^,  l'une  des  fonctions  qui  créèrent  en  quelque 
sorte  cet  organe  commercial.  Elle  ne  cessa  pas  de  l'occuper''. 

1.  Cf.  nos  Lettres  sur  la  Thuringe. 

2.  Voir  nos  Faiseurs  de  Jouets  en  Franconie,  p.  137,  et  Lettres  sur  la  Thu- 
ringe, p.  9. 

3.  Cf.  les  deux  études  précitées. 

4.  Voir  nos  Industries  de  l'Elain  en  Franconie,  p.  89,  elles  Faiseurs  de  Jouets 
en  Franconie,  p.  175  et  la  note  2  au  bas  delà  page. 

5.  Cf.  Lettres  sur  la  Thuringe,  p.  18. 

6.  Ibid.,  p.  34. 

7.  Faiseurs  de  Jouets  en  Franconie,  p.  200.  —  Lettres  sur  la  Thuringe,  p.  8. 

8.  Cf.  La  Foire  de  Leipzig  dans  les  temps  passes,  p.  30,  3i  et  37. 

9.  Une  pièce  de  1580  signale  parmi  les  métiers  dont  les  ouvrages  sont  représentés 
à  la  Foire  :  les  faiseurs  de  bourses,  les  faiseurs  de  brosses,  les  faiseurs  d'aiguilles, 
les  couteliers. 

En  1610,  un  écrit  du  Jtath  de  Leipzig  atteste  rim|)ortance  des  transactions  aux- 
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Mais  ils  avaient  été  loin  d'être  le  seul  apport  dont  se  nourrit  le 
tourbillon  des  Foires,  Pendant  <Ie  longues  périodes,  l'iniportanc»- 
de  ce  genre  d'articles  fut  éclipsée  par  celle  d'autres  marchan- 
dises d'importation,  d'exportation  et  de  transit  :  les  vivres, 
les  vins,  la  laine,  les  matières  premières,  les  denrées  colo- 
iiialoA,  les  Uasus.  etc...  La  révolution  «les  moyens  de  transports 
a  arraché  aux  Foires  ces  marchandises  qui,  durant  si  long- 
temps, en  firent  la  fortune  et  la  trloire.  Alors  il  n'est  plus  de- 
meuré que  les  petits  objets  dont  nous  parlions  tout  k  l'heure, 
les  Kttrzwcuren  i  petits  articles  i.  les  articles  <•  de  galanterie  ».  les 
jouets,  les  ustensiles  de  ménage,  et  aussi  la  plupart  des  objets 
de  verre  et  de  porcelaine.  Ccl  ôlément  des  Foires  s'est  trouvr  en 
quelque  sorte  misa  nu.  Il  en  a  été  le  noyau  résistant  et  persistant. 
Il  a  survécu  à  la  dispersion  du  reste. 

La  nature  de  ces  articles  a.  en  effet,  comme  il  vient  d'être 
exposé,  empêché  qu'ils  ne  se  prêtassent  complètement  aux 
transformations  du  commerce.  Ils  ont  continué  de  s'accommoder 
excellemment  du  système  de  la  Foire.  Ils  ont  d'ailleurs  donné 
lieu  au  développement  d'une  Foire  rajeunie  et  modernisée  :  la 
Foire  d'échantillons. 

qurUes  donnent  li«u  les  Kurzwaren  (peliU  articles)  de  Nuremberg,  articles  de  lai- 
ton, articles.!  an  prennig,  etc.  De  Leipzig,  ces  marchandises  s'en  ront  à  Hambourg, 
en  SilrAic.  en  Pologne,  rn  Angleterre,  en  Ecoss<'.  en  Prusse,  voire  dans  les  Indes 
orientales  et  ocridentales. 

Mariiperger  (Betrhreibung  der  Messen,  1711)  parle  complaisamment  des  «  nou- 
telles  inventions  de  Nuremberg  ».  des  ariirles  d'argent,  d'acier  et  de  bois,  de  l'a  ar- 
genterie »  d'AugslHxirg,  des  articles  n  de  galanterie  »,  et  de  tous  les  produits  des 
«  manuTactures  de  Nuremberg:.  d'Augsbonrg.  tie  la  Thuringe.  du  Voglland  el  de  la 
Sâie  ».  qui  trouvent  à  Leipzig  leur  ><  point  de  rassemblement  ». 

J.  S.  lieinsius  i Aligemetnrr  Schiitzkumnier,  t"4'2i  explique  ce  que  sont  les  «  ar- 
ticles de  .Nureinlterg  -.  Ils  atmprennent  o  presque  tout  ce  qui  |>eul  servir  au  corps 
de  l'hoinme  :  objets  de  laine,  de  lin,  d'or,  d'argent,  de  laiton,  d'acier,  de  fer,  de 
l»oi&  -.  puis  aussi  les  poupées,  les  Imites,  les  bibelots  de  bois,  les  rouleaux,  les  mi- 
roir», les  grelots.  I>e8  miroirs  cl  les  verres  à  boire  se  vendent  Iteaucoup  à  la  Foire, 
l'anni  les  articles  «  de  galanterie  »,  lieinsius  cite,  indi^pendammenl  des  articles  de 
v<^lement  el  de  parure,  les  miroirs,  les  écriloires.  les  étuis,  les  boucleti  de  chaus- 
sures, les  «nneaui.  les  tabatières,  les  drageoirs,  les  couteaux,  les  ciseaux. 

"  A  la  lo^ine  «'iKMiue.  dit  lleubner  lop.  cil.,  p.  .'..  note  il,  on  voit  les  marchands 
«le  Nuremi>erg  ap|N>rter  a  la  foire  les  jouets  el  objets  en  Iwiis  de  la  Thuringe  (ré- 
^•ion  de  .SonneUrg.  et  de  l'Krzgebirge  ;  ils  y  apportaient  les  articles  de  .Sonneb«'rg  de- 
puis fort  longtemps  déjà;  ils  continuèrent  d'y  convoyer  les  articles  de  l'Krzgeliirgc 
jusque  dans  les  premières  années  du  \i\    siècle.  •> 
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Et,  répétons-le,  c'est  à  Leipzig,  siège  des  vieilles  Foires  de 
marchandises,  que  lajeune  Foire  d'échantillons  a  naturellement 
élu  domicile,  parce  qu'une  bonne  part  des  sortes  d'articles  qu'on 
traite  à  cette  réunion  commerciale  sont  confectionnées  dans  les 
pays  qui  entourent  Leipzig^  La  ville  est  toujours,  comme  au 
temps  de  Marsperger,  le  «  point  de  rassemblement  »  de  ce  genre 
de  produits  industriels-. 

Simple  partie  de  la  Foire  de  jadis,  ils  sont  l'essence  même  de 
la  Foire  d'aujourd'hui.  Leur  importance  absolue,  entant  que 
marchandises,  s'est  du  reste  accrue  plus  encore  que  leur  impor- 
tance relative,  car  la  fabrication  de  ces  sortes  d'objets  a  pris 
une  extension  considérable  dans  les  régions  d'alentour.  Le 
noyau  survivant  à  la  dessiccation,  de  l'ancienne  Foire  n'est  pas 
resté  rigide.  Il  contenait  une  semence  de  nouvelle  vie. 


Influence  di:  lieu  et  du  mode  de  production  des  ob.iets.  — 
Il  suffit  d'avoir  reporté  notre  pensée  vei^  les  «  hinterlands  »  de 
Leipzig,  vers  la  ïhuringe,  l'Erzgebirge  et  la  Franconie,  où 
se  confectionnent  un  grand  nombre  des  articles  traités  aux 
Foires  d'aujourd'hui,  pour  apercevoir  aussitôt  quelles    autres 


1.  Ceci  suflit  à  expliquer  l'insuccès  de  Berlin  dans  sa  tentative  (1893)  pour  attirer 
à  soi  la  Foire  d'échantillons. 

2.  Les  statistiques  analytiques  établies  par  Heubner  {op.  cit.),  et  qu'il  a  accompa- 
gnées d'intéressants  tableaux  synoptiques  en  couleurs,  permettent  de  se  rendre 
compte  de  la  contribution  qu'apportent  les  c.  hinterlands  »  de  Leipzig  à  la  Foire  d'é- 
chantillons. En  Taisant  il  v  a  quelques  années  celte  enquête,  Heubner  a  constaté 
que,  dans  la  brauche  de  la  ccramit/ve,  la  Thuringc  avait  fourni  43  %  des  expo- 
sants, la  liohême  !>  %,  la  Bavière  8  %,  la  province  prussienne  de  Saxe  G  %,  la  Saxe 

Dans  la  branche  du  verre,  la  Bohème  pouvait  revendiquer  28  %  des  exposants, 
la  Thuringc  li,  5  %,  la  Saxe  13  %. 

Dans  la  branche  du  bois  taillé,  la  Saxe  avait  envoyé  32  %  des  exposants,  la  Thu- 
ringe  19,  5  %,  la  Bavière  8  %. 

Dans  la  branche  des  arlivles  de  métal,  la  Saxe  était  représentée  par  26  %  des 
exposants,  la  Thuringe  par  8,  5  %  ;  la  Bavière  par  7,  5%.  la  Bohème  par  4,  5  %,  la 
province  de  Saxe  par  .'{,  75  %. 

Dans  la  branche  <les  articles  de  cuir,  de  caoulcfiouc  et  de  papier,  la  Saxe  avait 
un  contingent  de  '.i:>.,  5  %des  exposants,  la  Thuringc  de  '>.'t,  5  ^,,  la  Bavière  de  4%. 

Dans  les  autres  branches,  la  Saxe  pouvait  compter  3G  %  des  exposants,  la  Thu- 
ringc 12  '/f,,  la  Bavière  4,  75  '/. 
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raisons  doivent  s'ujouter  à  la  premirre  '  —  tirée,  on  s'en  souvient, 
de  la  nature  des  objets  fabriqués  — dans  une  explication  définitive 
des  motifs  pour  lesquels  le  système  de  Foire  continue  d'être  le 
plus  propre  à  assurer  l'écoulement  de  ces  articles  : 

2*  La  nature  du  lieu  de  fabrication  intervient  ici.  Ces  jMiys 
montagneux  et  boisés  n'ont  pas  cessé,  au  \ix«  siècle,  d'opposer, 
comme  auparavant,  au  développement  des  moyens  de  commu- 
nication liiendos  difficultés  etdos  obstacles.  Or,  nous  savons  que. 
d'une  manière  irénérale.  liililité  des  Foires  n'a  diminué  que 
dans  la  mesure  où  les  moyens  de  communication  se  perfection- 
naient. 

:r  Le  mode  de  fabrication  des  articles  e.verce  son  inHuence. 
Les  |>etits  métiers  (piise  sont  développés  presque  spontanément 
dans  ces  bauts  pays  d'ajrriculture  pauvre  et  de  forets  profondes 
sont  des  métiers  reposant  sur  l'activité  et  la  dextérité  des  mains 
taille  du  bois,  tressage  de  l'osier,  souftlage  du  verre,  moulage 
du  métal  et  du  carton,  moulage  et  peinture  do  la  porcelaine i.  et 
où  il  se  mélo  le  plus  souvent  une  opération  artistique  (prépara- 
tifm  des  figurines  de  bois,  d'étain.  de  plomb,  de  carton  moulé  et 
de  porcelaine.  Ces  métiere  sont  restés  en  grande  partie  besogne 
d'artisans;  s'ils  se  sont,  dans  bien  <les  cas.  prêtés  à  un  régime 
«le  fabrication  mixte  coordination  des  ateliei*s  «louvricrs  à  do- 
micile et  d'une  petite  ou  moyenne  fabrique),  ils  ont  opposé  une 
sérieuse  résistance  k  la  centralisation  de  la  production  et  aux 
conquêtes  du  macbinisme.  Or,  nous  avons  vu  (fue  cette  centra- 
lisation et  cette  ><  mécanisation  »  de  la  production,  en  amenant 
les  entreprises  à  augmenter  leurs  moyeiLS  financiers  et  à  se  pour- 
voir d'un  coûteux  outillage  industriel,  sont  les  forces  économi- 
ques qui  les  ont  déterminées,  du  même  coup,  à  s'assurer  d'un 
outillage  commercial  («  voyageurs  )>.  agents,  succursales)  leur 
permettant  d'atteindre  directement  et  en  tout  temps  la  clientèle 
éloignée,  au  lieu  de  la  convoquer  par  intermittence  au  rendez- vous 


I.  L  iiiduonc*'  (le  \onijiHf  des  objets  fabriqués  élani,  d'autre  part,  et  à  un  autr<> 
1  oint  de  vue.  invoquée  |Kiur  rendre  compte  de  la  loralisafion  k  L«-i|>7.ig  fvHIc  en 
i.i|>|x>rl  d<>  voiiiiiatfe  avec  lea  lieux  de  production)  de  la  Foire  d'échantillons  où  se 
tr.<iirnt  lesdits  objet*». 
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des  Foires.  Là  où  la  centralisation  et  où  les  progrès  du  machi- 
nisme ont  été  retardés,  les  considérations  qui  rendent  utile 
l'institution  des  Foires  ont  donc  conservé  une  partie  de  leur 
valeur. 

4°  Une  autre  raison,  qui  s'apparente  intimement  à  la  précé- 
dente, est  la  condition  des  producteurs.  Ces  artisans,  obligés,  pour 
remédiera  l'insuffisance  des  fruits  d'une  terre  avare,  de  besogner 
à  bas  prix  dans  leurs  minuscules  ateliers;  ces  chefs  de  petites 
fabriques  et  ces  «  patrons  indigents  »,  vivant  au  jour  le  jour  et 
sans  cesse  à  court  d'argent  :  tous  ces  hommes  de  petits  moyens 
et  de  petits  horizons  sont  hors  d'état  de  s'organiser  commercia- 
lement «  à  la  moderne  ».  Il  est  même  permis  de  dire  que, 
dans  une  certaine  mesure,  le  caractère  «  artiste  »  de  la  produc- 
tion étouffe  chez  quelques-uns  les  facultés  calculatrices  et  mer- 
cantiles, fait  peu  à  peu  des  producteurs  des  sortes  de  petits 
poètes  imprévoyants,  pécheurs  de  lunes  et  poursuivants  d'illu- 
sions. (Je  parle  ici  suivantl'ordre  ancien,  car  je  n'ignore  pas  que 
notre  époque  a  vu  apparaître  le  type  social  nouveau  du  poète 
fabricant  devers  et  homme  d'affaires,  distillateur  ingénieux  d'un 
lyrisme  de  qualité  marchande  et  supportable  aux  estomacs 
moyens,  et,  par  surcroit,  négociant  avisé,  habile  à  placer  avan- 
tageusement ses  «  produits  »  sur  le  marché  national  et  à  faire 
sonner  toutes  les  trompettes  de  la  réclame  pour  obtenir  une 
«  exportation  »  rémunératrice.)  —  Cette  débilité  commerciale  des 
producteurs  de  la  Thuringe,  de  l'Erzgebirge  et  d'une  partie  de 
la  Franconie  s'accuse  d'autant  plus  que,  si  la  fabrication  est 
simple,  le  commerce  des  articles  fabriqués  est  au  contraire  très 
compliqué,  attendu  qu'il  faut  se  mettre  en  rapports  avec  des 
clients  très  lointains  (comme,  par  exemple,  dans  l'exportation 
des  perles  de  verre,  des  miroirs  et  des  articles  de  clinquant, 
qui  s'effectue  en  partie  à  destination  des  pays  extra-européens). 

5°  Un  autre  facteur  est  le  caractère  alternant  et  périodique 
d'une  partie  de  la  production.  Dans  quelques  «  hinterlands  » 
de  Leipzig,  l'hiver  rigoureux  arrête  décidément  une  activité 
agricole  déjà  très  réduite  ot  concentre  sur  la  fabrication  do- 
mestique  (taille  du   bois,  moulage   du  carton,  etc.)  tous  les 
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efforts  des  familles  ouvrières.  Ceiic  ptriodlcitê  de  ia  production 
s'accorde  à  merveille  avec  In  pèriodicitt'  des  Foires.  La  Foire 
d'échantillons  dite  »  d'.\vant-l*A(|nrs  >  vient.  ;\  intervalles  ré- 
truliers.   traire  en  quelque  st»rle  lu  production. 

l.xKLrK.xcE  iir  MOi»B  u'iTiLisATioN.  —  Toutes  les  raisons  pré- 
cédentes ont  trait,  dans  leur  ensemble,  à  la  nature  des  produits 
ainsi  (|u'au\  lieu  et  mode  de  production.  Il  s'y  en  adjoint  d'au- 
tres encore,  se  rapportant,  celles-ci,  aux  niode  de  vente  au 
détail  et  mode  de  consommation. 

0*  S'il  y  a  alternance  et  périodicité  relative  dans  la  produc- 
tion, ce  caractère  se  retrouve  aussi,  chose  curieuse,  dans  la 
demande  elle-même.  Beaucoup  des  objets  produits  sont  par 
excellence  des  articles  «  de  saison  »  :  articles  de  Noël,  articles 
de  carnaval  et  de  cotillon,  articles  de  voyage  et  souvenirs  de 
voyage  ',  fournitures  scolaires,  etc..  La  périodicité  de  la  con- 
sommation se  combine  avec  celle  de  la  production  pour  aboutir 
à  une  harmonie  parfaite  avec  la  périodicité  des  Foires.  —  Étant 
des  articles  <|ui  répondent  à  une  demande  périodique,  les  ar- 
ticles en  question  sont  de  ceux  pour  lesquels  la  mise  au  jour 
des  notnenntés  a  pris  un  caractère  pcrioili(|ue  éiraicment  -.  Cela 
est  d'autant  plus  accentué  que  bon  nombre  d'objets  sont  ins- 
pirés parla  fantaisie  et  s'adressent  à  l'imagination.  Les  indus- 
tries du  jouet,  par  exemple,  sont  comme  des  «  auteurs  »,  dont 
on  attend  chaque  année  la  pièce  nouvelle.  La  plupart  des  ar- 
ticles d'utilité  représentés  à  la  Foire  ne  sont  pas  moins  soumis 
à  la  nécessité  du  renouvellement,  car  ils  se  proposent,  en  li^é- 
néral,  <le  résoudre  quelques-uns  de  ces  petits  problèmes  domes- 
tiques dont,  mal^'ré  leur  simplicité  apparente,  la  solution  défi- 
nitive est  perpétuellement  ajournée.  Dans  ce  domaine,  il  faut 
riter  entre  mille  :  les  articles  pour  poser  et  lixer  les  rideaux, 
pour  préserver  les  brosses  à  dents,  pour  enlever  la  poussière, 
pour  aérer  les  appartements,  pour  cuire  h  point  les  œufs  à  la 


1.  rf.  Induitries  de  l'ijam  m   l'iancoHie,  p.  .;••  .i   il. 
'    Cf.  FaUcurg  île  Jouet*  en  Franconie,  |».  IGl. 
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coque,  etc.,  etc.  La  Foire  est  ainsi  devenue  pour  les  diverses 
industries  qui  y  exposent  l'occasion  de  «  faire  feu  «  de  toutes  les 
nouveautés.  C'est  la  grande  "  première  »  où  les  poètes  du  jouet 
et  les  génies  de  l'ustensile  de  ménage  prennent  un  contact 
émouvant  avec  le  public  des  acheteurs  en  gros.  Les  truculences 
de  la  Foire  éveillent  pour  eux  l'impression  des  feux  de  la  rampe. 
La  Foire  leur  apporte  tous  les  inconnus  et  toutes  les  surprises. 
Tel  objet  que  son  créateur  ou  lanceur  jugeait  d'un  effet  irré- 
sistible fait  un  four  lugubre.  Telle  invention  «  drolatique  »  ne 
déride  personne.  Tel  «  ingénieux  »  appareil  se  révèle  comme 
un  avortement  pitoyable.  Au  contraire,  un  article  dont  son 
vendeur  lui-même  doutait,  touche  Tacheteur.  conquiert  son 
intérêt.  Un  joujou  de  rien  du  tout  suspend  la  marche  des  pas- 
sants, épanouit  sur  leurs  bouches  le  sourire  propice.  Un  insi- 
gnifiant ustensile  provoque  les  clins  d'yeux  approbateurs.  Le 
bibelot  tout  à  l'heure  obscur  devient  un  Treffer,  un  «  clou  » 
de  la  Foire.  Son  lanceur  a  fait  mouche,  a  «  mis  dans  le  1000  ». 
Il  y  a  là  toutes  les  rencontres,  toutes  les  incidences  d'où  sort 
le  succès.  Et  cela  dramatise  encore  la  Foire,  lui  donne  le  ca- 
ractère d'un  champ  consacré  que  la  Fortune  sillonne  à  cer- 
tains moments  de  sa  roue  fulgurante  et  où  elle  édicté  de  fou- 
droyants arrêts.  Les  acheteurs  ne  sont  d'ailleurs  que  d'autres 
marchands,  qui  songent  eux-mêmes,  en  faisant  un  succès  à  tel 
ou  tel  objet,  à  celui  —  définitif,  celui-là  —  que  la  foule  des  con- 
sommateurs lui  accordera;  et  souvent  ils  risquent  de  se  tromper 
dans  leurs  prévisions.  Les  mille  pensées  qui  les  assiègent  por- 
tent le  pathétique  à  son  comble.  L'on  peut  se  figurer  les  autres 
drames  qui  vont  se  jouer  dans  leurs  bazars  et  dont  le  dénoù- 
ment  sera  pour  eux  heureux  ou  funeste,  selon  que  l'objet  s'en- 
lèvera ou  qu'il  leur  restera  pour  compte. 

7"  C'est  en  eflet  dans  les  bazars  et  dans  les  «  grands  maga- 
sins »  —  ces  deux  formes  typiques  de  la  grande  entreprise  capi- 
taliste moderne  de  vente  au  détail  —  que  la  grande  majorité 
des  articles  traités  à  la  Foire  d'échantillons  seront  plus  tard 
débites  aux  consommateurs.  Le  mode  de  vente  au  détail  ajoute 
son  action  à  celle  de  toutes  les  causes  précédentes  pour  pro- 
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loDfTcr  rexistence  du  syslèine  de  la  Koirc  '.  EfFeclivemcnt  l'on 
conçoit  »ia'il  serait  difficile  aux  propriétaires  de  ces  établisse- 
ments de  s'entendre  par  correspondance  avec  leui*s  innombra- 
bics  fournisscui's.  Car  lo  propre  dt's  bazars  et  des  grands  ma- 
gasins est  de  vendre  une  multitude  d'objets  <liHérents.  I^es 
propriétaires  trouvent  plus  commode  d'aller  en  personne  ou 
d'envover  leurs  «  acheteurs  »  de  confiance  A  la  Foire,  on  ils 
trouvent,  juxtaposés  c<">tc  à  c«Me  snr  un  petit  espace,  des  comp- 
toirs d'échantillons  de  tous  les  articles  dont  ils  ont  besoin.  En 
quelques  heures  ils  peuvent  conclure  leurs  marchés.  Et  ils  le 
font  avec  moins  de  crainte  d'avoir  été  mal  compris,  puisqu'ils 
ont  «  pris  l'article  en  main  ». 

8*  La  visite  de  la  Foire  d'échantillons  par  les  acheteurs  en 
gros  permet  enfin  t\  ceux-ci,  tout  en  arrêtant  leur  choix  en 
pleine  connaissance  de  cause  sur  un  article,  de  prescrire  dif- 
férentes modifications  qui,  pour  répondre  plus  exactement  nu 
but,  devront  être  apportées  à  cet  article.  Kn  ellet,  les  marchan- 
dises ne  seront  expédiées  à  l'acquéreur,  du  lieu  de  production, 
que  quelques  jours  après  la  conclusion  du  marché;  souvent 
même,  les  maîrasins  du  producteur  ne  contiennent  pas  assez 
d  articles  terminés  pour  pouvoir  exécuter  la  commande,  et  il 
faut  fabri(|uer  encore  ce  <|ui  manque.  En  tout  cas,  achevés  ou 
non.  les  objets  reçoivent  les  corrections  indiquées  par  l'ache- 
teur -'.  r,ette  possibililr  de  modi/ications  offre  un  trrand  avan- 
tage ({uand  il  s'agit  de  catégories  d'«»l)jets  dont  les  uns  sont 
destinés  à  la  décoration  des  foyers,  les  autres  s'adressent  à 
l'imagination  ou  au  sentiment  des  enfants  et  des  grandes 
personnes.  (IrAce  à  elle,  il  est  tenu  compte  des  goiUs  et  des 
caprices    de    chaque  pays,  il  est  donné   satisfaction  à  ses  en- 

t.  Les  raisons  •M'ipart'^*^  ici  par  ranal)se  ont  en,  dans  la  n*ali(é,  inaitiles  ri'|>('rcu!>- 
sions  les  unes  sur  les  autres.  Kn  se  renTorrant  niuluclicini-nt.  en  s'iinl)ri<|uant  |M)ur 
ain&i  dire,  elles  ont  envelopiM-  d'une  Torle  annaluie  rinslilutlon  des  Toires  d'éehan* 
lillont.  Si  le  ftenre  île  coiniiterre  des  hazars  runtrilxie  a  faire  durer  les  Foires,  la 
(«nfluence  aux  Foires  de  certaines  espèces  d'ailicles  a  |tu.  inversement,  contribuer 
a  déteriiiiner  la  •  formule  »  des  bazars  et  le  grou|HMnen(  d'articles  qui  leur  est 
l>ro|ire. 

3.  Cela  a  été  une  raison  de  plus  pour  avancer  la  Foire  et  pour  la  tenir  non  plus  à 
Pâques,  mais  «  avant  Pâques  •'. 
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goiiments '.  Tout  en  conservant  l'essentiel  de  l'article,  l'ache- 
teur en  gros  lui  fait  ajouter  quelque  attribut  à  la  séduction 
duquel  certaine  clientèle  d'acheteurs  au  délail  sera  sensible. 
Une  couleur  déplaisante  est  remplacée  par  une  autre  plus  en 
faveur.  Tels  lutteurs  anonymes,  tout  en  continuant  de  se  battre 
par  le  jeu  du  même  ressort,  prendront  la  tête  de  personnages 
dont  les  démêlés,  au  pays  de  l'acheteur  en  gros,  occupent 
l*attention  populaire.  Tel  coffret  s'adornera,  selon  les  cas,  de 
l'image  d'un  bouillant  héros  militaire,  ou  de  celle  d'un  apôtre 
pacificateur  et  bénin  -, 

Le  développement  des  fabrications  dans  les  iiinterlands. 
—  Le  «  fond  du  sac  »,  si  je  puis  dire,  de  la  moderne  Foire 
d'échantillons  est  donc  formé  par  les  petits  articles  de  bois,  porce- 
laine, verre  et  métal  (jouets  et  bimbeloterie,  ustensiles  de  mé- 
nage, articles  «  de  galanterie  »,  etc.)  qui  se  confectionnent 
dans  les  «  hinterlands  »  de  Leipzig.  Ces  articles  sont  beaucoup 
plus  nombreux  qu'autrefois.  Les  espèces  s'en  sont  multipliées 
à  l'infini  ".  Et  non  seulement  les  artisans  et  petits  fabricants 
ont  mis  au  jour  de  nouvelles  sortes  d'objets,  mais  encore  ils 
ont,  par  un  enchaînement  de  causes  et  d'effets  bien  connu, 
appris  à  travailler  d'autres  matières  (carton  moulé,  cellu- 
loïd, etc.)  ''. 


1.  Cf.  Faiseurs  de  Jouets  de  Nuremberg,  p.  209. 

2.  Heubncr  signale  encore  comme  cause  expliquant  la  conservation  du  système  de 
foire  la  diffi.ci(Ué  de  faire  de  la  rêclanic  pour  les  articles  qui  s'y  traitent.  Cette 
difficulté  résulte  de  la  médiocrité  des  ressources  des  fabriques  et  de  l'extrême  di- 
versité des  objets  produits. 

U'aulre  part,  le  système  de  la  foire  n'a  pas  cessé  de  présenter  plusieurs  avantages 
qui,  dans  le  commerce  organisé  à  la  moderne,  disparaissent  plus  ou  moins.  Tjcs 
principaux  sont  : 

La  mise  en  contact  des  acheteurs  cl  des  vendeurs,  qui  permet  de  dissiper  vite 
les  malentendus; 

La  juxtaposition  de  tous  les  vendeurs  d'une  même  sorte  d'articles,  qui  donne  à 
l'aclieteur  le  mo,\en  de  comparer  très  vile,  et  le  fait  bénéficier  de  la  concurrence 
s'élablissant  immédialeuient  entre  tous  ces  fournisseurs. 

3.  Il  va  sans  dire  que  quelques  espèces  sont  mortes  et  que  d'autres  se  sont  trans- 
formées. 

4.  Cf.  Industries  de  l'É'tain  en  rrniiconir,\).  17. 
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La  production  a  aussi  augmente  considérablement  d'iinpor- 
tanc(>.  parce  que  la  consommation  de  ce  genre  d'articles  est 
ilevenue.  en  raison  de  l'accroissement  de  la  population  du 
inonde,  bien  plus  grande,  et.  en  raison  do  l'accroissement  du 
bien-être,  bien  plus  générale. 

.Mais  si  la  pro<iuction  dans  les  «  liintcrlands  »  montagneux 
•  t  boisés  de  Leipzig  a  pris  toujours  plus  d'ampleur,  c'est  sur- 
tout parce  qu'ils  se  sont  «  spécialisés  »  décidément,  en  vue  de 
l'exportation,  dans  ce  genre  d'industries.  Des  pays,  comme  par 
exemple  les  pays  anglo-sîixons,  se  sont,  eux,  «  spécialisés  »  au 
contraire  dans  la  grande  fabrication  mécanique;  leurs  ouvriers 
ne  voudraient  jamais  produire  <lans  les  mêmes  conditions  (jue 
les  artisans  de  la  Tluiringe,  de  l'Erzgi'birge  et  de  la  Franconie, 
tous  les  bibelots  que  ceux-ci  confectionnent  à  force  de  pa- 
tience et  d'adresse  manuelle  et  pour  des  salaires  trrs  minimes, 
lant  que  ces  fabrications  n'évolueront  pas  vers  les  formes  de 
la  grande  industrie  et  celte  évolution  rencontre  un  sérieux 
obstacb*  dans  le  caractère  plastique  et  «  artistique  »  du  tra- 
vail;, les  «<  liintcrlands  >>  de  Leipzig  conserveront  la  place  qu'ils 
ont  prise  parmi  les  grands  pourvoyeurs,  pour  ce  genre  d'ob- 
jets, des  autres  pays.  —  surtout  de  ceux  où  la  grande  fabri- 
cation n)écani(|ue  a  tiionijthé. 

Les  iNSTRi'MEXTS  DE  MUSIQUE*.  —  Lcs  instruments  clc  musique 
occupent  une  position  spéciale  à  la  Foire.  Leur  situation  diffère 
par  plusieui*s  côtés  de  celle  des  autres  objets.  Tandis  que  beau- 
coup de  ceux-ci  sont  créés  par  la  petite  et  la  moyenne  in<lustrie, 
ils  sont,  eux.  en  partie  le  pro<luit  (b*  la  fabrication  arlisanc 
comme  les  petits  instruments  de  musique  de  l'Krzgebirge)  et 
••n  partie  celui  de  la  grande  industrie  (comme  les  instruments 
de  inusitjue  automatiques.  «  orcbrstrioris  »,  pianos  électri- 
(jues.  etc.  .  Les  instruments  de  musique  automatiques  olIVent, 
en  outre,  la  particularité   d'être  pour  la  plupart   fabriqués  à 


I.  Voir  1  •  |>3riic.  rhapitre  :  Les  Hinl«rUnd!i  de  Leipzig,  alinéats  :    l'Erzgebirfie. 
rt      (^  no\auiiie  d*-  Sa\e. 

& 
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Leipzig  même  et  non  ^ans  ses  «  hinterlands  ».  Depuis  le  point 
de  départ  qu'était  la  simple  boite  à  musique  de  jadis,  Tin- 
ckistrie  des  instruments  mécaniques  a  parcouru  un  long- 
chemin.  Une  des  étapes  les  plus  notables  a  été  marquée  par 
la  création  du  phonographe.  La  Foire  de  Leipzig  est  aujour- 
d'hui le  grand  marché  des  phonographes  dans  l'Europe  cen- 
trale. 

Aux  instruments  de  musique  automatiques,  se  laissent  ratta- 
cher les  autotnates,  qui  sont  aussi  un  des  articles  essentiels  de 
la  Foire.  L'automate  s'apparente  lui-même  étroitement  au 
jouet.  Tous  deux  sont  fréquemment,  à  l'origine,  le  fruit  de 
l'application  et  de  l'ingéniosité  des  artisans  dans  certains 
pays  montagneux  et  d'agriculture  pauvre'.  Les  modernes 
jouets  mécaniques  sont  d'intéressants  automates.  Mais,  à  la 
Foire  de  Leipzig,  la  qualification  «  automates  »  s'applique 
surtout  à  d'autres  articles,  qui  se  distinguent  des  jouets  pro- 
prement dits.  Ces  articles  ne  rappellent  aussi  qu'en  partie  les 
curieux  personnages  mécaniques  (nègres  joueurs  de  flûte, 
danseurs,  etc.)  dus  au  patient  génie  de  quelques  constructeurs 
du  xviii"  siècle.  Ou,  s'ils  'y  font  songer,  ils  y  ajoutent  un  côté 
mercantile  tout  nouveau.  Le  personnage  ne  se  met  en  mouve- 
ment qu'à  la  condition  d'  «  introduire  la  pièce  de  monnaie  » 
dans  une  fente  disposée  à  cet  effet.  Un  grand  nombre  d'auto- 
mates sont  ainsi  destinées  à  recevoir  de  l'argent,  en  échange 
duquel  ils  procureront  un  renseignement,  un  amusement  ou 
un  spectacle  imprévu.  A  ce  type,  appartiennent  les  tirs  auto- 
matiques, les  panoramas,  les  balances,  etc..  Tous  ces  engins 
sont  employés  à  garnir  les  «  salons  d'automates  »,  si  en  faveur 
dans  les  villes  d'Allemagne  et  de  divers  pays.  Le  côté  mercan- 
tile domine  définitivement  dans  d'autres  appareils  comme  les 
caisses  enregistreuses,  les  autoniates-vondeurs  ou  distributeurs 
automatiques. 

Élargissement    du    rayon    d'attraction    dk    la    Foire   aux 

1,  Cf.  Faiseurs  «le  Jouets  en  Fra nconic ,  \k  !'•'•  A  ra|ipro(.'her  également  :  la  con- 
fection des  coucous  dans  le  ScliwarzwalJ. 
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HiiANTiLi.oxs.  —  Si  les  arlicles  confectionnes  dans  les  «  liin- 
(erlamls  »  «le  Leipzig  tiennent  une  trrande  place  à  la  Foire 
<l  échantillons,  ils  n'y  sont  pas  seuls.  Ils  ont  pour  voisins  cer- 
tains produits  de  diverses  villes  et  régions  d'Allemagne,  d'Au- 
triclw  et.  pour  un  faible  contingent,  de  quehjues  autres  pays. 
Ces  produits  ont  «'té  pour  ainsi  dire  magnétiquement  attirés  à 
la  Foire  d'échantillons,  parce  qu'ils  appartiennent  aux  mêmes 
catégories  que  les  articles  de  la  Thuringe,  de  la  Franconic  et 
le  l'Krzgeliirgc:  ou  parce  qu'ils  sont  faits  des  mêmes  substances 
porcelaine,  verre,  etc.).  et  présenlent  les  mêmes  difficultés  en 
■  e  qui  regarde  la  circulation  des  échantillons;  ou  parce  qu'ils 
sont  en  partie  l'œuvre  de  la  fabrication  artisane  et  de  la  petite 
industrie  et  que  leur  exportation  directe  se  heurte  aux  obstacles 
déjA  signalés:  ou  parce  qu'ils  trouvent  une  excellente  occa- 
sion de  vente  à  la  Foire,  étant  <le  ceux  qui  se  débitent  au  détail 
lans  les  bazars  et  les  <'  grands  magasins  ».  La  formule  de  la 
Foire  s'est  ainsi  trouvée  élargie. 

Parmi  ces  recrues  de  la  Foire  d'échantillons,  nous  men- 
tionnerons la  maroquinerie  commune  d'Offenbach  '. 

Nous  devons  citer  aussi  la  coutellerie  de  Solingen-,  la  bijou- 
icrie  commune  de  Pforzheim. 

Du  concours  des  pro.luits  de  la  Thuringe.  de  la  Franconic 
et  des  autres  centres  porcclainiers.  résulte  le  groupe  le  plus 
important  de  la  Foire  d'échantillons  au  point  deVue  du  chiffre 
•  l'affairés  :  c'est  le  groupe  des  articles  de  porcelaine.  En  même 
tenq)S  que  les  porcelaines  communes,  se  traitent  toutes  les  por- 
celaines de  luxe.  Nymphenbouig.  Berlin.  Copenhague  exposent 
leui-s  dernières  créations '.  Et.  à  côté  <le  la  porcelaine,  paraissent 
tous  les   autres   articles   plastiques   :   articles  de  faïence,   de 

1.  Voir  :  Jules  llurct.    An  Allemagne,  t.  II:  Kliin  et  Wetiphalie,  p.  8<>,  le  cha- 
l'itro     Oirrnbach. 

2.  I.  industri*-  roulelière  de  SolinK(*n  repose  en  partie  sur  la  fabrication  arlisani*. 
-  ir  celle  industrie,  voir  :  Crunow.fOiV  Solmyer  liiduxliie,  dans  le  tome  L.WXVIII 

■•>      Scliriflen  des  Vereins  fur  Sozial|>olitik  ».  Leip/ig,  liJOO. 

.1.  Mous  avons  vu  que  la  manufacture  royale  de  porcelaine  de  Sa\e  h  Meissen  n'a 
I  lu-*  bcMin  de  la  Foire  de  Leipzig  pour  assurer  lexporlalion  de  ses  produits.  .Mais 
«elle  manufacture  a  un  de|)ôt  pennanentà  Leipzig,  où  s'o|>èreut  toujours  des  transac 
lions  u  l'occasion  de  la  Foire. 
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plâtre,  de  terre  cuite,  de  grès,  de  marbre  vrai  ou  artifi- 
ciel. 

De  la  confluence  des  produits  de  la  Thuringe,  de  la  Bohême, 
du  Riesengebirge.  de  la  Haute-Bavière,  des  Provinces  Rhé- 
nanes et  de  la  Lorraine,  s'est  formé  un  second  groupe  d'im- 
portance également  capitale  :  celui  des  articles  de  verrerie.  Indé- 
pendamment de  la  veri'erie  coinmune,  se  traite  la  verrerie  de 
luxe.  L'on  voit  à  la  Foire  d'échantillons  toutes  les  sortes  de 
miroirs,  tous  les  articles  de  verre,  de  verre  moulé,  de  verre 
taillé,  tous  les  cristaux,  et  les  «  verres  artistiques  »  aux  flam- 
bantes polychromies. 

Du  rassemblement  des  produits  de  Dresde.  Nuremberg, 
Munich,  Cologne,  Berlin.  Vienne,  est  constitué  un  troisième 
groupe  essentiel  :  celui  des  articles  de  métal.  Avec  les  articles 
de  métal  communs,  se  traitent  les  objets  d'art  industriel  en 
métal.  Aux  comptoirs  d'échantillons  s'alignent  les  objets  en 
cuivre,  en  cuivre  et  fer,  en  étain,  en  nickel,  en  «  Britania  »,  en 
alfénidc,  en  métal  argenté  ^ 

La  réunion  aux  Foires  d'échantillons  de  la  porcelaine  de 
luxe,  de  la  verrerie  de  luxe  et  des  objets  d'art  en  métal,  fait  de 
ces  modernes  Foires  un  grand  marché  des  objets  d'art  indus- 
triel en  général-. 

La  porcelaine,  le  verre  et  le  métal  s'allient  pour  composer 
des  articles  d'ftne  destination  spéciale  qui  jouent  un  rôle  mar- 
quant à  la  Foire  :  ce  sont  les  articles  d'éclairage  et  articles  de 
lustrerie.  Il  en  est  de  tout  prix,  suivant  les  matériaux  et  la 
décoration;  l'on  s'élève  du  simple  objet  d'utilité  jusqu'aux  plus 
coûteux  objets  d'art.  L'évolution  des  procédés  d'éclairage  s'est 
répercutée  naturellement  sur  les  formes  des  appareils.  Le 
chandelier,  la  lanterne,  la  lampe   avec  son  abat-jour  ne  sont 


1.  En  résumé,  les  industrie.^  de  la  porcelaine,  du  verre  et  du  métal  comprennent  : 
t"  les  jouets  (poupées  de  porcelaine,  perles  et  boules  de  verre,  jouets  de  métal); 
2"  les  objet»  dulililé  (services  de  porcelaine,  gobelelterie  de  verre,  ustensiles  de 
métal);  3'  les  objets  d'art  indusiriel. 

'}..  Entre  les  véritables  objets  d'art  et  les  objets  d'utilité  proprement  dits,  il  se  ren- 
contre bien  entendu  à  la  Foire  tous  les  articles  de  «  faux  luxe  »  et  toute  la  «  came- 
Joie  dart  ». 
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pas  morts;  ils  se  renouvoUenl  inccssaniinent.  .Mais  l'éclairage 
par  riiicandescencc  a  fait  nallro  l'iiulustrie  dos  manchons  métal- 
liques. Et  l'emploi  de  rrlectricité  a  fait  surjrir  la  lustrerie  élec- 
trique. Les  industries  de  la  porcrlaino,  du  verre  et  du  métal 
s'adjoi^'ocnt  ici  comme  collaboratrice  supplémentaire  l'indus- 
trie électrique. 

Enfin  il  |>aralt  à  la  Koire  d'écliaiilillons  des  articles  non 
fabriqués  en  Europe,  qui  viennent  ;«  Leipzig  «ijerciior la  clien- 
tèle des  propriétaires  de  bazars  et  de  «  ^'rands  magasins  »  :  ce 
sont  les  articles  Chine  et  Japon,  introduits  on  Allemagne  par 
des  importateurs  de  Hambouri:  '. 


m.    —    <;()MMK>T    SE    FONT    LKS    TRANSACTIONS. 

Lk>  m\i>o>>  i»k  Foire.  —  Telles  .sont  les  diverses  marchan- 
dises dont,  aux  jours  de  Foire,  des  hommes-sandwichs,  déam- 
bulant à  travers  Peterstrasse  et  Grimmaischestrasse,  portent, 
en  une  figuration  symbolique,  les  spécimens  gigantesques  et 
les  reproductions  en  carton-pftle.  l'n  fourneau  do  cuisine 
s'avance.  L'ne  lessiveuse  de  ménage  le  suit.  Liio  imuicnso  cage 
d'oiseaux  surgit  un  peu  plus  loin.  Le  cortège  macaronique  se 
déploie  et  ondule... 

i.  En  parlant  des  objets  traites  à  la  Foire  d'érbanlillons.  nous  avons  parTois.  comme 
le  fait  le  "  |iroKr«ininf  oflicici  ».  dû  classer  ces  objets  en  miManl  les  points  de  vue 
(substance,  destination).  Une  classilication  scientifique  no  doit  se  placer  (|u 'à  un  seul 
point  de  vue  à  la  fois,  et  c'est  à  juste  raison  que  lleubiier  [op.  cit.)  s'est  préoccupé 
de  classer  les  articles  tour  à  tour  selon  la  substance  et  selon  l'utilité. 

Au  regard  de  la  substance,  il  dislin^tue  les  objets  :  I*  de  c«'>ramique:  2*  de  verre; 
3"  de  métal  :  4'  de  l>ois  et  de  substances  taillées;  .'i*  de  papier,  de  caoutchouc  et  de 
ruir;  6'  d'autres  matières. 

Ku  e^card  à  l'emploi  des  objets  traités  à  la  Foire  d'échantillons,  il  propose  les 
dix  catégories  suivantes  : 

1-  (thjtl*  d'art  et  nrlicln  de  lurr.  —  Par  exemple  :  bustes,  figurines,  vases,  tables 
de  salons,  colonnettes.  écrans,  étagères,  miroirs,  etc..  etc.: 

>'  .ippnreili  d'rcloiraçe.  —  Par  exemple  :  lam|>es.  lustres,  chandeliers,  candé- 
labres. am|Hiules.  etc.  ; 

:i*  Vaistellr  et  ustensiles  de  table.  —  Par  exemple  :  services,  surlouts,  cruchons, 
«eaax  à  glace,  etc.,  etc.  ; 

4'  Ustensiles  de  cuisine  et  de  ménage.  —  Par  exemple  :  fourneaux,  casseroles, 
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On  peut  trouver  laide  cette  processioa^  Nous  avons  dit  d'ail- 
leurs, au  commencement,  qu'elle  n'a  plus  grande  utilité,  parce 
que  les  acheteurs  se  guident  surtout  grâce  à  l'annuaire  alpha- 
bétique des  vendeurs.  Néanmoins  elle  est  pittoresque  et  carac- 


formes  de  pâtisserie,  couteaux,  fourchettes  et  cuillers,  tire-bouchons,  plumeaux, 
brosses,  pinceaux,  paillassons,  tapis,  machines  à  balayer,  porte-manteaux,  stores, 
serrures,  oulils  de  ménage,  échelles,  pièges  à  rais,  garnitures  de  cheminées,  thermo" 
mètres,  appareils  de  chauffage  pour  salles  de  bain,  bassinoires,  éponges,  hamacs, 
oulils  de  jardinage,  meubles  de  jardin,  etc.,  elc.  ; 

5"  Articles  dits  «  de  galanterie  v,  articles  de  voyage,  articles  de  toilette.  — Par 
exemple  :  peignes,  fers  à  friser,  rasoirs,  parfums,  nécessaires,  épingles,  boulons,  cein- 
tures, bretelles,  boucles  d'oreille;!,  chaînes,-  broches,  lorgnons,  lunettes,  jumelles, 
éventails,  portefeuilles,  étuis,  tabatières,  pipes,  cannes,  parapluies,  malles,  etc.,  elc.  ; 

6°  Jouets.  —  Par  exemple  :  soldats  de  plomb,  panoplies,  petits  chevaux  de  bois, 
petites  voitures,  pelils  chemins  de  fer,  épiceries  enfantines,  petites  boites  d'outils, 
poupées  de  toute  espèce,  maisons  et  meubles  de  poupées,  petits  fourneaux,  billes  de 
pierre  et  de  verre,  balles  de  caoutchouc,  jouets  mécaniques  et  optiques,  jeux  de 
jardin,  jeux  de  société,  boites  de  physique,  casse-têtes,  etc.,  etc.  ; 

7"  Articles  de  décoration,  articles  pour  arbres  de  Nocl,  articles  dits  «  d''at- 
trape  »,  articles  de  carnaval  et  de  cotillon.  —  Par  exemple  :  masques,  figures  et 
fruits  en  carton  moulé,  bigotphones,  bonbonnières,  fils  métalliques  et  boules  de  verre 
pour  arbres  de  NoiM.  bonbons  à  «  pétards  »,  lanternes  véniliennes,  feux  d'artifice, 
fleurs  artificielles,  abat-jour,  articles  Chine  et  Japon,  etc.,  etc.  ; 

8°  Articles  pour  l  écriture  elle  dessin,  fournitures  scolaires  et  fournitures  de  bu- 
reau. Par  exemple  :  papier,  carle.s,  cartes  postales  illustrées,  albums  pour  poésies, 
carnets,  registres,  étiquettes,  enveloppes,  crayons,  craie,  ardoises,  crayons  d'ardoise, 
plumes,  porte-plumes,  buvard, couleurs,  compas,  règles,  images  à  colorier,  décalco- 
manies, calendriers,  pupitres,  serviettes,  encriers,  plumiers,  presse-papier,  classeurs 
de  lettres,  gibecières  d'écoliers,  albums  pour  timbres-poste  et  pour  cartes  postales 
illustrées,  etc.,  etc.; 

9"  Instruments  de  musique,  montres,  automates.  Par  exemple  :  pianos,  harmo- 
niums, violons,  accordéons,  guitares,  flûtes,  instruments  à  cordes,  instruments  à 
vent  en  bois  et  en  cuivre,  orgues  à  manivelle,  boites  à  musique,  instruments  de 
musique  automatiques,  «  orchestrions  «géants,  instruments  de  musique  pour  enfants, 
montres,  distributeurs  automatiques,  etc.,  elc.  ; 

10"  Instruments  des  sciences  et  des  métiers,  articles  de  sport,  véhicules.  Par 
exemple:  instruments  pour  chimistes,  pour  pharmaciens,  pour  chirurgiens,  banda- 
ges, veux  artificiels,  boites  d'accumulateurs,  isolateurs,  articles  d'éleclro-technique, 
articles  pour  conduites  d'eau  et  de  gaz,  mètres,  articles  de  |)hotographie,  loupes, 
lentilles,  vernis,  colles,  articles  pour  enseignes  et  étalages  de  magasins,  articles  de 
sport,  articles  de  chasse  et  de  pêche,  fouets,  armes,  traîneaux,  |>alins,  agrès  de  gym- 
nastique, chaises  roulantes  de  malades,  voitures  d'entanl,  etc.,  etc  . 

Nous  avons  eu  l'occasion,  au  cours  de  nos  études  antérieures  sur  la  Franconicet  la 
Thuringe  (Civilisation  )ic  lÉtain,  Lettres  sur  la  Tliuringc),  de  montrer  en  détail 
comment  plusieurs  des  articles  précilt'S  sont  confectionnés  dans  Icfc  ateliers  d'artisans 
et  dans  les  petites  fabriiiues. 

1.  Voir  notamment  le  rapport  de  M.  E.  Joly,  président  de  la  Foire  de  Paris,  dans 
le  n"  35  de  la  Foire  de  Paris,  janvier  1908. 
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téristiquc.  Elle  revdl  la  Foire  d'un  costiiiiie  amusant  et  bariolé. 
Los  gens  de  Leipzig  trouveraient  avec  raison  «{u'il  leur  manque 
quoique  ohosc  si,  à  rAvanf-Pà<jUos  et  à  la  Siiint-Micliel.  no  so 
montrait  pas  la  thëoiic  burlesque  tics  porteui-s  de  cartonnages. 
Ils  la  veulent  voir  tourner  sans  lin,  de  Pclerstrasse  dans  Peters- 
kirchliof.  de  Petcrskirchhof  dans  Neumarkt,  de  Neumarkt  dans 
lirimmaisohe  et  do  (irimmaische  dans  Pot«M\  comme  un  «  ser- 
pent qui  se  mord  la  queue  ».  Il  faut,  pour  leur  complaire,  que 
le  casse-noiselle  géani  marche  derrière  le  crayon  monumental, 
que  le  formidable  entonnoir  fasse  escorte  au  i)lumeau  tita- 
nique,  et  que  la  raquette  de  tennis  monstrueuse  précède  un 
mirliton  h  proportions  de  colonne  Trajano '.  Ce  sont,  pour  le 
vieux  I.i'ipzic:  mercantile,  comme  ses  charivariques  Panathé- 
nées ! 

Des  deux  côtés  de  Petei-strasse  et  de  (irimmaische,  et  dans  les 
|>etites  rues  adjaoentos,  so  trouvent  les  tnaisons  de  Foire.  La 
Foire  est  ainsi  concentrée  sur  un  espace  de  5V. 000  mètres  car- 
rés environ.  Ce  peu  d'e.xtension  s'explique  facilement  quand 
l'on  songe  que  les  marchandises  ne  sont  ici  représentées  que 
par  des  échantillons.  La  Foiro  d'échantillons,  c'est,  en  quelque 
sorte,  une  Foire  sublimée  ! 

Lei  maisons  de  Foire,  que  d'aucuns  appellent  parfois  empha- 
tiquement «  palais  »,  ne  sont  pour  la  plupart  point  vouées  à  ce 
seul  objet.  Elles  ont  des  boutiques  au  rez-<lo-chaussée;  il  est  vrai 
que,  au  moment  de  la  Foire,  celles-ci  sont  sous-louées  par  leurs 
détenteui-s  à  dos  exposants,  .\ncionnes  ou  rebAtios.  certaines 
maisons  de  Foire  évoquent  par  leurs  noms  les  beaux  jours  de 
l'histoire  intellectuelle  do  Leipzig.  Ici  est  VOtirs  d'Or,  où  le 
jeune  (io'the,  visitant  (iottsched,  surprit  le  critique  sans  per- 
ruque. Là  sont  les  Trois  Roses,  où  habitait  Jean-Paul...  Les 
vieilles  maisons  de  Foire  sont  étroites,  noires,  enfumées,  Les 


I.  Tandis  que,  dans  la  rue,  des  carton iiagos  rc|>résenlent  les  ohjeU  grossis  déme- 
«urrnienl,  l'on  roil.  dans  les  iiinisonx  de  Fnire.  à  col*-  des  objels  grandeur  nature, 
leurs  réductions  et  diminulifs  sous  forme  de  jouets  <•(  d'ustensiles  de  poui^-e.  El  ton 
songe  i\  relie  f>*erie  où  il  y  avait  deux  Tontaines,  dont  l'une  grossissait  les  objels 
qui  y  étaient  |>longes,  tandis  que  lautre  les  rapetissait. 
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nouvelles  sont  plus  spacieuses  et  plus  claires.  L'on  s'élève  ainsi 
par  degrés  jusqu'à  des  édifices  imposants  comme  les  deux 
Palais  de  Foire  municipaux,  l'ancien  et  le  nouveau,  qui,  eux, 
justifient  pleinement  leurs  noms  de  «  palais  ». 

L'ampleur  des  nouvelles  constructions  permet  à  plusieurs 
articles,  qui  ont  besoin  d'espace,  d'être  mis  dans  toute  leur 
valeur.  C'est  le  cas  des  articles  d'éclairage  et  de  lustrerie  et  des 
lampes  électriques.  Ils  accrochent  et  épanouissent  leurs  fleurs 
de  lumière  aux  plafonds  et  aux  murs  des  modernes  salles  d'expo- 
sition. 

De  plus  en  plus,  une  tendance  se  manifeste  à  grouper  sur 
de  mêmes  points  les  mêmes  genres  d'objets.  Les  industries  du 
papier  ont  depuis  longtemps  donné  l'exemple  en  réunissant  la 
plupart  de  leurs  expositions  dans  l'immeuble  donnant  sur  Pe- 
terstrasse  et  sur  le  «  Reiterpassage  ^)  (Passage  du  Cavalier).  En  ce 
lieu  se  tient  la  «  Papiermesse  »  ou  Foire  du  papier.  L'on  y  trouve 
tous  les  articles  de  papeterie,  fournitures  de  bureau,  fourni- 
tures scolaires,  calendriers  et  chromolithographies'.  La  ca7'te 
postale  illustrée  est  un  article  très  important  de  la  Foire  du 
Papier.  Elle  a  à  Leipzig  un  de  ses  grands  centres  de  fabrica- 
tion. L'édition  des  cartes  postales  illustrées  peut  se  ratta- 
cher aux  autres  branches  de  l'édition.  Seulement,  tandis  que 
celles-ci  n'ont  plus  besoin  de  la  Foire,  l'industrie  des  cartes 
illustrées,  elle,  profite  beaucoup  de  ce  rendez-vous  pério- 
dique, où  elle  entre  en  contact  avec  la  clientèle  des  bazar- 
dicrs. 

La  tendance  n'est  pas  moins  marquée  à  séparer  les  articles 
de  luxe  et  de  prix  élevé  des  tnarchandises  communes  et  à  bas 
prix.  Les  vendeurs  de  cristaux  d'art  et  de  porcelaine  de  luxe  se 
sont  on  général  assuré  pour  longtemps  la  location  des  salles 
d'exposition  du  Palais  Municipal  ancien  et  du  Nouveau  Palais. 
Au  contraire,  les  articles  de  «  toc  »  ont  élu  pour  nids  certains 
vieux  locaux  où  les  affaires  se  concluent   dans  la  pénombre, 


I.  La  cliruinolUhoyraphie  e&l  une  des  industries  principales  de  la  iMiuuonic.  Cf. 
Faiseurs  de  Jouets  en  Franconie,  p.  175,  note  1. 
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comme  s'il  s'agissait  d'un  mauvais  coup,  entre  les  vendeurs  de 
cette  camelote  ri  les  proprie'taires  de  bazai-s  qui  la  feront  ab- 
sorber par  le  public  des  acbet<'Urs  peu  fortunés. 

Lus  VKXUKURS.  —  Kmbusqués  auprès  de  leure  comptoirs,  les 
vendeurs  guettent  les  gens  qui  passent,  les  flairent  pour  ainsi 
dii'C,  cb«'rcbent  h  sa>oir  immédiatement  s'il  s'airif  d'un  ache- 
teur de  bon  aloi  ou  (l'un  concurrent  épiant  les  modèles  nou- 
veaux. En  théorie,  seules  les  personnes  faisant  des  affaires  ont 
le  droit  de  se  promener  dans  les  salles  d'échantillons.  Mais  l'on 
conçoit  que  le  concurrent  malin  est  le  moins  en  peine  «le  ré- 
pondre aux  interrogations  qui  pourraient  lui  être  adressées  à 
cet  égard.  L»  Foire  donne  ainsi  lieu  à  une  foule  de  petites  ra- 
pines. Si  voler  des  modèles  brevetés  est  difficile,  il  est  en  tout 
cas  des  formes  qu'il  y  a  avantage  à  se  mettre  dans  l'dMl,  des 
figures  qui  se  laissent  pasticher,  des  «  trucs  »  dont  rimitati<m 
est  possible  au  moins  par  des  équivalents  ou  des  à  peu 
près,  des  idées  dont  il  est  profitable  de  tirer  une  inspira- 
tion '. 

IjCs  rrm/rit/  's  sont  souvcnt  de  petits  fabricants,  venus  en  ma- 
jorité de  la  Thurin,i:e  et  de  1  Erzgebirge.  Au  dernier  étage  d'une 
maison  de  Foire,  nous  découvrons  par  exemple  Sander,  le  fa- 
bricant de  chevaux  d'enfants  dont  nous  avons  monographie 
l'établissement  à  Waldhaus  ^  Il  est  là.  entouré  de  ses  petits 
chevaux  bridés,  équipés,  tout  fringants.  C'est  dans  cet  immense 
brouhaha  de  la  Foire  de  Leipzig  que  vient  retentir  le  dernier 
chant  du  poème  de  travail,  <lont  les  premiers  accents  ont  ré- 
sonné là-bas  dans  la  vallée  de  Louisenthal  et  chez  les  ouvriers 
à  domicile  de  Catterfcldî 

Car  beauc«)Up  de  petits  fai)ricants  sont,  comme  celui-là,  des 
patrons  ayant  un  atelier  central,  mais  donnant  en  même  temps 
de  l'ouvrage  à  un  grand  nombre  d'ateliers  familiaux.  Certains 
fabricants  n'ont  même  que  de  pseudo-fabriques,  où  il  est  sim- 

1.  Le*  modèles  «le  jouels  sont  daiiK  bl«^n  de»  ras  inaUitrsà  proifger  efficaceinenl. 
Cr.  t'atseurt  de  Jouet»,  p.  ini. 

2.  Lettres  »ur  la  Thuringr. 
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plement  procédé  au  montage  des  jouets  et  autres  articles 
analog-ues.  Nous  sommes  de  la  sorte  conduits  par  diverses 
gradations  au  type  du  l'erleger,  c'est-à-dire  de  l'entrepre- 
neur commercial^,  lequel  est,  en  somme,  dominant  à  la  Foire 
de  Leipzig  parmi  les  vendeurs  des  petits  articles  de  la  Thu- 
ringc  et  de  l'Erzgebirge.  Le  Verlege?',  fournisseur  de  ma- 
tière première,  prêteur  avisé  d'outils  et  parfois  d'un  peu 
d'argent,  et,  au  bout  du  compte,  tyran  impérieux  de  la  pro- 
duction artisane  ! 

Ainsi,  pour  une  bonne  part,  ce  n'est  pas  la  petite  fabrica- 
tion œuvranf  dans  les  «  binterlands  »  de  Leipzig  qui  se  rend  en 
personne  à  la  Foire  d'échantillons,  si  proche  qu'elle  soit,  si  à 
portée  qu'elle  semble.  Le  pas  de  cette  minuscule  industrie  est 
trop  chétif,  sa  sujétion  est  trop  grande.  Comme  l'esclave  aveugle, 
elle  est  attachée  à  la  meule  de  son  labeur  de  tous  les  instants. 
Ce  sont  les  Verleger,  ses  maîtres,  qui  recueillent  le  fruit  de  sa 
besogne  et  vont  en  tirer  parti  à  Leipzig. 

11  y  a  également  à  la  Foire  de  grands  fabricants  de  jouets  et 
articles  de  ménage,  notamment  ceux  de  la  capitale  commer- 
ciale de  la  Franconie.  Les  deux  plus  importantes  maisons  de 
Nuremberg  sont  là  :  Bing  et  Carette.  Si  le  nombre  des  vendeurs 
franconiens  est  plus  restreint  que  celui  des  vendeurs  thurin- 
giens,  quelques-uns  parmi  les  premiers  représentent  des  éta- 
blissements considérables.  Nous  avons  vu  ailleurs  comment  la 
grande  faljrication  des  jouets  en  Franconie  reste  apparentée  à 
la  petite  2.  Pour  les  grandes  maisons  comme  pour  les  moindres, 
la  Foire  de  Leipzig  reste  d'ailleurs  une  excellente  occasion  do 
vente,  la  plus  favorable  peut-être  '. 


1.  Ibid.,\K  86,  note  1. 

'2.  Faiseurs  de  Jouets,  p.  •.>01  et  202. 

'.i.  En  réponse  à  la  question  que  nous  lui  posions  à  ce  sujet,  M.  Carette  écrit  : 
('  L'importance  de  la  Foire  de  Leipzig  est  pour  nous  tn\s  faraude,  vu  que  tous  les 
principaux  aciieleurs  non  seulement  do  toute  l'Allemaf^nc  et  des  pays  limitrophes, 
mais  aussi  presque  du  monde  entier,  s'y  donnent  rendez-vous  pour  arriver  leur  choix 
pour  toute  l'année  et  y  placer  leurs  commandes  à  temps.  De  cette  façon,  les  acheteurs 
reçoivent  les  livraisons  à  temps  et  en  bonnes  conditions,  et  les  fabricants  ont  de 
l'occupation  pour  une  bonne  partie  de  l'année,  surtout  pendant  la  saison  morte.  — 
Sur  quoi  voulez-vous  que  je  me  base  pour  exprimer  le  pourcentage  des  articles  fran- 
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Los  iiég^ociants  exporlalours  de  jouols,  bimbeloterie  et  usten- 
siles d«'  ménage,  ces  pati-ons  véiitablos  de  la  pelite  ef  de  la 
moyenne  industrie  du  jouet  et  de  iarticlc  en  »ùle  vernie',  sont 
également  piésenU.  A  ct^té  des  relations  directes  qu'ils  entre- 
tiennent avec  leurs  succui*sales  et  leurs  agents  de  l'étranger  et 
d'outre-nior,  ils  se  servent  de  l'instrument  de  la  Foire  d'échan- 
tillons, grAce  auquel  ils  prennent  contact  avec  les  bazar- 
diei"S  -'. 

Ues  négociants  importateurs  (juittent  aussi  leurs  résidences 
lointaines  pour  venir  à  ce  rendez-vous  commercial  ;  souvent,  ce 
sont  b"s  cori*es[>")odanls  env-mt^mes  des  exportateurs  allemands 
de  .Nurembei'tr  et  Sonneberi:.  Aux  uns  et  autres,  la  Foire  permet 
de  parfaitement  examiner  la  marchandise  et  d'aviser  aux  modi- 
Ucations  qui  la  rendront  mieux  appropriée  aux  goûts  et  aux 
caprices  des  ditrérents  pays. 

I^s»  fabriques  et  ateliers  des  autres  régions  de  lAllemagne 
sont  représentés  par  leurs  patrons,  ou  par  des  fondés  de  pou- 
voirs, ou  par  des  agents. 

Quelques  fabriques  étrangères,  qui  ont  des  comptoirs  perma- 
nents à  Berlin,  détachent  pour  (juel<|ues  jours  à  Leipzig'  leur 
chef  de  dépôt  \  muni  d'une  cargaison  d'échantillons;  au  besoin, 
le  directeur  général  fait  le  voyage  d'Allemagne  et  vient  passer 
vingt-quatre  heures  dans  la  Ville-Foire  pour  aider  à  l'amorçage 
des  affaires  '. 

ioniens  écoules  .1  I  occasion  de  1«  Foirer  Que  ce  soit  sur  le  chiffre  aiinucl  d'affaires 
ou  sur  les  résullals  oblcnu<i  par  les  diverses  maisons  exposantes?  Tout  cela  dépend 
de  la  nouveauté  des  articles.  Des  maisons  peuvent  recevoir  des  commandes  absorbant 
toute  leur  production  annuelle.  I)  autres,  seulement  une  parlie  itouvanl  chiffrer  de 
10  à  75  9é.  Ce  résultat  rhan{;e  chaque  année,  car  il  dépend  des  articles  exposés  et  de 
lenrs  prix.  •  —  .Vf.  Carette.  Français,  conseiller  du  commerce  extérieur,  dirige  à 
Nuremberg  la  plu»  im|)orlante  maison  rouée  uniquement  a  la  production  des  jouets 
de  métal,  jouets  mécaniques,  optiques  et  électriques. 

t.  Cf.  t'uisrun  dr  Jnuris,  p.    '00. 

».  Il/ifl.,   p.  20N. 

.(.  Par  exemple  :  les  crisialleries  de  Uarcarai. 

4.  Parmi  les  vendeurs,  l'un  voit  encore  les  négociants  iiambourgeois  importateurs 
d'articles  Chine  et  Jafton. 

Il  faut  citer,  d  autre  pari,  Ie>  marchands  de  matières  (iremiéres  pour  les  jwtites 
industries  des  «  hinterland>  »  de  l>eipziv:  :  man  hands  de  bambou  pour  les  rannicrs, 
de  corne,  de  nacre,  etc..  etc. 
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La  statistique  des  vendeurs  ^  classés  par  lieux  de  provenance 
montre  qu'ils  arrivent  en  majorité  de  très  petites  villes  (loca- 
lités de  la  Thiiringe,  de  l'Erzgebirge)  et  de  très  ,s-randes  villes 
(Berlin),  Ce  fait  s'explique  suffisamment  quand  l'on  songe  que 
l'industrie  à  domicile  règne  surtout  dans  les  campagnes  peu 
fertiles  et  dans  les  grandes  cités  ~  ;  et  quand  l'on  considère  que 
les  métiers  et  industries  d'art  ont  leurs  sièges  principaux  dans 
les  capitales. 

Donc,  Verleger,  agents,  exportateurs  sont  à  leurs  postes  près 
des  comptoirs  d'échantillons.  Sanglés  dans  des  vêtements  neufs, 
des  cravates  voyantes  au  col,  les  cheveux  solidement  cosmé- 
tiques, de  pesantes  bagues  aux  doigts,  les  gros  hommes  à  nuque 
forte,  à  faces  sanguines,  attendent  les  ordres.  Leur  brutalité  se 
contient,  se  fait  obséquieuse,  se  discipline  au  sourire.  Et  l'on 
devine,  sous  leur  grimace  d'affabilité,  tout  le  grondement  sou- 
terrain de  leurs  énergies  matérialistes,  leur  mépris  des  col- 
laborateurs employés,  leur  désir  implacable  du  gain,  leur 
appétit  de  jouissances.  Cela  aussi  contribue  à  dramatiser  la 
Foire. 

Verleger,  primitivement  Vorleger,  c'est-à-dire  :  celui  qui  fait 
des  avances^.  Il  est  à  remarquer  que  ce  mot  allemand  désigne 
à  la  fois  l'entrepreneur  commercial,  patron  véritable  des  petites 
industries  où  domine  la  fabrication  collective,  —  et  l'éditeur 
d'ouvrages  imprimés.  Rapprochement  inattendu  !  Deux  des  per- 
sonnages essentiels  de  l'action  économique  dont  Leipzig  est  le 
théâtre  se  trouvent  compris  sous  une  dénomination  identique. 
Ce  n'est  pas  pur  hasard  de  l'évolution  des  mots.  H  y  a  entre 
l'entrepreneur  commercial  et  l'éditeur  certaines  ressemblances. 


1.  On  trouvera  celte  statistique  complète  dans  l'oiivrase  cité  de  Heulmer.  p.  45  et 
suivantes.  Voir  aussi  la  grande  carte  en  couleurs  qu'il  a  placée  h  la  (in  de  son 
livre, 

2.  On  sait  que  l'industrie  à  domicile,  éliminée  tout  d'abord  par  suite  du  dévelop- 
pement des  villes  et  de  la  grande  industrie,  se  rolorme  ensuite,  avec  toutes  les 
liorreurs  du  k  sweating  System  »,  dans  les  faubourgs  des  grandes  cités,  aux  dépen> 
de  la  partie  la  plus  laibic  ou  la  moins  capable  de  la  population.  Voir  :  Paul  de  Rou- 
Kiers,  La  Qucsfion  ouvrière  ni  Inglelcrrc.  Consulter  aussi  les  monographies  de 
Du  .Maroussem,  Le  JoucI  parisien  et  Les  Grands  viagasins. 

3.  Cf.  Lettres  sur  la  Tlinrimje,  p,  80,  note  I. 
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Le  Verleger  de  lu  petite  industrie  pnMc  à  l'artisan  les  outils  et 
lui  avance  les  matériaux  nécessaires  pour  réaliser  le  j<)uj<^u  que 
la  fantaisie  de  celui-ci  a  souvent  seule  conçu.  De  même  l'éditeur 
apporte  au  littérateur  ou  au  savant  les  moyens  de  réaliser  l'ex- 
pression matérielle  du  résultat  de  leur  rêve,  de  leur  méditation, 
de  leur  réflexion.  Pareillement,  l'entrepreneur  commercial, 
aussi  bien  que  l'éditeur,  assument  liahitucllement  les  ris- 
ques, mais  se  ménagent  la  part  du  lion  dans  le  prf)fit  éven- 
tuel. 

Le  Verleger  de  la  petite  industrie  «  édite  »,  si  Ton  peut  dire, 
les  joujoux  et  les  petits  objets  dont  l'idée,  fréquemment,  est 
née  dans  la  tête  inventive  des  artisans.  VA  léditeur  est  le  patron 
économi(iue  de  la  production  cérébrale,  l'entrepreneur  com- 
mcitrial  qui  acliète  parfois  d'avance  le  travail  intellectuel,  à 
charge  pour  le  travailleur  de  lui  réserver  la  propriété  de  ses 
œuvres  à  naître,  et  de  lui  abandonner  les  bénéfices  que  leur 
vente  rapportera. 

Lks  ACHKTKiRs.  —  Les  aclicteurs.  l'œil  diligent,  vont  et  vien- 
nent à  travers  les  salles  d'exposition.  Ils  pénètrent  les  échan- 
tillons de  regards  fouilleurs.  Ils  demandent  les  prix.  La  pau- 
pière un  instant  baissée,  ils  font  mentalement  des  hypothèses 
sur  l'accueil  que  rencontrera  l'article  —  et  aussi  des  calculs 
pour  fixer  le  prix  de  détail  et  pour  juger  du  bénéfice.  Parfois 
ils  ne  se  <lécident  pas,  ou  veulent  réfléchir  :  et  ils  s'éloignent, 
esquissant  un  geste  vague.  D'autres  fois  ils  se  déterminent,  et 
la  main  à  gros  doigts  égratigne  du  crayon  une  page  du  carnet 
de  commandes,  déchire  la  feuille,  la  présente  au  vendeur  in- 
cliné '. 

Parmi  ces  acheteurs,  se  trouvent  des  négociants,  des  «  gros- 
sistes »,  des  commissionnaires,  des  agents  d'exportation',  etc. '. 

1.  Souvent,  l'acheteur  &°as>ure  le  tnono|M>l<;  d'un  arlirle  (tour  Irl  ou  (el  pays. 

Do  acheteur*  acquièrent  le  «  moilèle  u  d'un  arlirle.  pour  le  faire  eux-inOtnes  faliri- 
quer  en  ((rend  iCf.  Faisrurs  rie  Jouets,  p.  2\'i). 

2.  On  Toil  enrore  des  n-préftentanls  de  coo(>éralives  d'achat,  des  organisateur»  de 
loinl>ola«.  elr... 

3.  Notons  que  plusieurs  petits  fabiicants  achètent  des  marchandises  nécessaires  à 
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Cependant  la  majorité  est  composée  des  propriétaires  de  bazars 
et  de  grands  magasins^.  Il  en  est  beaucoup  accourus  des  di- 
verses régions  d'Allemagne.  Il  en  est  de  l'étranger.  Ceux-ci  ar- 
rivent principalement  des  pays  de  l'Est  et  du  Nord-.  Mais  il  en 
débarque  également  de  France.  Sous  leur  nom  réel  ou  sous 
celui  d'un  homme  de  paille,  quelques-uns  des  plus  notoires 
parmi  nos  «  grands  magasins  »  et  nos  bazars  se  pourvoient  à 
Leipzig  de  joujoux  et  de  soi-disant  «  articles  de  Paris  »  qui  ont 
été  confectionnés  à  Nuremberg  et  en  Franconie^\ 

Vertigineusement  les  affaires  se  concluent,  car  chacun  est  sou- 
cieux de  réduire  les  frais  de  séjour.  Sur  le  vu  de  ces  «  species  », 
de  ces  «  idées-images  »  que  sont  les  échantillons,  les  acheteurs 
se  tiennent  pour  instruits,  et  adhèrent.  Le  rôle  des  échantillons, 
de  ces  vélites-éclaireurs,  est  fini.  Bientôt  les  lourds  bataillons 
des  marchandises  elles-mêmes  se  mettront  en  mouvement  et  se- 
ront, par  chemin  de  fer,  envoyés  de  Thuringe,  d'Erzgebirge  ou 
de  Franconie  jusqu'à  destination.  Elles  iront  garnisonner  dans 
les  bazars  et  remplir  les  étalages  d'articles  «  à  2  fr.  45  »  et  à 
((  V  fr.  95  »  !  Elles  feront  leur  entrée  dans  les  «  grands  magasins  ». 
occuperont  les  rayons  de  vannerie,  d'articles  de  bureau,  de 
jouets,  d'articles  d'éclairage.  Et.  dans  les  «  Bonheurs  des  Dames  » . 
au-dessus  des  foules  urbaines  moutonnant  sans  bruit  sur  les 
tapis  des  grands  halls,  elles  s'étageront  en  colonnes,  elles  s'in- 
curveront en  arcades,  en  s'auréolant  de  la  lumière  violet  et  or 
des  lampes  électriques. 

leur  industrie  :  des  matières  premières  (comme  on  l'a  déjà  vu),  des  articles  de  dé- 
coration, des  articles  d'empaquetage,  ou  des  articles  fabriqués  d'un  genre  apparenté 
à  celui  des  objets  que  l'acheteur  lui-même  confectionne  (et  celui-ci  les  vendra  en 
même  temps  que  les  siens). 

1.  Mentionnons  la  présence,  à  côté  d'eux,  de  propriétaires  de  magasins  de  spécia- 
lités (où  l'on  ne  vend  que  des  articles  de  porcelaine,  ou  que  de  la  maroquinerie  com- 
mune, etc.). 

3.  Le  relard  persistant  de  ces  pays  au  point  de  vue  du  dévelopi>emenl  des  moyens 
de  communication  continue  d'agir  comme  circonstance  favorable  au  maintien  de  la 
Foire. 

3.  Certains  grands  bazars  achètent  même  bien  au  delà  de  leurs  besoins  et  reven- 
dent à  des  bazars  plus  petits. 
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IV.     —     \<I»K  r     MK    I   \     niMlK. 

Telle  est  l'actuelle  Foire  de  Leipzijf.  Bien  que  nio<lerinsée  du 
fait  de  sa  transformation  en  Foire  d'échantillons,  on  voit  tout  ce 
ic  quoil»'  con>erve  de  traits  anciens  qui  la  font  paraître  ana- 
chronique au  miliru  du  monde  commercial  nouveau'. 

Pour  contempler  dans  son  intégritt*  le  phénomène  d'autrefois  : 
la  Foire  de  marchandises,  il  faut  aller  à  l'est,  par  exemple  en 
lUi-iMC.  A  Nijni-Novirorod.  où  continent  tous  les  produits  de 
roural.  de  la  Caspienne  et  du  centre  de  r.\sie,  où  .se  réunis- 
sent tous  les  marchands  du  Caucase,  d'Astrakan  et  du  Turkestan. 
Là.  les  fers,  les  céréales,  les  cotons,  les  vins,  les  thés  sonte.xposés 
«»ur d'immenses  étendues... 

Inversement,  nous  avons  vu  que,  un  peu  partout,  à  l'occident 
c<imme  au  levant,  lo  phénomène  des  Foires  se  reproduit  en  tout 
petit  dans  certaines  localités  plus  centrales  que  les  autres,  où 
les  paysans  des  campagnes  environnantes  se  rendent  à  dates  pé- 
riodiques pour  échanger.  L'absence  de  moyens  de  communica- 
tions perfectionnés  est  encore  la  causé  principale  de  ces  rendez- 
vous, 

I.,es  Foires  d'animaux  s'expliquent  en  partie  de  la  mémo  ma- 
nière. Mais  leur  institution  a   aussi  pour  raison  d'être  la  variété 

•  t  l'individualité  des  marchandises,  qui  ne  peuvent  être  traitées 

•  jue  sur  présentation  directe. 

Quant  aux  «  Foires  »  d'amusement,  aux  «  Foires  »  populaires, 
elles  sont  une  curieuse  survivance  de  cet  organe  des  anciennes 
Foires  du  .Moyen  Xizc  qui  était  constitué  par  l'assemblée  des 
charlatans  et  des  montreurs.   Parfois  ces  kermesses  sont  asso- 


I.  Une  institution  qui  vi»e  à  (l«>lronor  les  Foires  (iêdiantilloDS  est  celle  des  comp- 
toirs permnnenU  d'échatidllons.  i>nlrclenus  dans  un  l(M-al  commun  en  certaines 
grande*  tiIIcs  par  divers  fabricants.  Quelques  adniinislraleurs  sont  (ilacéa  ji  la  tOlc 
du  |>alais  d'exposition,  et  iU  sont  chargés  d'entamer  les  (tourparlers  avec,  les  aclte- 
leur4  éventoeU.  L'institution  offre  des  avantages,  mai»  les  dérenseurs  des  Foires 
•I  erhantillons  observent  avec  apparence  de  raison  que  l'instrumeDl  des  romploirs 
permanents  agit  dans  bien  des  cas  avec  moins  d  etTlracité  et  plus  de  lenteur. 
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ciées  à  une  petite  Foire  de  marchandises.  Souvent  elles  existent 
pour  elles-mêmes.  L'on  comprend  l'intérêt  qu'elles  provoquent 
dans  les  bourgades  où  d'autres  spectacles  font  défaut.  Leur 
succès  persistant  dans  les  grandes  villes  est  plus  malaisé  à  jus- 
tifier. Les  citadins  n'ont-ils  pas  des  théâtres,  des  cirques  et  des 
panoramas  à  demeure,  des  jardins  zoologiques,  etc.,  le  tout  plus 
confortable  et  plus  beau  que  les  baraques  de  la  «  Foire  »?  Ce- 
pendant les  Parisiens  se  ruent  à  la  «  Foire  de  INeuilly  »,  cette 
fête  dont  M.  Barrés',  regardant  une  réunion  de  paysans  grecs, 
découvrit  tout  à  coup  le  caractère  «  proprement  ignoble  ». 
Il  faudrait  recourir  en  ce  lieu  aux  analyses  de  la  psychologie 
des  régressions.  La  «  Foire  »  débride  la  sensualité,  et.  qui  sait, 
réveille  peut-être  certains  instincts  nomades,  déchaîne  certaines 
sauvageries  toujours  grondantes  au  fond  de  Fâme  du  «  civi- 
lisé ^  ». 

Enfin  l'on  pourrait  reconnaître  la  manifestation  d'une  sorte  de 
«  transformisme  »  social  dans  la  circonstance  que.  au  cours  de 
la  seconde  partie  du  xix'^  siècle,  la  grande  industrie  et  les 
beaux-arts  ont  eu,  eux  aussi,  leur  Foire  sous  la  forme  à'Exposi- 
fions  Universelles.  Qu'étaient-elles  en  effet,  à  tout  prendre,  —  et 
en  dépit  de  toutes  les  fanfasmagories,  —  sinon  des  espèces  de 
Foires  d'échantillons  pour  diverses  catégories  de  produits  coû- 
teux et  difficilement  transportables  (machines,  œuvres  d'art)? 
Ces  produits  formaient  la  réalité  essentielle  des  Expositions.  Le_ 
reste  était  graphiques,  schémas,  ou  Irompe-rœil  de  grandioses 
leçons  encyclopédiques,  de  qui  la  foufe,  à  qui  elles  devaient  être 
administrées,  ne  se  souciait  guère,  ma  foi.  Elle  allait  plutôt, 
cette  foule,  vers  les  exhibitions  et  les  amusements  qui  étaient 
une  partie  intégrante  de  l'Exposition  aussi  bien  que  des  Foires 
d'autrefois.  Elle  allait  vers  les  «  rues  du  Caire-'  ». 


1.    Voyage  à  Sparte. 

')..  A  rapproclier  du  livre  de  Paul  Adam,  Ae.v  J.ions,  éludiaul  les  ravages  émolion- 
neU  occasionués  dans  une  pelilc  ville  par  le  séjour  d'une  ménagerie. 

Voir  aussi  certains  dessins  de  Steinlen  évoquant  bien  quelques  aspects  hallucinants 
des  l'iUes  foraines. 

3.  Au  sujfit  de  la  psyciio-sociologie  des  Expositions,  voir,  dans  le  n"  1)  de  «  Mor- 
gcn  »',  anut'e  130«  (Marquardl,  Berlin),  larticle  de  W.  Sombart  :  Die  Ausslelhaig. 
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L'état  t'conoinii|iH'  auquel  répondaient  les  Expositions  Univcr- 
sellcs  n'est  déjA  plus.  Par  contre,  il  y  a  encore  de  beaux  jours 
pour  les  Expositions  spéciales  de  certains  produits  et  de  cer- 
taines branches,  qui  s«>nt  le  dernier  aboutissement  de  l'évolution 
des  Foires. 

•Vu  milieu  de  toutes  ces  variétés  et  de  toutes  ces  «lérivations, 
la  Foin*  de  Keipzitr-  même  rtijeunie  sous  la  fornu^  de  Foirr  d'é- 
chantillons, reste  en  Europe  connue  un  saisissant  témoin  du 
passé.  Sa  vision  émeut  et  obsède. 

Lorsque,  il  y  a  trois  ans,  fut  mise  au  concours  l'affiche  illus- 
trer, il  était  curieux  «le  voir  comment  les  artistes  avaient  tra- 
duit cette  vision. 

Beaucoup  do  Mercures.  La  plupart  étaient  d'assez  misérables 
l>oncifs  classiques.  Uais  il  y  avait  aussi  des  Mercures  affranchis 
de  toute  convention.  individu«'ls,  orii^nnaux.  trois  ou  quatre 
même  pres(|ue  troublants,  et  faisant  souiçerà  l'étraniic  Lucifer 
du  dessinateur  Fidus;  des  Mercures  pensifs,  tourmentés,  dou- 
loureusement calculateurs,  n'ayant  rien  de  la  légèreté  un  peu 
sautillante  de  l'homme  au  caducée;  des  Mercures  modernes, 
dont  la  coinplicati«>n  croissante  du  commerce  avait  plissé  les 
fronts,  approfondi  les  yeux. 

Los  tenants  de  Fart  populaire,  de  l'art  social,  et,  parmi  ce 
-Toupe,  les  peintres  de  muscles  travailleurs,  de  dos  courbés,  de 
poitrines  ahanantes.  tous  les  petits  (Constantin  Meunier  avaient 
représenté,  ployant  sous  le  fai-dcau  des  malles  d'échantillons, 
des  portefaix   trafiques. 

Un  concurrent  s'était  contenté  de  montrer  un  grand  cercle 
de  Inmière  blanche,  et  une  multitude  de  petits  p<M'sonnages 
noirs  qui  s'en  api»rochaient.  sollicités,  fascinés.  I»ient«'»t  absor- 
bés. Celui-là  avait  compris  ce  qu'il  y  a  d'éniotionnant  dans  Fat- 
trait  exercé  par  la  Foire,  dans  la  convergence  de  forces  qu'elle 
proxoque,  dans  la  fusion  d'éléments  sociaux  qu'elle  déter- 
mine. 

«  Livres  et  fourrures  >•,  telle  était  lépigraphe  choisie  par 
plusieurs  arti-^tes.  Ils  faisaient  allusion  à  deux  des  branches 
j)rimitives  du  commerce  lipsien,  aujourd'hui  détachées  de   la 

c 
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Foire,  mais  toujours  eu  rapports  avec  elle.  Un  de  ces  dessina- 
teurs avait  figuré  un  vieil  érudit  de  jadis,  un  Érasme  frileux  et 
subtil,  douillettement  enveloppé  dans  un  manteau  fourré,  et 
déchilfrant  voluptueusement  un  vétusté  in-folio. 

Traitée  en  noir  sur  fond  blanc  et  bleu,  Timage  primée  faisait 
voir  un  gros  marchand,  coiffé  d'un  chaperon,  qui  débarquait 
sur  la  place  du  Marché,  devant  le  «  Rathhaus  »  de  Hyéronimus 
Lotter.  Au  fond,  une  grande  voiture  à  bâche,  que  ses  conduc- 
teui's  déchargent.  Le  marchand  déroule  une  longue  feuille  de 
papier  sur  laquelle  sont  consignées  ses  dispositions.  Aux  autres 
plans,  divers  personnages  surgissent;  ils  prennent  contact, 
échangent  des  propos,  en  apparence  avec  bonasserie.  mais  en 
réalité  avec  la  perspicacité  secrète  d'escrimeurs  qui  tâtent  le 
fer. 

Deux  images,  supérieures  peut-être,  avaient  été  distinguées. 
Un  marchand  oriental  range  d'un  air  distrait  ses  ballots.  Il  est 
indifférent,  semble-t-il.  aux  propos  que  lui  tient  un  grand  jeune 
homme  habillé  à  l'européenne.  L'irritation  d'une  volonté  con- 
trariée, mais  une  irritation  qu'atténue  l'intention  de  convain- 
cre quand  même,  se  lit  sur  le  visage  de  ce  dernier,  qui  ponctue 
par  la  pantomime  des  mains  de  nouveaux  arguments  lui  parais- 
sant péremptoires.  L'autre  cependant,  d'autant  plus  figé  que 
son  interlocuteur  s'anime  davantage,  tourne  à  moitié  le  dos  et 
porte  vers  les  lointains  le  regard  de  ses  yeux  fendus  en  aman- 
des. Tout  le  vieux  commerce  traditionnel  de  l'Europe  occiden- 
tale avec  l'Orient  se  trouve  symbolisé  dans  ce  captivant  duo. 

Au  premier  plan  de  l'image  suivante,  deux  personnages  s'en- 
lèvent, figurés  en  bustes.  L'un,  placé  à  droite,  est  dans  la  force 
de  l'âge;  il  a  les  cheveux  et  la  barbe  noirs  et  drus;  le  nez  est 
busijué;  les  yeux  sont  larges,  avec  je  ne  sais  quoi  de  vif  et 
d'oblique  à  la  fois  :  on  dirait  d'une  sorte  de  duc  d'Albe  entré 
dans  le  négoce.  Cet  homme,  vêtu  d'un  manteau  bleu  à  col  fourré, 
s'efforce  avec  véhémence  de  persuader  son  antagoniste,  campé 
vers  le  milieu  du  tableau.  Celui-ci  est  vieux  déjù,  avec  des  che- 
veux blancs,  un  front  serein,  des  yeux  bleus  lucides  et  clair- 
voyants, et  qu'eux-mêmes  on  dirait  limpides.  Pourtant  le  menton 
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saillant,  dur  comme  i-oc,  annonce  l'obstination  :  c'est  une  figure 
tluns  le  irrnre  de  Wagner,  ce  Lipsieii  glorieux.  V.t  le  vieux  mar- 
chand habillé  de  rouge,  un  rouge  qu'avive  la  blancheur  nei- 
geuse de  la  chevelure,  écoute  avec  un  demi-sourire  les  expli- 
ations  du  premier  personnage,  tandis  (\uo  de  ses  mains,  fines 
•  t  volontaires,  il  tient  avec  fermeté  une  buni-se  close. 

Le»  impressionnistes  avaient  évoqué  avec  un  mystérieux  plai- 
>ir  le  multicolore  fouillis  de  la  Petei-strasse  :  les  enseignes  bi- 
garrées, les  cartouches,  les  drapeaux-réclame,  les  bannières. 
foute  cette  forêt  inextricable,  tout  ce  jardin  fleuri  d'annonces 
tirant  l'œil.  Spectacle  propre  à  tenter  un  Caillebotte  ou  un 
Claude  MonetI  J'eusse  rt^vé,  de  celui-ci.  une  Foire  de  Leipzig, 
dans  le  goût  de  sa  Gare  Saint-Lazare.  Du  moins  ses  petits  émules 
avaient  essayé. 

Au  centre  d'une  de  ces  rutilantes  images  de  Peterstrassc, 
lauteur  avait  mis  une  sorte  de  Faust.  Autour  de  ce  protago- 
niste, la  foule  pullulait.  Des  physionomies  variées  s'accusaient, 
avec  des  «'X[)ressions  diverses.  Les  unes  disaient  la  simple  cu- 
pidité, d'autres  la  ruse,  d'autres  l'inquiétude  d'une  opération 
manquéc.  Il  en  est  au  contraire  qui  resplendis.saient  de  la  satis- 
faction d'un  bénéfice  inattendu.  Plusieurs  de  ces  visages  por- 
taient la  marque  des  débauches  de  la  veille.  Il  y  avait  des  rires, 
des  cont«»rsions.  des  grimaces.  Cependant  Faust  continuait  sa 
Miarche,  l'air  prodigieusement  intéressé.  Il  semblait  plonger 
ivcc  délices  à  travers  ce  flot  véhément.  Il  laissait  déferler  sur 
lui  toutes  les  vagues  de  cette  réalité  violente. 

Imitons-le,  et,  pour  avoir  une  image  plus  intense  encore, 
pour  avoir  une  image  totale  de  la  Foire  d'échantillons,  immer- 
geons-nous dans  la  cohue  qui  encombre  Peterstrassc.  Aux  fenê- 
tres, les  cartouches,  les  drapeaux  et  les  oriflammes  allument 
des  feux  d'artifice  de  vives  couleurs.  Part«»ut  les  noms  des  pe- 
tites villes  cl  des  bourgs  de  Thuringe,  d'Krzgebirgc  et  de  Fran- 
<onie  vibrent  dans  la  lumière.  Et,  à  qui  les  visita,  ces  localités 
travailleuses,  —  cela  procure  un  agréable  sentiment.  L'on  ou- 
blie la  sujétion  des  artisans  courbés  sous  la  malraque  des  ïVr- 
Irfirr.  f.'on  a  rillu>i<»n  rpu'  totilrs  ers  minuscules  industries  s 
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réellement  présentes  au  rendez-vous.  L'on  croit  que  ces  «  em- 
murées »  se  sont  échappées  un  instant  de  leur  prison  et  qu'elles 
sont  venues  faire  joyeusement  leur  partie  dans  le  grand  tinta- 
marre. 

Puis,  non  seulement  les  joujoux  suscitent  chez  grands  et  pe- 
tits des  idées  plaisantes,  mais  encore  l'ingéniosité  des  inven- 
teurs éveille  lapprobation  et  le  contentement.  Et  c'est  là,  en 
cette  occasion  solennelle  de  la  Foire,  que,  on  le  sait,  toutes  les 
créations  nouvelles  se  manifestent  pour  la  première  fois,  qu'elles 
jaillissent,  qu'elles  montent  au  jour.  L'on  perd  momentanément 
le  souvenir  des  mécomptes  de  certains  artisans,  frustrés  du  bé- 
néGce  de  leur  invention  par  l'entrepreneur.  L'on  ne  s'arrête  pas 
davantage  à  penser  à  la  tristesse  des  créations  mal  venues,  aux 
insuccès,  aux  avortements.  L'on  a  l'impression  sympathique 
d'une  germination,  d'un  épanouissement  triomphal,  d'un  gai 
printemps  multicolore. 

Toutes  les  souffrances,  toutes  les  laideurs  se  fondent  dans  l'é- 
clat de  l'image  totale.  La  Foire,  en  sa  complexité,  en  son  mou- 
vement, devient  belle  d'une  beauté  impersonnelle. 

Les  poètes  pourraient  l'incarner,  la  figurer  sous  les  traits  d'une 
déesse  bruyante  qui,  échevelée,  vêtue  d'étoffes  aux  aveuglantes 
couleurs,  court  à  travers  Peterstraîse  en  y  répandant  le  tumulte. 
Ils  la  montreraient  soufflant  la  cupidité,  suggérant  la  ruse,  exci- 
tant les  désirs  et  les  convoitises. 

Un  Zola  lui.  eût  avec  sincérité  prêté  vie,  lui  eût  donné  une 
Ame  ardente  et  dévergondée.  Il  l'eût  perçue  véritablement 
comme  un  être.  Et  la  Foire  semble  vivre,  en  effet,  d'une  vie 
plusieurs  fois  séculaire.  Mais  elle  a  vécu  en  se  transformant. 
Elle  est  comme  ces  divinités  qui  passent  par  une  série  d'avatars, 
qui  meurent  pour  renaître  sous  des  formes  nouvelles. 

Pourtant,  au  fond  de  cela,  que  trouverait  l'analyste?  Des 
vendeurs,  des  acheteurs.  Ceux-là  sont  à  l'affût,  ceux-ci  vont  et 
viennent.  Et  chacun,  pris  en  particulier,  est  uniquement  occupé 
de  certaines  sortes  d'articles  que  l'on  peut  <lésigner  par  x.  Son 
cerveau  déroule  des  pensées  tecimiques,  ayant  trait  à  la  confec- 
tion de  ces  articles,  à  leur  l'orme,  à  leur  usage,  j\  la  faveur  qu'ils 
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peuvent  rencontrer.  En  même  temps  il  élabore  des  calculs  ap- 
propriés, pour  évaluer  le  bénéfice  «bnant  résulter  <le  la  venlt\ 
Nos  bonunes  sortent  de  l'abstraction  et  redeviennent  <lyonisia- 
ques  loi*s<|u'ils  son^'^ent  auv  satisfactions  personnelles  et  aux 
jouissances  que  le  bénéfice  en  question  est  appelé  à  leur  assu- 
rer. 

l  lu-  i.'i  îr  ri  i.i  ui.tle  animalité  se  manifeste  dans  ces  mercanlis. 
L'on  voit  de  tous  côtés  <les  corps  massifs  posés  sur  des  cuisses 
énormes  et  surmontés  de  cous  courts  et  apoplecti(]ues.  Le  sang 
affleure  aux  joues  fralcbement  rasées.  Les  grosses  moustaches 
pommadées  se  retroussent  fièrement.  Des  raies  «  sortant  de  chez 
le  coilleur  »»  divisent  les  chevelures,  souvent  clairsemées.  Les 
yeux  rusés  et  sensuels  s'eliorcent  à  une  passajarère  expression  de 
bonhomie.  Les  gestes  tAchent  à  être  courtois  et  amènes.  L'on  a 
devant  soi  des  carnassiers  qui  font  momentanément  patte  de 
velours. 

Le  soir,  tous  ces  gros  hommes,  obéissant  avec  empressement 
à  une  longue  tradition,  se  livreront  sans  vergogne  à  la  joie. 
Henforçant  le  bataillon  des  Lipsionnes,  de  nombreuses  femmes 
sont  d'ailleurs  accouru«'s  de  diverses  villes  allemandes  pour  re- 
cevoir les  <«  oncles  de  foire  »,  comme  elles  les  appellent.  Elles  y 
mettent  de  l'enthousiasme.  Un  vent  de  folie  passe.  Ces  femmes 
s'abandonnent  à  l'armée  d'envahisseurs  mercantiles  du  môme 
élan  qui  les  jetterait  dans  les  bras  de  conquérants  militaires. 
Puis  l  on  dirait  aussi  (jue,  en  le  vieux  .sabbat  de  vente  et  d'achat 
que  sont  les  Foires,  les  créatures  vivantes  sont  entraînées  elles- 
mêmes  à  se  vendre.  A  devenir  des  marchandises.  \u  moment  de 
la  clôture  du  Palais  Municipal  d'échantillons,  c'est  un  curieux 
spectacle  que  de  voir,  dans  la  coulée  de  lumière  électrique  sor- 
tant des  porches,  les  silhouettes  «le  femmes  en  attente. 

Verleger  et  bazardiers  ont  la  débauche  incongrue  et  clairon- 
naiit«*.  Ils  veuh'iit  s'amuser  tout  leur  saoul,  et  ne  craignent  pas 
qu'on  le  public.  La  c^rte  postale  illustiée  célèbre  leui-s  exploits. 
Voici  r  «  oncle  de  foire  »  qui  débarqu**  Peterstra.sse,  un  sourire 
d'ogre  aux  lèvres.  Et  Cupidon  va  à  sa  rencontre,  le  renseigne. 
A  quelques  pas  de  là,  une  fille  est  déjù  en  faction.  D'autres  ima- 
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ges  sont  plus  rudes  d'inspiration.  Et  le  rapprochement  qui  vien- 
drait à  l'esprit  du  censeur  morose,  il  vient  aussi,  par  une  sorte 
de  fatalité  justicière,  à  la  pensée  du  dessinateur.  Regardez  le 
«  Bal  de  la  Foire  »  :  de  gros  hommes  dansent  éperdument  avec 
des  femmes  à  tètes  de  truies.  Ailleurs,  nous  voyons  un  pourceau 
retour  de  la  Foire  et  assis  devant  son  bureau.  Cet  animal  s'é- 
crie :  «  Grâce  à  Dieu,  la  Foire  s'est  bien  terminée.  Moi,  Pour- 
ceau, j'ai  fait  un  gros  profit.  Mais,  écoutez,  je  rapporte  à  la 
maison  autre  chose  :  une  tête  affreusement  lourde,  un  porte- 
monnaie  vide,  endommagé  et  déchiré.  Heureusement  que  j'ai 
conquis  de  nouveaux  clients!  »  Derrière  le  porc,  un  matou  noir, 
qui  symbolise,  en  Allemagne,  ce  que  les  Français  appellent  «  mal 
aux  cheveux  »  —  fait  le  gros  dos.  Ce  ne  sont  là  que  les  cartes 
postales  décentes. 

La  nuit  achevée,  les  «  oncles  »  seront  de  nouveau  à  leur  poste, 
le  crayon  à  l'oreille.  Il  faut  les  contempler  dans  toute  leur 
gloire.  Leurs  yeux  vifs  et  lucides  révèlent  leur  activité  mentale 
de  bètes  calculatrices.  Il  luit  de  la  sérénité  sur  leurs  faciès  im- 
pudents. Quelque  chose  d'équilibré  et  de  puissant  s'avère  dans 
leur  grossièreté.  Malgré  que  des  graisses  vénéneuses  capitonnent 
leurs  gros  ventres  et  distendent  leurs  gilets  de  fantaisie  sur  les- 
quels battent  des  chaînes  d'or  ;  malgré  que  de  leurs  visages,  Huys- 
mans  n'eut  pas  manqué  de  dire  qu'ils  «  participent  à  la  fois  du 
blair,  de  la  hure  et  du  groin  »,  il  y  a,  convenons-en,  une  har- 
monie dans  ces  personnalités  vigoureuses.  Un  optimisme  triom- 
phal illumine  leurs  trognes.  Tout  proclame  en  eux  qu'ils  sont 
sûrs  d'avoir  compris  le  sens  de  la  vie,  et  que  la  vie,  apparem- 
ment, les  a  justifiés  de  l'avoir  traitée  comme  ils  la  compre- 
naient. 

Sans  bouder  davantage,  grisons-nous  de  toute  cette  activité 
bruyante  et  papillottanto.  Laissons-nous  cribler  de  prospectus 
multicolores  par  les  honimes-sand^  ichs.  iMarchous  vers  les  pa- 
villons béants  des  phonographes,  immenses  comme  des  trom- 
pettes de  Jugement  Dernier.  L'air  de  fête  d'Aidd,  tonitiué  par 
une  de  ces  énormes  gueules  de  cuivr<',  éclate  là-bas  sous  un 
porche.   Plus  loin,  c'est  la  marche  des  femmes  de  la   Veuve 
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Jot/eiise.  A  deux  pas,  la  foule  se  presse  dans  une  boutique  «>ii 
un  autre  instrument  fait  entendre  la  voix  de  Zeppelin.  Dans  le 
magasin  suivant,  des  lampes  de  couleurs  tournent  au  milieu  des 
pavillons  des  pliono^'raphes;  et,  les  parois  internes  étant  striées, 
des  visions  kaléidoscupiques  éblouissent  les  spectateurs,  tandis 
que  la  musique  étourdit  leurs  oreilles.  Cn  parasol  japonais  a 
Tair  de  sr  déployer  ainsi  sans  fin  dans  la  cavité  du  pavillon.  A 
côté,  il  semble  au  contraire  se  reployor  indéfiniment  sur  lui- 
même.  Ailleurs,  ce  sont  de  petites  étoiles  blanches  qui  tourbillon- 
nent sur  un  fond  routre  et  bleu  d'étendard  américain.  Et,  devant 
ces  machines  assourdissantes  et  aveuelantes,  les  gros  nétrocianis 
cosmétiques  sourient,  donnent  des  explications,  font  la  parade. 
Allons  un  peu  plus  avant...  Mais  déjà  la  cohue  a  augmenté  dans 
Grimmaische  Strasse,  et  l'on  a  peine  à  fendre  le  flot.  Levons 
les  yeux  en  l'air  pour  voir  un  peu  de  ciel.  Au-dessus  de  nous, 
nous  n'apercevons  guère  que  cartouches,  drapeaux-réclames  et 
banderoles. 

Nous  avons  tourné  dans  Neumarkt  et  passons  devant  Ge\vand- 
gasschen.  Au  bout  de  la  petite  rue,  (juels  sont  cette  grille  et  ce 
portail  surmonté  d'une  devise  grecque?  C'est  l'entrée  de  la  fa- 
moiisc  rnivcrsilé.  .Nous  sonimes  au  temps  des  vacances,  et  un 
voile  de  silence  parait  jeté  sur  la  porte.  .Mais  notre  mémoire  y 
replace  l'image  de  Wundt.  Nous  revoyons  le  vieux  philosophe 
franchissant,  comme  il  y  a  quelques  jours,  cette  grille.  Sf)n  inou- 
bliable regard,  ce  regard  qu'il  semble  par  moments  rappeler  cn 
lui-même  comme  pour  le  diriger  sur  le  mécanisme  de  sa  propre 
pensée,  s'évade  une  seconde  par-dessus  les  verres  fumés  des 
lunettes.  Puis  son  corps  chétif  et  courbé  s'achemine  vers  l'es- 
calier du  laboratoire  de  psycholoi.'ie  physiologique.  Et,  nos 
yeux  tout  emplis  de  la  polychromie  de  la  Foire,  nous  nous  sou- 
venons de  la  dernière  leçon  de  Wundt  sur  la  perception  des 
couleurs.  La  Ville-Foire  tout  entière  ne  se  livre-t-elle  pas  à 
nous  dans  l'intensité  de  cette  minute,  avec  la  chaude  pulsation 
de  son  trafic  et  avec  l'envol  éperdu  de  sa  science? 

Mais  non,  pour  envelopper  vraiment  Leipzig  dans  ime  étreinte 
maîtresse,  il  serait  nécessaire  d'embrasser  ses  immenses  fau- 
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bourgs,  formant  encore  comme  autant  de  petites  cités  séparées  : 
Gohlis,  Plagwitz,  Lindenau.  Volksniarsdorf,  où  s'agite  une  po- 
pulation de  plus  de  500.000  habitants,  pauvre,  mais  ardente 
au  travail,  à  la  vie  et  aux  joies  élémentaires.  Il  faudrait  notam- 
ment saisir  le  quartier  de  ï\eudnitz  et  ses  alentours,  ce  petit 
univers  de  l'édition,  ce  monde  où  l'on  imprime,  où  l'on  grave 
et  où  l'on  relie.  Même  il  faudrait  porter  plus  loin  l'effort,  atteindre 
une  partie  de  cette  Saxe  qui  n'est  guère  qu'un  paysage  de  fa- 
briques, sentir  les  couches  serrées  de  ces  populations  rudes, 
énergiques,  laborieuses,  sensuelles,  et  mal  nourries'. 

Ensuite,  il  conviendrait  de  s'enchanter  au  miracle  du  Leipzig 
musical;  d'entrer  en  contact  avec  la  population  du  Conserva- 
toire; de  suivre  de  près  l'existence  des  professeurs  de  musique, 
des  étudiantes,  des  virtuoses.  Cette  femme  qui  passe,  c'est  Te- 
resa  Carreno,  qui  possède  la  clé  d'or  du  monde  magique  de 
Schubert.  Cet  homme  à  visage  creusé  de  fiévreux  ascète,  c'est 
le  jeune  Pembaur.  Cet  autre  à  face  bouffie,  à  mine  de  gros  étu- 
diant débraillé,  c'est  Max  Reger,  l'homme  des  fugues,  en  qui 
plusieurs  critiques  voient  le  successeur  de  Jean-Sébastien  Bach. 
Cet  autre  à  longs  cheveux  qui  marche  précautionneusement 
sous  les  beaux  arbres  de  Grassistrasse,  et  qu'une  jeune  fille 
parait  conduire  —  son  regard  caressant  se  posant  sur  lui 
comme  un  rayon  de  soleil  sur  un  vieux  mur  —  c'est  Klengel, 
le  maître  du  violoncelle. 

Où  l'activité  musicale  de  Leipzig  aboutit  et  se  concentre  en 
éblouissement,  c'est  aux  concerts  du  Gewandhaus.  En  ce  jeune 
«  quartier  des  concerts  »  qui  donne  une  si  étrange  impression  de 
force  violente  et  de  richesse,  le  nouveau  Gewandhaus  dresse 
son  péristyle.  La  statue  de  Mendelssohu  en  garde  l'entrée. 
Allez  y  un  jeudi  soir  en  hiver!  Une  file  d'équipage  amène    l'é- 


1.  Man(|uaiit  d'oIevaRi',  la  Saxe  est  obli}<ée  d'iinporlor  de  la  viande  du  loin  ou  de 
se  contenler  de  celle  d'animaux  perpélueilement  nourris  de  fourrages  secs  :  viande 
1res  médiocre,  qui  doit  rester  un  certain  nombre  de  jours  dans  la  glacière  avant  de 
pouvoir  <^lre  consommée.  La  viande  de  chien  joue  un  rôle  dans  l'alimenlalion  de  plu- 
sieurs cités  saxonnes.  Surl'abatage  des  chiens  à  l'abattoir  municipal  de  Chemjiilz,  voir 
l'article  de  Kurt  Arain  (ians  le  lierUuor  TiKjcblnll  du  1'.)  janvier  l'.MO,  édition  du 
suit. 
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lilc  de  licipzii^  en  habits  de  cérémonie.  Solennellement,  tout  ce 
monde  grnvit  les  larges  escaliers.  Puis  il  prend  i)laco  dans  la 
liclle  salle  aux  on  mats.  Voici  les  visages  rocailleux,  comme 
taillt's  dans  du  silex,  des  officiers  généraux  saxons,  .\illeurs  vous 
voyez  les  faces  graves  des  juristes  <le  la  Cour  d'Fjnpire'.  Les 
professeurs  de  l'Université  s'ahritent  derrière  leurs  lunettes 
d'or.  Les  éditeurs  et  les  grands  commerçants  penchent  vers 
l'orchestre  leurs  larges  figures  osseuses  et  colorées.  Les  cheveux 
Iilonds,  les  Itijoux  l't  les  rohes  très  claires  des  jeunes  lilles  et  des 
femmes  adoucissent  de  grâce  les  contours  anguleux  de  tous  ces 
hommes  à  silh<melte  plus  ou  moins  batailleuse.  Les  gestes  sont 
compassés,  mais  les  convoi-sations  fort  animées.  Elles  s'arrêtent 
brusquement.  Arthur  Nikisch,  à  la  l'ois  très  dédaigneux  et  très 
doux,  vient  de  monter  au  pupitre.  Le  Hongrois ^  apparaît,  frêle 
et  redoutable,  comme  tout  chargé  d'électricités  magnifiijues. 
hcvant  lui  est  le  monstre  orchestral,  composé  de  cent  tètes  ger- 
maniques. .Nikisch  lève  le  bâton.  Et.  dès  lors,  de  ce  bâton  tout 
va  sembler  sortir.  Le  monstre  instrumental,  comme  Nikisch  le 

I.  Lors  de  la  fondation  du  Nouvel  Empire,  il  a  été  accordé  à  Leipzig  d'être  le  siège 
>lu  Rrichsgericht  ou  Cour  Supri^me,  dont  l'iniinense  bâtiment  sél^ve  maintenant  à 
rôle  du  (itwandliaiis.  Tout  un  I.ei|>7.ig  judiciaire  s'e$t  juxla|iosé  aux  autres  I^ipzi^;. 
I  V«t  un  monde  assez  indé|)rndanl,  qui  a  ses  ligures  illustres;  il  se  relie  au  personnel 
<l«'*  ;;rands  juriste*  de  l'I  nirersilé  ,  où  les  hommes  de  premier  pian  sont  également 
nombreux  :  Warh  (allié  a  la  famille  de  Mendelssolin).  Hinding,  etc.,  etc. 

Ce  n  est  |»as  seulement  la  présence  du  IteirliSfjerichl.  où  se  jugent  entre  autres  les 
procès  de  trahison,  qui  manifeste  à  I>eip/.ig  le  triomphe  de  l'idée  d'Empire.  Leipzig,  la 
vieille  ville  internationale  des  foires,  est  pénétrée  aujourd'hui  de  lesprit  germanique 
le  plus  agissant.  Elle  l'était  déjà  en  partie  jadis  grtlce  à  son  l'niversilé.  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  Cf.  l.a  Foire  de  Leipzig  flans  lex  lemps  passi's.  p.  50),  fut 
fondée  |>ar  des  étudiants  et  professeurs  allemands  abandonnant  l'Université  de 
Prague  aptè.s  un  épisode  partirulièrcment  aigu  de  la  lutte  entre  le  (lermanisme 
el  le  Slavisme.  Le  souvenir  de  la  bataille  des  Nations,  (|ui  va  élre  consacré  par 
l'achèvement  d'un  monument  cyclo|N'eu  édifié  au  milieu  de  1  immense  jilaine  désolée 
du  champ  de  bataille,  a  contribué  à  «  im|>érialiser  »  l^-ipzig.  L'esprit  lipsien  a  été 
•■ncore  tourné  dans  ce  sens  par  l'elTet  d'une  vieille  jalousie  contre  Dresde,  la  capi- 
taie  administrative,  située  à  l'autre  extrémité  du  royaume  de  Saxe.  I^ipxig  .se 
trouve  en  outre  orientée  ver»  l'idée  impériale  parce  (|ur  la  ville  est  l'un  des  princi- 
paux fo\ers  de  la  M-ii-nre  allemande,  dont  l'une  des  tendances  maîtresses  est  l'apo- 
logie s)stématiquc  de  la  culture  germaine.  Leipzig  est  le  boulevard  du  panger- 
manisme; Krnst  liasse,  lauteur  même  de  VUisloirc  des  foires,  a  été  jusqu'à  sa  mort 
le  président  général  de  l'Association  pangerminitte. 

'.  Il  est  a  noter  que  l>eaucoup  des  grands  chefs  d'or<*he>trc  d'Allemagne  sont  Au- 
trichiens <  Weingartner,  Moltl,  etc.^ 
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discipline  !  Comme  il  le  force  à  plier  les  genoux,  à  se  courber, 
puis  à  se  relever  tout  à  coup,  frémissant!  Coiiune  il  l'oblige  à 
s'arrêter  soudain,  puis  à  courir I  11  le  déchaîne,  le  précipite. 
Texaspère,  et.  d'un  seul  mouvement,  le  bride  et  le  musèle.  D'un 
simple  relèvement  ou  d'un  abaissement  de  paupière,  il  suscite 
ou  apaise  le  grondement  effroyable  des  contrebasses.  Sur  un 
éclair  de  ses  yeux,  les  pavillons  des  cuivres  se  dressent  béants, 
comme  de  grandes  bouches  qui  lanceraient  des  appels  héroï- 
ques. 

Tous  ces  hommes  qui  soufflent  dans  des  cornets  de  métal  et 
de  bois,  qui  frottent  des  cordes  ou  qui  frappent  sur  des  peaux 
tendues,  ne  sont  plus  que  le  prolongement  de  sa  pensée  à  lui, 
en  qui  revit  celle  des  maîtres.  Endormie  il  y  a  un  instant  sous 
les  symboles  hermétiques  des  portées,  l'ouverture  des  Hébrides 
de  Mendelssohn  —  nommée  aussi  ouverture  de  l'/Ze  Déserte  o\\  de 
la  Grotte  de  Fingal  —  se  reconstruit,  reprend  sa  forme  idéale. 
Nous  sommes  dans  l'Ile  solitaire,  loin  des  hommes,  loin  des  corn- 
merzienrnthe  et  des  militaires  saxons.  Nous  avons  le  sentiment 
du  grand  mystère  de  la  nature  inanimée. 

Un  temps  d'arrêt.  Maintenant  Nikisch  interprète  une  de  ces 
symphonies  de  Brahms  que  lui  seul  a  su  bien  déchifï'rer.  De  pro- 
digieuses architectures  de  sons  s'édifient.  Nikisch  érige  des  pi- 
liers fabuleux,  les  couronne  de  chapiteaux  singuliers.  Il  trace 
l'arc  de  voûtes  inouïes.  Il  superpose  et  équilibre  des  masses 
sonores  formidables.  Il  étage  et  distribue  d'immenses  harmo- 
nies. BiUisseur  prométhéen,  il  tente  l'escalade  du  monde  divin, 
et  semble  défier  la  foudre.  Ou,  quelques  instants  après,  il  a  l'air 
de  conduire  quelque  bataille  contre  les  forces  du  destin.  Il  lance 
les  violons  à  l'assaut.  Il  fait  donner  les  grondantes  contre- 
basses. Il  démasque  les  cuivres  comme  une  artillerie.  Il  coupe 
du  bâton  les  omles  sonores  déchaînées  autour  de  lui,  puis  les 
réunit,  les  enveloppe,  et  les  divise  encore.  Il  a  parfois  sur  le 
front  les  lassitudes  et  les  mélancolies  de  la  défaite.  Ou  bien  il 
re(;oit  d'un  cœur  palpitant  le  baiser  de  la  victoire.  Ou  enfin  il  a 
des  airs  de  noblement  mourir. 

L'entr'acte  venu,  l'élégante  assemblée  se  répand  au  foyer  et 
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dans  les  couloirs.  Les  conversations  et  les  caquctages  produisent 
un  véritable  hruil  de  volière.  Parmi  les  pereonnes  cjui  sont  là, 
combien  aiment  vraiment  ht  musi(jue?  Bien  pou.  assurent  des 
gens  malicieux,  l-^  plupart  des  auditeurs  s'abonnent  au  Gewan- 
fi/taus  |>ar  vanité  ou  pour  y  Hirter.  Qu'importe,  puisqu'en 
venant,  ils  font  vivre  l'institution?  Les  noms  de  grands  éditeur 
et  de  crands  commerçants  inscrits  à  la  muraille  attestent  mrmc 
les  munilicences  dont  le  Gcuamlliaus  est  l'objet.  Le  (îcuan- 
ilhaus,  c'est  l'orgueil,  c'est  la  religion  de  Leipzig.  Si  beaucoup 
de  ses  fidèles  sont  sourds  aux  enseignements  profonds  de 
celte  religion,  n'esl-il  pas  encore  plus  merveilleux  qu'elle 
s'impose  à  leur  adoration  et  qu'elle  obtienne  leurs  sacri- 
fices ? 

Uegardez-les  de  tous  vos  yeux  au  foyer  et  dans  les  couloirs 
du  Gewandhaus,  ces  éditeurs,  ces  néi^ociants.  Ils  ont  plus  haute 
mine  que  les  mercanti  et  les  Verlegrr  de  la  foire.  Ils  ont  été 
polis  par  le  travail  d'aflinement  de  plusieurs  générations.  Pour- 
tant il  y  a  un  air  de  parenté  assez  étroite  entre  eux  et  les 
autres.  De  la  brutalité  se  mêle  à  leur  assurance.  Sous  le  vernis 
dune  civilisation  indiscutable  mais  d'ori,i:inalité  très  Apre,  per- 
>i>te  une  indéniable  rudesse.  C'est  quo,  souvenez-vous-en,  Leip- 
zig s'est  peuplé  surtout  par  l'immigration  et  l'établissement 
<le  gens  qu'y  avait  d'abord  passagèrement  attirés  le  trafic  de  la 
foire.  Comme  la  cité  elle-méuie,  cette  aristocratie  lipsienne  est 
issue  en  grande  partie  de  la  foire.  Hon  nombre  des  fiers  visiteurs 
du  Gewandhaus  descendent  des  commeivants  armés  qui  .sil- 
lonnèrent les  routes  d'autrefois.  Ils  sont  le  résultat  dune  sélec- 
tion du  calcul  et  de  la  force.  Aussi  quelques-uns  restent-ils 
inquiétants  sous  leurs  formes  courtoises.  L'ossature  de  la  face 
(h'ineurc  fortement  accentuée  chez  beaucoup  «l'onlre  eux.  L'ha- 
bitude fasliionable  de  se  raser  le  visage  souligne  encore  davan- 
tage la  combativité  de  leurs  niAchoires. 

Malgré  tout,  l'on  ne  peut  s'empèchor  <l  admirer  Icnr  carrure 
rt  leur  solidité.  L'on  disccrm'  vite  en  rux  un  bon  sens  inébran- 
lable, un  intellect  de  trempe  extraonlinaire.  une  imperméabilité 
parfaite  aux  désespérances,  un  désir  <le  vivre *et  de  jouir  pcrpé- 
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tuellement  amorcé.  Même  ils  ont  uoe  haute  allure  quand  ils  trô- 
nent dans  leurs  villas  opulentes. 

Et  cependaiitils  éveillent  toujours  des  idées  de  violence.  En 
les  voyant  attablés  devant  ces  fastueux  services  de  vieux  Saxe  qui 
font  l'orgueil  des  bonnes  maisons  lipsiennes,  l'on  ne  peut  se 
défaire  de  la  crainte  d'une  trop  brusque  déflagration  d'énergie, 
Ton  appréhende  que  ces  rudes  jouteurs,  dans  l'élan  soudain 
d'un  toast,  ne  mettent  tout  à  coup  en  pièces  leurs  délicates  ])or- 
cclaines. 


III 

LA  FOIRE  AUX  IDÉES   A  LEIPZIG 

La  Foire!  Toute  réduite  que  semble  être  sa  place  dans  la  cité 
moderne,  vous  croirez  la  retrouver  partout  A  Leipzitr,  mcmc  là 
où  elle  ne  |>aralt  avoir  que  faire.  C'est  une  impression  de  Foire 
<|U*on  éprouve  —  de  Foire  intellectuelle,  s'il  est  permis  de  dire 
—  au  spectacle  de  l'étonnante  diversité  des  publications  qu'en- 
fante le  Leipzig  de  la  librairie.  1^  contenu  eltarant  de  ces  mil- 
liers de  volumes,  c'est  comme  une  Foire  aux  idées,  ou  plutôt  une 
Foire  aux  notions,  une  Foire  aux  concepts.  Inépuisablement  se 
renouvelle  le  (lot  de  ces  in-folios,  «le  ces  in-8.  de  ces  plaquettes, 
de  ces  brochures,  l'n  encyclopédisme  somi)tueux  et  chaotique 
s'y  manifeste.  Vies  des  animaux  et  des  plantes,  systèmes  du 
monde,  histoires  de  l'art,  éthiques,  «lissertations  sociales  et  mo- 
i-ales,  tracts  de  physiologie  amoureuse,  tout  cela  jaillit  et  s'en- 
l  re-croise.  C'est  comme  un  immense  déballage  de  science. 

Kntrez  à  l'Institut  bibliographique  Meyer.  Un  peuple  de  rota- 
tives y  gémissent.  Parcourez  les  salles  innombrables.  Assistez  iV 
l'élaboration  du  grand  Dictionnaire.  Chromolithographcs,  typo- 
graphes, metteurs  en  page,  plieuses  et  brocheu.ses  font  rage. 
Ici,  un  artiste  prépare  le  pilori  des  <«  champignons  vénéneux  ».  Son 
v»»isin  colorie  les  "  uniformes  de  toutes  les  armées  ».  Un  autre 
portraicturc  le  spectre  solaire.  Ktcela  se  prolonge  ainsi  à  l'inlini. 
Certes,  il  s'imprime  aussi  des  encyclopédies  dans  les  autres 
pays.  Mais  nulle  part  il  ne  se  dépense  à  cette  œuvre  autant  d'en- 
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tliousiasme  qu'ici  ^  Le  dictionnaire  encyclopédique,  n'est-ce  pas 
une  façon  de  livre-foire?  Plus  loin,  les  ouvriers  de  Meyer  con- 
fectionnent les  bons  almanachs  historiques  et  géographiques, 
bourrés  d'épliémérides.  truffés  de  citations,  farcis  d'images  : 
tout  un  fouillis  de  notions  qui  vont  aller  se  mêler  à  la  vie  men- 
tale des  familles,  alimenter  le  pédantisme  des  pères,  rendre  pen- 
sifs les  enfants. 

Sans  trop  d'injustice,  il  est  possible  de  faire  les  mômes  rap- 
prochements à  propos  de  la  vie  universitaire  et  scientifique  de 
Leipzig-,  au  moins  prise  dans  son  ensemble  et  dans  sa  masse. 
Aventurez-vous  dans  ces  estaminets  enfumés  qui  bordent  les 
sombres  ruelles  du  quartier  central,  et  regardez,  au  risque  de 
vous  voir  proposer  par  l'un  d'eux  quelque  rencontre  à  la  rapière, 
ces  étudiants  balafrés,  informes,  souvent  obèses  à  vingt  ans^ 
Leurs  cerveaux  sont  aussi,  biensouvent,  des  sortes  de  champs  de 
foire  où  les  notions  sont  entassées  comme  des  ballots  de  mar- 
chandises. Plusieurs  de  ces  buveurs  à  casquettes  de  couleur  se- 
ront certes  bientôt  propres  à  écrire  de  vastes  compilations,  oîi 
les  sujets  choisis  seront  traités  copieusement,  interminablement. 
A  moins  que.  passant  de  la  vision  panoramique  à  la  myopie,  ces 
jeunes  érudits  ne  penchent  le  nez  sur  une  question  microsco- 
pique, à  l'examen  de  laquelle  ils  se  voueront  pour  longtemps. 
Et  il  ne  faut  faire  fi  ni  d'encyclopédistes  aussi  consciencieux,  ni  de 
spécialistes  pleins  de  tels  scrupules^:  ils  sont  autrement  estima- 
bles que  tant  de  creux  bavards  et  d'ineptes  déclamateurs  méri- 
dionaux. Néanmoins,  tout  en  rendant  hommage  à  l'application 
de  nos  jeunes  Germains,  il  est  permis  de  dire  qu'à  trop  d'en- 
tre eux  manque  une  originalitéintellectuelle,  une  conception  per- 
sonnelle des  choses.  Beaucoup  rattachent  leur  savoir  à  certains 


1.  Cf.  Industries  de  l'Étain.  p.  68. 

2.  Les  joies  violentes  de  beaucouji  d'éludiaiits,  comnie  aussi  la  brulalilt'  d'une  par- 
Ue  do  la  population,  ont  fait  écrire  à  Nietzsche,  alors  en  train  d'admirer  l'élégance  de 
Vérone,  que  Leipzig  (non  loin  de  laquelle  naquit  l'auteur  de  Zaralouslra  et  près  de 
laquelle  il  est  enseveli)  est  d'une  «  vulgarité  inliabilahle  ». 

3.  Ils  font  la  supériorité  scicntilique  de  leur  pays  à  une  époque  où,  comme  l'a 
exposé  si  bien  Sombart,  la  science  est,  aussi  bien  que  l'industrie,  quelque  cbosc  de 
f/iiantit'ilif,  où  l'accuinulation  des  constatations  est  de  première  importance. 
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principes  admis  sans  discussion,  reçus  comme  une  consijfne. 
Mais  la  science  allemande  est  grande  et  noble.  Elle  nest  pas  com- 
pivjmise  par  les  petitesses  qu'une  criticiue  sévère  constate  en 
ceux  qui.  patiemment  et  lourdement,  travaillent  à  la  produire. 
C'est  que  justement  elle  vit  au-dessus  d'eu.x.  Klle  vit,  elle  aussi. 
d'uDc  vie  impersonnelle.  Klle  se  développe  an  moyen  d'eux  bien 
plus  qu'ils  ne  la  créent.  Klle  est  voulue  et  conçue  pleinement 
par  certainsesprils  nmgistraux  (jui  surui-ssent  de  teuips  à  autre 
et  utilisent  l'énorme  labeur  collectif  ainsi  entassé,  le  mettent  en 
ordre,  le  coordonneot.  l'organisent. 

A  de  tels  esprits  orcanisateurs.  peu  de  centres  intellectuels 
offreut  une  aussi  abondante  réuniou  d'éléments  que  Leipzi,u.  La 
spécialisation  des  érudits  y  est  poussée  à  Textrème.  Et  le  zèle 
des  encyclopédistes  n'y  connaît  pas  de  bornes.  D'autre  part,  la 
présence  des  forces  vives  de  la  librairie  fait  de  la  ville  le  colossal 
répertoire  mnémonique  où  s'enregistrent  les  résultats  de  toutes 
les  recherches,  de  toutes  les  enquêtes,  de  tous  les  relevés,  de 
toutes  les  constatations.  Les  documents  y  sont  dans  un  continuel 
foisonnement.  Leipzig  est  un  admirable  magasin  où  les  grands 
penseurs  synthétiques  se  pourvoient  magniliquement. 

.Vussi  Leipzig  est-il  non  .seulement  la  ville  des  éléments  dis- 
cords,  mais  encore  le  lieu  où  s'opèrent  à  certains  moments  les 
fusions  créatrices.  La  Ville  sans  eaux,  la  Ville  toute  de  pierre,  res- 
semble à  un  sondire  et  énorme  creuset.  Les  marchandises  de 
toute  la  terre  s'y  sont  confondues.  Les  classes  sociales  et  les 
peuples  ditférents  s'y  sont  amalgamés.  A  leur  tour  les  notions 
et  les  idées  s'y  sont  pénétrées. 

Ici  comme  partout  les  belh's  synthèses  d'idées  sont  rares  pour- 
tant, parce  <pie  seuls  des  génies  les  déterminent.  L'impression 
qui,  malgré  tout,  domine,  au  point  de  vue  intellectuel  connue 
au  point  «le  vue  matériel,  est  donc  bien  celle  d'un  caphar- 
naOni,  d'un  caravansérail.  Il  scnd)le  que  le  Leipzig  littéraire  et 
scientifl(|ue  soit  une  sorte  de  l'etcrstrasse  de  l'intelligence. 
(irAce  à  ra[»plication  des  encyclopédistes  et  des  érudits  lipsiens, 
tontes  les  explications,  toutes  les  théories,  toutes  les  doctrines 
y  figurent,  prêtes  à  être  emportées  et  mises  en  service.  Les  ban- 
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deroles  de  tous  les  systèmes,  les  étendards  de  toutes  les  pliilo- 
sophies,  les  drapeaux-réclame  de  toutes  les  œuvres  claquent  aux 
croisées.  Le  rouge  des  optimismes  flambe.  Le  noir  des  négations 
jette  son  ombre.  Le  bleu  des  lyrismes  met  le  frisson  de  sa 
caresse.  Le  violet  somptueux  des  éruditions  s'étale  en  confor- 
table splendeur. 

C'est  un  prodigieux  décrochez-moi- ça  delà  pensée,  une  halle 
aux  principes,  un  bazar  d'idées.  L'on  s'y  heuHe  la  tête  aux  spé- 
culations les  plus  disparates. 

L'on  est  choqué  tout  d'abord  de  cette  diversité  hurlante.  Mais 
l'on  ne  tarde  pas  à  se  féliciter  d'une  si  riche  multiplicité,  à  se 
trouver  heureux  de  tant  de  carrières  ouvertes  au  choix,  à  jouir 
d'une  si  grande  variété  de  combinaisons  offerte  à  l'activité  de 
l'esprit.  L'on  éprouve  un  Apre  plaisir  à  puiser  dans  celte  ri- 
chesse confuse,  puis  à  bâtir  des  palais  avec  toutes  ces  pierres 
amoncelées  au  hasard,  mais  déjà  taillées.  Nulle  part  peut-être 
la  volupté  d'assembler  et  de  mettre  de  l'ordre  n'est  aussi  intense 
que  dans  ce  splendide  chaos. 

L.  Arqué. 


L'Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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PHEMICRE  PARTIE 
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LES  ÉTAPES  DE  L'ÉCOLE  DES   ROCHES 

Je  viens  de  relire  le  livre  de  VÉducation  Nouvelle  dans 
lequel  Kdmond  I)cm<»lins  annonçait,  il  y  a  onzo  ans,  la  fonda- 
lion  de  rÉcolo  des  Hoches  et  traçait  à  grands  traits  le  pro- 
gramme de  son  organisation  future.  Il  y  avait  assurément  de  la 
témérité  à  se  découvrir  ainsi  devant  lo  public,  à  jouer  cartes 
sur  table,  adonner  prise  par  avance  aux  critiques.  Et  cependant 
celle  témérité  nous  apparaît  aujourd'hui,  en  présence  des  résul- 
tats obtenus,  comme  un  acte  de  haute  prévoyance.  Il  est  bon 
qu(>  nous  ayons  un  téraoi^iiage  indiscutable  des  intentions  du 
fondateur  de  l'trole  au  moment  mémo  de  sa  création,  non  seu- 
lement pour  nous  rendre  compta  du  chemin  j)arcouru  depuis 
l'origine,  mais  aussi  pour  admirer  la  sûreté  avec  laquelle  Ed- 
mond Demolins  avait  con(;u  son  plan  d'éducation  nouvelle. 
Plus  nous  avancerons  dans  la  i*éalisation  de  l'entreprise  hardie 
commoncée  par  lui.  plus  ces  pages  rendront  hommage  à  la 
merveilleuse   clairvoyance   avec    laquelle   il   avait  discerné  le 

ibes(»in  essentiel  de  la  société  française  et  l'urgente  nécessité  d'y 
pourvoir  en  adaptant  aux  considérations  de  la  .vie  contempo- 
raine les  irénérations  rpii  grandissent. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'œuvre  dont  il  a  jeté  les  bases  soit 
d'ores  et  déjà  accomplie.  Il  n'a  pas  voulu  seulement,  en  cll'et, 
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donner  un  coup  de  barre  dans  un  sens  déterminé,  puis  s'en- 
dormir dans  un  triomphe  momentané.  Il  a  compris  dès  le 
début  que  l'œuvre  à  laquelle  il  s'attachait  était  l'œuvre  de 
plusieurs  hommes  et  de  plusieurs  années,  une  œuvre  constam- 
ment renouvelée,  perpétuellement  mise  au  point,  une  œuvre 
d'adaptation.  Et  je  voudrais  indiquer  comment  nous  avons 
franchi  les  premières  étapes  de  la  longue  carrière  qu'il  s'agit 
de  parcourir. 


Je  ne  m'attarderai  pas  sur  l'étape  héroïque  du  début,  dont 
j'ai  eu  loccasion  de  dire  les  périls,  en  rappelant  comment 
Edmond  Demolins  les  avait  surmontés.  Il  y  avait  de  grosses 
difficultés  matérielles;  mais  ce  n'étaient  certainement  pas  les 
plus  graves.  Le  bon  recrutement  des  élèves,  le  recrutement, 
plus  délicat  encore,  des  professeurs,  le  souci  de  donner  un 
esprit  commun  à  des  personnalités  d'origines  diverses,  souvent 
attirées  par  des  motifs  différents;  tout  cela  constituait  une  série 
de  problèmes  complexes  qu'il  fallait,  coûte  que  coûte,  résoudre 
immédiatement.  En  dehors  de  l'immense  effort  individuel 
nécessaire  à  l'accomplissement  d'une  pareille  besogne,  le  but 
ne  pouvait  être  atteint  que  si  toutes  les  bonnes  volontés  s'ins- 
piraient d'une  même  pensée  générale,  si  une  sorte  de  mot 
d'ordre  pouvait  leur  être  donné.  11  me  semble  que,  pendant 
les  toutes  premières  années  du  début,  ce  mot  d'ordre  fut  de 
réagir  contre  les  habitudes  et  les  méthodes  de  l'internat  fran- 
çais :  Réaction  contre  les  tyrannies  d'une  discipline  minutieuse; 
Réaction  contre  les  procédés  abstraits  d'enseignement;  Réac- 
tion contre  le  surmenage  sous  toutes  ses  formes;  Réaction 
contre  les  programmes;  Réaction  contre  la  mollesse  de  l'édu- 
cation physique,  contre  l'insuffisance  de  l'éducation  hygié- 
nique, contre  l'absence  d'éducation  pratique;  Réaclion  contre 
les  méthodes  d'éducation  morale  et  religieuse;  Réaction  sur  tous 
les  points  en  un  mot. 
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Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Le  livre  do  Vlùlucallon 
Xouveilt'  avait  dû  son  succès  principalement  aux  critiques  jus- 
tiliécs  qu'il  contenait  au  sujet  de  l'éducation  française.  Il  avait 
bien  indiqué  que,  de  l'autre  cAté  du  détroit,  léducation  répon- 
dait mieux  aux  ••xitronccs  de  la  vie  contemporaine,  mais  beau- 
coup de  lccteui*s  n'étaient  pas  en  mesure  de  s'en  rendre  compte 
exactement,  tandis  qu'ils  saisissaient  i\  merveille,  les  ayant 
sous  les  yeux,  les  défauts  de  ré<lucation  française.  Par  suite, 
dans  les  premièi-es  visites  de  parents,  <>u  même  de  simples 
curieux,  à  l'Hcole  dos  Hoches,  la  convereation  roulait  à  peu 
près  invariablement  sur  la  comparaison  de  l'internat  urbain  et 
de  cet  internat  rural  respirant  la  joie  de  vivre,  la  franchise,  la 
liberté,  adonné  aux  sports  méthodiques  et  prolongés,  à  l'ap- 
prentissajfc  dos  travaux  pratiques,  do  cet  internat  où  les 
langues  vivantes  étaient  d'un  usage  courant  et  où  les  profes- 
seurs, hommes  et  femmes,  vivaient  avec  les  élèves  dans  une 
intimité  familiale. 

La  plupart  dos  visilouis  (|ui  vouaient  à  l'Ecole  à  ce  moment 
éprouvaient  un  sentiment  de  sympathie  pour  elle.  Il  s'y  mêlait 
même  chez  beaucoup  d'entre  eux  quelques  regrets.  Le  souvenir 
de  leurs  années  de  collège  leur  revenait. 

Voilà,  disaient-ils.  d'heureux  garçons!  Ils  se  développent 
librement,  sont  exempts  d'une  foule  de  servitudes  qui  ont  pesé 
sur  nous  à  leur  Age,  sont  initiés  à  des  connaissances  que  nous 
ne  soupçonnions  pas.  (Juo  ne  puis-je  recommencer  avec  eux 
mon  temps  de  collège!  »  Cependant  il  y  avait  un  point  noir. 
"  Comment  ces  joueui-s  acharnés  de  foot-ball  et  de  cricket,  ces 
modeleurs,  ces  forgerons,  ces  menuisiers,  ces  collectionneurs 
de  plantes,  de  minéraux,  ces  empailleurs  tl'animaux  appren- 
dront-ils le  latin,  les  mathématiques  et  les  autres  matières  aux- 
quelles nous  consacrions  de  si  loniiues  heures?  Comment  ose- 
ront-ils affronter  le  bacoalauréat?  Devront-ils  renoncer  à  la 
cidture  classique  et  littéraire,  à  la  formation  scientiGque,  qui 
sont  le  fondement  de  Tinstruction  générale  des  hommes  de 
noti*e  trénération?  »  Telle  était  la  préoccupation  légitime  do 
l»«'nMr..ii|.  d»'  p»M-es  de  famille.   Kilo  n'échappait   pas  au  fonda- 


b  LE   JOURNAL 

teur  de  l'École,  mais  l'impérieuse  nécessité  où  il  se  trouvait, 
au  début  de  son  entreprise,  de  briser  le  vieux  moule  de  l'an- 
cienne éducation,  le  continuel  effort  qu'il  lui  fallait  donner 
pour  maintenir  à  l'éducation  nouvelle  le  caractère  essentiel 
qu'il  voulait  lui  imprimer,  l'obligeaient  à  la  négliger  quelque 
peu.  Avant  tout,  il  fallait  éviter  de  retomber  dans  les  erre- 
ments du  passé,  de  créer  une  dénomination  nouvelle  pour  une 
entreprise  du  type  ancien.  Il  fallait  réagir  vigoureusement 
contre  le  milieu  pour  éviter  d'être  absorbé  par  lui.  Ce  fut  la 
première  étape.  C'est  celle  que  raconte  Edmond  Demolins  dans 
le  chapitre  ajouté  par  lui  à  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage 
Y  Education  Nouvelle,  sous  ce  titre  :  «  Les  deux  premières 
années  de  l'École.  » 


II 


Une  fois  cette  première  étape  franchie  et  les  traits  essentiels 
de  l'École  bien  affirmés,  une  mise  au  point  s'imposait.  Elle 
consistait  à  trouver  la  juste  mesure  dans  laquelle  se  concilie- 
raient le  développement  physique  et  le  développement  intel- 
lectuel de  l'enfant.  Le  problème,  déjà  complexe  par  lui-même, 
devenait  particulièrement  difficile  à  résoudre  pour  les  garçons 
qui  désiraient  obtenir  leurs  diplômes  de  bacheliers,  et  c'était  le 
grand  nombre.  Pour  eux,  en  efïet,  des  questions  de  programme 
et  des  questions  d'âge  intervenaient.  Il  s'agissait,  par  consé- 
quent, de  les  amener  devant  les  obstacles  oftîciels  dans  des 
conditions  normales  de  succès,  sans  subordonner  à.  cette 
épreuve  finale  tout  le  cycle  des  études  antérieures.  Il  s'agissait 
de  démontrer  que  les  élèves  de  l'École  des  Roches,  arrivés  au 
terme  de  leurs  études  secondaires,  étaient  tout  aussi  <{ualifiés 
que  leurs  camarades  des  collèges  de  l'ancien  type  à  l'égard  des 
acquisitions  intellectuelles,  malgré  la  profonde  différence  des 
moyens  employés  j)our  leur  assurer  le  bénéfice  de  ces  acquisi- 
lions.  Aujourd'hui  le  problème  se  trouve  résolu. 

il  l'a  été  en  premier  lieu,  grAce  au  dévouement  et  à  l'habi- 
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Icté  des  professeui-8,  qui  n'ont  ménagé  ni  leur  temps,  ni  leur 
peine.  El  ce  n'est  pas  seulement  aux  professeurs  des  classes 
«Texamen  «|ue  cet  hommage  doit  être  rendu.  Les  maîtres  el 
maîtresses  dos  autres  classes  ont  une  grande  part  dans  le  succès 
final.  Hii  sait,  en  efTet.  que  c'est,  la  plupart  du  temps,  l'igno- 
rance ou  la  connaissance  insuffisante  de  notions  très  élémen- 
taires qui  cause  les  échecs  :  mauvaise  écriture,  orthographe  ultra- 
fantaisiste,  inexactitudes  de  calcul,  incapacité  de  déterminer  avec 
précision  la  place  logique  ou  la  fonction  d'un  mot  dans  une 
phrase  latine  d'après  sa  désinence ,  etc.  Si  un  élève  de  pre- 
mière, suflisamment  formé,  par  ailleurs,  sait  mal  telle  ou  telle 
partie  de  son  examen,  le  remède  est  très  simple,  il  n'a  qu'à 
l'apprendre.  Mais  que  faire  s'il  écrit  comme  un  chat;  s'il  lit  tout 
de  travei-s  les  mots  qu'il  ne  connaît  pas  d'avance  et  ne  peut  pas. 
par  suite,  en  retenir  l'orthographe;  s'il  se  trompe  dans  sa 
table  de  nmltiplication?  il  est  trop  tard  pour  remédier  à  ces 
fâcheuses  lacunes,  l'élève  n'a  plus  le  temps  nécessaire  pour  cela 
et  le  professeur  doit  se  consacrer  à  d'autres  soins.  C'est  donc 
au  déhut  des  études  que  les  maîtres  et  maîtresses  doivent  se 
montrer  intransigeants  sur  ces  matières.  Ils  le  doivent  d'autant 
plus  que  l'intérêt  de  tous  est  en  jeu,  aussi  bien  celui  des  futurs 
non-bacheliers  que  des  futui's  bacheliers.  On  peut  à  merveille 
se  passer  de  diplômes,  mais  on  doit  toujours  savoir  très  bien 
lire,  écrire  et  compter.  Il  y  a  plus,  et  le  rôle  des  professeurs  de 
classes  élémentaires  ne  se  borne  pas  à  cet  enseignement  des 
premières  et  indispensables  notions.  Ils  ont  beaucoup  plus  à 
faire;  ils  ont  à  ouvrir  l'esprit  des  enfants,  à  leur  donner  le  goiU 
de  «instruire,  à  éveiller  en  eux  lintérêt,  la  curiosité  d'apprendre 
et  de  comprendre.  Voilà  de  grands  mots  et  je  m'en  excuse; 
]>ourlant  je  ne  crois  rien  exagérer.  A  l'Kcole  des  Roches,  en 
particulier,  il  a  été  obtenu  d'excellents  résultats  par  la  préoccu- 
]>ation  que  l'on  a  eue  «l'explicjuer  aux  enfants  pourquoi  on  leur 
enseigne  telle  ou  telle  chose,  de  susciter  chez  eux  le  désir  de 
ra[)prendre  pour  résoudre  telle  question  de  nature  à  les  inté- 
resser, (iombicn  d'enfants,  au  contraire,  sont  dégoiHés  à  tout 
jamais  de  l<Mirs  éludes  par  la  façon  rebutante  et  inintelligente 
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dont  on  les  leur  présente  au  début!  «  Aujourd'hui,  mes  enfants, 
vous  apprendrez  la  première  déclinaison...  »  A  quoi  cela, 
répond-il?  Pourquoi  ce  mot  change-t-il  tout  le  temps?  .J'ai 
bien  appris  à  parler  français  sans  y  mettre  tant  de  façons  1...  ce 
sont  là  des  inventions  de  cuistres...  Ainsi  raisonne  l'enfant, 
quand  il  raisonne.  La  plupart  du  temps,  il  s'en  dispense,  apprend 
sa  déclinaison  sans  peine  s'il  a  de  la  mémoire,  s'y  applique  s'il 
est  consciencieux,  pense  à  autre  chose  ou  cause  avec  son  voisin, 
dans  le  cas  contraire.  Mais,  quelle  que  soit  la  solution,  il  a 
l'impression  d'une  chose  convenue,  imposée  par  une  volonté 
supérieure  sans  utilité  apparente;  il  se  sent  tyrannisé.  Quelques 
années  plus  tard,  quelques  mois  peut-être,  il  découvrira,  tout  à 
coup,  la  raison  d'être  de  ce  rudiment  fastidieux,  mais  il  ne  sera 
plus  temps.  Ainsi  les  mauvaises  méthodes  employées  dans  les 
petites  classes  sont  responsables  de  la  plupart  des  cancres  qui 
prennent  une  attitude  d'indifférence  défensive  vis-à-vis  de  tout 
enseignement  et  la  gardent  souvent  jusqu'au  terme  de  leur 
période  scolaire.  Mais  que  les  professeurs  des  petits  se  préoc- 
cupent de  se  mettre  à  leur  portée,  de  les  intéresser,  non  seule- 
ment ils  feront  pénétrer  dans  leur  cerveau  d'utiles  notions,  mais 
ils  rendront  possible  et  efficace  la  tâche  de  leurs  successeurs.  Le 
Journal  de  V École  a  publié  à  différentes  reprises  des  communi- 
cations provenant  soit  des  maîtres  et  maîtresses  de  ces  classes, 
soit  de  leurs  élèves,  qui  montrent  à  quel  degré  remarquable 
la  première  initiation  des  enfants  aux  éléments  de  l'instruction 
est  bien  comprise  à  l'École  des  Roches. 

Quels  que  soient  le  talent  et  la  bonne  volonté  des  profes- 
seurs pris  individuellement,  des  résultats  d'ensemble  supposent 
quelque  chose  de  plus,  une  coordination  de  tous  leurs  efforts, 
un  contrôle  général  de  leur  enseignement.  Nous  n'accompli- 
rons qu'une  œuvre  de  justice  on  disant  que  la  direction  de 
M.  Bertier  a  fourni  cet  élément.  Tout  d'abord,  ses  inspec- 
tions journalières  le  mettent  en  mesure  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  marche  des  études,  des  (jualilés  pédagogi([ucs  des 
maîtres,  de  l'attention  et  des  progrès  des  élèves.  Elles  lui  four- 
nissent aiwsi  roccnsioii  (riiitcrventions  discrètes;  elles  lui  pcr- 
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mettent  de  mesurer  l'effet  des  procédés  employés,  de  signaler 
à  temps  les  lacunes  qui  peuvent  se  produire  entre  les  divers 
enseignements.  Mais  la  fonction  du  directeur  no  se  borne  pas 
à  cela.  Il  lui  faut  aussi  veiller  à  maintenir  l'ensemble  de  l'ins- 
truction dans  la  licne  j^'énérale  qui  inspire  l'Kcole  des  Hoches, 
('/est  à  lui  également  qu'incombe  le  soin  dassiirer  un  juste 
équilibre  entre  les  exigences  d'une  bonne  formation  intellectuelle 
et  celles  d'un»*  bonne  formation  physique  et  morale.  La  com- 
binaison des  horaires,  le  règlement  des  heures  consacrées  h 
chaque  exercice  offrent  à  ce  point  de  vue  de  constantes  diflieultés 
aux(|uelles  une  solution  immédiate  doit  toujours  élre  appliquée. 
Les  observations  dont  lui  font  part  les  visiteurs  bénévoles 
<|U*attire  ù  l'École  la  curiosité  éveillée  par  une  organisation 
nouvelle  et  progressive  peuvent,  dans  une  certaine  mesure, 
faciliter  sa  tAche  et  concourent  à  l'heureux  résultat  que  nous 
constatons.  D'une  façon  plus  précise  et  plus  décisive,  les  ins- 
j^ctions  passées  à  intervalles  réguliers  par  des  maîtres  expé- 
rimentés, étrangers  à  l'École,  lui  donnent  une  sérieuse  .«arantie 
de  la  valeur  générale  de  l'enseicrnement. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les  résultats 
des  examens  auxquels  se  présentent  les  élèves  au  sortir  de 
leurs  études.  Depuis  190r>,  d"ai)rès  les  feuilles  annuelles  que 
j'ai  sous  les  yeux,  sur  «i7  candidats,  nous  comptons  ô(>  succès, 
dont  près  de  la  moitié  avec  mention.  C'est  là,  on  en  conviendra, 
une  proportion  des  plus  satisfaisantes,  .\ctuellement,  on  peut 
dire  que  la  secomle  étape  <'st  francliie  :  les  élèves  «le  l'École 
des  Hoches,  plus  développés  que  leui*s  cajnarades  à  Tétrard  «les 
sports,  des  langues  vivantes,  de  la  musique,  des  connaissances 
pratiques,  plus  formés  au  point  de  vue  du  caractère,  ne  leur 
cèdent  en  rien  «laiLs  les  épreuves  officielles. 


I»i's  .1   prcM-nt.    ijoiis    \oyon>    cluiniiiriit    s<*    déronl»'!'   drvaiit 
nous  1.1  tr(»i'>ièmc  éta|)e.  Kt  ce  sont  nos  am  iens  (pii  nous  .lidr- 
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ront  à  l'accomplir.  Jusqu'ici  l'École,  fidèle  à  sa  devise,  a  fait  de 
son  mieux  pour  que  les  garçons  qu'elle  élève  soient  «  Bien 
armés  pour  la  vie  ».  Mais  elle  se  trouve  un  peu  dans  l'embarras 
d'une  armée  qui  n'a  pas  encore  fait  la  guerre.  C'est  à  la  suite 
d'une  campagne  que  l'on  peut  introduire  d'utiles  réformes.  On 
sait,  en  effet,  quels  services  a  rendus  telle  arme,  quelles  décep- 
tions telle  autre  a  causées;  comment  tel  détail  d'équipement 
négligé  doit  être  réglé.  Nous  ne  connaîtrons  bien  ce  que  vaut 
l'éducation  reçue  aux  Roches  que  lorsque  nos  anciens  en  au- 
ront montré  les  fruits  par  l'expérience  de  leur  vie,  et  cette  ex- 
périence nous  permettra  d'opérer  les  redressements  nécessaires, 
de  fortifier  les  points  faibles,  d'insister  sur  les  éléments  qui 
rendent  le  mieux.  Heureusement  il  n'est  pas  nécessaire  de  dé- 
chaîner le  fléau  de  la  guerre  pour  nous  donner  cette  leçon. 
Les  luttes  de  l'existence  quotidienne  y  suffisent. 

Déjà  la  dernière  réunion  des  anciens  élèves  nous  a  fourni 
quelques  indications  intéressantes.  Nous  avons  constaté  en  pre- 
mier lieu  qu'aucun  d'entre  eux  ne  paraît  avoir  embrassé  la 
carrière  de  l'oisiveté.  Étant  donné  que  cette  carrière  est,  au- 
jourd'hui encore,  passablement  encombrée  dans  les  milieux 
aisés,  c'est  un  résultat  notable.  Je  relève  sur  la  liste  26  jeunes 
gens  /iéjà  entrés  dans  le  commerce  ou  la  banque,  c'est  la  ca- 
tégorie la  plus  nombreuse.  Plusieurs  sont  à  l'étranger,  à  Lon- 
dres, à  Hambourg,  au  Canada.  11  faut  rattacher  à  cette  caté- 
gorie 3  élèves  d'écoles  commerciales.  L'industrie  occupe,  à  des 
titres  divers,  11  anciens;  4  autres  sont  élèves  à  l'École  indus- 
trielle de  Lausanne  ou  au  Pohjtechnicum  de  Zurich  ;  3  à  l'É- 
cole Centrale;  7  ont  obtenu  ou  préparent  le  diplôme  d'ingé- 
nieur électricien,  5  celui  d'ingénieur  chimiste.  Onze  font  de 
l'agriculture  oU  s'y  préparent,  à  l'Institut  agronomique,  à  l'é- 
cole de  Gembloux  ;  deux  d'entre  eux  sont  déjà  installés  à  l'é- 
tranger, l'un  au  Canada,  l'autre  en  Argentine.  Le  commerce, 
l'industrie  et  l'agriculture  ont  donc  les  préférences  de  nos  an- 
ciens, puisque  70  d'entre  eux  se  sont  tournés  vers  ces  carrières 
londamentalcs.  Viennent  ensuite  fl  élèves  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  des  Arts  décoratifs,  de  la  Scliola  Cantoritm:  7  éludiants 
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i  aspirants  aux  écoles  militaires,  1  professeur  de  sciences,  enfin 
1  ancien  élève  s'occupant  de  politique.  On  voit  que  la  variété 
ne  fait  pas  défaut  ;  mais  il  est  clair  que  les  carrières  libérales 
et  les  fonctions  publiques  sont  beaucoup  moins  recherchées 
que  les  professions  pratiques  et  libres.  L'orientation  générale  de 
l'Ecole  a  donc  été  celle  qui  convenait.  Elle  a  poussé  la  grande 
majorité  des  garçons  vers  la  vie  la  plus  indépendante,  vers  les 
métiers  jusqu'ici  trop  négligés  chez  nous  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce.  C'était  là  un  des  buts  principaux 
de  l'Éducation  nouvelle. 

Mais  nous  nous  rendons  parfaitement  compte  que  ce  premier 
et  très  appréciable  résultat  a  besoin  d'être  complété.  Il  ne  s'a- 
git pas  seulement  de  préparer  des  agriculteurs,  des  industriels, 
des  commerçants  et  aussi  des  artistes,  des  avocats,  des  mili- 
taires, des  professeurs.  Il  ne  suffit  pas  que  nos  anciens  choisis- 
sent une  profession  et  la  poursuivent  sérieusement.  Il  faut  qu'ils 
de\aennent  des  hommes  éminents  dans  leur  profession.  C'est., 
du  moins,  le  but  auquel  nous  devons  tendre.  Et,  pour  cela,  il 
est  indispensable  qu'ils  emportent  de  l'École  des  Roches  les 
éléments  d'une  culture  générale  qui  leur  permette,  tout  en 
sappliquant  à  l'exercice  de  leur  profession,  de  ne  pas  s'y  ren- 
fermer étroitement. 

Cela  est  de  toute  première  importance.  L'expérience  de  la 
vie  montre,  d'une  façon  indéniable,  que  tous  les  hommes  qui 
s'élèvent  au  premier  rang  dans  une  spécialité  sont  capables  de 
comprendre  autre  chose  que  cette  spécialité.  Ce  sont  des  spé- 
cialistes, mais  ce  sont  surtout  des  hommes.  Ils  connaissent  les 
tenants  et  aboutissants  de  leur  spécialité,  et  par  là  ils  en  dé- 
couvrent le  rôle  et  la  raison  d'être.  Par  là  aussi,  ils  acquièrent 
des  vues  plus  profondes  sur  les  conditions  de  la  prospérité, 
des  vues  plus  lointaines  sur  les  possibilités  de  son  développe- 
ment. Ce  sont  eux  qui  dirigent  leur  spécialité. 

L'École  peut  beaucoup  pour  poser  les  fondements  de  la  cul- 
ture générale  qui  leur  permettra  de  jouer  ce  rôle.  En  réalité 
l'école  secondaire  est  faito  pour  cela,  précisément.  C'est  sa  fonc- 
tion essentielle.  Do  iiirino  (pic  récole  primaire  doit  nous  pour- 
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Yoir  des  connaissaDCPS  élémentaires  indispensables  à  lous  les 
ôtres  humains  aujourd'hui  sous  peine  d'être  entravés  <lans  l'ac- 
quisition de  leurs  moyens  d'existence  ;  de  môme,  l'école  secon- 
dain*  «loil  nous  pourvoir  des  éléments  d'uuo  culture  yéncrale. 
Elle  doit  nous  mettre  à  même  d'apprendre  ce  que  nous  aurons 
besoin  d'apprendre  selon  les  circonstances.  C'est  pourquoi 
l'instruction  secondaire  est,  à  un  certain  point  de  vue,  un  luxe. 
Elle  ne  vise  pas  «lireclement  à  la  satisfaction  des  besoins  [)rc- 
miei*s  de  l'humanité,  à  la  pratiqu»'  des  métiers,  comme  l'ins- 
truction primaire  ou  l'instruction  technique.  Elle  vise  au 
développement  intellectuel  de  l'homme  lui-même.  Jointe  à  l'é- 
ducation physique  qui  fait  les  corps  vigoureux  et  à  l'éducation 
morale  qui  fait  les  Ames  bien  trempées,  elle  forme  les  futurs 
dirigeants  d'une  société.  A  coup  sur,  on  peut  citer  des  exem- 
ples de  self  mode  men  éminents  qui  ont  su  se  passer  de  cette 
formation  première;  mais  ils  ont  dû  la  remplacer  par  un  éner- 
gique effort  p<tur  acquérir,  souvent  en  pleine  maturité,  la  cul- 
ture générale  qui  leur  faisait  défaut.  Encore,  ces  exemples 
sont-ils  rares.  De  plus  en  plus,  on  constate,  même  dans  les 
pays  neufs,  aux  États-Unis  par  exemple,  que  les  purs  spécialistes, 
les  hommes  formés  uniquement  à  la  pratique  d«'  leur  métier, 
arrivent  plus  jeunes,  aux  premiers  échelons,  mais  qu'ils  sont 
défMSsés  au  fur  et  à  mesure  que  leur  carrière  se  poursuit,  par 
ceux  qui  sont  entrés  plus  tard  dans  la  profession  avec  le  bénè- 
lice  «l'une  culture  générale  développante.  Les  i'niversily  men. 
comme  on  les  appelle,  {tartent  en  retard,  mais  ce  sont  eux  qui 
montent  le  plus  haut. 

Il  s'agit  donc  pour  nous  d'éclairer  et  de  préciser,  par  l'ex- 
périence que  nous  fourniront  les  anciens  élèves,  la  méthode 
de  <-ulture  générale  la  mieux  appropriée  aux  besoins  actuels.  Il 
.s  agit  de  tracer  un  programme  des  Ihaimnilcs  contemporaines, 
selon  la  très  forte  et  très  juste  expression  de  notre  ami  Jean 
Péricr.  Ce  sera  la  troisième  étape  de  l'Écrde.  Elle  n'est  encore 
qu'à  son  début. 

Panl  i>K  Moi  siKRs. 


DISCOURS  PRONONCÉS  A  L'INAUGURATION  DU  BUSTE 
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Discours  de  M.  Modeste  Leroy 

Mesdames,  Messieurs, 

Si  j'ai  l'insigne  lionneur,  aujourd'hui,  de  présider  cette  cérémonie  et  d"y 
prendre  la  parole  à  côté  d'hommes  éminents,  de  savants  renommés,  je  le  dois 
beaucoup  à  des  sympathies  que  je  me  fais  un  devoir  très  doux  de  remercier 
tout  de  suite  et  de  grand  cœur,  mais  je  le  dois  un  peu,  aussi,  à  ma  qualité 
de  député  de  la  deuxième  circonscription  d'Évreux;  et,  voilà,  en  vérité,  une 
grave  raison  de  plus  pour  moi  dé  continuer  à  ne  point  compter  —  tant 
qu'existera  l'École  des  Roches,  c'est-à-dire  pour  très  longtemps  encore,  si  l'on 
en  juge  par  sa  prospérité  —  parmi  les  partisans  du  changement  de  mode  de 
scrutin  !  Cette  fête  m'est,  en  tous  cas,  une  nouvelle  occasion  de  me  réjouir 
que  le  hasard  ail  fait  naître  ici  même  cet  Établissement  dont  j'ai  toujours 
suivi  avec  un  vif  intérêt  l'esprit  et  les  progrès  et  dont,  à  la  Tribune  de  la 
Chambre,  dès  le  mois  de  février  1899,  je  saluais  la  venue  au  monde  scolaire. 

Dans  un  discours  que  je  prononçais  sur  la  réforme  de  l'enseignement  secon- 
daire, après  avoir  constaté  que  l'ouvrage  de  M.  Demolins  :  A  quoi  tient  la 
supériorité  des  Anr/lo-Saxons  éveillait  à  propos  l'attention  publique,  en 
faveur  de  la  refonte  de  notre  enseignement,  j'ajoutais  :  <c  Nul  plus  que  moi, 
Messieurs,  n'a  applaudi  à  l'apparition  de  ce  livre  qui  a  provoqué  en  France 
de  salutaires  rétlexions,  et,  aujourd'hui,  j'applaudis  d'autant  plus  volontiers 
que  l'auteur,  joignant  l'acte  à  la  parole,  vient  de  fonder  l'École  des  Roches 
où  sera  essayée,  compte  tenu  de  notre  tempérament,  l'éducation  anglaise. 
Certes,  c'est  faire  œuvre  éminemment  utile  pour  notre  race  que  de  lui  pro- 
poser comme  exemple  cette  éducation  britannique,  l'aversion  de  l'Etat-provi- 
dence,  et  l'indépendance  d'esprit  qu'elle  assure,  la  confiance  en  soi  qu'elle 
donne,  l'initiative  et  la  hardiesse  d'entreprise  qu'elle  développe  ». 

Je  le  répète  encore  maintenant,  Messieurs,  le  grand  mérite  de  Demolins, 
après  avoir  été  l'homme  de  la  pensée,  a  été  d'être  l'homme  de  la  réalisation. 
Sans  doute,  d'autres  avant  lui  avaient  eu  la  vision  très  nette  de  ce  qu'il  y  avait 
de  défectueux  dans  notre  système  d'éducation;  mais  personne  encore  n'avait 

(1)  l>a  Science  sociale  de  juin  a  publié  le  discours  prononcé  à  cette  même  occa- 
sion par  M.  de  Rousicrs. 
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eu  Taudaco  de  passer  «  de  la  parole  ^  Tarte  »  cl  «l'édifler  matéricllemenl.  en 
face  d'un  système  sur.innr.  un  système  plus  jeunn  et  plus  vigoureux,  d'înito- 
duirc,  non  plus  par  la  discussion  mais  par  le  fait,  dans  notre  éducation  an< 
mieo  et  aDémiantc.  l'air,  la  lumit-re  et  le  mouvement  qui  lui  manquaient. 
Ocmolins  a  eu  <  »>  ruurav'e  là:  et  c'est  surtout  pourquoi  nous  devons  célébrer 
!^  mémoirt'. 


■  tt*«»r«VvYfr»^iB        ■#•••• 


l'hotQ    \>nrii 
HVsTt  Dr.   M.  DCMOU^S  (I.KTIOIII,  ftCOlPTECR). 


h'aulrcs  aussi  avant  lui  avaient,  je  ne  l'ignore  pas,  aperçu  ce  qu'il  pouvait 
>  avoir  de  bon  à  prendn*  dans  l'éducation  lirilanni(]ue.  Tainc,  dont  nous  nous 
devons  de  no  pas  accepter  toutes  les  afiirmations  ost'-cs  et  toutes  les  critiques 
pa<tsii>nnces,  mais  dont  nous  sommes  obligés  «l'admirer  la  vaste  intelligence 
fl  |»r»"vjiic  !«•  /énie,  t'-crivait  en  18"! ,  dans  ses  Motex  xtir  l'Aiif/Iftern'  : 

•  l.adui«'*««ncc  se  passe  clie/.  nous  en  Franco  sous  une  cloche  artiliciellc, 
à  travers  laquelle  suinte  l'atmosphère  morale  et  ph>sir|ue  d'une  capitale  :  chez 
eux  lies  Anglais^  à  Pair  libre,  sans  si-queslre  d'aucune  sorte,  dans  la  fri(iuen 
tation  constante  des  «hamps,  des  eaux  et  de-<  bois.  Or,  c'est  un  grand  point 
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pour  le  corps,  l'imagination,  l'esprit  et  le  caractère  que  de  se  développer  dans 
un  milieu  sain,  calme  et  conforme  aux  sourdes  exigences  de  leurs  instincts.  » 

Et  plus  loin  encore  : 

«  Il  n'y  a  pas  en  Angleterre  de  séparation  profonde  entre  la  vie  de  l'enfant 
et  celle  de  l'homme  fait  :  l'École  et  la  société  sont  de  plain-pied,  sans  mur 
ou  fosse'  intermédiaire  ;  l'une  conduit  et  prépare  à  l'autre.  L'adolescent  ne 
sort  plus  comme  chez  nous  d'une  serre  à  compartiments,  d'un  régime  excep- 
tionnel, d'une  atmosphère  spéciale.  11  n'est  pas  troublé,  désorienté  par  le 
changement  d'air.  Non  seulement,  il  a  cultivé  son  esprit,  mais  encore  il  a  fait 
l'apprentissage  de  la  vie.  Non  seulement  il  a  des  idées,  mais  encore  ses 
idées  sont  appropriées  au  monde  qui  le  reçoit...  En  ce  qui  concerne  la  forma- 
ti  on  du  caractère,  l'éducation  anglaise  prépare  mieux  au  monde  et  fait  les 
âmes  plus  saines.  » 

Tout  cela  est  vrai.  Messieurs.  La  Révolution,  qui  arenouvelé  tant  de  choses, 
n'a  pas  eu  le  temps  de  doter  la  France  d'un  système  d'éducation  secondaire 
répondant  aux  mœurs  et  aux  besoins  de  l'époque,  et  l'Empire  s'est 
contenté  de  reprendre  l'enseignement  des  siècles  précédents  auquel  il  ajouta 
la  compression  d'une  discipline  de  caserne.  Dans  les  salles  surchaufiées  du 
lycée,  on  enfermait  l'enfant  sans  se  préoccuper  de  fortifier  son  corps,  de 
développer  son  activité,  de  lui  ouvrir  l'horizon  et  l'espace.  En  outre,  l'acqui- 
sition de  l'instruction,  le  désir  d'affiner  encore  et  toujours  l'intelligence  pre- 
naient dans  l'éducation  une  place  si  importante  qu'il  n'en  restait  plus  pour  la 
formation  du  jugement  et  du  caractère.  Et  c'est  ainsi  que  trop  souvent  le 
jeune  homme  sortait  du  collège  les  oreilles  pleines  et  l'esprit  vide. 

Introduire  dans  notre  éducation,  comme  le  lit  Demolins,  les  meilleurs  prin- 
cipes de  l'éducation  anglaise  moderne,  c'était  revenir  à  une  méthode  plus 
naturelle.  Et  ce  mot  «  naturel  »  nous  le  retrouvons  à  chaque  instant  sous  la 
plume  du  fondateur  de  l'École  des  Roches,  principalement  dans  la  préface  de 
son  livre  VÉducalion  nouvelle.  Il  veut,  dit-il,  «  dans  cette  école,  établie  à  la 
campagne,  des  méthodes  plus  naturelles  pour  l'enseignement  des  langues 
anciennes...  une  vie  plus  libre,  plus  naturelle  et  plus  fortifiante  aussi  bien 
pour  le  corps  que  pour  l'esprit  ». 

Or,  ce  retour  à  la  nature.  Messieurs,  peut-il  ne  pas  vous  rappeler  l'un  des 
plus  beaux,  l'un  des  plus  suggestifs  traités  d'éducaticm  qui  aient  jamais  été 
écrits  :  VÉmile  de  Jean-Jacques  Rousseau?  N'autorise-t-il  même  pas  à  pro- 
fesser que  Demolins  fut,  jusqu'à  un  certain  point,  un  disciple  du  grand  philo- 
sophe? Ohl  je  sais  bien  qu'on  a  beaucoup  critiqué  VÉmile  de  Rousseau!  Je 
sais  bien  qu'on  a  vu  dans  son  œuvre  une  invitation  à  «  restaurer  en  nous 
l'orang-outang,  primitif  exemplaire  de  notre  humanité  ».  Mais  juger  ainsi 
cette  œuvre,  c'est  la  tnal  connaître,  ou  tout  au  moins  la  mal  interpréter. 
Rousseau  n'interdisait  pas  de  cultiver  l'intelligence  de  l'enfant;  il  ne  défen- 
dait point  d'essayer  de  le  rendre  meilleur  par  une  éducation  réellement  bien 
comprise;  il  entendait  seulement  que  cette  culture  intellectuelle  ne  lût  pas 
notre  unique  but,  et  surtout  quelle  ne  devînt  pas  prétexte  à  c<imprimer  et 
élouller  les  dons  naturels.  H  inventait,  en  somme,  »  l'éducation  intuitive  »  que 
l'on  peut  résumei-  ainsi  :  enseignement  aussi  complet  que  po.ssible,  sans  oublier 
que  l'enfant  possède  déjà  une  personnalité  ;  ses  curiosités  même  les  plus  naïves. 
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sont  respectables;  loia  de  nous  etTurcer  d'arrêter  sur  ses  lèvres  les  innombrables 
<•  pourquoi  »  en  nous  contentant  <ry  répondre  par  de  tressées  >•  parce  que  », 
nous  devons  encourager  ces  «lisposilions  qu'il  montre  à  sinslniire  lui-mérac; 
enfin,  au  lieu  de  prétendre  lui  imposer  brutalement  notre  pcnst-e  tomme  un 
joug,  il  faut  «  ne  pas  dilester,  selon  b*  mot  de  Kcnan,  le  disciple  qui  pense  le 
contraire  do  notre  pensée,  sauf  quand  c'est  taquinerie,  car,  sauf  en  «e  cas, 
celui-ci  est  probablement  notre  vrai  disciple,  celui  qui  nous  a  entendus,  tandis 
que  son  voisin  est  peut  ôtre  un  paresseux  qui  n'a  fait  (jue  nous  écouter  ». 

(leia.  Messieurs,  un  autre  de  nos  plus  illustres  moralistes,  Montaigne, 
l'avait  dit  avant  Itousscau,  sous  une  autre  forme.  «  (Ju'on  mette  à  l'enfant 
en  fantaisie  une  honneste  curiosité  de  toutes  choses.  Tout  ce  qu'il  y  aura  de 
singulier  autour  de  lui,  il  le  \erra  :  un  bdliment.  une  fontaine,  un  homme, 
le  lieu  d'une  bataille  ancienne...  C/c  sont  choses  très  plaisantes  à  apprendre  ». 
Sans  aucun  doute,  et  peut-être  môme  pourrait-on  ailrcsser,  à  l'un  conmie  à 
l'autn',  le  reproche  que  celte  éducation  esl  surtout  attrayante,  plutôt  que 
forte,  et  quelle  néglige  un  peu  le  développement  de  la  volonté  dont  la  base 
est  l'enseignement  de  la  loi  du  devoir.  Mais,  si  nous  la  minplétons,  précisé- 
ment, par  cette  loi  du  devoir,  nous  aboutissons  à  une  éducation  à  la  fois 
attrayante  et  forte  qui  me  semble  être  celle  que  Demolins  a  rêvée  et  réali- 
sée. 

Et  je  me  demande  alors  si  «-'est  bien  d'Angleterre  que  nous  sont  venues 
ces  nouvelles  méthodes  d'éducation  ?  Comme  tant  d'autres  idées  qui  ont  fait, 
elles  aussi,  le  tour  du  mon<le,  ne  sont-elles  pas  parties  de  France  pour  y  re- 
venir? Je  me  demande  en  un  mot  si  ce  sv^tcme  d'éducation  n'est  pas  au  fond 
d'origine  bien  fran«;aise? 

En  tous  cas,  l'induencc  de  Jean-Jacques  Rousseau  est  ici  indéniable  et  il 
n'est  pas  moins  évident  que,  des  principes  et  niéthodes  d'éducation  de  l'au- 
leor  de  «  l'Emile  ».  découle  cette  autre  vérité  :  Dans  une  nation,  il  ne  faut 
pas  qu'une  seule  forme  cl  comme  un  seul  moule  à  façonner  les  cerveaux. 
La  diversité  des  tempéraments,  l'inégalité  des  esprits,  la  multiplicité  dos  exi- 
gences sociales  demandent  des  systèmes  d'éducation  et  d'enseignement  nom- 
breux, variés  et  souples.  Cétait  là,  pour  Demolins,  article  de  foi.  Il  voulait 
qu'il  en  fût  ainsi  dans  l'intérêt  de  l'individu  et  aussi,  par  conséquent,  dans 
l'intérêt  de  la  socicté.  En  effet.  Messieurs,  ne  pas  instruire  tous  les  petits 
Français  delà  même  façon,  réserver  l'enseignement  classique,  complètement 
classique,  à  une  élite  intellectuelle,  -  même  en  démocratie,  n'ayons  pas  peur 
de  certains  mots  —  diriger  chacun  vers  des  études  plus  appropriées  à  ses 
aptitudes  particulières  comme  aux  besoins  divers  du  pays,  créer  des  écoles 
.spéciales,  préparant  aux  professions  industrielles,  commerciales,  agricoles 
(tu  coloniales,  n'est-ce  [tas  le  but  que  doit  poursuivre  une  éducation  vrai- 
ment nationale/  N'est  ce  pas  tout  ensemble  sauvegarder  les  intérêts  de  notre 
haut<'  culture  et  assurer  la  prospérité  économique  du  pays,  c'est-à-dire  con- 
server le  renom  et  augmenter  l'inlluence  de  la  France.  Enseignement  utili 
taire  —  objecteront  quelques  rhéteurs  littéraires  avec  un  dédain  que  ne 
connai-ait  pas  Dider..|  proclamant  que  ■<  l'objet  des  écoles  publiques  est 
l'utilité  ■.  —  A  leur  dédain,  il  est  vrai,  hcrthelot  répondit  naguère,  dans 
un  article  retentissant  :  •  Ce  mot,  utilité,  atifjucl  on  attachait  autrefois  une 
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sorte  de  signification  servile,  embrasse  en  réalité  tous  les  fruits  du  travail 
humain,  dont  la  dignité  n'est  pas  moindre  dans  l'ordre  manuel  que  dans  l'ordre 
intellectuel.  La  civilisation  tend  d'ailleurs  à  rapprocher  de  plus  en  plus  ces 
deux  ordres  par  l'obligation  d'une  éducation  scientifique,  indispensable  pour 
l'exécution  même  des  travaux  mécaniques  et  agricoles.  » 

Vous  devez  également  partager  cette  opinion,  vous.  Monsieur  de  Rousiers, 
qui,  dans  votre  si  remarquable  étude  sur  la  puissance  commerciale  de 
l'Allemagne,  avez  constaté  que  l'une  des  causes  du  développement  des 
forces  productrices  de  cette  nation  est,  au  point  de  vue  agricole,  par  exem- 
ple, «l'initiative  individuelle  de  propriétaires  actifs  et  scientifiquement  prépa- 
rés à  leur  lâche  )>.  Aussi  est-ce  avec  la  curiosité  la  plus  agréablement  satis- 
faite que  j'ai  lu  les  pages  où  vous  nous  montriez  «  des  paysans,  disposant  de 
moyens  modestes,  mais  consaicrant  deux,  trois  ou  quatre  années  à  suivre  des 
cours  de  chimie  agricole,  d'agronomie,  pour  appliquer  ensuite  les  connais- 
sances ainsi  acquises  à  l'exploitation  de  leur  patrimoine  ». 

Vous  ne  serez  donc  pas  surpris,  Messieurs,  que,  partisan,  moi  aussi,  de  la 
diversité  des  enseignements,  j'aie  vu  d'un  œil  on  ne  peut  plus  favorable,  la 
création  dans  ma  circonscription,  que  dis-je,  à  ma  porte,  de  cette  École  des 
Roches.  En  face  de  l'Université  qui,  peu  après,  devait  reconnaître  les  insuffi- 
sances et  les  dangers  d'un  type  uniforme  d'enseignement,  elle  surgissait  non 
comme  une  ennemie,  mais  comme  une  auxiliaire  et,  par  quelques  côtés  tout 
au  moins,  comme  un  modèle  à  suivre.  Dès  lors,  elle  est  restée  l'un  des  éta- 
blissements d'enseignement  libre  pour  lequel  nous  avons  le  plus  d'estime  et 
de  sympathie,  nous,  les  défenseurs  de  l'enseiinnement  public,  précisément 
parce  que  nous  voyons  en  elle  une  des  rares  écoles  vraiment  indépendantes. 
Nous  lui  savons  gré  d'avoir  contribué  à  transformer  par  son  exemple,  les 
méthodes  d'éducation  de  notre  Université.  Celle-ci,  du  reste,  avec  une  hon- 
nêteté et  une  liberté  d'esprit  auxquelles  tous,  dans  cette  Maison,  rendent  un 
sincère  hommage,  commençait  à  poser  devant  le  public,  le  problème  de  l'é- 
ducation, elle  essayait  bien  de  briser  les  murailles  étroites  dans  lesquelles 
on  la  tenait  enfermée.  Il  y  avait  bien,  parmi  nos  jeunes  professeurs,  parmi 
nos  proviseurs,  des  hommes  se  rendant  compte  de  ce  besoin  d'air,  de  mouve- 
ment et  de  liberté  dont  souffraient  les  collégiens.  Mais  toutes  les  tentatives 
de  réformes  n'étaient  que  timides  et  partielles.  Demolins  vint,  qui,  par  son 
livre  d'abord,  par  son  acte  ensuite,  leur  donna  l'impulsion  définitive. 

C'est  en  effet,  depuis  une  dizaine  d'années,  que  l'on  a  résolument  intro 
duit  dans  nos  lycées  et  collèges  les  jeux  de  plein  air  dont  Montaigne  indi- 
quait déjà  la  nécessité  lorsque,  parlant  de  la  jeunesse,  il  écrivait  :  «  Ce  n'est 
pas  assez  de  lui  roidir  l'Ame,  il  lui  faut  aussi  roidir  les  muscles.  »  Jean-Jac- 
ques Rousseau  de  son  côté,  voulait  que  l'éducation  physique  précédât  l'édu- 
cation intellectuelle  :  or,  pouvait-on  appeler  exercices  physiques,  les  lentes 
et  mornes  promenades  que  nous  faisions  jadis  par  groupe  de  deux  ou  trois 
autour  de  notre  cour  de  récréation  en  devisant  gravement  de  choses  futiles? 
L'éducation  britannique,  au  contraire,  fait  peut-être  la  part  un  peu  trop  belle 
aux  exercices  violents,  aux  jeux  parfois  brutaux.  Il  convient  d'adopter  une 
plus  juste  mesure,  et  c'est  ce  qui  a  été  fait,  d'abord  à  l'École  des  Roches,  tt 
plus  tard  dans  un  grand  nombre  de  nos  établissements. 
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l.'œuvrf   de  l>emolins  a  eu,  Messieurs,  une  autre  iulluence  1res  heureuse, 
(iràce  à  lui  —  du  moins  en  parlie  — les  classiques  ataviques  que  nous  soni 
in«'s,  ont  compris  enfin  limportance  capitale  que  dnit  prendre  dans  I  educa 
tion  contemporaine  la  ronnaissance  des  langues  étrangères,  non  plus  seule 
ment  la  connaissance  théorique  ou  littéraire,   mais  surtout  la  connaissance 
pratique,  par  la  méthode  directe,  méthode  maintenant  si  fréquemment  em- 
ployée et  si  récunde  en  résultats  :  l'anglais  et  l'allemand  n'apparaissent  plus 
aux  élèves  comme  les  lan;:iies  mortes,  simple^  prétextes  à  d*-  fastidieux  exer- 
cices scolain"*;  elles  sont   vivantes,  bien  vivantes,  comme   les  enfants  qui 
les  parient  et  qui,  par  elles,  pourront  plus  tard  devenir  des  négociants  avi 
ses.  des  industriels  avertis,  des  agriculteurs  renseignés. 

N'est-ce  pas  à  Dcmolins,  enfin,  que  nous  devons  cette  autre  réalisation  : 
l'échange,  d'école  à  école,  pour  l'étude  des  langues  étrangères,  de  jeunes 
gens  de  nationalités  diverses!  Hardiesse  qui  heurtait  terriblement  les  timidi- 
tés de  la  mère  de  famille  française!  Simple  eu  sa  conception,  très  modeste 
CD  tes  premiers  résultats,  cette  initiative  était  presque  une  révolution  dans 
nos  mœurs.  Klle  trouva  néanmoins  même  dans  nos  lycées  de  nombreux  imi 
tateurs  qui  firent  leur  cette  devise  :  •  La  connaissance  de  l'étranger  est  le 
commencement  do  la  sagesse  n.  Les  enfants  de  différents  pays,  parfois  de 
pays  opposés  de  si^ntiments,  d'intérêts  et  de  goûts,  apprennent  ainsi  à  se 
connaître,  par  conséquent  à  s'estimer,  et  ces  enfants  devenant  des  hommes 
à  leur  tour,  qui  sait  si  de  nouveaux  rapprochements  n'en  résulteront  pas 
pour  le  bien  de  notre  patrie  et  <b'  la  paix?  Ce  ne  sera  pa<.  Messieurs,  le 
moindre  service  rendu  par  Demolins  à  la  France  qu'il  plaçait  au-dessus  do 
tout! 

En  résumé-,  Demolins  a  démontré  qu'il  ne  suffisait  pas  d'étaler  devant  l'en- 
fant les  pensées  des  autres  et,  suivant  l'expression  de  .M.  Lanson,  de  l'écœu- 
rer de  littérature  sans  même  en  faire  un  lettre!  Il  a  prouvé  que  l'éducation  de 
la  volonté  et  du  jugement  doit  avoir  une  importance  plus  grande  encore  que 
l'acquisition  du  savoir;  et.  désormais,  à  son  exemple,  les  maîtres  clairvoyants 
cherchent  avant  tout,  quand  ><n  leur  confie  un  enfant,  à  «  larmer  pour  la 
vie  ",  c'cst-à  dire  à  lui  apprendre  l'action  et  l'énergie,  à  faire  de  lui  un 
homme  de  son  temps  et  un  homme  de  décision,  au  caractère  droit  comme 
.i  re>prit  libre,  un  bon  citoyen  en  même  temps  que  -  l'honnête  homme  »  du 
w  siècle. 

Son  œuvre  a  donc  une  portée  sociale  considérable.  Il  «tail  juste,  dès  lors, 
que  .s*  haute  figure  de  pédagogue  désinténs^.'  ^o  dress.'ii  .lan-  cette  Kcolc 
dont  il  a  été  le  père. 

Il  fut  hier  à  la  peine;  le  voilà  aujourd'hui  a  i  honneur. 

I.c  nom  de  Dimolins  appartient  à  l'histoire  de  l'éducation  nationale  de  la 
France  î 


Discours  de  M.  Bertier. 

Combien  je  regrelle.  Mesdames  el  .Messieurs,  de  n'avoir  pas  cédé  ma  place 
à  un  de  nos  anciens  élèves.  Il  aurait  dit,   beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais 
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le  faire,  la  reconnaissance  que  tous  nos  anciens  doivent  à  M.  Demolins,  et, 
à  l'occasion  de  cette  Décennale,  il  vous  aurait  raconté  avec  entrain  l'histoire 
des  premières  années  de  l'École. 

Les  anciens  m'autoriseronl  pourtant  à  parler  en  leur  nom.  Aussi  bien,  ne 
suis-je  pas  moi-même  un  ancien  élève  des  Roches?  Quand  je  suis  arrivé  ici, 
il  y  a  bientôt  dix  ans,  quelques  années  seulement  me  séparaient  des  aînés  et 
je  me  hâte  d'ajouter  que  l'âge  était  entre  nous  la  seule  barrière,  car  nous  nous 
trouvions  tous  unis  par  le  même  enthousiasme,  la  même  confiance  dans  le 
fondateur  de  notre  École,  la  même  croyance  à  la  grandeur  de  son  œuvre  et 
la  même  volonté  de  l'accroître  encore. 

De  plus,  s'il  est  vrai  de  dire  —  et  c'est  très  vrai,  je  crois  —  que  l'éducation 
dure  toute  la  vie,  j'ai  conscience  d'avoir  été  ici  et  d'être  encore  un  élève  et 
d  y  avoir  fait  —  comme  tous  ceux  qui  y  sont  venus,  sincères  et  loyaux  —  une 
bonne  partie  de  mon  éducation. 

Enfin,  les  premiers  élèves  ne  se  rapprochent-ils  pas  des  premiers  profes- 
seurs, en  ce  qu'ils  sont,  presque  au  même  litre  que  nous,  les  l'ondateurs  de 
cette  œuvre?  Tout  comme  nous,  ils  ont  été  à  la  peine,  il  est  bien  juste  qu'un 
peu  de  la  gloire  actuelle  leur  revienne.  Us  peuvent,  avec  une  légitime  fierté, 
redire  avec  nous  l'histoire  de  l'École. 

Tout  le  monde  connaît  son  histoire  extérieure.  Elle  commençait  en  octobre 
1899  avec  30  élèves  et  une  seule  maison.  Aujourd'hui,  elle  a  cinq  maisons  et 
180  élèves.  De  10  professeurs,  elle  a  passé  à  40,  de  4  salles  d'études  et  de  classes 
à  23  et  bientôt  25.  Une  chapelle  s'est  élevée,  le  bâtiment  des  classes  a  été 
doublé,  des  laboratoires  se  sont  créés,  les  travaux  pratiques  ont  augmenté  en 
nombre  et  en  importance. 

Je  puis  ajouter,  sans  blesser  l'orgueil  des  anciens,  qu'on  travaille  un  peu 
plus  aujourd'hui  qu'autrefois. 

Le  bon  temps  des  deux  après-midi  libres  par  semaine,  des  dimanches  sans 
travail,  l'âge  d'or  des  toutes  petites  classes  bien  intimes,  où  le  travail  du  maî- 
tre dispensait  souvent  l'élève  de  l'effort  personnel,  les  bonnes  classes-prome- 
nades, les  bonnes  soirées  passées  ensemble  à  lire,  à  jouer  et  parler,  que  tout 
cela  est  loin  déjà  ! 

Nous  n'avons  plus  d'après-midi  complètement  libres,  les  professeurs  sont 
devenus  terriblement  exigeants,  nos  dimanches  ont  deux  heures  d'études;  les 
soirées  sont  presque  toujours  sérieusement  occupées.  Aux  travaux  pratiques, 
on  peine,  et  notre  idéal  serait  qu'on  peinât  plus  encore.  Cruels,  nous  exigeons 
que,  même  pendant  les  temps  libres,  on  ne  flâne  plus  et  qu'on  s'occupe.  Ah! 
ce  n'est  plus  du  tout  la  bonne  école  de  la  première  année!  «  où,  commeledisait 
spirituellement  l'un  d'entre  vous,  on  avait  tous  les  droits  et  presque  celui  de 
ne  rien  faire  ».  El  laissez-moi  croire,  mes  amis,  que  nous  sommes  en  progrès. 
Les  premières  années  ont  été  —  c'était  normal  et  presque  nécessaire  — 
une  réaction  contre  un  intellectualisme  exagéré,  contre  un  excessif  travail 
de  tête.  Il  fallait  crier  bien  fort  -  Vive  les  jeux  >-!  ei  les  faire  vivre.  Il  fallait 
développer  les  poumons,  il  fallait  prendre  le  temps  —  ce  qu'on  n'a\ait  pas 
fait  beaucoup  jusque-là,  en  France  —  de  s'occuper  de  l'éducation  morale, 
d'être  proprement,  non  pas  une  école  d'instruction,  mais  avant  tout  une  école 
d'éducation. 


l 


DE  l'École  des  roches.  2i 

Aujourd'hui,  la  trou«'-e  est  en  partie  Taite,  la  victoire  des  jeux  :issurée,  la 
justice  rendue  au  dévclop|»cmcnt  du  corps  et  à  la  vie  t^n  plein  air.  Nous  pou 
vous  sagement,  tout  en  gardant  de  IKcclc  du  début  l'essontiel,  développ<r 
l'éducation  intellectuelle  et  la  formation  liuniaine.  Au  moment  où  les  Améri- 
cains, comprenant  ce  qui  leur  manque,  se  tournent  \ovs  la  culture  latine  •  l 
se  l'incorporcnl,  «ous  n'avons  pas  le  droit  de  la  supprimer  chez  nous.  Ils  vont 
demander  aux  claa$iqu*'S  une  formation  qui  fomplôlc  celle  qu'ils  avaient  au- 
paravant, mai^ilsse  gardent  bien  daban(l'>i)n<M- la  première.  Faisons  de  môme, 
r.ardons  la  s<»|ide  formation  que,  nous  Kranrais,  nous  avons  héritée  des 
(iroo  et  des  \  •ùt^<  >i  «nipninlMns  ativ  Ani:In  Savons  lo>  (jualités  qui  nous 
manquent. 

Nous  reprcH"ii<  l'ien  des  choses  de  l'Krole  liu  di'hul  .  nous  regrettons  ce 
inonienl  ou  l'Kcole  loul  entière  ne  formait  quuno  famille,  <tù  tous  se  eon- 
iiai>.*.iient  hien  et  étaient  vraiment  des  amis  les  uns  pour  les  autres. 

Aujourd'hui,  c'est  la  maison,  non  plus  l'École,  qui  est  pour  chacun  de  nous 
la  famille,  et  cela  est  une  conséquence  forcée  de  notre  développement  même. 

Nous  i-egrettons  un  peu  aussi  l'enthousiasme  des  débutants  qui  foreément 
s'est  calmé  au  fur  et  à  mesure  que  les  obstacles  diminuaient,  et  que  lorgani 
sationde  l'École  se  fai.«ait  plus  solide  et  plus  staldc. 

Nous  regrettons  surtout  de  ne  plus  avoir  au  milieu  de  nous  le  Fondateur  de 
rtxole,àqui  la  création  de  l'œuvre  ne  suflisait  pas,  mais  qui  en  restait  encore 
la  Providence.  Kl  cette  deuxième  ti\che  était  plus  dilTicile  peut-être  que  la 
première.  Vous  rappelez-vous  les  belles  joules  auxquelles  nous  assistions,  sur- 
tout le  samedi  soir  à  la  Guiehardière.  vous  rappelez- vous  son  esprit,  ses  mois 
à  Icmporte-pièce,  les  préfaces  parfois  .si  amusantes, d'autrefois  si  énergiques, 
qu'il  faisait  aux  conférences  de  nos  invités?  Vous  rappelez-vous  ses  conféren- 
ces à  lui,  si  lumineuses  et  si  diverses?  Vous  rappelez-vous  surtout  lomme  il 
savait  faire  comprendre  à  ceux  qui  partaient  le  joyeux  devoir  du  travail  viril. 
de  l'audace  et  du  risque?  Quel  optimiste  il  était  et  comme  il  savait  faire  par- 
tager sa  mAle  conHance  en  la  bonté  de  la  vie  ! 

Nous  osaieron»  tous  ici,  de  toutes  nos  forces,  de  rester  fidèles  à  sa  pensée, 
et  notre  premier  devoir  est  de  nous  inspirer  de  son  exemple.  Ollé-Laprune  ai- 
mait à  redire  qu'on  agit  plus  par  ce  que  l'on  est  que  par  ce  que  l'on  dit  ou 
par  ce  que  l'on  fait,  et  l'abbé  de  Tourville,  sous  une  autre  forme,  confirmait 
encore  la  môme  vérité.  Quelle  lourde  lâche  pour  nous  que  de  vous  donner 
par  notre  vie  une  idée  de  ce  que  devrait  être  la  vôtre  !  Kt  le  succès  est  pour- 
tant n  ce  prix. 

Je  vous  disais  tout  k  l'heure  que  notre  éducation  se  continuait  toute  la  vie. 
r.'est  vrai,  nou>  l'avons  faite  ici  à  mesure  que  nous  faisions  la  vôtre  et  nous 
srntons  bien  que  nous  ne  serons  dignes  de  cette  Kcole  que  dans  la  mesure 
ou  nous  réali^eron.s  dans  notre  vie  l'idéal  que  nous  vous  proposons,  (".et  idéal 
'jue  Demolins  avait  emprunté  en  partie  aux  Kcoles  de  Itedales  et  d'.\bbots- 
holme  et  qui  lui  avait  paru  être  l'aboutissement  de  lasciences<iciale.  setrouvc 
être  confirmé  aujourd'hui  par  toutes  les  sciences.  L'inluilion  gcnialcdo  notre 
fondateur  devient  une  vérité  pour  tous  les  pédago^nes.  Physiologie  et  hygiène, 
psychologie,  morale,  science  de  l'éducation  ont  fait  converger  leurs  conclu- 
rions veis  relie»  lie  la  science  soriii.     .1    .I;his  tons  les  pays  du  monde,  des 
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('■ducateurs  disciples  de  Rousseau,  Kant,  Pestalozzi,  Herbert  Spencer  ont 
fondé  des  Écoles  nouvelles. 

Elles  ont  emprunte  aux  écoles  anglaises  —  non  pas  seulement  aux  deux 
que  je  citais  tout  à  l'heure,  mais  à  toutes  —  ce  principe  fondamental  qu'un 
homme  vaut  plus  par  le  caractère  que  par  la  science  et  que  la  tâche  première 
de  l'éducateur,  de  celui  qui  veut,  dans  le  plein  sens  du  mot,  élever  un  en- 
fant, rélever  jusque  la  dignité  d'homme,  c'est  de  créer  en  lui  un  caractère. 
Avoir  du  caractère,  c'est  croire  fermement  au  devoir  et  être  fidèle  à  sa 
croyance;  c'est  avoir  une  parole  et  savoir  la  garder,  c'est  avoir  le  respect  de 
soi-même,  et  ne  devoir  sa  situation  et  son  succès  qu'à  sa  valeur  personnelle  et 
à  son  énergie. 

Tant  que  cette  École  vivra  —  et,  pour  reprendre  une  devise  célèbre  —  elle 
vivra,  je  l'espère,  aussi  longtemps  que  ses  Roches  demeureront  inébranlées.  — 
donecmoveantur,  —  tant  que  cette  école  vivra,  son  premier  souci  sera  de  faire 
de  ses  professeurs,  de  ses  capitaines  et  de  ses  élèves,  des  hommes  de  caractère. 

Le  caractère,  certes,  ne  se  mesure  pas  toujours  aux  muscles  et  à  la  largeur 
de  la  poitrine  :  l'héroïsme  a  parfois  habité  dans  de  frêles  corps  d'ascètes.  Mais 
il  est  vrai  dédire,  pour  la  grande  majorité  des  hommes,  que  la  vigueur  morale 
ne  va  guère  sans  une  vitalité  foncière,  sans  de  bons  muscles  et  un  sang 
généreux,  et  nous  sommes  prêts  à  faire  ici  tous  les  sacrifices  pour  que  la  cul- 
ture physique  de  nos  élèves  soit  toujours  plus  rationnelle  et  toujours  plus  com- 
plète. Nous  ne  dirons  jamais,  comme  tel  philosophe,  que  nous  cherchons  à 
faire  de  nos  élèves  de  beaux  animaux.  Leur  développement  physique  n'est 
qu'un  stade  et  un  moyen  pour  leur  culture  morale,  et,  dans  le  choix  des  jeux 
même,  nous  préférerons  toujours  ceux  qui  font  apprendre  la  discipline  et 
créent  le  sens  social,  en  même  temps  qu'ils  créent  la  santé. 

Plus  que  jamais,  nous  nous  efforcerons  d'élever  le  niveau  des  études  de 
l'École,  non  pas  en  gavant  les  mémoires,  —  ce  serait  les  mettre  immédia- 
tement au-dessous  de  rien —  mais  en  formant  les  intelligences,  en  rendant  les 
enfants  qui  nous  seront  confiés  vraiment  plus  intelligents. 

Et  il  y  a  des  moyens  pour  cela,  il  y  a  une  manière  d'enseigner  toutes 
choses  qui  développe  l'initiative  intellectuelle,  l'imagination,  la  sûreté  de 
jugement  et  dégoût,  l'aisance  du  raisonnement.  Les  bons  pédagogues  la  con- 
naissent tous  ;  mais  elle  exige  plus  de  dévouement,  car  elle  ne  permet  ni  au 
professeur  ni  à  l'élève  de  dormir  sur  le  mol  oreiller  de  la  dictée. 

Nous  nous  efforçons  tous  de  la  pratiquer,  et  pour  rendre  notre  enseignement 
plus  concret,  plus  assimilable,  pour  le  faire  pénétrer  non  seulement  dans  les 
cellules  supérieures  du  cerveau,  mais  encore  dans  tout  l'être,  nous  faisons 
appel  au  corps  en  môme  temps  qu'à  l'âme,  nous  voulons  associer  toujours  plus 
nos  travaux  |)ratique8  à  notre  enseignement  et  faire  que  nos  élèves  appren- 
nent en  agissant,  suivant  la  formule  heureuse  et  vraie  de  Dewey  :  «  learning 
by  doing  ». 

El  nous  continuerons  à  faire  passer  des  examens.  On  nous  le  reproche,  je 
le  sais,  on  nous  appelle  la  «  boîte  à  bachots  »  et  on  m'accuse  d'être  un  uni- 
versitaire à  robe  courte.  Le  reproche  n'est  pas  sanglant  et  c'est,  vous  le 
voyez,  le  sourire  aux  lèvres  que  je  l'accueille.  11  est  parfaitement  justifié,  si 
l'on  veut  dire  par  là.  que   nous  faisons  des  bacheliers  et  plus  peut-être  qu'on 
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en  fait  aillt'tirs.  Ce  serait  peut-être,  aussi  bien,  déplorabloment  aveugle  que 
de  ne  pas  voir  quelle  arme  pn-cieuse,  indispensablo  parfoi>,  est  l'examen  dans 
ces  luttes  de  la  \ie  inlcns»*  auxquelles  nous  voulons  préparer  nos  élèves.  Mai^ 
il  e«t  parfaitement  injuste,  si  l'on  veut  dire  que  tout  n^tre  onseignemenl 
programmes  et  nit-thodes  —  est  subordonné  à  Pcxamen  et  londilionné  par 
lui.  Notre  système  n'a  pas  i-hangé  :  c'est  autour  do  l'éducation  nouvelle,  ou 
mieux  de  l'éduration  harmonieuse  et  intégrale  que  continue  à  graviter  notre 
petite  planèh'.  De  temps  en  temps,  le  baccalauréat  apparaît  .luprès  d'elle,  telle 
une  comète  brillante,  légèrement  empoisonnée  >i  l'on  veut,  mais  elle  ne 
trouble  pas  plus  noire  vie  que  la  comète  de  Halley  ne  révolutionnera  la  terre 
mercredi  prochain. 

.NoU8essây(»nsde  faire  noire  làcliede  noire  mieux,  et  pourtant  tous  ces  efforts 
iraient  Wérilcs  s'ils  o'étaienl  pas  |)réparés  et  soutenus  constamment  par  les 
efforts  des  parents.  Avec  eux,  nous  sommes  très  forts,  sans  eux,  nous  ne 
pouvons  rien.  Un  élève  des  Uochcs  sera,  non  pas  du  tout  <"e  que  nous  le 
ferons,  mais  ce  que  ie  feront  sa  famille  et  THcole,  et  sa  famille  plus  encore 
que  TEride.  Aux  parents  qui  m'entendent  et  qui,  avec  une  indulgente  bonté, 
veulent  bien  nous  traiter  en  amis,  je  me  permettrai  de  redire  cette  vérité 
parfois  oubliée,  même  dans  le  milieu  social  des  élèves  des  Roches  :  De  grâce, 
ne  considérez  pas  l'Kcole  comme  une  providence  qui  vous  dispense  de  tout 
effort  et  transformera  votre  tils  en  un  particularisle  énergique,  aidez-nous 
avant,  pendant,  et  après  l'âge  d'école,  à  orienter  sa  pensée  et  son  action, 
dans  le  sens  du  maximum  de  vie,  et  dans  le  sens  du  plein  épanouissement  de 
toutes  ses  facultés. 

Puissions-nous  tous,  parents  et  maîtres,  donner  joyeusement  à  l'éducation, 
le  meilleur  de  nous-mêmes;  nous  n'aurons  pas  seulement  conscience  de  faire 
du  bien  à  nos  enfants,  nous  aurons  encore  la  certitude  et  le  sentiment  de  nous 
voir  grandir  à  nos  propres  yeux. 

Parmi  les  problèmes  et  les  devoirs  qui  s'imposent  à  nous,  il  n'en  est  pas  de 
plu^  clair,  de  plus  urgent,  en  même  temps  que  de  plus  grave,  pour  la  vie  de 
no*  familles  et  le  relèvement  de  noire  pays! 


Toast  prononcé  par  M   Silhol,  au  dîner 
des  Anciens  Élèves. 

Madame,  Messieurs. 

Après  les  très  éloquents  discours  que  vous  venez  d'entendre  cet 
;i|>rès-mi<li,  ma  voix  vous  |t;iraîlrii  sans  doute  hésitante  on  emharras- 
•'éi-,  ri  les  mots  (|ue  je  choisirai,  bien  iinpropresà  exprimer  lldèlemenf 
ma  pensée.  Cependant,  je  n'ai  pas  cru  devoir  garder  le  silence,  son- 
geant que,  pour  rendre  un  plus  parfait  hoinmaf^c  à  M.  Dcmolins,  il 
ne  serait  pas  tout  a  fait  déplacé  de  fain*  entendre  a|)rès  la  voix  plus 
aiiloris<''e  des  amis  et  des  maîtres,  la  simple  voix  d'un  élève,  surtout 
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quand  il  croit  exprimer  les  sentiments  de  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents ici. 

Il  y  a  déjà  eu  plusieurs  fêles  danciens  dans  cette  École,  car, 
au  bout  de  la  dixième  année,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  acquis  ce 
titre  avec  celui  de  «  Monsieur  »  que  nous  donnent  déjà  les  jeunes 
de  maintenant,  mais  aucune  de  ces  fêtes  n'avait  encore  obtenu  une 
pareille  ampleur.  C'est  qu'il  ne  s'agissait  pas  simplement  pour 
nous,  aujourd'hui,  de  venir  reprendre  contact  avec  ces  champs  que 
nous  avions  si  souvent  parcourus  autrefois,  avec  ces  murs  qui 
avaient  abrité  nos  études...  et  nos  rêves.  Non,  ce  que  nous  désirions 
tous,  c'était  de  sentir  revivre  et  palpiter  tout  près  de  nous  l'âme 
même  de  lÉcole,  cette  àme  où  nous  retrouverons  tous  un  peu  de  la 
nôtre,  et  à  qui  M.  Demolins  avait  donné  le  souffle  de  vie. 

On  nous  avait  écrit  il  y  a  quelques  jours  :  «  Voici  :  l'homme  qui,  à 
l'heure  où  presque  tous  désespéraient  de  leurs  forces,  a  su  faire  le 
merveilleux  effort  de  créer  cette  école,  l'homme  qui  vous  a  donné 
une  jeunesse  radieuse  et  ensoleillée,  l'homme  enfin  qui  a  semé  et 
cultivé  dans  vos  cœurs  toutes  les  forces  joyeuses  et  conliaules  de 
ceux  qui  doivent  vaincre  dans  la  lutte  pour  la  vie;  cet  homme  n'est 
plus,  et  il  s'agit  aujourd'hui  de  célébrer  sa  mémoire  d'une  manière 
telle  que  les  jeunes  qui  bénéficient  de  son  œuvre,  sans  avoir  eu  le 
bonheur  de  l'approcher,  comprennent  quelle  part  fut  la  sienne  et 
quelle  profonde  empreinte  il  a  laissée  dans  tous  nos  cteurs  ». 

Vous  le  voyez,  nous  sommes  tous  venus  et  c'était  bien  la  meil- 
leure réponse  à  faire  à  un  tel  appel,  réponse  beaucoup  plus  élo- 
quente que  mes  paroles  et  qui  prouve  que  nous  nous  souviendrons, 
et  que  nous  nous  efforcerons  de  mener  à  bien  dans  la  vie  la  très 
rude  tâche  de  faire  honneur  à  notre  École  et  à  notre  maître. 


L'ASSOCIATION  DES  ANCIENS  ÉLÈVES  DE   L'ÉCOLE 
DES  ROCHES 

Les  premiers  élèves  des  Roches  avaient  noué  entre  eux  des 
liens  d'amitié  trop  solides  pour  (ju'ils  consentissent  à  les  voir  se 
relâcher  à  mesure  que  viendrait,  avec  les  carrières  dilt'crentes, 
l'inévitable  dispersion  :  en  outre,  ils  gardaient  tous  un  souvenir 
trop  reconnaissant  à  leur  Kcolc  pour  ne  pas  désirer  rester  en 
contact  avec  elle  autant  que  leur  nouvelle  vie  le  leur  pernietlraif. 
C'est  de  ces  deux  tendances  qu'est  née  l'Association  des  Anciens. 


DE  l'École  des  roches.  2"> 

Jus(}u'en  1909,  elle  véjs'ète  un  peu,  trop  jeune  encore  pour 
compter  beaucoup  de  membres.  Mais  elle  prend  une  forme 
viable  à  la  réunion  du  terme  d'tMé  de  la  même  année  qui  a 
lieu  aux  Koches  :  des  statuts  sont  élaborés  et  un  comité  directeur 
nommé.  L'bivcr  suivant,  on  lança  les  dîners  mensuels  qui, 
L'rAce  au  dévouement  du  secrétaire  Eysséric,  ont  de  plus  en  plus 
de  suect^.  Les  Anciens,  un  peu  épars  jusqu'alors,  repreiment 
contact  entre  eux  et  avec  les  professeurs,  qui  viennent  le  plus 
souvent  |>ossible  assistera  ces  réunions.  On  sent  alors  nettement 
le  besoin  de  donner  un  cadre  solide  à  toutes  les  Ixmnes  volontés 
qui  se  manifestent  et  de  tirer  un  profit  plus  pratiijue  des  colla- 
borati»)ns  possibles. 

Pendant  les  fêtes  de  la  Décennale,  où  la  majorité  des  Anciens 
s'est  rendue,  une  longue  séance  a  lieu  où  .l'on  met  définitive- 
ment sur  pied,  non  sans  l'aide  obligeante  de  MM.  Périer,  de 
Uousiei-s.  Raverat  et  Berficr.  de  nouveaux  statuts  qui  seront  in- 
eessament  distribués  à  tous  les  adhérents.  Conformément  aux 
votes  émis,  le  nouveau  Comité  comprend  onze  membres,  dont 
J.  Demolins.  président;  Maurice  Silhol  et  Léon  Kenzinger,  vice- 
présidents;  Paul  Watel,  trésorier;  (iaston  F^ysséric,  secrétaire, 
Frank  Haviland,  Tripet,  Serge  André,  de  Kousiers,  Jean  Bessand, 
Jacques  Musnier.  membres. 

Il  y  a  deux  groupes  principaux,  celui  de  Paris  et  celui  de 
Londres.  Ce  dernier,  qui  sera  placé  sous  la  direction  même  de 
Jules  Demolins  et  sous  le  haut  patronage  de  M.  Jean  Périer,  est 
appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  à  ceux  d'entre  nous 
qui  comptent  séjourner  en  Angleterre  :  il  facilitera,  d'une 
part,  la  vie  matérielle  par  une  organisation  de  logement  commun, 
actuellement  à  l'étude,  et  par  un  placement  plus  aisé  des 
nouveaux  arrivants  dans  les  affaires  ou  maisons  de  commerce, 
,s^rftce  h  une  centralisation  des  renseignements  et  à  l'aide  obli- 
geante de  M.  périer;  il  rendra,  d'autre  part,  la  vie  intellectuelle 
plus  intéressante  et  plus  féconde  pai*  la  collaborati<»n  de  toutes 
ces  jeunes  intelligences,  sous  l'impulsion  éclairée  de  M.  Périer 
et  de  Jules  Demolins. 

Le  groupe  de  Paris  s'efforcera  d'être  aussi  utile  à  ses  mem- 
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bres.  Il  espère  avoir  bientôt  un  local  de  réunion  permanent. 
Dès  à  présent,  en  tous  cas,  et  grâce  à  l'intérêt  que  plusieurs  per- 
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sonnes  occupant  une  haute  situation  dans  le  commerce  ou 
l'industrie  portent  à  TÉcole  et  à  ses  élèves,  ceux  qui  sont  à  sa 
tête  pourront  offrir  une  aide  utile  aux  débutants  dans  les 
affaires. 

Donc,  tout  élève  qui  a  passé  deux  ans  à  l'École  peut  et  doit 
se  faire  inscrire  à  l'Association  des  Anciens  en  faisant  simple- 
ment une  demande  au  secrétaire,  Gaston  Eysséric,  136,  rue  de 


Vaugirard. 


Maurice  Silhol. 


IMPRESSIONS  RECUEILLIES  SUR  LÉCOLE  DES  ROCHES 

Il  nous  a  paru  intéressant,  à  roccasiou  des  fêtes  de  la  Décen- 
nale, de  demander  aux  personnes  qui  connaissent  l'École  des 
Hoches.  —  parents,  anciens  élèves,  anciens  professeurs,  amis, 
—  ce  qu'ils  pensent  de  rceuvre  qui  se  poursuit  chez  nous.  Les 
réponses  nous  sont  venues  nombreuses  et  nous  sommes  heureux 
de  donner  ici  le  texte  de  quelques-unes. 

Lettres  de  parents  d'élèves 

Paris.  13  juin  lîilO. 
Cher  Monsieur. 

(domine  vous  le  savez,  mon  Jils  aiiu-,  aujourd'hui  à  l'École  ceiilralf, 
t  passé  deux  bjucalauri'als  à  la  fin  de  ses  études  aux  Roches,  mon 
deuxième  fils  succède  ;\  son  frère  à  l'École  en  ce  moment,  et  j'espère 
pouvoir  vous  contier  un  jour  mes  deux  plus  jeunes  fils.  Ceci  prouve 
i|uelh'  est  mon  opinion  sur  l'Écoh'  des  Hoches. 

Vous  mo  demandez  pourquoi  j"a|)|)récie  l'École?  11  faudrait  un 
volume  pour  répondre  à  celte  question  un  peu  indiscrète,  car  elle 
••nlraine  k  une  profession  de  foi  sm-  d'importants  sujets.  Knfin  je 
vais  tAclier  d'étr»'  href. 

Le  prix  élevé  de  pension  à  l'École  des  Roches  (ce  n'est  nullement 
une  critique,  il  est  justifié  .  fait  qu'elle  ne  peut  avoir  pour  olijel  que 
I  éduralion  d'enfants  d«^  famillos.  dites  aisées,  de  la  bourgeoisie.  Je 
ne  parle  donc  qn»- ''"  <•"'•.•  -<Milf  (•.(fi'-L'.ui..  .r.Mif.iniv.  |(.  inut  rln^e 
devenant  suspect 

Les  pères  de  mon  à^e  oui  |»u  ju^er  de  la  génération  élevée  dans 
les   lycées   Si>n*i  le  ^fcmid    Ktn|>ire    et    dr    l.i     jeune  ^éuéintinn   élevée 

lepuis   1H70. 

Kn  faee  de  la  re-^poiisaliilit»-  lourde  de  taire  de  xm  enlanl  un 
lionune.  dans  Tacreption  fort»'  dn  mol.  un  père  a  le  devoir  de  clier- 
eher  à  prévoir  pour  lui  dani^  quel  état  social  et  dans  quel  milieu  il 
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aura  à  se  débattre,  quand  il  aura  trente  ans.  Il  constate  alors  que  si 
son  propre  père  a  pu  s'asseoir  dans  le  fauteuil  de  son  grand-père , 
lui-même  ne  peut  y  rester  et  que  sans  doute  son  fds  n'en  connaîtra 
pas  la  quiétude.  A  des  temps  nouveaux,  il  faut  une  éducation  nou- 
velle. 

Pendant  longtemps,  dans  le  milieu  dont  je  parle,  les  parents 
avaient  pleine  satisfaction  du  devoir  accompli,  si  leur  fils  ne  man- 
geait pas  avec  ses  doigts,  avait  des  succès  aux  distributions  de  prix 
et,  devenu  grand,  avait  la  réputation  d'être  raisonnable.  Or  tout 
cela  ne  prouve  nullement  que  l'enfant  est  devenu  un  homme:  il  peut 
toute  sa  vie  rester  un  grand  enfant  si  le  mode  d'éducation  qu'il  a 
reçu  ne  lui  a  pas  donné  du  caractère. 

■J'estime  donc  que  les  difficultés  de  demain  obligent  les  parents  à 
bien  armer  pour  la  vie  leurs  enfants.  11  faut  que  ces  derniers  com- 
prennent que  la  fortune  paternelle  ou  celle  de  leur  future  épouse 
ne  seront  que  fort  peu  de  chose  à  côté  de  leur  valeur  personnelle. 
11  faut  qu'ils  osent  assumer  les  responsabilités  au  lieu  de  se  noyer 
dans  les  anonymats  dans  lesquels  chacun  cherche  des  lauriers  en 
cas  de  succès  et  où  personne  n'est  responsable  en  cas  d'erreur.  Il 
faut  donc  que  leur  mode  d'éducation  (je  ne  dis  pas  d'instruction) 
les  prédispose  non  seulement  à  savoir  vouloir,  mais  à  savoir  vouloir 
le  bien. 

Imbu  de  ces  idées,  j'ai  examiné  dès  1899  les  éducations  don- 
nées dans  certaines  pensions  en  Suisse  et  en  Angleterre,  puis  en 
1900,  j'ai  fait  la  connaissance  de  M.  Demolins,  dont  l'Ëcole,  bien 
jeune  encore,  répondait  à  mes  vœux. 

Depuis,  j'ai  vu  l'École  des  Roches  sadapter  de  mieux  en  mieux 
au  caractère  français  et  former  des  jeunes  gens  ayant  l'esprit  latin 
que  notre  race  ne  doit  pas  renier,  allié  à  l'esprit  d'indépendance  et 
d'initiative  de  la  race  anglo-saxonne. 

Je  crois  que  les  hommes  sortis  ainsi  d'une  École  où  l'on  clierche 
à  former  des  caractères  sauront  vouloir  et  vouloir  le  bien,  car  dans 
cette  éducation  la  morale  n'est  pas  négligée,  morale  basée  sur  la 
religion  comprise  d'une  façon  élevée. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  en  France  un  groupement  de  profes- 
seurs éducateurs  comme  celui  qui  a  été  créé  aux  Roches,  jeunes, 
iulelligenls,  instruits,  bien  élevés,  sachant  se  faire  aimer  de  tous  ces 
enfants  dont  ils  partagent  la  vie. 

Certains  disent  qu'ils  ne  sauraient  remplacer  les  parents  ;  moi  je  dis 
que  surtout  les  i)arents  ne  sauraient  les  remplacer.  11  ne  suffit  pas 
d'être  j)êre  pour  devenir  êducaleui',  l'échication  est  une  science  qu»' 
bien  peu  étudient  e!  qu'il  est  d'autant  plus  utile  (rap|)li<iuer  que  les 
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apliludes  nécessaires  à  la  vie  sociale  «le  demain  deviennent  plus 
difficiles  à  acquérir. 

Loin  de  moi  la  pensée  que  les  parenls  doivent  alj<liquer  ou  se 
soustraire  &  certains  devoirs  envers  leurs  enfanLs;  mais  soit  que 
li'ur  propre  existence  soil  trop  terre  à  terre,  soit  quelle  soit  trop 
occupée  ou  bien  qu'elle  soit  trop  agitée,  ils  doivent  reconnaître  pour 
le  bien  de  leur  enfant  leur  insufHsance  comme  éducateurs  et  être 
heureux  de  rencontrer,  dans  les  Roches,  une  des  rares  Kcoles  d'in- 
ternat de  France  où  l'on  ail  la  préoccupai  ion  de  former  non  seule- 
ment des  Imcheiicrs,  mais  surtout  des  hommes  sachant  dans  la  vie 
marcher  droil  devant  eux.  la  léte  haute. 

C'est  donc  Lien  sineéremeni,  cher  Monsieur  Bertier, -que  je  vous 
félicite  d'être  à  la  léte  d'une  telle  École,  et  vous  prie  de  croire  à  ma 
recoDnais.Siince.  ainsi  qu'à  mes  sentiments  dévoués. 

.1.  .Ml  sMEii,  imjénirw. 


I 


l'aris,  le  22  juin  l'JlO 
Cher  Monsieur, 

Vous  me  demandez  pour  quelles  raisons  j'ai  été  attiré  par  l'ficole 
•  i.'S  Hoches  et  .si  elle  a  répondu  à  mon  attente. 

Le  cadre  dune  simple  lettre  est  bien  étroit  pour  renfermer  la  ré- 
pons*' qu'il  me  faudrait  faire,  si  j'avais  le  souci  d'être  complet. 

Je  ne  puis  que  vous  dire  brièvement  l'hisloire  de  mes  idées. 

.\  l'époque,  déjà  lointaine  hélas!  <m,  avec  mes  camarades  de  chaîne, 
je  tournais  en  rond  dans  les  cours  ridiculement  étroites  du  Collège 
Uollin,  j  avais  déjà  ébauché,  avec  «m  ami  très  cher,  le  vague  projet 
dune  école  à  la  camj»agne. 

C'était  au  mois  de  juillet  188(»  ou  18K1. 

Nous  venions  de  lire  ensemble  quelques-uns  des  merveilleux  dia- 
logues où  le  divin  Platon  présente  son  maître  Sorrate  causant  avec 
ses  élèvev  .1  iiiiliteurs,  au\  boni-»  de  l'Ili-so»  sur  la  destinée  de  l'Ame 
humaine 

Je  ne  s«»\ai.>>  pas  en<'ore  (|ue  1  lli.v>.os  e>l  un  brave  petit  rui>seau 
traversant  un  paysage  dénudé  et  rappelant  les  rigoles  d'eau  eou- 
ranle  qui  coulent  le  long  de  nos  trottoirs  parisiens. 

Nous  rêvions  d'une  Kcole  à  la  campagne,  avec  des  jardins  «le  lau- 
riers-roses, sur  l'instigation  de  Platon! 

Le  rêve  disparut  et  les  années  pa.sst'renl. 
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Un  beau  jour,  je  lus  les  Notes  sur  l'Angleterre,  de  Taine,  et  j'y  trou- 
vai la  description  d'une  École  anglaise. 

Je  lis  alors  mélancoliquement  un  retour  sur  moi-même  et  je  cons- 
tatai que  si  l'Université  —  «  Aima  Mater  »  — m'avait  donné  le  goût  do 
la  littérature  et  l'amour  des  lettres  anciennes,  elle  m'avait  bien  peu 
préparé  à  la  vie  réelle,  et  n'avait  pas  eu  le  souci  de  développer  mon 
caractère  et  mon  énergie  physique  et  morale. 

Elle  avait  fait  de  moi  un  demi-lettré,  tout  juste  capable  de  devenir 
fonctionnaire  ou  bureaucrate. 

Il  me  fallut  réagir  à  vingt-cinq  ans  contre  l'influence  désastreuse 
de  l'éducation  universitaire. 

Au  milieu  de  cette  lutte  difficile,  je  me  fis  la  promesse  à  moi-même 
que  si  j'avais  un  fils,  il  ne  connaîtrait  jamais  l'horreur  du  Lycée- 
Prison. 

Entre  temps,  je  m'étais  abonné  à  la  Science  sociale. 

Aussi,  cher  Monsieur,  vous  devez  comprendre  avec  quel  plaisir 
j'accueillis  le  projet  de  création  de  l'École  des  Roches,  lorsque  ce 
grand  esprit  et  cet  apôtre  admirable  que  fut  Edmond  Demolins  en 
parla  pour  la  première  fois  et  fit  appel  aux  bonnes  volontés  des  pères 
de  famille  soucieux  de  l'avenir  de  leurs  fils. 

Immédiatement  j'écrivis  à  M.  Demolins  et  je  demandai  l'inscription 
de  mon  fils  à  l'École  future. 

Il  n'avait  pas  trois  ans  1 

Que  vous  dirai-je  de  plus,  cher  Monsieur? 

L'École  a  été  fondée,  elle  a  prospéré,  elle  a  été  imitée. 

Les  idées  d'Edmond  Demolins  ont  été  reproduites  dans  de  nom- 
breux journaux  par  des  gens  qui,  la  plupart  du  temps,  se  sont  bien 
gardés  de  dire  à  quelle  source  ils  avaient  puisé  leur  science  toute 
fraîche. 

Aujourd'hui,  l'École  des  Roches  a  un  passé  de  dix  ans,  mais  ce 
passé  est  encore  bien  court  pour  que  l'on  puisse  émettre  une  opinion 
définitive  sur  la  question  essentielle,  (jui  est  de  savoir  si  V /-'rnlo  n 
tenu  les  promesses  de  son  fondateur. 

L'École  prépare-t-elle  l'éellement  ses  élèves  pour  les  luttes  de  la 
vie?  Fait-elle  de  ses  élèves  des  hommes  d'action,  soucieux  de  déve- 
lopper leurs  énergies,  dans  des  professions  libres,  et  de  reprendre  ce 
rôle  d'éducateurs  et  de  dirigeants  que  notre  bourgeoisie  francai.se  n'a 
pas  su  conserver? 

Les  anciens  élèves  de  l'École  sont  encore  bien  jeunes  pour 
que  l'on  puisse  répondre  d'une  façon  précise  à  ces  graves  ques- 
lions. 

Il  faut  encore  attendre  quelques  années. 
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J'ai,  en  ce  qui  me  concerne,  In  conviction  que  l'École  est  en  bonne 
voie. 

La  compétence,  le  dévouement  el  l'énergie  de  son  directeur  et  de 
SCS  professeurs  est  un  sur  garnnt  de  l'avenir. 

Il  existe  un  «  esprit  de  l'firole  »  qu'il  faut  jalousement  conserver. 

Il  ne  faul  pas  que  l'Ccole  cherche  à  imiter  l'Université,  après  lui 
avoir  donné  l'exemple;  il  faut  qu'elle  conserve  ce  rôle  d'avant-gardo 
el  déveilleusc  d'idées  qu'elle  a  su  prendre  avec  tant  d'énergie  dés  le 
début. 

Il  ne  faul  pas  qu'elle  s  hypnotise  trop  sur  le  fameux  «  bachot  »  qui 
est  encore,  hélas!  lebul  rêvé  par  tant  de  parents  et  qui  pourtant  ne 
signifie  \vxs  graud'chose. 

Il  y  a  quinze  jours,  j'étais  en  Allemagne  et  j'ai  eu  le  grand  plaisir 
de  passer  une  journée  entière  dans  une  des  écoles  du  docteur  Lielz. 

J'ai  élé  frappé  par  le  côté  patriarcal,  simple,  rustique  et  même  un 
peu  rude  de  celte  Kcole. 

Il  y  a.  je  crois,  dans  les  écoles  du  docteur  Lietz,  dos  leçons  î'i 
prendre,  même  pour  l'Ecole  des  Roches. 

Je  ne  veux  |)as  insister,  car  vous  savez  mieux  que  moi,  cher  .Mon- 
sieur, quels  sont  les  perfectionnement^  à  apporter  à  une  École  que 
vous  dirigez  si  bien. 

Je  termine  par  une  simple  observation  que  je  considère  comme 
très  importante  et  qui  est  la  suivante  : 

Il  est  absolument  indispensable  que  l'École  arrive  à  refuser  impi- 
toyablement les  élèves  demandant  à  entrer  ;\  l'École  après  douze  ans. 

Ce  n'est  que  lorsque  l'École  appliquera  lette  règle,  (jue  l'on  pouna 
obtenir  une  format i(m  sérieuse. 

Il  ne  faut  pas  que  l'Écrde  des  Uoclies  suit  le  refuge  des  enfants  qui 
n'ont  pas  réussi  au  Lycée  ou  auxquels  les  parents  doivent  faire  faire; 
une  cure  d'air  |>endant  six  mois  ou  un  an. 

La  siliiation  liuanciére  de  la  Société  de  l'École  est  snllisamnienl 
prospère  pour  «jne  l'on  puisse  refuser  les  élèves  trop  âgés  et  appliquer 
une  règle  reconnue  nécessaire. 

Veuillez  cpiin-  t  m«'S  sentiments  les  meilleurs. 

.\l  HHV. 


•22  juin  l'.UO. 
Monsieur, 

\<ius  me  demandez,  dans  voire  lettre  du  li  juin,  quels  sonl  les 
motifs  qui  m'«uU  déterminé  à  choisir  l'École  des  Hoches  pour  l'édu- 
cation de  mon  (Ils. 
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Deux  motifs  principaux  mont  amené  à  ce  parti  : 

1°  La  raison  de  santé.  Mon  fils  ayant,  pendant  son  enfance,  vécu 
la  plus  grande  partie  de  l'année  à  la  campagne,  souffrait  de  l'exis- 
tence renfermée  et  claustrale  de  l'institution  oii  il  a  passé  deux 
ans  avant  d'entrer  à  TÉcole  des  Roches. 

Ce  changement  lui  a  été  très  salutaire,  et  il  est  sorti  des  Roches 
avec  une  santé  tout  à  fait  raffermie. 

2°  Le  caractère  de  mon  fils  s'accommodait  mal  de  la  discipline 
pointilleuse  et  étroite  des  maisons  d'éducation  congréganisles,  et 
ne  se  serait  pas  davantage  accommodé  du  régime  caporaliste  des 
lycées  de  l'État. 

Ayant  lu  les  ouvrages  de  M.  Demolins  sur  l'éducation  anglaise  et 
celui  dans  lequel  il  explique  pourquoi  il  a  fondé  l'École  des  Roches, 
j'ai  voulu  visiter  cet  établissement.  Reconnaissant  que  les  enfants 
y  jouissaient  d'une  initiative  beaucoup  plus  grande,  que  l'hygiène 
y  était  mieux  comprise,  les  rapports  avec  les  professeurs  moins 
solennels  et  plus  familiaux,  qu'on  y  préférait  un  nombre  d'heures 
de  travail  moindre  mais  réel  à  ces  longues  études  pendant  lesquelles 
somnolent  la  plupart  des  enfants,  j'ai  pensé  que  ce  régime  pou- 
vait convenir  à  un  garçon  d'un  caractère  assez  indépendant,  mais 
nullement  réfractaire  à  l'élude  et  prêt  au  contraire  à  s'y  adonner 
avec  zèle,  .si  on  le  lais.sait  libre  de  travailler,  de  préférence,  les  ma- 
tières qui  l'intéressent. 

Sous  ce  rapport  encore,  je  n'ai  eu  qu'à  me  féliciter  de  mon  choix. 
Mon  fils  a  bien  travaillé  aux  'Roclies,  et,  ce  qui  est  plus  précieux 
encore,  il  y  a  pris  le  goût  du  travail. 

Le  fait  qu'il  a  conservé  un  excellent  souvenir  de  l'École  des  Ro- 
rhes,  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples  et  qu'il  y  retourne  de 
temps  en  temps  avec  plaisir  est  pour  moi  le  meilleur  éloge  de  cette 
institution. 

Mais  vous  voulez  qu'à  l'éloge  j'ajoute  aussi  la  critique.  Je  parle- 
rai donc  avec  une  entière  franchise. 

11  y  aurait,  selon  moi,  quelque  chose  à  faire  pour  perfectionner 
la  tenue,  les  manières,  la  politesse  des  élèves.  Sous  ce  rappurt,  ils 
ne  sont  certainement  pas  inférieurs  à  ceux  des  établissements  de 
l'État  et  même  de  beaucoup  d'institutions  ecclésiastiques.  Mais  je 
suis  forcé  de  reconnaître  la  supériorité,  sur  ce  point,  des  élèves  de 
certains  collèges  dirigés  autrefois  j)ar  des  congréganistcs. 

Veuillez  agréer,  Mon.sieur,  la  nouvelle  assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

Comte  P.  Lecoi.mhe, 
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dJjuin  1910. 
Cher  Monsieur, 

Jo  me  souviens  toujours  avec  plaisir  de  ina  première  visite  aux 
IU»clies.  il  y  a  deux  ans.  et  de  l'accueil  si  charmant  que  j'y  ai  reçu. 
J'avai.s  lu  les  livres  de  M.  Deinolins;  ils  m'avaient  vivement  in- 
téressé, et  je  désirais  me  rendre  compte  par  moi-même,  de  la 
réali.sation  du  programme  d'instruction  et  d'éducation  qu'avait 
tracé  de  main  de  maître  M.  Demolins. 

T»»utes  les  portes  me  furent  ouvertes;  je  pus  voir  vos  maisons 
si  riantes,  as.sister  aux  jeux,  aux  classes,  visiter  les  ateliers  où 
s'exécutent  les  travaux  pratiques,  etc. 

Bref,  je  revins  enthousiasmé,  et  après  avoir  constaté  que  l'œuvre 
de  M.  Demolins.  ci>Dtinuée  par  vous,  répondait  entièrement  au 
programme  si  séduisant  qu'il  en  avait  tracé,  je  décidai  de  vous 
conlier  «Justave  dès  la  rentrée  d'octobre. 

Est-il  utile  de  vous  ajouter  que  les  résultats  obtenus  sont  venus 
confirmer  mes  premières  impressions? 

(iustave  a  fait  un  stage  de  Irois  mois  en  Angleterre;  cela  lui  a 
suffi  pour  comprendre  et  parler  couramment  Tanglais.  Il  est  ac- 
tuellement en  Allemagne.  M"'  Hoffmann  en  est  enchantée.  11  fait 
des  progrès  extrêmement  rapides.  Tous  ces  résultats  sont  dus  à 
lexcellence  de  vus  méthoiles. 

Permettez-moi  cependant,  après  les  éloges,  une  légère  critique, 
déjà  faite  d'ailleurs  au  cours  de  ma  première  visite. 

Les  travaux  pratiques  ne  laissent-ils  pas  encore  bien  à  désirer? 
Les  ateliers  et  leur  outillage  ne  sont-ils  pas-un  peu  rudimentaires? 
Les  méthodes  de  travail  elles-mêmes  n'auraient-elles  pas  be.soin 
d'être  modiliées? 

Le  travail  manuel  devrait  élre,  il  me  semble,  pins  suivi;  plus 
de  temps  devrait  y  élre  consacré. 

Quelles  que  soient  les  professions  futures  de  vos  élèves,  le  ré- 
sultai  acquis  sérail   intéressant. 

Je  n'ai  pu  me  rendre  compte,  depuis  deux  ans,  si  des  progrès 
réels  ont  été   fails  sous  ce  rapport. 

Jai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  livre  si  documenté  d'Omer 
Buyse  sur  les  méthodes  d'instruction  et  d'éducation  américaines. 
Il  y  aurait,  il  me  senjble.  pas  mal  de  choses  ji  retenir  de  ce  livre,  à 
lous  points  d»'  vue. 

Le  travail  manuel  est  à  la  ba.se  de  toute  instruction  en  Amérique. 
Les  ateliers  de  toutes  les  écoles  :  primaires,  secondaires,  supé- 
rieures, sont  des  ateliers  modèles,  (jui  donnent  aux  élèves  des  idées 

S 


34  I.E    JOl'H.NAL. 

exactes  sur  les  fabrications  industrielles,  et  une  habileté  manuelle 
remarquable. 

Peut-être  faudrait-il  un  nouvel  effort  financier,  pour  réaliser  aux 
Roches  un  programme  de  travaux  pratiques  plus  étendu,  et  plus 
en  rapport  avec  l'industrie  moderne;  mais  noblesse  oblige!  Il  faut 
progresser  toujours,  sous  peihe  de  déchoir! 

Excusez-moi,  je  vous  prie,  cher  Monsieur,  de  vous,  exprimer  aussi 
librement  mon  opinion.  Je  m'intéresse  vivement  à  votre  œuvre, 
et  serais  heureux  de  la  voir  prospérer  et  grandir  toujours,  en 
se  tenant  à  la  tête  du  progrès. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  permis  cette  légère  critique,  qui  d'ail- 
leurs n'est  peut-être  plus  très  fondée  à  l'heure  actuelle. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
les  meilleurs  et  les  plus  distingués. 

E.  Laurent. 


27  luin  1910. 

Dès  ma  sortie  du  Lycée  où  je  venais  de  passer  neuf  longues  an- 
nées d'internat,  je  m'étais  promis,  si  j'avais  un  fils,  de  lui  éviter 
des  souvenirs  d'enfance  aussi  pénibles  que  les  miens. 

Notre  fils,  lorsqu'il  sortit  en  1907  de  l'École  des  Roches,  où  il  était 
entré  dès  sa  fondation,  s'est  promis,  lui,  d'y  envoyer  nos  petits- 
enfants. 

N'est-ce  pas  là,  cher  Monsieur  Bertier,  la  meilleure  preuve  que 
votre  élève  s'est  créé  aux  Roches  de  bons  souvenirs  et  de  solides 
amitiés;  soyez  assuré  de  notre  profonde  reconnaissance  à  l'École 
et  à  ses  professeurs  qui  ont  su  développer  chez  notre  enfant  et 
les  muscles  et  la  volonté. 

Paill    LORILLON. 


15  juin  1910. 

La  raison  qui  m'a  fait  mettre  mou  lils  aux  Roches  a  été  en  pre- 
mière ligne  :  la  question  hygiénique,  vie  au  grand  air  —  en  bon 
air  —  éviter  la  i)rison  que  sont  nos  lycées  :  i)uis  j'ai  vile  constaté  les 
({ualités  suivantes  : 

1°  Éducation  morale  de  l'enfant  i)ar  l'exemple  :  par  la  vue  de  la 
tenue  si  digne  des  professeurs  et  de  leur  famille,  et  par  l'absence  du 
surveillant  permanent  dans  les  éludes  ou  les  doi-toirs,  ce  qui  déve- 
loppe la  respousal)ililé  d(;  l'enfant. 

2"  Absence  <l»'  r('<p<'<-i  humain,  respect  de  la  liberté  individuelle. 
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ce  qui  se  voit  «lans  la  façon  dtuil  les  t'ofunts  praliiiuoiil  leur  religion  : 
chacun  s'approche  des  sacrements,  le  dimanche  qui  lui  convient,  sans 
^■|MTuper  d»'  ce  que  fait  son  voisin. 

U*  l^dut'atiiin  religieuse  Irùs  inlelligemmcnl  donnée. 

S"  Instruction  pédagogique  développée  par  le  fait  du  grand  in- 
liM'ét  que  l»»s  professeurs  portent  à  leurs  élèves,  et  grand  inlrrél 
donné  aux  enfants  par  la  façon  «le  professer,  et  aussi  par  les  nom- 
breuses conférences  faites  sur  des  sujets  divers  par  des  hommes 
compétents,  étrangers  à  l'école. 

I.«'  dévehqipeuient  |tliysique  est  parfait  :  il  est  très  dommage  qu'on 
ne  puisse  organiser  sérieusement  In  natation. 

Le  développement  moral  de  l'enfant  et  du  jeune  houiinc.  jMimt  si 
déliciit.  y  est  sain:  je  ne  crois  pas  qu'en  dehors  de  la  famille,  dans 
une  rolle<*livité,  on  puis>e  ^thtenir  un  résultat  meilleur. 

il  ne  faut  pas  que  le  collège  des  Roches  s'accroisse  comme  nombre 
d'élèves  ;  car  le  nombre  lui  ferait  perdre  .ses  qualités  d'organisation 
et  de  rendement,  il  devra,  sur  l'accroi.s.sement  <les  <lemandes  d'ad- 
mission, se  montrer  encore  jdus  difficile  sur  la  valeur  morale  des 
famillrs  et  des  enfants  :  mais  il  est  à  sotihailer  que  bien  des  eoilcges 
similaires  s'organisent  en  France. 

C.  L. 


IN  juin  1910. 
CiMT  .Mon><ieur. 

N  ous  me  <b'mand»v,  poiinjuoi  j'ai  été  attiré  vers  l'Ecole  des  Roches, 
r'rst  dire  pour  quoi  j'y  ai  mis  mon  (ils. 

C'e.«»l  bien  simple! 

l'arce  que  j'ai   pensé  trouver  aux    Roches  de  quoi  donner  à  mon 
Hls  les  deux  biens  le>  plus  précieux  dans  la  vie  : 

.Ift'tis  tana  in  curpore  sano. 

Je  crois  que  votre  éducation  les  lui  donnera  dans  la  mesure  la  plus 
complète  où  eela  dé|»end  <le  nou>. 

Kl  je  vous  en  suis  très  profondémenl   rcconnais.sant. 
Riffi  vAfre. 

TniBAni. 


ï 


10  juin  li»lo. 
f'.hfT  Moiisiriir. 

•^''  "1 «J-  -'«"^  tleiuiirs  a  votre  leiire.lu  1  i.  J'espère  que  vous  ne 

me  saurez  pa>  mauvais  gré  de  ma  sineèrité. 
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Pourquoi  j'ai  été  attiré  vers  l'École.  Enfant,  j'ai  souflert  du  mode 
d'éducation  que  j'ai  reçu,  encore  qu'il  fût  parmi  les  moins  pénibles 
de  ceux  auxquels  ma  génération  était  soumise:  j'avais  des  velléités 
de  personnalité  et  d'énergie  qui  ont  été,  non  pas  réprimées  (je  vous 
ai  dit  que  j'étais  parmi  les  heureux)  mais  négligées,  je  n'ai  commencé 
à  vivre  ma  vie  que  vers  dix-huit  ans,  j'ai  mis  dix  ans  à  devenir  un 
homme  et  cela  m'a  inené  jusqu'à  la  trentaine.  Je  veux  éviter  ce  retard 
à  mes  fils  et  je  vous  les  ai  confiés  pour  que  vous  fassiez  d'eux,  dès 
dix-huit  ans,  des  hommes  dans  toute  la  force  du  terme. 

Telles  sont  les  considérations  qui  m'ont  attiré  vers  les  Écoles  nou- 
velles en  général  ;  je  me  suis  particulièrement  renseigné  sur  deux 
d'entre  elles  situées  l'une  et  l'autre  dans  une  région  qui  m'est  facile- 
ment accessible,  enfin  mon  choix  de  l'École  des  Roches  a  été  déter- 
miné par  l'importance  et  le  soin  qui  y  sont  donnés  à  l'éducation 
religieuse. 

H.    DUNOD. 

Cher  Monsieur  Bertier, 

Choisir  pour  l'éducation  de  notre  enfant  un  milieu  sain,  de 
bonne  volonté  et  de  progrès,  tel  avait  été  notre  désir,  dès  sa  plus 
tendre  enfance. 

Dans  cette  recherche,  nous  devions  forcément  être  attirés  par  les 
idées  de  M.  Demolins,  ses  écrits  et  surtout  par  la  création  de  l'École 
des  Roches;  aussi  dès  son  début,  en  avons-nous  suivi  le  dévelop- 
pement avec  intérêt  et  attention. 

Après  avoir  visité  l'École,  nous  y  avons  mené  notre  fils  pour  la 
lui  faire  connaître  et  nous  l'avons  préparé  de  notre  mieux  à  cette 
nouvelle  vie. 

M.  de  Rousiers  me  disait  un  jour,  en  effet,  qu'il  considérait 
nécessaire  pour  qu'un  élève  profitât  de  tout  le  bénéfice  de  l'École, 
qu'il  y  ait  fait  son  stage  de  capitaine.  ,Ie  suis  tout  à  fait  de  son 
avis,  mais,  comme  préparation,  il  me  semble  aussi  très  utile  que  les 
parents,  avant  de  mettre  leurs  enfants  aux  Roches,  se  soient  familia- 
risés avec  les  idées  nouvelles  et  se  les  .soient  assimilées,  de  façon  à 
diriger  l'esprit  de  leur  enfant  dans  le  sens  des  efforts  faits  à  l'École 
pour  produire  l'homme  indépendant,  sachant  vouloir  et  se  diriger 
dans  la  vie. 

Après  quatre  années,  nous  pouvons  dire  que  nous  sommes  très 
contents  des  résultats  obtenus  non  seulement  comme  instruction, 
mais  comme  formation  du  caractère;   les  progrès  sont  très  réels. 

Kn  ce  qui  concerne  les  tout  ])etits  nouveaux  venus,  je  crois  qu'on 
réaliserait  un  progrès,  en  suivant  l'exoniph»  des  écoles  anglaises. 
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Les  petits  boys  y  sont  plus  spécialement  soignés  et  surveillés,  leur 
marche  dans  l'apprentissage  de  linilialive  est  plus  dirigée. 

Je  mr  permets  celte  petite  ohservation,  ayant  pu  souvent  cons- 
tater combien  l'esprit  qui  ilirige  rRcole,  dans  son  désir  de  toujours 
mieux  faire,  réclame  la  critique  afm  de  réaliser  le  progrès  con.slant 
de  cette  grande  o'uvre  j\  laquelle  des  intelligences  élevées  et  toutes 
dévouées  à  l'enfance  se  sont  consacrées. 

Veuillez  agréer,  ('.lier  Monsieur,  l'expression  de   mes  meilleurs 

sentiments. 

Et.  Daui'Rat. 


Taris.  \e  11  juillel  1910. 

Cher  Monsieur, 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  indiquer  les  raisons  qui  m'ont 
attiré  vers  l'i^cole  des  Roches.  Je  vais  donc  tâcher  de  vous  dire  toute 
ma  pensée  en  quelques  mots. 

Je  dois  tout  d'abord  vous  avouer  que  je  n'ai  été  mû  par  aucune 
considération  théorique  de  science  sociale  ou  autre. 

Si  j'ai  pris  le  parti  de  mettre  mes  fils  à  l'Kcole  des  Hoches,  mon 
unique  but  était  de  leur  assurer  d'abord  une  jeunesse  aussi  heu- 
reuse que  possible,  les  préparant  à  la  vie  par  la  formation  du  ca- 
ractère. 

L'idéal  dépeint  par  M.  Demolins,  c'est-à-dire  la  vie  à  la  campagne, 
dans  un  milieu  vixant  cl  intelligent,  avec  des  professeurs  plus  sou- 
cieux d'étlucalion  que  d'instruction  proprement  dite,  me  paraissait 
singulièrement  propre  à  ouvrir  l'esprit  et  à  développer  la  pers(mna- 
I il*' de  jeunes  garçons,  en  accroissant  en  eux  la  joie  de  vivre,  cette 
sève  précieuse  de  la  jeunesse  (juil  faut  se  garder  de  blesser.  Je 
comprenais,  en  effet,  que,  pour  atteindre  les  fins  poursuivies,  les 
punitions  devaient  logiquement  être  réduites  au  minimum.  Kn  effet, 
rien  ne  déforme  le  caractère,  comme  la  crainte  des  punitions,  et  je 
connais  des  enfants  qui  en  ont  emporté  une  àme  d'esclave  pour  la 
vie.  Si  bien  que,  pour  cultiver  le  caractère  chez  un  enfant,  le  pre- 
mier principe  à  lui  inculquer,  c'est  qu'il  ne  doit  pas  se  laisser  af- 
fecter par  une  mauvaise  not<*  ou  une  punition  çh  tant  qu*'  telle:  il 
doit  seulement  s'en  vouloir  à  lui-méine  de  les  avoir  méritées.  L'in- 
influençabililé  par  autrui  est  la  première  ba.se  d'un  caractère.; 

Donc  peu  «le  |)Uiiitions,  élément  favorable  à  la  vie  heureuse  des 
riif.inls,  autant  (]ue  nécessaire  à  la  formation  de  leur  per.sonnalité. 

il  me  paraissait  en  outre  que  le  travail  devait  être  moins  ab.sor- 
Ijanl  et  moins  abrutissant  que  dans  les  lycées,  et  que,  disons  le  mol, 
on  devait  travailler  moins,  cr  don!  je  prenais  facilenient  mon  parti. 
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On  ne  peut  en  effet  servir  deux  maîtres,  et  si  Ton  s'attache  au 
seulhut  vraiment  nécessaire  qui  est  l'éducation,  il  est  impossible  de 
pousser  l'instruction  comme  dans  les  Écoles,  où  l'on  ne  s'adonne 
qu'à  cette  tâche  inférieure. 

A  ce  point  de  vue,  mon  choix  était  fait,  et  j'avais  trop  souvent 
noté,  comme  M.  Demolins,  la  surabondance  d'érudition  serve  et  la 
pénurie  d'initiative  qui  caractérise  notre  pays,  pour  ne  pas  me 
rendre  compte  du  véritable  but  à  poursuivre. 

Après  vous  avoir  ainsi  indiqué  ce  que  j'attendais  de  l'École  de^ 
Roches,  il  me  reste  à  vous  dire  si  l'expérience  a  confirmé  mes  espé- 
rances, et  je  suis  heureux  de  répondre  :  oui,  en  très  grande  partie. 

D'abord  le  milieu  vivant,  intelligent,  épris  d'art  que  vous  avez  su 
créer,  dépasse  toute  attente.  Pour  peu  qu'on  approche  ce  microcosme 
des  Roches,  on  y  sent  battre  une  vie  intense,  et  on  est  touché  de 
l'effort  vers  le  mieux  qui  se  révèle  partout  :  Mens  (ufital  molem; 
voilà  bien  l'impression  que  donne  l'École. 

Maintenant,  n'est-il  pas  inévitable  qu'il  y  ait  quelques  ombres  au 
tableau?  Si  quelques  professeurs  n'ont  pu  dépouiller  tout  à  fait  le 
vieil  homme,  et  restent  disposés  à  attacher  trop  d'importance  à 
l'enseignement  qu'ils  donnent,  n'est-ce  pas  une  faiblesse  bien  liu- 
maine?  N'ètes-vous  pas  là  d'ailleurs  pour  arrêter  cette  tendance,  si 
d'aventure  elle  menaçait  de  dépasser  les  bornes.  A  ce  point  de 
vue,  votre  dernier  essai  de  suppression  totale  des  punitions  me 
plaît  beaucoup  par  sa  valeur  éducative,  et  par  les  leçons  pratiques 
de  solidarité  qui  en  sortiront.  Ce  faisant,  vous  êtes  dans  le  vrai  che- 
min et  dans  les  traditions  de  l'origine. 

J'en  prends  courage  pour  oser  vous  poser  une  dernière  question 
qui  m'a  quelquefois  préoccupé. 

N'est-pn  pas  tenté,  môme  aux  Roches,  de  trausformer  en  fin  ce 
qui  ne  doit  être  qu'un  moyen,  en  donnant  la  première  importance 
aux  Études  proprement  dites,  au  détriment  de  la  science  de  la  vie, 
qui  est  pourtant  le  vrai  but?  Je  sais  bien  que  celte  tentation,  si  elle 
existe,  se  justifie  par  hi  considération  du  Baccalauréat.  Mais  si  le 
Baccalauréat  est  une  conception  fausse,  dont  les  fruits  sont  mauvais? 
N'importe,  il  existe  et  il  faut  s'ordonner  à  lui! 

Je  reconnais  que  la  tâche  est  ardue,  mais  j'espère  cependant  que 
vous  saurez  résoudre  ce  difficile  jiroblème,  vous  demandant  seule- 
ment de  vous  souvenir  que  nous  sommes  plusieurs  qui  vous  avons 
confié  nos  fils,  pour  qu'ils  aient  une  jeunesse  heureuse  par  le 
développement  de  l'initiative,  par  la  formation  de  l'énergie,  par 
l'habitude  prise  de  ('om[>ler  sur  Dieu  d'abord  et  sur  soi  ensuite, 
«luclles  que    soient    les  difficultés  rencontrées,    heureuse    en   un 
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mot  par  l'aptitude  acquise  à  savoir  diriger  sa  vie  par  la  volonté. 

En  saisissant  l'occasion  que  vous  m'avez  oflerte  de  vous  exprinn^r 

mes  idées  essentielles,  je  tiens  à  vous  renouveler,  cher  Monsieur, 

l'expression  «le  mes  senlimeuls  spécialement  distingues  et  dévoués. 

J.    (ilR,\lD-JORDA> 


Lettres  d'anciens  élèves. 

Cher  Monsieur  Berticr. 

Vous  me  demandez  ce  que  .«*ont  devenues  les  idées  qui  m'étaient 
rhères  et  les  résolutions  que  j'avais  prises  en  quillunl  les  Roches  il 
y  a  deux  ans,  ce  qui  en  a  survécu  aux  diflirultés  de  l'action,  ce  que 
j'ai  pu  on  réaliser. 

Je  crois  avoir  compris  que  le  plus  cher  désir  de  nos  professeurs 
des  Roches  était  de  nous  voir  exercer,  à  noire  sortie  de  l'École,  une 
action  bienfaisante  autour  de  nous  :  si  nous  avons  reçu  une  ins- 
truction et  une  formation  solides,  si  nous  sommes  «  armés  pour  la 
vie  »,  cela  nous  crée  l'obligation  d'en  faire  profiler  nos  semblables 
moins  favorisés,  au  lieu  de  nous  permettre  de  passer  parmi  eux  en 
«  écraseurs  »,  désireux  d'arriver  coûte  que  coûte  ù  la  situation  so- 
ciale que  nous  rêvons. 

L'ambition  que  j'ai  emportée  des  Roches,  est  celle  de  bien  d'autres  : 
être  utile  :  aux  corps,  c'e?»t  mon  rùle  de  médecin;  aux  âmes  surtout, 
c'est  mon  devoir  dhoinmc  pt  de  chrétien. 

Cela  nécessite  une  longue  formation.  La  période  où  celle  formation 
devient  consciente  et  voulue  —  la  pbis  féconde  —  ne  commen«'e 
pour  le  plus  grand  nombre  t]\i'k  la  sortie  du  Lycée;  pour  nous,  elle 
commence  aux  Roches,  eu  particulier  pour  les  capitaines  qui  se 
sentent  dès  lors  plus  respon.sables  de  leur  milieu,  et  c'e^H  de  ceci 
même  que  je  suis  sans  doute  le  plus  reconnaissant  h  l'École  et  à 
M.  Demotins. 

.Mais  il  ne  serait  ni  prudent  ni  .sage  de  se  lancer  dans  l'apostolat 
moral  avant  un  romplémeni  de  formation  indispensable.  Formation 
priifrssionnelle  tout  d  abord  ;  à  ee  point  de  vue,  vous  savez  en  (juni 
consistent  mes  éludes.  —  Une  chose  cependant  vous  inléres.sera  peut- 
être  :  avec  plusieurs  étudiants  eu  médecine,  et  quelques  étudiants  en 
géoU»gie  et  en  zoologie  générale,  nous  avons  eonslilné  une  associa- 
tion amicale  «  d'Études  Biologiques  •'  qui  compte  aujourd'hui 
li  membres.  Nous  avons  organisé  ensemble  des  réunions  d'études 
cl  des  excursions,  nous  comptons  monter  cet  hiver  un  petit  labu- 


40  LE   JOURNAL 

ratoire.  Ceux  d'entre  nous  qui  sont  un  peu  spécialisés  soit  en  vue  de 
leurs  examens,  soit  par  goût  personnel,  font  ainsi  profiter  les  autres 
de  leurs  connaissances. 

Formation  morale  et  sociale  ensuite  ;  je  me  suis  surtout  attaché 
jusqu'à  présent  à  observer  mon  milieu,  camarades,  personnel  hos- 
pitalier, malades,  en  prenant  note  aussi  méthodiquement  que  pos- 
sible de  mes  constatations  journalières,  ce  qui  est,  je  crois,  un  béné- 
fice psychologique. 

A  côté  de  cela,  j'ai  commencé  létude  de  certains  problèmes  so- 
ciaux d'intérêt  actuel;  la  manière  dont  on  envisage  ces  problèmes  au 
Sillon,  et  le  parti  pris  moral  qu'on  y  apporte  h  les  résoudre  m'a  dès 
le  début  rapproché  de  ce  mouvement,  que  vous  connaissez  bien. 
Mes  camarades  sillonnistes  m'ont  beaucoup  aidé  de  leur  connais- 
sance des  choses  sociales,  et  plus  encore  de  leur  amitié. 

Voilà,  très  rapidement,  les  principales  directions  dans  lesquelles 
je  m'efforce  de  me  développer.  Vous  me  demandez  surtout,  cher 
Monsieur,  quelle  action  morale  je  puis  exercer  dès  maintenant. 
Elle  est  forcément  plus  passive  qu'active,  étant  donné  mon  âge  et  la 
pauvreté  de  mes  connaissances  psychologiques  et  techniques. 

Avec  mes  camarades  et  les  infirmières  des  hôpitaux,  je  m'efforce 
d'être  bienveillant  et  simplement  moi-même.  J'ai  eu  plusieurs  fois 
l'occasion  d'affirmer  mes  convictions,  de  couper  court  à  des  conver- 
sations immorales  ou  déplacées  par  un  mol,  une  altitude,  ou  ma 
simple  présence.  Parmi  ceux  que  j'approche  de  plus  près,  certains 
pensent  surtout  au  plaisir;  en  vivant  auprès  d'eux,  en  eâsayant  de 
les  faire  participer  aux  joies  profondes  que  me  procure  mon  idéal, 
j'espère  arriver  un  jour  à  leur  faire  comprendre  que  le  bonheur  n'est 
pas  là  où  ils  croient. 

D'autres  ne  songent  qu'à  leurs  études,  j'essaie  de  les  intéresser 
aux  problèmes  sociaux  et  moraux. 

Les  malades  sont  souvent  réduits  dans  les  hôpitaux  à  n'être  que 
le  N"  S  pour  le  personnel,  et  «  le  mal  de  Pott  »  pour  les  médecins  et 
étudiants;  je  leur  montre  que  je  m'intéresse  à  eux  parce  que  ce  sont 
des  hommes  et  qu'ils  souffrent,  que  je  m'attache  à  leur  personne  et 
non  pas  seulement  à  leur  maladie.  Je  me  souviens  de  tel  opéré  que 
j'allais  voir  tous  les  jours  au  pavillon  d'isolement,  pour  l'encourager, 
calmer  ses  inquiétudes  et  ses  peines  et(iui  me  prenait  les  mains  avec 
effusion  lorsque  je  le  quittais  ;  de  cette  malade  anglaise  avec  qui 
j'allais  souvent  causer  de  son  pays  dans  sa  langue  maternelle,  et  qui 
me  remercia  si  simplement  quand  je  lui  dis  que  je  priais  pour  elle  : 
j'essaie  do  leur  donner  un  peu  de  patience  et  un  peu  de  gaité. 

Malheureusement  mon  action  se  borne  là  :  il  est  difficile  à  un  élu- 
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dionl  aussi  jeune  d'aborder  utilement  avec  les  malades  les  sujels  de 
morale  :  dans  les  hôpitaux  d'enfants,  ou  simplement  lorsciue  j'aurai 
quflquos  années  de  plus,  il  on  sera  tout  autrement.  C'est  k'  but  vers 
ItMjuol  je  tends;  je  crois  qu'un  médecin  «lirélion,  lorscjuil  a  préservé 
une  Ame  de  certaines  fautes,  relevé  un  être  humain  de  certaines 
déchéances  doit  éprouver  une  joie  profonde  dans  le  Clirisl. 

Je  n'oublie  pas  que  c'est  aux  réflexions  sérieuses  de  ma  dernière 
année  d'I%ci»le  que  je  dois  d'aspirer  A  ce  but;  aussi  suis-je  heureux 
i\v  vous  redire  encore,  cher  Monsieur,  toute  la  gratitude  que  je  vous 
ai  vouée  ainsi  qu'à  ceux  qui  m'ont  aidé,  et  vous  prie  de  croire  i\  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  respectueux  et  reconnaissants. 

Pierre  Boltiiillier. 


I.ibourne,  If»  juin  1910. 
Cher  .Monsieur, 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  je  viens  de  monter  une 
maison  de  vins  à  Libourne,  tout  en  restant  en  excellents  termes  avec 
!••  Directeur  de  la  Coopérative  vinicole  {générale. 

.Me  voilà  donc  hincé  pour  tout  de  bon  dans  les  affaires  et  dans  la 
vie  sérieuse  I  J'ai  bien  réussi  jusqu'à  présent,  et  j'ai  pleine  confiance 
dans  l'avenir. 

Je  vous  écris  à  la  hâte  avant  de  partir  pour  le  Havre;  combien 
j'aurais  aimé  passer  par  Verneuill  Mais  «  Business  is  Business!  >>  Il 
ne  m'a  pas  été  possible  non  plus  d'assister  à  la  fête  des  anciens.  — 
J  iMi  ai  lu  le  compte  rendu  ave»'  grand  intérêt,  car  je  suis  heureux  de 
.oir  que  l'Rcole  est  toujours  en  pleine  voie  de  succès. 

C'est  toujours  avec  grand  plaisir  que  je  parle  des  Koches  el  en 
particulier  de  la  Ciuichardiêre,  aussi  ai-je  passé  un  bien  bon  mo- 
ment à  l*aris  au  diiier  des  anciens. 

Je  tenais  à  vous  mettre  au  courant  de  ma  nouvelle  organisation, 
sachant  l'atTeclueux  intérêt  que  vous  portez  à  vos  élèves  d'hier  qui, 
devenus  hommes,  n'oublient  pas  que  vous  leur  avez  mis  le  pied  à 
l'étrier  et  (jue  vous  leur  avez  donné  les  armes  pour  le  combat  de  la 
vif. 

Croyez,  cher  Monsieur,  à  mes  sentiments  reconnaissants  et  dé- 
voués. 

Paul  Cahox. 

P.'S.  —  Vomlrez-vous  avoir  ^obli;^M•ance  <Ic  noter  pour  1»'  Journal  des  Hoche* 
<|ui*  j'ai  UTiitinc'  mon  scr\'ice  militaire  et  qu<>  jo  Kuis  tD-gociant  m  vins  à  Li- 
Ijournt*  ((fironde). 
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Le  27  juin  1910. 
Cher  Monsieur  Bertier, 

J'aurais  bien  volontiers  répondu  plus  tôt  à  votre  demande,  et,  si  le 
temps  ne  me  manquait,  au  risque  de  devenir  insipide,  j'aurais  beau- 
coup à  vous  conter  sur  mes  premières  années  d'école  et  surtout  sur 
le  pli  qu'elles  m'ont  laissé,  je  crois,  quoique  le  recul  me  manque 
peut-être  encore. 

Vous  dire  qu'elles  ont  été  charmantes,  et  que  beaucoup  d'entre 
nous  y  avons  goûté,  avant  le  pain  bis  de  la  vie,  de  délicieuses  et  pro- 
fondes sensations,  cela  est  inutile. 

Mais  me  croiriez-voussije  vous  disais  que  je  crois  entendre  encore 
dans  certaines  occasions,  comme  la  voix  de  M.  Demolins?  Que 
de  fois  à  la  pensée  m'est  venue  cette  question  :  <^  Qu'attendrait-il  de 
moi,  en  ce  moment?  »  Et  souvent  sa  volonté  triomphait  en  la  mienne. 
Il  est  une  grande  partie  de  ma  conscience,  de  ma  mora;le. 

Quel  plus  grand  avantage  peut-on  retirer  d'une  école  que  celui  d'en 
sortir  avec  un  appui  moral?  Cela  ne  vaut-il  pas  tous  les  bachots?  Et 
quand  on  y  joint  le  bachot,  quel  idéal  plus  élevé  peut-on  exiger  d'une 
institution? 

Je  n'ai  pas  le  bachot,  mais  peut-être  ne  suis  pas  pour  cela  un  can- 
cre absolu;  en  tous  cas  je  sens  en  moi  de  plus  en  plus  vivace,  l'en- 
seignement moral  de  l'École;  pourrais-je  me  plaindre? Je  n'ai  à  m'en 
prendre  qu'à  moi  ;  puissé-je  tourner  plus  tard  à  mon  profit  les  dotices 
heures  de  rêves  et  les  bruyants  enthousiasmes  de  la  Guichardière,  et 
j'aurai  encore  la  plus  belle  part  de  l'enseignement  du  maître. 

Votre  bien  dévoué, 

Tripet. 


17  juin  1010. 
Cher  Monsieur, 

Vous  me  demandez  quelques  souvenirs  d'École.  Que  vous  raconter? 
Les  écoliers  heureux  n'ont  pas  d'histoire  et,  heureux,  je  le  fus  certes 
beaucoup  dans  ces  bonnes  Roches,  auxquelles  je  ne  repense  jamais 
.sans  regretter  de  les  avoir  quittées.  Quelle  masse  de  bons  souvenirs 
j'ai  rapportée  des  sept  ans  bien  comptés  passés  à  l'École  !  Les  excur- 
sions de  demi-terme  ou  du  14  juillet,  les  séances  du  morcrcdi,  les 
baignades  dans  l'Iton  et  dans  l'Avre,  tout  était  vraiment  bien 
amusant. 

Même  hjs  briniailcs  qui,  de  mon  temps,  saluaicul  1  airivée  de  loul 
nouveau  à  l'École  ne  nui  sont  |)lus  du  tout  désagréables  à  dislance,  cl 
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j'ai  toujours  élé  quelque  peu  fler  de  les  avoir  supportées,  alors  qu'elles 
ont  été  supprimées  par  la  suiU\  C'était  quoique  chose  comme  uni- 
initiation  presque  solennelle  et  qui  remplissait  l'Ame  du  nouvel  arri- 
vant d'uiu'  rrainte  très  respectueuse  pour  les  anciens.  Cela  avait  son 
bon  coté. 

Quant  à  mes  premiers  essais  dans  la  vie,  ils  sont  encore  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  modestes.  Je  viens  de  travailler  pendant  deux  ans  à 
l'École  «les  Hautes  Etudes  Commerciales,  cl  la  vie  «jue  j'ai  menée 
pendant  ce  temps  a  été  facile  et  banale  Ji  souhait.  Je  passe  eu  ce 
inomeut  les  examens  de  sortie  et  j'aurai  encore  ceux  de  la  deuxième 
année  de  droit  à  la  fin  de  juillet. 

Vous  voyei  donc,  cher  Monsieur,  (^ue  je  n'ai  rien  d'intéressant  à 
vous  offrir;  d'autres  seront  peut-être  plus  heureux! 

Veuillez  présenter  h  M°'  Berlier  mes  phis  respectueux  hommages 
et  me  croire,  cher  .Monsieur,  votre  élève  très  reconnais.sanl. 

Pierre  Monmkr. 

10  juin  1910. 
Cher  Monsieur  Berlier. 

Je  vous  dois  une  lettre,  la  voici  ! 

Certes,  je  voudrais  bien  vous  dire  ce  que  je  suis  devenu,  si  j'étais 
devenu  quelque  chose;  mais  hélas!  on  ne  peut  aller  plus  vile  que 
certains  violons. 

Non,  je  ne  suis  presque  rien  encore  :  chimiste  dans  une  grande 
u>ine.  c'est  tout  juste  comme  être  marmiton  dans  une  grande  pâtis- 
serie avec  les  gâteaux  en  moins  . 

Qu'importe,  si  le  marmiton  entre  là,  persuadé  qu'il  sera  plus  un 
jour,  peut-être  pâtissier  <lans  une  grande  rue...  c'est  déjà  beaucoup. 

honc  je  suis  marmiton.  Jai  les  mains  noires,  les  habits  troué> 
par  les  acides  et  je  respire,  depuis  sept  heures  et  demie  du  matin 
jus<|u'à  six  heures  du  soir,  les  parfums  exquis  de  la  sauce  métallur- 
gique. 

Cela  se  passe  dans  une  caverne  noire,  enfumée,  décrépie,  qu'on 
appelle  le  laboratoire.  Si  j'en  parle  aver  peu  de  respect,  iî'est  que 
bientôt  nous  jouirons  au  contraire  «l'un  pal.iis  magnifique  q>ie  hi 
(Compagnie  d'.Vlais  nous  construit. 

On  construit  beaucoup  iei;on  transl<>i  im  .  <>ti  ,i(4i.iii<iii.  i«u  icuan 
les  décombres  pour  en  faire  des  ateliers,  et  cette   très  nid)le  et   très 
anrienni    fabrique  .sera  dans  quelque  temps  une  usine  modèle  qui 
brillera  d'un  bel  éclat  moderne. 

C'est  une  circonstance  favorable  pour  moi.  Travailler  dans  un  milieu 
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si  vivant,  justement  à  l'heure  où  il  sort  du  vieux  jeu  et  parvient  au 
domaine  des  grandes  affaires,  cela  entraîne  et  intéresse. 

Et  Ion  sent  dans  le  petit  rayon  de  sa  tâche  journalière  je  ne  sais 
quelle  envie  d'y  faire  mieux  qu'on  ne  (IL  et  plus  qu'on  ne  put  faire 
jusqu'ici. 

Le  personnel  du  laboratoire,  se  compose  actuellement  de  son  chef, 
quatre  employés,  hiérarchiquement  différents  les  uns  des  autres, 
quelques  hommes  de  peine  et  manœuvres,  et  votre  serviteur. 

Mon  service  n'étant  pas  exactement  limité  permet  que  je  m'occupe 
un  peu  de  tout;  c'est  la  meilleure  formation  qui  soit  et  j'en  profite  le 
plus  largement  possible. 

Ts'on,  je  ne  suis  pas  encore  grand'chose.  Dans  le  désordre  apparent, 
l'encombrement,  la  complexité  de  la  chose  industrielle,  le  commen- 
çant est  d'abord  un  peu  noyé. 

La  tâche  est  touffue,  trop  de  nouveau  et  même  trop  d'imprévu. 
Pendant  les  études,  fussent-elles  excellentes,  on  n'a  pas  pu  parer  à 
tout. 

A  l'École  polytechnique,  on  a  coutume  de  dire  «  apte  à  tout,  propre 
à  rien  ».  C'est  vraiment  le  sort  de  toutes  les  Écoles  à  des  degrés  diffé- 
rents. Pour  moi,  je  n'étais  peut-être  pas  apte  atout,  mais  en  revanche 
je  n'étais  pas  propre  à  grandchose. 

Encore  que  j'aie  senti  dès  le  premier  jour  ce  que  vaut  d'avoir  passé 
par  une  École  dont  le  programme  est  essentiellement  pratique. 

Et  puis  le  temps  passe,  tout  se  coordonne,  et  l'on  comprend  mieux. 

On  choisit  un  chemin  tout  petit  et  sous  bois,  et  on  le  suit.  Pourvu 
qu'on  le  suive  longtemps,  avec  persévérance,  il  doit,  aussi  rocail- 
leux qu'il  soit,  mener  à  la  lumière. 

J'en  suis  encore,  sans  doute,  à  chercher  le  chemin,  mais  je  suis 
certain  de  le  trouver...  Ici?  Peut-être...  possible.  Je  l'espère,  mais  je 
ne  me  suis  pas  encore  avisé  d'y  réfléciiir;  qu'importe,  on  verra  dans 
la  suite.  Je  suis,  c'est  le  fait  intéressant,  dans  de  bonnes  conditions 
pour  apprendre  mon  métier  et  y  acquérir  tous  les  jours  un  peu  plus 
de  valeur.  Cela  doit  mener  au  but. 

Seulement,  il  ne  faut  pas  confondre  la  carrière  que  j'entreprends 
avec  celle  dite  «  des  Allaires  »  dont  on  nous  parlait  tant  aux  Roches. 
Je  comprends  maintenant  celte  chose  que  je  soupçonnais  à  peine  et 
dont  on  n'avait  pas  là  une  idée  très  exacte.  Tenez,  Jules  Demolins 
m'écrivait,  ces  jours  derniers,  la  phrase  suivante  :  «  On  ne  peut 
commencer  trop  tût  quand  on  arrive  â  notre  âge  et  cette  impression 
<|ue  j'ai  ne  fait  que  grandir  depuis  (|ue  je  connais  les  jeunes  Amé- 
ricains. C'est  presque  dès  le  berceau  (|u'ils  commencent  à  gagner 
quelques  sous  de  mille  manières  et,  h  vingt  ans,  ils  savent  se  rendre 
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uliles  et  môme  indispen.Hables  de  multiples  façons  et  sont  capables 
dose  tirer  d'affaire  romplèlemenl.  « 

D'accord,  ils  font  l»i<'n,  mais  .-onx  dont  p.ulf  .]u\o<  <oni  iii>;l»'ni<'ni 
ceux  dont  je  ne  puis  pus  t^lre. 

Les  longues  études,  l'cducat  ion  locliiiiqii«',rap|»rt'ulissag«>du  iiiélier 
dans  un  trou  obscur  il'un  pays  perdu,  donnent  à  la  vie  une  autre 
direction,  ce  me  semble,  que  le  tourbillon  des  affaires  dans  une 
grande  «itô. 

C'est  autre  chos»',  cela  nécessite  une  sorte  de  long  recueillenient 
pour  raccomplissemeni  d'une  teuvre  «lont  le  terme  est  bien  plus 
lointain. 

On  forme  un  homme  d'affaire,  par  le  gain  de  chaiiuc  jour,  la  lutte 
immédiate  pour  les  sous  qu'on  ramasse  dès  le  début,  qu'on  arrache 
aux  petites  occasions  en  réalisant  de  petits  projets  pour  s'initier  aux 
grandes  entreprises.  Hien  n'est  plus  exact. 

Mais  on  forme  un  ingénieur  par  un  travail  long,  patient,  pour 
lequel  il  est  inutile  de  chercher  tout  de  suite  un  sérieux  profit. 

Le  jeune  homme  d'affaires  peut  regarder  près  de  lui.  gratter,  bu- 
tiner et  faire  tous  les  soirs  sa  caisse. 

Le  jeune  ingénieur  doit  voir  plus  haut  et  plus  loin  et  ne  peut  s'ar- 
rêter au  coMjpte  de  son  traitement.  Le  vrai  résultat  vient  plus  tard. 
Kl  pour  peu  quil  ail  l'esprit  de  se  tenir  moralement  au-dessus  des 
arides  débuts,  il  doit  faire  aussi  de  grandes  choses. 

Voilà  une  différence  très  nette  entre  deux  classes  de  métiers  dont 
la  notion  de  mon  temps  du  moins >  n'était  pas  enseignée  à  l'École. 
Je  crois  qu'il  est  bon  d"<'talilir  cette  distituiion  <(ui  correspond  à 
deux  genres  de  vie. 

Le  but  final  est  le  même  siius  doute,  mais  il  vient  après  dix  ou 
vingt  années  passées  dans  des  conditions  exactement  opposées. 

Les  quelques  mois  que  j'ai  déjà  vécus,  caché  derrière  les  grands 
hauts  fourneaux  de  la  compagnie  d'Alais,  m'ont  prodigieusement 
éclairé  sur  ce  point. 

.\u  reste,  il  est  bien  certain  qu'on  puisse,  dans  la  suite,  changer 
de  carrière  et,  ayant  débuté  par  l'usine,  gagner  la  sphère  dite  d«'s 
"  affaires  •>.  C'est  une  voie  très  logi(|ue,  surtout  pour  un  cerveau  qui 
n'est  pas  strictement  scientifique.  Mais  encore  faut-il,  avant  de  com- 
mencer, se  rendre  compte  de  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  les 
deux  manières. 

Ne  croyez  pas  que  je  me  plaigne  de  celle  que  j'ai  choisie,  .l'aurais 
tort.  L'assurance  de  parvenir  un  jour  et  l'espoir  endiablé  «le  parvenir 
plus  vile  ne  me  laissent  pa-s  le  tc-mps  de  rien  regretter. 

Aussi  bien,  on  fait  partout  son  trou  dans  la  paille,  et  celle  du  Lan- 
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guedoc,  pour  un  peu  sèche  qu'elle  soil,  n'a  pas  plus  d'épines  qu'une 
autre. 

Chaudes  journées  dans  la  chaude  poussière,  papiers,  bouquins, 
drogues  sales,  coulées,  machines,  ferraille,  burettes,  flacons  et  grande 
soif...  après  tout,  cela  n'a  pas  si  mauvais  goût,  quand  on  veut  bien 
regarder  fixement  l'avenir. 

Et  puis  on  m'a  iuen  reçu  ici.  Un  air  particulier  de  distinction  qui 
domine  la  besogne  journalière  tranche  sur  l'aridité  ordinaire  à  tant 
de  milieux  industriels,  et  aussi,  le  dirai-je,  sur  le  caractère  d'un  pays 
où  je  suis  trop  Berruyer  pour  me  trouver  tout  à  fait  à  mon  aise. 

Enfin,  on  a  parfois  ses  petites  joies  secrètes  et  certains  accès  d'une 
saine  gaieté  m'ont  plus  d'une  fois  distrait  en  regardant  Tartarin  en 
nature. 

Tartarin  dans  son  pays...  avec  sa  casquette  et  son  ventre...  Cela 
vaut  la  peine  d'être  vu. 

Croyez,  cher  monsieur  Bertier,  à  mon  plus  afîectueux  souvenir. 

Âbel  CoHBiN  DE  Mangoux. 


ir.  juin  1910. 

Excusez-moi,  cher  Monsieur,  de  ne  pas  vous  avoir  écrit  plus  tôt, 
mais  j'ai  été  très  occupé  ces  jours  derniers,  à  la  fin  de  ma  première 
année  de  Centrale.  Je  tiens  à  donner  à  l'école  un  témoignage  de 
reconnaissance,  si  tardif  qu'il  soit,  pour  les  six  bonnes  années  que 
j'y  ai  passées  et  pour  le  profit  que  j'en  ai  retiré.  Il  est  presque 
banal  de  vous  rappeler  le  souvenir  charmant  que  j'ai  gardé  de  ma 
vie  aux  Roches  :  ne  trouverez  vous  pas  ces  mots  dans  toutes 
les  lettres  d'anciens?...  et  des  plumes  plus...  littéraires  que  la 
mienne  sauront  mieux  que  moi  évoquer  pour  vous  le  bon  temps 
passé  1 

Vous  savez  qu'aussitôt  sorti  des  Roches,  je  me  suis  mis  ù,  préparer 
Centrale  où  je  suis  entré  normalement  après  deux  ans  de  prépara- 
tion ;  après  mon  année  de  mathématiques  élémentaires  avec 
M.  I^ange,  aux  Roches,  je  n'ai  éprouvé  aucune  peine  à  suivra  les 
cours  de  mathématiques,  spéciales  et  cette  année  encore,  à  Centrale, 
j'ai  pu  apprécier  les  bienfaits  d'une  solide  base  scientifique.  Seuls 
peul-élre  les  épures  de  géométrie  descriptive,  les  croquis  et  les 
dessins  graphiques  m'ont  tout  d'abord  quelque  peu  efl"rayé.  Je  sais 
d'ailleurs  que  l'on  en  fait  plus  aux  Roches  aujourd'hui  et  cela  sera 
fort  utile  à  ceux  qui  suivraient  la  même  voie  que  moi.  Je  crois  môme 
que  l'habituile   du  «    croquis  utilitaire   >  peut   servir  à  tout  autre 
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quà  des  ingénieurs -.elle  fournil  une  deuxième  manière  de  s'exprimer 
-ouvent  plus  claire  et  plus  précise  que  le  langage  :  tout  le  monde 
l»eut  avoir  à  s'expliquer  avec  un  architecte,  un  menuisier,  el  quel- 
quescoups  de  crayon  évileul  l»ien  des  discours  souvent  mal  compris. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  pourquoi,  après  avoir  liésité  entre 
diverses  écoles  spéciales  de  chimie  ou  dùleclricilé,  je  me  suis  décidé 
i  préparer  Centrale.  Kn  dehors  de  rinlérèt  d'entrer  dans  ce  milieu 
d'hommes  d  atTairos  et  d  industriels  (jui  peuvent  fournir  un  appui 
réel  pour  les  débuts,  du  prestige  encore  assez  cfliiace  du  diplôme 
'laus  notre  vieux  pays,  je  n'ai  pas  craint  de  recevoir  celte  instruc- 
tion Ihéorique  et  générale,  que  l'on  donne  A  Centrale  el  que  l'on 
lutus  reproche  tant  aujourd'hui.  11  m'a  semblé  qn  une  solide  hase 
scientifique  et  technique  me  permettrait,  comme  ù  bien  d'autres,  une 
;  lalisaliou  rapide  dans  une  des  diverses  branches  de  l'industrie. 
!  ni-  crois  pas  qu'en  aucun  cas  on  puisse  apprendre  un  métier  sur 
des  bancs  d'école  et  puisqu'un  apprentissage  pratique  sera  toujours 
I  ssjure  aux  élèves  des  écoles  spéciales  comme  à  nous,  que  du 
us  on  puisse  choisir  entre  plusieurs  voies,  au  besoin  changer 
de  direction,  el  aussi  espérer  n'être  pas  enfermé  à  jamais  dans  le 
laboratoire  ou  le  bureau  d'études,  el  arriver  un  jour  à  s'occuper  de 
ia  directitui  générale  dune  alfaire  (jui  nécessite  des  connaissances 
techniques  plus  étendues  et  variées  que  très  approfondies. 

Voilà  peut-être  des  vues  trop  ambitieuses  et  trop  optimistes; 
que  voulez-vous?  Irois  mois  de  vacances  eu  perspective  me  font 
aujourd'hui  voir  les  cho.ses  en  rose;  nos  opinions  sont  si  souvent 
fonction  de  notre  état  d'âme  qu'il  faut  savoir,  comme  on  dit  vulgai- 
reujenl,  «  en  prendre  et  en  laisser  >>.  Mais  je  ne  puis  exactement 
vous  déterminer  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  en  prendre  et  ce  qu'il  faut 
en  lais.ser! 

Je  termine  en  vous  demandant,  si  vous  publiez  qnel((u'une  de 
ces...  divagations,  de  bien  \ouloir  en  corriger  l'orlhograplie  et 
même  le  .style,  car  trois  années  de  cours  de  sciences  m  ont  bien  fait 
oublier  le  temps  des  dissertations  françaises.  Veuillez  croire,  cher 
.Monsieur,  à  mon  respect  et  à  mon  amitié  très  fidèle  et  dévouée. 

Jacques  Mismeh. 


Paris  1  Juillet  19  lo. 
Ctit  1  .Monsieur. 

Vriiiiii'Z  excu.ser  le  retitol  i|ii'-  j  .ijijm.iU-  ,t  rij..rrni(i-  .i  \.>iii-  .nmu- 
ble  lettre:  je  .-uis  assez  pris,  en  ce  moment,  par  mon  service  mi- 
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lilaire;  et  puis vous  me  demandez  de  vous  exposer  les  études 

que  j'ai  faites  après  ma  sortie  des  Roches,  la  voie  dans  laquelle 

je  me  suis  engagé,  mes  projets  d'avenir J'avoue  que  j'ai  hésité 

un  instant  avant  de  commencer  cette  lettre;  hésitation  de  courte 
durée,  d'ailleurs.  J"ai  relu,  dans  le  Journal  de  l'Ecole  des  Roches 
de  l'année  dernière,  les  lettres  de  vos  anciens  ;  je  les  ai  vus  vous 
confier  franchement,  naturellement,  le  but  de  leurs  études,  leurs 
débuts  dans  le  commerce  et  l'industrie,  leurs  projets.  Je  ne  saurais 
trop  vous  dire  quel  plaisir  j'éprouve  à  les  relire,  ces  lettres  ;  elles 
me  rappellent  le  bon  vieux  temps  d'École,  elles  m'apprennent, 
maintenant  que  nous  sommes  tous  dispersés,  la  voie  adoptée  par 
mes  camarades,  leurs  succès,  les  situations  qu'ils  occupent,  celles 
qu'ils  visent. 

C'est  J.  Hervey,  par  exemple,  avec  qui  je  faisais  de  si  bonnes 
randonnées  à  bicyclette.  Ensemble,  nous  avions  monté  un  poulail- 
ler modèle,  sur  les  bords  de  l'étang  du  Vallon,  et  sa  gestion  nous 
donnait  un  avant-goùt  de  ce  qu'étaient  les  soucis  d'une  exploita- 
tion agricole!...  Aujourd'hui  Ilervey  est  à  l'Institut  Agricole  de 
Gembloux;  peut-être  est-il  déjà  ingénieur-agronome. 

C'est  G.  de  Toytot,  qui  «  bûchait  »  avec  moi  le  catalogue  des  jouets 
scientifiques  à  vapeur  et  électriques  de  la  maison  Heller-Coudray 
(ce  n'est  pas  une  réclame).  Après  de  brillants  succès  à  la  faculté  de 
Nancy,  il  entre  à  l'institut  électrotechnique  de  cette  ville;  il  doit 
être  maintenant  ingénieur-électricien. 

C'est  B.  Malan,  qui  organisait  avec  Hervey  et  moi  de  grandes 
expéditions  nautiques  sur  l'Iton;  nous  partions  le  matin,  munis 
de  nombreuses  provisions  de  bouche,  pour  ne  rentrer  que  le  soir, 
fatigués,  trempés,  mais  heureux. 

C'est  M.  Silhol  qui  incarnait  à  la  perfection,  dans  les  séances  litté- 
raires et  musicales  du  bâtiment  des  classes,  les  héroïnes  de  Racine. 

C'est  Dervieu,  c'est  Thurneyssen,  c'est  Eysséric,  c'est 

Mais  je  n'en  finirais  pas  si  je  me  laissais  aller  à  mes  bons  sou- 
venirs d'antan;  ces  souvenirs  que  nous  évoquons  chaque  année, 
le  jour  de  la  fête  de  l'École,  en  parcourant  les  maisons,  les  bois  du 
vallon,  des  Pins,  en  nous  promenant  dans  les  champs  de  cricket, 
au  bord  du  charmant  petit  étang  du  Vallon,  en  visitant  le  bâtiment 
des  classes,  transformé  en  «  Salon  ».  Puis,  après  avoir  passé  un 
jour  ou  deux  dans  cette  atmosphère,  nous  en  être  bien  imprégnés, 
nous  rejoignons  Paris,  nous  revenons  â  nos  études,  à  nos  occupa- 
tions. Pour  moi,  elles  se  résument  en  un  mot  :  l'électricité.  Et  à 
ce  sujet,  voici  quelques  renseignements  sur  les  écoles  d'électricité 
et  l'École  supérieure  d'Électricité. 
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Il  exisle  à  l'aris  deux  catégories  d'écoles  d'éleclricilé  :  les  écoles 
pratiquas  d'éleclricilé  iiiduslriolle  au  noml>re  de  deux  ou  Irois,  tl 
iKtole  Sujiérieurt'  d'Rlcclricilé,  qui  esl  unique. 

Les  premières  s'adressent  à  des  jeunes  gens  qui  ont  fait  leurs 
•'tudes  sorondairi'S  de  sciences  et  malhémaliqjies,  qui  vionncnl  de 
passer  leur  baccalauréat.  Dans  leur  programme  d'ensoiKiu'mcnl. 
In  pratique  tient  une  grande  place  à  côté  de  la  théorie.  Ce  pro- 
gramme comprend  égalomeni,  oulre  l'éleclricité  proprement  dile 
el  le»»  hranclies  qui  s'y  rallachenl,  des  cours  qui.  bien  (|ue  ne  cou- 
irrnant  pas  l'éleclricilé,  sont  indispensables  à  l'ingéuieur-élec- 
Iricieii  digne  «le  ce  tilre  :  mécanique  appliquée,  résistance  des 
matériaux,  consiruclions  métalliques,  machines  à  vapeur,  automo- 
bih'.  hydraulique,  fhimie  iudustriolle,  technologie,  législation  in- 
dustrielle, etc.  Les  cours  durent  deux  ou  trois  années,  selon  les  cas, 
et  les  élèves  ayant  satisfait  aux  interrogations  régulières  qui  ont 
lieu  pendant  le  cours  des  études,  et  aux  examens  de  fin  d'année, 
obtiennent  un  diplôme  d'iugéuieur-électricien.  Bref,  les  program- 
mes de  ces  écoles  sont  étudiés  de  façon  à  former,  non  pas  des  élec- 
triciens purs,  mais  des  ingénieurs  à  même  de  traiter  des  questions 
industrielles  très  diverses. 

L'École  Supérieure  d'Électricité  a  un  but  plus  spécial.  KUc  s'a- 
dresse aux  jeunes  gens  qui  ont  déjà  étudié  les  mathémaliciues  spé- 
ciales et  l'électricité,  lu  mécanique  rationnelle  et  appli«iuée,  la  chi- 
mie, etc.  Son  programme  d'enseignement  comporte  uniquement 
l'électricité  théorique  et  ses  application?:  industrielles.  Los  matières 
exigées  au  concours  d'entrée  ne  sont  que  dum-  très  faible  utilité  à 
la  compréh»Mision  des  cours;  en  sorte  qu'un  jeune  homme,  entrant 
rue  de  Staél,  sans  études  préalables  d'électricité  et  de  mécanit|ue, 
après  avoir  simplement  satisfait  au  concours  d'entrée,  perdrait  son 
année  complète.  Songez  donc  que  les  «'Ours  durent  huit  mois  et  qu'il 
faut,  en  ce  laps  de  lenqts  former  un  ingénieur.  C'est  pourquoi  je 
considère  l'École  Supérieure  d'Électricité  comme  un  excellent  cou- 
ronnement d'études,  quand  on  a  déjà  passé  par  une  des  écoles  pra- 
tiques dont  je  parlais  plus  haut.  Klle  donne  un  diplôme  qui  est  assez, 
coté  par  les  industriels  français  et  fournit  de  solides  compléments 
d'électricité  théorique  à  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  «les  recherches 
«lans  celte  scienc»*  où  il  y  a  encore  ti'lliinini  à  faiii»  ri  à  <lé.<iMvrir. 
Kn  un  mot,  elle  forme  des  spécialiste^ 

C.omniM,  en  ce  «pii  me  concern»',  j'ai  riiil«;iilion  «!«•  uir  lancer  dans 

I  industrie  •»  et  non  pas  spécialeiiuMit  dans  l'électricité  je  vous 
indiquerai,  tout  à  l'heure,  les  raisons  qui  me  guident),  j'ai  voulu 
faire  deux  aos  d'abord  h  rÉ«*ole  Rrégiiel. 
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J'y  ai  appris  toutes  les  questions  accessoires,  mais  indispensables 
qui  ne  sont  pas  comprises  dans  le  programme  de  l'École  Supérieuri' 
d'Électricité.  C'est  ainsi  que  l'on  nous  enseignait  aussi  bien  à  cal- 
culer une  dynamo  ou  un  alternateur  qu'une  machine  à  vapeur  ou  une 
chaudière;  aussi  bien  à  établir  le  projet  d'une  distribution  de 
lumière  électrique  ou  d'un  réseau  de  traction  électrique  que  celui 
dune  centrale  hydro-électrique  complète,  ycompris  barrages,  canaux, 
bâtiments  ou  d'une  usine  d'électrochimie  ou  d'électrométallurgie. 

Comme  vous  le  voyez,  je  suis  un  adversaire  résolu  de  la  spécia- 
lisation. C'est  que  j'ai  déjà  un  peu  «  roulé  »  (permettçz-moi  cette 
expression)  depuis  ma  sortie  de  l'École,  oh!  très  peu  :  j'ai  passé  un 
an  dans  les  ateliers  et  bureaux  de  la  Société  Thom son-Houston,  à 
Paris,  aux  appointements  fabuleux,  de  125  francs'par  mois  (il  est 
vrai  qu'à  l'heure  actuelle,  ma  solde  de  caporal  du  génie  s'élève  à 
0  fr.  22  par  jour  I  ;  j'ai  fait,  pour  le  compte  d'un  architecte,  des  pro- 
jets et  devis  d'installations  électriques;  j'ai  visité  tout  un  pays  qui 
tire  ses  ressources  de  l'électricité,  ou  plutôt  de  rhydro-électricité  et 
j'ai  étudié  le  fonctionnement  de  ses  usines;  actuellement,  je  fais 
mon  service  au  génie,  au  détachement  des  électriciens  et,  à  ce  titre, 
je  suis  en  stage  à  la  Société  d'Éclairage  électrique.  Eh  bien,  par- 
tout, je  me  suis  assuré  que,  pour  arriver  à  de  belles  situations  dans 
la  carrière  d'ingénieur,  il  faut  éviter  de  se  spécialiser  et  de  faire  de 
la  construction. 

Exception  est  faite,  cependant,  pour  les  chercheurs,  les  savants, 
qui  étudient  des  procédés  de  construction  nouveaux,  inventent  des 
machines  nouvelles,  perfectionnent  les  anciennes.  Ce  sont  les  Edi- 
son, les  Leblanc,  les  Lataur,  etc.  Ceux-là  appliquent,  dans  les  usines 
de  construction,  les  résultats  de  leurs  recherches  et  y  font  des  for- 
tunes... quand  ils  ne  sont  pas  méconnus. 

Je  me  place  maintenant  à  un  point  de  vue  industriel,  à  mon  point 
de  vue.  Les  ingénieurs  qui  entrent  dans  les  maisons  de  construction 
y  exercent  un  métier  très  in  grat.  Ces  grandes  usines  représentent 
des  organismes  très  bien  réglés.  Le  travail  des  hommes,  comme 
celui  des  machines,  est  automatique  et  d'une  monotonie  désespé- 
rante. L'initiative,  lintelligence,  les  capacités  de  diacun  y  jouent  un 
rôle  très  secondaire.  Le  sillon  est  tout  tracé,  il  suffit  de  le  suivre; 
pas  de  diffu^ultés,  peu  ou  pas  de  responsabilités,  par  suite  aucune 
occasion  de  se  faire  apprécier,  de  se  distinguer  des  autres.  L'ingé- 
nieur n'a  qu'à  suivre  son  petit  bonhomme  de  chemin  pour  arriver  à 
loucher,  à  la  fin  de  chaque  mois,  des  appointements  dérisoires  qui 
varient  de  2. (MX)  francs  par  an,  au  début,  à  12  ou  15.000  francs  au 
bout  de  23  ou  30  ans  de  service,  souvent  davantage. 
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Avouez  qu'un  ancien  Rocheux  doit  être  plus  ambitieux  et  viser  à 
plus  (J'indépiMuiance.  el  «|uil  n'esl  pas  nécessaire  «l'être  <•  bien 
armé  pour  la  vie  •>  alln  den  arriver  là. 

(Tes!  pour(|uoi.  maintenant  que  j'ai  étudié  sunisaniment  la  cons- 
Inirlinn,  j'ai  la  ferme  intention.  a|)rès  mon  service  militaire,  de  me 
lancer  dans  les  installations  el  dans  l'exploitation.  Dirigée  dans  ce 
sens,  la  carrière  d'ingénieur  devient  intéres.sante  et  variée.  Les  pro- 
blèmes que  l'on  |M?ut  avoir  ù  traiter  embrassent  des  domaines  très 
«lifférenls  :  traction,  éclairage,  force  motfice,  électroehimie,  éleclro- 
métjillurftie.  pour  ne  citer  que  les  principau.x,  qui,  tons,  exigent  une 
étu<l-  "éeiale. 

D.i  -,  enefl'et,  on  n'enseigne  pas  tant  l'art  de  l'ingénieur 

que  les  principet^  fondamentaux,  permettant  de  s'assimiler  telle  ou 
telle  partie  de  l'art  de  l'ingénieur,  selon  les  problèmes  (|ui  se  présen- 
tent, selon  les  travaux  quil  y  a  lieu  d  entreprendre.  Du  moins,  c'est 
mon  opinion  et  voici  le  résultat  de  celte  manière  de  voir  :  le  jeune 
ingénieur  qui  a  fait  de  fortes  études  mécaniques  et  électriques,  ne 
recidera  pas  devant  une  entre|)rise  ou  une  situation  exigeant  des 
eonnaissiinces  spéciales,  qu'il  n'a  pas,  ou  plutôt  dont  il  possède 
Huelques  notions  seulement:  il  sait  que  ses  éludes  antérieures  lui 
permettent  dapprof<»ndir  la  question,  de  la  comprendre  el  de  la  traiter 
ensuite.  Il  se  dira,  comme  le  jeune  .\méricain  :  «  ,Ie  n'ai  jamais  fait 
ce  travail,  mais  qu'importe:  pourquoi  ne  pas  essayer?  El  neuf  fois 
sur  dix  il  réussit.  S'il  échoue,  il  recommence,  en  profilant  des  ensei- 
gnements de  son  échec. 

Je  dois  dire  que  celle  façon  d'agir  exige  de  l'ingénieur  el  de 
l'homme  certaines  qualités  :  de  l'ingénieur,  une  grande  faculté  d'a.s- 
•iiinilalinn.  un  esprit  souple,  je  dirais  même  un  esprit  mécanique  qui 
lui  permette  de  comprendre  le  problème  qui  lui  est  posé,  d'eu  voir 
la  s«dution  ;  de  l'homme,  beaucoup  de  volooté,  de  persévérance, 
d'esprit  d'initiative,  d'audace.  Car,  s'il  y  a  des  prolits,  nombreux 
-ont  les  ri(jues,  nombreuses  sont  les  difiicullés  à  surmonter,  les  res- 
porïsafiililés  à  prendre.  Mais  pour  l'ingwiieur  tel  que  je  le  conçois, 
n'esl-re  pas  là  que  réside  l'inlénH  «lu  métier;  intérêt  «|u'il  trouve  X 
étudier  à  fond  el  à  traiter  les  jiroblèmes  toujours  dillérents  qui  lui 
sont  posés;  puis  intérêt  que  trouve  tout  tempérament  énergique  et 
combatif  dans  les  entreprises  ardm*s,  où  le  champ  est  laissé  libre  à 
l'initiative,  à  la  volonté,  où  l'homme  est  assez  détermine  j)oiir  en- 
«iosser  de  lourdes  responsabilités,  surmonter  toutes  les  difficultés, 
se  faire  apprécier  et  montrer  ce  dont  il  est  capable.  Kt  je  ne  parle 
pas  «les  avantages  pécuniaires  et  de  I  indépendance  que  l'on  ln>uve 
dans  ces  situations. 
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Mais  cela  ne  suffit  pas  et  je  vais  aller  plus  loin  encore.  Ma  con- 
viction est  qu'il  ne  faut  pas  se  borner  à  faire  de  l'exploitation,  à  en- 
treprendre de  grands  travaux  pour  le  compte  des  hommes  dafîaires, 
des  capitalistes,  mais  que  l'on  doit  travailler  pour  son  compte,  et, 
dès  que  l'on  possède  quelques  capitaux,  les  risquer  dans  des  entre- 
prises qu'on  monte  et  qu'on  dirige  alors  avec  un  intérêt  d'autant  plus 
grand.  En  somme,  il  faut  faire  de  l'électricité  un  commerce  et  se 
lancer  carrément  dans  les  affaires.  Je  fais  cette  petite  remarque  afin 
de  montrer  combien  la  connaissance  du  commerce  et  des  affaires 
seraient  utiles  aux  jeunes  ingénieurs  qui  ne  devraient  pas  négliger 
cette  partie,  soit  pendant  leurs  études,  soit  à  leur  sortie  de  l'Ëcole. 
Ils  doivent  être,  en  même  temps  que  des  ingénieurs,  des  hommes 
d'aflfaires.  C'est  ce  qui  leur  permettra  d'arriver  rapidement  à  une  si- 
tuation indépendante.  Mais  à  ceux  qui  s'engagent  dans  cette  voie,  il 
faut  une  bonne  dose  de  volonté,  d'esprit  d'entreprise,  de  confiance 
en  soi-même  surtout.  Car  c'est  cela  qui  nous  manque,  à  nous  Fran- 
çais. Nous  nous  défions  trop  de  nous-mêmes,  et  beaucoup  de  jeunes 
Français  reculent  devant  de  belles  situations,  craignant  de  n'avoir 
pas  l'expérience  nécessaire,  de  ne  pouvoir  réussir.  Résultat  :  en 
France,  un  homme  arrive  à  trente  ou  trente-cinq  ans  à  la  situation  que 
le  jeune  Américain  occupe  à  quinze  ans. 

Et  tenez,  cher  Monsieur,  puisque  vous  êtes  un  classique,  puisque 
j'ai  fait  du  latin  avec  vous  autrefois,  je  ne  puis  résister  au  désir  d'y 
aller  àë  ma  petite  citation  latine  :  Audaces  fortuna  juvat.  Cette 
maxime,  ne  croyez  pas  que  je  l'ai  puisée  dans  les  feuilles  roses  du 
petit  Larousse...  Non,  je  l'ai  apprise  chez  vous,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  et  je  ne  l'ai  jamais  séparée  de  la  devise  des  Roches;  elles 
.se  complètent  l'une  l'autre  pour  définir  le  but  de  l'éducation  que 
nous  avons  reçue  à  l'École.  Ce  système  d'éducation  est  bien  fait 
pour  nous  donner  l'esprit  dindépendance,  le  goût  des  responsabi- 
lités et  des  entreprises  difficiles,  la  volonté,  la  confiance  en  soi-même 
qui  permettent  au  jeune  ingénieur  d'arriver  aux  situations  dont  j'ai 
parlé  tout  à  l'heure. 

L'École  nous  arme  bien  pour  la  vie  :  par  les  exercices  physiques, 
elle  nous  donne  une  santé  et  une  constitution  robustes;  par  son  en- 
seignement classique  et  scientifique,  elle  nous  permet  d'arriver  aux 
examens,  néces.saires,  aux  études  spéciales  et  techniques,  indispen- 
sables. L'École  nous  donne  de  l'audace  et  de  la  confiance  en  nous- 
mêmes  :  par  son  régime  de  liberté,  elle  nous  donne  conscience  de 
notre  indivichialité,  en  nous  livrant  à  nous-mêmes,  elle  nous  en- 
seigne ce  (juc  c'est  qu'une  responsabilité,  développe  notre  esprit  d'i- 
nitiative et  nous  oblige  à  faire  acte  de  volonté.  Et  ce  que  je  vous 
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expose  là,  il  me  semble  que  ce  devait  èire,  en  IIMM),  le  rêve  du  fon- 
ilaleur  de  l'école  des  Roches;  il  me  semble  que  c'est  vers  ce  but  (juo 
tondaient  tous  ses  efforts,  toulr  son  t'Miergie.  toute  sa  volonté.  Ce  qui 
«•lait  un  n"'ve  en  IIHK).  est  une  réalité  vn  lîMO.  Kn  dix  ans,  il  a  créé 
une  génération  d'hommes,  qui  sont  dignes  de  lui  et  qui  sauront  le 
lui  prouver. 

Mais  je  bavarde,  je  bavarde,  sans  m'apercevoir  «|ue  j'ai  déjA  noirci 
plusieurs  pages.  Il  n'y  a  que  la  première  ligne  qui  coûte...  Quand 
j"ai  reçu  voire  lettre,  j'hésilais  à  vous  répondre  ;  maintenant,  je  suis 
loin  de  la  «  petite  note  »  que  vous  m'aviez  demandée.  Je  vous  ai 
coulié  mes  pensées,  mes  projets,  mes  ambitions  et  je  u'ai  (|u'un  .seul 
mérite  :  celui  «le  la  franchise.  Ces  pages  vous  paraîtront  bien  pré- 
tentieuses, sous  la  plume  d'un  jeune  homme  qui  en  est  encore  à  .son 
service  militaire.  Kxcuse/.-iuoi...  Jai  écrit  ces  pages  avec  l'ardeur  et 
l'optimisme  de  mes  vingt-trois  ans;  j'ai  mis  mes  principes  en  action, 
pui.s(|ue,  vous  le  voyez,  j'ai  toutes  les  audaces,  même  celle  de  vous 
envoyer  cette  lettre.  Si  vous  avez  le  courage  de  la  lire,  vous  ne  serez 
pas  en  reste  avec  moi.  Mais  si  vous  la  trouvez  trop  longue,  prenez, 
spns  hésiter,  les  grands  ciseaux  que  Dame  Censure  a  laissés  tomber, 
et  coupez,  taillez  impitoyablement.  Il  en  restera  toujours  assez. 

Veuillez  présenter,  cher  Monsieur,  mes  respectueux  hommages  à 
j|mo  Bertier  et  croyez  à  mes  meilleurs  sentiments. 

(î.  Galuèm. 


Lettres  d'anciens  professeurs. 

Le  12  juin  11»I0. 
Cher  Monsieur, 

rinq  ans  bientôt  se  senmt  écoulés  depuis  «jue  euarrachant  —  c'est 
le  mol  qui  convient  —  à  celte  chéi-.-  r;<"l''  >]>•<  R.wli.-^  i<'  lu-'n-ii-^  le 
chemin  de  Sainl-Dié  des  Vosges. 

Oh  I  ces  quehjues  années  passé«'>  la-has.  je  .>»jis  loin  de  le>  avoir 
oubliées,  aussi  n'est-ce  point  du  tout  une  corvée  pour  moi  de  ré- 
pondre à  l'appel  de  M.  Berlier  qui  a  bien  voulu  me  demander  quel- 
ques-uns de  mes  .souvenirs  pour  le  Journal  <lr  ri'Jrole. 

Je  le  fais  (l'aulaul  plus  volontiers  que,  bien  souvent  encore,  je 
pense  à  mes  anciens  élèves.  Comme  cette  classe  de  sixième  m'était 
chère  I  Avec  quelle  réelle  satisfaction  je  retrouvais  nu's  «  garçons  »! 
Du  reste,  comment  oublierais-je  leur  enthousiasme,  à  certains  jours 
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surtout!  à  ces  fameux  jours  d'examens  oraux,  par  exemple,  où  tous 
avaient  à  cœur  d'avoir  une  bonne  note,  surtout  quand  elle  était 
donnée  par  M.  Trocmé.  Il  fallait  voir  avec  quel  entrain  on  se  prépa- 
rait à  recevoir  le  «  jury  ».  Et  nos  compositions  écrites,  faites  con- 
curremment en  5^  et  en  6^,  alors  que  j'étais  partagée  —  au  dire  de 
tous  —  entre  le  désir  de  voir  les  élèves  de  5^  —  anciennement  les 
miens  —  surpasser  ceux  de  6^  et  la  joie  de  voir  ces  derniers  tenir 
un  rang  honorable. 

Et,  quand  la  semaine  avait  été  très  bonne  et  que  la  plupart  ren- 
traient aux  Sablons  avec  la  mention  très  bien  pour  le  tableau  affiché 
dans  le  hall,  je  ne  sais  qui  était  le  plus  heureux  :  de  la  maîtresse  oh 
des  élèves. 

11  y  avait  bien,  comme  partout,  quelques  récalcitrants  qui  se  re- 
fusaient à  l'efFort  personnel  vraiment  soutenu,  mais  c'était  le  petit 
nombre,  le  très  petit  nombre,  et  à  côté  d'eux,  que  de  satisfaction  me 
laissaient  des  enfants  comme  Thiercelin,  Guiraud,  etc.  ! 

Aussi  n'ai-je  jamais  pu  entendre,  sans  être  indignée,  ces  questions  : 
«  Est-ce  qu'on  travaille  aux  Roches?  Est-ce  que  les  sports  ne  pren- 
nent pas  les  trois  quarts  du  temps  ailleurs  consacré  à  l'étude?  Et  je 
vous  assure  que,  faisant  appel  âmes  vieux  souvenirs,  il  ne  m'est  pas 
difficile  de  prouver  que  ces  critiques  ne  sont  nullement  fondées. 

Il  y  a  une  chose  certaine,  c'est  qu'on  savait  s'organiser;  il  y  avait 
temps  pour  tout,  et  j'ai  souvent  répété  qu'après  une  partie  de  foot- 
ball chaudement  disputée,  mes  élèves  fatigués  physiquement,  n'en 
travaillaient  que  mieux.  Il  est  vrai  qu'il  fallait  s'intéresser  à  tout; 
qu'auraient  dit  les  braves,  comme  Forestier,  si,  au  jour  fixé  pour  le 
match,  je  nétais  pas  venue  applaudir  les  vainqueurs?  Il  fallait,  en 
été,  aller  visiter  les  petits  jardins  entretenus  avec  tant  de  soin,  trouver 
bien  meilleurs  les  salades  et  les  radis  du  jardin  de  Waddington  que 
celles  du  marché.  11  fallait  même  s'intéressera  l'élevage  des  cobayes! 

Mais,  au  son  du  timbre  du  bâtiment  des  classes,  tout  rentrait  dams 
l'ordre  et  mes  petits  espiègles  m'arrivaient  avec  une  bonne  ligure  et 
le  désir  de  bien  travailler.  Et  franchement,  on  travaillait  dxec  entrain  ! 

Tout  était  bon,  simple,  sentait  l'enthousiasme,  et  je  me  trouvais 
heureuse,  très  heureuse,  de  donner  ma  petite  part  d'efforts  dans  ce 
vaste  champ  d'action  qu'est  l'École  des  Roches. 

Retenue  ici  par  des  devoirs  impérieux,  je  n'ai  pu  répondre  à  l'ai- 
mable invitation  qui  l'éunissait  dernièrement  tous  les  amis  des  Ro- 
i'hes,  mais  j'étais  unie  li  tous  pour  célébrer  le  dixième  anniversaire 
de  la  fondation  de  cette  chère  Ecole  et  pour  applaudir  intimement 
à  l'érection  du  buste  de  celui  qui  serait  si  fier  aujourd'hui  do  voir 
prospérer  son  œuvre. 
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l'uisse-l-elle  grandir  encore  et  donner  à  ceux  «lui  s'en  occupent 
avec  tant  de  dévouement,  toute  la  satisfaction  ({u'ils  méritent!  Puis- 
sent tous  les  anciiMis  rlèves,  dont  le  nombre  s'accroit  chaque  ann«''«'. 
ne  jamais  oul>lier  qu'on  s'»'sl  «'ludié  à  «  K'S  l»i«Mi  armer  pour  la  vie  •> 

♦•t  porter  bien  haut  le  drapeau  de  l'École. 

1     M'U\. 


Nmii«\v.  I."   Il    juiti    l".t|(t. 

Cher  Monsieur  Berlier. 

Kentrant  aujourd'hui  de  voyage,  je  trouve  voire  lettre,  i\  laquelle  je 
.suis  très  heureux  de  répondre;  d'autant  plus  que  les  deux  années 
»'i-«»ulées  depuis  mon  départ  des  Hoches  m'ont  p«.'rmis  do  réilcchir 
btnguement  et  sont  la  garantie  de  mon  impartialité. 

Je  garde,  de  mon  séjour  parmi  vous,  le  souvenir  d'un  Iravail  elli- 
cace  au  plus  haut  point,  car  lenlente  est  complète  entre  directeur, 
professeurs  et  élèves,  du  fait  que  tous,  ayant  compris  la  beauté  de 
l'aMivre,  se  sont  pris  d'un  juste  enthousia.sme  pour  elle  et  veulent 
lui  communiquer  tout  l'essor  auquel  elle  a  droit.  —  Jamais,  par 
ailleurs,  je  n'ai  remarqué  poursuite  aussi  active  vers  idéal  plus  noble. 

Celui  qui  a  passé  par  les  Hoches,  en  a  dû  subir  la  bienfaisante 
inlluence  et  son  énergie  s'en  est  heureusement  fortifiée.  Il  est  donc 
dans  l'oldi^fitictn  de  lui  conserver  une  profonde  reconnaissance  et 
j  ai  constaté  avec  joie  qu'il  ne  la  lui  marchande  jamais. 

Ainsi  vos  amis  vous  rendent  justice,  mais  j'ai  plus  de  plaisir  encore 
a  voir  les  antiques  écoles,  par  leurs  nombreux  essais  d'imitation  cl 
d'adapt^itioD  montrer  à  tous,  bien  malgré  elles  d'ailleurs,  en  quelle 
estime  elles  %'ous  tiennent.  L'admiration  d'un  concurrent  est  pré- 
I  ieuse,  car  elle  est  la  consécration  «le  votre  valeur. 

(iùivre  gt-nereuse  d«Miéc  d'une  surprenante  vitalité  malgré  sa  jeu- 
nesse, telle  est  ma  définition  de  l'École  des  Hoches. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respectueux  hommages  à  M'"*^  licr- 
tier  et  de  croire  à  ma  parfaite  sympathie. 

Georges  Moi  uns. 


Souvenirs  de  I90:i'l904. 

C'est  peut-être  bien  prétentieux  d'appeler  <■  vieux  >•  des  .souvenirs 
datant  seulement  de  six  ou  sept  ans,  mais  pour  la  '«  Décennale  », 
on  ne  peut  pas  remonter  beaucoup  plus  loin,  et,  tant  de  choses  ont 
passé  depuis! 
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Mon  entrée  aux  Roches,  c'était  mon  dél)ut  dans  la  vie;  aussi,  à 
ma  grande  fierté  se  mêlait  beaucoup  de  perplexité  :  Comment  allaient 
s'établir  mes  rapports  avec  ces  jeunes  gens  dont  quelques-uns  avaient 
presque  mon  âge?  En  réalité,  ce  fut  chose  facile;  au  bout  de  quel- 
ques jours  nous  étions  amis;  et  comment  pouvait-il  en  être  autrement 
en  menant  ensemble  cette  vie  faite  toute  de  sincérité  et  de  confiance 
réciproque. 

Bien  souvent,  depuis,  j'ai  revécu  ce  temps  passé  aux  Roches,  mais 
quelques  souvenirs  me  retiennent  toujours  plus  longtemps.  Ce  sont, 
par  exemple,  ces  bonnes  soirées  du  Coteau,  où  réunis,  professeurs  et 
élèves,  on  causait,  lisait,  ou  faisait  de  la  musique  :  il  fallait  faire 
effort  pour  se  rappeler  que  l'on  était  dans  une  École  :  c'était  bien 
une  grande  famille  qui  était  réunie  dans  le  salon  de  la  maîtresse  de 
maison.  Ensuite,  c'était  l'appel,  où,  après  une  causerie  ou  une  lec- 
ture du  chef  de  maison,  tous  les  garçons  venaient  vous  dire  un  bon- 
soir si  amical,  accompagné  d'une  poignée  de  main  si  franche.  J'ai 
vu  quelquefois  des  personnes  étrangères  à  l'École  assister  à  cet  appel, 
et,  toujours,  elles  ont  été  frappées,  et,  on  peut  le  dire,  émotionnées. 
Il  semble  en  effet  qu'à  ce  moment  plus  qu'à  tout  autre,  on  sentait 
cette  confiance  réciproque  qui  existait  entre  maîtres  et  élèves  :  on 
trouvait  alors  toute  naturelle  l'absence  de  surveillance  directe  aux 
études,  dortoirs,  etc.  Tous  ces  jeunes  gens  avaient  conscience  que 
l'on  comptait  sur  eux,  qu'on  les  traitait  comme  des  hommes  raison- 
nables, et  ils  agissaient  comme  tels.  Bien  souvent,  celui  qui  avait 
fait  quelque  sottise  dans  la  journée  profitait  de  ce  moment  pour  vous 
donner  une  poignée  demain  plus  longue  en  vous  regardant  bien  en 
face  :  c'était  une  façon  de  témoigner  de  ses  bonnes  résolutions  pour 
la  suite. —  C'était  encore  à  l'appel  que  l'on  pouvait  juger  de  la  trans- 
formation produite  par  l'École  sur  certains  nouveaux.  Les  premiers 
temps,  leur  bonsoir  était  timide,  le  regard  fuyant,  à  ce  moment  le 
maître  n'était  pas  encore  l'ami  :  il  en  était  ainsi  jusqu'au  jour  où, 
ayant  bien  compris  l'esprit  de  l'École,  ils  prenaient  confiance;  leur 
bonsoir  était  alors  tout  autre. 

Quels  bons  souvenirs  aussi  me  sont  restés  des  promenades  dans 
la  forêt  de  Mandres,  et  des  excursions  un  i)eu  longues  destinées  à  la 
visite  d'une  usine,  d'un  monument  historique,  etc.  1  Jamais  un  accroc 
ne  vint  troubler  ces  voyages,  et  c'est  plaisir  de  voir  l'intérêt  que  tous 
prenaient  à  ces  visites  :  intérêt  manifeste  par  les  questions  posées 
et  ensuite  i>ar  les  comptes  rendus. 

Et  quand,  après  ces  quelques  mois,  j'ai  quitté  l'École  pour  entrer 
dans  l'industrie,  j'ai  eu  le  sentiment  (|ue  je  laissais  beaucoup  d'amis 
derrière  moi  :  j'ai  en  \v  bonheur  tl'en  rencontrer  ([uel(|ues-uns  depuis 
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ri  ce  fui  loujours  avrc  un  réel  plaisir.  J'ai  suivi  avec  liiténH  plusieurs 
ancions  fItHrs  de  rKcoK'des  Roches,  et  j'ai  pu  conslaler  avec  quolle 
facilité  ils  UMiaiciil  leurs  places  an  milieu  de  leurs  nouveaux  caïuara- 
des  sortis  des  lycées  et  collèges.  Ils  marchent  droit,  aimant  le  travail 
el  les  distractions  saines.  N'ayant  pas  été  habitués  li  élrc  surveillés 
sans  cesse,  ils  ne  sont  pas  grisés  comme  certains  par  celle  liherlé 
subite  «|ui  leur  est  laissée,  et  ils  savent  résister  au\  (eniations  mul- 
tiples qui  ne  manquent  pas  d'assaillir  les  jeunes  étudiants.  N'est-ce 
|>as  une  preuve  de  plus  de  l'efRcîicité  de  l'éducalion  reçue  à  rficole 

des  Hoches. 

\ 
N  juin  ion». 


2H  l>riinros(>  llill    Road. 
London    N.  W. 

Dear  Mr.  Berlier, 

.VUhouKJi  I  am  not  following  a  scholastic  career.  1  shall  never  re- 
gret niy  expérience  of  modem  French  éducation  in  its  widest  and  best 
sensé,  as  conducted  at  V Ecole  di's  Hoches.  I  expressly  use  Ihe  term 
<«  widest  »  becauiîe  so  many  branches  of  teaching  are  incorporaled  iii 
Ihe  school  curriculum,  inclnditig  modem  languages  which  fake  a 
prominenl  part  in  the  daily  work. 

The  tr'jvnux /iraliffiics  slruck  me  especially  as  beeing  an  excell»Mil 
alternative  to  cricket  and  football,  which  are  somelimes  played  «  ad 
nauseam  »  in  English  public  Schools. 

I  havc  seen  several  of  the  anciens  élèves  in  London  and  lliey  always 
appcar  to  «  fall  on  tlieir  feet  »  to  use  a  colloquialisin) ,  and  Ihis  is 
attributable  lo  (he  foct  they  understand  what  everybody  .says  and 
can  reply   in  whatever  language  may  be  cequired. 

I  shall  always  recommend  l<:s  Hoches  when  occasion  arises. 

A.   Hydk    lIlLLS, 

II.  \.  Cainliridfst*. 
Misler  at  tlitr  n>K>lies  from  Sept.  VMy*  l<i  July  1900. 


Lettres  d'amis  de  l'École. 

V.'iKaill»?s.  |p  TO  juin  I9io. 
Cher  Monsieur, 

Nous  me  d'Mnande/,  en  souvenir  de  .M.  Demolins.  de  vous  donner 
mon  impres-ion  sur  rinlluenc»'  «le  ses  idées  et  le  résultat  de  ses  actes, 
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dans  les  études  littéraires.  Mon  expérience  est  bien  courte,  et  je  dirais 
volontiers  entre  ceux  qui  le  louent  et  ceux  qui  le  l>làmèrent  : 

Non  nostrum  inter  vos!... 

Mais  ijuisque  vous  voulez  bien  m'y  inviter,  au  moment  même  où 
chacun  de  ses  admirateurs  lui  rend  un  si  juste  hommage,  je  suis 
heureux  de  me  joindre  à  eux  en  évoquant  deux  souvenirs.  L'un  m'est 
laissé  par  sa  personne,  et  l'autre  par  son  œuvre.  Il  n'aurait  pas  re- 
fusé lui  même  d'être  loué  ainsi  par  les  faits. 

Le  premier  de  ces  souvenirs  remonte  à  1889;  l'Ecole  Nouvelle 
venait  de  paz*aitre.  J'eus  la  curiosité  de  consulter  M.  Demolins  sur 
les  Tableaux  de  Grammaire  Latine  qu'il  recommandait  instamment 
d'après  la  méthode  Olivier  Benoît;  peut-être  aussi  n"étais-je  pas  fâché 
de  voir  et  d'entendre  celui  que  les  vieux  classiques  considéraient 
alors  comme  1"  «  ennemi  des  lettres  »  et  de  m'assurer  de  visu  qu'il 
n'avait  rien  d'un  Vandale.  Non,  Demolins  n'était  pas  l'ennemi  des 
études  littéraires:  il  ne  demandait  même  pas  la  suppression  du  latin; 
son  esprit  large,  clair,  pratique,  son  cœur  plein  d'enthousiasme, 
étaient  ouverts  à  toutes  les  idées  élevées,  à  tous  les  sentiments 
humains,  et  il  ne  craignait  pas  plus  de  les  chercher  dans  le  passé 
que  dans  l'avenir.  A  une  condition  cependant,  c'est  qu'ils  fussent, 
dans  le  présent,  d'une  immédiate  utilité.  Comment  n'aurait-il  pas 
demandé  une  éducation  littéraire  approfondie,  l'écrivain  qui  venait 
de  donner,  dans  les  plus  beaux  chapitres  de  la  Supériorité  des  A»- 
fjlo-Saxons.  un  modèle  de  composition  sévère,  d'expression  précise 
et  colorée,  et  parfois  de  chaude  éloquence?  Il  me  reçut  dans  son  pied 
à  terre  de  la  rue  de  Varennes,  et  j'aurais  été  conquis,  si  je  ne  l'avais 
été  d'avance,  par  son  accueil  sérieux,  l'art  qu'il  avait  si  bien  d'aller 
droit  au  fait  et  d'adopter  vite  une  décision  ferme.  Il  ne  fut  guère 
question  que  du  point  préeis  sur  lequel  je  venais  le  consulter  :  mais 
il  était  facile  de  voir,  même  en  l'écoutant  parler  des  déclinaisons, 
de  la  syntaxe  et  autres  humbles  questions  de  méthode,  qu'il  joignait 
à  renthousia.sme  de  Raoul  Frary,  un  sentiment  plus  juste  encore  de 
la  réalité,  plus  de  mesure  dans  le  jugement  théorique,  plus  de  lar- 
geur d'esprit  dans  l'application.  Certes,  il  ne  cherchait  pas  à  «  sau- 
ver »  les  éludes  littéraires.  Son  but  était  ailleurs  :  il  voulait  avant 
lout  .sauver  son  pays.  Mais  il  ne  voyait  pas  non  [tins  dans  leur  anéan- 
tissement un  moyen  de  servir  la  France;  et  il  comptait  bien,  les  sa- 
chant éternellement  jeunes  et  fortes,  qu'elles  se  feraient  toutes  seules, 
dans  l'éducation  de  l'avenir,  la  place  qu'elles  méritaient  d'avoir. 

Qu'aurait-il  dit,  cher  Monsieur,  l'autre  jour,  s'il  avait  pu  nous 
entendre,  lorsque  assis  vous  et  moi  surrhori)e  nous  regardions  jouer 
les  élèves  de  l'École,  son  Itcole?  Douze  ans  avaient  passé,  et  l'œuvre 
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qu'il  venait  de  créer  en  1899  a  déjà  subi  l'épreuve  de  la  durée!  Que 
dis-je  :  elle  n  pu  déjà  évoluer  en  se  fortinnnt,  et  c'est  en  pleine  sécu- 
rité que  nous  essiyions  de  suivre  la  courbe  déjà  décrite  e(  d'aper- 
cevoir dans  quel  sens  la  prolongerait  l'avenir. 

Les  Lettres,  pour  nous,  comme  pour  Deniolins,  doivent  être  mo- 
dt'rnrs  ou  ne  pas  être.  Littéral  tire  française,  littératures  étrangères, 
voilà  la  utalière  essentielle  et  suf(i>ante  de  la  formation  intellecluelle 
des  jeunes  gens.  Kt  pourtant,  sur  un  point  spécial,  l'expérience  vient 
de  prouver  »iu'elles  ne  peuvent  entièrement  se  passer  de  l'antiquité  :  le 
l'iliii  tjue  Deinolins  n'avait  conservé  que  par  prudence,  pres«ni«'  P»*'" 
ac(juit  dec<»nscienee,  a  prouvé  sa  vitalité.  Non  seulement  il  s'est  dé- 
fendu, mais  il  recontjniert  du  terrain,  et  vous  avez  dû.  d'accord  avec 
b's  pères  de  famille  éclairés  qui  vous  soutiennenl,  mettre  tout  le 
monde.  —  ne  fût-ce  que  deux  ou  trois  ans  —  au  latin.  Nul  doute  que 
ce  grand  «  réaliste  »  qui  a  pu.  avant  sa  mort,  deviner  la  force  du  mou" 
vement,  ne  se  fût  incliné  devant  l'expérience  Cl  n'y  eût  découvert  avec 
vous  une  exigence  »le  la  nature.  Le  présent  est  trop  plein  du  passé 
pour  qu'on  puisse  brusqueuient  décréter  une  hégire  nouvelle;  plus  que 
toutes  choses.  les  langues,  témoins  presque  aussi  incorruptibles  que 
les  rites  religieux,  des  plus  lointaines  tra<litions,  doivent  être  rat- 
tachées à  leur  origine  vénérable.  Apprendre  le  latin,  c'est  apprendre 
la  logique  du  langage,  sous  .sa  forme  la  plus  simple  et  la  plus  géné- 
rale, telle  que  l'a  conçue  notre  race  encore  proche  de  .son  berceau. 
Apprendre  la  langue  mère  du  français,  de  l'italien,  de  res|»agnol,  à 
laquelle  l'anglais  lui-même  doit  une  partie  de  ses  mots,  et  que  parle, 
que  parle  en«ore  t«»ute  l'Allemagne  .'iavante,  c'est  se  préparer  d'une 
manière  toute  naturelle,  toute  historique,  à  l'étude  des  langues  indo- 
européenne.s;  c'est  concevoir  dés  l'enfance,  l'unité  de  l'esprit  dans 
le  langage  d'une  race,  et  se  préparer  à  devenir  non  seulement  un 
Iran»  ai>  instruit,  mais  un  bon  Kuropéen...  Pour  cela,  peu  de  peine. 
peu  de  temps  sont  nécessaires  :  trois  ou  quatre  ans  seulement  avec 
de  bonnes  méthodes  et  des  ambitions  limitées  au  but  que  vous 
poursuive/..  .Mais  nous  ne  pouvons  reproduire,  en  deux  mots,  une 
conversation  d'une  iieure.  Elle  était  trop  grosse  de  conséquences 
pratiques  :  l'expérience  seule  pourra  vous  justifier! 

Puis  nous  pa.ssions  au  frauraix,  à  l'instrument  par  excellence  de 
l  éducation  littéraire  auquel  Ihisloire  et  l'étude  des  littératures  étran- 
gères doivent  être  subordonnées.  Vous  me  disiez,  en  me  montrant  la 
souple  et  robuste  jeunesse  qui  s'agitait  en  plein  .soleil  .sous  nos  yeux, 
le  souci  c<»nstant  qtie  vous  avez  de  l'éducation  physique;  vous  me 
rappeliez  notre  promenade  à  travers  les  laboratoires,  aux  ateliers  de 
menui.>*erie,  de  serrurerie  et  de  modelage,  témoins  «le  l'e.sprit  pratique 
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dans  lequel  vous  travaillez;  mais  vous  n'en  reveniez  ([u'uvec  plus 
d'insistance  à  votre  désir  de  donner  la  première  place  dans  l'exis- 
tence scolaire  à  l'éducation  littéraire.  Elle  seule  donne  le  sens  des 
autres  disciplines,  elle  seule  prête  de  la  vie  et  de  l'intérêt  aux 
besognes  les  plus  secondaires  parce  qu'elle  seule  en  montre  le  but 
élevé,  philosophique,  dans  le  développement  harmonieux  de  toutes 
les  facultés  humaines.  Faire  du  sport  pour  la  santé,  pour  l'habileté, 
pour  la  souplesse,  rien  de  mieux.  Se  livrer  aux  travaux  manuels  pour 
devenir  apte  à  tout  comprendre  et  capable  de  résoudre  beaucoup  de 
difficultés,  rien  de  mieux  encore.  Mais  à  condition  de  ne  pas  oublier 
le  but  final,  de  ne  pas  s'arrêter  en  route,  de  ne  pas  devenir  un  athlète 
ou  un  manœuvre,  de  faire  les  choses  dans  le  sens  élevé  où  l'enten- 
dait La  Bruyère,  avec  talent,  avec  grâce,  avec  intelligence,  et  véri- 
tablement de  «  main  d'ouvrier  ». 

Aussi  voulez-vous,  par  les  lettres,  développer  l'esprit  philosophique. 
Là  encore,  vous  ne  faites  que  traduire  la  pensée  même  de  Demolins. 
.\pprendre  à  observer  les  choses,  soit  dans  la  nature  extérieure,  soit 
dans  notre  propre  existence,  et  connaître  le  milieu  où  la  nature  nous 
fait  vivre.  Apprendre  à  mettre  de  l'ordre  dan»  les  connaissances  épar- 
ses,  à  les  classer  avec  méthode,  à  établir  entre  elles  des  liaisons  intel- 
ligentes et  des  rapports  conformes  à  la  réalité;  apprendre  enfin  à 
exprimer  ses  jugements  et  ses  idées  dans  une  langue  claire  et  précise, 
sans  négligence,  sans  confusion,  avec  toute  la  simplicité  d'une  intel- 
ligence lucide,  voilà,  aujourd'hui  comme  hier,  le  but  de  notre  rhéto- 
rique :  là  encore,  là  surtout,  je  ne  puis  redire  les  moyens  auxquels 
nous  songions,  moyens  matériels  et  intellectuels,  art  de  prendre  les 
notes,  d'analyser  les  textes,  d'écrire  les  devoirs,  art  surtout  de 
mettre  partout  dans  des  études  anarchiques,  de  l'unité,  de  la  suite,  de 
la  continuité.  C'est  l'œuvre  de  plusieurs  années,  peut  être  d'une  géné- 
ration (Demolins  disait  cinquante  ans).  Nous  tâcherons  du  moins, 
chacun  pour  notre  part,  d'apporter  notre  pierre  au  monument  futur. 

Aujourd'hui  notre  tâche  mélancolique  et  douce  se  borne  à  louer 
sans  réserves  celui  qui  aura  l'honneur,  aux  yeux  de  nos  successeurs, 
d'avoir  posé  la  première.  Sans  doute  la  Commission  d'enquête  de  11)00 
attirera  avant  tout  l'attention  de  l'avenir  :  les  noms  de  MM.  Ril)ot 
Leygues,  Liard,  et  autres  ouvriers  de  la  première  heure  seront  juste- 
ment loués.  Mais  celui  de  votre  Demolins  sera  honoré  entre  tous, 
comme  celui  d'un  précurseur. 

Une  autre  récompense  encore  semble  lui  être  réservée,  et  c'est 
celle  qu'il  avait  h>  i)lus  désirée.  L'auteur  de  la  Snprriorilr  des  Anglo- 
Sa.roiis  était  un  iiomme  d'action  plus  encore  qu'un  excellent  écri- 
vain :  il  désirait  .se  survivre  plus  par  les  œuvres  que  par  les  livres, 
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et  son  ambition  élait  «le  former  <los  professeurs.  La  plialange  res- 
treinte, mais  liomogt>ne,  ardente,  prête  à  tous  les  eiïorls  et  à  tous 
les  progrès,  qu'il  a  {grouper  autour  «le  son  Écotc  .Xoiirellcy  gardera 
pieusement  s»in  culte,  dans  cet  esprit  (i'iiulépondaiice.  de  docile  sou- 
plesse aux  lois  de  Tovolutinn  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  vie,  et  qui  fut 
toujours  le  sien.  Car  il  lui  a  donné,  avec  le  moyen  de  le  comprendre, 
la  force  de  le  dépasser,  de  prolonger  sa  pen.sée  par  la  leur,  de  le 
faire  revivre  en  eux. 

Telles  sont,  cher  Monsieur,  les  simples  rêtlexions  que  m'ont  ins- 
pirées mes  entrevues  jadis  avec  le  fondateur,  naguère  avec  le  directeur 
actuel  de  l'École  des  Hoches.  Elles  sont  trop  daccord  avec  celles  que 
j*ai  le  devoir  d'exprimer  ailleurs  chaque  jour  pour  que  j'éprouve  quel- 
que scrupule  à  vous  les  coMmiuni(|uer,  cl  c'est  ave<-  une  bien  profonde 
-Mupalliie  que  je  vous  prie  de  croire  à  mes  sentiments  les  meilleurs. 

J.  Bezakd, 

iTolosseur  de  l'reroière  au  l.yi-t'e  de  Vcisailles. 

Intpccteur  de  renst-iKoenu-nl  df  s  I.el(re8  à  l'École 

des  Uoclies. 


l'aiis,  le  -.'4  juin  1910. 
Cher  Monsieur  Bertier, 

\ou>  êtes  ln»p  jeune  pour  savoir  que  le  comité  Dupleix  avait  com- 
mencé en  I89«»  une  campagne  pour  la  réforme  de  THnseignement 
et  de  rCducation.  Jules  Lemaitre  voulut  bien  nous  donner  son  puis- 
sant appui.  Ht.  en  I81W,  le  5  juin,  il  lit,  sous  les  auspices  de  notre  Co- 
mité. àla.Sorbonne  une  conférence  (jui  eut  un  grand  retentissement. 
C'est  à  ce  moment  que  j'entrai  en  relation  avec  M.  Demolins.  Il  son- 
geait à  fonder  une  école,  me  disait- il. 

Nous  continuâmes  notre  agitation  et  en  décembre  lKi)8,  M.  Lavissc 
tu  une  conférence  â  la  Sorbonne  contre  le  baccalauréat  et  en  faveur 
•  l'une  nouvelle  méthode  d'enseignement  et  dune  éducation  meilleure. 

C'est  vers  ce  temps  que  M.  Demolins  annonça  Touverture  de  l'Ëcole 
de^  Uoclie>i   pour  octobre  \H\)0. 

Voulant  lui  faciliter  la  réussite,  je  lui  proposai  de  faire  h  la  Sor- 
bonne une  conférence,  que  nous  nous  chargions  d'organiser  à  nos  frais. 

Kt  comme  rRcole  devait  ouvrir  en  octobre,  nous  décidAmes  de 
lixer  une  date  as.sez  approchée  afin  que  la  publicité  eût  le  leuips  de 
produire  son  elTel.  Bien  que  M.  I.4ivi.sse  eût  parlé  en  décembre  1808, 
nous  décidâmes,  avec  M.  Demolins,  qu'il  ferait  en  mars  1809  une  con- 
férence à  la  Sorbonne  sur  l'Ivducutioii  nouvelle. 

Kntre  temps,  je  continuais  à  provoquer  des  articles  dans  la  Pres.c^e 
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de  Paris  et  de  province,  et  je  continuais  ma  tournée  de  conférences 
dans  les  principales  villes  de  France.  Durant  mes  innombrables  con- 
versations, je  parlais  de  la  future  école,  de  sa  nécessité,  et  dans  le 
bulletin  de  notre  Comité,  nous  la  préconisions. 

Mais  l'affaire  importante  était  la  conférence  de  la  Sorbonne.  M.  De- 
molins  y  parlait,  après  Jules  Lemaitre  et  Lavisse,  et  il  attirait  sur  lui 
lattention  de  toute  la  France  et  même  du  monde  entier".  Car  les 
grands  journaux  étrangers  étaient  représentés  à  cette  réunion. 
Le  succès  fut  complet.  La  presse  entière,  qui  savait  le  désintéresse- 
ment du  Cojnité  Dupleix,  parla  du  futur  directeur  de  rËcole  des 
Hoches  et  faisant  une  énorme  publicité  à  Ihomme,  elle  la  fit  indirec- 
tement à  son  oeuvre.  C'était  ce  que  nous  voulions. 

Depuis,  l'entreprise  si  courageuse  de  Demolins  a  grandi.  Vous  avez 
démontré,  grâce  à  lui,  qu'on  peut  former  des  hommes  instruits  et 
sains,  sans  étoufïer  leur  initiative  et,  surtout,  sans  leur  enlever  le  goût 
de  la  re^onsabilité. 

Vos  anciens  élèves  travaillent,  agissent  et  se  plaisent  à  une  vie 
active  que  fuient  tant  de  fils  de  la  bourgoisie.  Grâce  à  votre  installa- 
tion à  la  campagne,  vous  endurcissez  vos  élèves,  vous  faites  des 
corps  sains.  Grâce  à  vos  méthodes  et  surtout  à  la  valeur  morale  de 
vos  maîtres,  vous  leur  enseignez  la  bonne  tenue  du  cœur,  la  haine 
du  mensonge,  le  sentiment  du  devoir,  l'habitude  d'agir  juste  sans 
contrainte  physique,  et  de  la  sortç  vous  en  faites  des  hommes  capa- 
bles de  se  conduire,  et  que  vous  ne  jetez  pas  dans  la  vie  avant  de 
les  avoir  préparés  à  agir,  au  moyen  d'un  entraînement  continuel 
de  leur  volonté. 

Laissez-moi  vous  le  dire  avec  sincérité,  vous  avez  non  seulement 
donné  un  bel  et  utile  exemple  à  ceux  qui  s'occupent  d'éducation, 
mais  aussi  rendu  un  réel  service  à  notre  pays  de  France. 

Je  suis  bien  heureux  d'avoir  l'occasion  de  vous  envoyer  aujour- 
d'hui les  biens  sincères   félicitations  d'un  homme  bonse  voluntalia. 
Car  j'en  suis  un.  Je  vous  remercie  de  tout  cœur  d'avoir  consacré 
votre  vie  à  former  de  bons  Français, 
Bien  à  vous. 

G.  BONVALOT. 

Impressions  d'un  Aumônier. 

Je  voudrais,  dans  ce  Journal  consacré  aux  souvenirs,  placer,  moi 
aussi,  quelques  impressions  dos  premiers  temps  de  mes  venues  à 
l'École. 

.\vant  tout,  je  voudrais  rendre  à   M.   Demolins  l'hommage  que 
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je  lui  dois  :  j'ai  trouve  chez  lui.  dembloc.  lo  sens  li«  plus  ju.^lo  de 
la  place  que  la  relijçion  doit  tenir  dans  la  formation  des  jeunes. 
Il  voulait  que  ses  élèves  arrivent  à  avoir  une  vertu  aullientique, 
et  il  savait  la  force  morale  san>  limite  qui  vient  des  convirliou? 
cliréliennes.  Il  voulait  qu'ils  deviennent  des  personnalités,  et  il  sa- 
vait que  ceux  qui  ont  ce  lien  vivant  avec  Dieu,  qui  s'appelle  la  foi, 
ont  le  secret  essentiel  pour  devenir  quelqu'un.  Que  de  fois,  dans 
son  cabinet  de  la  Guichardiùre,  pendant  qu'il  tisonnai!  les  bûches, 
dans  ce  foyer  que  je  vois  d'ici,  nous  causions  de  la  sorte.  Je  n'é- 
tais pas  d'acci»rd  avec  lui  sur  la  place  qu'il  donnait  k  la  religion 
dans  la  «  nomenclature  »,  mais  mms  n'avions  guère  de  divergence 
sur  la  valeur  pratique  du  sentiment  religieux.  Ce  qu'il  avait  d'  «  an- 
glo-saxon ■'  dans  l'esprit,  sur  ce  sujet,  n'était  pas  pour  me  dé- 
plaire et  je  sympathisais  sans  difliculté  avec  ses  idées  qui  étaient, 
eu  somme,  si  proches  de  celles  de  ce  noble  abbé  de  Tourville,  sur 
les  convictions  personnelles,  et  sur  la  méthode  individuelle  dans 
l'instruction  religieuse.  Il  allait  volontiers  presque  au  paradoxe, 
et  je  me  .souviens  du  jour  où  il  me  disait  qu'il  fallait  enseigner  la 
vertu  •<  comme  un  sport  ».  Il  entendait  par  là  une  chose  au  fonti 
très  juste,  c'est  que  la  vie  morale  et  s|>iriluelle  doit  tellement 
faire  partie  de  nous-mêmes,  que  nous  en  fassions  constamment 
l'expérience,  comme  des  forces  qui  grandissent  par  la  pratique  et 
qui  sont  de  plus  eu  plus  nôtres.  —  Je  voyais  bien  ce  qu'il  fallait 
ajimter  à  ceci  du  point  de  vue  chrétien  de  la  gri\ce,  mais  il  y  avait 
tant  à  apprendre  d'un  homme  qui  ne  cessait  pas  de  rétlécliir  aux 
aspe<'ls  nouveaux  que  l'éducation  doit  prendre  ! 

Et  quels  souvenirs  j'ai  gardés  de  mes  premiers  contacts  avec  les 
élèves  —  mes  levons  d'instruction  religieuse  se  faisaient  d'une  façon 
simple  et  intime,  autour  d'une  table.  Mais  tout  de  suite,  avec  tant 
«le  >érieux!  Mes  élèves  posaient  des  questions,  désiraient  creuser  les 
problèmes,  non  pour  le  plaisir  de  discuter,  mais  pour  arriver  à  des 
croyances  nettes  atixquelles  ils  puissent  s'attacher  avec  .solidité, 
r.'étail  le  samedi  soir,  dans  un  bureau  des  Pins,  que  venaient,  dans 
•  es  premiers  jours,  Silhol,  d'Ilaiiteville  et  d'autres.  Le  lendemain 
dimanche,  après  le  culte,  nous  nous  promenions  dans  le  bois  des  Pins 
<Mi  sous  les  arbres  <lu  Vallon.  Et  souvent  j'ai  retrouvé  là,  de  fort  loin 
san>  doute,  par  ma  faute,  (juclque  chose  «le  ce  que  Taine  rapporte  de 
ces  jeunes  gens  de  Platon  qui  cherchaient  la  sagesse.  Mais  la  gran- 
deur de  l'Évangile  comble  ce  qui  manque  à  l'insuftisance  de  l'édu- 
cateur, t^jmbien  j'en  ai  rencontré  de  ces  gran«ls  garçons,  maintenant 
des  jeunes  hommes  qui  certainement  voulaient  forger  pour  la  vie 
leurs  croyances  et  leurs  habitiules  :  Louis  (ilaen/.er,  tiuvTliurneyssen 
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me  restent   comme   des  exemples  de    ce  que    beaucoup   dauti-es 
auraient  pu  devenir. 

Nos  cultes  étaient,  au  plus  haut  degré,  (^e  que  les  premiers  chré- 
tiens auraient  appelé  des  cultes  «  de  la  chambre  haute  »  ;  vrais 
cultes  de  famille,  tout  intimes  et  recueillis.  Au  moment  où  nous 
allons  avoir  une  cliapelle  donnant  bien  le  sentiment  du  sanctuaire 
(dans  le  prolongement  du  bâtiment  des  classes),  j'ose  regretter  le 
temps  où  nous  étions  reçus  si  cordialement  dans  le  salon  de 
M"*  Rousselot,  qui  a  été  pour  moi  une  auxiliaire  si  convaincue  et  si 
précieuse,  et  dans  le  salon  des  Pins,  préparé  par  M"®  Campaux  avec 
une  si  exquise  bienveillance,  et  parfois  dans  l'admirable  maison 
des  Sablons,  et  longtemps  dans  la  salle  à  manger  du  Vallon  préparée 
chaque  dimanche  matin  avec  tant  de  ponctualité  et  de  cœur  par 
M.  et  .M"^  Jenart.  Que  de  bonne  grâce  nous  a  été  montrée  I  Que 
d'amis  il  faudrait  remercier,  dans  ces  Roches  où  l'on  a,  au  plus  haut 
degré,  le  respect  des  convictions,  où  il  est  entendu  d'avance  que 
chacun,  dans  la  confession  religieuse  à  laquelle  il  se  rattache,  n'est 
pas  discuté,  où  l'on  ne  comprendrait  pas  même  qu'il  en  fût  autre- 
ment! N'est-ce  pas  ici  que  se  réalise  la  communion  des  âmes  dans 
l'essentiel? 

Mais  les  souvenirs,  aux  Roches,  ne  sont  pas  un  retour  attendris- 
sant vers  le  passé.  Ils  sont  des  expériences  fécondes  et  des  promesses 
d'avenir.  S'il  y  a  un  milieu  où  nous  sentons,  dans  toute  sa  valeur,  le 
prix  de  l'éducation  chrétienne,  c'est  bien  celui-là.  Les  résultats  le 
montrent  jusqu'à  l'évidence.  Mais  c'est  ici  également  que  l'on  voit 
combien  il  faudrait  se  donner  davantage,  et  former  les  jeunes  non 
seulement  avec  des  préceptes,  mais  par  le  sacrifice  de  soi-même. 

Ce  noble  idéal  a  été  de  tout  temps  celui  des  vrais  maîtres  des 
Roches.  On  pourrait  citer,  à  propos  d'eux,  ce  que  j'entendais  dire 
d'un  admirable  pasteur  à  qui  l'on  rendait  ce  témoignage  de  forme 
inattendue,  mais  si  touchant  dans  le  fond,  «qu'il  s'était  fondu,  dans 
sa  paroisse,  comme  un  morceau  de  sucre  dans  un  verre  d'eau  ».  Je 
sais  combien  cet  esprit  est  celui  de  notre  Directeur  actuel  à  qui  je 
n'ose  rendre  ici  tout  Tliommage  que  je  voudrais.  Ce  qui  est  sûr 
c'est  que,  plus  l'École  grandit,  plus  cette  intimité  sera  néces.saire, 
plus  le  contact  permanent,  d'esprit  à  esprit,  d'âme  à  âme,  sera  le 
secret  môme  des  succès  à  remporter.  Kt  nous  tâcherons  de  le  mieux 
réaliser  à  l'avenir,  afin  de  former  des  individualités  plus  fermes, 
plus  conscientes  de  ce  que  Dieu  attend  d'elles,  plus  capables  de  le 
réaliser.  * 

.lean  Monmer, 

Pasti'ur. 
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A  l'époquo  préhistorique  de  l'École  —  j'entends  :  celle  des 
-  rottes  de  Rougcmont  —  à  l'époque  de  nos  diplodocus  et  de 
nos  brontosaures,  il  eût  été  liasardeux  d'aborder  un  pareil  sujet. 
\Ài  fougrueux  quadricycle  de  Saillard  était  la  terreur  de  Verneuil. 
Nos  gardons  furent  parfois,  et  je  ne  les  défends  pas,  les  Attilas 
dos  chats  et  les  Assourbanipals  des  canards.  Il  y  eut  souvent  à 
ledirc  et  cela  est  certain.  Nous  réprimons  autant  qu'il  est  en  nos 
moyens  ces  tendances  l)rutales  et  je  suis  convaincu  pour  ma 
part,  avec  I'ank  de  Victor  Hugo,  que  c'est  un  acte  atroce  d'écreiser 
^icmment  un  crapaud. 

A  part  ces  fautes  certaines  et  dont  je  fais  la  part,  à  part  quelques 

autres  encore,   vraiment  que  pourrait    donc    nous    reprocher 

Verneuil ?.V  l'histoire  de  nos   <  crimes  »  s'ajoute  une  léaende, 

qui  comme  toutes  les  légendes. . .  Je  ne  la  discuterai  pas  !  —  Nous 

ommes  tous  des  »  Anglais  »,  cela  est  entendu,  tant  a  été  pro- 

ion<l  le  retentissement  du  livre  de  M.  heraolins  ! 

Ce  n'est  pas,  pensei-ez-vous,  une  chose  très  élégante  que  de 

attacher  à  faire  valoir  ses  propres  mérites.  —  Je  le  pense  avec 

vous,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  <{ue  nous  avons  besoin,  quel* 

•  pn'fois,  de  nous  défendre  contre  l'ingratitude  provinciale   et 

paysanne.  Et  Verneuil  ma  semblé,  il  y  a  quelques  années,  à 

f     Técard  de  nos  Roehes,  et  fi  bien  des  reprises,  un  petit  j)héno- 
Miènc  d'ingratitude. 

.Nous  sommes  en  Normandie,  et  savez-vous  la  faute  (|ue  nous 
devons  faire  oublier,  avant   toutes  les  autres  ?  —  C'est  notre 

L      ({ualité  d'étniiii:ers.  Kt  je  nr  dis  pas  d'Anglais,  je  dis  de  l*ari- 
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siens,  ou  bien  de  gens  de  Pontoise...  ou  de  i^ens  de  Nancy.  Voilà  : 
nous  ne  sommes  pas  des  enfants  du  pays  et,  aux  yeux  des  Nor- 
mands, cela  est  essentiel  car,  comme  les  légumes  du  pays^  les 
enfants  du  pmjs  valent  deux  fois  plus  cher. 

Ah!  c'était  bien  la  peine  que  ce  vieux  89  fit  tomber  tant  de 
barrières  pour  tout  centraliser.  Le  sentez-vous,  ici,  le  terroir  des 
provinces  ?  Et  nous  qui  justement,  selon  la  nouvelle  mode,  dé- 
centralisons à  plaisir,  voilà  comme  nous  sommes  accueillis  ! 
Mais  pourquoi  emboucher  une  trompette  épique?  N'est-il  pas 
préférable  de  dire  bien  simplement  que  les  «  métèques  »  de 
l'École  deâ  Roches  voudraient  faire  oublier  leur  crime  invo- 
lontaire, et  y  tâchent  constamment,  en  apportant  l'appoint  de 
leur  bonne  volonté  ou  môme  de  leur  talent  à  la  petite  cité  ver- 
doyante qui  les  accueillit. 

C'est  de  jour  en  jour  davantage,  que  nos  professeurs  sont 
amenés  à  habiter  Verneuil,  et  ils  ne  trouvent  pas  toujours  facile- 
ment à  s'y  loger.  Quelle  «  poule  aux  œufs  d'or  »  est  cette  bonne 
École,  pour  nombre  de  propriétaires.  A  part  quelques  petites 
maisonnettes  comme  la  mienne,  qui  font  la  joie  quotidienne 
de  leur  locataire,  sur  combien  de  sombres  façades  l'écriteau 
se  balancerait-il  encore  mélancoliquement  sans  l'inappréciable 
trésor  que  constitue  l'invasion  rémunératrice  de  nos  profes- 
seurs. 

Après  la  question  des  loyers,  traiter  la  question  du  commerce, 
ce  serait  enfoncer  des  portes  ouvertes.  Seuls,  les  livres  de  compte 
de  la  maison  «  Une  Telle  »  avant  la  fondation  de  l'École  et 
depuis,  pourraient  devenir  ici  des  documents  probants.  Il  se- 
rait indiscret  d'en  demander,  je  pense,  la  communication  ; 
je  serai»  néanmoins  curieux  de  les  connaître,  d'autant  plus  que 
ce  gros  consommateur  :  l'École,  ne  me  semble  pas  traité  en 
règle  générale  à  des  prix  bien  spéciaux.  Kt  cette  maison  «  Une 
Telle  »,  combien  a-t-elle  de  noms  ?  Dans  nul  autre  domaine,  nous 
ne  sommes,  je  pense,  un  foyer  de  prospérité  plus  manifeste. 


l-    l.l<    lll 
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Mais  ce  sont  là,  direz-vous,  phénomènes  économiques  et  in- 
dépondanls  en  quelque  mesure  de  la  volontr  humaine.  Ce  sont 
elFcclivemenl  des  forces  cjui  agissent,  ci  si  los  habitants  <lc  Vcr- 


u 
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neuil  doivent  en  constater  avec  nous  la  bienfaisance,  dans  cette 
loi  riçide  d«'  loffre  et  de  la  demande,  sans  doute  ne  voient-ils 
pas  une  intoufion  J»!«mj  ?!•••»..  ,|<.  |p„f  venir  en  ai<lo  ou  de  leur 
fairr  plaisii . 

Que  ne  nous  en  fournissent-ils  plus  souvent  loccasion  !  Ce 
Ncrail  une  joie  pour  nous  de  n'-pondre  h.  leur  appel.  Qu'est-il 
de  plus  facile  à  nos  professeurs  que  de  faire  une  conférence, 
par  exomple,  à  telle  sociét»'  de  jeunes  .i,'ens?  Le  cas  s'est  pré- 
senté et  je  sais  un  collègue  qui  ne  demande  qu'à  recommencer. 

M.  Dupire  a  donné  plusieurs  fôtes  dans  la  salle  des  confé- 
rences de  Vernenil  traiisforniér  par  ses  soins.  I.a  représentation 
(lu  /V//7  /.ord  y  fut  tout  sp.'cialcrnrnt  charmante.  Si  la  salir  ce 
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soir-là,  n'était  pas  tout  à  fait  remplie,  est-ce  à  l'École  des 
Roches  qu'il  faut  en  tenir  rigueur? 

Il  faut  en  avoir  fait  l'expérience  personnelle,  pour  se  rendre 
bien  compte  des  obstacles  que  rencontre  le  monsieur  enthou- 
siaste et  plein  d'illusions  qui  veut  galvaniser  une  petite  ville  de 
l'Ouest.  Ah!  les  bonnes  petites  vieilles  habitudes  séculaires,  les 
cafés,  les  billards,  les  manilles  à  heure  fixe,  les  partis  politi- 
ques et  le  souci  du  qu'en  dira-t-on  ! 

Nous  ouvrons,  néanmoins,  nos  séances  de  l'École,  à  de  très 
nombreuses  reprises,  à  la  population  vcrnolienne  et  si  nous 
devons  parfois  ou  demander  les  cartes  au  contrôle  de  la  porte 
ou  percevoir  un  droit,  c'est  que  nous  avons  des  frais  que  nous 
devons  couvrir  ou  que  trop  de  liberté  introduit  des  abus. 

Faut-il  rappeler,  ici.  la  participation  de  nos  musiciens  à  de 
nombreuses  cérémonies  nuptiales  ou  funèbres  et  l'important 
appoint  qu'a  fourni  bien  souvent  la  compétence  de  M.  Jenart 
aux  divers  comices  agricoles? 

J'en  passe...  et  des  meilleurs  (d'ailleurs,  c'est  toujours  des 
meilleure,  quand  on  en  passe!).  Mais  je  ne  puis  pas  conclure 
sans  adresser  ici,  une  mention  spéciale  à  l'œuvre  de  M.  Storez. 

M.  Storez  a  quitté  Paris,  en  plein  épanouissement  de  sa  jeu- 
nesse et  de  son  talent.  Il  est  venu  s'installer  à  Verneuil  simple- 
ment, larg-ement,  pour  élever  sa  famille,  avec  cette  idée  bien 
ancrée  que  sa  prospérité  rejaillisse  sur  les  autres.  Ce  n'est  pas 
un  vain  mot  :  M.  Storez  est  une  idée  sans  cesse  en  éveil,  un  goût 
charmant.  Il  agit,  mais  surtout  il  incite  à  agir.  C'est  un  ferment 
exquis  dans  la  pâte  vcrnolienne.  Il  appHque  le  principe  qu'il 
faut  faire  travailler  tout  le  monde  sans  préférence,  sauf  celle 
due  au  mérite.  Je  ne  sais  si  ce  principe  est  des  plus  provinciaux 
et  si,  dispersant  les  bienfaits,  il  centralise  la  reconnaissance.  Il 
ne  s'en  émeut  guère  et  distribue  la  besogne.  Les  divers  ateliers 
se  plaignent  d'être  surchargés,  mais  ils  n'ont  jamais  fait  d'aussi 
brillantes  affaires.  Il  faut  croire  que  tout  va,  car  le  bâtiment  va. 
Mais  remuer  des  moellons,  ce  n'est  pas  là  l'idéal  de  M.  Storez. 
Il  aime,  encore  bien  mieux,  remuor  les  esprits,  saper  les  vieilles 
façades  et  tout  ce  qui  est  faux,  donner  le  gont  du  beau  qui 
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s*ai>puie  sur  le  vrai  et  hAtir  dos  maisons,  grandes  ouvertes  au 
soleil  comme  l'est  sa  propre  vie,  et  galmcnt  colorées,  comme  l'est 
son  caractère. 

Nous  avons  donc  donné  et  donnons  i\  \  erucuil  passablement 
de  noiis-mémes.  A  l'exemple  constant  de  nos  équipes  de  jeu, 
ne  nous  doit-il  pas  son  foot-hall?  à  notre  intervention  ji après 
de  la  Compagnie,  son  train  de  trois  ln'ures,  le  dimanche? 

Nous  projetons  plus  encore  :  améliorer  la  gare,  vraiment  un 
peu...  fan«c,  l'égayer,  lalleurir.  In  chef  de  gare  fort  intelligent 
entre  dans  nos  vues.  Nous  pen8f)ns  qu'une  station  n'est  pas  fata- 
lement un  monument  d'horreur,  et  la  gare  n'est-elle  pas,  pour 
qui  revient  de  Paris,  le  premier  sourire  de  Verneuil. 

L'économe  de  l'École  s'occupe  également  de  la  constitution 
dune  société  de  tir:  la  possibilité  d'ouvrir  en  plein  Verneuil  un 
IMîlit  restaurant  anti-alcoolifjue,  dans  ce  département  de  l'Eure 
qu'infeste  le  fléau,  réaliserait,  je  le  sais  —  et  puisse-t-il  abou- 
tir !  —  un  des  vœux  les  plus  chers  de  M,  Bertier. 

Tel  est,  très  résumé,  le  bilan  de  nos  actes  et  celui  de  nos 
projets.  Verneuil  nous  a  donné  ses  beaux  ombrages  verts  et  sa 
tour  magnifique.  Nous  lui  devions  bien  quelque  chose.  Nous 
nous  en  acquittons  :  on  commence  à  le  sentir. 

J'en  accueille,  cette  semaine,  le  plus  heureux  présage  dans 
lf>s. paroles  de  M.  Oudin,  premier  adjoint,  disant  de  M.  Demolins 
fi  de  M.  de  Glatigny,  unis  pour  fonder  notre  École  :  «  Nous 
apprécions  le  service  immense  qu'ils  ren<lirent  ainsi  à  la  ville  de 
Verneuil  et  combien  cette  Écol'-  «  .,iiii  il.nc  A  |,i  prospérité  du 
conmicrce  local.  » 

Mais  ce  n'est  pas  notre  but,  du  moins  notre  seul  but.  1^ 
professeur  des  Roches  qui  habite  à  Verneuil.  aura  mieux  rem- 
pli sa  journée,  s'il  a  pu,  au  hasard  d'une  conversation,  d'une 
flAnerie.  d'une  promenade,  faucher  un  préjugé,  préserver  une 
doctrine,  faire  comprendre  une  belle  chose,  élever  un  esprit. 

Uoné  Dks  (ÎRAXiKS. 
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DEUXIEME  PARTIE 

HISTOIRE  DE  L'ÉCOLE   1»EIVDA\T  L'AXXÉE   19<>»-lin(» 


PRINCIPAUX  FAITS  DE  NOTRE  VIE  SCOLAIRE 

Vie  physique. 

Jeux.  Quand  je  commence  à  écrire  cet  article,  il  est 
quatre  heures  du  soir  :  le  cricket  régulier  vient 
de  finir,  mais  à  peine  les  plus  jeunes  élèves  ont-ils  quitté  le 
champ  que  les  grands,  ne  prenant  pas  le  temps  de  goûter 
après  les  travaux  pratiques,  piquent  leurs  «  \Nickcts  »  et  com- 
mencent à  «  bâter  ».  Après  le  déjeuner  et  le  diner,  trois  jeux 
réguliers  s'organisent,  cha([ue  jour,  sur  notre  gazon  bien  vert 
et  bien  uni,  et  les  joueurs  deviennent  de  moins  en  moins  inha- 
biles. Ah  !  je  vous  prie  de  croire  que  seuls  restent  dans  les  mai- 
sons ceux  que  le  travail  y  retient  :  tous  les  autres  prennent  leurs 
ébats  au  soleil  vivifiant  et  exercent  leurs  muscles,  leur  adresse 
et...  leur  patience.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  la  moindre  vertu  du 
cricket  que  d'habituer  l'enfant  au  calme,  à  la  discipline  et  en 
môme  temps  à  l'attention  longtemps  soutenue.  Nous  sommes 
donc  très  heureux  de  voir  nos  élèves  tout  à  fait  pris,  cette 
année,  par  leur  jeu  d'été.  Le  foot-ball  reste  très  en  hoimeur  : 
les  matches  de  l'École  —  la  plupart  du  temps  victorieux  — 
sont  très  suivis  et  quand  nous  jouons  au  dehors,  en  particulier 
}\  Normandie,  on  attend  ici  les  dépêches  avec  impatience,  pres- 
que avec  anxiété. 
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Il  nous  reste  à  mieux  organiser  et  i\  mieux  enseigner  le 
tennis  :  ce  n'est  pas,  je  le  sais,  la  coutume  des  écoles  anglaises, 
et  ce  sera,  pour  nos  professeurs  de  jeux,  un  gros  sacrifice 
d'amour-propre.  Mais  tordre  général  de  l'École  gagnera  i\ 
cette  organisation  plus  inéthodi(jui'  et  nos  élèves,  plus  habiles 
au  tennis,  trouveront  là  une  d«'  Nmiis  <î\ines  distractions  de 
vacances. 

Sports.      Lfutralnenient    [»our   les    sports     (sauts,    cour- 
ses,   etc.     lut,   cette  année,    excellent,    et   cette 
partie  de  la  Décennale  tout  à  fait  réussie. 

htiuitHtion.  Je  n  en  dirai  [)as  aul.inl  de  l'équitation;  nos 
élèves  n'y  ont  pas  le  même  entrain  que  l'an 
dernier.  Pour<iuoi?  Mystère.  Et  pourtant  ils  ont  maintenant, 
pour  les  mauvais  jours,  un  manège  couvert  et  nous  ne  pouvons 
que  nous  louer  de  la  complaisance  et  du  dévouement  de  l'écuyer, 
M.  l/llAte. 

Gymnastique.  La  i-'^yninasticpie  s'est  faite,  cette  année,  sous 
une  double  forme  :  pendant  les  deux  premiers 
termett,  nous  nous  sommes  exercés  presque  uniquement  au 
système  .Muller.  Pendant  le  terme  d'été,  en  plus  de  cette  gym- 
nastique de  chambre  qui  s'est  continuée  dans  les  dortoirs,  tous 
les  élèves  ont  fait  par  groupes  des  mouvements  d'assouplisse- 
ment et  des  exercices  aux  agrès.  Peut-être  n'avons-nous  pas 
donné,  à  la  gymnastique  respiratoire,  surtout  pendant  le  der- 
nier terme,  la  place  qui  lui  est  due.  Nous  y  veillerons  de  plus 
en  plus.  Ce  rpii  est,  par  contre,  incontestable,  c'est  le  proarès 
de  la  di.scipline  :  tous  les  exercices  se  font  dans  un  ordre 
parfait  et  on  n'entend  qu'une  voix,  celle  du  maître.  Cela  est 
dans  l'ordre  :  mettons  la  liberté  là  où  elle  doit  être,  et  usons- 
en  larf^cment,  mais  réclamons  aussi  énergiquement  l'ordre  et 
le  silence  quand  le  temps  en  est  venu. 

Boxeet  escti-     l/escrime   a  nettement  fléchi,  mais  la  boxe  est 
"••     en  progrès. 
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Danse.  Nous  avons  inauguré  des  leçons  de  danse  et 
chacune  de  nos  maisons  a  multiplié  les  petites 
soirées  d'hiver,  de  sorte  qu'au  Mardi-Gras,  nous  avons  eu  beau- 
coup moins  de  figurants  et  beaucoup  plus  de  danseurs  que 
d'habitude,  et  même,  à  dire  vrai,  n'y  dansa  pas  qui  voulut. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  Fapologie  des  bals  et  nous 
savons  un  grand  moraliste  qui  les  comparait  aux  champignons  : 
((  le  meilleur  ne  vaut  rien,  disait-il.  »  Mais  nous  pouvons 
prendre,  sans  aucune  gêne,  la  défense  de  nos  soirées  dansantes  : 
la  plus  mauvaise  d'entre  elles  fut  très  bonne  et  comme  leçon 
de  souplesse,  et  comme  leçon  de  bonne  tenue,  et  comme  joie 
franchement  saine. 

Excursions.  En  été,  la  danse  fait  place  au  cricket  et  à  la 
bicyclette.  Chaque  maison  a  eu  ses  piques-niques 
et  ses  promenades  du  dimanche.  Et  les  excursions  de  demi- 
terme  ont  été  très  réussies  :  les  Pins  s'en  furent  à  Erquy,  sous 
la  conduite  de  M.  Macpherson  ;  le  Vallon  à  Honfleur,  Dives, 
Courseulles,  Arromanches  et  Bayeux;  les  Sablons  à  Chartres, 
Maintenon,  Anet  et  Dreux;  la  Guichardière  à  Elbeuf,  Rouen, 
Louviers  et  Évreux.  Un  bon  point  surtout  aux  deux  dernières 
maisons  qui  ont  fait  Texcursion  tout  entière  (200  kilomètres 
pour  l'une  et  un  peu  plus  pour  l'autre)  à  bicyclette  et  à  pied. 
A  part  cela,  je  ne  sais  à  qui  donner  la  palme.  M.  Marty  excite 
Fenvie  de  toute  l'École,  parce  qu'il  a  vu  et  fait  voir  à  ses  com- 
pagnons le  Pourquoi- Pas?  et  les  aéroplanes  de  Rouen;  mais 
l'on  dit  que  les  deux  jours  d'Erquy  furent  charmants  et  que 
l'excursion  du  Vallon  fut  pleine  d'entrain,  voire  d'enthousiasme. 
Le  Coteau  reste  battu.  Pauvre  Coteau  !  Son  clicf  de  maison  n'a 
pas  osé  divorcer,  môme  pendant  trois  jours,  avec  le  directeur, 
et  ses  excursionnistes  ont  dû  se  diviser  en  deux  groupes  :  les 
grands  ont  accompagné  le  Vallon,  les  petits,  les  Pins.  Le  chef 
de  maison  profite  de  ses  bonnes  relations  avec  le  directeur  de 
l'École  pour  remercier  ici  M""  et  M.  Jcnart  et  M.  Macpherson. 
Il  a  eu  tant  de  plaisir  à  voir  les  bonnes  figures  épanouies  de 
ses  "  boys  »  lundi  soir  et  mardi  matin! 
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État       i.es    excursions,    si    longues    (ju'elles    fussent, 
sanitaire.       n'ont  laisst-  ch«'Z  personne  aucune  fatifrue  dura- 
ble. .Notre  inlirmerie  a  ct»ntinué,  après  comme 
avant,  à  être  ti*ès    peu  courue.   Voilà  deux   ans  passés   sans 
aucune  épidémie  et  les  journées  d'infirmerie  ont,  depuis  trois 


<**» 
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ans,  i)aissé  de  moitié.  Rendons  une  fois  de  plus  un  hommage 
de  gratitude  à  notre  cher  docteur  Carcopino. 

Travaux  (>  progrès  dans  la  santé  de  nos  élèves  nous 
manuels.  tient  h  cœur.  Mais  il  y  a  eu  cette  année,  aux 
travaux  manuels,  un  effort  qui  nous  a  causé  au 
moins  autant  de  joie;  un  de  nos  professeurs  anglais,  M.  Joncs, 
a  obtenu  d'un  groupe  d'élèves  «ju'ils  construisissent  avec  lui 
un  pavillon  au  champ  de  foot-ball.  Enfin  I  II  suffisait  —  et  je 
m'en  doutais  bien  —  d'un  enthousiaste  pour  allumer  l'cnthou- 
>iasme  de  nos  élèves  et  le  diriger  vers  une  œuvi*e  utile  à  la 
•  ommunauté.  Que  M,  Jones  soit  remercié  ici  de  cette  belle  et 
honne  action.  D'autres  menuisiers  ont  travaillé  aux  décors,  à 
({uelqucs  objets  nécessaires  aux  maisons  :  il  y  a  là  un  progrès 
que  j'aime  h  signaler.  «  Par  soi  et  pour  tous  »,  la  belle  devise 
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de  la  Guichardière  doit  être  aussi  celle  de  l'École  et  celle  de 
chacun  de  nous.  M.  Malavieille,  à  l'atelier  de  la  Guicliardière, 
a  obtenu  de  ses  élèves  quelques  jolis  objets  en  bois  découpé  : 
il  a  exposé  en  particulier,  à  la  fête  de  l'École,  une  carte  de 
France,  en  bois  de  différentes  couleurs,  qui  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  patience  et  d'adresse.  Le  travail  du  fer  et  celui  de 
l'aluminium,  le  modelage  sont  aussi  en  progrès.  M.  Dupire  a 
laissé  un  plus  libre  cours  à  l'imagination  de  ses  élèves  :  son 
atelier  s'est,  à  certains  jours,  transformé  en  fabrique  d'auto- 
mobiles, de  locomotives,  de  canots...  en  terre  ou  en  plastiline. 
L'atelier  d'en  face  continue  à  agir,  lentement  mais  sûrement. 
Chut!  ne  mettons  pas  la  brouille  dans  le  ménage  des  artistes... 
Tous  nos  amis  savent  d'ailleurs  qu'il  y  a  entre  les  artistes  de 
l'École  une  émulation  courtoise  et  éminemment  pacifique.  C'est 
ce  qui  nous  permet  d'avoir  deux  ateliers  d'étain  repoussé,  l'un 
dirigé  depuis  deux  ans,  par  M'^'"  Sainte-Marie,  l'autre  fondé  cette 
année,  par  M'"^  Montré.  Le  premier  s'est  adjoint  des  travaux  sur 
corne,  le  second  du  cuir  repoussé  et  de  la  pyrogravure.  Leurs 
ex-positions  étaient  très  riches  d'objets,  bien  présentées,  et  témoi- 
gnaient d'efforts  consciencieux  et  bien  dirigés. 


Vie  intellectuelle. 

Nos  travaux  manuels  marchent,  en  somme,  assez  bien  :  nous 
ne  perdons  pas  de  vue  pourtant  l'idéal,  que  nous  avons  vu  réa- 
lisé, au  moins  en  bonne  partie,  à  Bedales  et  dans  les  écoles  du 
D'  Lietz  :  nous  voudrions  encore  plus  de  vigueur,  plus  de  sincérité 
et  de  naturel,  plus  d'entrain.  De  même,  si  nous  sommes  en  pro- 
grès pour  les  études,  nous  voulons  résolument  obtenir  plus,  sur- 
tout on  ce  qui  concerne  le  travail  écrit  et  l'effort  persoimel. 

Baccaiau-      Voici  quels  furent,  l'an  dernier,  les  résultats  du 
réats.     baccalauréat  : 
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(Sessions  fie  'uillet  et  novembre  190U.^ 

Classes  de  Muth^nvithiueset  l'hilosophic.       3  <:;indulals.       Reçus. 

Edouard  Adicr.  rrni  à  la  Philosophie   mention  Bien). 

Jean  Langer,  reçu  aux  Mallnmaliniies. 

Pierre  Lyauley,  reçu  aux  Malhématiques  {mention  Assez  bien). 

iUa»s«  th  Vremièrf  C.      3  Candidats.       Reçus. 

François  (lail. 
Kiienne  Martin. 

Nn.  I  Mari  In 


(  la*Mdc  Pi'euiH're  />.       S  Candidats.        îJ  Reçus. 

Pierre  Cuiraud. 
Etienne  Martin. 
Noël  Martin. 
Pierre  Matras. 
Jean  de  Pourtalès. 

i'laK$r  fie  Pretnii'i'f  B.  —  :>  Candidats.  —  .1  Hei  u«.  —  i  .\ilmis>ibIo. 

Robert  Cillet. 
Pierre  (lUiraud 
Henri  l.ero>. 
Pierre  Matras. 

ln*tit»t  chimi'i»r  ilr  Sancy.  —  i  Candidat.  —  Re<;u. 
Jean  Rraeder  (mention  A$nez  Bien). 

Total  :  20  Casdidats.  —  13  Re<.i.-.  —  l  Ai>MisMiti.h. 


Cc8  chiffres  portent  sur  loiis  les  élèves  de  nos  classes  d'c.xa- 
mens  :  aucun  ne  s'est  présenté  en  dehors  de  ceux-là.  Nous  n'en- 
tonnons pas  de  chaut  de  victoire.  C'est  honorable,  sans  plus,  et 
nous  devons  encoro  arriver  A  iiiieuv  «pu*  cola. 

Uue  nous  réserve  1910 .'  .Vu  moment  où  j'écris,  il  y  a  un  eau- 
«lidat  présente  ot  un  succès.  Jolie  moyenne  i\  coup  sih',  mais  qui 
ne  se  maintiendra  pas. 
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Inspection.  Nous  avons  eu  les  inspections  habituelles  de 
M.  Maluski  pour  les  sciences,  et  de  M.  Bezard 
pour  les  lettres. 

M.  Maluski  a  été  content  de  notre  classe  d'Élémentaires  : 
toutes  les  copies  ont  obtenu  des  notes  au-dessus  de  la  moyenne 
et  Tune  d'elles  était  excellente.  La  Première  fut  beaucoup  plus 
terne.  Cette  inspection  et  ce  jugement  sévère  l'ont  galvanisée  et, 
en  fin  d'année,  M.  Jungné  était  nettement  plus  satisfait  d'une 
bonne  partie  des  élèves  de  G  et  de  D. 

M.  Bezard  qui,  l'an  dernier,  nous  avait  donné  de  si  excellents 
conseils  sur  la  composition,  a  insisté  surtout,  cette  fois,  sur 
l'explication.  Ah!  quelle  jolie  leçon  il  nous  fit  et  si  française 
par  ses  qualités  d'ordre,  de  logique,  de  bon  sens  et  de  finesse  ! 
Mes  chers  élèves,  n'est-ce  pas  très  cruel  de  parler  de  vous  main- 
tenant? Vous  avez  bien  quelques-unes  de  ces  qualités,  mais  elles 
sont  en  bouton  et  piquées  çà  et  là.  Elles  paraîtraient  un  peu 
maigres,  à  côté  de  cette  belle  gerbe  de  fleurs  épanouies.  Toutes 
les  fois  que  j'entends  faire  par  un  vrai  maître  l'explication  pré- 
cise, à  la  fois  vigoureuse  et  subtile  d'un  beau  texte,  je  me  sens 
un  peu  plus  fier  d'être  Français.  Quel  peuple  sait,  comme  le 
nôtre,  manier  avec  adresse  les  idées,  les  mettre  en  relief  avec 
force,  en  saisir  et  en  exprimer  toutes  les  nuances?  L'explication 
française  est  vraiment  le  plus  intelligent  des  exercices  et  le  meil- 
leur critérium  de  la  valeur  d'un  esprit.  Les  élèves  de  Première 
et  de  Seconde  furent  d'ailleurs  d'une  bonne  moyenne,  et,  en 
latin,  les  Premières  firent  assez  bonne  figure.  Seules  deux  copies 
étaient  faibles,  mais  l'auteur  de  l'une  n'a  guère  plus  de  deux  ans 
de  latin  et  l'auteur  de  l'autre...  se  consacre  désormais  à  la  mu- 
sique et  abandonne  l'examen. 

M.  Landormy  a  surtout  examiné  les  élèves  de  Philosophie  et 
de  Matiiématiques  et  sur  le  programme  philosophique  unique- 
ment. Les  classes  de  cette  année  étaient  intelligentes,  origi- 
nales, elles  savaient  soutenir  une  discussion  ...  un  peu  trop 
peut-être  ...,  elles  étaient  aussi  peu  livresques  que  possible.  Et 
je  dirai  :  trop  peu  livresques.  Elles  ont  eu  raison  de  croire  que  la 
philosophie  est,  avant  tout,  affaire  de  pensée  et  d'effort  person- 


DK  l'École  des  roches.  77 

iiels,  mais  elles  étaient  trop  ignorantes  parfois  de  déliiiitions 
élémentaires  et  de  notions  historiques  indispensables.  M.  Lan- 
dorniy  a  eu  le  mérite  de  dia.irnostlquer  leurs  maïupies  et  leurs 
besoins  et  «r<il>ttMiir  plus  de  précision  dans  leur  travail. 

M.  Hamel.  professeur  au  lycée  Montaigne,  a  bien  voulu 
venir  entendre  deux  classes  de  latin  en  Cinquième  et  en  Qua- 
Inème.  Il  a  bien  voulu  se  montrer  très  satisfait  des  deux,  surtout 
de  la  seconde.  La  prononciation  surtout  Tintéri'ssait.  Il  est  cer- 
tain que  les  élèves  de  M.  Trocmé  ont,  au  bout  de  <leu\  ans  de 
latin,  beaucoup  de  sûreté  dans  l'accentuation  et  dans  l'applica- 
tion de  toutes  les  règles  de  la  prononciation  normale.  Contrai- 
rement à  ce  que  nous  pensions  et  espérions  l'an  d<'rnicr,  la  chisse 
de  Première  n'a  pas  maintenu  cette  année  la  méthode  nouvelle. 
Les  classes  de  deuxième  et  de  Troisième  prononcent  comme  nous 
le  désirons,  mais  avec  beaucoup  moins  de  netteté  et  de  précision 
que  leui-s  camarades  plus  jeunes. 

Enseignemetit  Le  latin  n'a  pas  nui  —  tout  au  contraire  —  aux 
préparatoire,  études  des  élèves  de  Cinquième.  Nous  avons  lieu 
d'être  très  satisfaits  de  cette  expérience  de  deux  ans. 
I^  classe  la  plus  difficile  de  notre  cn.seignement  préparatoire 
reste  la  Huitième.  Cette  année,  elle  a  été  éprouvée  par  la  mala- 
die de  son  professeur,  mais  ce  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la 
principale  rais<in  <le  sa  faiblesse.  Nous  avons  eu  encore  trois 
jeunes  enfants  (|ui  nous  sont  arrivés  à  neuf  ans,  après  avoir  reçu 
un  enseignement  élémentaire  insuffisant  et  qui  ne  savaient  ni 
faire  des  efforts  d'attention  en  classe,  ni  travailler  seuls.  N»>us 
avons  dil  en  mettre  deux  dans  une  petite  classe  de  Neuvième 
créée  par  quelques  professeurs  pour  leurs  enfants  et  très  bien 
menée  par  M"  Sainte-Marie.  Nous  saisissons  cette  oc<asion  pour 
appeler  à  nouveau  l'attention  des  parents  sur  une  petite  note  — 
que  je  puis  bien  louer,  pui.squ'elle  est  l'a-uvre  de  M.  Trocmé  — 
et  qui  est  excellente  de  simplicité  et  de  précision.  Elle  est  inti- 
tulée «  Programme  proposé  à  un  enfant  qui  veut  entrer  h 
l'École  des  Hoehes,  en  classe  de  Huitième  ".  .Vous  la  tenons  à  la 
disposition  de  tous  les  parents  qu  «lie  pourrait  intéresser  :  nous 
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aimerions  à  ce  qu'on  la  méditât  et  surtout  à  ce  qu'on  s'en  inspi- 
rât dans  la  plus  large  mesure. 

Enseignement    Cette  note  est,  en  quelque  sorte,  une  préface  à 

secondaire,  nos  programmes,  dont  nous  venons  de  publier 
une  édition  nouvelle;  nous  avons  profité,  dans 
ce  remaniement,  de  notre  expérience  des  cinq  dernières  années. 
La  nouvelle  édition  est,  comme  la  première,  l'œuvre  com- 
mune du  directeur  et  des  professeurs,  mais  c'est  encore  à 
M.  Trocmé  que  nous  sommes  redevables  de  la  rédaction  défini- 
tive et  de  l'impression.  Nous  tenons  ces  programmes  à  la  dis- 
position des  parents  de  nos  élèves  et  de  tous  nos  amis.  Ils  ne 
marquent  aucune  transformation  brusque  et  tiennent  compte, 
simplement,  de  l'évolution  lente  des  études  de  l'École  vers  une 
adaptation  plus  exacte  aux  besoins  de  notre  temps  et  une  syn- 
tbèse  plus  complète.  A  ce  dernier  point  de  vue,  nous  signalons 
l'effort  que  nous  avons  fait  pour  harmoniser  avec  notre  pro- 
gramme d'histoire  les  auteurs  latins,  anglais  et  allemands. 

Nous  ne  parlons  pas  encore  des  auteurs  espagnols,  bien  que 
l'étude  de  l'espagnol  ait  réalisé,  cette  année  encore,  un  progrès, 
—  ni  des  auteurs  grecs,  bien  que  nous  ayons  actuellement  un 
hellénisant  authentique  et  que  nous  soyons  sur  le  point  d'en 
avoir  deux  ou  trois  autres. 

Les  sciences  se  font  une  place  toujours  plus  grande  dans 
notre  vie  d'école,  comme  dans  la  vie  du  monde.  M.  Fleury  s'est 
organisé  une  belle  salle  d'histoire  naturelle  ;  il  espère  ouvrir 
en  octobre  sa  seconde  salle  et  avoir  ainsi  un  bel  amphithéâtre 
et  un  vaste  laboratoire.  M.  Fleury  ouvrira-t-il  sa  seconde  salle 
en  octobre?  M.  Bodé  aura-t-il,  lui  aussi,  en  octobre,  son  labo- 
ratoire et  son  ampliithéâtre? 

Vous  avez  la  parole,  monsieur  l'Architecte,  mais  je  vous  en- 
tends répondre  :  «  Les  entrepreneurs  »...  Et  les  entrepreneurs, 
quand  je  m'adresse  à  eux,  me  disent  à  leiir  tour  :  «  Les  ou- 
vriers... ».  Et  vous  pouvez  vous  retrancher,  monsieur  l'Archi- 
tecte, derrière  la  Question  sociale.  C'est  un  sûr  abri. 

En  attendant  son  laboratoire,  M.  Fleury  a  fondé  une  Société 
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(l'histoire  naturelle.  Elle  comprend  (luelques  professeurs  et  un 
bon  nombre  d'élèves  :  la  cotisation  de  chacun  des  élèves- est  de 
i  francs,  celle  des  professeui-s  est  variable.  Elle  se  réunit  une 
fols  par  (jui  nzaiue  pour  entendre  des  communications  faites, 
en  ffénéral,  par  son  fondateur,  et  discuter  certaines  <|ucstions 
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d'actualité.  Elle  s'abonne  à  des  revues  et  se  monte  une  assez 
jolie  bibliothèque  d'ouvrages  de  sciences.  Cette  fondation  est 
tout  à  fait  dans  l'esprit  de  l'Ecole  et  je  l'ai  saluée  avec  une 
vraie  joie. 

En  attendant  son  laboratoire  (les  littéraires  ne  me  pardon- 
neront pas  cette  répétition,  mais  les  scientifiques  m'en  sauront 
gré  ,  M.  Fleury  fait  aus.si  de  l'astronomie.  Les  laboratoires  de 
physique,  chimie  et  histoire  naturelle,  ont  uni  leurs  crédits 
d'appareils  pour  acheter,  chez  Secrétan.  une  belle  lunette  as- 
tronomique. C'est  incontestablement  un  virement  de  fonds 
dont  on  ne  nous  tiendra  pas  rancune,  je  pense,  M.  l'Adminis- 
trateur délégué.  Nous  avons,  comme  tout  le  monde,  attendu 
la  comète  avec  impatience  et  non  sans  émotion  :  force  nous  est 
bien  d'avouer  que,  malgré  notre  excellehte  lunette,  nous 
n'avons  pas  vu  grand'chose.  Nous  nous  rattrapons  sur  les  satel- 
lites de  Jupiter  et  sur  la  lune  :  pour  la  plupart  de  nos  élèves, 
c'est  d'ailleurs  très  nouveau. 
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Une  petite  note  de  MM.  Bodé  et  Champault  dit  comment  ils 
ont  réussi  à  établir,  pour  0  fr.  95,  un  appareil  de  radiogra- 
phie. On  devine,  sous  la  rigidité  des  chiffres,  l'enthousiasme 
des  deux  professeurs,  mais  celui  des  élèves  fut  au  moins  égal 
et  ils  attendaient  avec  impatience  la  pie  ou  le  moineau  radio- 
graphiables. 

Le  dessin  graphique,  beaucoup  moins  passionnant,  nous  a 
donné  pourtant  de  bons  résultats  et  quelques  très  belles  épures 
ont  été  exposées  par  M.  Malavieille,  à  la  Fête  de  l'École.  Pour 
nos  futurs  élèves  de  Centrale  et  des  écoles  techniques,  il  y 
avait  là  un  progrès  nécessaire  et  que  je  suis  heureux  de 
signaler, 

A  propos  des  travaux  manuels,  j'ai  dit  déjà  les  efforts  de  nos 
professeurs  de  dessin.  Je  veux  du  moins  signaler  la  très  belle 
affiche  du  Salon  de. l'École,  due  à  Jean  Cousin  (Vallon)  et  la 
collaboration  si  intéressante  qui  s'est  établie  entre  M.  Fleury  et 
M.  Dupire  pour  l'enseignement  de  la  botanique  en  Troisième. 
«  Le  dessin  dans  toutes  les  classes  »,  disais-je,  l'an  dernier,  dans 
toutes  les  classes  et  surtout  dans  les  classes  de  sciences.  Nous 
n'y  sommes  pas  encore  tout  à  fait,  mais  nous  y  arrivons.  Bon 
nombre  de  professeurs  autorisent  et  encouragent  les  devoirs 
illustrés;  je  les  engage  à  s'entendre  avec  un  des  professeurs 
de  dessin  comme  l'ont  fait  M.  Fleury,  MM.  Des  Granges  et  Ouinet. 
Leurs  remarques  ne  peuvent  qu'y  gagner  en  précision  et  en 
utilité. 

Salles  de  Pour  finir,  un  mot  de  nos  salles  de  classe.  C'est 
classe.  très  peu  «  Science  sociale  »,  dira  un  critique, 
d'en  parler  en  une  conclusion.  Ne  faut-il  pas 
toujours  étudier  le  lieu  avant  le  travail?  Pure  taquinerie,  n'est- 
ce  pas? 

Nous  avons  quatre  salles  nouvelles,  bien  claires,  bien  gaies, 
bien  organisées  et  meublées  de  manière  très  pratique.  Un  bon 
point  à  notre  architecte.  Notre  galle  «  Rostand  »  est  délicieu- 
sement ai-rangée  par  M.  Des  Granges  :  nous  pouvons  la  donner 
en  modèle  à  la  société  de  l'Art  à  l'École.  Mais  me  permettra- 
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t-on  de  la  citer  comme  exemple  aux  prapriétaires  des  autres 
classes?  Bon  nombre  de  professeurs  ont  désiré  avoir  leur  sallo 
d*»  classe  et  je  m'eirorcc  de  la  leur  donner.  Pour<|uoi  chacune 
d'elles,  en  un  style  difféi-ent,  ne  deviendrait-elle  pas  une  chose 
oharnianto  comme  la  salle  V?  Il  y  a  là  un  progrès  vraiment 
facile  et,  vraiment  aussi,  nécessaire. 

Section  Oii  sait  coiiibitii  nous  avons  à  cœur  la  bonne 
spéciale.  (uganisation  de  notre  Section  spéciale.  Cette 
année,  nous  avons  ajouté  plusieurs  cours  nou- 
m:ui\  :  un  cours  de  droit  et  un  coure  d'économie  politique, 
laits  tous  deux  par  M.  de  l'rat.  docteur  en  droit,  ancien  magis- 
trat et  avocat  à  Fontainebleau.  Le  programme  du  cours  de 
droit  est  à  la  fois  original,  très  intéressant  et  très  logique.  M.  de 
Prat  suit  un  petit  Français  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort 
et  il  étudie  toutes  les  questions  de  droit  que  peut  soulever 
chacun  des  actes  de  sa  vie.  Le  cours  de  droit  est  devenu  un  des 
cours  les  plus  aimés  de  la  Section  spéciale  ;  résultat  peu  banal 
si  mes  souvenirs  d'étudiant  ne  sont  pas  trop  noircis  par  le 
temps.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  très,  très  vieux. 

l'n  autre  coure,  fait  par  M.  Desfeuille,  a  pour  objet  l'élude 
de  l'histoire  du  conmierce,  des  notions  commerciales  usuelles  et 
de  la  comptabilité. 

C'est  également  sous  la  direction  de  M.  Desfeuille  que  les 
élèves  de  nos  Coure  pratiipies  ont  appris  la  machine  à  écrire  : 
trois  d'entre  eux  sont  d'assez  bons  dactylographes. 

Nous  nous  inspirerons,  pour  l'an  prochain,  des  études  si 
originales  et  si  fécondes  de  M.  Jean  Perler  sur  la  Formation 
supérieure  aux  carrières  contemporaines  (F.  S.  C.  C.  )  qu'il 
compte  organiser  à  Londres.  Il  s'occupera,  lui.  de  formation 
supérieure;  nous,  plus  modestement,  nous  donnerons  à  nos 
élèves  une  formation  secondaire,  mais  l'esprit  des  deux  ensei- 
gnements sera  le  même. 

Les  examens  de  cette  année  seront  passo,  .m  moins  p«  ut- 
une  bonne  partie,  par  des  examinateurs  étrangers  à  l'École, 
membres  de  l'L'nivereité  ou  hommes  d'afiaires  connus!  Pour  la 
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première  fois,  nous  remettrons  un  certificat  aux  élèves  de 
première  année  qui  auront  eu  une  moyenne  suffisante  et  un 
diplôme  aux  élèves  de  seconde  année*.  Dès  maintenant,  notre 
diplôme  dispense  de  l'examen  d'entrée  pour  les  écoles  de 
commerce  du  Havre  et  de  Nancy,  l'excellente  École  d'architec- 
ture Trélat.  et  l'École  de  filature  de  Mulhouse.  Nous  nous 
efforcerons,  d'une  part,  de  rendre  l'accès  de  plus  en  plus  dif- 
ficile et  d'élever  le  niveau  de  nos  Cours  pratiques,  d'autre 
part  d'obtenir  pour  notre  diplôme  en  France  et  à  l'étranger, 
toutes  les  fois  que  nous  le  pourrons,  l'équivalence  avec  le 
baccalauréat.  Et,  par  les  exemples  que  nous  donnons  déjà, 
on  voit  que  notre  projet  n'est  pas  un  rêve. 


Vie  morale. 

Tandis  que  nous  organisions  la  Section  spéciale,  la  pensée  de 
M.  Demolins  nous  revenait  sans  cesse  à  l'esprit  :  elle  était  sa 
constante  préoccupation,  et  chg,que  fois  que  nous  en  parlions 
ensemble,  il  aimait  à  me  redire  qu'il  voyait  en  elle  l'avenir  de 
l'École. 

La  Décennale  La  pensée  de  M.  Demolins  a  été  constamment 
et  les  bomma-  présente  à  chacun  de  nous  en  cette  année  où' 
ges  rendus  à  nous  fêtions  la  Décennale  de  l'École,  où  nous 
M.  Demolins.  inaugurions  le  buste  de  notre  maître,  où  enfin 
nous  ramenions  son  corps  à  notre  chapelle.  A 
cette  translation,  l'abbé  Desmonts  prononça  un  ferme  et  vibrant 
éloge  de  notre  cher  mort,  où  il  nous  redit  le  commandement  : 
Dcpositum  custocU!  Gardons  fidèlement  le  dépôt  qui  nous  est 
confié,  non  seulement  en  rendant  un  hommage  respectueux  au 


1.  Ccrtincat  et  diplôme  sont  à  la  disposilton  des  anciens  élèves  de  la  Section  spé- 
ciale qui  ont  eu  des  notei  satisfaisantes.  Le  diplôme  donne  droit  aussi  à  un  livret 
«onlcnant  les  aftprécialions  délaillécs  des  protesscurs,  chef  de  maison  et  directeur, 
«•t  (|ul  pourra  recevoir  les  «  testimoniales  »  des  premiers  patrons  de  nos  anciens 
••levés.  Nous  avons  réalisé  ainsi  une  idée  très  chère  à  M.  Demolins. 
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tombeau  de  noire  fondateur,  mais  surtout  en  restant  fidèles 
i\  son  idéal,  en  laissât nt  librement  se  d«'ivelopper  et  s'épanouir 
les  germes  de  vie  que  ses  livres  et  sa  parole  ont  déposés  en 
nous. 

Lesdevises  des  CliacuiH'  des  maisons  de  1  Kcolo  a  pris  cette 
m&isons.  année  une  devise  :  chacune  de  ces  devises  pré- 
cise, à  un  point  de  vue  difFéreiit,  une  des  idées 
fondamentales  de  M.  Demolins  et  de  THcole. 

Par  W,  pour  tous,  dit  la  (iuicliardière.  C'est  le  mot  d'ordre 
du  vrai  partirulariste  qui  regarde  comme  un  point  d'honneur 
do  donner  son  maximum  d'efforts,  de  développer  toutes  ses 
énergies,  mais  qui  fait  servir  au  bien  de  tous  la  valeur  acquise 
par  l'initiative  personnelle.  C'est  le  complément  nécessaire  de 
la  devise  de  l'École. 

Force  et  douceur,  ajoute  le  Coteau.  Ohl  certes,  soyez  des 
hommes,  disons-nous  à  nos  élèves,  ayez  des  corps  résistants, 
les  intelligences  vigoureuses,  une  moralité  inébranlable.  Mais 
ne  soyez  pas  des  ■  écraseurs  »,  soyez  dou.v,  soyez  bons,  sachez 
vous  pencher  sur  les  faibles  et  les  relever,  sachez  vous  donner 
I  ceux  qui  vous  entourent,  sachez  trouver  dans  Tamour  des 
uitres  vos  plus  pures  joies. 

I.e  monde  est  un  océan  de  sympatliie  dont  nous  ne  buvons  qu'une  goutte. 

dii  !«'  po«te.  ^oyez  bardés  de  ter  pour  les  luttes  de  la  vie, 
mais  sous  votre  cuiras.se,  laLs.sez  battre  un  cœur  aimant. 

Hec/a  non  rif/ida;  les  pins  sont  droits,  mais  souples;  ils 
>;ivent  se  plier  a.ssez  au  vent  pour  n<'  pas  se  briser  comme 
le  chêne  de  la  fable:  au  bord  de  la  mer,  sous  les  coups  de  la 
rafale,  ils  donnent  à  la  fois  l'impression  de  vigueur  et  de  sou- 
plesse. I>a  devise  des  Pins  redira,  sous  une  autre  forme  :  Force 
<-t  douceur. 

Les  Sablons  proclament  :  Loyal tr  me  lie.  C'est,  en  vérité, 
toute  la  vie  de  leur  chef,  et  je  ne  sais  guère  de  plus  bel  éloge 
I  faire  d'une  vie.  Nous  voulons  tous  que  ce  soit  le  princi|M'  de 
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nos  élèves  :  qu'ils  soient  fermes,  parce  qu'ils  sont  libres,  parce 
qu'on  a  confiance  en  eux,  parce  que,  pour  des  Français,  la  fran- 
chise est  une  tradition  de  race  et  pour  des  chrétiens  un  devoir 
essentiel. 

C'est  encore  la  loyauté  et  l'énergie  que  commande  la  devise 
du  Vallon  :  Droit  et  profond.  Le  moi  «  droit  »  ne  signifie  pas, 
à  vrai  dire  la  seule  sincérité  :  en  demandant  à  nos  élèves  d'aller 
droit  devant  eux,  nous  voulons  leur  préciser  aussi  le  devoir  de 
la  continuité  dans  l'effort,  de  l'unité  dans  la  vie.  Il  faut  que, 
dès  l'École,  ils  s'habituent  à  mener  jusqu'au  bout  un  travail 
commencé,  à  creuser  une  question,  à  avoir  pendant  longtemps 
le  même  «  hobby  »,  le  même  exercice  préféré  et  mieux  connu, 
la  même  spécialité.  Dans  la  vie,  ils  ne  deviendront  vraiment 
des  valeurs,  des  autorités  et  des  compétences,  que  s'ils  restent 
fidèles  à  la  même  tAche,  que  s'ils  creusent  longtemps,  droit  et 
profond,  le  même  sillon. 

Appels  et  lec-     Voilà  ce  que  j'ai  redit  à  mainte  reprise  à  toute 
«ares  du  soir.    l'École  dans  les  appels  de  quinzaine  ;  voilà  ce 
que  chaque  chef  de  maison  redit  à  ses  enfants 
plus  souvent  encore  à  l'appel  du  soir. 

A  cet  appel  nous  avons  ajouté  une  lecture  personnelle  silen- 
cieuse, faite  dans  un  livre  choisi  librement  par  chaque  élève, 
avec  les  conseils  de  son  aumônier,  de  son  maître  de  maison  ou 
d'un  professeur  qui  s'intéresse  plus  spécialement  à  lui.  Nous 
voyons  dans  ces  quelques  minutes  de  réflexion  morale  qui  pré- 
cèdent l'examen  de  conscience  de  la  journée  une  habitude 
excellente  à  garder  toujours,  pour  qui  du  moins  veut  diriger 
et  dominer  sa  conduite  et  ne  pas  se  traîner,  comme  une  épave, 
à  la  remorque  du  courant  le  plus  fort. 

Œuvres      La  vie  morale   est  faite,  en  grande  partie,  de 
sociales,      bonnes  habitudes  prises  dès  le  jeune  Age.  C'est 
pour  cela  que   nos    élèves    doivent,   dès  leurs 
années  d'École,  s'iutéresser  aux  (l'uvrcs  sociales. 

Ceflc  année,  (^n  plus  des- œuvres  anciennes  que  nous  inahi- 
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tenons,  nous  avons  réuni,  par  notre  fêle  de  Mardi-Gras  et  des 
dons  venus  «les  parents  de  nos  élèvos,  surtout  de  nos  élèves 
étrangei-s,  la  somme  de  dix-huit  cent  cinquante  francs  pour 
les  inondés  de  la  Seine.  Cette  somme  fut  versée  à  une  des 
sections  d«»  la  (^roix-Kouge  et  distribuée  dircctoment  à  des 
familles  éprouvées,  par  la  mère  d'un  de  nos  élèves  qui  voulut 
l>icn  surveiller  rlle-mème,  pendant  «les  semaines,  la  réparti- 
tion <I«'  nos  dons.  Ainsi  nos  enfants  ont  pu  contribuer  à  l'œuvre 
de  charité  vraie  et  de  beau  dévouement  qui  a  rapproché,  dans 
les  premiers  mois  de  cette  année,  les  classes  sociales  de  notre 
pays.  Il  semble  que  les  résultats  de  cet  effort  chrétien  durent 
encore  et  qu'il  y  ait.  depuis  cette  c.itastrophe.  plus  d'union 
dans  notn^  patrie. 

Coacerj  de       ,\os  prof«'S«<çurs  de   musi(|ue  qui  nous  ont  tant 
1  Enseigne-       aidé  au  .Mardi-tiras,  avaient  donné  le  iï  janvier, 
ment  libre.       à  la  salle  (îaveau,  gracieusement  mise  à  notre 
disposition,  un  beau  concert  de  musique  classi- 
que, dirigé  par  M.  Parent.  Nous  av(ms  pu  remettre  une  somme 
de  cinq  cents  francs  à  la  (>aisse  de  retraite  des  vieux  professeui*s 
de  l'Enseignement  libre. 

Pour  r École  :    Nous  pensons,  tout  de  même,  un  peu  ù  nous. 

Exposition  de    .Nous  avons  exposé  à  Nancy  et  obtenu  un  dipl<^me 

Nancy.    Con-    d'honneur  pour  l'ensemble  de  notre  stand,  une 

térences.    médaille  d'argent  pour  la  belle  exposition  de 

MM.    Dupire  et  Storez   au    pavillon    de    l'Art   à 

l'Hcoh'.  trois  médailles  de  bronze  pour  MM.  Trocuié,  Lange  et 

Mentré,  une  autre  médaille  de  bronze  pour  la  participali<m  du 

directeur  de  l'École  j\  la  gestion  de  la  Caisse  des  retraites  de 

rKnseignement  libre. 

Cette  année,  nous  aurions  voidu.  par  patriotisme  jdus  que 
par  ambition  pei-sonnelle,  exposer  i\  Hruxelles  un  album  illustré 
donnant  de  l'Kcole  une  idée  d'ensemble.  .Nous  devions  nous 
contenter  de  le  faire  figurer  au  Congrès  d'éducation  familiale, 
car  le  gouvernement  français  a   réservé  aux  écoles  d'Ktat  le 
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monopole  de  lexposition.  Nous  le  constatons  sans  amertume, 
mais  non  sans  un  certain  regret.  A  Bruxelles,  où  la  lutte  sera 
assez  vive  entre  France  et  Allemagne,  il  nous  semble  que  l'É- 
cole des  Roches  eût  fait  assez  bonne  figure  et  montré  tout  au 
moins  une  initiation  intéressante  dans  l'enseignement  français. 

La  Ligue  d'Hygiène  scolaire  a  bien  voulu  nous  inviter  à  faire 
une  conférence  sur  l'éducation  nouvelle  à  l'École  des  Hautes 
Études  sociales.  Cette  conférence  paraîtra  dans  le  volume 
Hygiène  et  pédagogie  que  pul)lie  la  Ligue  chaque  année.  Nous 
avons  été  heureux  de  cette  double  occasion  de  semer  le  bon  grain. 

A  la  Réunion  des  Étudiants,  c'est  de  V Educalion  de  la  respon- 
sabilité que  nous  avons  parlé  i.  Nous  avons  essayé  de  rester  le 
moins  possible  dans  l'abstrait  et  de  montrer,  par  des  faits  et 
des  expériences,  comment  on  peut,  dans  la  famille  et  dans  l'é- 
cole, préparer  les  enfants  à  rechercher  et  à  aimer  les  respon- 
sabilités. C'est  toujours,  mais  vu  sous  un  certain  angle,  le 
problème  de  la  préparation  à  la  vie  intense. 

MoTtdeM.de  Au  moment  même  où  j'écris  cet  article,  M.  de 
Glatigny.  Glatigny  vient  de  mourir  à  Verneuil.  C'est  en 
partie  à  lui  que  notre  École  doit  de  vivre,  puis- 
qu'il apporta  à  M.  Demolins,  pour  l'inciter  à  la  fonder,  l'acte 
d'achat  de  la  propriété  des  Roches.  Je  tiens  à  rendre  à  sa  mé- 
moire, au  nom  de  l'École  tout  entière,  un  hommage  de  res- 
pectueuse gratitude. 

G.  Bertier. 

1.  Conférence  publiée  dans  la  Revue  de  l'hilosophie.  Jiiilli't  1900. 


I K   PKUSONNKL  hK  L KCOKK 
Fondateur  :  M.  Kdinond  Dkmoli.ns. 


Conseil  d' Adminislration . 

MM. 

Paul  DF  HoisiKRS,  secrétaire  général  du  Comité  Central  des  Ar- 

mafoui*s  do  France,  président. 
Maurice  Boi  rs,  avocat,  admiuislralcui-  délégué. 
Alexandre  Am>rk.  industriel. 
Albert  DK  Bary,  ancien  ofiicier,  industriel. 
Lo  V"  Cil.  DK  Calan,  char^'é  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Bennes. 
Louis  MON.MF.R.  banquier. 
Kniile  IMkrrkt.  publiciste. 
Aufj^uste    TmRNKVssK>,   administrateur    de  la  C-onipagnie   des 

chemins  de  for  du  Midi. 
Docteur  TiiiBoi  lut.  médecin  des  ht^pitaux  de  Paris,  chevalier  de 

la  Légion  d'honneur. 
Maurice  Firmin-Diimu.  imprimeur-éditeur. 

Directeur. 

M.  Georges  Bf.rtif.r,  licencié  es  lettres,  chef  do   la  Maison  du 
Coteau.   Jan\ier  lUOt*.) 


I.  Lit  <UU'  iiixritf  <  iilic  parmi iii-s4*«  à  la  suil(>  d<-  rltnqtio  nom  est  c«-llt'  de  l'enlriu 
du  professeur  <lan»  l'Kcole. 
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■  Chefs  de  Maison. 

MM. 

Bernard  Bell,  gradué  (B.-A.)  de  TUniversitc  de  Cambridge, 
chef  de  la  Maison  des  Pins.  (Avril  1901.) 

R.  C.  CouLTHARD,  gradué  (M.  A.)  de  l'Université  d'Oxford,  chef 
de  la  Maison  de  la  Guichardière,  (Septembre  1905.) 

Paul  Jenart,  ingénieur-agronome,  ancien  élève  de  V Institut 
national  agronomique ,  chef  de  la  Maison  du  Vallon.  (Sep- 
tembre 1903.) 

Henri  Trocmé,  licencié  es  lettres,  chef  de  la  Maison  des  Sablons 
(Octobre  1902.) 

Maîtresses  de  maison. 

Edmond  Demolixs,  maîtresse  de  Maison  de  la  Guichardière. 
Georges  Bertier,  maîtresse  de  Maison  du  Coteau. 
Bernard  Bell,  maîtresse  de  Maison  des  Pins. 
Paul  Jenart,  maîtresse  de  Maison  du  Vallon. 
Henri  Trocmé,  maîtresse  de  Maison  des  Sablons. 

Aumôniers  :  M.  l'abbé  Gamble,  licencié  en  droit,  ancien  direc- 
teur à  l'École  Fénelon.  (Octobre  1900.) 

M.  l'abbé  Fonck,  licencié  es  lettres  et  en  théologie.  (Octobre 
1909.) 

Pasteur  :  M.  .lean  Monmer,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Paris.  (Octobre  1900.) 

Médecin  :  M.  le  D'  Carcopino,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
(Octobre  1899.) 

Professeurs. 

Mlle» 

Berthc  Deroisseau,  l*""^  prix  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles 
et  do  l'École  de  musique  de  Verviers.  (.lanvier  1907.) 

Valentine  Sainte-Marie,  diplômée  du  brevet  supérieur  et  du 
certificat  d'aptitude  pédagogique.  (Octobre  190().) 
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MM. 

C.  BoDÉ,  liccnci»'  es  sciences,  iagënieur  électricien  de  l'Institut 
élcclrotechnique  de  Nancy,  ex-préparateur  à  la  Faculté  de 
Nancy.  ^Octobre  1907.) 

!..  BONJKA.N,  1**  prix  du  Conservatoire  i*oyal  de  Bruxelles  et  de 
ri<Icole  de  musique  de  Verviers.  (Janvier  1907. 

r.  H.  CiiAMP.\iLT,  licencié  es  sciences,  ingénieur  chimiste  (oc- 
tobre 1909  . 

<>.  CoRiusiKR,  1*'  prix  du  Conservatoire  royal  de  Liège  et  dr 
l'École  de  musique  de  Verviers.  {Janvier  190V.) 

E.  Ccxv,  ancien  élève  de  l'Institut  pliilologiquo  de  Saint-Pé- 
tei'shourg,  professeur  de  russe.  ^.Mai  1906.) 

U.  DES  Urangf.s,  licencié  es  lettres.  (^Octobre  1902.) 

E.  Deslandres,  professeur  de  photographie.  (Janvier  1907.) 

I*.  Descamps,  ingénieur  de  l'École  des  mines  de  Mons.  (Janvier 

1900. 
J.  Deskkiii.le,  professeur  d'enseignement  commercial.  (Mai  1908.) 
(i.  DiiMRE,  ancien  élève  de  l'École  des  .\rts  décoratifs.  (Octobre 

1899.) 
K.  Fleirv,  docteur  es  sciences  naturelles.  (Novembre  1907.  i 
V.  (^RiNOKR,  diplômé  du  certificat  d'aptitude  de  l'enseignement 

s<'condaire.    (Janvier  1907.) 
«'..  A.  JoxES,  diplômé  (B.-A.)  de  l'Université  d'Irlande  (Octobre 

1909. 
!..  JiMi.NK,   liconci"'  .  >>  Mit  iin>,  professeur  de  rUniversité.     Oc- 
tobre 1901.) 
!..   Lambotte,   médaillé   de  l'École  de  musique  de  Verviers  ol 

diplômé  de  la  Schola  Cantorum.  (Janvier  1909.) 
(i.  Lange,  licencié  es  sciences,  ancien  professeur    d«'  i'iiiiivcr- 

sité.  (Octobre  1901.1 

F.  Ix>MBARi).  licencié  es  sciences,  professeur  «le  l'Université.  (Mai 
1909.) 

\,  (i.  Mvr.iMiERSON,  gradué  (M. -A.)  de  llniversité  dOxford   Oc- 

t..bre  1909.) 
il.  Martv,  licencié  es  lettres.  (Mai  1908.) 
I*.  Méline.  li«cncié  es  lettres  et  en  droit.   (Octobre  1907.) 
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F.  Mextré,  licencié  es  lettres,  ancien  professeur  de  l'Université. 
(Octobre  1903.) 

H.  MoRÉK,  licencié  es  lettres.  (Octobre  1909.) 

E.  OuiNET,  professeur  de  l'Université  on  congé,  diplômé  du 
brevet  supérieur  et  du  certificat  d'aptitude  pédagogique.  (Oc- 
tobre 1905.) 

A.  Parent,  chef  du  «  Quatuor  Parent  »,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  (Octobre  1900.) 

P.  DE  Prat,  ancien  magistrat,  docteur  endroit.  (Octobre  1909.) 

M.   Storez,  architecte  diplômé  du  Gouvernement,  (Janvier  1905.) 

Économe  :  M.  Champenois.  (Juillet  1903.  ) 
Comptable  :  M.  Brédy.  (Janvier  1901.) 
Infirmier  :  M.  Minier.  (Septembre  1900.) 

LISTE  DES  ÉLÈVES 

I.  —  Maison  du  Coteau. 

i.  Maurice  de  Barrau,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  alle- 
mand. 

2.  Louis  BoucQUEY,  parle  anglais  et  allemand. 

3.  Adrien  Charlier,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre. 

4.  Pierre  Cousin,  a  passé  six  mois  en  Allemagne. 

5.  Jacques  Crépy,  a  passé  quatre  mois  en  Angleterre  et  six  mois 

en  Allemagne. 

6.  Eugène  Dauprat,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

7.  Philippe  Daesciiner,  parle  anglais. 

8.  Jacques  Dumaine,  parle  allemand. 

9.  Thierry  Faure,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

10.  Xavier  Fels,  a  passé  trois  mois  en  .\llemagnc. 

11.  Paul  FoiSY,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

12.  Pierre  Garreau,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  six   mois 

en  Allemagne. 

13.  Paul  (iiHAUD-JoRDAN,  il  passé  trois  mois  en  Angleterre  et  trois 

mois  en  Allemagne. 

14.  Pierre  (1u«aud-Jori>a.\,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

1.%.  Christian  Glaenzkr,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre,  parle  alle- 
mand. 
10.   Itaoul  Hervf.v,  parle  anglais. 
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17.  Jacques  de  La  Dri  yère.  a  passé  trois  mois  en  Allemagne  et  trois 
mois  en  Angleterre. 

IH.  l'irrre  Lv.\iTK\.  a  p.is>»''  six  mois  en  Allemagne  et  trois  mois  en 
Angleterre. 

in.   Pierr»'  Matr.as.  u  pusse  trois  intus  on  .\nj;K'lori»\ 

■20.  Henri  .Mi  smkr,  a  pass»*  trois  mois  en  Angleterre. 

1[.  Maxime  Ubkhi.k.  a  pas.sé  six  mois  en  Angleterre  et  trois  mois  en 
.Mleinagne. 

-i.  Philippe  I>kri>:r.  parle  anglais. 

11.  Pierre  Prieir,  parle  allemand. 

-' i    Raymond  Phikir.  a  passé  six  mois  en  .Mlemagnr  «.-l  un  iim)i>  en 
.\nglelerrf. 

J.i.  Claude  Saixt-Lé«;eh.  a  passé  cinq  mois  en  Allemagne. 

Jti.   Louis  Si'RAïKL,  a  passé  trois  mois  en  .MIemagne  et  trois  mois  «mi 
-Vnglelerre. 

JT.   Holterl  TiiiHAi  it,  a  passé  six  mois  en  .Angleterre. 

-S.  Kohert  DE  VixoFLLEs.  parle  allemand. 

l'K  John  Waddington.  a  passé  trois  mois  en  Allemagne,  parie  an- 
glais, 
(ii'tirgps  W'ii/,  .1  y>,i«i<.'  (pi,iir«'  mois  .mi  Alh'magne. 


Mi 


11.    —   MaISO.N   de  la    tiUIClIARDIÈRE. 

i.  Constantin  Capscua.  parle  russe. 

i.  (iuy  Carox,  a  passé  trois  mois  en  .Angleterre. 

'A.  Jacques  Castaa,  a  pa.s.sé  trois  mois  en  Angleterre. 

i.  Edouard  Chai  vot. 

.">.  JJeorges  Chknest. 

(i.  Jean  Demelle.  parle  anglais. 

7.  Paul  EsTHABAJT.  a  passé  deux  mois  en  Angleterre,  parle  alle- 
mand. 

H.  André  Ff.rrand,  a  pa.ssé  trois  mois  en  Angleterre  et  <i\  innis  en 
.\Ilemagne,  parle  russe. 

'.».   Marcel  {"iuhani»,  a  passé  .six  mois  en  Angleterre  el  trois  mois  en 

Allemagne,  parle  russe, 
10.  Léon  Forestier,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
H     Franeois  (Iai.i.,  a  passé  deux  mois  en  Allemagne. 

I  J      <i.-. liges  (iHA.NDJEAN. 

l  {.  Hubert  Khnoph,  parle  allemand. 
I  i.  Siegfried  Khnoi'KK,  parle  allemand. 
I.'».   Henry  Lr.ROv.  parle  anglais. 
ir>.  Ivan  de  Mai<;ret. 
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17.  René  Martin,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

18.  Georges  Mercado. 

19.  Paulo  DE  MoBAES  Barros,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre,  parle 

allemand. 

20.  Edouard  Morch,  a  passé  sept  mois  en  Angleterre. 

21.  Jean  Néraud,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 

22.  Aristotèle  Paitia. 

23.  Pierre  Polot,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

24.  Jacques  Pozzi,  a  passé  trois  ans  en  Angleterre. 

25.  Jacques  Renauld,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne. 
26,^Lucien  Riom,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne,  parle  anglais. 

III.  —  Maison  des  Pins. 

1.  Gaston  Bardot,  parle  allemand. 

2.  Henri  Boyer. 

3.  Mario  Brandao. 

4.  Louis  Charonnat,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

5.  Roger  Ciiauciiat. 

6.  Jean  Cousin,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

7.  Paul  Derihon,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 
H.  François  Firmin-Didot. 

9.  Hervé  Gauthier-Villars,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

10.  Edouard  Giraud,  parle  russe. 

11.  André  Grange,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

12.  Marcel  Grange,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

13.  Louis  Huchard,  a  passé  huit  mois  en  Angleterre. 

14.  Roger  de  Madariaga,  parle  allemand. 
13.  Maurice  Mercy,  parle  allemand. 

16.  José  Moreira  de  Serpa  Pinto. 

17.  Harry  Kilpatrick  Morgan,  a  fait  un  stage  de  trois  mois  en  Alle- 

magne et  parle  anglais. 

18.  Jacques  Mottreau,  a  fait  un  stage  de  six  mois  en  Angleterre. 

19.  Arthur  O'Nkill,  parle  anglais. 

20.  Paul  Plisson,  a  passé  un  mois  en  Angleterre. 

21.  Roger  Picot. 

22.  Antoine  Potocki,  parle  russe,  anglais  et  allemand. 

23.  Jean  de  Pourtalès,   a  passé  deux  mois  en  Allemagne  et  parle 

anglais, 
2i.  Mariano  Phocopio,  parle  anglais. 

25.  Panlo    Procopio,  parle  anglais. 

26.  Robert  Réoim';dat,  a  fait  un  stage  do  trois  mois  on  Angleterre. 

27.  Preston  Sti-rjes,  parle  anglais. 
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2H.  Reiny  Thièbai  t,  parle  espagnol. 

29.  Gilbert  Tbiboi  let.  a  passé  un  an  en  Angleterre  et  six  mois  en 

Allomagn»*. 
.'Mt.  Frantis  ThiHoi  let.  a  pass«^  lroi<  mois  en  Angleterre  et  six  mois 

en  .Mlemagne. 
.'11.   Mar»-  Vai.kntin.  h  j..t--.    -i\  iiit'i>  en   VngU'tcrrc 

IV    —  Maison  des  Sablons. 

i.  Maurice  Ai'zépy.  parle  anglais. 

i.  Max  Al  zt'i'V.  parle  anglais. 

>i.  Etienne  l't  I>\in.  a  |>a«>>M''  six  in(»is  m  AnglctciTc  pailf  .illi-- 
inanil. 

1.  UolnTl  HE  lUio,  a  passé  trois  mois  en  .Vnglelerre,  parle  alle- 
mand. 

5.  Jean  de  Bavier,  parle  anglais. 

Ti.  .Michel  Brkal,  parle  anglais. 

7.  Jean  lU  hkau,  a  pa.ssé  un  an  en  Allemagne. 

K.  Georges  I>elm.\s,  parle  anglais. 

9.  André  Driei  v. 

10.  Pierre  Driii  \. 

11.  Jean-Paul  Grim»a,  parle  anglais. 

12.  André  Gi  iraid,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

13.  Henri  Giirah»,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 
11.  Pierre  Ghraid,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
15.  Maurice  f.Ai;iER.  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 
UJ.  .Marcel  Laxger.  a  pa.s.sé  quatre  mois  en  Angleterre. 

17.  Maurice  La.xger,  parle  allemand. 

18.  Roger  Lancer,  parle  allemand. 

19.  Etienne  Martin,  parle  anglais  et  allemand. 

20.  olivier  .Martiv.  |>arle  anglais  et  allemand. 

21.  Wa.ssili  .Mesuhérine,  parle  russe. 

22.  Jean  Moissv,  a  passé  trois  mois  en  Allemagne,  parle  russe. 

23.  ,\ndré  Nivaru,  a  passé  un  an  en  Angleterre. 

2i.  Jac<|iies  Palliât  I)K  Hksskt,  parle  anglais  et  allemand. 

2.*>.  Joseph  pALLirAT  de  Bessbt,  parle  anglais, 

2<».  Louis  Boc.uFR,  a  passé  un  an  en  .\ngleterre. 

27.  Marcel  Hoigeault,  a  passé   six  mois  eu  .\iigleterrc. 

28.  François  Salmon-Legagneur. 

2*.>.  Henri  Sfvric..  a  passé  six  mois  ru  .\iigieterre.  parle  allemand. 
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V.  —  Maison  du  Vallon. 


1.  Charles  Ardohain,  parle  espagnol. 

2.  Robert  Ardohain,  parle  espagnol. 

3.  Lucien  Berthet. 

4.  Jacques  Bocquin,  parle  allemand. 

5.  Jean  Castan,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  et  trois  mois  en 

Allemagne. 

6.  Eugène  Cernatesco. 

7.  Jean  Colln,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

8.  Evelyn  Conlo.x,  parle  anglais. 

9.  Pierre  Corbœre,  parle  anglais. 

10.  Marcel  Courtade,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

11.  Jean  Cousin,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

12.  Robert  Cousin,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

13.  Charles  Delbruck,  a  passé  six  mois  en  Angleterre,  parle  alle- 

mand. 

14.  Robert  Fournaraki, 

15.  Léon  Gardères-Roux,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

16.  Marcel  Gaveau,  a  passé  cinq  mois  en  Angleterre. 

17.  Olivier  Glaenzer. 

18.  Jean  Griset.    . 

19.  Marcel  Japy,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

20.  Paul  Lebouteux,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

21.  Maurice  Luchaire,  a  passé  deux  mois  en  Angleterre. 

22.  Patrice  Mac  Avoy. 

23.  Edgardo  de  Magalil\ès,  parle  anglais. 

24.  Alexandre  de  Manzfarly,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

25.  Noël  Martin,  a  passé  deux  mois  en  Allemagne  et  deux  mois  en 

Angleterre. 
20.  Frédéric  Mason,  a  passé  six  mois  en  Allemagne  ot  un  an  en 
Angleterre. 

27.  Etienne  Mermier,  a  passé  six  mois  en  Angleterre. 

28.  Paul  Murin,  a  passé  trois  mois  en  Angleterre. 

29.  Stéphane  de  Pierres. 
.'{0.  Robert  Tedesco. 

31.  José  de  Verda. 

32.  Luis  DE  Verra. 
83.  Jeun  Vincent. 

34.  Jean  Wetzel,  a  passé  six  mois  en  Allemagne  et  six  mois  en.  An- 
gleterre. 


DE  l'École  des  roches.  9o 


\  I       -    ÉLÈVES  EN   STAGE. 


1.   .Maurirt*  A(  UK>,  à  llsuahurg. 

i.  Raymond  Decaiville,  à  Eastbourne. 

.'{.  François  Drxu»,  à  Sainl-Léonard's-oii-S<?a. 

4.  Jean  Dlnod,  à  Hexhill. 

3.  Louis  Di:nod,  à  Sainl-Léonard's-on-Sea. 

(i.  Roger  Fai  HE,  à  Holt. 

T.  Jean  Fl<m:ii.  h  Rhyl. 

K.  Jean  Gaico,  à  Rromley. 

•».  Michel  Grange,  à  Cologne. 

10.  Jean  IIakdy,  à  Kaslb«»iiiue. 

11.  Pierre  JriN,  à  Bischofstein. 
\i.  Henri  Lkbihtkix,  à  Hove. 

i;{.  (Jusiave  LAniENT.  à  Cochein-sur-Moselle. 
I  i.   Roger  LiGAiLT,  à  Bognor. 
l.'i.  Daniel  Momii,  à  Winchlield. 

16.  Henry  Mehi.in,  à  Easll)Ourne. 

17.  Louis  NozAL.  à  Bieberslein. 

IH.   Félix  Pemaix,  à  Calerhani- Valley. 

11».  .\ndré  Prieur,  à  Eastbourne. 

•Jll.   Paul  Hkmovh,  à  Tor(|iiay. 

tl.  Lionel  Kiom,  à  Bourneinoudi. 

li.  Ernest  Romei,  à  Ellhani. 

i.'i.  Jacques  Sarhuhai  h.  à  Margale. 

24.  F^niile  Sab<)IH.\l'd,  à  Margalo. 

:  ■».  .Vndré  Seyrig,  à  Ejjslbourne. 

M.  Jean  Steinkr,  A  llanbinda. 

27.  Alain  TRinorLKT.  à  llallon. 

jS.  Maurice  Triboii.et,  A  Hallon. 


LE   BAPTÊME  DE  LA  CLOCHE 

L'année  1908-00,  la  dixième  de  rÉcole,  avait  vu  consiruire  notre 
jolie  chapelle.  Depuis  l'hiver,  on  l'apercevait  de  la  p^rand'route, 
M  coin  du  chemin  de  Mandres,  avec  son  pignon  rose,  avec  son 
.^rand  toit  courhr  descendant  jusqu'à  terre,  comme  les  ailes 
d'une  mèi-e  poule  qui  couve  ses  poussins.  De  plus  loin  encore  on 
>  oyait  poindre  son  clocher,  mais  ce  clocher  était  sans  voi.x. 
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Les  premiers  communiants  de  cette  même  année',  résolurent 
de  lui  en  donner  une  et  demandèrent  à  leurs  parents  de  nous 
offrir  de  quoi  fondre  et  monter  une  cloche  :  ce  qui  fut  fait,  et 
largement.  Pour  parrain,  ils  choisirent  l'un  d'entre  eux,  Paul 
Giraud-Jordan,  et  pour  marraine,  Suzanne  Corbière,  la  sœur  d'un 
autre,  et  le  30  janvier  1910  tout  était  prêt  pour  le  baptême. 

Suspendue  à  des  troncs  de  sapins  enguirlandés,  vêtue  par  sa 
marraine,  comme  unnouveau-né,  de  soie  blanche  et  de  dentelle, 
la  cloche  apparaissait  au  milieu  du  sanctuaire.  L'assemblée, 
malgré  les  inondations  de  la  Seine  et  les  difficultés  de  la  circu- 
lation, était  nombreuse.  Monseigneur  l'Évêque  d'Évreux,  empê- 
ché, nous  avait  exprimé  son  regret  de  ne  pouvoir  nous  donner 
à  cette  occasion  une  nouvelle  marque  de  sa  bienveillance.  Délégué 
par  sa  Grandeur,  M.  le  Doyen  de  Verneuil  vint  présider  la  cé- 
rémonie. 

Couvert  de  la  chape  aux  reflets  d'or,  il  donna  à  la  cloche  ses 
noms  de  Paule  Suzanne,  puis,  en  quelques  paroles  vigoureuses, 
il  dit  tout  ce  que  l'Église  et  la  France  attendaient  des  jeunes  chré- 
tiens formés  aux  Roches  et  la  bénédiction  commença.  Lavages, 
onctions  d'huile  sainte,  encensements  furent  faits  selon  les  rites 
de  la  liturgie,  pendant  que  le  clergé  récitait  les  psaumes.  Les 
prières  finies,  avec  leur  beau  symbolisme,  avec  l'évocation  de 
tant  de  souvenirs  bibliques,  le  diacre  lut  en  saint  Luc  l'évangile 
de  Marthe  et  Marie  :  car  la  cloche  est  une  orante,  toujours  en 
adoration  devant  le  Tout-Puissant.  Alors  le  célébrant,  le  par- 
rain et  la  marraine  frappèrent  chacun  trois  fois  la  cloche  avec 
le  battant  de  bronze  et  la  cérémonie  se  termina  par  le  salut  du 
Saint-Sacrement.  Enfin,  quand  tout  fut  achevé,  les  dragées  du 
parrain  n'oublièrent  personne  ^. 

Depuis  lors,  chaque  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  notre  pe- 

1.  Maurice  Aiii»u\,  Marcel  Fehuanu,  Jacques  BocyiiN,  Jean  Hakdv,  Guy  Caiion, 
Paul  GiKAt'D-JouDAN,  Louis  CuAKoNNAT,  lleurv  Miiiam,  Pierre  Coubikrk,  André 
PniKiit,  Raymond  Decai  ville,  Lionel  Riom,  Xavier  Fi;ls,  Georges  Witz. 

2.  L'inscriplion  suivante  a  clé  gravée  sur  la  panse  :  «  L'an  du  Seigneur  1910,  le 
30  janvier,  j'ai  clé  nommée  Paule  Suzanne,  par  Paul  Gikai  d-Joiioan  et  Suzanne  Coii- 
iin  iiK.  J'ai  été  bénite  par  Armand  Itoir.nAiii),  Doyen  de  Verneuil,  Pie  X  étant  Pape. 
Pliili|)pe  Mi:uMi;n,  Fvt^que  d'Évreux,  Kdmond  Demolins,  fondateur  de  l'École  des 
Roches,  Georges  Hi:imi;u,  directeur,  Maurice  Gamble,  aumônier,  E.  Hiuon,  Tondeur. 
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tite  cloche  sonne  l'angelus.  Voix  du  ciel,  elle  élève  nos  âmes. 
•  liaquc  dininnclio,  elle  nous  invite  d  la  prière  commune  de  la 

linle  messe  et  du  salut.  Kilo  nous  rappelle  qu'un  jour,  là-bas, 
.1  NazaiH'tli  «-n  (Jalilér,  par  le  conscnlcnunt  de  la  douce  Viei'ti^c 
Marie,  le  Fils  de  Dieu  .s'est  fait  iioniUK'  pour  nous  sauver  et  «pi'il 
renouvelle  tous  les  matins  sur  l'autel  l'immolation  «lu  Calvaire. 
I.lle  nous  dit  qu'une  autre  cloche  a  sonné  gaiement  à  notre  bap- 
tt^me  et  qu'une  autre  encore  sonnera  pour  notre  d«'*part  suprême. 
Noix  delà  terre,  tantôt  joyeuse,  tantôt  plaintive,  elle  fait  monter 
\  fis  Dieu  notre  reconnaiss'ince  ou  notre  désolation,  elle  adore 

t  elle  implore,  elle  remercie  et  elle  demande  pardon.  Kt  ainsi, 

■  »mme  le  prêtre,  elle  parle  à  Dieu  de  la{)art  des  hommes  et  aux 
hommes  de  la  part  de  Dieu. 

Mil  puisse-t-elle,  quand  sa  jolie  voix  berceuse  et  monotone 
murmure  dans  l'air  autour  de  nous,  remplissant,  mais  sans  le 
troubler,  le  silence  de  nos  prairies,  puisse-t-ellc  faire  mourir 
d'autres  voix!  Voix  Apre  de  l'intérêt,  voix  trompeuse  do  l'orgueil, 
voix  lancinante  do  la  chair,  voix  insolente  du  mensonge.  Celles- 
là,  font  beaucoup  de  bruit,  comme  le  mouvement  d'une  grande 
ville,  étourdissant  et  tapageur,  mais  elles  sont  stériles.  Puisse- 
t-ellc  pénétrer  jusqu'au  fond  de  nos  Ames  et  y  faire  chanter  des 
Voix  moins  bruyantes,  mais  plus  fécondes!  Voix  de  loyauti',  «l'ac- 
tivité, de  repentir,  voix  d'amour  du  prochain  et  d'amour  de  Dieu. 
Pour  entendre  celles-ci  il  faut  prêter  l'oreille,   mais  si  une  fois 

u  a  goûté  leur  charme,  on  ne  s'en  lasse  plus,  elles  remplissent 
le  cœur  ju8<ju'à  déborder.  I>ui.sse  l'aimable  voix  de  notre  cloche 
leur  ouvi-ir  la  porte  I 

Puissions-nous  tous  aux  voix  décevantes  du  n»al  dire  avec  le 

loux  chantre  Verlaine  : 

Ah!  les  Toix,  mourez  donc,  mourantes  que  vous  êtes! 
Scntcnrcs,  mort  en  vain.  m<ta|)hores  mal  faites 
Toiih;  la  rhétorique  en  fuite  des  p«'ch<'>, 
Ali  !  les  Toix,  mourez  donc,  mourante!^  que  tous  êtes! 

ilar  notre  cœur  n'est  plus  de  ceux  que  vous  cherchez. 
Mourez  parmi  la  voix  que  la  prière  emporte  au  ciel... 

Abbé  Camrlk. 
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SONNET 


«  A  mes  petits  élèves  de  Quatrième.  » 

Mes  chers  petitsi  quand  je  m'éveille,  le  matin, 
Je  suis  parfois  bien  las,  bien  triste  et  bien  morose; 
Le  rêve  était  en  vers  et  la  vie  est  en  prose, 
Et  mon  navire  est  vieux  et  le  port  est  lointain! 

11  faudra  naviguer  jusqu'au  soir  incertain 
Et  le  soir  sera-t-il  tempête  ou  soleil  rose? 
Souvenez-vous  d'Ulysse  épuisé  qui  repose 
En  rêvant  d'ithakè,  dans  l'aurore  et  le  thym. 

Ainsi,  lorsque  je  viens  sur  le  seuil  de  ma  classe, 
Un  clair  soleil  d'avril  naît  de  vos  yeux  et  chasse 
Les  lourds  oiseaux  d'orage  et  les  flots  malfaisants. 

J'abdique,  en  arrivant,  mon  triste  droit  d'aînesse 
Et  je  bois  à  ce  frais  ruisseau  de  vos  treize  ans 
Et  je  me  rajeunis  avec  votre  Jeunesse! 

René  Des  Grandes. 
Les  Roches,  juillet   1910. 


r»h    I,  K<  Oi.fc    DES   ROCHES. 
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MES  PETITS 


Voici  que  se  termine  pour  qucUfues-uns  d'entre  eux  le  cycle 
des  études  enfantines  parcouru  en  trois  ans.  Cotte  année,  les 
trois  classes  préparatoires  f«»iu'ti<>niiont  oi  sont  pompeusi^ment 


riioto  DerUndrci. 


décorées  des  dénominations  qui  rapprochent  de  celles  des 
<«  grands  «  :  ce  sont  la  9",  la  10*  et  la  11".  Dans  celte  dernière 
classe,  les  trois  petites  filles  qui  I.i  composent  ont  quatre  ans  :  ce 
sont  Monique  Bertier,  Klisalieth  Trocmé,  Cécile  Storez.  Naturel- 
lement il  n'est  question  ni  de  lecture,  ni  d'écriture  ;  mais  nous 
apprenons  à  compter  au  moyen  d'une  foule  d'objets  aussi  variés 
que  possible  ft  combinés  à  l'infini  ;  puis,  nous  fixons  nos  petites 
attentions  bien  courtes,  grâce  à  notre  curiosité  naissante,  en 
expliquant  de  nombreuses  images  :  par  elles,  on  apprend  k 
observer,  le  langage  s'enrichit  d'une  foule  de  mots,  d'expres- 
sions, et  les  connaissances  usuelles  s'augmentent  au  jour  le  jour. 
Puis,  c'est  la  mémoire  qui  s'exerce  à  retenir  de  petites  poésies; 
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Toreille  et  la  discipline  qui  se  forment,  grâce  à  toutes  nos  chansons 
mimées,  et  l'on  se  sépare  chaque  jour,  après  30  ou  40  minutes  de 
classe,  sans  avoir  eu  le  temps  d'éprouver  autre  chose  que  le  sen- 
timent d'avoir  été  très  sage,  très  occupée,  et  l'on  est  fière  de 
rapporter  à  sa  maman  la  belle  image  qui  constitue  la  récompense 
quotidienne. 

En  10",  trois  petites  filles  encore  :  Anne-Marie  et  Marie-Louise 
Storez,  Yvonne  Jenart.  Ce  sont  des  études  beaucoup  plus  vastes 
que  nous  abordons  :  l'histoire  de  France  expliquée  par  de  jolies 
images,  l'histoire  sainte.  La  géographie,  enseignée  d'abord  par 
des  cartes  en  relief,  du  sable  disposé  par  les  enfants  sur  de 
grandes  feuilles  de  papier  bleu,  représentant  la  mer,  est  devenue 
l'étude  préférée.  Maintenant  que  nous  savons  très  bien  nos 
définitions,  nous  étalons  sur  la  table  une  grande  carte  ;  et  tandis 
qu'un  petit  doigt  y  trace  le  parcours  d'un  grand  voyage,  nous 
consultons  les  albums  de  vues,  où  nous  trouvons  des  photo- 
graphies de  villes  ou  de  régions  traversées.  Si  la  mémoire  ne 
retient  aucun  de  ces  itinéraires  par  ordre  des  étapes,  au  moins 
acquiert-on  la  connaissance  du  rapport  delà  carte  avec  la  réalité, 
et  nous  aurons  au  moins  donné  à  ces  petites  intelligences,  la  clé 
de  l'étude  de  la  géographie.  L'histoire  naturelle  a  conquis  aussi 
toutes  les  sympathies,  et  en  feuilletant  nos  albums  illustrés,  nous 
sommes  capables  de  nommer  un  grand  nombre  d'animaux,  d'en 
citer  les  habitudes,  et  d'indiquer  les  régions  où  ils  vivent.  La 
lecture,  l'écriture,  l'arithmétique  et  la  grammaire  sont  étudiées 
en  dehors  de  la  classe. 

Enfin,  voici  les  grands  de  9"  qui  deviendront  au  mois  d'octobre 
de  «  vrais  élèves  »  en  entrant  en  8%  ce  dont  ils  se  réjouissent 
vivement  d'ailleurs  :  ce  sont  Ajitoincct  Marie-Kose  Hcrticr,  Raoul 
Hcrvey,  Robert  Minier,  Robert  Tédesco.  Les  études  ont  été  très 
sérieuses  et  les  résultats  satisfaisants.  Cette  année,  nous  aurons 
vu  en  entier  la  grammaire  de  Ragon,  cours  préparatoire,  avec 
exercices  correspondants,  écrits  en  dehors  de  l'heure  de  la  classe. 
En  arithmétique,  les  quatre  règles,  la  table  de  multiplication,  et 
les  éléments  du  système  métrique.  En  géographie,  l'Europe,  l'A- 
sie, l'Afrique  avec  un  grand  nombre  de  vues  et  de  récits  sur  les 


DB  l'École  dbs  roches.  101 

pays  étudiés.  I/his(oirc  de  France  :  des  Gaulois  à  la  guerre  de 
1870  comprise.  Knhistoii*e  nalurcllo  :  insectes,  poissons,  reptiles, 
oiseaux,  mammifères,  et  quelcjues  n<»tions  élémentaires  sur  le 
corps  humain.  Kniin,  A  l'étude  de  Thisloirc  sainte,  s'est  ajoutée 
celte  année  celle  des  éléments  du  catéchisme.  Comme  devoirs 
écrits,  tout  était  nouveau  cette  année,  et  tout  a  plu  ;  mais  je  dois 
dire  que  les  rédactions  ont  eu  le  plus  grand  succès  et  dénotent 
déjj\  une  réelle  hahitudr  d'ohscrvation.  duc,  je  crois,  à  l'usage  si 
fréquent  des  images  pour  rtMisci-ncmnit  de  toutes  h's  inaliéres 
étudiées  depuis  trois  ans. 

Et  voilà  un  aperyu  bien  court  et  bien  incomplet  des  études 
des  tout  petits;  il  ne  donne  ni  l'impression  de  leur  discipline  et 
do  leur  Ixmnr  tenue,  ni  celle  de  la  naïveté  et  de  l'imprévu  de 
leure  petites  réilexions  si  franches  et  si  personnelles;  ah!  (pie 
trois  années  passent  vite  au  milieu  de  ces  attachantes  petites 
natures,  de  ces  petites  intelligences  dont  on  a  guetté  l'éveil  et 
dirigé  les  premiers  progrès.  .\h  !  vous  vous  réjouissez  de  grandir. 
de  devenir  de  «  vrais  élèves  »  :  j'ai  ti\ché  de  vous  y  amener  peu 
à  peu,  et  maintenant  que  vous  voici  parvenus  au  seuil,  je  me 
prends  à  me  demander  pourquoi  vous  grandissez  si  vite,  et  à 
regretter  ce  temps  qui  demain  sera  le  passé,  pendant  lequel 
\nu^  étiez  eDcore  «  Mes  petits  »>. 

V.  S.VINTE-M.VRIK. 

LES  CONFÉRENCES  ET  LES  SÉANCES  RÉCRÉATIVES 

L'histoire  de  l'art  et  l'histoire  de  la  mu.sique  ont  été,  cette 
année,  le  sujet  de  deux  séries  de  conférences. 

M.  le  lieutenant  Homieux,  après  avoir  rappelé  les  caractères 
généraux  de  l'art,  nous  a  montré  de  fort  belles  projections  des 
œuvres  de  l'art  quaternaire,  de  l'art  préhistorique  en  Egypte  et 
à  Troie,  de  l'art  de  l'Assyrie  et  de  l'Inde. 

M.  Landormy  a  repris  ses  intéressantes  causeries.  Il  nous 
avait  fait  assister,  l'année  dernière,  aux  progrès  de  la  musique 
instrumentale  jusqu'au  xviiT  siècle;  continuant  son  exposé,  il 
nous  fil  \oir  comment  ];\   techni(jue  perfectionnée  par  les  Ita- 
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liens  fut  utilisée  par  les  grands  maitres  allemands  :  Bach  et 
Haendel,  Haydn  et  Mozart,  Beethoven.  Il  nous  dit  leur  vie,  et  de 
chacune  de  ces  vies  d'artistes  pour  qui  la  Fortune  et  la  Gloire 
n'eurent  souvent  que  de  tardifs  sourires,  il  a  su  tirer  la  leçon. 
Bach  et  Haendel  furent  contemporains;  pour  expliquer  l'inti- 
mité et  la  complexité  du  premier,  il  faut  connaitre  la  modestie 
de  son  existence  restreinte  et  la  profondeur  de  son  sentiment 
religieux  ;  le  second,  plus  mondain,  plus  ambitieux,  nous  a  laissé 
des  œuvres  brillantes  et  sobres  à  la  fois  qui  annoncent  l'âge 
classique,  tout  entier  résumé  par  les  noms  glorieux  de  Haydn  et 
de  Mozaf*t.  Beethoven,  qu'on  ne  peut  enfermer  dans  le  cadre 
factice  d'une  école  ou  d'une  époque,  est  au  nombre  de  ces 
génies  dont  il  est  difficile  de  parler  sans  les  amoindrir  :  aussi 
le  conférencier,  ne  s'attardant  pas  aux  commentaires  inutiles, 
nous  raconta-t-il  simplement  la  vie  de  soucis,  d'inquiétudes 
matérielles  ou  morales,  la  destinée  tragique  qui  produisit  une 
œuvre  tourmentée  et  surhumaine. 

Rappelons  ici  que  M.  Landormy  a  récemment  publié  une  His- 
toire de  la  Musique  :  elle  n'a  pas  seulement  le  mérite  d'être  le 
premier  ouvrage  de  ce  genre  destiné  à  l'enseignement  secon- 
daire ;  elle  est,  de  plus,  remarquable  par  son  information  comme 
par  la  sûreté  et  l'indépendance  de  son  jugement. 

Le  J  3  janvier,  M.  Paul  Landormy  et  M.  Parent  organisèrent, 
avec  le  concours  des  professeurs  de  musique  de  TÉcole,  un  con- 
cert au  prolit  de  la  Caisse  Mutuelle  des  professeurs  de  l'ensei- 
gnement libre,  salle  Gaveau.  M.  Landormy  débuta  par  une 
charmante  causerie  sur  la  musique  au  collège.  M.  l'arcnt,  admi- 
rablement secondé  par  M.  Lambotte  qui  venait  d'exécuter  avec 
fougue  et  virtuosité  la  Boum'e  fanlasqué,  de  Cliabrier,  inter- 
préta d'une  façon  magistrale  la  sonate  de  FrancU.  Puis,  avec  sa 
brillante  élève.  M"'  G.  Demolins,  il  lrans[)orla  d'cnlhousiasme 
son  auditoire  en  exécutant  le  concerto  pour  deux  violons,  de 
Bach.  Le  wagnérien  poème  pour  violoncelle  de  Vreuls,  par 
M.  Corbusier,  et  le  trio  en  ré  mineur  de  Schumann  dans  lequel 
M.  Bonjean  montra  tout  son  talent  de  violoniste,  complétèrent 
ce  concert  si  réussi. 
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Comment  sortir  du  domaiue  de  l'art,  sons  parler  de  M.  I>cs 
(.ranges  et  de  ses  voyages  (jui  sont  toujours  des  pèlerinages 
vei*s  la  IJeauté?  Plusieurs  d'entre  nous  sont  allés  en  Allemagne, 
ri  chacun  «'n  a  rapporté  des  ini|>rcssions  dilFérciitps.  1/un  s'est 
plu  h  éveillrr,  dans  les  villes  romanti(iuos,  l'ombre  de  la  vieille 
Allemai.'ne,  idéaliste  et  rêveuse;  l'autre  est  revenu  émerveillé 
par  une  nation  dans  laquelle  les  lois  sont  appliquées  et  les 
règlements  observés.  M.  Des  ('.ranges  ne  s'est  p.is  attardé  aux 
JH'lles  légendes  du  passé;  il  a  laissé  à  d'autres  le  soin  d'étudier 
le  colosse  aux  énergies  puissantes,  et  l'Allemagne  qu'il  nous  a 
dépeinte  dans  une  attachante  conférence  était  nouvelle  pour 
beaucoup,  inattendue  pour  quehpies-uns.  Voyageant  en  artiste 
et  en  compagnie  d'un  artiste,  il  a  été  frappé  par  le  renouvc.ui 
nrtisti<pie  qui  se  manifeste  dans  la  légendaire  patrie  du  mau- 
\  ais  iroùl  :  rejetant  les  formules  faciles  et  surannées,  se  déga- 
geant des  erreurs  funestes  aux  premiers  apôtres  du  style  mo- 
derne, les  Allemands  se  sont  iiardiment  engagés  dans  une  voie 
nouvelle,  harmonieuse,  sobre,  un  peu  rigide,  et  ont  réalisé, 
dans  la  décoration  des  édilices  et  rornomentation  des  intérieurs, 
de  remarquables  ensembles.  Il  serait,  je  crois,  dangereux  d'in- 
sister sur  l'originalité  de  ces  tentatives  qui  procèdent  de  la 
n'-forme  tentée  par  Morris  en  Angleterre,  et  ce  serait  préparer 
au  voyageur  damères  désillusions  que  de  trop  généraliser; 
mais  le  renouveau,  s'il  est  encore  limité,  est  incontestable  et 
nous  sommes  malheureusement  loin  de  voir  en  Frauc»-  une 
administration  et  nu  public  suivre  l'admirable  exemple  qui  nous 
est  apporté  d'IUitrc-Uhiu. 

M.  hes  (iranges  est  toujours  le  causeur  incomparable  que 
nous  ne  nous  lassons  pas  d'entendre;  il  est  toujours  le  lecteur 
habile  &.  rendre  la  Hnes.se  d'un  dialogue  et  la  musitpie  d'un 
vers  :  aussi  Chantrchr,  lu  par  lui.  fut  il  un  liionq»he. 

Au  moment  où  j'e'cris  ces  lignes,  M.  lUirnand,  le  peintre  des 
Paraôolrs,  nous  quitte  après  nous  avoir  entretenus  de  l'art 
religieux  et  plus  |>articuliérement  de  la  |)einture  religieuse  ita- 
lienne. Selon  lui,  lart  religietix  doit,  pour  se  renouveler, 
1  f»|..ii\  «f   It  vinréfil»'- d'inspir.ifjoii  «•♦   la  sinqilicité  dont  il  ^  <"^t 
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écarté  depuis  les  Primitifs  :  aux  idéales  madones  de  Botticelli 
et  de  Fra  Angelico,  on  peut  opposer  la  recherche  et  la  mondanité 
des  vierges  de  Raphaël  et  de  Léonard  de  Vinci.  M.  Burnand  est 
un  apôtre  du  renouveau  artistique  chrétien,  mais  sa  formule 
n'est-elle  pas  un  peu  étroite  et  ne  pouvons-nous  voir  un  véri- 
table sentiment  religieux  dans  la  Pieta  de  Michel-Ange  et  dans 
le  plafond  de  la  Chapelle  Sixtine? 

L'École  a  donc  largement  fait  place  cette  année  aux  questions 
artistiques,  —  et  je  n'ai  cité  que  les  conférences;  c'est  encore 
d'art  que  nous  a  entretenus  M'""  de  Custines,  de  l'art  délicat  et 
difficile  qui  préside  aux  relations  et  aux  rapports  sociaux. 

Plus  graves  furent  les  autres  conférences.  Au  mois  d'octobre, 
M.  de  Rousiers  réunit  l'École  et  parla  avec  force  de  la  discipline 
à  laquelle  doit  se  soumettre  l'homme  d'action  moderne.  La 
discipline  sociale  est  indispensable  dans  une  éducation  qui  pré- 
tend préparer  à  la  vie  :  quelle  coordination  d'efforts  ne  suppose 
pas  l'existence  la  plus  solitaire, 

Car  au  temps  où  nous  sommes 
Nul  ne  peut  se  vanter  de  se  passer  des  hommes? 

Dans  nos  sociétés  à  complexité  croissante,  où  les  hiérarchies 
s'entremêlent  et  ne  sont  plus  superposées,  la  discipline  est  plus 
nécessaire  qu'elle  ne  l'était  autrefois.  La  forme  sous  laquelle 
elle  se  présente  à  nous  a  également  varié  :  nous  rejetons  la  sou- 
mission passive  et  déprimante,  et  nous  prétendons  accepter  et 
imposer  une  discipline  volontaire  basée  sur  la  maîtrise  de  soi- 
même. 

Quelque  temps  après,  M.  de  Rousiers  étudia  devant  nous  la 
vie  du  port  de  Marseille.  Marseille  fut  longtemps  le  trait  d'union 
entre  l'Europe  occidentale  et  le  Levant;  il  reste  peu  de  chose 
de  cet  ancien  rôle  commercial;  le  port  a  maintenant  une  acti- 
vité toute  industrielle  et,  pour  prospérer,  il  semble  devoir 
étendre  de  plus  en  plus  sa  fonction  régionale  :  le  temps  est 
passé  des  ports  k  fonction  unique,  le  commerce  maritime  se 
soude  fortement  au  commerce  terrestre  et  les  j>orts  doivent  se 
relier  plus  étroitemenl  à  un  arrière-pays  qui  fournira  un  appoint 
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considérable  à  leur  coiniiierrc  ou  à  leurs  industries.  Cette  con- 
férence a  clos  la  série  des  éludes  dont  M.  de  Uousiers  voulut 
bien  nous  donner  la  primeur  et  qu'il  vient  de  réunir  en  vo- 
lume. 

Plus  intime  fut  la  cau.sene  que  M.  de  Kousicrs  Ht  aux  pro- 
fesseurs sur  l'emploi  de  la  Science  sociale  dans  leur  enseigne- 
ment. Comme  il  le  rappelait  dans  le  discours  prononcé  à  la 
cérémonie  «le  l'inauguration  du  buste  de  M.  Deniolins,  les 
oriu'ines  de  l'Keole  sont  tout  entières  dans  la  Science  sociale. 
Fondée  sur  les  conclusions  de  cette  science,  l'École  doit,  dans 
son  enscig^nement.  tenir  compte  de  ses  travaux  et  des  résultats 
auxquels  elle  arrive.  Il  ne  s'agit  pas  d'initier  les  jeunes  esprits 
de  nos  élèves  A  ses  méthodes  scient  ili([nes,  mais  elle  peut  être 
une  aide  précieuse  pour  celui  qui  sait  1  employer  et  qui  par 
elle  donne  plus  de  vie  et  d'unité  à  l'exposé  des  faits  condition- 
nés par  l'activité  des  sociétés  humaines. 

C'est  au  même  auditoire  <|ue  s'adressait  M.  hcsearaps  quand  il 
communiqua  les  intéressantes  observations  qu'il  a  recueillies 
dans  les  écoles  anglaises.  M.  Descamps  a  mis  en  lumière  un  fait 
de  première  importance  :  le  système  scolaire  anglais  est  étroite- 
ment relié  à  la  hiérarchie  sociale  du  pays;  à  telle  clas.se  de  la 
société  correspond  tel  genre  d'école  et  un  membre  de  la  middlc 
class  n'aura  pas  l'idée  d'envoyer  son  lils  dans  une  école  réservée 
aux  représentants  de  la  clas.se  inférieure.  Les  écoles  nouvelles 
anglaises,  en  réaction  contre  cette  conception,  ne  se  recrutent 
pas  dans  une  classe  déterminée. 

Comment  ne  pas  rappeler  ici  les  charmantes  réunions  des 
Sablons,  dans  lesquelles  chacun  vient  tour  à  tour  faire  profiter 
les  autres  de  ses  lectures?  Commencées  il  y  a  deux  ans  k  peine, 
elles  ont  déjà  leurs  fidèles,  et  cela  n'est  pas  seulement  dû  k  la 
diversité  des  lecteurs  et  des  lectures,  mais  encore  k  l'accueil  si 
simple  et  si  ronlial  (jiie  M.  v\  M'^  Troriné  oui  le  secret  «le  nous 
réserver. 

\j\  salle  à  manger  des  Sablons  était  trop  étroite  pour  conte- 
nir tous  ceux  c|ui  voulurent  entendre  les  deux  conférences  de 
.M.   Bureau  sur  les  corporations  du  moyen  âge.   L'origine  des 
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corporations  doit,  pour  M.  Bureau  ,  être  recherchée  dans  un 
certam  sens  social,  un  sens  des  intérêts  collectifs,  propre  à  cette 
époque  et  nettement  opposé  à  Findividualisrae  moderne.  Sim- 
ples rapports  de  voisinage  au  début,  les  associations  corpo- 
ratives se  virent  obligées  de  réglementer  la  fabrication,  l'a- 
chat des  matières  premières,  l'embauchage...  etc.  Après  le 
xiv°  siècle,  les  corporations  évoluèrent  :  l'extension  de  la  clien- 
tèle, le  développement  industriel,  l'action  plus  égoïste  des  maî- 
Ires,  les  transformèrent  jusqu'à  amener  leur  disparition. 

Nous  n'avons  entendu  qu'une  conférence  scientifique  :  M.  le 
D'^Sabouraud  nous  a,  pendant  une  heure  trop  brève,  initiés  aux 
secrets  de  la  domestication  des  microbes.  Peu  à  peu  et  d'une 
façon  d'abord  empirique,  l'homme  a  compris  comment  il  pou- 
vait utiliser  les  microbes;  il  a  su,  à  la  suite  des  travaux  de  Pas- 
teur, comment  il  lui  était  possible  de  diriger  à  sa  guise  les  fer- 
mentations qui  lui  fournissent  le  levain  du  pain,  le  vinaigre,  le 
vin,  le  lait  caillé,  le  fromage...  etc.  Les  résultats  ont  surtout 
été  merveilleux  dans  la  domestication  des  microbes  nuisibles  : 
à  propos  du  choléra  des  poules  et  du  charbon  des  bestiaux. 
Pasteur  comprit  qu'on  pouvait  domestiquer  le  microbe  et  se 
faire  du  microbe  domestiqué  une  défense  contre  son  congénère 
sauvage  :  c'est  le  vaccin.  Mais  il  y  a  des  maladies  microbiennes 
qui  ne  se  vaccinent  pas,  comme  le  croup,  le  tétanos;  leurs 
microbes  tuent  par  les  poisons  qu'ils  sécrètent  et  qu'absorl)e  le 
malade.  Kn  filtrant  des  cultures  de  ces  microbes,  on  peut  manier 
le  poison  sans  les  microbes,  et  en  l'inoculant  à  des  animaux,  on 
a  observé  que  lorsqu'ils  ne  mouraient  pas,  c'est  parce  que  leur 
organisme  avait  fabriqué  une  dose  de  C(mtre-poison  proportion- 
nelle au  poison  qu'ils  avaient  reçu.  De  là  toute  une  méthode  de 
traitement  imaginée  par  Roux  et  Behring...  De  ces  travaux  sont 
résultés  d'immenses  progrès  dans  l'hygiène  publique,  aussi  bien 
que  d'inappréciables  conséciuences  financières.  La  vie  des 
hommes  qui  ont  créé  la  micr<»biologie,  la  vie  de  Pasteur,  de 
Koch,  de  Lister,  de  Houx,  sont  un  exempl(>  magnifique  de  ce  que 
peuvent  l'énergie  et  la  volonté  appliquées  au  bien.  C'est  par 
une  leçon  de  dévouement  et  de  lénacité  dans  Tetfort  que  s'est 
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terminée  cette  savante  dissertation,  si  bien  mise  à  la  portée  île 
tous  par  l'éniincnt  conférencier. 

Maintenant,  il  me  reste  à  rappeler  les  séances  de  la  Saint- 
Nicolas,  «lu  mardi -i^-ras,  celle  qu'organisa  rK(|uipe  de  foot-ball 
t  celle  de  la  fête  de  IKcole.  La  fêle  du  mardi-gras,  avec  son 
'►rtège  historique  si  bien  réglé  par  M.  hupire,  restera  long- 
temps dans  notre  souvenir  :  .M.  Des  (Jranges  y  lit  représenter 
lieux  savoureuses  farces  du  W  siècle  <lans  lesquelles  se  révé- 
lèrent de  jeunes  acteurs  tels  (juc  Th.  Kaure,  humaine,  I*.  (iiraud- 
lordan,  I*.  Cousin.  Caron  et  U.  de  Bary.  Tout   dernièrement 
nous  avons  applaudi  leurs  aînés,  Houcquey,  Lyautcy  et  Guiraud 
lont  \o  jeu  ne  pAlit  pas  à  côté  tle  Texpérience  d'acteurs  de  pn»- 
lossion  et  de  l'entrain  de  M""  Lcmaire.  Je  voudrais  parler  de 
tous  ces  petits  actes  amusants  ou  pathétiques,  de  ces  chansons 
t  de  CCS  récitations  qui  nous  ont  fait  passer  des  heures  joyeuses 
t  bonnes,  mais  l'i'spacc  m'est  mesuré  et  je  veux  employer  mes 
dernières  lignes  à  remercier  .  au  nom  de  tous,  ceux  qui  sont 
Nenus  nous  faire  part  de  leur  science  et  ceux  qui  ont  su  tour  à 
tour  nous  divertir  et  nous  émouvoir. 

Henri  Martv. 


COMMENT    ON     FAIT    SOI  MEME    UN    APPAREIL 
DE  100  FR    POUR  0  FR    95. 

Vn  jour,  nous  entreprîmes  de  faire  des  expériences  de  radio- 

-raphie.  Des  rats,  des  grenouilles,   des  oiseaux  succombèrent; 

de   nombreuses  plaques    photographiques    furent   voilées;   sur 

l'écran  au  platino-cyanure,   nous  n'apercevions  que  de  vagues 

qnelettcs  et  d'informes  objets!... 

('e  qui  mampiait  à  notre  bobine,  «-était  un  inlcrnqdeur  fonc- 
tionnant lii«-ii  II  f.tll.tif  iTMipl.nt'i'  iioli'c  li'cniMtMii'  p;u'  un 
Wehnell 

Nous  feuillelons  le  caUiloguc  :...  1(10  francs! 

A  la  (in  di*  l'année,  c'était  cher!  les  crédits  de  la  IMiysi(|ue 
et  de  la  Cliimii'  n'étaient  plus  qu'un  souvjMiir.  Qur  faire.'  Fallait- 
il  nous  contenter  des  pauvres   résultats  auxquels   nous   étions 
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arrivés?  Évidemment,  c'était  impossible.  Construire  l'appareil 
nous-mêmes  puisque  nous  ne  pouvions  l'acheter?  Il  est  vrai  tjue 
nous  aurions  pu  commencer  par  là. 

La  réussite  fut  complète;   l'appareil  que  nous  avons  cons- 


LE   I.AIIOIIATOIUE  Di:  CHIMIE  DES  (;1U>'DS  entikhement    \mé\agé 
l'Ait    M.   ClIAMPAUl.T   ET  SES   ÉI.KVES. 

truit  fonctionne  admirablement  et  la  terreur  a  envahi  la  gent 
des  oiseaux  et  des  grenouilles. 

Maintenant,  voulez-vous   savoir  ce  que  nous  a  coûté  cet  in- 
terrupteur électroly tique,  marqué  100  fr.  ? 

1  vase  en  verre  (obtenu  en  coupant  1  vieux  flacon  cassé).  0  fr.  Oo 

1  tube  à  essais  et  son  bouchon 0  IV.  10 

1  fil  fie  platine  de  :{  cm  de  long o  fr.  .';o 

1  lame  de  plomb  (dôcoupce  dans  un  vieux  tuyau) 0  fr.  25 

Acide  sulfurique 0  fr.  05 

Total....     0  fr.  95 

Dix-neuf  sous  :  fonctionnement  parfait,  simi)le  et  pratique. 
Vous  pouvez  essayer! 

Ch.    |{OJ)K   et   F.   CUAMI'AULT. 
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f.-^.  Nous  exécutons  toutes  les  radioerapliies  qu'on  veut 
làen  nous  contior  :  recherche  des  projectiles  dans  lo  corps  liu- 
inniu,  des  fractures  «les  os,  examen  de  tous  objets  non  entière- 
ment nirtaU'upies,  visite  des  malles  suspectes,  sans  besoin  de 
les  ouvrir,  clc... 

I^  prix  de  chaque  cliché  est  de  5  francs,  versés  au  budget 
spécial  de  radiographie. 

LA  MUSIQUE 

Je  voudrais  essayer  en  quelques  lignes  de  donner  un  aperçu 
des  résultats  que  nous  avons  obtenus  ici  au  point  de  vue  mu- 
sical depuis  la  création  de  IKoole. 

Tout  le  monde  reconnaît  (pio  la  musique  a  pris  depuis  quel- 
(pies  années  une  extension  presque  soudaine;  on  ne  compte 
plus  le  nombre  des  concerts  et  conférences  qui  se  donnent  tous 
les  jours  et  qui  sont  suivis  assidûment  non  seulement  ;V  Paris, 
mais  aussi  m  provinci-.  C'est  pour  répondre  à  ce  nouveau  be- 
soin que  nous  avons  fait  ici  î\  IKcole  des  Hoches  une  si  large 
place  à  cet  art.  Si,  en  effet,  la  musique  est  l'expression  de  la 
pensée  et  des  sentiments  humains  par  les  sons,  on  conçoit  facile- 
ment l'importance  (prdle  peut  avoir  dans  l'enseignement  gé- 
néral et  dans  l'éducation. 

Il  s'agit  donc  d'initier  l'enfant  à  la  connaissance  de  l'intel- 
lectualisme de  la  musique  par  les  mêmes  moyens  que  l'on  em- 
ploie pour  lui  apprendre  la  L'rammaire  et  la  Tittérature. 

D'abord  ensei^'Uer  à  tous  les  élevés  la  lecture,  l'éciiture  et  l'or- 
thographe de  la  musique  par  des  clas.ses  de  solfège  obligatoires 
t  progressives  jus(|u'à  la  fin  de  la  seconde.  Nous  voudrions 
rriver  A  les  initier  tous  à  l'harmonie  et  leur  apprendre  à 
analyser  une  œuvn*  au  moins  au  point  de  vue  des  accords  et 
de  la  m<»<liil.ili()îi  voir<^  inèmc  à  leur  <'ii  faii'c  comprendre  la 
structure 

Pour  cela,  ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  «  intéresser  les  élè- 
ves »,  et  il  semble  que  le  chant  soit  le  meilleur  moyen  et  le 
plus  facile  pour  leur  donner  le  ^oùt  ef  l'envie  de  se  dëvelop- 
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per.  On  ne  connaît  pas  assez  en  France  l'importance  du  chant, 
soit  au  point  de  vue  physique,  soit  au  point  de  vue  éducatif. 
Les  chœurs  anglais,  allemands,  hollandais,  belges  sont  renom- 
més partout,  et  cela  vient  de  ce  que,  tout  jeunes,  les  enfants 
sont  habitués  à  chanter  et  arrivent,  si  peu  doués  qu'ils  soient, 
à  développer  leur  voix  et  à  éduquer  leur  oreille.  Les  violonistes- 
débutants  auraient  infiniment  moins  de  peine  à  jouer  juste  si, 
depuis  longtemps,  ils  étaient  familiarisés  par  le  chant  et  le  sol- 
fège, avec  la  valeur  exacte  des  comas.  Il  existe  dans  l'antho- 
logie chorale  des  xv!*"  et  xvii*^  siècles  de  petites  merveilles  qui 
peuvent  s'adapter  à  des  voix  d'enfants  et  qui  sont,  par  la  dif- 
ficulté de  leur  écriture  contrapontique,  un  excellent  exercice 
d'assouplissement  et  de  discipline.  Nos  professeurs  de  musique 
sont  arrivés  à  faire  chanter,  le  terme  dernier,  au  concours  du 
chant  de  maisons,  cinq  de  ces  petites  œuvres  de  Capella  avec 
une  justesse  presque  parfaite  et  beaucoup  d'ensemble. 

.le  dois  ajouter  que  les  enfants  s'y  étaient  tellement  intéres- 
sés que,  dans  le  but  d'arriver  à  une  exécution  aussi  bonne  que 
possible,  ils  avaient  volontairement  répété,  pendant  quelques- 
uns  de  leurs  temps  libres,  les  parties  difficiles  qui  demandaient 
un  peu  plus  de  travail. 

Un  autre  moyen  de  faire  pénétrer  la  musique  dans  l'édu- 
cation est  de  faire  connaître  par  des  conférences  et  des  audi- 
tions l'histoire  de  la  musique  et  celle  des  grands  maîtres,  et 
d'expliquer  le  sens  intellectuel  des  œuvres.  M.  Paul  Landormy 
nous  fait  en  ce  moment  une  série  de  conférences  sur  ce  sujet, 
et  à  chaque  séance  notre  petite  classe  dorchestre  donne  une  ou 
plusieurs  auditions  comme  exemple  à  l'appui. 

De  plus,  M'""  Demolins  donne  chez  elle,  à  la  Guichardière,  de- 
puis dix  ans,  plusieurs  fois  par  terme,  des  soirées  musicales  où 
Ton  ne  vient  (|ue  pour  écouter  de  la  musique  purv,  de  la 
musique  de  chambre. 

On  est  donc  ici  au  courant  des  idées  musicales  modernes; 
d'indy,  Debussy,  Franck  ou  Lekeu  sont  tout  aussi  aimés  et  ap- 
préciés (jue  Herthovcn,  Mozart  ou  HauuNUi. 

Le  cùté  inshii mental  n'est  pas  négligé  non  plus,  bien  que  ce 
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soit  le  point  le  plus  dirficiie  dans  uno  école.  Les  natures  vrai- 
ment douées  sont  rares  et  tous  ne  «lisposent  que  de  peu  de 
temps  t\  consacrer  à  17*lude  d'un  instrument.  Nous  sommes 
arrivas  cependant  h  former  de  bons  cxécul^-infs  (jui  pourront  so 
faire  plaisir  et  aborder  des  œuvres  importanlos  ot  difficiles. 
Pour  ni.i  part,  j'ai  toujours  été  frappé  du  nombre  de  mes  an- 
ciens élèves  dos  Roches  (fui  venaient,  après  leur  départ  de 
l'Kcole,  me  remercier  de  les  avoir  fait  travailler  un  peu  sérieu- 
sement et  de  leur  avoir  procuré  un  développement  artistique 
qui  leur  servira  et  dont  ils  jouiront  toujours. 

Je  suis  heureux  et  fier  d'annoncer  que  M"'  Camille  Demo- 
lins,  qui  a  fait  toutes  ses  études  nmsicalos  à  l'Hcolc  des  Hoches, 
vient  «Toblonir,  ajirés  doux  ans  d'études  à  la  Schola  Cantorum 
de  Paris,  son  «liplôme  du  (Icuvit'Mnf  degré  avcr  la  mention  Tn-s 
hnn. 

Il  me  semble  qu'un  gros  progrès  a  été  réalisé  et  qu'un  pas 
est  fait  vers  une  nouvelle  méthode  d'enseignement  musical. 

Il  ne  s'agit  plus  d'inculquer  quelques  notions  arides  et  sèches 
dr  solfègo  à  ceux  dont  h'  seul  idéal  est  de  jouer  un  petit  mor- 
ceau de  salon  pour  leur  famille  les  jours  de  fête.  On  ne  forme 
ainsi  ni  musiciens  ni  intellectuels.  J'espère  que  la  jeune  géné- 
ratif>n  actuelle  ainsi  éduquéc  sera  capable,  sinon  de  prendr»^ 
part  au  nouvel  essor  si  rapide  et  si  beau  de  nos  compositeurs 
modernes,  du  moins  de  s'y  intéresser. 

Je  suis  l'interprète  de  tous  ici  pour  exprimer  la  reconnais- 
sance que  nous  devons  à  M.  l>emolins  pour  la  liberté  si  com- 
plète qu'il  nous  a  laissée  d'accomplir  progressivement  ces 
réformes  .  et  même  bien  souvent  il  fut  le  pn-mier  à  nous  aider  à 
frayer  notre  route  au  milieu  des  programmes  de  plus  en  plus 
chargés  des  e.xamens. 

J'ajoute  (jue  le  directeur  de  IKcoIr,  M.  <,eor-cs  llcrlier.  faci- 
lite singulièrement  notre  tAchc  par  le  désir  «ju'il  a  de  voir  tous 
les  élèves  .se  perfectionner  dans  un  art  qu'il  apprécie.  Je  l'en 
remercie. 

Armand  Pari^j^t, 

directeur  de  la  iiiusiiiuc  ;i  l'Kcole  des  Roche». 
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Principaux  morceaux  exécutés  pendant  l'année 
1909-1910. 


Orchestre  et  chœw's. 


Concerto  grosso.  .  .  . 
Concerto  grosso.  .  .  . 

5<*  Symphonie 

t""  Symphonie 

Concerto  pour  violon 

el  orchestre 

Symphonie  en  sol  min. 
Symphonie  en  ml  maj. 
H  est  bel  et  bon.  .  .  . 
Le  joli  mois  de  May.  . 

Le  joli  bois 

Mignonne,  allons  voir 

si  la  rose 


CORELLI. 

Hymne. 

Beethoven. 

Haendel. 

1''"   Cantate   avec 

or- 

Beethoven. 

cheslre 

Bacu. 

Beethoven. 

0  Jesu  du  lois  .  . 

VlTTORIA. 

Tantum  ergo  .  . 

Bach. 

Bach. 

Ave  Maria.  .  .  . 

Arcadelt. 

Mozart 

Psaume  CL 

C.  Franck. 

Haydn. 

Adoramus  le.  .  . 

Palestrina 

Passereav. 

Andante  de  la  sonalo 

JaNNEQI IN. 

en  ut  mineur  . 

Bach. 

Jermisy. 

Andante    en  sol 

mi- 

neur 

LOCATELM. 

Costelev. 

Ronde  chantée.  . 

(îevaert. 

Samedis  de  la  Guichardière. 


Pièces  en  trio Rameau. 

Toccata  et  fugue  en  ré 
mineur Tausig  Bach. 

Sonate  pour  violon- 
celle      Valentini. 

Quatuor  piano  et  cor- 
des      Beethoven. 

4"  Sonate  piano  et  vio- 
lon      Beethoven. 

Variations  pour  violor^- 
celle L.  Lambotte. 


Sonate  piano  et  vio- 
lon     Haendel. 

Sonate  op.  1)0  pour 
piano Beethoven. 

Romance  en  sol.  .  .  .     Bketuove.^. 

Sonate  piano  et  violon.    G.  Lkkku. 

Pièces  inédites  pour 
piano Orban. 

Poème  pour  violon- 
celle      Vreuls. 


Séance  du  9  juillet  1910 

Avec  le  concours  de  M"'  Marthe  Dron,  M.  Parent,  M"''  C.  Demolins, 
MM.  Bonjean,  Corbusier  et  Lambotte. 

Programme. 

Ouintette  (piano  et  cordes) Schijmann. 

Adîigio  pour  violon  et  violon  (l"^  audition) L.  Lambotte. 

Sonate  (en  ré  min.)  piano  et  violon Sciiumann. 


L'Adininislrateur-Gnuiil  :  Lron  (1.vn(;lofk. 
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CONFERENCE 


i  \iiK  \y  ■i\  M  IN  i!»io  A  i;ii(Ht:L  de  la  société 

DE  CK«M;|{APII1K 
Par  M.  Jean  PÉRIER 

\  I  I  \i  lu'    .iiM\IMi>l*l     liK    KllV\i|.    K\     \\<.I.1.1KIIIIK 

SI  H  LI-:  PROJET  DE  CREATION,  A  LONDRES, 
DH  NE  >L\ISON  D'ÉTUDIANTS 


Ainsi  que  vous  le  savez,  j'ai  à  vous  eiitrelenir,  ce  soir,  d'un 
projet  de  création,  à  Londres,  d'une  maison  d'étudiants  pour  les 
anciens  élèves  de  l'École  des  Roches.  Mais,  avant  do  vous  exposer 
ce  projet  en  lui-môme,  il  m'est  al>solunient  nécessaire  de  vous 
expliquer,  tout  au  long-,  l'idée  direclrico  dont  il  est  sorti  et  les 
motifs  qui  militent  en  sa  faveur.  Ce  sera  la  première  partie  de 
celte  conférence 

S'il  m'est  tant  besoin  diiisisler.  <1  ahonl  sur  lidce  directrice, 
sur  la  genèse  du  projet  en  question,  c'est  (jue  je  me  suis  aperçu 
que,  déjà,  des  malentendus  se  sont  produits  autour  de  ce  projet, 
faute  sans  doute,  de  ma  part,  d'avoir  assez  montré,  dans  son 
plein  jour,  cette  idée  directrice. 

Cctt<'idée  directrice,  la  voici,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  la  per- 
dre de  vue  au  milieu  de  tout  ce  (pii  va  suivre.  Si  je  vous  propose 
d'envoyer  vos  fils  à  hjndres,  certes,  c'est  pour  (|u'ils  s'y  perfec- 
tionnent en  anglais;  certes  aussi,  c'est  pour  qu'ils  s'y  familiari- 
sent avec  la  vie  sf>ciale  anirlaise:  mais  c'est,  avant  tout  et  encore 
plus,  pour  yMf,  flans  ce  (jrand  carrefour  des  peuples,  plongés, 
^i  je  puis  dire,  toute  la  journée  dans  la  pratique  commerciale, 
//s  y  prennent  le  (joM  de  l'action;  pour  que,  le  soir,  on  leur 
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explique  le  sens  de  ce  qu'ils  auront  vu  durant  le  Jour  et  que  l'on 
commence  à  leur  ouvrir  l'esprit  à  la  connaissaîice  du  monde 
contemporain. 

Travailler  à  ouvrir  l'esprit  de  leurs  compatriotes  aux  choses 
de  l'étranger  est  l'un  des  preaiiers  devoirs  des  attachés  com- 
merciaux français.  Or,  ce  soir,  c'est  comme  attaché  commercial 
de  France  en  Angleterre  que  j'ai  l'honneur  de  me  présenter 
devant  vous.  En  cette  qualité,  cest-à-dire  comme  une  sorte  de 
vigie  placée  en  avant  pour  surveiller  l'horizon,  j'ai  déclaré  plu- 
sieurs fois  et  je  ne  cesserai  de  répéter  :  qu'il  y  va  tout  simple- 
ment de  notre  avenir  de  ne  plus  vivre  repliés  sur  nous-mêmes, 
mais  de  regarder  autour  de  nous,  d'avoir  les  yeux  constamment 
ouverts  sur  le  vaste  monde. 

Telle  est  bien,  de  plus  en  plus,  en  effet,  l'une  des  conditions 
du  succès  dans  la  vie  pour  les  individus  comme  pour  les  peuples. 
Voilà  dix  ans  que,  par  profession  et  par  inclination  personnelle, 
j'étudie,  je  recherche,  tant  en  Angleterre  qu'en  France,  les 
causes  qui,  à  notre  époque,  assurent  généralement  le  succès 
dans  la  vie,  aussi  bien  dans  le  commerce  et  l'industrie  que  dans 
les  autres  carrières.  Mais,  avant  de  vous  faire  part  des  résultats 
de  mes  recherches,  je  tiens  tout  d'abord  à  m'expliquer  sur  ce 
que  j'entends  par  succès  dans  la  vie. 


I.   —    LES  CINQ    PRINCIPALES    CONDITIONS  ACTUELLES  DU    SUCCES  DANS 
LA    VIE    POUR    LES    .TEUNES    GENS    DES    CLASSES    DIRIGEANTES. 

Réussir  dans  la  vie,  ce  n'est  pas  seulement,  selon  moi,  avoir 
acquis  une  fortune  dans  une  profession  lucrative,  ou  avoir  brillé 
dans  une  carrière  libérale.  Cela,  c'est  simplement  le  succès  in- 
dividuel et,  en  l'atteignant,  on  peut  n'avoir  été  qu'un  écrascur, 
qu'un  arriviste,  c'est-à-dire  un  homme  plus  nuisible  qu'utile.  En 
effet,  ne  l'oublions  pas,  l'homme  ne  vit  pas  isolé,  mais  il  vit  en 
société.  Pour  déclarer  qu'un  homme  a  complètement  réussi  dans 
la  vie,  il  faut  donc  savoir  : 

1°  Si,  à  l'aide  de  ce  qu'il  avait  apporté  à  la  vie  et  de  ce  qu'il 
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en  avait  re«;u,  il  a  pleinement  développé  sa  personnalité,  dans 
le  sens  de  ses  aptitudes  et  en  se  conformant  aux  rèj.-les  de  la 
morale  ; 

2"  Si,  par  des  moyens  d'existence  honnêtes  et  suftisants,  il  a 
pu  constituer  une  famille  à  enfants  nombreux  et  s'il  a  su  bien 
élever  ceux-ci  ; 

V  S'il  s'est  rendu  utile  à  la  collectivité. 

Bref,  avoir  réussi  dans  la  vie,  c'est  avoir  été  utile,  non  seule- 
ment «  soi-même,  mais  aussi  aux  sims  et  aux  autres,  c'est  avoir 
réalisé  cette  belle  devise  d'une  des  Maisons  des  Roches  :  «  Par 
soi  et  j)our  tous  ».  Encore  une  fois,  pour  qu'il  y  ait  ou  succès,  la 
fortune  n'est  point  nécessaire.  Elle  n'est  pas  un  but.  Mais,  comme 
elle  est  un  bien  désirable  et  qu'elle  peut  être  un  puissant  moyen 
d'action,  si  elle  est  venue  par  surcroît  et  s'il  en  a  été  fait  un  noble 
usage,  le  succès  dans  la  vie  est  alors  particulièrement  complet. 
Autant  une  classe  d'écraseurs  ou  d'arrivistes  est  nuisible  pour 
une  nation,  autant  une  classe  de  riches  généreux  et  surtout 
créateurs  de  travail  est  un  immense  bienfait. 

Maintenant  que  j'ai  défini  ce  que  je  voulais  dire  par  le  succès 
dans  la  vie,  voici,  telles  que  l'observation  m'a  permis  de  les  dé- 
gager, les  cinq  principales  conditions  actuelles  du  succès  dans  la 
vie  pour  les  jeunes  hommes  des  classes  dirigeantes.  A  ces  jeunes 
hommes,  il  faut  : 

\°  In  caractère  bien  trempé; 

2°  Une  vigoureuse  saute; 

V  Une  bonne  instruction  secondaire,  classique  ou  moderne, 
avec  ou  sans  la  sanction  du  baccalauréat; 

V"  Une  spécialité; 

ô**  Une  culture  générale  contemporaine,  accompagnée  de  la 
connaissance  d'au  ttioins  une  langue  étrangère. 

Voyons  si  l'éducation  et  l'instruction  reeues  à  TÉcolc  des 
Roches  mettent  en  mesure  de  satisfaire  ii  ces  diverses  conditions 
«le  succès. 

I°el2*.  Si  j'en  juge  par  les  anciens  élèves  des  Hoches  qui 
sont  déjà  venus  à  Londres  dans  les  alTaires,  il  est  certain  que  ces 
jeunes  gens  m'ont  toujours  paru  être,  au  point  de  vue  moral, 
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plus  énergiques  et  plus  sérieux,  au  point  de  vue  physique  plus 
robustes,  que  ne  le  sont  habituellement  les  jeunes  Français  des 
classes  dirigeantes. 

3°  Il  me  semble  aussi  que  l'École  des  Roches  façonne  des 
esprils  ouverts,  et  que  Finstruction  qu'elle  leur  donne  peut 
rivaliser  avec  celle  de  n'importe  quel  autre  établissement  d'en- 
seignement. D'ailleurs,  pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  con- 
naître les  excellents  résultats  que  ses  élèves  obtiennent  aux 
divers  ])accalauréats. 

4°  Il  est  nécessaire,  viens-je  de  dire,  d'acquérir  la  connais- 
sance d'une  spécialité.  C'est,  en  effet,  le  terrain  solide  sur 
lequel  s'appuie  en  quelque  sorte  l'avenir  de  chacun  de  nous. 
Un  jeune  homme  qui,  entre  dix-huit  et  vingt-cinq  ans,  n'aurait 
pas  fait  l'apprentissage  d'une  profession  quelconque,  et  qui  se 
serait  contenté  d'apprendre  un  peu  de  tout  sans  rien  approfondir, 
verrait  son  succès  dans  la  vie  presque  sûrement  compromis. 
Aussi,  pour  se  former  en  vue  d'une  spécialité,  les  anciens  élèves 
des  Roches  entrent  :  les  uns  tout  de  suite  dans  la  pratique  com- 
merciale ou  industrielle,  et  les  autres  dans  des  écoles  techniques. 
Mais,  soit  dit  en  passant,  je  crains  que  ceux  qui  vont  dans  des 
écoles  techniques  ne  soient  trop  nombreux.  Jl  y  a  quelques 
années,  nous  n'avions  pas  assez  en  France  de  techniciens  de  la 
chimie  et  de  Félectricité;  avant  longtemps  nous  en  aurons  trop, 
comme  nous  avons  déjà  beaucoup  trop  d'ingénieurs,  de  profes- 
seurs, d'hommes  de  loi  et  autres  spécialistes  des  carrières  dites 
libérales.  Ce  qui  nous  manque,  par  contre,  ce  sont  des  spécia- 
listes bien  préparés  du  commerce  et  de  l'industrie,  des  diri- 
geants du  monde  des  affaires.  Au  cours  de  nombreux  voyages 
dans  nos  grands  centres  commerciaux  et  industriels,  j'ai  trop 
souvent  constaté  la  place  considérable  que  les  étrangers,  arrivés 
jeunes  chez  nous,  y  tiennent  dans  le  commerce,  dans  l'indus- 
trie, dans  la  finance,  grùce  à  leur  esprit  d'initiative,  grâce  à 
leur  connaissance  des  langues  étrangères  et  des  choses  du 
dehors.  C'est  donc  peu  vers  les  écoles  techniques,  mais  avant 
tout  vers  la  pratique  dos  affaires,  que  je  souhaiterais  de  voir  se 
dirii^er  les  anciens  élèves  <l«'s  Roches. 
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5°  .Mais  lor>(jne,  dans  cette  direction  ou  dans  toute  autre,  ils 
auront  acquis  la  connaissance  d'une  spéciaiit»'-,  ils  réuniront 
donc  les  <|uatic  premicres  conditions  du  succès  dans  la  vie. 
Cependant,  pour  devenir  dans  leur  spécialité  et  quelle  que  soit 
celle-ci.  «les  hommes  distin.çués  ou  môme  supérieuis,  il  leur 
faudra,  en  plus,  satisfaire  à  la  cinquième  condition  du  succès; 
il  leur  faudra  posséder  :  une  culture  générale  lontem/foraine, 
accompagnée  de  la  connaissance  d'au  moins  une  langue  étran- 
gère. 

.\vant  de  m'expliquer  longuement  sur  ce  que  jcntciids  par 
une  culture  générale  contemitorainc  ou  encore  par  humanités 
contemporaines,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  si  l'Ecole  des 
Hoches  veut  rester  en  France  l'école  vraiment  nouvelle,  l'initia- 
trice du  progrès  en  matière  d'éducation  ot  d'instruction,  elle 
devra  s'assigner  pour  tAcho.  <lurant  la  décade  qui  vient,  la  créa- 
tion de  Y  enseignement  dit  contemporain.  En  dix  ans,  elle  a  créé 
en  France  ce  que  j'appellerai  V éducation  morale  et  physique 
<raprés-flemain;  en  rendant  plus  attrayant  l'enseignement 
secondaire,  classique  ou  moderne,  elle  en  a  fait  Venseignement 
(le  demain.  Mais  si  elle  a  complètement  innové  au  point  de  vue 
de  l'éducation,  elle  a  seulement  amélioré  au  point  de  vue  de 
l'enseignement.  Elle  se  doit  maintenant  à  elle-même  et  à  sa 
réputation  d'innover  aussi  en  ce  qui  concerne  l'enseignement 
et  de  créer  l enseignement  contemporain,  (jui  sera  Venseigne- 
ment d'après-demain.  En  effet,  nous  avons  déjà  Venseignement 
classique  ou  littéraire  et  Venseignement  moderne  ou  scientifi- 
que. Voici  que  va  naître,  pour  rèponilre  à  des  nécessités  nou- 
%'elles,  un  enseignement  nouveau  :  Venseignement  contem- 
porain, ou  économique  et  social,  qui  viendra  je  ne  dis  pas 
remplacer,  mais  compléter  l'enseignement  classique  et  Vensei- 
gnement moderne. 
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11,    UTILITE    D  UNE    CULTURE    GENERALE    : 

LA    CULTURE    GÉNÉRALE   CONTEMPORAINE. 

A  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  professions,  on  a 
remarqué  que  les  hommes  de  valeur  étaient  des  gens  qui  avaient 
reçu  ou  acquis  par  eux-mêmes  une  culture  générale,  c'est-à- 
dire  des  hommes  capables  de  s'élever  au-dessus  de  leur  spé- 
cialité, pouvant  la  dominer  et  ne  pas  être  dominés  par  elle,  des 
hommes  possédant  une  imagination  à  la  fois  vive  et  positive, 
ayant  des  idées  larges,  sachant  embrasser  les  ensembles,  manier 
et  exposer  les  idées  générales. 

Si  j'avais  encore  des  doutes  à  ce  sujet,  il  me  suffirait,  pour 
me  convaincre,  de  regarder  en  ce  moment  autour  de  moi.  Tous 
ces  hommes  distingués  que  je  vois  :  professeurs,  négociants, 
industriels,  directeurs  de  grandes  associations  commerciales, 
seraient-ils  ce  qu'ils  sont,  je  vous  le  demande,  s'ils  n'avaient 
été  dotés  dune  culture  générale?  Je  ne  voudrais  pas  faire  de 
personnalités,  cependant  je  prendrai  deux  échantillons,  deux 
variétés  que  j'ai  devant  moi.  C'est,  tout  d'abord,  un  grand  pro- 
priétaire rural.  Eh  bien,  je  suis  persuadé  qu'il  serait  toujours 
resté  simplement  un  grand  propriétaire  rural  s'il  n'avait  pas 
été  en  Amérique,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  s'il  ne  nous 
en  avait  pas  rapporté  les  beaux  ouvrages  que  vous  connaissez. 
Et  le  Comité  central  des  Armateurs  de  France  n'aurait  pas 
été  chercher  M.  de  Rousiers  pour  en  faire  son  Secrétaire  gé- 
néral. Je  vois  ensuite  un  professeur  de  lettres.  Eh  bien,  ce  pro- 
fesseur de  lettres  serait  resté  toujours  un  simple  professeur  de 
lettres,  distingué  sans  doute  mais  ignoré,  s'il  n'avait  pas  été 
attiré  par  dos  idées  extérieures  à  la  technique  de  sa  profession. 
Et  s'il  n'avait  toujours  travaillé  à  s'ouvrir  l'esprit,  il  ne  serait 
pas  devenu  l'un  des  hommes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'ensei- 
gnement français.  Je  suis  sûr  d'ôtre  l'interprète  de  tous  en  sai- 
sissant l'occasion  et  en  exprimant  publiquement  à.  iM.  licrticr 
notre  affection  et  uoivo.  rnconnaissaiice  pour  tout  ce  qu'il  fait 
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à  l'égard  de  nos  fils  comme  directeur  de  l'I^cole  des  Kocbes.  Je 
n'ai  pas  besoin  do  prendre  «l'autres  exemples,  ces  deiix-Ii\  sont 
suftisants  pour  exi»Ii(|uer  ma  [lensée.  Vous  voyez  donc  qu'il  est 
très  important,  très  profitable,  pour  réussir  dans  la  vie,  d'avoir 
une  culture  générale. 

Maintenant,  si  n«»us  nous  pcncboiis  sur  1  histoire,  nous  voyons 
qu'on  ce  qui  concerne  le  développement  «runc  culture  générale, 
les  civilisations  occidentales  ont  passé,  depuis  dix  siècles,  par 
quatre  périodes  dilTérentes  : 

1'  La  période  de  la  culture  générale  (/réco-lafinr.  —  iKirant 
de  loiiirs  siècles,  les  mot/eus  de,  communication  étant  tous  ti'ès 
imparfaits  ou  inexistants,  les  hommes  se  connaissaient  fort  peu 
le  peuple  à  peuple.  Ils  vivaient  tellement  repliés  dans  leur 
petite  vie  locale,  qu'ils  ignoraient  même  le  passé  de  leur 
propre  pays.  Aussi,  pour  se  donner  une  culture  générale,  on 
étudiait  b's  deux  seules  civilisations  que  Ion  connût  aloi*s 
la  romaine  et  la  grecque,  et  Ton  apprenait  leurs  langues;  le 
latin  devint  un  véritable  langage  international.  Un  Français 
instruit  du  Moyen  Age,  et  même  du  xvii®  siècle,  connaissait 
1  antiquité,  mais  fort  peu  ses  voisins  les  Anglais  et  les  Allemands. 
'  "est  chez  les  Grecs  et  les  Romains  qu'ilcherchait  ses  pensées  et 
ses  modèles  d'action.  De  là  l'enseignement  classique  gréco-latin. 

2'  La  période  de  la  culture  générale  française.  —  Peu  à  peu 
les  moyens  dr  communications  se  perfectionnant  et  des  rela- 
tions s'établissant  entre  les  diverses  régions  d'un  môme  pays, 
chaque  nation  prit  conscience  de  son  existence  en  tant  que 
nation,  et  sentit  que  la  connaissance  de  sa  propre  histoire  et 
(le  sa  littérature  fournirait  un  précieux  élément  <le  culture  gé- 
nérale. Aus«i,  en  France,  notamment  à  partir  du  milieu  du 
xviir  siècle  et  surtout  du  début  du  xix'.  nous  voyons  apparaître 
la  culture  générale  française.  L'F^cole  historique  fit  connaître 
le  passé  de  la  France,  tandis  que  l'Fcole  romantique  mit  en 
honneur  notre  littérature  du  Moyen  .\,irc  et  de  la  Uenaissance 
qu'avaient  tant  méprisée  les  hommes  cultivés  du  xvn*  et  du 
wni*  siècles.  De  là  l'enseignement  classique  français,  qui  vint 
se  grefTer  sur  l'enseignement  gréco-latin. 
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3'  La  pt'riode  de  la  culture  générale  scientifique.  —  Elle  est 
née  à  la  fm  du  xvnr  siècle  et  s'est  surtout  épanouie  durant  le 
XIX*  siècle  avec  le  formidable  progrès  des  sciences.  L'on  a  com- 
pris alors  la  nécessité  de  s'ouvrir  l'esprit  aux  choses  scientifi- 
ques. En  même  temps  les  applications  des  sciences  commentant 
à  développer,  dans  des  proportions  jusqu'alors  inconnues  de 
l'humanité,  les  moyens  de  communication  entre  les  peuples, 
l'on  a  senti  le  besoin  d'apprendre  les  langues  étrangères.  De 
là  renseignement  dit  moderne ,  basé  sur  la  connaissance  des 
sciences  et  des  langues  vivantes. 

k"  La  période  de  la  culture  générale  contemporaine.  —  Cette 
nouvelle  période  vient  de  s'ouvrir  à  la  suite  de  deux  événe- 
ments considérables  : 

a)  La  découverte  finale  de  notre  planète  ; 

b)  Le  prodigieux  développement  des  moijens  de  coynmunica- 
tion . 

Il  y  a  seulement  35  ou  40  ans,  d'immenses  régions  étaient 
encore  à  explorer,  notamment  tout  le  centre  de  l'Afrique.  Beau- 
coup de  pays  étaient  fort  mal  connus  :  le  Japon,  par  exemple, 
que  nous  tenions  pour  un  peuple  enfant  et  qui  s'est  révélé 
rapidement  comme  une  grande  puissance,  sachant  manier  les 
armes  les  plus  dangereuses  de  destruction.  iMaintenant,  par 
contre,  toute  la  planète  est  découverte  :  on  a  été,  dit-on,  au 
pôle  nord  et  l'on  s'est  approché  à  180  kilomètres  du  pôle  sud. 

Mais,  il  y  a  un  autre  fait  plus  important  encore  :  c'est  la 
révolution  des  transports.  Quoi  de  plus  symbolique  à  cet  égard 
que  le  cas  des  œufs  cliinois.  Certainement  vous  considérerez 
avec  moi  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fragile  et  de  plus  périssable 
qu'un  œuf.  Cependant  vous  mangez  déjà  des  œufs  venant  de 
Sibérie.  Mais  cela  va  être  bien  mieux,  car  vous  mangerez  très 
prochainement  des  œufs  chinois.  On  s'occupe  en  ce  moment 
de  leur  envoi  en  Europe,  ce  qui  va  devenir  possible  avec 
l'achèvement  de  grandes  lignes  ferrées  chinoises  et  du  Trans- 
sibérien. C'est  vous  dire  à  quel  point  les  peuples  vont  entrer 
en  communication  et  aussi  en  concurrence.  Durant  de  longs 
siècles,  ils  avaient  mené  une   vir  ^''nlrment  locale,  ensuite  ils 
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ont  passé  à  une  vie  nationale,  désormais  ils  vont  mener  une 
rie  mondiale.  Pour  nous  permcttro  de  tenir  tète  aux  terribles 
concurrences  qui  s'annoncent,  il  faut  nous  préparer  à  les  étu- 
dier. Dans  tout  ordre  de  connaissances,  dans  ragriculture,  dans 
l'industrie,  dans  le  commerce,  dam  les  professions  libérales  et 
admini'!fratives,  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la  politique, 
il  devi«Mit  absolument  nécessaire,  pour  proirresser  et  pour  se 
maintenir  conire  les  rivalités  étrangères,  âe  savoir  ce  qui  se 
p.isse  au  dehors.  «  Pour  réussir  ù  notre  époque,  disait  récem- 
ment M.  Carnegie,  le  célèbre  milliardiaire  américain,  il  nous  - 
faut  saroir  tout  ce  qui  se  fait,  à  la  surface  de  la  plawte,  dans 
notre  spécialité.  »  C'est  même,  par  contre-coup,  la  meilleure  ma- 
nière de  comprendre  ce  qui  se  fait  dans  notre'propre  pays.  Lémi- 
nent  directeur  de  l'École  des  Sciences  politiques,  M.  Anatole 
Leroy-Boanlieu,  l'expliquait  récomment  en  visant  un  ordre  spé- 
cial de  connaissances,  mais  ce  «piil  disait  est  également  vrai 
pour  tous  les  autres  ordres  de  connaissances  :  «  Un  trop  grand 
nombre  de  nos  compatriotes,  déclarait-il,  ne  connaissent  que 
la  France,  ne  regardent  que  la  France.  Leur  horizon  ne  dépasso 
pas  celui  de  nos  étroites  frontières.  Leni's  vues  sociales  ou  poli- 
tiques n'en  sont  pas  seulement  bornées,  elles  en  sont  faussées.  . 
Les  Fran«;ais,  dont  les  regards  demeurent  enfermés  dans  les 
limites  de  la  France,  ne  sauraient  comprendre  ce  qui  se  passe 
en  France.  » 

.Mais,  pour  nous  conformer  au  conseil  de  M.  Carnegie,  pour 
comprendre  complètement  ce  qui  se  fait  ailleurs  dans  notre 
spécialité  et  pour,  décidément,  nous  élargir  l'esprit  et  l'ouvrir 
aux  choses  du  mon<lc  contemporain,  nous  devons  étudier  la  ma- 
nière de  travailler,  d'agir,  de  vivre  et  de  penser  des  peuples 
contemporains,  ou  tout  au  moins  de  ceux  que  chacun  de  nous 
a  le  plus  d'intérêt  à  connaître.  C'est  cette  connaissance  qui  cons- 
titue essentiellement  la  culture  générale  contemporaine  ou  les 
humanités  contemporaines.  Delà  la  constitution  prochaine  d'un 
enseignement  nouveau  :  Venseignement  contemporain,  ou  éco- 
nomique et  social. 

Vovons  comment  il  convient  de  donner  et  de  recev«iir  cette 
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culture  générale  contemporaine  et  quelles  sont  ses  subdivisions. 
En  tout  premier  lieu,  il  est  capital  de  noter  que. cette  ciiltwe 
générale  contemporaine  doit  toujours  avoir  pour  point  de  dé- 
part la  pratique,  c'est-à-dire  notre  spécialité,  et  marcher  conti- 
nuellement de  pair  avec  elle.  Il  faut  chercher  à  nous  meubler 
l'esprit  en  ne  perdant  jamais  le  contact  avec  la  pratique,  en 
ayant  comme  solide  point  d'appui  notre  spécialité,  et  en  élar- 
gissant de  plus  en  plus  nos  connaissances,  mais  toujours  dans 
Vaxe  de  notre  spécialité. 

Quanta  la  seule  pratique,  elle  est  insuffisante.  N'oublions  pas, 
en  etfet,  qu'elle  est  en  somme  seulement  ce  que  Von  a  fait  avant 
nous  et  qu'elle  peut  facilement  dégénérer  en  routine.  S'en  tenir 
seulement  à  la  pratique,  c'est  souvent  ramper  à  terre;  s'en  tenir 
seulement  à  la  théorie,  c'est  être  dans  les  nuages.  Rapprocher 
la  théorie  de  la  pratique,  les  unir,  c'est  faire  descendre  l'éclair 
des  nuages,  c'est  galvaniser  la  pratique.  En  France,  nous  nous 
sommes  trop  longtemps  complus  dans  la  théorie,  nous  sommes 
trop  longtemps  restés  dans  les  nuages.  Par  contre,  les  Anglais, 
les  Yankees,  longtemps  ont  trop  cru  à  la  seule  pratique.  Ils  en 
reviennent.  Maintenant,  que  voit-on  aux  États-Unis?  une  mul- 
tiplicité d'écoles  de  tous  genres  qui  initient  à  la  théorie.  Même 
spectacle  en  Allemagne.  L'Angleterre,  elle  aussi,  se  met  en 
marche  dans  cette  direction. 

Mais,  pour  en  revenir  à  Y  enseignement  contemporain,  voici 
exactement  en  quoi  il  consiste  : 

1"  C'est  chercher  à  acquérir  la  connaissance  de  ce  qui  se  fait 
dans  notre  spécialité,  non  plus  seulement  autour  de  nous  ou 
dans  notre  pays,  mais,  suivant  la  formule  de  Carnegie,  sur  la 
surface  de  la  planète. 

2*  C'est  chercher  i\  acquérir  la  connaissance  de  la  manière  de 
travailler,  d'agir,  de  vivre  et  de  penser  dos  peuples  contempo- 
rains, ou  tout  au  moins  des  plus  grands  d'entre  eux,  ou  de  ceux 
que  nous  avons  un  intérêt  spécial  et  personnel  à  bien  connaître. 
C'est  donc  là  une  culture  générale,  économique  et  sociale,  — 
sociale  au  sens  le  plus  large  du  mot,  puisqu  elle  comi)rend  la 
connaissance  de  la  manière  de   penser  d«>s   peuples  contempo- 
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laiiis.  c'cst-à-diro  une  certaine  connaissance  de  leur  litt«!'rîi- 
ture. 

3"  C'est  aussi  chercher  à  ac(|uérir  la  connaissanc<'  de  la 
laotrue  étransrère  la  plus  mondiale  :  l'anghiis;  et.  en  outre,  s'il 
est  nécessaire,  la  langue  (fui  est  le  plus  utile  à  notre  spécia- 
lité. 

V"  C'est  eulin  chercher  àacijiiérirla  connaissance  des  grandes 
théories  seientitiques.  l'n  «  honnête  iioinine  »  du  xx"  siècle  ne 
peut,  en  effet,  s'en  désintéresser,  car  aujourd'hui  elles  pénè- 
trent notre  vie  de  tous  côtés  et  il  en  est  continuellement  parlé 
dans  les  journaux,  dans  les  revues,  dans  nos  conversations. 

Jt>  suis  tellement  persuadé  de  l'importance  capitale  <{ue  va 

prendre,  désormais,  la  culture  générale  contemporaine,  et  je 

>uis  aussi  tellement  convaincu  de  la  nécessité   et  de  l'avenir 

le  l'enseignement  dit  contemporain,  que  je  ne  puis  me  retenir 

le  vous  dire  la  part  qui  me  revient  dans  la  vulgarisation  de 

cet  eiKseignement,  j'allais  presque  dire  :  dans  son  invention. 

Certes,  d'autres  avant  mbi  l'avaient  pressenti.  Tel  a  été  le  cas 

l'un  éniincnt  universitaire,  Raoul  Frary,  dont  le  grand  malheur 

lut  décrire  trente  ans  trop  IM.  Tel  a  été  aussi  le  cas  d'Edmond 

Memolins.  dont  il  suflit  de  relire  ['Éducation  nouvelle  pour  voir 

ju'il   avait   prévu  la   nécessité    d'un    enseignement   nouveau. 

Enfin,  tous  les   esprits  ouverts  de  notre  temps  pratiquent 

la  culture    générale    contemporaine   sans    le   savoir,    comme 

M.  Jourdain  faisait  de  la  prose.   Ce  qu'il  faut  maintenant,  c'est 

ju'ils  la  pratiquent,   le   sachant,  d'une   manière   organisée  et 

iiéthodicpie. 

Dès  190'»,  je  m'étais  ouvert  de  mes  vues  à  Edmond  Demolins, 
qui  avait  hien  voulu  mencourager  vivement  à  les  approfon- 
dir. Mais  c'est  dans  un  rapport  ofticicl  du  M  maiiOOii'  que 
i  ai  examiné  tout  au  long  la  question.  Encore  une  fois,  si  je  n'ai 
pas  été  le  seul  à  pres.sentir  la  prochaine  venue  du  nouvel  en- 
-••ignement,  «lu  moins  j'ai  été  le  premier  à  en  déterminer  le  pro- 
-i,-unrn«*  et  à  lui  dtiuner  k'  nom  qui,  ce  me  semble,  lui  convient 

i.  l'.  '14  Vi,.  Envoi  franco  par  rofJicc  du  Commerce  cxlJ'rieur,  :«,  rue  Fcy- 
dpau,  Pari«,  contre  0  fr.  40  en  tnnbre«. 
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bien  :  Enseignement  contemporain.  —  Juste  un  an  après,  en 
1907,  il  était  créé  à  Paris,  rue  Lhomond,  V  «  Institut  écono- 
mique »  qui  mettait  en  pratique  un  programme  d'enseigne- 
ment contemporaÎD,  identique  à  celui  que  j'avais  exposé  en 
1906.  Cet  Institut,  qui  a  débuté  avec  sept  élèves,  en  compte 
maintenant  trente-deux.  Je  ne  saurais  dire  si  les  fondateurs 
de  cet  établissement  se  sont  inspirés  de  mon  rapport  de  1906  — 
ce  qui  d'ailleurs  aurait  été  leur  droit  —  ou  s'ils  ont  été  con- 
duits, par  l'observation  des  faits,  aux  mêmes  conclusions  que 
moi.  La  chose  est  fort  possible,  et  ne  ferait  que  me  confirmer 
dans  la  conviction  que  mes  vues  sont  bien  dans  le  sens  de  la 
marche  des  faits.  En  tout  cas,  je  me  réjouis  sincèrement  qu'elles 
aient  déjà  été  l'objet  d'une  première  application. 

Il  ne  faut  donc  pas  vous  le  dissimuler,  l'École  des  Roches 
a  été  devancée.  Cependant  il  n'est  pas  trop  tard  pour  elle 
de  regagner  largement  le  temps  perdu  :  en  adoptant  les 
vues  auxquelles  je  suis  arrivé,  depuis  1906,  après  quatre  années 
de  nouvelles  études,  c'est-à-dire  en  créant  à  Londres,  au 
grand  carrefour  des  peuples  contemporains,  une  filiale  où  la 
théorie ,  au  lieu  de  précéder  la  pratique,  marchera  de  pair 
avec  elle. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  l'établissement  en  Angleterre  dune 
filiale,  l'École  des  Hoches  doit  se  hâter,  car,  sur  ce  point  encore, 
elle  a  été  devancée  par  l'Institut  commercial  de  lavenue 
Wagram  à  Paris,  qui  a  installé,  à  Liverpool,  une  succursale 
ne  comptant  pas  moins  déjà  de  quinze  élèves. 

Je  suis  tellement  convaincu  de  la  justesse  ^  des  idées  que  je 
viens  d'exposer  que  si,  par  hasard,  je  ne  parvenais  pas  à  les 
faire  mettre  en  pratique  par  l'École  des  Hoches,  je  me  tourne- 
rais d'un  autre  côté,  malgré  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour 
son  directeur  et  son  corps  professoral.  Il  est,  en  elfet,  de  mon 
devoir  d'attaché  commercial  de  faire  connaître  tout  ce  qui  peut 


1.  Ixi  |irt''senle  conférence  a  «>té  faite  le  'M  juin;  or,  le  25  juin  paraissait,  dans  le 
correspondant,  une  étude  de  M.  Max  Tuniiann,  développant  des  idéos  analo- 
^ues  aux  miennes.  Encore  une  fois,  je  suis  donc  cii  droit  de  dire  que  ces  vues  sont 
bien  conformes  h  la  marche  des  faits. 
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nous  aider  à  mieux  soutenir  la  lutte  contre  les  concurrences 
étrangères  et  je  ne  puis,  h  cet  égard,  laisser  la  vérité  sous  le 
l)oisseau.  Mais  je  crois  l)ien  avoir  été  entendu  et  suis  persuadé 
«[ue  l'École  des  I»i>«'l!.'«  v;i  mniplrtcmciit  réaliser  mon  pi'o- 
L'ramnie  actuel. 


ni.    —     (  HKATIOV    A  l<)M»HKs  1»  INK    MAISON    l>  KTIIHANTS. 

Je  vais  maintenant  vous  montrer  comment,  après  nous  être 
concertés,  M.  de  Housiers,  M.  Bertier,  M.  Jules  Demolins  et  moi, 
nous  sommes  arrivés  j\  concevoir  la  possibilité  de  créer  à  Lon- 
dres une  Maison  d'Ktudiants.  Les  anciens  élèves  des  Roches, 
soit  à  leur  sortie  même  de  rÉcole,  soit  après  avoir  pour- 
suivi des  études  spéciales  quelconques,  pourront  venir  à  Lon- 
dres pour  so  perfectionner  en  anglais:  mais  surtout  pour  ^/c>r- 
lojtper,  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  ce  grand 
centre  d'activité  mondiale,  leur  got\t  de  Caction  et  pour  com- 
mencer à  s'ouvrir  l'esprit  à  la  connaissance  du  monde  contem- 
porain. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  vu  que  l'adolescent,  après 
avoir  reçu  au  collège,  jusqu'à  l'Age  de  seize  à  dix-sept  ans,  une 
première  formation  physique,  morale  et  intellectuelle,  a  encore 
besoin,  pour  devenir  un  homme  et  un  homme  de  valeur,  de 
recevoir  : 

1'  i'ne  formation  technique; 

2"  Un  complément  de  formation  morale^  en  vue  de  Cac* 
lion; 

3'  f  n  complément  de  formation  uUeUectuellc  en  s' initiant  éi 
la  culture  gtnirale  contemporaine. 

Les  onciens  élèves  des  Hoches  qui  se  destinent  à  certaines 
carrières  spéciales,  devront  toujours,  pour  acquérir  leur  for- 
mation technifpie,  entrer  dans  un<'  école  spéciale.  Mais,  s'ils 
veulent  accroître  considérablement  leurs  chances  de  réussite 
dans  leisr  spécialité,  ils  feront  bien,  ensuite,  «le  venir  à  Londres 
pour  prendre  un  complément  de  formation   morale  en  vue  de 
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raction  et  pour  commencer  à  s'ouvrir  l'esprit  à  la  connaissance 
du  monde  contemporain. 

Quant  aux  anciens  élèves  des  Roches  qui  se  destinent  au 
commerce,  à  l'industrie,  à  la  finance,  c'est  à  Londres  mr>me, 
dans  la  pratique  des  affaires,  qu'ils  seront  le  mieux  placés  pour 
acquérir  leur  formation  technique.  El,  plus  qu'aucun  autre  de 
leurs  camarades,  ils  auront  besoin  aussi  de  ce  double  complément 
de  Formation  morale  et  intellectuelle  que  leur  procurera  la 
Maison  d'Étudiants  de  Londres  et  que  réclament  déjà  ^ et  vont 
de  plus  en  plus  réclamer  toutes  les  carrières   contemporaines. 

C'est  en  ce  sens  que  la  filiale  de  l'École  des  Roches  pourra, 
à  juste  titre,  être  appelée  la  Maison  cV Étudiants  de  Londres 
pour  la  Foî'mation  aux  Carrières  Contemporaines  ou,  par  une 
abré\dation  commode,  la  F.  C.  C. 

Mais  pourquoi,  d'abord,  avons-nous  choisi  Londres  pour  y 
établir  notre  Maison  d'Étudiants? 

C'est  que  Londres  est  le  grand  entrepôt  mondial.  C'est  qu'il 
est  aussi  le  j)lus  grand  marché  de  distribution  de  nos  ventes  à 
l'Angleterre,  pays  qui  est  le  meilleur  de  nos  clients  et  qui 
absorbe  près  du  quart  de  notre  exportation  totale.  C'est  à 
Londres  qu'il  faut  aller  pour  acquérir /a  langue  la  plus  mondiale . 
A  Londres,  enfin,  on  est  comme  sur  un  tremplin  d'où  l'on  peut 
le  plus  facilement  prendre  son  élan  pour  s'élancer  sur  n'importe 
quel  autre  point  du  globe. 

Nulle  ville  n'est  plus  indiquée  ^oar  former  vos  jeunes  gens 
kla  vie  pratique.  Ils  y  seront  également  très  bien  placés  eu  vue 
d'acquérir  une  formation  supérieure  pour  l'initiative,  Londres 
étant  en  Europe  le  plus  grand  centre  de  la  vie  intense.  On  y 
est  chez  celui  de  nos  voisins  qui  sait  le  mieux  dresser  sa  jeu- 
nesse à  l'effort  personnel  et  à  l'initiative  hardie  et  qui,  en  dépit 
de  quatre  siècles  d'une  prospérité  inouïe,  a  su  le  mieux  l'écarter 
de  l'oisiveté,  la  prémunir  contre  les  périls  moraux  de  la  ri- 
chesse. En  Angleterre,  comme  vous  le  savez,  tout  le  monde 
travaille,  et  jusqu'à  un  âge  assez  avancé,  mais  sans  agitation, 
posément,  régulièrement,  avec  de  fréquentes  et  sages  périodes 
de  repos.  En  France,   trop  souvent,  une  génération  s'épuise  à 
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la  tAche,  tandis  que  la  suivante  vit,  oisive,  inutile,  ou  mî^ine 
nuisible  à  elle-iiit^me  et  à  autrui. 

C'est  {\  Londres  qu'aboutit  en  quelque  sorte  le  système  ner- 
veux du  monde  contcinporain  :  tous  ces  cAbles  télégra[)liiques 
qui  y  apportent,  à  chaque  heore,  les  nouvelles  du  monde  entier. 
L'on  s'y  trouve  comme  sur  un  très  haut  belvédère,  d'où  l'on 
apercevrait  toute  la  planète.  L'on  y  est,  en  outre,  au  grand 
carrefour  des  jtcu/dvs,  en  particulier  au  carrefour  des  (|ualre 
grandes  civilisations  contemporaines  :  l'anglaise,  l'allemande, 
la  française  et  la  yankee.  L'on  est,  enfin,  chez  le  peuple  qui, 
depuis  la  K«''pul)lique  romaine,  est  celui  qui  a  le  mieux  compris 
et  prati(jué  Vart  de  fjnuvcrncr,  chez  celui  dont  les  classes  diri' 
géantes  ont  toujoui's  su.  depuis  près  de  trois  siècles,  résoudre 
à  temps,  (lans  l'ordre,  la  discipline  et  la  liberté,  les  graves 
problèmes  sociaux  et  politiques  qui  ont  bouleversé  tant  d'autres 
pays.  En  nul  autre  point  du  globe  l'on  n'est  donc  mieux  à  même 
d'acquérir  celte  formation  intellectuelle,  à  la  fois  utilitaire  et 
développante,  que  J'ai  appelée  T Etiseignement  contemporain. 

Maintenant  que  toute  la  planète  est  découverte,  maintenant 
que  les  peuples,  de  plus  en  jdus,  communiquent  entre  eux  et 
entrent  en  concurrence,  il  est  grand  temps  d'apprendre  à  lei> 
connaître,  il  est  grand  temps  de  se  mettre  à  ces  Humanités 
contemporaines  qui  vont  devenir  de  plus  en  plus,  une  forma- 
lion  n/'cesxaire  pour  toutes  les  carrières  contemporaines. 

Par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  à  la  Maison  d'Ktudiants 
de  Londres,  les  anciens  élèves  des  Roches  ne  viendront  prendre 
qu*(/;ie  première.,  mais  décisive  et  précieuse  initiation  à  la  cul- 
ture générale  contemporaine,  fju'ils  auront,  ensuite,  à  déve- 
lopper en  eux  pendant  toute  leur  vie. 

En  vue  de  la  création  de  la  Maison  d'Étudiants  de  Londres, 
nous  nous  sommes  assurés  la  collaboration  d'un  professeur 
particulièrement  qualifié  au  point  de  vue  moral  et  intellectuel  : 
.M.  Jules  Demolins,  licencié  es  sciences,  président  de  l'Associa- 
tion des  Anciens  Elèves  des  Uoelics.  Ayant  passé,  durant  son 
enfance  et  son  adolescence,  de  nombreuses  années  en  pays 
de  langue  anglaise,  il  parle  l'anglais  sans  aucun  accent  et  en  a 


18  CONFÉRENCE  FAITE  LE  21  JUIN  1910 

une  connaissance  parfaite.  M.Jules  Demolins  vient  de  séjourner 
deux  ans  aux  États-Unis,  d"abord  comme  étudiant  à  l'Université 
d'Harvard,  puis,  comme  professeur  de  mathématiques  supé- 
rieures à  l'Université  de  Vermont.  Il  s'y  est  livré  à  une  sérieuse 
étude  des  méthodes  américaines  d'éducation  et  d'enseignement, 
dont  quelques-unes  sont  parmi  les  plus  «  contemporaines  »  qui 
soient. 

M.  Jules  Demolins  s'installera  avec  vos  jeunes  gens,  dans  un 
des  grands  et  confortables  «  boarding-houses  »  de  Londres.  On 
sait  ce  que  sont  ces  maisons  de  famille  et  combien  l'on  y  vit 
dans  un  milieu  très  anglo-saxon  lorsqu'il  s'agit  d'un  «  boarding- 
house  »  bien  choisi^  et  fréquenté  surtout  par  des  Américains  et 
des  Anglais  des  colonies  (Australiens,  Canadiens,  fonctionnaires 
de  l'Inde  en  congé,  etc.);  les  conversations  y  sont  au  plus  haut 
degré  mondiales,  et  l'on  y  est  en  contact  avec  des  Anglo-Saxons 
plus  ouverts  d'espiyt,  plus  communicatifs  et  d'ordinaire  supé- 
rieurs en  énergie  aux  Anglais  d'Angleterre. 

Dans  ce  boarding-house  vos  jeunes  gens  auront  chacun  leur 
chambre  et  ils  disposeront,  en  outre,  avec  M.  Jules  Demolins, 
d'un  salon  commun  pour  leurs  réunions  de  la  soirée. 

Mais,  pour  habiter  ensemble,   vos  jeunes  gens  n'en  seront 
pas  moins  fortement  plongés  dans  la  vie  anglaise,  et  placés  dans 
d'excellentes  conditions  pour  se   perfectionner  en  anglais.  De 
9  heures  du  matin  à    5  ou   6  heures  du  soir,  occupés  à   la 
«  City  »  dans  des  maisons  de  commerce,  ils  seront  en  complet 
contact  avec  les  Anglais.  Le  soir,  en  rentrant  à  leur  «  boarding- 
house»  et  jusqu'après  leur  dîner,  ils  causeront  encore  en  anglais. 
Ce  n'est  donc  qu'après  le  dîner,  et  lorsqu'ils  se  réuniront  dans 
leur  salle  commune,  qu'ils  auront  vraiment  l'occasion  de  parler 
entre  eux.   Et  encore,  souvent,    ils  termineront  la  soirée  en 
conversations  avec  leurs  commensaux  du  «  boarding  ».  De  plus, 
comme  je  l'ai  indiqué,  ils  auront  sans  doute,  parfois,  des  cau- 
series faites  par  des  amis  anglais.  Enfin,  comme  ils  appartien- 
dront  à  des  clubs  sportifs,    ils  se  trouveront  aussi  avec  des 
Anglais,  le  samedi  après-midi,  et  en  été,  fréquemment,  de  6  heu- 
res à  8  heures.  Vous  voyez  donc  (ju'à  part  les  quelques  heures 
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de  la  soirée  —  heures  courtes  mais  exlri>raenient  utiles  —  ils 
seront  toujours  dans  un  milieu  anglais. 

Cette  existence  en  commun  dans  un  «  boardiny'-house  »  sera, 
pour  vos  fils,  autrement  iraie  et  éducative  que  celle  qu'ils 
auraient  s'ils  vivaient  isolément  dans  des  familles  anglaises.  Je 
tiens  i\  m'expliquer,  à  cet  égard,  sur  les  inconvénients  habituels 
de  ce  second  syst«^n)e.  Mon  expérience  de  dix  ans  des  jeunes 
Français  en  Angleterre  ma  surabondamment  démontré  que,  si 
ceux-ci  vivent  trop  isolés  dans  les  familles  anglaises,  ils  sont 
rapidement  atteints  de  nostalgie  et  n'aspirent  qu'au  moment 
de  retourner  en  France.  Parfois  même,  l'ennui  est  mauvais  con- 
seiller. En  tous  cas,  les  jeunes  Français  vivant  ainsi  isolés  ne 
tardent  pas.  avec  l'esprit  de  sociabilité  de  notre  race,  à  se  faire 
des  amis,  mais  ces  relations,  faites  au  hasard,  ont  fréquemment  de 
fAcheuses  conséquences.  J'ajouterai  que  les  familles  anglaises  qui 
prennent  des  pensionnaires  appaitiennent  généralement  à  une 
classe  sociale  assez  peu  éclairée.  C'est  un  milieu  triste,  peu  ouvert, 
peu  communicatif.  Enfin,  les  membres  de  ces  familles  sont 
absolument  incapables  de  faire  comprendre  à  vos  jeunes  gens  ce 
que  ceux-ci  verront  autour  d'eux.  Or,  encore  une  fois,  si  je  vous 
conseille  d'envoyer  vos  fils  en  Angleterre,  c'est  surtout  pour 
(fit  ils  y  prennent  une  leçon.  Cette  leçon,  ils  la  comprendront 
peu,  mal.  ou  pas  du  tout,  .si on  ne  la  leur  explique  pas.  Pour  at- 
teimlre  le  but  que  nous  visons  il  faut  que,  le  soir^  on  leur  expose 
le  sens  de  ce  (qu'ils  auront  vu  durant  la  journée.  Si  vous  voulez 
que  vos  fils  agissent,  il  ne  suffit  pas  de  les  placer  dans  un  milieu 
agissant,  il  faut  encore  leur  faire  expliquer  pourquoi  et  comment 
il  est  nécessaire  d'agir.  Ce  que  j'en  ai  vu  de  ces  Français,  ayant 
vécu  plusieurs  années  dans  des  familles  anglaises  et  dans  les 
affaires,  et  qui  cepeiulant  ne  comprenaient  à  [»cu  près  rien  à  la 
vie  anglaise.  Enfin,  soyez  certains  que,  pour  nous  autres  Français, 
issus  d'un  milieu  social  dont  les  tendances,  sinon  toujours,  du 
moins  le  plus  .«ij>uvent,  vont  A  l'encontre  du  «  particularisme  », 
c'est-à-dire  du  développement  de  l'initiative,  la  meilleure  façon 
de  nous  orienter  vers  le  particularisme,  c'est  de  prati(|uer  celte 
formule  :  «  Connaître  pour  agir  ».  C'est  là  toute  l'histoire  de  la 
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création  de  l'École  des  Roches.  Si  Demolins  n'avait  pas  connu, 
il  n'aurait  pas  instauré  en  France  l'Éducation  Nouvelle. 

Pour  tous  les  motifs  que  je  viens  d'énumérer,  il  est  donc  très 
bon  que  les  jeunes  gens  vivent  avec  des  camarades  bien  choisis, 
et  qu'ils  soient  réunis  en  un  groupement,  non  pas  en  un  grou- 
pement quelconque,  mais  en  un  groupement  organisé  et  dirigé. 
C'est  d'ailleurs  ce  qu'ont  parfaitement  compris  les  Anglais.  On 
ignore  complètement,  dans  leurs  villes  universitaires,  le  type 
de  l'étudiant  français,  que  j'appellerai  l'étudiant  en  chambre,  et 
les  maisons  d'étudiants  sont  nombreuses  à  Londres.  Cette  vie  en 
commun,  lorsqu'elle  est  organisée,  comme  en  Angleterre,  surles 
principes  de  «  Self-Government  »  est  très  éducative,  très  parti- 
cularisiez et  tend  à  développer  l'énergie  et  l'initiative  de  chacun. 
Aussi  on  la  retrouve  dans  tous  les  pays  de  particularisme.  L'An- 
gleterre et  les  États-Unis  sont  les  véritables  terres  d'élection  des 
maisons  d'étudiants,  comme  d'ailleurs  de  tous  les  autres  genres 
d'associations.  Cela  est  souvent  fait  pour  nous  surprendre,  car, 
en  France,  nous  confondons  fréquemment  Individualisyne  et 
Particularisme.  Pour  ma  part,  je  suis  tombé  parfois  dans  celte 
confusion.  Mais  l'observation  nous  montre  que  l'étudiant  à  for- 
mation «  particulariste  »  aime  à  vivre  en  groupe;  que  de  même 
l'étudiant  à  formation  très  «  communautaire  »  peut  également 
\ivre  en  groupe  et  que,  par  contre,  l'étudiant  à  formation  indi- 
vidualiste répugne  à  vivre  avec  d'autres  camarades.  Tout  cela 
prouve,  une  fois  de  plus,  qu'il  est  toujours  très  nécessaire  de  bien 
distinguer  entre  les  associations  à  esprit  communautaire  et  les  as- 
sociations à  esprit  particulariste.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper 
par  les  form  es  extérieures  des  associations;  ce  qu'il  faut  connaître 
c'est  l'esprit  qui  les  anime. 

Il  est  bien  entendu  que  vos  fils,  lorsqu'ils  sortent  de  l'École 
des  Roches,  ne  sont  plus  des  collégiens;  ils  entrent  dans  la  vie. 
Nous  voulons  les  considérer  pour  ce  qu'ils  sont  déjà,  nous  l'es- 
pérons, c'est-à-dire  des  jeunes  hommes  ayant  une  réelle  maî- 
trise d'eux-mêmes.  Ce  n'est  donc  plus  comme  élèves  que  nous 
leur  demandons  de  venir  compléter  à  Londres  leur  formation 
morale  et  intellectuelle,  mais  à  titre  de  collaborateurs  delà.  F.  C.  C, 
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dont  l'«/)n7  devra  être  celui  du  Self  Government  le  plus  complot. 
La  F.  C.  C.  sera  Jcur  chose  ;  ef,  sous  la  direction  à  la  fois  vigilante, 
amicale,  libérale  et  éclairée  de  M.  Jules  Demolins.  ils  pourront, 
ilsilevront  en  faire  quelque  chose  de  trAs  vivant,  de  très  éducatif, 
de  très  •<  èlôvatoii'e  »  et  de  très  nouveau.  Dans  la  F.  C.  C,  chacun 
(Ceux  aura  son  rô/e  et  ses  fonctions.  Chacun  d'eux  aussi  y  con- 
servera sa  liberté  d  aller  et  de  venir.  Mais  il  va  de  soi  que  M.  Jules 
Demolins  se  réservera  le  droit  d'éliminer  tout  jeune  homme  <jui 
abuserait  do  la  liberté  qui  sera  de  principe  à  la  F.  C.  C.  et  dont 
la  conduite  serait  d'un  mauvais  exemple.  D'ailleurs  nous  sommes 
certains  que  vos  jeunes  gens  ne  seront  même  pas  tentés  de 
raésuser  de  cette  liberté,  car  ils  trouveront  un  vif  plaisir  à  rester 
dans  la  compairnio  deloui-s  conmiensaux  du  «  boarding-honso  », 
«le  leurs  camarades,  et  de  M.  Jules  Demolins.  Ce  dernier, 
avec  la  collaboration  de  tous,  s'ingéniera  i\  rendre  la  vie  de 
la  F.  C.  C,  aussi  gaie,  aussi  intéressante,  aussi  prenante  que 
possible.  Dans  leur  salon  commun,  de  fréquentes  réunions  de 
lecture  ou  de  musique  seront  organisées;  on  s'elforcera  d'y  faire 
faire  des  causeries  par  des  amis  anglais  que  la  F.  C.  C.  se  fera 
peu  à  peu,  soit  dans  .son  propre  «  boarding-house  »,  soit  au 
dehors,  ainsi  que  par  des  membres  distingués  de  la  colonie 
française  de  Londres.  Enfin,  lo  samedi  après-midi,  jour  de  demi- 
congé  en  Angletorre  et  le  dimanche,  vos  jeunes  gens,  (jui  feront 
tous  partie  de  sociétés  sportives,  se  livreront  à  des  jeux  divers 
ou  à  des  excursions  dans  la  campagne. 

En  vue  de  les  tremper  tout  de  suite  dans  la  n le  [uati(|U('  ol  dans 
l'action,  le  premier  et  constant  ell'ort  de  M.  Jules  Demolins  sera 
d'aider  les  membres  de  la  F.  C.  C.  à  trouver  des  situations, 
d'abord  de  volontaires,  ensuite  d'employés  rétribués  dans  des 
maisons  de  coinniorco.  Mais,  comnio  je  l'ai  démontré  dans  mes 
rapports,  le  placement  des  jeunes  étrangers  n'est  pas  toujours 
facile  en  .\ngleterre  et  réclame  un  certain  délai.  Aussi,  et  ce 
ne  sera  pas  là  Tun  des  moindres  services  que  rendra  la  .Maison 
de  Londres  :  tant  <|ue  vos  jeunes  gens  ne  seront  pas  casés  dans 
les  affaires,  ils  ne  resteront  pas  du  moins  inactifs.  Ils  travaille- 
ront l'anglais  et  échangeront  notamment  des  conversations  avec 
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despersonnes  de  leur  «  boarding  »  ou  du  dehors  ;  ils  apprendront 
à  se  servir  de  la  machine  à  écrire;  ils  aideront  M.  Jules Demolins 
dans  Tadministration  de  la  F.  C.  C.  et  feront,  sur  ses  suggestions 
on  même  avec  lui,  des  promenades  instructives  dans  la  City, 
dans  les  Docks,  dans  les  Musées,  etc.  Ils  commenceront,  enfin, 
leurs  «  humanités  contemporaines  »  par  des  lectures  régulières 
et  méthodiques  d'ouvrages  anglais  et  français  sur  l'Angleterre  et 
les  principales  nations.  A  cet  égard,  il  existe,  en  anglais,  une 
admirable  littérature  sur  les  divers  peuples,  dont  il  sera  fait 
grand  usage. 

A  la  fin  de  la  journée,  tous  vos  jeunes  gens,  ceux  qui  seront 
employés  dans  la  City  comme  ceux  qui  ne  le  seront  pas  encore, 
se  retrouveront  dans  leur  maison  de  famille.  Étant  des  étudiants 
et  non  pas  des  collégiens,  ils  auront  la  faculté  de  sortir  le  soir, 
d'aller  par  exemple  au  théâtre.  Mais  d'eux-mêmes  ils  seront 
heureux  de  rester  dans  le  milieu  confortable,  attrayant  et  ins- 
tructif de  leur  «  boarding-house  ».  Leurs  soirées  s'y  passeront 
agréablement  en  utiles  conversations  avec  les  Anglo-Saxons  si 
divers  qu'ils  auront  pour  commensaux  ou  en  lectures  indivi- 
duelles ou  collectives  et  en  discussions  sur  ce  sujet  vers  lequel 
M. -Jules  Demolins  fera  converger  toute  la  vie  intellectuelle  de 
vos  jeunes  gens  :  la  connaissance  des  civilisations  contempo- 
raines. Durant  le  jour,  dans  cette  City  de  Londres  où  se  réper- 
cute à  tout  instant  l'action  de  ces  civilisations,  ils  les  verront, 
en  quelque  sorte  dans  la  pratique;  le  soir,  ils  les  étudieront 
dans  la  théorie,  ils  en  recevront  l'explication. 

Si  j'ai  été  suffisamment  clair,  vous  avez  compris  que  la  cul- 
ture générale  contemporaine  est  déjà,  et  va  nous  devenir  de 
plus  en  plus  utile  à  tous,  quelle  que  soit  notre  profession.  Il  est 
donc  bien  entendu  que  la  Maison  de  Londres  est  destinée,  non 
seulement  aux  anciens  élèves  de  l'École  des  Hoches  qui  se 
préparent  aux  araires,  mais  aussi  à  ceux  qui,  après  des  études 
spéciales  quelconques,  voudraient  venir  à  Londres  se  perfec- 
tionner en  anglais,  s'entraîner  à  l'action  et  s'ouvrir  l'esprit  à  la 
connaissance  du  monde  contemporain.  On  les  y  acceptera  les 
uns  et  les  autres,  aussi  bien  pour  quelques  semaines  ou  quel- 
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</ues  mois,  que  pour  quelques  années.  Ceux  d'entre  eux  qui 
ne  \ncndraient  à  Londres  qu'en  vue  de  poursuivre  une  cnqutHc 
quelconque,  y  seraient  conseillés  et  dirigés,  et,  de  la  sorte, 
s'éviteraient  maintes  pertes  de  temps. 

Quant  au  programme  de  culture  générale  contemporaine  de 
la  F.  C.  C,  il  ne  sera  appliqué  ni  au  moyen  de  cours,  ni  d'une 
manière  scolastique.  autoritaire  et  uniforme.  Mais  il  sera  mis 
en  pratique  :  d'une  part,  au  mot/en  de  suggestions,  de  conseils, 
de  lectures  individuelles  conformes  aux  besoins,  aux  goûts,  aux 
aptitudes,  à  la  spécialité  de  chacun;  et,  d'autre  part,  au  moyen 
de  conversations,  de  discussions^  de  lectures  collectives,  et  de 
causeries  faites  par  des  amis  compétents  de  la  F.  C.  C. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  suis  tout  prêt,  dès  maintenant,  h 
être  le  grand  ami  et  le  conseiller  de  la  F.  G.  C,  Elle  sera,  en 
elTet,  la  réalisation  du  rêve  que  je  caresse  depuis  longtemps  : 
aider  à  créer,  dans  nos  classes  dirigeantes,  une  élite  de  jeunes 
hommes  énergiques  et  à  l'esprit  ouvert  aux  choses  du  dehors. 

Voici,  maintenant,  les  matières  constituant  le  programme  de 
la  culture  générale  contemporaine  et  dans  lequel  puisera  la 
F.  C.  C. 

1"  Les  Livres  des  professeurs  d'énergie  '.  —  Il  en  existe  beau- 
coup, écrits  par  des  .\nglais  ou  «les  Américains.  In  très  grand 
nombre  de  livres  de  ce  genre  (Comment  devenir  un  homme 
d'action?  Comment  réussir  dans  les  alFaires?  etc.)  ont  été  aussi 
publiés  en  France  depuis  1808.  On  peut  ajuste  titre  les  appeler 
la  «  Monnaie  de  Dcmolins  »,  car  ce  sont  les  reteutissants 
ouvrages  du  fondateur  dr  THcole  des  Hoches  qui  ont  suscité 
leur  apparition 

2*  Livres  sur  les  peuples  d'énergie,  sur  leur  façon  de  tra- 
vailler, d'agir,  de  vivre  et  de  penser,  et  sur  leur  commerce 
avec  la  France  Angleterre  et  ses  Colonies,  États-L'nis,  Alle- 
magne), ainsi  que  sur  les  «  grandes  petites  nations  »  (Norvège, 
Danemark,  Hollande,  Belgique,  Suisse). 

3"  Livres  sur  les  pays  d'expansion  pour  les  Français,  c'cst-à- 

I.  Pour  «aliffaire  à  un  (]<'-sir  qui  a  rté  exprimé  de  divcr»  rulés,  la  liste  coraplrle 
do  Cf *  livre»  s#ra  puMiiT.  |irorh.iineiiif>i)l    par  l.'i   Sctnirr  sociale. 
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dire  sur  ceux  qui  peuvent  offrir  un  débouché,  non  plus  seule- 
ment à  notre  commerce,  mais  à  des  entreprises  agricoles,  indus- 
trielles ou  financières  (Colonies  françaises,  Russie,  Italie, 
Espagne,  Pays  de  l'Amérique  Latine,  Orient  et  Extrême-Orient). 

4"  Livides  sur  les  diverses  régions  de  la  France  agricole, 
industrielle  et  commerciale,  vue  à  travers  son  commerce  avec 
l'Ang-leterre,  sujet  sur  lequel  je  possède  une  forte  documen- 
tation dont  je  suis  toujours  très  heureux  de  faire  profiter  mes 
jeunes  compatriotes  qui  viennent  à  Londres. 

5°  Livres  sur  les  Méthodes  dans  le  travail  et  dans  la  vie. 
Méthodes  dans  le  travail  :  (Organisation  scientifique  d'un  bu- 
reau. Système  des  fiches,  u  Follow  up  System  »,  etc.,  tous  ces 
procédés  nouveaux  encore  peu  connus  en  France  et  qui,  avant 
peu,  vont  amener  de  grands  changements  dans  l'organisation 
commerciale  de  notre  pays.) 

iMéthodes  dans  la  vie,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  tend  à  remplacer 
l'agitation  par  l'action  efficace,  à  économiser  le  temps,  à  faire 
obtenir  le  maximum  de  résultats  avec  le  minimum  d'efforts; 
bref,  tout  ce  que  les  Anglais  résument  en  ce  mot  si  expressif  : 
efficiency.  De  même  les  ouvrages,  sur  l'usage  de  la  parole  en 
vue  de  l'action,  sur  l'art  de  composer,  d'exposer  et  de  dis- 
cuter un  rapport  sur  une  question  pratique. 

6°  Livres  de  culture  générale  scientifique .  —  Il  est  certain  qu'à 
notre  époque,  il  est  indispensable  à  tout  esprit  cultivé  et  ouvert 
de  connaître  les  grandes  théories  scientifiques,  les  méthodes 
des  sciences  et  notamment  la  méthode  de  la  Science  sociale, 
cette  science  nouvelle,  si  pleine  de  promesses,  si  utile  à  tous 
ceux  qui  veulent  ne  pas  se  contenter  de  savoir  ce  que  sont  les 
peuples  contemporains,  mais  pourquoi  ils  sont  tels. 

Bien  entendu,  il  ne  faut  pas  compter  que  la  F.  C.  C.  soit  en 
mesure  d'appliquer,  dans  son  entier,  à  chacun  de  vos  jeunes 
gens,  le  programme  que  je  viens  de  définir.  Mais  encore  un 
coup,  il  sera  largement  puisé  dans  ce  programme  général^ 
dans  ce  vaste  arsenal,  pour  établir  un  plan  plus  réduit  de  lec- 
tures^ fait  en  quelque  sorte  à  la  taille  et  conforme  aux  apti- 
tudes^ à  la  spécialité,  de  chacun  d'eue. 
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L'ioiporUinl,  le  principal  est  (f  occuper  utilement  leurs  loisirs 
et  d'éveiller  leur  curiosité  intellectuelle  à  l'égard  de  ce  pro- 
gramme général,  afin  de  leur  donner  le  désir  de  l'assimiler 
peu  à  peu  au  cours  de  leur  existence,  el  de  déveIo[»per  ainsi, 
jmr  eux-mêmes,  leur  culture  générale  contemporaine.  Dans  ce 
but,  au  moment  où  chaque  membre  de  la  F.  C.  C.  quittera 
Londres,  il  lui  sera  remis  une  liste  de  ce  quil  faut  lire  dans 
la  vie.  Mais  cette  liste  devra  être  tenue  à  jolir.  Aussi  je  propose 
h  cet  éirard  une  nouvelle  idée.  Je  prévois  (|ue  dans  quelques 
années,  la  F.  0.  C.  sera  amenée,  en  collaboration  avec  le  corps 
professoral  de  l'École  des  Roches,  à  créer  un  Of/ire  des  Ren- 
seignements intellectuels.  Si  vous  voulez  en  effet  que  vos  jeunes 
gens  continuent  à  se  tenir  au  courant  des  choses  de  leur  temps, 
il  sera  nécessaire  de  les  diriger,  et  leur  faire  savoir  ce  qu'il 
faut  lire.  L'action  de  cet  office  pourra  être  singulièrement 
accrue  et  complétée  par  la  création  de  Coopératives  de  lectures^ 
telles  que  celles  qui,  à  mon  instigation,  ont  déjji  été  organisées, 
avec  plein  succès,  à  rKcolc  des  Kochcs  et  à  Londres,  pour  la 
lecture  en  commun. 

Nous  arrivons  maintenant  au  prix  de  pension.  Je  ne  puis  pas 
pour  le  moment  vous  fournir  de  précisions  à  cet  éganl.  M.  Jules 
Demolins  vous  les  fera  connaître  dans  quelque  temps.  Mais  je 
suis  certain  d'avance  que  ce  prix  ne  dépassera  pas  ce  que 
vous  dépenseriez  pour  entretenir  isolément  votre  (ils  à  Londres, 
car,  par  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens.  Ton 
arrivera  à  obtenir  pour  eux  des  conditions  l)caucoup  plus  favo- 
rables. 

Nous  l'avons  déjà  vu,  le  principal  but  à  atteindre,  pour 
.M.  Jules  Demolins,  sera  d'aider  vos  jeunes  gens  j\  trouver,  aussi 
pronipteinent  que  possible,  des  emplois  rémunérés  dans  les 
atfaircs.  Mais  ceux-<M,  dès  qu'ils  seront  rétribués,  comprendront 
d'eux-mêmes  qu'il  serait  honteux  à  leur  Age  d'avoir  à  compter 
complètement  sur  leurs  parents.  Ils  le  comprendront  d'autant 
mieux  qu'ils  vivront  dans  un  pays  où  c'est  un  principe,  prescpie 
général,  qu'im  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  même  loi-squil 
habite  chez  ses  parents,  doit  payer  de  ses  gains  la  totalité  ou 
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une  large  partie  de  ses  dépenses.  Aussi  bien,  dès  que  les  jeunes 
gens  de  la  maison  de  Londres  seront  rétribués,  leurs  appointe- 
ments pourraient  venir  diminuer  d'autant  les  dépenses  de  leur 
famille.  Rien  ne  serait  plus  éducatif  et  nous  ne  saurions  trop 
insister  auprès  de  vous  pour  que  cette  règle,  que  nous  vous 
proposons,  soit  strictement  appliquée. 

Enfin,  nous  espérons  que  l'Association  des  anciens  élèves, 
avec  l'aide  de  quelques-uns  de  ses  membres  qui,  ayant  la  for- 
tune, ont  par  suite  le  devoir  de  remployer  utilement,  surtout 
à  aider  les  capables,  nous  espérons,  dis-je,  que  l'Association 
tiendra  à  créer  quelques  demi-boiwses  ou  quart  de  bourses. 
Nous  espérons  aussi  que  de  riches  philanthropes  apporteront  leur 
aide  dans  le  même  l)ut.  Ainsi  l'on  pourra  envoyer  à  Londres 
des  jeunes  gens  dont  les  parents  ne  seraient  pas,  autrement, 
en  mesure  de  le  faire. 

En  terminant,  je  vous  demande  de  ne  pas  oublier  que  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'est  pas  basé  sur  des  vues  théo- 
riques, mais  sur  l'expérience  que  j'ai  acquise  en  m'occupant, 
depuis  dix  ans,  en  Angleterre,  d'une  foule  de  jeunes  gens 
français,  et,  notamment  déjà,  de  quinze  à  vingt  anciens  élèves 
de  l'École  des  Roches.  En  somme,  il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
faire  développer,  systématiser,  par  M.  Jules  Demolins.  des  pro- 
cédés que  je  connais  bien,  mais  qu'il  m'estimpossible  d'appliquer 
complètement  moi-môme,  et  que  je  n'ai  pu,  jusqu'ici,  appliquer 
que  d'une  manière  empirique. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  en  débutant,  et  je  vous  le  répète  en  con- 
cluant :  si  je  vous  conseille  d'envoyer  vos  fils  à  Londres  :  certes 
c'est  pour  qu'ils  s'y  perfectionnent  en  anglais;  certes,  aussi,  c'est 
pour  qu'ils  y  apprenent  à  connaître  la  vie  sociale  anglaise. 
Mais  c'est  surtout,  et  avant  tout,  pour  que,  par  l'exercice  de  la 
rie  commerciale  et  par  l'enseignctnent  contemporain  qui  leur 
sera  donnée  ils  y  reçoivent  un  complément  de  formation  pra- 
iique,  morale  et  intellectuelle;  c'est  enfin  pour  quils  com- 
mencent à  acquérir  une  culture  (jûnérale  contemporaine  et  la 
méthode  de  travail  leur  permettant  de  développer  en  eux- 
mêmes  cette  culture,  leur  vie  durant.  Et  pour  que  vos  fils  béné- 


A  l'hAtel  de  la  société  de  r.ÉOC.RAPniE.  27 

ficicnt  de  cette  culture  si  nécessaire,  maintenant,  dans  toutes 
les  carrières  contemporaines,  il  faut  qu'ils  soient  groupés  dans 
une  maison  d'étudiants. 

l/éducation  et  l'enseiitrneuiont  des  Hoches  tendent  déjà  à 
l>ien  armer  vos  garçons  pour  la  vie.  Avec  la  Maison  de  Londres, 
•pli  sera  le  prolongement,  le  développement  de  l'École,  on 
pourra  les  aider  à  bien  entrer  dans  la  vie.  Le  but  qu'on  leur 
pixïpose  d'atteindre  est  de  devenir  des  hothmes  d'action  pra- 
tiquement prêparrs  par  une  culture  générale  contemporaine 
aux  carrières  contemporaines,  des  hommes  aimant  leur  époque.^ 
la  connaissant,  la  comprenant  et  tournés  vers  l'avenir.  Or,  cet 
avenir,  comme  Edmond  Demolins  l'écrivait,  dès  1899,  dans  son 
livre  «  l'Éducation  Nouvelle  »  :  «  Cet  avenir  n'appartiendra  pas 
à  ceua-  qui  ve  replient  sur  eux-mêmes,  mais  à  ceux  qui  s'ouvrent 
des  vues  sur  le  dehors,  qui  savent  regarder  ce  qui  s*y  passe  et 
t  n  faire  leur  profit.  A  mesure  que  les  communications  s'éten- 
dent et  que  les  relations  entre  peuples  se  multiplient,  c'est  une 
'  ondition  de  succès  dans  la  vie  que  de  mieux  comprendre  la 
'angue  et  les  mœurs  des  autres  pays.  » 

Je  crois  fermement  qu'en  mettant  vos  fils  à  même  de  venir  à 
Londres,  pour  y  prendre  le  goiU  de  l'action  et  s'y  ouvrir  l'es- 
{)rit  auv  choses  et  aux  idées  du  monde  contemporain,  vous 
leur  rendrez  un  immense  service.  4e  crois  aussi  qu'en  le  fai- 
sant, vous  ne  sauriez  mieux  continuer  l'œuvre  si  belle,  si  fé- 
conde pour  vos  enfants,  de  cet  homme  vraiment  admirable,  de 
ce  grand  Français  qu'a  été  Edmond  Demolins. 

Jean  Pkrier. 
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LES  LIMITES  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE' 


Mesdames,  Messieurs, 

En  essayant,  ce  soir,  de  vous  exposer  pourquoi  nous  faisons  de 
la  science  sociale,  j'entreprends  une  tâche  malaisée.  Tous  ceux 
de  nos  amis  qui  sont  venus  à  la  science  sociale  depuis  sa  fon- 
dation, n'ont  pas,  en  effet,  été  attirés  vers  elle  par  des  raisons 
identiques.  Les  uns,  possédés  du  désir  d'étendre  leurs  connais- 
sances, d'avoir  des  lumières  plus  vives  sur  la  constitution  des 
sociétés  et  les  lois  qui  les  régissent,  sont  venus  étudier  scienti- 
fiquement les  phénomènes  sociaux  sans  aucune  préoccupation 
immédiate  d'appliquer  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  les  con- 
clusions qui  résulteraient  de  ces  études.  Ce  sont  les  scientiûques. 
D'autres,  au  contraire,  sans  être  indifférents  aux  questions  de 
science  pure,  ne  venaient  pas  à  nous  avec  l'intention  de  se  livrer 
à  des  travaux  méthodiques,  mais  plutôt  avec  le  dessein  de  pro- 
iiter  des  conclusions  tirées  des  travaux  de  leurs  collèiiues  pour 
guider  leur  action  sociale  dans  la  vie.  Ce  sont  les  hommes 
d'action.  A  coup  sûr,  ces  deux  préoccupations  se  rencontraient 
à  des  degrés  divers  chez  plusieurs  adej)tes  et  je  ne  cherche- 

1.  Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  Congrès  de  science  sociale,  le  30  mai  l'.HO. 
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rais  pas  à  faire  un  dosage  exact  des  motifs  qui  ont  attiré  chacun 
l'entre  nous  vei*sla  science  sociale.  Ce  que  je  me  propose  d'exa- 
miner aujourd'hui  avec  vous,  c'est  l'avantaire  que  peut  offrir 
la  s<*ience  sociale,  d'une  part,  aux  esprits  scicntili(iues  soucieux 
d't'tudier  inéthiKliquenieiit  les  phénomènes  sociaux,  d'autre 
pari,  aux  hommes  d'acti<m  désireux  d'éclairer  leur  marche  et 
de  guider  leurs  efforts  dans  la  voie  des  anirliorations  sociales. 

Pour  cela,  il  convient  tout  d'abord  de  doUmiter  exactement 
l'ohjet  de  connaissance  que  la  science  sociale  se  propose  et,  par 
<  onséquent,  ce  que  peuvent  en  attendre  les  hommes  de  science. 
H  faut  aussi  délimiter  exactement  l'utilité  que  les  hommes  d'ac- 
tion peuvent  en  tirer  au  point  de  vue  de  l'application.  Cette 
double  délimitation  me  [>arait  indispensable.  Ou  a  beaucoup 
parlé,  tout  récemment  encore,  d'une  prétendue  faillite  de  la 
-••ience.  On  a  soutenu  que  la  science  contemporaine  n'avait  pas 
lait  honn<Mir  aux  encairemeiits  «pi'elle  avait  pris,  Kn  réalité,  la 
science  a  toujours  tenu  ses  engagements;  mais  il  ne  lui  était  pas 
possible  de  remplir  ceux  (jue  des  disciples  imprudents,  trop  en- 
thousiastes ou  trop  téméraires,  avaient  cru  pouvoir  souscrire  en 
son  nom.  Pour  éviter  à  la  science  sociale  la  mésaveiiture  sur- 
venue à  d'autres  sciences,  il  faut  que  ceux  qui  ont  l'honneur 
le  parler  en  son  nom  renferment  exaclement  son  objet  dans 
ses  limites  propres.  C'est  à  eux  qu'incombe  la  responsabilité 
d'éviter  dans  l'avenir  cette  api>arence  de  faillite,  toujours  fà- 
cheusr  pour  la  réputation  des  sciences,  et  c'est  le  sentiment 
profond  de  cette  responsabilité  (pii  me  pousse  aujourd'hui  à 
établir  avec  vous  l'objet  strict  dans  lequel  la  science  sociale 
doit  se  renfermer. 

Il  importe  égaliMuent  de  restreindre  à  ses  justes  proportions 
l'utilité  pratique  que  les  conclu.sions  de  la  science  sociale  peu- 
vent oftrir  pour  les  hommes  d'action.  Combien  d'entre  eux,  en 
effet,  croyant  trouver  là  une  règle  de  vie  complète  et  absolue  et 
■^e  rendant  compte,  après  expérience,  que  des  lacunes  se  ren- 
iontraient  dans  les  directions  données  par  la  science  sociale 
seule,  pourraient  être  amenés  à  se  détourner  d'elle  avec  décou- 
ragement et  reviendraient  aux   méthodes  empiriques  ou  aux 
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méthodes  à  priori  dont  ils  s'étaient  détournés  en  faveur  de  la 
science  sociale  à  l'époque  de  leur  premier  enthousiasme!  Ici 
encore  il  est  indispensable  que  la  science  sociale  ne  fasse  pas 
naître  plus  d'espoirs  qu'elle  ne  peut  en  réaliser. 


I.    —    L  OBJET   PROPRE    DE    LA    SCIENCE    SOCIALE. 

Afin  de  déterminer  l'objet  propre  de  la  science  sociale,  je 
me  vois  obligé  de  vous  rappeler  sa  défmition,  bien  que  la  plu- 
part d'entre  vous  la  connaissent  déjà.  La  science  sociale  a  pour 
objet  les  lois  qui  régissent  les  groupements  que  les  hommes 
forment  entre  eux  pour  agir.  Deux  mots  dominent  dans  cette 
définition  :  celui  de  lois  et  celui  de  groupements.  Permettez-moi 
d'insister  un  instant  sur  chacun  d'eux. 

Les  lois  scientifiques  ont  été  définies,  il  y  a  longtemps  déjà, 
de  la  manière  la  plus  nette,  par  Montesquieu.  «  Les  lois,  dit-il, 
sont  les  rapports  nécessaires  qui  résultent  de  la  nature  des 
choses.  »  Ainsi  l'objet  de  la  science  sociale  est  proprement 
l'étude  des  rapports  nécessaires  qui  existent  entre  les  différents 
faits  sociaux.  Et  vous  apercevez  de  suite  que  tout  ce  qui  dépend 
du  libre  arbitre  dans  les  actes  humains  échappe  à  la  science 
sociale.  En  effet,  tout  ce  sur  quoi  nous  pouvons  nous  décider 
librement  échappe  par  là  même  à  tout  déterminisme.  Ce  n'est 
plus  un  rapport  nécessaire,  c'est  un  rapport  volontaire. 

L'autre  mot  capital  de  la  définition  de  la  science  sociale  est 
celui  de  groupements.  Lorsque  nous  parlons  de  groupements 
humains,  nous  ne  voulons  pas  indiquer  seulement  les  cadres 
fixes  produits  par  l'action  combinée  des  hommes,  par  exemple, 
les  cadres  de  l'atelier,  de  la  famille,  de  la  cité,  de  l'État,  etc., 
nous  voulons  parler  aussi  de  tout  groupement  momentané,  de 
toute  action  concertée  ou  combinée,  nécessaire  pour  atteindre 
un  but  môme  individuel.  En  d'autres  termes,  du  fait  que  la 
science  sociale  étudie  les  groupements  humains,  elle  étudie 
toutes  les  comi>inaisons  d'actions  humaines,  même  les  plus 
éphémères.   La  seule   chose    qui  lui  échappe,   c'est  la  partie 
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purement  indivitluelle  de  l'acte  humain.  Mais  pour  peu  que 
l'on  i"éfléchisse,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  les  actes 
humains  réputés  les  plus  individuels  supposent  ou  entraînent 
avec  eux  une  série  d'actes  combinés,  d'actions  concertées,  de 
g^roupements  par  conséquent.  <|ui  tombent  directement  dans  le 
domaine  de  la  science  sociale. 

Quelques  exemples  me  permettront  de  donner  à  l'idée  que 
je  viens  d'exprimer  une  forme  plus  concrète 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  trouver  facilement  un  acte 
humain  plus  individuel,  plus  immatériel,  plus  isolé,  que  celui 
de  la  pensée.  Considérez  un  savant  rétléchissant  dans  son 
cabinet.  loin  du  tumulte  des  atfaires.  Il  semble  que  l'acte  auquel 
il  se  livre  soit  sans  rapport  nécessaire  avec  aucune  action 
combinée  d'autres  hommes.  Nous  avons  même  tellement  ce 
sentiment  que  nous  disons  souvent  d'un  pareil  savant  qu'il 
<  s'isole  dans  sa  tour  d'ivoire  ».  Cependant,  cet  isolé  ne  peut 
réaliser  l'acte  individuel  de  sa  pensée  qu'en  raison  d'une  longue 
série  d'actes  combinés  antérieurs.  Il  a  fallu  que  des  hommes 
bâtissent  la  maison  dans  laquelle  il  travaille  ;  filent,  tissent 
l'étolfe  des  vêtements  qu'il  porte;  extraient  le  charbon  ([ui  le 
chauffe;  fabriquent  l'huile,  le  gaz  ou  l'électricité  qui  l'éclairé, 
etc.  11  a  fallu  également  que  cet  homme  vive  dans  une  société 
arrivée  à  un  degré  de  complexité  suffisant  pour  que  le  fruit  de 
son  travail  isole  soit  apprécié  par  ses  contemporains  et  qu'en 
«change  du  fruit  de  ce  travail,  ils  consentent  à  lui  fournir 
tous  les  objets  matériels  nécessaires  à  la  vie,  objets  qu'il  ne 
contribue  en  aucune  manière  à  produire  lui-même.  Allons  plus 
loin  :  l'exercice  même  de  sa  pensée  serait  impossible  si  tous  les 
éléments  de  cette  pensée  ne  lui  étaient  fournis  par  la  vie  qui 
l'environne. 

Mais,  me  direz-vous,  penser  est  un  acte  complexe.  Prenons, 
si  vous  le  voulez,  un  exemple  infiniment  plus  simple,  celui  d'un 
icte  individuel  parfaitement  libre,  rentrant  dans  le  courant  de 
il  vie.  Voici,  mesdames,  un  acte  auquel  vous  vous  livrez  sou- 
vent et  avec  plaisir  :  vous  allez  chez  votre  modiste  choisir  un 
chapeau.  C'est  là  évidemment  un  choix  qui  dépend  essentiel- 
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lement  de  votre  libre  arbitre  :  disons  plus  simplement  de  votre 
fantaisie.  Et  vous  savez  bien  que  cette  fantaisie  peut  vous  per- 
mettre, tout  au  moins  dans  les  limites  que  la  tyrannie  de  la 
mode  lui  assigne,  de  choisir  ce  chapeau  avec  les  formes  les 
plus  diverses.  Il  dépend  devons  qu'il  soit  infiniment  réduit  dans 
son  volume,  extrêmement  plat,  ou  bien  qu'il  affecte  des  formes 
très  amj^les,  ou  qu'il  s'élève  avec  des  formes  ambitieuses.  11 
dépend  de  vous  également  qu'il  soit  en  paille,  en  feutre,  en 
fourrure;  qu'il  repose  sur  une  légère  armature  métallique;  il 
dépend  de  vous  qu'il  soit  orné  de  plumes,  de  fleurs,  de  rubans, 
d'oiseaux,  que  sais-je  encore!  Mais  pour  que  votre  choix  s'exerce 
librement  entre  toutes  ces  difi'érentes  solutions,  il  faut  qu'une 
série  d'actions  combinées  antérieures  se  soit  produite.  Pour  que 
vous  portiez  un  chapeau  de  paille,  il  faut  qu'un  laboureur  ait 
fait  pousser  le  blé  ou  le  riz  auquel  cette  paille  a  été  empruntée  ; 
il  faut  qu'elle  ait  été  tressée  par  un  fabricant;  il  faut  qu'elle  ait 
été  mise  en  forme  par  un  autre  fabricant.  Si  vous  choisissez  un 
chapeau  de  feutre,  il  faut  qu'un  chasseur  diligent  ait  abattu  le 
lapin  de  garenne  ou  qu'une  fermière  active  ail  élevé  le  lapin 
de  choux  qui  a  fourni  la  matière  première  de  ce  feutre;  il  faut 
qu'un  fabricant  ait  transformé  cette  matière  première.  Et,  si 
vous  recourez  à  cette  armature  métallique  légère,  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  voilà  toute  la  métallurgie  qui  entre  en  scène  ! 
Oh!  sans  doute,  pour  un  très  faible  tonnage,  mais  enfin,  pour 
que  ce  léger  fil  de  fer  puisse  soutenir  les  ornements  que  vous  y 
joindrez,  il  faut  que  du  minerai  de  fer  ait  été  extrait,  que  de  la 
houille  ait  été  produite,  que  des  hauts  fourneaux  aient  été 
élevés  et  mis  en  marche  afin  de  transformer  ce  minerai  de  fer 
en  fonte;  que  les  convertisseurs  des  aciéries  aient  transformé 
cette  fonte  en  acier  ;  que  les  laminoirs  aient  pris  à  leur  tour 
le  lingot  d'acier  pour  l'étirer  en  longues  barres;  que  les  tré- 
lileries  se  soient  emparées  de  ces  barres  pour  les  transformer 
en  fils.  Toutes  ces  difi'érentes  combinaisons  d'activité,  et  elles 
sont  fort  complexes,  sont  nécessaires  pour  vous  permettre  de 
choisir  seulement  la  forme  do  votre  chapeau.  Et  vous  voyez 
combien  d'autres  combinaisons  sont  également  nécessaires  pour 
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VOUS  permetlrc  de  l'orner  :  production  de  la  soie  nécessitant 
l'élevage  des  vers  à  soie,  la  lilaturc,  le  tissaire,  l'industrie  de  la 
rubanerie:  les  ateliers  de  fleni's  artifici«>llos  avec  leurs  matières 
jireniières  à  oriiriues  variées:  les  ateliers  de  préparation  de 
plumes  empruntées  aux  volatiles  les  plus  divers.  C.onihien  de 
modes  de  TacUvité  humaine,  combien  de  combinaisons  entre 
es  modes,  combien  d'intermédiaires  entre  toutes  les  industries 
|ui  transforment  successiv«^incnf  liMirs  matit^^res  premières  pour 
iiriver  à  vous  fournir  seulement  un  des  éléments  du  chapeau 
({ue  vous  portez!  Mais  ces  transformations  successives  et  les 
intermédiaires  qu'elles  nécessitent  ne  mettent  en  relief  que  le 
<ùté  écononn(pie  de  la  question.  Voyez  maintenant  combien  de 
problèmes  sociaux,  et  des  plus  graves,  ont  été  posés  par  chacune 
«les  opérations  auxquelles  je  viens  de  faire  une  brève  allusion  : 
Oans  toutes  les  usines,  dans  tous  les  ateliers  qui  (mt  concouru, 
pour  une  part  quelconque,  à  la  production  de  votre  chapeau, 
la  question  de  la  propriété  de  l'industrie,  la  question  du  salaire, 
la  «piestion  de  la  longueur  des  journées  de  travail,  la  question 
de  l'hygiène,  la  question  de  la  moralité,  ont  été  résolues  d'une 
faeon  ou  d'une  autre,  bien,  mal,  ou  médiocrement,  permettant 
lUx  ouvriers  et  aux  ouvrières  de  résoudre  à  leur  tour  le  pro- 
blème personnel  de  leur  vie  ou  les  mettant,  au  contraire,  en 
face  de  difficultés  presque  insurmontables.  Parfois  même, 
lexercice  de  votre  choix  a  pu  influer  d'une  façon  directe  et 
précise  sur  un  des  plus  graves  problèmes  de  l'industrie  moderne  : 
celui  du  chôn»a;ire.  On  a  vu  à  diirérentcs  reprises  les  ateliers  de 
fleurs  artificielles  condamnés  à  des  chômages  subits  par  un 
brusque  revirement  de  la  mode.  D'autre  fois,  c'est  l'industrie 
de  la  rubanerie  qui  subira  de  la  même  manière  la  répercussion 
de  votre  fantaisie.  Ainsi,  dans  cet  acte  si  simple,  si  couraat, 
qu'est  le  choix  de  votre  chapeau,  non  seulement  il  y  a,  une 
série  d'actions  combinées  antérieures,  une  série  de  rapports 
sociaux  nécessaires:  mais  la  décision  que  vous  prendrez  peut 
influer  directement  dans  certains  cas  sur  un  ou  sur  plusieurs  de 
ces  rapports  sociaux. 

C'est  précisément  par  cet  aspect  du  fait  individuel  que   la 
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science  sociale  l'examine.  Le  fait  social  n'est  pas  un  fait  extraor- 
dinaire ou  un  fait  spécial;  c'est  un  fait  quelconque,  envisagé 
SOUS  Taspect  des  rapports  sociaux  qu'il  suppose  ou  qu'il  'déter- 
mine, et  j'espère  vous  avoir  montré  que  même  les  actes  en 
apparence  les  plus  indifférents  et  les  plus  individuels  suppo- 
sent et  déterminent  des  rapports  entre  une  série  de  phénomènes 
sociaux. 

Tel  est  l'objet  précis  et  le  domaine  exact  de  la  science  sociale  : 
l'étude  des  rapports  nécessaires  entre  les  différents  faits  so- 
ciaux. 


II.    COMMENT    LA    SCIENCE    SOCIALE    ATTEINT    SON    BUT. 

C'est  par  l'observation  méthodique  des  faits  que  la  science 
sociale  atteint  son  objet  propre.  Pour  cela  elle  emploie  trois 
procédés  :  l'analyse ,  la  comparaison  et  la  classification  des 
faits  observés.  Or,  le  fait  même  qu'elle  est  une  science  d'ob- 
servation indique  suffisamment  qu'elle  n'atteint  pas  d'une 
façon  absolue  les  rapports  nécessaires  qu'elle  se  propose  de 
déterminer.  En  réalité,  pour  s'en  tenir  à  la  valeur  stricte  des 
termes,  elle  établit,  non  pas  l'existence  d'un  rapport  néces- 
saire, mais  l'existence  d'un  rapport  de  concomitance.  Lors- 
qu'elle dit,  par  exemple,  que  l'art  pastoral  se  lie  à  l'organi- 
sation patriarcale  de  la  famille,  elle  n'a  pas  le  droit  d'affirmer 
qu'il  y  ait  un  rapport  nécessaire,  éternel,  incommutable, 
entre  le  fait  de  l'art  pastoral  et  le  fait  de  la  famille  patriar- 
cale. Elle  constate  simplement  que  dans  toutes  les  observations 
qui  ont  pu  être  faites,  partout  où  on  a  rencontré  l'art  pastoral 
à  l'état  pur,  on  a  trouvé  en  même  temps  les  groupes  (jui  s'y 
livraient  organisés  en  familles  patriarcales.  La  science  sociale 
ne  prétend  donc  pas  à  l'établissement  de  rapports  qui  ne  pour- 
raient pas  être  autrement  qu'ils  ne  sont;  elle  aboutit  simple- 
ment à  l'établissement  de  rapports  constatés  par  toutes  les 
observations  entreprises,  sans  être  démentis  par  aucune  d'elles. 
11  en  est  de  môme  de  tous  les  autres  exemples  qu'on  pourrait 
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prendre.  Lors(jue  la  science  sociale  enseigne  que  le  Jévcloppo- 
ment  du  machinisme  dans  rindustrie  est  un  élément  de  la  con- 
centration industrielle,  elle  n'entend  pas  dire  qu'il  y  nit  entre 
ces  deux  phénomènes  un  lien  nécessaire  au  sens  absolu  du 
mot;  mais  elh*  constate  que.  partout  où  on  relève  l'existence 
du  machinisme  dans  l'intlustrie,  ce  fait  du  machinisme  est 
accompagné  de  phénomènes  de  concentration  industrielle.  En 
d'autres  termes,  ce  n'est  pas  un  lien  de  nécessité  logitpie.  c'est 
un  lien  de  concomitance  constatée  que  la  science  sociale  éta- 
blit entre  les  phénomènes  qu'elle  étudie. 

Il  résulte  «le  lA  que  les  lois  formulées  par  elle  ont  un  carac- 
tère A  la  fois  relatif  et  provisoire.  Elles  ont  un  caractère  relatif 
parce  qu'elles  reposent  uniquement  sur  les  observations  faites 
et  qu'elles  ne  sont  vraies,  par  conséquent,  qu'en  fonction  de 
les  observations.  Ce  sont,  en  réalité,  des  apparences,  et  la  véri- 
table formule  de  toute  loi  de  science  sociale  devrait  être  : 
'  Les  choses  se  passent  comme  si  tel  phénomène  produisait 
toujours  tel  autre  phénomène  à  titre  de  conséquence  néces- 
saire. 0  C'est  pour  la  commodité  du  langage  que  l'on  emploie 
une  formule  plus  abrégée  et  plus  absolue  et  que  l'on  dit  : 
<  Tel  phénomène  est  lié  à  tel  autre  par  un  rapport  néces- 
saire. »  Mais  il  y  a  là  une  inexactitude  qu'il  imjjorte  de  signaler. 

En  second  lieu,  ces  lois  ont  toujours  un  caractère  provisoire. 
En  effet,  puisqu'elles  ne  sont  en  réalité  que  des  hypothèses  véri- 
fiées par  une  série  d'observations,  elles  courent  toujours  le 
risque  d'être  démenties  par  une  observation  nouvelle.  Au  sur- 
plus, les  savants  ne  s'alarment  pas  de  ces  démentis;  ils  les 
considèrent,  au  contraire,  comme  une  des  marques  du  progrès, 
comme  un  pas  «le  plus  dans  la  voie  de  la  vérité  recherchée. 
Malirré  sa  jeunesse,  la  science  sociale  oifre  déjà  des  exemples  de 
.«•emblables  démentis.  Au  cours  do  ses  longues  et  minutieuses 
observations  sur  les  familles  européennes,  Frédéric  Le  Play 
avait  relevé  un  lien  de  concomitance  entre  l'aptitude  des 
jeimes  gens  à  s'établir  au  dehors,  à  y  fonder  des  établissements 
durables  en  créant  des  entreprises  marquées  par  une  initiative 
hardie,  d'une  part,  et  une  certaine  organisation  de  la  famille. 
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définie  par  lui  avec  beaucoup  de  précision,  et  qui  se  caractéri- 
sait par  la  transmission  intégrale  du  patrimoine  à  un  seul  de 
ses  enfants,  d'autre  part.  Ses  études  répétées,  tant  dans  l'Europe 
orientale  que  dans  l'Europe  occidentale,  avaient  apporté  à  son 
hypothèse  première  une  série  de  confirmations.  Non  seulement 
l'initiative  particulièrement  féconde,  qui  crée  l'expansion  orga- 
nisée et  triomphante  de  la  race,  se  rencontrait  chez  les  familles 
à  transmission  intégrale,  qualifiées  par  Le  Play  de  familles 
souches;  mais  les  familles  pratiquant  un  autre  mode  de  trans- 
mission ne  donnaient  pas  à  leurs  rejetons  les  qualités  relevées 
chez  les  premières.  Il  semblait,  par  conséquent,  que  la  loi  fût 
bien  établie  et  elle  l'était,  en  elTet,  de  la  façon  relative  et  pro- 
visoire que  nous  venons  de  dire.  Plusieurs  années  après  la  mort 
de  Frédéric  Le  Play,  d'autres  observateurs  ayant  porté  leurs 
investigations  sur  les  sociétés  du  Nouveau  Monde,  furent  frappés 
de  rencontrer  aux  États-Unis  une  puissance  d'expansion,  une 
vigueur  d'initiative  et  une  aptitude  à  créer  des  sociétés  nou- 
velles en  termtoire  vacant,  à  un  degré  plus  intense  encore  qu'il 
n'avait  été  donné  à  Le  Play  de  le  relever  dans  aucun  des  groupes 
européens  observés  par  lui.  Cependant  la  transmission  inté- 
grale n'était  pas  pratiquée  par  les  familles  dont  ces  émigrants 
étaient  originaires.  L'hypothèse  se  trouvait  donc  infirmée  par 
ces  observations,  et,  en  effet,  les  Américains  des  États-Unis, 
habitués,  jiar  suite  des  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  se 
développent,  à  changer  de  métier  plusieurs  fois  dans  leur  vie, 
ne  peuvent  avoir  aucune  préoccupation  de  transmettre  ù  un  de 
leurs  enfants  l'entreprise  agricole,  industrielle  ou  commerciale 
à  laquelle  ils  consacrent  leur  activité  au  moment  de  leur  mort. 
C'est  alors  que  l'École  de  la  Science  sociale,  abandonnant  l'hy- 
pothèse première  de  Le  Play,  proposa  une  seconde  hypothèse 
rendant  compte  à  la  fois  et  des  observations  de  Le  Play  et  des 
observations  faites  depuis  sa  mort.  Elle  rattacha,  non  plus  à 
un  phénomène  de  transmission  des  biens,  mais  à  un  phéno- 
mène d'éducation,  les  qualités  premières  que  Le  Play  avait 
relevées  principalement  chez  les  Anglo-Saxons.  C'est  l'hypothèse 
sui-  laquelle  nous  vivons  encore  et  il  est  ti  espérer  que  nous  la 
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modifierons  quelque  jour  en  analysant  avec  plus  de  netteté  les 
éléments  précis  de  l'éducalion  auxquels  se  rattachent  les  qua- 
lités de  la  race  anglo-saxonne. 


III.    —    ITILITK    PRATIVIE    l>F.    LA    SCIKXŒ    SOCIALE. 

Ainsi,  les  «  onclusions  aux<iiiollos  la  scrvncc  sociale  aboutit 
ne  prétendent  pas  à  être  l'expression  de  la  vérité  essentielle, 
éternelle  et  inconimutablc  ;  ce  sont  uniquement  des  lambeaux 
de  vérité  arrachés  par  un  opiniâtre  labeur  au  secret  de  l'orga- 
nisation sociale.  Mais  comme  elles  sont  le  fruit  d'un  travail 
humain,  il  se  rencontre  précisément  qu'elles  sont  appro- 
priées à  nos  besoins  et  susceptibles  par  là  de  merveilleuses 
applications. 

Nous  avons  jusqu'ici  réduit  k  un  rôle  modeste  les  lois  de  la 
science  sociale.  11  n'est  |>as  inutile  de  remarquer  que  les  lois 
de  toutes  les  sciences  d'observation  quelles  qu'elles  soient 
présentent  la  même  infirmité.  Et.  cependant,  il  n'est  pas  besoin 
d'insister  pour  rappeler  les  fécondes  ap[)lications  qu'ont  reçues, 
dans  l'or-'^anisation  de  la  vie  moderne,  les  vérités  incomplètes 
et  fragiles  découvertes  par  ces  sciences.  Nous  ne  savons  rien, 
par  exemple,  de  l'essence  de  l'électricité  qui  nous  éclaire,  que 
nous  transportons  à  de  grandes  distances  sur  un  fil  ténu  ;  que 
nous  transformons  à  vol«»nté  en  force,  en  chaleur,  en  lumière; 
à  laquelle  nous  faisons  accomplir  mille  besognes  merveilleuses 
qui  allègent  le  fardeau  du  travail  imposé  à  l'humanité  et 
augmentent  dans  une  proportion  remanjuable  la  maîtrise  de 
l'homme  sur  la  nature. 

On  ne  doit  pas  atteiidn-  moins  de  la  science  sociale,  pour 
les  applications  à  la  vie  sociale,  que  l'on  a  reçu  des  autres 
sciences  d'observation  pour  des  applications  d'un  autre  ordre. 
On  peut  tirer  de  la  science  sociale  une  sorte  de  technique  de  la 
vie;  mais,  au  regard  de  l'utilité  prati(|ue,  une  dilTérence  fonda- 
mentale distingue  cette  technique  de  celle  des  autres  sciences 
appliquées. 
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En  effet,  aucun  homme  vivant  ne  peut  avoir  la  prétention 
de  connaître  à  fond  toutes  les  technicjues  des  différentes  sciences 
appliquées.  La  vie  d'un  homme  doué  d'une  intelligence  vive  y 
suffirait  à  peine  et  ce  serait  un  labeur  sans  utilité.  En  pratique, 
chacun  de  nous  a  un  immense  avantage  à  s'en  rapporter,  pour 
la  technique  d'une  série  de  sciences  appliquées  dont  il  profite, 
aux  spécialistes  de  cette  technique.  Il  est  bien  évident,  par 
exemple,  qu'un  agriculteur,  un  ouvrier  de  l'industrie  textile, 
un  commerçant,  ont  avantage  à  s'en  rapporter  aux  spécialistes 
de  la  mécanique,  de  la  chimie,  de  l'électricité,  de  la  métallurgie, 
de  l'art,  des  mines,  etc.,  pour  la  production  de  tous  les  objets 
dont  ils  se  servent  directement  ou  indirectement.  Tout  le 
monde  comprend  qu'il  y  a  intérêt  à  confier  à  des  spécialistes 
le  soin  de  nous  fabriquer  des  bateaux  à  vapeur,  des  canons,  des 
locomotives,  des  machines  à  tisser  et  à  filer,  des  explosifs  etc. 

Au  contraire,  nous  ne  pouvons  déléguer  à  personne  la  direc- 
tion de  notre  propre  vie,  la  responsabilité  des  décisions  que 
nous  avons  à  prendre  lorsque  nous  choisissons  un  métier  ou 
que  nous  fondons  une  famille,  ou  que  nous  décidons  d'une 
entreprise,  ou  que  nous  établissons  notre  foyer  dans  tel  ou 
tel  endroit,  etc.,  etc.  Et,  si  nous  ne  pouvons  déléguer  à 
personne  la  direction  de  notre  vie  et  l'organisation  des  rapports 
que  nous  avons  avec  nos  semblables,  il  est  nécessaire,  par 
conséquent,  que  nous  connaissions  la  technique  de  cette  fonction 
particulière  qu'est  la  direction  de  notre  vie. 

La  science  sociale  peut  à  ce  point  de  vue  rendre  à  chacun 
de  nous  des  services  de  premier  ordre. 

En  premier  lieu,  la  science  sociale  explique  la  vie.  Elle 
établit,  en  effet,  sous  les  réserves  que  j'ai  indiquées  tout  à 
l'heure,  le  lien  nécessaire  qui  existe  entre  nos  décisions  libre- 
ment prises  et  leur  résultat  final.  Elle  est,  par  conséquent, 
comme  une  sorte  de  longue  prévoyance  nous  permettant  de 
déterminer  par  avance  les  conséquences  sociales  de  nos  actes. 
Elle  nous  apprend  comment  nous  ne  pouvons  pas  nous  orienter 
dans  le  sens  de  la  liberté  sans  en  courir  les  risques;  nous 
donner  les  garanties  d'une  sécurité    immédiate   sans  avoir   A 
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supporter  certaines  dt'peudanccs  ;  développer  la  richesse  autour 
«le  nous  sans  errer  des  dantrers  nioraiix  auxquels  il  faut  pourvoir; 
nous  renfermer,  au  contraire,  dans  un  isolement  économique 
d'apparence  prudente  sans  risquer  d'aboutir  i\  des  résultats 
positivement  inférieurs  à  nos  besoins  les  plus  élémentaires. 
Klle  donne  de  la  même  façon  les  raisons  de  ces  «  injustices 
sociales»  qui  révoltent  les  cœurs  généreux  et  contre  lesquelles  ils 
sont  trop  souvent  portés  à  engager  une  lutte  inintelligente.  La 
seule  et  vraie  manière  de  faire  cesser  les  injustices  sociales  est  de 
connaître  les  causes  qui  les  ont  produites,  de  s'attaquer  à  ces 
causes  elles-mêmes  et  non  pas  au  résultat  qui  nous  scandalise 
justement,  deux  qui  plaignent  les  opprimés  ne  peuvent  leur 
lendrc  service  qu'à  la  condition  de  connaître  pourquoi  ilslesont 
et  comment  ils  pourraient  cesser  de  l'être. 

La  science  sociale  donne  le  goût  de  la  vie.  En  constatant  le 
merveillen.x  enchainement  des  faits,  l'admirable  mécanisme  de 
leur  répercussion,  l'utilité  h  tirer  dé  la  connaissance  de  cet  en- 
chaînement, on  s'éprend  de  la  vie.  Elle  n'apparaît  plus  comme  un 
jeu  de  hasard,  une  aventure  dominée  par  l'aveugle  destin;  elle 
apparaît  comme  nu  problème  dont  les  données  varient  à  l'in- 
fini.  mais  qui  apporte  avec  lui-même  les  éléments  de  sa  solu- 
tion. Il  s'agit  de  découvrir  ces  éléments  et  la  science  sociale  est 
précisément  une  méthode  de  découverte  des  éléments  de  solu- 
tion «les  problèmes  sociaux. 

La  science  sociale  est  encore  une  leçon  d'énergie.  De  inéme 
que  la  connaissance  des  forces  latentes  de  la  nature  et  des  élé- 
ments d'activité  innombrables  que  nous  fournissent  les  sciences 
appliquées,  suscite  des  initiatives,  enflamme  des  énergies,  est 
productrice  (1  elforts  de  la  part  dune  foule  d'inventeurs,  d'in- 
génieurs, d'industriels,  de  tous  ceux  qui  concourent  aux  ditîé- 
rentes  techniques  de  ces  sciences  appliquées;  de  même,'  la  con- 
naissance des  forces  latentes  de  Tordre  social  pnivoque  leur 
meilleure  utilisation,  suscite  l'énergie  et  l'initiative  chez  tous 
ceux  qui  aperçoient  des  éléments  de  solution,  chez  tous  ceux  au 
eœur  desifuels  naît  l'espérance  d'un  avenir  meilleur  par  la  réa- 
lisation possible  des  problèmes  que  la  vie  pose  devant  eux. 


AO  POURQUOI   NOUS   FAISONS   DE   LA    SCIENCE   SOCIALE. 

Ainsi  la  connaissance  des  lois  sociales,  bien  loin  de  nous  con- 
duire à  un  déterminisme  décourageant,  nous  donne,  au  con- 
traire, le  sentiment  profond  de  notre  puissance  d'action.  C'est 
qu'elle  ne  porte  pas,  comme  nous  l'avons  expliqué  déjà,  sur 
l'action  individuelle  et  libre,  mais  sur  les  groupements,  c'est-à- 
dire  sur  les  conditions  de  l'action  concertée.  Et  comme  l'action 
concertée  est  supposée  ou  déterminée  par  la  plupart  de  nos 
actes  individuels,  la  connaissance  des  lois  sociales  nous  révèle 
les  conditions  d'efficacité  de  nos  efforts  personnels.  Elle  nous 
enseigne  le  bon  rendement  de  l'effort. 

A  ceux  qui  douteraient  de  la  nécessité  de  cette  leçon,  je  rappe- 
lerai  brièvement  combien  d'héroïsme,  de  générosité,  d'énergie 
est  gaspillé  chaque  jour,  soit  par  une  application  inconsidérée, 
soit  par  l'absence  des  conditions  préalables  qui  en  auraient 
assuré  l'heureux  effet.  Vous  vous  souvenez  de  l'effort  héroïque 
de  l'Angleterre  pendant  la  guerre  sud-africaine.  Les  hommes 
de  guerre  compétents  ont  constaté  maintes  fois,  au  cours  de 
cette  campagne,  la  proportion  énorme  d'officiers  anglais  tués 
à  l'ennemi.  On  ne  peut  que  saluer  avec  émotion  et  admiration 
le  courage  de  ceux  qui  sont  ainsi  tombés  sur  le  champ  de 
bataille;  mais  on  est  bien  obligé  de  constater  que  si  tant 
d'officiers  ont  trouvé  la  mort  au  Transwaal,  c'est  parce  que  les 
troupes  qu'ils  avaient  à  commander  ne  les  suivaient  pas  avec 
une  discipline  suffisante  ;  qu'elles  n'étaient  pas  entraînées  par 
eux;  qu'elles  n'étaient  pas  dans  leur  main.  Et,  au  lendemain  de 
la  guerre,  ce  fut  une  préoccupation  générale  en  Angleterre  d'ac- 
complir une  réforme  de  l'armée,  afin  que  l'héroïsme  des  chefs 
fût  soutenu  par  la  bonne  organisation  -do  leurs  troupes.  Leur 
effort  valeureux  n'avait  pas  donné  un  bon  rendement  parce 
qu'il  ne  s'exerçait  pas  dans  les  conditions  qu'exige  impérieuse- 
ment son  efficacité. 

Dans  le  cours  de  la  vie  journalière,  combien  d'actions  indivi- 
duelles généreuses,  inspirées  par  les  plus  nobles  sentiments 
de  l'àme  humaine,  restent  en  partie  stériles  ou  aboutissent  à  des 
résultats  contraires  à  ceux  que  se  proposent  leurs  auteurs,  parce 
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qu'ils  ne  s'adaptent  |>as  aux  besoins  qu'ils  ont  en  vue!  Un  phi- 
lanthrope fonde  à  la  campagne,  dans  le  voisinage  de  ses  terres, 
un  hôpital  destinr  à  soulager  la  mis»^re  des  malheureux  d'alen- 
tour. Ouelques  années  après,  il  s'aperçoit  que  los  avantages 
assurés  par  lui  aux  habitants  de  la  région  y  attirent  une  foule 
do  familles  peu  recommandahles.  désireuses  simplement  d'ac- 
«Hiérir  les  conditions  de  séjour  <jui  porniottent  plus  tard  à  leurs 
ineuihres  de  vivre  sans  travailler.  Un  chef  d'industrie  soucieux 
d'améliorer  le  sort  de  ses  ouvriers,  de  les  attacher  à  leur  foyer, 
construit  des  maisons  à  leur  intention,  leur  en  facilite  l'acquisi- 
tion et  se  (latte  d'avoir  résolu  le  problème  de  la  propriété  du 
loyer  ouvrier.  .Mais  à  peine  ce  résultat  est-il  atteint  dans  une 
lamille.  que  la  mort  du  père  survenant,  la  maison  est  mise  en 
vente  par  les  héritiers  et  rachetée  par  des  spéculateurs,  de  telle 
•^orte  «jue  l'on  revient  tout  naturellement  à  la  situation  anté- 
rieure. Bien  heureux  si  l'cfFort  désintéressé  du  patron  —  nous 
n'envisageons,  bien  entendu,  que  le  cas  d'un  elForl  désintéressé  — 
n'est  pas  considéré  par  ceux  auxquels  il  a  voulu  rendre  service, 

'»mme  une  sorte.de  piège  tendu  pour  les  rendre  plus  dociles. 
< .'est  1;\  un  des  épisodes  de  cette  faillite  du  paternalisme  à  la- 
quelle nous  assistons  aujourd'hui  et  en  qui,  pourtant,  des  hom- 
mes bien  intentionnés  avaient  mis  naguère  leur  confiance.  C'est 
qu'aucun  artilice.  même  inspiré  par  la  plus  noble  sollicitude 
vis-à-vis  de  la  classe  ouvrière,  ne  peut  résoudre  les  problèmes 
<|ui  lui  incombent  à   elle  personnellement  et  qu'elb'  est  seule 

apable  de  mener  à  bien,  .\ussi  les  elforts  de  ceux  qui  se  dé- 
vouent à  l'amélioration  de  son  sort  doivent-ils  tendre  avant  tout 
à  la  rendre  capable  et  non  à  la  dispenser  de  l'être. 

Voyez  encore  ce  «jui  arrive  A  beaucoup  de  colons  inexpéri- 
mentés qui,  pleins  d'une  belle  anleiw.  vont  s'installer  dans  la 
-olitude  du  Far- West  américain.  Il  en  est  qui  n'échouent  ni  par 
manque  d'initiative,  ni  par  manque  de  pei-sévérance,  ni  par 
absence  de  préparation  agric«»le.  mais  simplenient  parce  qu'ils 
n'ont  pas  appliqué  leur  ell'ort  dans  des  conditions  (|ni  en  assu- 
rent l'efficacité.  Par  exemple,  ils  ont  fait  choix  d'une  excellente 
terre,   fertile,  profonde,  propre  à  leur  donner  de  riches  récol- 
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tes  ;  ils  l'ont  labourée  avec  soin  et  de  lourdes  g-erbes  sont 
venues  se  coucher  sous  leurs  moissonneuses;  mais  ils  ont  négligé 
un  détail  important  :  la  terre  choisie  par  eux  est  à  40  milles 
de  tout  chemin  de  fer;  dans  ces  conditions,  le  transport  des 
grains  à  la  gare  voisine  est  une  opération  longue,  coûteuse, 
qui  absorbe  presque  tout  le  bénéfice  de  l'exploitation.  Et  tan- 
dis que  tel  autre  fermier  aura  travaillé,  à  7  ou  8  milles  du  che- 
min de  fer,  une  terre  moins  féconde  et  réalisera  d'importantes 
sommes  d'argent  par  la  vente  de  ses  produits,  lui  connaîtra  la 
misère  au  milieu  de  l'encombrement  des  richesses  naturelles 
qu'il  aura  créées. 

Prenez  encore  le  cas,  plus  rapproché  de  notre  vie  à  tous, 
d'un  père  et  d'une  mère  de  famille  ardemment  désireux  de  bien 
élever  leurs  enfants  et  s'attelant  à  cette  entreprise  qu'ils  consi- 
dèrent comme  l'entreprise  capitale  de  leur  vie.  Combien  en  con- 
naissez-vous qui  aboutissent  simplement  à  faire  des  enfants 
obéissants,  dociles,  soumis,  mais  sans  initiative,  sans  ouverture 
sur  le  monde  extérieur,  sans  aucune  des  qualités  nécessaires  à 
la  solution  du  problème  de  leur  vie  au  milieu  de  la  lutte  très 
âpre  à  laquelle  se  heurtent  aujourd'hui  la  plupart  des  existences. 
Ces  parents  n'ont  manqué  ni  de  bonne  volonté,  ni  de  courage, 
mais  simplement  de  clairvoyance,  et  là  encore  l'effort  méritoire 
n'a  pas  donné  un  bon  rendement,  parce  qu'il  n'a  pas  été  ap- 
pliqué de  la  manière  qui  convenait  à  l'objet  qu'il  s'agissait  d'at- 
teindre. 

Contre  tous  ces  échecs,  d'autant  plus  douloureux  qu'ils  frap- 
pent des  personnes  dignes  d'estime  et  de  respect,  la  science 
sociale  peut  être  une  sauvegarde,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mé- 
rite qu'on  puisse  lui  assigner. 


IV.    —    LA   SCIENCE    S0(  lALE    EST-KLLE    UNE    UÈ(;LE    DE    VIE? 

On  pourrait  croire,  d'après  cela,  que  la  science  sociale  suffit 
à  donner  une  règle  de  vie.  Nous  n'avons  jamais  entendu  élever 
cette  prétention.  Nous  le  répétons,  la  science  sociale  peut  en- 
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■igncr  le  bon  rendement  de  reilbrt.  mais  elle  ne  dit  pas  quel 
loit  en  être  le  but.  Elle  peut  donner  j\  cet  effort  toute  sa  valeur 
sociale,  mais  elle  ne  suffit  pns  à  inspirer  et  c\  assurer  sa  valeur 
morale,  Olle-iâ,  en  ellel.  tient  au  motif  qui  décide  riiomme  à 
accomplir  relfort.  au  sentiment  du  devoir  et  de  la  responsabilité 
personnelle.  Ainsi,  ni  la  source  de  l'eilbrt,  ni  sa  direction,  ne 
sont  fournies  par  la  science  sociale.  Cette  source  et  cette  direc- 
tion se  trouvent  dans  des  convictions  métaphysiques  et  religieuses 
que  la  science  ne  peut  avoir  à  aucun  degré  l'ambition  de  rem- 
I  «lacer.  Nous  pouvons  éclairer  un  homme  généreux  sur  les 
moyens  d'atteindre  le  but  qu'il  se  propose  dans  la  vie.  Nous  no 
saurions  ni  le  rendre  généreux,  ni  assigner  au  nom  de  la  science 
un  but  supérieur  à  son  existence. 

\  coup  sûr  il  est  pos.sible  de  tirer  do  la  science  sociale 
une  sorte  de  morale  sociale  élémentaire.  C'est  ce  que  Le 
iMay  avait  tenté  de  faire,  et  on  peut  admettre  au  nom  de  la 
science  les  conclusions  auxquelles  il  était  arrivé,  savoir  qu'au- 
im  groupement  humain  ne  peut  subsister  longtemps  sans 
accepter  un  certain  nombre  de  règles  élémentaires  de  morale 
sociale.  Une  société  fondée  sur  le  vol,  l'adultère,  le  faux  témoi- 
gnage, serait  à  peu  près  dans  l'impossibilité  de  durer  sans  de 
perpétuels  boulevei'sements.  C'est  au  point  qu'une  association 
de  brigands  ne  par\'ient  à  se  maintenir  que  si  elle  observe,  pour 
elle-même,  entre  ses  «lifférents  membres,  le  respect  du  bien 
d'aulrui  qu'elle  viole  vis-à-vis  des  autres.  On  y  partage  suivant 
des  règles  précises  les  prolits  de  l'industrie  exercée  et  toute 
fraude  en  cette  matière  menace  l'association  de  ruine  prochaine. 
Mais,  outre  que  cette  morale  sociale  élémentaire  serait  très  loin 
d'être  complète,  elle  n'aurait  aucune  chance  d'aboutir  à  une 
morale  individuelle  comportant  des  préceptes  généraux  positifs 
et  respectés.  C'est  seulement,  en  effet,  au  nom  de  Tintérôt  géné- 
iil  que  les  adeptes  de  la  science  sociale  pourraient  prêcher  aux 
individus  l'accomplissenjent  de  certains  .«ctes  ou  l'exclusion  de 
certains  autres.  De  pareils  sentiments  ont  malheureusement  peu 
de  prise  sur  l'ensemble  de  l'humanité  et  n'en  ont  &  peu  près 
aucune  sur  les  individus  entraînés  par  de  fortes  passions.  Par 
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suite,  l'utilité  que  Ton  peut  attendre  de  la  science  sociale  ne 
va  pas  jusqu'à  assurer,  même  dans  les  limites  de  la  faiblesse 
humaine,  l'exercice  de  la  vertu.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
possible  de  démontrer  à  quiconque  rejette  tout  précepte  de 
morale  que  son  intérêt  particulier  doit  plier  devant  l'intérêt 
général  du  groupe  auquel  il  appartient.  A  plus  forte  raison  est- 
il  impossible  de  le  décider  en  fait  à  sacrifier  son  intérêt  parti- 
culier à  l'intérêt  général. 

Cela  nous  ramène  à  une  question  qui  a  été  souvent  agitée, 
depuis  quelques  années,  parmi  les  adeptes  de  la  science  sociale. 
On  s'est  demandé  si  cette  science  reposait  sur  un  postulat  spé- 
cial, par  exemple,  sur  celui  de  la  bonté  de  la  vie,  de  Futilité 
de  la  permanence  des  sociétés,  etc.  Je  ne  vois  pas,  en  ce  qui 
me  concerne,  que  la  science  sociale  pure,  c'est-à-dire  la  déter- 
mination des  rapports  nécessaires  entre  les  phénomènes  sociaux, 
s'appuie  sur  d'autres  postulats  que  celui  de  la  causalité  ou 
encore  sur  celui  de  la  réalité  du  monde  extérieur,  bases  de 
toutes  les  sciences  d'observation  possibles.  Mais  il  en  va  tout 
autrement  en  ce  qui  concerne  l'application  de  la  science.  Là,  il 
ne  faut  pas  à  proprement  parler  un  postulat,  mais  il  faut,  à  qui 
veut  appliquer  la  science  sociale,  prendre  parti  entre  telle  ou 
telle  conception  générale  de  la  vie.  Tel  recherchera  uniquement 
le  succès  personnel  à  tout  prix;  tel  autre  se  préoccupera  d'éle- 
ver ses  semblables  autour  de  lui;  tel  autre  d'améliorer  leur  con- 
dition matérielle,  etc.,  et  ils  ne  pourront  faire  d'application  de  la 
science  qu'en  fonction  du  but  extérieur  à  la  science  auquel  ils 
voudront  l'appliquer. 

Pour  cette  raison  et  pour  beaucoup  d'autres  dans  le  détail 
desquelles  je  ne  puis  pas  entrer  ici,  il  importe  que  les  amis  de 
la  science  sociale  distinguent  toujours  avec  le  plus  grand  soin 
leur  participation  à  l'œuvre  scientifique,  d'une  part,  et  l'appli- 
cation qu'ils  peuvent  faire  des  conclusions  acceptées,  d'autre 
part.  Les  recherches  scienlifiques  exigent  absolument  la  rigueur 
des  procédés  et  la  modestie  des  affirmations.  L'application,  au 
contraire,  exige  une  sorte  de  parti  pris;  car  la  vie  nous  oblige 
à  prendre  parti  chaque  jour,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  coin- 
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plètcmeiit  éclairés  sur  toutes  les  conséquences  du  parti  que  nous 
prenons.  Le  seul  mérite  de  la  science  sociale  au  point  «le  vue 
de  la  vie  prati(|ue,  cVst  de  nous  éclairer  sur  une  partie  de  ces 
conséquences,  c'est-à-dire  sur  celles  qui  sont  lié«"<  à  iio^  actes  par 
«les  rapports  nécessaires  et  connus. 

Kt  maintenant,  Mesdames  et  Messieui"S,  je  me  permets,  en  ter- 
minant, d'adresser  un  double  appel  {\  ceux  qui  me  font  l'honneur 
de  m'écouter.  A  tous  les  hommes  de  science.  A  tous  ceux  cpie 
iruide  le  désir  désintéressé  de  savoir,  d'avoir  plus  de  lumière, 
sans  se  préoccuper  «les  applications  possibles,  je  demande  leur 
j»récieux  eoncours,  non  seulement  pour  ac(|uérir  un  trésor  d'ob- 
servations nouvelles,  mais  aussi  pour  perfectionner  par  l'usaue 
la  méthode  qui  nous  a  été  léguée  par  Le  Play  et  Henri  de  Tour- 
ville,  à  laquelle  Edmond  Uemolins  a  attaché  son  nom  et  que  nous 
suivons  avec  la  profonde  conviction  de  sa  fécondité. 

A  tous  ceux  qui  veulent  éclairer  leur  propre  voie,  à  tous  ceux 
qui,  animés  du  généreux  désir  de  travailler  au  bien  général, 
sont  disposés  à  ne  ménager  ni  leur  temps,  ni  leur  peine,  je 
demande  de  ne  pas  négliger  les  indications  que  la  science  so- 
ciale est  en  mesure  de  leur  fournir.  Si  le  mérite  de  leur  etl'ort 
se  mesure  à  sa  valeur  morale,  l'efficacité  de  cet  etfort  ne  se 
mesure  qu'à  sa  valeur  sociale,  et  c'est  une  noble  ambition  de 
travailler  j\  rendre  cet  etfort  productif,  de  tendre  à  ce  résultat 
que  des  êtres  humains  aient  une  existence  meilleure,  plus  heu- 
reuse et  plus  féconde,  parce  que  quelques  Ames  généreuses  auront 
été  éclairées  pai-  les  lumièiode  la  science  sociale, 

Paul    DE   HOISIERS. 


LA  TERRE  DE  CIRCÉ 
ET  LE  PAYS  DES   MORTS 

DANS  L'  «  ODYSSÉE  » 


C'est  une  question  de  géographie  avant  l'histoire  que  je  vais 
traiter  ici. 

Par  son  objet,  il  est  clair  qu'elle  est  étrangère  à  la  science  so- 
ciale. Et  cependant  la  solution  que  je  donne  à  celte  question 
procède  de  notre  science  et  n'a  vu  le  jour  que  grâce  à  elle. 

C'est  ce  que  je  montrerai  en  terminant. 

Et  il  suivra  de  là  que.  même  pour  des  documents  surnageant 
seuls  d'une  époque,  la  science  sociale  constitue  un  moyen  nou- 
veau et  vraiment  précieux  de  critique  ; 

Ce  que  les  spécialistes  appellent  un  moyen  de  critique  interne  ; 

Permettant  d'abord  de  vérifier  par  l'étude  d'une  œuvre  consi- 
dérée en  elle-même  son  authenticité  entendue  dans  le  sens  large. 
et  son  état  de  conservation  ; 

Et  ensuite  d'en  faire  jaillir  des  lumières  toutes  nouvelles, 
grâce  aux  relations  étroites,  parfaitement  coordonnées,  et  jus- 
qu'ici d'ailleurs  complètement  ignorées  en  dehors  de  la  Science 
sociale,  qui  ont  de  tout  temps  lié  les  faits  sociaux  entre  eux 
d'abord,  et  avec  les  faits  historiques  et  géograpliiques  ensuite. 

Cette  partie  considérable  de  ÏOdt/ssrc  d'Homère  que  l'on 
appelle  couramment  le  Nosfo.s,  et  qui  est  consacrée  aux  voyages 
maritimes  d'Ulysse,  a-t-elle,  au  point  de  vue  géographique,  une 
valeur  documentaire?  Peut-on  prendre  au  sérieux  les  intlications 
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nombreuses  et  parfois  circonstanciées  que  le  vieux  poème 
renferme  sur  les  pays  parcourus  ? 

La  question  est  très  intéressante,  voici  pourquoi  : 

Les  navie-nlions  dTlysso  commencent  par  une  pointe  de 
neuf  jours  et  neuf  nuits  dans  les  mers  situées  à  l'ouest  de  la 
(iréce.  El  elles  ne  peuvent  guère  se  poursuivre  qu'au  delà, 
dans  la  direction  du  nord  ou  du  couchant.  Kn  d'autres  termes, 
rlles  ont  pour  tliéîUre  la  Méditcrranéo  occidentale  ou  la 
Métlilerranée  centrale,  si  elles  ont  une  rôalité  quelconque.  A 
supposer  qu'elles  se  limitent  au  centre  de  la  Méditerranée,  cette 
i*c§:ion  elle-même,  à  l'époque  du  vieil  aède,  est  à  peine  con- 
nue. Dans  ces  deux  hypothèses,  comme  dans  toute  autre  que 
l'on  pourrait  faire,  le  Nos/os  enfin  situé  et  compris,  ce  serait 
sans  aucun  <loute  un  lever  de  rideau  sur  la  géographie  d'avant 
l'histoire. 

Mais  les  homérisanis  modernes  veulent  nous  interdire  ces 
attrayantes  pei-spectivos.  Pour  eux,  le  Xosfos  est  une  œuvre 
d'iiiiagiuition  pure;  ou  au  moins  il  est  indéchill'rahle  dans  son 
état  actuel,  et,  partant,  sans  intérêt  documentaire  '. 

Or,  celle  géographie  que  l'on  dit  impossible,  j'ai  tenté  de  la 
refaire.  Comnu'  le  simpliste  qui  se  mettait  à  marcher  pour 
prouv«'r  le  mouvement,  j'ai  réuni  toutes  les  indications  topo- 
graphiques du  Nos/os,  et  il  en  est  sorli  des  sites  parfaitement 
reconnaissables.  et  ces  sites  constituent  un  ensemble  géogra- 
phique localisé  dans  un  espace  restreint  :  la  mer  Tyrrhénienne 
et  ses  ah'ntours. 

A  titre  d'exemple,  qu'il  me  soit  permis  de  prendre  ici  les 
deux  pays  en  apparence  les  plus  fantastiques  du  vieux  poème, 
le  séjour  de  Circé  la  Magicienne,  et  la  terre  des  Morts.  I»ans 
le  premier,  il  semble  que  nous  soyons  en  plein  merveilleux  ; 
dans  le  second,  ni»us  tf)Uchons  à  l'Au-delà.  Quand  même  il 
aurait  partout  ailleurs  respecté  la  vérité  géographique.  Homère 


|.  I^  pr«n<l  oiiTrajje  di-  M.  Victor  Hkiuri',  Les  l'iiémciens  el  I  •  odyssi'e  ».  rcroar- 
i|ubIiI<-  .1  il  aulrc<«  l>ninU  de  vue.  n'u  fait  <|uc  rééditer,  sauf  en  deux  cas,  les  vieilles 
idenliiii  .iti<in«  lra<iilionn('!le«.  qui  de  tout  temps  ont  été  insoutenables  :  elles  le  sont 
«.•ntorf  a|»r«;>  ut  effort. 
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pouvait,  chez  les  Mânes  et  chez  l'Enchanteresse,  se  livrer  à 
toutes  les  fantaisies  de  son  imagination.  Si  donc  nous  consta- 
tons l'exactitude  de  ses  descriptions  ici  et  là,  à  fortiori  devrons- 
nous  croire  à  cette  exactitude  partout  ailleurs. 

Nous  allons  grouper  d'abord  toutes  les  indications  géogra-,  ' 
phiques  éparses  dans  le  texte  au  sujet  de  nos  deux  sites,  sans 
en  omettre  aucune;  nous  reconstituerons  ainsi  deux  descriptions 
évidemment  incomplètes,  mais  cependant  plus  détaillées  et  plus 
précises  qu'on  ne  supposerait  au  premier  abord. 

Nous  chercherons  ensuite  à  identifier  ces  deux  descriptions, 
et  nous  arriverons  à  les  superposer  avec  tous  leurs  détails  à  des 
réalités  géographiques  que  nous  pouvons  au  xx°  siècle,  voir 
de  nos  yeux,  fouler  de  nos  pieds  et  toucher  de  nos  mains. 

Cela  fait,  il  semble  bien  que  nous  aurons  le  droit  d'affirmer 
la  valeur  documentaire  du  No.slos. 


I.    LES    SITES    UE    CIRCE    ET    DES    MORTS    DANS    LES    TEXTES 

.1 .  —  Nous  commençons  par  la  terre  de  Circé. 

1"  Le  pays  de  la  Magicienne  est  une  île,  dit  l'iysse,  et  il  le 
dit  trois  fois'. 

2"  Cette  île  est  franchement  détachée  de  toute  terre  voisine  ; 
c'est  une  lie  de  haute  mer.  «  J'ai  vu,  continue  le  héros,  la  mer 
infinie  qui,  de  toutes  parts,  l'entoure  comme  une  couronne  2.  » 
L'épithète  «  infinie  »  étant  une  épittiète  homérique,  une  épi- 
thète  de  nature,  le  texte  ne  permet  pas  d'affirmer  qu'il  n'y  ait 
aucune  terre  en  vue.  Notre  ile  est  encerclée  par  la  mer,  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'elle  soit  isolée  au  milieu 
des  flots. 

3"  K\\e  est  jdate  :  «  elle  glt  basse  »,  dit  le  texte  dans  une 
expression  énergique-'.  Voilà  une  note  assez  imprévue  :  presque 


1.  Odyssée,  \,  \\>b;  M,  70;  XII!,  3. 

2.  0(/„  X,  105. 

3.  0(1.,  X,  VJC. 
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toutes  les  lies  môditerrauéennes  sont  eu  ellet  non  seulement 
accidentées  mais  montagneuses*. 

i"  Kvidemment  cela  n'exclut  pas  tout  mouvement  de  terrain, 
et  le  po«''te  indi(|ue.  dans  Circé,  «<  un  vallon  »,  «  des  parties 
hautes  »,  «  une  guette  rocheuse  »  et  «  un  Heu  bien  en  vue  »-. 

5°  Notre  lie  est  assez  petite.  D'un  point  «lécouvert  où  il  est 
monté,  et  d'où  l'œil  ne  (nnivait  jxnter  très  loin,  puisque  ce  point 
•  st,  comme  tout  le  reste,  de  faible  altitu(I(\  l  lysse,  nous  lo 
savons  déjA.  a  vu  l'Ile  se  découper  partout  sur  les  flots.  Si  elle 
s'était  prolongée  au  loin  dans  une  direction  quelconcpie,  les 
terres,  même  basses,  auraient,  au  moins  de  ce  côté,  arrêté  le 
regard. 

6"  Cependant  ce  n'est  pas  un  ilôt;  car  des  habitants  y 
\ivent,  et  puisqu'elle  est  en  haute  mer,  ils  doivent  vivre  en 
-rrande  partie  de  ses  produits. 

7"  Concluons  aussi  de  là  qu'elle  est  lavorable  à  la  culture. 

H'  Elle  est  d'ailleurs  très  boisée.  Elle  possède  en  particulier 
des  chênes  en  massifs  épais  *.  De  plus,  elle  produit  de  la  vigne*. 

Voici  pour  les  traits  généraux  de  la  terre  de  Circé  ;  ils  suffi- 
s«*nt  i\  exclure  \r  site  traditionnel,  le  cap  Circeo,  au  Sud  du 
Latium,  lec^uel  est  con.stilué  par  un  massif  montagneux,  attei- 
gnant près  de  000  mètres,  et  très  largement  soudé,  sur  trois 
faces,  au  continent  italien  ■'. 

9"  Passons  maintenant  aux  traits  spéciaux  à  telle  ou  telle  partie 
du  pays  de  la  .Mai.'iriennc. 

L<*  p«»rt  où  débarque  Ulysse  se  trouve  en  un  point  de  l'Ile  «  où 
sont  les  levei-s  du  Soleil  et  la  maison  de  l'Aurore  '•  »>.  ba  pre- 
mière expression  désigne  clairement  pour  nous  l'Est;  la  seconde 
le  désigne  non  moins  clairement  dans  la  cosmographie  chaldéo- 

:    Tout  à  fai(  dans  le  même   scn$   paraît  être  l'épilbi-te  lùfuoicir)  (Od.,  \,    MO)  ii 
!•■  on  ne  voit  pas  d'autrf^  sens  que  «   largement  ouverte  à  la  circulation,  lar- 
:ii  <l«-couTcrle  ». 
l.  Od.,  \,  148,  210,  211,  281. 
1.  Od.,  X.  150. 
4.  Od..  X.  235. 

.*>.  11.  Victor  B^rard  'ourr.  ('ii<-  ,  ii<  ni.  ulu^^k'  i<uii.  l'uui  cr  site. 
6.  Od.,  XII,  .1. 
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égyptienne'.  Ajoutons  que,  aussitôt  après  avoir  donné  cette 
indication,  Ulysse  ensevelit  sur  la  rive  de  ce  même  port  un  de 
ses  compagnons,  Elpénor^,  c'est-à-dire,  dans  les  langues  sé- 
mitiques, «  celui  qui  est  vers  la  lumière  ».  N'est-ce  pas  là  une 
façon  d'indiquer  une  fois  de  plus  l'orientation  du  port,  peut- 
être  même  de  nous  en  donner  le  nom  en  lui  fabriquant  un 
héros  éponyme? 

10"  Ce  port  est,  au  moins  en  partie,  une  marine  à  échouage, 
puisqu'on  y  peut  tirer  les  nefs  sur  le  sable "^. 

11°  Près  de  là,  il  y  a  une  grotte  s'ouvrant  à  quelques  mètres 
au-dessus  du  flot.  Car  Ulysse  ordonne  d'y  remiser,  non  pas  la 
nef  elle-même  qui  est  simplement  amenée  à  terre,  mais  au 
moins  les  «  agrès  et  le  bien  de  l'équipage^  ». 

12"  Non  loin  de  ce  même  port,  se  dresse  la  hauteur  rocheuse 
sur  laquelle  est  monté  le  héros  à  son  arrivée  et  d'où  il  a  dé- 
couvert toute  File  '\ 

13°  Sur  le  chemin  qui  va  de  cette  butte  au  port,  on  trouve 
un  abreuvoir  qui  doit  être  un  ruisseau,  ou,  à  la  rigueur,  une 
source,  un  simple  point  d'eau". 

14°  Près  de  là  Ulysse  tue  un  cerf  énorme.  Il  faudra  expliquer 
ce  cerf  avec  ses  dimensions  anormales,  sur  lesquelles  insiste 
Homère  ',  ce  cerf  subsistant,  dans  une  ile  restreinte,  à  côté 
d'habitants  évidemment  munis  d'armes. 

15°  NotoiiS  enfin  que,  au  temps  d'Ulysse,  l'établissement  prin- 
cipal, le  palais  de  FEnchanteresse,  est  situé  vers  le  centre  de 
l'ile«; 

16°  Et  que  du  port  on  y  arrive  par  une  région  basse,  par  un 
vallon  •'. 


1.  Maspéro, //ist.  «>ic.,  I,  p.  17  et  i2S  ;  biB  elb06,elsurlonl  Recueil  de  Philologie, 
XII,  p.  78. 
•2.  Od.,  XII,  10,  sq. 

3.  Od.,  X,  403. 

4.  Od.,  X,404. 

5.  Od.,  X,  146. 
fi.  Od.,  X,  159. 

7.  Od.,  X,  \:>»,  171,  180. 

8.  Od.,  X,  rJ6. 

9.  Od.,  X,  27r). 
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Nous  voici  donc  en  face  tie  seize  iiidirations,  qui  ressortent 
toutes  de  la  lettre  du  texte,  et  composent  un  ensemble  de 
haute  valeur,  laissant  peu  do  place  à  une  fausse  identilication. 

IMus  loin  nous  en  trouverons  une  dix-septit'rae,  plus  parti- 
.  ularisanto  à  elle  seule  que  tout  ce  que  nous  venons  <ie  dire. 

y».  —  Mais  te  n'est  pas  tout  :  l'ile  de  Circé  n'est  pas  isolée 
lans  le  monde  honuTi<pie.  Klle  a  partie  liée  avec  le  Pays  des  Morts. 

Klle  ost  en  elfet  rattacliée  par  uno  distaiic*'  et  une  orientation 
in  lleuve  Océan  qui  est  comme  le  veslibul<'  de  ce  pays.  (irAce 
1  ce  trait  d'union,  elle  va  constituer  avec  la  Terre  des  Ombres 
un  ensemble  qu'il  faudra  identifier  d'un  bloc,  sous  peine  de  ne 
rirn  i(lonlin<M*  du  tout. 

ba  Magicirnue  vi<nt  do  déclarer  au  béros  ([u'il  doit  allerc  hoz 
liad^^s  pour  consulter  l'ombre  <lu  devin  Tirésias  :  «  0  déesse, 
s'écrie  Ulysse,  jamais  sur  une  nef  personne  n'est  allé  cliez 
lladès!  Pour  un  pareil  voyatre,  qui  donc  sera  mon  pilote?  » 
—  «  Sur  la  route  que  tu  auras  à  suivre,  reprend  Circé,  pas  n'est 
besoin  de  pilote  :  à  la  sortie  du  port  dresse  Um  mAt,  tends  ta 
blanche  voile,  et  assieds-toi.  Borée  conduira  ta  nef  au  but  '.  « 
Itorée  étant  le  vont  du  nord-est,  c'est  dans  le  sud-ouest  qu'il 
mènera  llysse.  ou  dans  uno  direction  voisine;  car  Toriontation 
indiquée  doit  s'entendre  avec  une  certaine  latitude,  Homère  ne 
connaissant  que  quatre  directions  principales  des  vents  ^. 

bo  héros  obéit  à  la  déesse.  Il  quitte  le  port  Circéehà  l'aurore'. 
Kl  le  soir  «à  l'heure  où  les  chonnns  s'eiiq>lissent  de  ténèbres  », 
c'ost-à-dire  vei-s  la  nuit  close,  il  arrivo  au  lleuve  Océan  *. 

Que  représente  une  journée  de  navigation  ainsi  comprise? 


1.   (ni.,  X,  .'.01-5(17. 

■'..  CVIle  orientation,  aussi  pn-risc  que  poul  la  donner  HonxTe.  ét.iit  parliruliore- 
mi-nl  niiltarraftvinte  pour  M.  Victor  Kcrard  qui  plac)>  son  Pavit  des  Morts  non  pas  au 
>ud-oupst  dK  sa  Circc,  niaift  danK  l'est-sud-Ptl,  &  90"  de  l'orientation  hotnériqnp.  Pru- 
dfiiiinenl  il  a  pa!Vf>c  la  dirficulté  sous  silence  (Ouvr.  cité.  II.  :il4).  Mais  il  Jouait  de 
malheur;  rar  il  a  rru,  grâce  à  un  contresens,  retrouver  cette  inalencontreu.tc 
urienlatiiiii  a  partir  du  Pays  des  Morts  iOdyssre.  .VU,  :<,  i  .  Et  alors  il  a  liravement 
imprimé  qu'on  partait  non  de  cln-z  les  Morts,  mais  de  che/  les  (.eslrygons  (Omit. 
rilr.  \\.  261 1.  N'est-ce  pas  une  façon  par  trop  simpliste  de  sortir  d'embarras/ 
mi.,  XI.  5*1,  sq. 

.    Oil..  M,  il  et  1'-'. 
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Environ  dix-huit  heures,  pour  deux  raisons  :  d'al)ord  les  navi- 
gations homériques  doivent  se  calculer  en  journées  d'été,  parce 
que  l'on  ne  navigue  pas  pendant  la  mauvaise  saison.  Puis,  dans 
le  cas  particulier  qui  nous  occupe,-  un  trait  montre  bien  que 
nous  sommes  au  cœur  de  l'été  :  un  compagnon  d'Ulysse  a  passé 
la  nuit  qui  précède  le  départ  sur  le  toit  de  la  maison  de  Gircé 
où  il  est  allé  chercher  le  sommeil  à  cause  de  la  chaleur  ^  Dans 
le  nord  de  la  mer  Tyrrhénienne  où  nous  sommes,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  et  dans  une  île,  naturellement  rafraî- 
chie par  la  brise  marine,  on  n'aime  à  dormir  sur  les  toits  que 
pendant  les  jours  caniculaires.  C'est  donc  bien  une  durée  de 
dix-huit  heures  qu'il  faut  entendre  ici. 

Or,  d'après  l'ensemble  des  documents  anciens,  dix-huit  heures 
de  navigation  représentent  en  vitesse  moyenne  110  kilomètres 
environ,  et  en  vitesse  maxima,  encore  assez  fréquente,  aux  alen- 
tours de  160  kilomètres'-. 

C'est  donc  au  plus  à  cent  soixante  kilomètres  de  Circé  et  dans 
une  direction  voisine  du  sud-ouest  que  nous  devons  découvrir 
l'Océan. 

Mais  là  qu'aurons-nous  à  retrouver  au  juste?  Qu'était-ce  que 
l'Océan  dans  la  pensée  d'Homère?  Et  qu'est-ce  que  ce  nom  de- 
vait représenter  pour  les  contemporains  du  poète?  VOdyssêe 
parle  plusieurs  fois  de  ses  courants  profonds  et  violents,  mais 
c'est  tout.  Par  contre,  si  nous  interrogeons  la  géographie  d'alors, 
elle  nous  montre  à  l'occident  de  la  Méditerranée,  à  un  endroit 
où  les  terres  du  sud  et  du  nord  paraissent  se  rejoindre  pour  en- 
clore définitivement  cette  mer,  elle  nous  montre,  dis-je,  un  dé- 
troit resserré  et  balayé  par  des  courants  violents,  qui  empor- 
tent, à  de  certaines  heures,  les  nefs  vers  l'au  delà  sans  bornes. 
Dans  les  idées  géographiques  et  religieuses  d'alors,  ces  courants 
appartiennent  au  gigantesque  ûeuve  l'Océan  qui  entoure  le 
monde  entier  de  ses  eaux  tumultueuses,  et  qui,  à  l'endroit  où 

1.  ou.,  X,  54'.)  sq. 

2.  La  vitesse  moyenne  ordinaire  des  navif^alions  aiiliques  est  de  150  ivilomètres 
|)ar  vingt-quatre  hi'ures.  Cependant,  pour  certains  ilincroires.  Scyiax  indique  ^30, 
Slrabon'-^ffi,  Hérodote 230  kilomètres  fScjlax  dans  Croyr.  Min.  Uidol,  p.'.io,  Strabon, 
I».  6I'/!;  Hérodote,  IV,  8fi). 
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le  soleil  se  couche  clans  ses  ondes,  baitrne  les  régions  habitées 
par  ceux  qui  sont  allés  dans  les  ombres  du  Couchant  éternel. 
Au  delà  du  détroit,  les  ten*es  occidentales  qui  s'écartent  vers  le 
sud  et  vei-s  le  nord  sont  donc  considérées  comme  le  Pays  dos 
Morts,  et  !•'  détroit  aux  srrands  courants  est  lui-même  l'acc'ès  à 
ce  pays. 

Notre  nef  odysséenne,  dont  les  courses  prucédcntes  se  placent 
dans  la  mer  de  Tyrrhénie,  reste  bien  loin  du  détroit  de  (ii- 
i»raltar;  elle  n'atteint  donc  pas  l'Océan  que  nous  venons  de  dire. 
Mais  sans  doute,  ce  sont  des  conditions  analogues  de  lieu  (ju'elle 
trouve,  et  que  nous  devons  retrouver  après  elle,  aux  frontières 
de  cette  mer  Tyrrhénienne  :  des  conditions  analogues  de  lieu 
ayant  suggéré  des  analogies  de  croyances. 

C.  —  Poursuivons.  Qu'est-ce  (jn'llonièip  iii<rM|iif'  au  delà  de 
rOcéan? 

Trois  choses  :  • 

Le  peuple  et  la  ville  des  Cimmériens;  le  havre  de  Pcrsépho- 
neia,  et  le  site  proprement  dit  de  l'Enfer  ou  plutôt  de  l'Évocation 
des  MA  nos. 

Tout  cela  doit  d'ailleurs  se  rencontrer  à  une  distance  faible 
du  point  où  le  héros  pénètre  dans  l'Océan;  car  sans  doute,  ici 
tomme  là-bas,  l'Océan  est  le  vestibule  et  le  commencement  des 
funèbres  régions,  et  en  fait  le  récit  parait  bien  sous-cnteudre 
que  la  navigation  océanique  est  très  courte. 

I"  Parlons  d'abord  des  Cimmériens. 

•<  Ce  sont,  dit  le  texte,  des  hommes  enveloppés  de  ténèbres 
«•t  de  brumes  :  jamais  le  soleil  ne  les  éclaire  de  ses  brillants 
rayons,  ni  ({uand  il  monte  dans  le  ciel  étoile,  ni  quand  du  ciel 
il  redescend  vers  la  terre;  sur  ces  mortels  tremblant  d'ell'roi 
s'étencl  une  nuit  funeste'.  » 

Uu'y  a-t-il  sous  ces  phrases  mystérieuses .' 

Oeux  choses,  semble-t-il  : 

I  II  nom  des  indigènes  (jui,  dans  leur  idiome  évidemment 
italiote,  a  un  sens  analogue  à  celui  de  «  Cimmériens  »,  vocable 

1    /*,/    \i   11  ».| 


54     LA   ÏKIIRE    Di:   CIHCÉ    ET    LE   PAYS    DES    MORTS    DANS    l'    «    ODYSSÉE    ». 

sémitique  signifiant  obscur,  ténébreux.  Cimmérien  en  serait  une 
traduction  due  aux  premiers  navigateurs  de  la  Méditerranée, 
aux  Phéniciens. 

Peut-être  aussi  le  milieu  de  notre  texte  doit-il  faire  songer 
pour  la  ville  à  un  site  remarqualilement  orienté  au  nord.  C'est, 
en  effet,  le  matin  ou  le  soir  que  le  soleil  a  le  plus  de  chances  de 
visiter  un  tel  site.  Si  le  poète  avait  voulu  indiquer  une  opacité 
spéciale  de  l'atmosphère,  il  aurait  parlé  du  soleil  à  l'heure  où  ses 
rayons  sont  moins  ohliques  et  plus  pénétrants,  à  l'heure  de  midi. 

On  pourrait  cependant  faire  une  autre  hypothèse  assez  diffé- 
rente, et  songer  à  une  population  exploitant  des  mines  en:  gale- 
ries, et  se  livrant  ainsi,  dans  une  obscurité  sans  fin,  à  un  labeur 
rude  et  rempli  de  dangers  :  tout  le  passage  s'expliquerait  éga- 
lement bien. 

Ajoutons  que  la  ville  des  Cimmériens  ou  au  moins  leur  terri- 
toire est  nmritime,  car  Ulysse  y  aborde  '  ;  et  c'est  en  longeant  le 
cours  de  l'Océan  qu'il  arrive  au  havre  de  Perséphoneia^.  De  l'un 
à  l'autre,  la  distance  est  assez  faible,  car  le  héros  fait  le  chemin, 
et  même  celui  de  Perséphoneia  au  lieu  de  l'Évocation,  avec  des 
compagnons  peu  marcheurs  :  il  pousse  devant  lui  des  brebis 
destinées  au  sacrifice  '. 

2**  Le  havre  de  Perséphoneia  doit  répondre  à  quatre  indications. 
Il  y  faut  évidemment  une  disposition  de  la  côte  présentant  un 
port.  Du  large  un  rivage  «  petit  »,  c'est-à-dire  bas  et  étroit,  le 
signale  aunavigateur*.  Non  loin  de  la  rive,  s'élève  unbois  dédiéà 
Perséphoneia  ■';  c'est  donc  un  lieu  de  culte  infernal.  Notons  encore 
que  ce  bois  se  connpose  de  hauts  peupliers  et  de  saules  stériles''. 

3"  Au  delà  coramence  le  site  infernal  proprement  dit,  le  lieu  de 
l'Évocation  des  Morts.  Nous  en  connaissons  trois  particularités 
topographiques.  On   y  rencontre  d'abord  l'Achéron;  puis  une 


1.  0(1.,  W,  20. 

•}..  OcL,  XI,  21  cl  22. 

3.  Od.,  XI,  20. 

4.  0(1.,  X,  .'>09.  (Jn  a  rf^alcriUMil  Iraduit  «  un  rivage  pouvant  ôlre  cieusé  n  (un 
poil).  Mais  t'est  un  contresens  dans  les  marines  iiriinitives. 

5.  0(1.,  \,  .'iOD. 
fi.  0</.,  X,  :>\o. 
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roclie  isolée,  ou  im^o  iMMnIwcnp  ro<lioiisi>:  r\  l'nfin  doux  rivirres 
et  leur  connueni 

Le  poète  ne  dit  rien  de  l'Achéron.  Mais  l'antiquité  a  présenté 
ici  et  là,  dans  les  pays  grecs  et  latins,  des  sites  inftM'naux  et 
des  pèierinag'es  à  Pluton.  dans  le  voisinage  des<[uels  elle  plaçait 
un  Achérou  :  c'était  toujours  ou  une  rivière  pestilentielle  ou  des 
niaivc.iges.  Il  semble  (ju'ici  il  faille  préférer  .un  marécage  ou  un 
lac  fangeux;  car  deux  rivières  s'y  jettent  aussitôt  après  avoir 
mêlé  leurs  eaux. 

l\e  ces  deux  rivières  ou  ruisselels  (le  terme  grec  laisse  cette  la- 
titude) l'un  s'appelle  le  Pyriphlégéton,  c'est-à-dire  «  le  hriilant  »; 
l'autre  leCocyte,  c'est-à-dire  «  le  pleurant  '  ».Le  premier  pourrait 
être  caractérisé  par  une  source  chaude;  le  second  semble  devoir 
être  un  ruisseau  gémissant,  un  lilet  d'eau  courant  sur  une  pente 
raide  et  caillouteuse,  par  conséquent  un  torrent  à  faible  débit; 
un  grand  torrent  eût  été  le  «  tonnant  »  ou  le  «  tempétueux  ». 

Avant  le  confluent  de  ces  deux  rivières,  le  héros  rencontrera 
des  rochers';  l'expression  imprécise  que  je  traduis  ainsi  désigne 
aussi  bien  tout  un  massif  escarpé  qu'une  roche  isolée  ^  Entre 
ces  rochers  quels  qu'ils  soient  et  la  rivière  principale-',  mais  à 
quelque  distance  des  premiers  et  de  la  seconde  —  car  l'on  est  au 
milieu  d'une  prairie  d'.ulleurs  couverte  d'asphodèles''  —  se  place 
le  lieu  même  de  l'Kvoc  ation  ■.  (jiic  \o  \e\\f  appelle  expressément 
la  maison  delladès\ 

1.  Od.,  X,  513  et  515.  Le  Styx.  égalcrncnl  nommé  ici.  appartient  |>our  Homère  à 
l'Enfer  souterrain. 
.'..  Od..  V.  5i;j.  51  i. 

3.  OJ..  X.  515. 

4.  Chez  les  Laistrygons.  elle  désigne  une  enceinte  rorlieuse  assez  Taste  encerclant 
tout  un  |K>rt   (T.  Od  ,  X,  H5). 

:..  od.,  X.  .-.28,  :>7J. 
0    od..  XI,  539. 

7.  Celle  éToration  Tait  dclilcr  devant  l'Iysse  d  al>ord  une  foule  de  morts  le;»  uns 
apri-s  les  autres;  puis  derenuc  plus  intense,  des  scènes  entières  avec  leur  décor  In- 
fernal. Kvidemment  des  inter|>olalions  étaient  ici  faciles,  et  il  n  di)  s'en  produire; 
cependant  la  science  Mtciale  porte  a  regarder  comme  aulhenlii|ue  le  défile  di'S  fenimes 
illusties  se  rapportant  à  Tlicbes  phénicienne  où  les  inlluences  matriarcales  sont  très 
vraisemblables  (Voir  Ph.('H\iii-.^i  i.t.  l'/iénicicm  ef  (irecs  en  Ifalir  d'après  /  «  Odys. 
tée  »,  p.  32H),  Or,  ce  passage  e»t  un  des  plus  contestés. 

8.  Od..  X.  512;  XI.  69,  Ifco,  I6i. 
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Voici  donc  dégagée  de  la  lettre  du  texte,  pour  l'Océan  et  le 
Pays  des  Morts,  une  série  d'indications  topographiques,  moins 
précises  à  la  vérité  que  celles  relatives  à  Circé,  mais  dont  l'en- 
semble est  néanmoins  assez  particularisant,  surtout  si  l'on  se 
rappelle,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  que  le  tout  doit  se 
grouper  dans  un  espace  restreint. 

Ici  encore  un  simple  coup  d'œil  sur  les  lieux,  ou  même  sur 
une  carte,  suffit  à  convaincre  que  l'identification  classique  avec 
les  Champs  Phlégréens  n  est  pas  soutenable. 

Aux  Champs  Phlégréens,  il  n'y  a  ni  confluent,  ni  deux  rivières, 
ni  une  rivière,  ni  roche  remarquable,  ni  rien  qui  puisse  être 
l'Océan  avec  ses  courants  profonds,  en  un  mot  rien  d'homéri- 
que ^  Ce  qu'il  y  a  là,  c'est  tout  autre  chose  :  c'est  un  culte  local 
de  Hadès  ou  de  Phiton  à  l'usage  des  premiers  habitants  de 
Naples,  que  Virgile  s'est  chargé  d'immortaliser. 

II.    Li:S    SUES    DE    CIRCÉ    ET    DES  MORTS    DANS    LES    RÉALITÉS 

GÉOGRAPHIQUES. 

Si  maintenant,  dans  la  géographie  méditerranéenne,  nous 
retrouvons  des  sites  réunissant  tous  les  détails  que  nous  venons 
de  relever  pour  l'ile  de  la  Magicienne,  pour  le  fleuve  Océan  et 
pour  le  Pays  des  Morts,  et  si  nous  les  retrouvons  dans  les  condi- 
tions assez  étroites  de  voisinage  et  d'orientation  que  nous  venons 
de  dire,  le  doute  ne  sera  vraiment  plus  possible,  et  le  problème 
que  nous  poursuivons  sera  résolu. 

Mais,  réflexion  faite,  ce  n'est  pas  toute  la  Méditerranée  qui 
s'ouvre  à  nos  recherches,  avec  liberté  entière  de  nous  y  arrêter 
au  mieux  ici  ou  là. 

Le  champ  de  nos  investigations  est  considérablement  rétréci 
par  la  nécessité  où  nous  sommes  de  partir,  avec  Ulysse,  du  pays 
où  il  s'est  arrêté  immédiatement  avant  l'ile  de  Circé,  et  d'abou- 
tir sans  nous  en  éloigner  considérablement.  Si  nous  sommes 
dans  le  vrai,  <^ette  nécessité  va  faciliter  notre  tâche  et  l'abréger  : 

1.  N'empêche  que,  sans  broncher.  M.  Victor  Bérard  accepte  et  défend  celle  iden- 
lilication.  Four  facililer  sa  tâche,  il  déclare  d'ailleurs  interpolés  les  vers  qui  le 
géni-nl  If  plus.  Nous  dirons  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  procédé  commode. 
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par  contre,  elle  aura  vite  fait  de  couper  court  à  nos  recherclics 
•<i  nous  poui*suivons  une  cliinière. 

En  délinilive,  il  devient  presque  impossible  d'identifier  ù  fau\ 
'••ut  cet  «MisiMiilile  <le  détails  et  de  conditions  topocrraphiqucs. 
Nous  voilà  pres(|ue  dans  la  situation  d'un  astronome  qui  aurait 
i  retrouver,  non  pas  dans  tout  le  ciel,  maij^  dans  une  région 
céleste  déterminée,  une  constellation  décrite  en  termes  clairs, 
luniqu»*  incomplets  et  peu  sri<>nlifi«jues. 

Or  la  station  odysséenne  qui  pr«;cède  Circé  est  1«'  pays  des 
Laistryg-ons.  Ce  pays  s'identifie  fort  bien  avec  l'anse  de  Porto 
Pozzo  sur  la  côte  nord-est  de  l'Ile  do  Sardaigne,  en  face  la 
Maddalena,  le  grand  port  militaire  italien  dans  les  eaux  sardes'. 
i)r  [)lus,  quand  il  est  arrivé  lA.  Tlysse  venait  du  sud  et  s'élevait 
«lans  le  nord.  Il  <>st  piobable  que,  lorsqu'il  en  part  pour  aboutir 
à  Circé,  sa  course  se  continue  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire 
vers  le  nord. 

.1.  —  C'est  Tilc  de  la  .Magicioiinc  »jue  nous  clicrclions  d'a- 
bord; commen(;ons  donc  par  la  chercher  dans  cette  direction. 

Voici  précisément  au  uord-nord-est  de  Porto  Pozzo,  à  moins 
le  deux  journées  do  navigation,  une  terre  qui  répond  fort  bien 
1  la  description  de  Circé.  C'est  une  ilede  l'archipel  Toscan  située 
au-dessous  d'Klbe,  nue  île  aujourd'hui  peu  connue  :  Piauosa. 

Elle  se  détache  nettement  de  toutes  les  terres  voisines;  Elbe 

est  à  IV  kilomètres  dans  le  nord,  la  Corse  à  V7  dans  l'ouest,  la 

ôte  d'Italie  vers  l'Ombroue  à  70  dans  l'est.  Ce  n'est  pas  une  lie 

i>olée,  mais  on  peut  fort  bien  dire  d'elle  que  la  mer  l'entoure 

largement  de  toutes  parts. 

Connue  son  nom  rindi<]ue,  elle  est  plate  et  basse.  La  Pianosa 
de  DOS  jours  était  déjà  Planaria  dans  l'antitpiité.  '  De  niveau 
ivec  la  mer,  elle  échappe  pour  cette  raison  aux  navigateurs,  » 
lisait  Pline  l'Ancien.  Tandis  que  Elbe,  Moiitecristo.  la  Corse,  et 
dans  l'horizon  la  côte  italienne  dressent  leurs  montagnes  en 
«normes  pyramides  ou  en  dômes  prodigieux,  Pianosa  se  rase 
au  ui%'eau  des  flots.  Sur  le  pont  du  paquebot,  pourtant  bien 

I .  Voir  mec  Phéniciens  et  Grecs  en  ttalif,  p.  h2f>. 
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modeste,  de  la  compagnie  Rubattino,  il  semble  que  l'on  soit  au 
niveau  de  ses  falaises.  Et  .je  n'oublierai  jamais  l'impression  de 
radeau  flottant  qu'elle  me  fit  un  soir  de  novembre  au  soleil  cou- 
chant, lorsque,  du  liant  des  collines  de  Marina  di  Campo  dans 
Elbe,  je  la  vis  à  travers  une  brume  d'or  se  dessiner,  sans  plus 
de  relief  qu'une  c|irte  d'atlas,  sur  la  nappe  azurée  des  flots. 

A  côté  de  ses  voisines  qui  atteignent  toutes  plusieurs  centaines 
de  mètres,  elle  se  tient  entre  des  altitudes  de  8  424  mètres.  Ses 
deux  points  culminants  en  ont  seuls  29. 

Elle  est  de  dimensions  restreintes  :  6  Icilomètres  sur  k  ;  sa 
superficie  n'est  que  de  10  kilomètres  carrés. 

Cependant  elle  suffît  à  nourrir  une  population.  Son  sol  est  en- 
tièrement cultivable  et  vraiment  fertile.  Actuellement  elle  fournit 
les  principaux  moyens  de  subsistance  à  8  ou  900  habitants. 

Elle  est  défrichée  depuis  quelques  années  seulement  ;  mais 
naguères,  elle  était,  dans  sa  majeure  partie,  le  domaine  incon- 
testé du  maquis.  Ses  habitants  d'alors,  étant  surtout  pêcheurs  et 
peu  nombreux,  se  contentaient  de  quelques  jardins  maraîchers. 

Deu.x  lieux  dits,  inscrits  sur  la  carte  de  l'état-major  italien, rap- 
pellent desbois  de  chênes:  c'est  lepoggio  alla  Quercia  etle  campo 
ai  Lecci.  De  tout  temps  ses  vignes  ont  produit  d'excellent  vin. 

Quelque  plate  que  soit  notre  lie,  elle  présente  des  mouve- 
ments de  terrain  très  appréciables,  et  suffisant  aux  exigences 
d'ailleurs  modestes  de  nos  textes.  Nous  venons  de  parler  du 
poggio  alla  Quercia;  «  poggio  »  veut  dire  colline  ;  le  «  campo  » 
ai  Lecci  est  par  contraste  une  plaine.  Au  surplus,  la  carte  indique 
d'autres  lieux  dits  se  rapportant  à  des  reliefs  du  .sol;  et  les 
courbes  de  niveau,  sans  l'encombrer,  y  jouent  leur  rôle. 

Le  point  central  qui  a  porté  jadis  le  palais  de  Circé  pourrait 
fort  bien  être  celui  qu'occupent  aujourd'hui  les  bâtiments  du 
poderc  del  Gardon,  le  principal  établissement  de  Pianosa  après 
le  port,  et  le  centre  des  défrichements  essayés  à  différentes  épo- 
ques. Comme  le  palais  de  l'Enchanteresse,  ce  podere  est  relié 
au  port  par  un  vallon  ;  c'est  ici  une  dépression  encadrée 
à  droite  et  à  gauche  par  des  pentes  douces  la  dominant  d'une 
dizaine  de  mètres. 
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De  Tutt  des  points  culminants  de  '29  mètres  dont  nous  avons 
parlé,  de  celui  qui  porto  aujourd'hui  un  belvrdèro,  on  em- 
hra'ise  du  reirard  I*ian«>sa  tout  entière,  et  on  la  voit  de  tous  côtés 
enccivlor  par  Tazur  des  Ilots. 

CVsl  sur  la  côte  orientale  que  se  place  le  seul  port  que  pos- 
sède aciu<'llcment  l'Ile.  Deux  criques  assez  abritées  le  composent. 
ImnK'diatcniont  à  côté  vers  le  nord,  une  plau^o  on  denii-ccrcle, 
la  la/ft  San  (iiovanni,  constitue  une  belle  marine  li  écbouage. 
Partmt  ailleurs  les  rivages  sont  escarpés,  coupés  à  pic.  et  for- 
més par  des  ligues  trop  droites  pour  être  bospitaliers.  A  la 
simple  inspection  de  la  carte,  on  se  rend  compte  que  Pianosa 
ne  peut  avoir  d'autre  port  que  le  port  actuel  et  la  baie  conti- 
•j:ui\  Et,  en  fait,  l'histoire  ne  lui  en  a  jamais  connu  d'autre. 
Placé  sur  la  côte  orientale  et  en  plein  est  de  la  masse  de  l'Ile, 
cet  ensemble  est  à  la  lettre  tourné  vers  l'aurore  et  le  lever  du 
soleil.  Les  marins  anticpios  préférant  les  plages  à  écbouage,  c'est 
la  cala  San  Giovanni  qui  a  dû  être  le  port  homérique. 

Tout  près  de  la  plage  de  sable  et  dans  le  nord,  un  peu  dans  les 
terres,  la  butte  rocheuse  du  Belvédère  répond  bien  à  la  grotte 
sur  laquelle  monte  le  héros  pour  dérouvrir  le  pays. 

Sur  le  chenn'n  du  Belvétlère.  près  des  ruines  romaines  du 
pabiis  d'Agrippa.  une  des  rares  aiguades  de  Pianosa  (il  n'y  en  a 
que  trois  dans  toute  l'Ile)  a  pu  être  l'abreuvoir  du  Cerf. 

yuaiit  à  ce  dernier  animal,  de  dimensions  prodigieuses  au 
dire  dHomèrt'.  il  se'rotrouve  A  Pianosa  avec  les  susdites  dimen- 
sions, mais  d'une  façon  imprévue  au  premier  abord,  à  l'état  de 
débris  fossiles.  Pianosa  possède  des  brèches  osseuses  en  assez 
grand  nombre;  elles  sont  à  fleur  de  terre,  d'un  accès  facile, 
trè.s  riches  en  ossements,  et  ont  dô,  de  tout  tenqjs,  attirer  l'at- 
tention des  habitants.  Or,  ces  brèches  renferment  <les  bois  de 
cerf  très  reronnaissables,  mêlés  à  des  restes  de  grands  mammi- 
fères, ours,  bœnf  et  cheval.  Kvidenunent  assez  forts  en  ostéo- 
logie  pour  reconnaître  des  ramures  de  cerf,  mais  incapables 
d'aller  au  delà,  les^prcmiers  habitants  de  Circé  ont  attribué  au 
cerf  les  débris  d'animaux  beaucoup  plus  grands  avec  les(juels 
ils  ont  trouvé  les  ramures  enfouies  et  mélangées. 
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Les  grottes  sont  nombreuses  à  Pianosa.  L'une  d'elles,  située  à 
quelque  distance  au  nord  de  l'anse  sableuse,  est  connue  sous 
le  nom  de  Grottone  (la  grande  cavernej.  Une  autre  s'ouvre  sur 
le  flanc  sud  du  port  actuel  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du 
flot;  l'une  et  l'autre  peuvent  fort  bien  avoir  abrité  les  agrès  de 
la  nef  et  le  bien  de  l'équipage. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

En  relevant  tout  à  l'heure  les  indications  topographiques  qui 
seraient  à  identifier,  j'ai,  de  propos  délibéré,  laissé  de  côté  un 
passage  qui  paraissait  sans  valeur  pour  nos  recherches.  Le 
voici  :  «  J'envoie,  dit  le  héros,  des  compagnons  à  la  maison  de 
Circé  pour  en  rapporter  le  cadavre  d'Elpénor,  qui  n'est  plus  ! 
Nous  coupons  du  bois;  et  sur  le  rivage,  non  loin  du  port,  en  un 
endroit  où  le  sol  se  relève,  nous  l'ensevelissons  en  versant 
d'abondantes  larmes.  Après  avoir  brûlé  son  corps  et  ses  armes, 
nous  entassons  un  tumulus,  et  nous  le  surmontons  d'une  stèle 
(colonne  trapue  et  cylindrique)  ;  puis  au  sommet  du  tumulus 
(pas  de  la  stèle),  nous  dressons  sa  rame  bien  faite  •.  » 


L'i  tombe   d'I'-liiiiHir,  ir;i|irrs  iiii(>   plintoj^'i'Mpliic.  (("tr.iviii'c  cxIr'Milc  «lu    Cusnins.) 


1.  0(1.,  XII,  y  S(|.  J'ai    Jijoulc.  dans  ma  Irailiiclion  «(  non  loin  du  ]>orl  ».  Mais  celle 
addition  usl  ju8lili*-e  par  les  vers  qui  pri'codenl. 


I.A   TKHRE   IlE  CIRCÊ   ET   LE   PAYS   DES  MORTS   DANS   L     «    ODYSSÉE    >.     (11 

Kli  bien!  ce  toxlc,  «jui  paraît  élrangcr  à  la  topographie, 
n'est  pas  autre  chose  que  la  tlescription  de  la  principale  curio- 
sité naturelle  de  Pianosn  ! 

Kii  arrivant  en  face  du  porl,  j'eus  la  stupéfaction  et  le  vif 
plaisir  de  découvrir  de  mes  yeux,  à  ma  gauche,  et  tout  à  fait 
sur  la  rive,  la  tomhe  d'Elpénor.  C'est  une  masse  rocheuse,  dont 
l'aspect  est  vraiment  celui  d'un  monument  funèbre  antique  de 
dimensions  gii.'antesques.  Sur  une  plate-forme  légèrement  rele- 
vée, la  roche  dessine  une  hutte  rentlée  en  forme  de  tumulus 
suffisamment  régulier,  l'ne  tour  rocheuse  surmonte  ce  tumulus, 
un  peu  forte  à  la  vérité  pour  une  stèle.  Sur  le  côté  qui  regarde 
!•'  port,  au  i)ied  de  la  tour,  et  î\  la  hauteur  où,  dans  les  monu- 
ments de  l'époque  classi(pie  se  placeront  les  trophées,  la  roche 
détache  un  piédestal  où  Homère  peut  supposer  que,  deux  siècles 
avant  lui,  Ulysse  a  planté  la  rame  bien  faite.  De  l'endroit  où  sta- 
tionnent les  paquebots  en  avant  du  port,  il  faut  y  regarder  à 
deux  fois  pour  se  rendre  compte  (juc  l'on  n'est  pas  en  face  d'uu 
monument  élevé,  au  moins  en  partie,  de  main  d'homme.  Évi- 
demment c'est  l'aspect  de  cette  roche,  vue  du  large,  qui  a  sug- 
géré au  vieil  aède  l'épisode  des  funérailles  d'Elpénor. 

Kemarquons  d'ailleurs  (jue  l'ensemble,  quoique  gigantesque, 
n'excède  pas  des  dimensions  maintes  fois  réalisées;  il  a  environ 
10  mètres  de  haut  sur  2."»  mètres  de  diamètre  à  la  base.  Le 
Inmulus  seul  ne  s'élève  pas  à  lô  mètres.  Homère  n'a  pas  fait 
i.i  la  faute  de  goût  que  se  permettra  Virgile  en  imitant  ce  pas- 
sage. La  tombe  que  le  poète  latin  fait  dresser  à  Misène  par.  le 
pieux  Knée  est  une  montagne  «le  92  mètres  de  hauteur  sur  un 
demi-kilomètre  de  long. 

Pianosa  répond  donc,  trait  pour  trait,  au  texte  homérique; 
elle  présente  non  seulement  les  caractères  généraux  de  l'Ile  de 
Circé.  mais  encore  tous  ses  détails,  et  surtout  l'un  d'eux,  le  plus 
original  et  le  plus  ])articularisant  que  l'on  puisse  imaginer  '. 


I.  Ctlic  il<>crt|>liiin  lif  t'ianosa  est  faiii';«aitii'  avec  mes  sourenirA  personnf>l-i,  partie 
avcr  U  rarli»  de  IVIat-major  ilalicn  au  1  '2tfO>W,  [>ar(ie  avec  le«  travaux  d<>  MM.  7.uc- 
'     >  c.aKlaldi  rt  ctiicrict  et  partie  arec  les  renseignements  dus  4  l'obligeance  deM.  le 
.      i«'ur  du  pcntloncier. 
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Tout  cela  cependant  serait  insuffisant,  nous  l'avons  déjà  dit, 
si.  à  la  distance  et  dans  l'orientation  voulues,  nous  ne  retrouvions 
l'Océan  et  un  peu  au  delà  le  Pays  des  Morts. 

Quittons  donc  Pianosa  sans  tarder.  Elle  est  d'ailleurs  aussi  peu 
hospitalière  que  possible  aux  honnêtes  gens.  Pour  les  autres,  elle 
l'est  trop  à  leur  gré.  Depuis  quelques  années,  on  l'a  transformée 
en  bagne.  Et  maintenant,  comme  Circé  sa  devancière,  elle  garde, 
pour  une  captivité  dégradante  et  souvent  perpétuelle,  ceux  que 
le  Destin  jette  sur  ses  rives.  Ceux-là  aussi,  comme  les  prison- 
niers de  la  Magicienne,  ont  cessé  d'être  des  hommes! 

B.  —  Contournant  la  iombe  d'Elpénor,  nous  cinglons  vers  le 
sud-ouest.  Mais  voici  que  sur  notre  droite  se  dresse,  comme 
un  rempart  infranchissable,  la  muraille  corse,  prolongée,  à 
perte  de  vue,  par  la  muraille  sarde.  Cependant  tout  à  coup, 
dans  l'interminable  obstacle,  une  percée  se  fait  :  entre  les  La- 
vezzi  et  les  Razzoli,  voici  vers  l'ouest  des  flots  jusqu'à  l'horizon. 
Les  courants  d'un  détroit  resserré,  des  bouches  de  Bonifacio, 
enlèvent  la  barque  (par  certains  vents,  ils  seraient,  au  contraire, 
assez  forts  pour  lui  barrer  la  route)  '.  A  mesure  qu'elle  avance, 
l'horizon  s'élargit,  tandis  que  la  moindre  déviation  à  droite  et  à 
gauche  suffit  à  fermer  la  passe  en  arrière.  Déjà  les  côtes  occi- 
dentales de  Corse  et  de  Sardaigne  s'écartent  les  unes  vers  le  nord, 
les  autres  vers  le  sud,  et  bientôt  elles  abandonnent  l'audacieux 
esquif,  s'il  pousse  droit  devant  lui.  C'est  une  mer  nouvelle,  c'est 
l'inconnu  sans  bornes! 

Le  site  est  tout  à  fait  celui  des  Colonnes  d'Hercule  avec  des 
dimensions  moindres.  Ici  comme  là-bas,  après  le  courant  d'un 
détroit  resserré,  en  face  d'une  mer  infinie  dans  l'ouest,  le  navi- 
gateur antique  a  di\  se  croire  arrivé  au  bout  du  monde,  au 
fleuve  Océan  qui  précède  et  baigne  le  Pays  des  Morts,  et  aux 
dernières  terres  occidentales  qui  constituent  le  funèbre  séjour. 

Au  delà  des  Bouches  de  Bonifacio,  le  fleuve  Océan  et  les 
Morts  ont  donc  j)u  fréquenter,  au  moins  un  temps,  les  côtes 
sardes,  et  cela  d'autant  mieux  que  la  Sardaigne  était  dès  lors 

).  D'après  les  Instructions  nauliqves,  w  56?,  Sicile  et  Sardnit/nc,  p.  228. 
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couverte  de  milliers  de  nurajurbcs,  édifices  lâzarres  que  les  in- 
digènes, comme  nous  le  verrons  plus  loin,  appellent  encore 
des  maisons  de  IMulon  on  des  .Moris,  dumos  <lv  (trcu.  Sans  doute 
les  Phéniciens  de  Mauritanie  et  d'ibérie  apprirent  bienti'it  à 
leurs  frères  de  la  mer  Tyrrhénienne  que  l'océan  était  beaucoup 
plus  loin  dans  l'ouest;  mais  la  croyance  primitive  avait  suffi  à 
cK'er  là  une  tradition  qu'Homère  devait  mettre  en  œuvre. 

L'Océan  tyrrbénien  a  donc  baigné  là  les  dernières  terres  con- 
nues des  navigateurs  tyrrbéniens;  comme  l'Océan  grec  a  baigné 
en  Épire  les  dernières  terres  grecques*,  comme  l'Océan  médi- 
terranéen a  baigné  les  dernières  terres  méditerranéennes-. 

Les  lioucbes  sont  d'ailleurs  à  lôO  kilomètres  de  Pianosa,  et 
dans  le  su<l-sud-oucst  par  rapport  à  cette  dernière.  Elles  se 
trouvent  donc  tout  à  fait  dans  les  conditions  de  distance  et  d'o- 
rientation requise  par  le  texte.  La  vitesse  de  la  barque  odys- 
sccnne  est  ici  celle  des  navigations  rapides  :  il  n'y  a  pas  à  s'en 
étonner,  les  conditions  du  voyage  étant  à  peu  près  surnatu- 
relles. 

C.  —  Et  maintenant,  nous  aussi,  franchissons  le  détroit.  Nous 
dépassons  à  notre  gauche,  sur  la  côte  sarde,  le  cap  délia  Testa, 
qui,  dans  l'antiquité,  portait  le  nom  d'Krébantion,  c'est-à-dire, 
cap  de  TErèbe.  N'était-ce  pas  l'annonce  du  pays  où  le  Couchant 
ne  finit  plus? 

A  VO  kilomètres  plus  loin,  toujours  sur  la  côte  sarde,  voici 
bien,  ce  me  semble,  la  station  de  Perséphoneia. 

Depuis  rembouchure  du  riu  d'Encas.  c'est-à-dire  depuis  (»  à 
7  kilomètres,  le  rivage  n'est  plus  constitué  que  par  un  cordon 
littoral  assez  bas,  <|ui  maintenant  va  s'abaissant  encore,  et  dis- 
paraît bientôt  en  pointe  amincie  au  milieu  des  flots.  Il  laisse 
alors  place  à  l'estnairo  du  Coghinas,  un  fleuve  modeste,  quoique 
le  secoml  des  fleuves  sardes,  qui  se  jette  à  la  mer  sous  un  angle 
très  aigu.  Doublons  la  pointe  de  sable  qui  appartient  au  fleuve 
autant  qu'à  la  mer,  et  abordons  sur  la  rive  opposée.  Kn  fac*-. 
douons.  s*ét«'n<l   une   vaste  pr.iiiic  c.tm  cifr    par  places.  d<'  la 

1.  Of/.,  x\iv.  u. 

1.  0(1.,  IV,  &63,  567,&ft8. 
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végétation  arborescente  des  marenimes  :  des  bouquets  de  peu- 
pliers et  de  saules  en  constituent  les  plus  beaux  spécimens.  Et 
puis  l'estuaire  que  nous  laissons  derrière  nous  a  de  tout  temps 
constitué  un  havre  commode  aux  petits  vaisseaux,  et  d'ailleurs 
unique  sur  cette  côte.  C'est  bien  là  tout  ce  que  demande  le  texte 
pour  la  topographie  de  Perséphoneia.  Remarquons  en  outre  le 
nom  du  lieu  où  nous  voilà  dé])arqués  :  c'est  San  Pietro.  Ce  lieu 
est  donc  sous  le  patronage  d'un  saint  qui  détient  les  clefs  du 
Paradis,  et  a  tout  l'air  d'avoir  bâti  sa  chapelle  sur  les  ruines  du 
temple  de  la  déesse  infernale,  pour  christianiser  une  dévotion 
païenne.  On  sait  qu'aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  ces 
superpositions  étaient  chose  courante;  en  particulier  dans  le 
monde  maritime  où  nous  sommes,  saint  Nicolas,  patron  des 
mariniers,  a  pris  pour  lui  presque  tous  les  temples  à  Neptune. 
D'ailleurs  nous  voici  bien  sur  l'emplacement  d'un  lieu  antique 
d'échanges,  d'un  débarcadère  antique;  c'est  en  effet  sur  la  col- 
line prochaine  que  se  dressait,  à  l'aurore  du  moyen  âge,  le 
marché  maritime  d'Ampurias,  l'Emporium  de  l'époque  romaine. 
Les  archéologues  discutent  encore  sur  son  emplacement,  mais 
bien  à  tort;  car  un  lieu-dit  qu'ils  ont  négligé  en  garde  le  sou- 
venir d'une  façon  claire  :  d'après  la  carte  de  l'état-major  italien, 
notre  colline  s'appelle  Imperio,  comme  aussi  la  région  qui  l'en- 
toure; évidemment  elle  suspendait  jadis  Emporium  au-dessus 
des  miasmes  paludéens. 

En  arrière  de  San  Pietro,  s'étend  une  vaste  plaine  triangu- 
laire de  20  à  25  kilomètres  carrés,  qui  représente  évidem- 
ment un  ancien  golfe  comblé  par  les  apports  du  Coghinas.  Dans 
sa  partie  sud-ouest,  la  moins  vaste  et  la  plus  rapprochée  de 
San  Pietro,  la  plaine  relativement  asséchée  oft're  de  grands 
pâturages  semés  d'asphodèles  à  profusion.  L'asphodèle  est  d'ail- 
leurs, avec  le  cliamœrops  excelsa,  la  plante  caractéristique  du 
maquis  paturablc  on  Sardaigne.  Dans  sa  majeure  partie,  au 
nord,  c'est  un  ensemble  de  marécages  à  travers  lesquels  ser- 
pente le  fleuve  divisé  en  canaux  vaseux,  et  allangui  en  de  pa- 
resseux méandres.  Cette  région  est  une  des  plus  malsaines  de 
i'ilc,  et  l'était  assurément  davantage  il  y  a  deux  ou  trois  mille 
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1118,  alors  c|ue  le  colmatage  moins  avancé  laissait  plus  de  place 
lU  marais.  Le  tout  est  encadré  par  un  vaste  amphithéAtre  de  col- 
lines aux  p«M»tes  railles  qui,  sur  ccrfains  points,  deviennent  des 
montav'^ut's.  Sur  la  lisière  nord-est  des  marais,  le  Cogliinas  re- 
çoit son  dernier  tributaire,  le  riu  Ralbara.  Au-dessus  du  con- 
lluent,  une  série  de  croupes  escarpées  et  rocheuses  développe 
une  vaste  muraillo,  portant  à  (»()()  métrés  un  point  culminant, 
la  punta  Bianca.  Vigourensemont  détachée  et  haute  encore  de 
•2.'>»J  métrés,  une  de  ces  croupes  s'avance  dans  la  direction  du 
(.ochinas  vei-s  la  frontière  commune  au  marais  et  aux  pAtu- 
rages.  C'est  le  mont  Nuraghe.  En  venant  de  Poi-séphoneia-San 
Pietro,  nous  rencontrons  le  front  rocheux  avant  d'arriver  au 
confluent  (pii  est  plus  au  nonl. 

Cet  ensemble,  ou  l'a  sans  doute  remarqué,  s'adapte  d'une 
façon  très  satisfaisante  à  la  description  homérique.  Voilà  bien 
les  eaux  pestiirntielles,  à  la  fois  rivière  fangeuse  et  marécage 
délétère,  qu'a  toujours  évoquées  le  nom  d'Achéron.  Voilà  bien 
les  deux  rivières  qui  se  réunissent  avant  de  se  perdre  dans  les 
méandres  et  les  lagunes  du  marécage.  Voilà  bien  les  niasses 
roclK'Uses  qui  dominent  le  confluent,  et  parmi  elles  une  croup<? 
vu  forte  saillie  et  bien  en  vue  s'avançant  vers  le  fleuve  principal, 
et  tout  indiquée  pour  marquer  la  maison  de  Hadès,  cette  mai- 
son que  le  texte  nomme  expressément.  Voilà  bien  entre  la  Hoche 
infernale  et  le  fleuve,  la  j»rairio  d'asphodèles,  tlié;\tre  de  l'Kvo- 
<  ation,  s'élevant  en  pente  douce  du  fleuve  à  la  montagne  à 
travers  le  iiwujuis.  Kt  cette  Hoche  est  bien  avant  le  confluent... 
D'ailleurs  les  noms  modernes  semblent  répondre  encore  aux 
appellations  homériques.  Le  Coghinas  (du  sarde  cogitere,  cuire) 
est  à  la  lettre  un  fleuve  brûlant  :  à  l'époque  romaine,  c'était  le 
Thermos;  au  surplus,  il  doit  son  nom  à  une  source  très  chaude 
7V  degrés»,  abondante  et  célèbre.  Étymologiquement  Bal- 
bara  parait  désij.nier  un  ruisseau  bvf/ayeur  ou  balbutiant^ ', 
au  point  de  vue  du  bruit  origine  de  ce  nom,  il  n'y  a  pas  loin 
«je  là   au  ruisseau  pleureur  qu'est  le   Cocyte,    Kn  tout  cas,    le 

1    ic  Nmi«  plus  ariirmalif  si  le  <iomrnel  dont  il  descend  n'élalt  <if(li<^  à  Sanla  Kar- 
l>ar.i. 
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Balbara  est  un  torrent  modeste  au  lit  rocheux  et  caillouteux, 
auquel,  dans  la  note  funèbre,  convient  l'appellation  homérique. 
Puis  il  est  piquant  de  trouver  dans  la  punta  Bianca,  une  mon- 
tagne blanche,  reproduisant  le  nom  de  la  Petra  Leucas  de  l'Enfer 
épirote^. 

Ëofin  le  mont  Nurag-he,  cet  éperon  qui  domine  la  prairie  d'as- 
phodèles, a  bien,  dans  son  nom,  gardé  le  souvenir  d'une maisou 
de  Hadès  ou  des  Morts.  Quelle  qu'ait  été  leur  destination  réelle, 
forteresses  ou  tombeaux,  les  nuraghes,  ces  monuments  étranges 
dont  la  Sardaigne  est  couverte  2,  sont  encore  de  nos  jours,  pour 
le  peuple  sarde,  des  domos  de  Ot^cii;  c'est  là  une  appellation 
courante  et  fort  ancienne.  Or,  le  mot  Orcus  désigne  deux  choses, 
le  dieu  de*  la  mort  des  mythologies  italiotes,  celui-là  même  qu'un 
(irec  appellerait  Hadès,  et  aussi  une  race  de  géants  massacreurs 
et  anthropophages,  premiers  habitants  légendaires  de  l'ile.  Au- 
jourd'hui sous  l'influence  du  Christianisme,  le  premier  sens  est 
à  peu  près  oublié;  mais,  dans  l'antiquité,  il  devait  se  présenter 
d'abord  à  l'esprit.  Le  mont  Nuraghe,  c'est  donc,  à  la  lettre,  ou 
bien  le  mont  de  la  maison  de  Hadès,  ou  bien  le  mont  de  la  mai- 
son des  Morts  les  plus  anciens  et  les  plus  redoutables.  L'un  et 
l'autre  sens  nous  donnent  satisfaction. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  retrouver  ici  que  les  Cimmériens. 

A  l'ouest  du  Coghinas  s'étend  la  région  occupée  de  toute  anti- 
(|uité  par  les  Sassari,  qui  eux-mêmes  prononcent  leur  nom 
Tôtari.  Et  pour  ce  nom  l'historien  Vico  a  déjà  proposé  la  forme 
primitive  Tartari,  avec  le  sens  d'Infernaux,  d'habitants  du  pays 
des  Morts.  L'appellation  Ciinmériens  peut  donc  fort  bien  être  Tâ- 
tari,  traduit  dans  leur  langue  par  des  Phéniciens.  Remarquons- 
le  d'ailleurs,  que  Vico  ait  eu  tort  ou  raison  de  proposer  cette 
étymologie  de  Sassari,  la  chose  importe  assez  peu.  Le  nom  de 
Sassari  a  évoqué  pour  lui  l'idée  d'habitants  du  Tartare  ;  cela  suffit 
à  montrer  qu'il  a  i)u  en  être  de  même  pour  des  marins  assuré- 
ment moins  lettrés  que  lui  3. 

1.  Od lissée.  XXIV,  11. 

'}..  On  on  compte  aujourd'hui  encore  plus  de  trois  mille. 

3.  I<lvidemmenl  Vico  ne  soupronnait  rien  de  notre  Ibèse,  mais  il  rapprochail  ce 
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D'autre |)art,  rélymoloyie  grecquede  Tartaros,  nom  de  l'Enfer, 
parait  donntT  par  la  répétition  du  radical  txp  qui  éveille  l'idée 
de  terreur  ol  «l'elFroi.  Tartaros,  cosl  donc  étymologiquement  le 
Iri-s  effrayant.  vViusi  s'explique  à  son  tour  l'épilliète  «  IreinMtnK 
de  peur  »  appliquée  par  Homère  aux  indigènes. 

Enfin  le  site  urbain  et  maritime  le  plus  voisin  est  celui  de  Castel 
Sardo.  à  l'uuest  du  Cosrliinas.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  vraiment 
privé  de  soleil,  ce  site  est  d'une  façon  très  remarquable  orienté 
au  nord.  C'est  une  pentf  raide  descendant  à  la  mer  en  tournant 
résolument  le  dos  au  midi;  on  dirait  un  plateau  d'abord  ho- 
rizontal ayant  basculé  d'une  seule  pièce  vei's  le  nord  pour  plonger 
sa  rive  dans  les  flots.  De  Castol  Sardo  au  mont  N'uraghc  en  pas- 
sant par  San  Pietro,  il  y  a  2(»  kilomètres  en  tout,  distanc»'  ne 
dépassant  certes  pas  les  indications  du  texte  '. 

Ajoutons  (|ue.  si  Ton  préférait  voir  dans  les  Cimmériens  des 
mineurs  travaillant  en  galeries  souterraines,  on  trouverait  à 
tout  le  moins  dans  notre  passage  une  désignation  très  satisfai- 
sante de  la  Sardaigne  qui  fut,  pour  les  premiers  navigateurs 
méditerranéens,  un  pays  de  mines  importantes. 

Eu  résumé,  il  résulte  de  tout  cet  ensemble  que  la  toponymie 
et  la  topographie  s'accordent  à  faire  retrouver  tout  le  pays  ho- 
mérique des  Morts  sur  la  cAte  nord-ouest  <le  Sardaigne,  aux 
alentours  de  l'embouchure  du  Coghinas. 

I>e  Pays  des  Morts  est  donc  bien  là. 

Comme  le  fleuve  Océan  est  bien  aux  Bouches  de  Bonifacio. 

Comme  la  terre  de  Circé  est  bien  à  Pianosa. 

Malgré  sa  complexité,  le  problème  que  nous  nous  étions  posé 
est  donc  résolu,  non  seulement  dans  ses  grandes  lignes,  mais 
dans  ses  détails.  Kt  la  solution  en  apparaît  simple,  claire,  et  bien 
de  nature  à  emporter  la  conviction. 

oorn  lie  C4>lui  des  liabilanls  de  Tartesios  en  K$|iagne,  e(  sup|«osail  aux  uns  et  aux 
autres  un<-  oriftioe  rominuiw. 

I.  CeU<-  iletcription  des  alenlours  du  Cophinss  e«t  faite  arrc  la  carie  de  l'étal-major 
italien  au  rinquanle  millièinc,  les  ouvrages  de  la  Marinora  et  du  rliaiioine  Sftano. 
unguidr  italien  du  voyageur  en  Sardaigne,  et  di\rrs  renseignement»  obtenus  par  cor- 
respondante. 
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m.   LA    SCIENCE    SOCIALE    MOYEN    DE    CRITIQUE    INTERNE. 

Tous  les  sites  du  Nostos  peuvent  se  reconstituer  et  s'identifier 
ainsi,  avec  plus  ou  moins  de  certitude,  suivant  qu'Homère  a 
laissé  sur  eux  plus  ou  moins  de  détails. 

Pourquoi  donc  la  Critique  moderne  n'est-elle  jamais  arrivée 
à  ces  identifications?  Pourquoi,  en  outre,  a-t-elle  complètement 
négligé  ici  les  côtés  sociologiques  et  historiques?  Pourquoi,  d'une 
façon  générale,  renonce-t-elle  à  tirer  du  Nostos  des  indications 
vraiment  documentaires? 

Et  pourquoi  nous,  au  contraire,  admettons-nous  cette  valeur 
documentaire  au  point  de  vue  géographique  et  à  d'autres?  C'est 
ce  que  nous  allons  montrer  brièvement. 

Au  scepticisme  de  la  Critique  moderne,  il  y  a  ici  une  raison 
fondamentale  :  elle  a  perdu  toute  foi  au  texte. 

Et  l'on  peut  dire  que  c'est  par  la  géographie  que  la  déroute  a 
commencé. 

Jusqu'à  la  fin  du  xvin^  siècle,  les  amis  d'Homère  avaient,  au 
point  de  vue  de  sa  géographie,  vécu  sur  des  identifications  tra- 
ditionnelles, auxquelles,  heureusement  pour  leur  repos,  ils  ne 
regardaient  pas  de  trop  prèsi  Lorsqu'on  commença  à  les  exa- 
miner, on  eut  vite  fait  de  se  rendre  compte  qu'elles  ne  tenaient 
pas  debout. 

Et  alors  on  se  mit  à  entreprendre  le  texte  par  tous  les  cotés, 
et  depuis  on  lui  a  fait  subir  une  triple  torture. 

lia  fallu  d'abord  en  retrancher  tout  ce  qui  n'était  pas  d'cpo- 
([ue  homérique.  Intention  évidemment  louable,  mais  besogne  fort 
délicate  et  conduite,  par-dessus  le  marché,  avec  beaucoup  de 
légèreté.  Parfois  on  s'est  basé  sur  un  détail  archéologique  jugé 
d'un  âge  postérieur,  ou  sur  une  institution  attribuée  ù  d'autres 
milieux  ;  si  l'on  avait  été  très  sûr  de  S(m  archéologie,  et  surtout 
si  l'on  avait  eu  la  science  sociale  à  son  service,  il  n'y  aurait  rien 
eu  à  dire.  Mais  on  n'en  est  pas  resté  là;  et  alors,  au  gré  de  l'in- 
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géniosité  <lc  chacun,  le  texte  a  manifesté  ici  des  «  faiblesses  in- 
dignes du  génie  »,  là  des  «  rédactions  dallure  non  homéri- 
que »,  ailleurs  des  «  longueurs  alourdissant  le  récit  »,  plus 
loin  dos  «  obscurités  impossibles  h  éciaircir  »  ;  on  est  alors  en 
pleine  laiitaisie;  Dieu  sait  ce  ([ue  tout  cela  donne,  quoique  les 
augures  se  regardent  sans  rire  !  Plus  d'une  fois  <lu  moins,  la 
galerie  y  a  trouvé  le  spectacle  savoureux  d'un  pontife  proposant 
sur  un  sujet  homérique  quelconque  une  théorie  fort  savante,  et 
se  mettant  ensuite  ii  supprimer,  pour  cause  d'indignité  llagrantc, 
des  vers  qui  n'ont,  on  réalité,  que  le  tort  de  le  gêner. 

Indépendamment  de  ces  émondages  qui  ont  la  prétention  de 
retrancher  simplement  ce  qui  n'est  pas  homériijue,  on  a,  depuis 
Wolf,  dépecé  l'ensemble  des  poèmes  et  classé  les  morceaux  ainsi 
obtenus  d'après  deux  théories  qui  ont  été  successivement  en 
faveur. 

hans  l'une,  on  a  cru  qu'une  épopée  nationale  a  toujours  et 
partout  commencé  par  des  chansons  populaires,  qui  se  sont, 
peu  à  peu.  coordonnées,  agt;lutinées,  puis  transformées,  on  n'a 
jamais  su  comment,  en  une  œuvre  une  et  géniale,  bans  ce  sys- 
tème, le  poème  est  fils  de  l'enthousiasme  de  toute  une  race.  Une 
des  conséquences  en  ce  (jui  concerne  YOdifssrr  et  V Iliade,  c'est 
que  ce  n'est  plus  un  seul  homme,  c'est  plus  ou  moins  tout  le 
monde  qui  se  trouve  avoir  du  génie  1 

I,'n  peu  moins  audacieuse,  la  seconde  théorie  voit  dans 
VOdi/ssée.  à  fortiori  dans  \' Iliade,  l'o'uvr»'  de  plusieurs  poêles,  et 
attribue  à  chacun  d'eux  des  parties  plus  ou  moins  considérables 
du  poème.  Ici  on  croit  expliquer  le  poète  de  génie  par  plusieurs 
poètes  de  génie. 

Bien  entendu  ces  belles  théories  étaient  surtout  allemandes. 

De  nos  jours,  on  a  remplacé  tout  cela  par  un  mélange  de 
tout  cela,  très  atténué,  très  afladi,  très  habilement  dosé.  Les 
deux  opinions  que  nous  venons  de  dire,  et  plusieurs  autres,  sont 
en  cours,  sans  qu'aucune  soit  en  faveur.  On  est  moins  extrava- 
trant  sans  être  braucouj)  plus  raisonnabb*. 

Kt  cela  est  en  partir  français. 

kvidemment  la  conclusion  finale    à   l'égard  du  texte  est  un 
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élégant  et  aimable  scepticisme.  On  Fadmirc  dans  sa  forme; 
mais,  sauf  pour  les  détails  archéologiques  auxquels  on  croit 
encore,  on  ne  se  préoccupe  même  plus  des  réalités  qu'il  peut 
renfermer  :  «  Les  Grecs,  m'écrivait  tm  des  maîtres,  ont  toujours 
été  merveilleux  dans  Fart  d'inventer  des  choses  fausses  qui  res- 
semblaient à  des  choses  vraies.  Et,  pour  ma  part,  je  lis  leurs 
vieux  poèmes  épiques  avec  une  admiration  profonde,  mais  sans 
la  moindre  foi  en  leur  véracité.  » 

Ce  scepticisme,  qui  ne  laisse  plus  rien  à  faire,  n'est  d'ailleurs 
qu'un  cas  particulier  des  maladies  mentales  dues  à  l'érudition 
telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui. 

Pour  échapper  à  ce  scepticisme,  il  faut,  grâce  à  des  moyens 
tout  nouveaux  de  critique,  avoir  retrouvé,  en  faveur  du  texte, 
la  foi  qu'il  comporte  en  réalité. 

La  science  sociale  a  été  pour  moi  l'instrument  de  cette  révé- 
lation évocatrice'. 

Rigoureusement  appliquée  à  toutes  les  notes  sociologiques 
du  Nostos,  sa  méthode  d'analyse  a  commencé  par  me  montrer, 
dans  le  peuple  qui  occupe  la  scène,  les  Phéaciens,  un  type  social 
très  consistant,  très  coordonné,  manifestement  élaboré  par  la 
vie,  et  dans  lequel,  chose  curieuse,  rentrent  et  s'expliquent 
fort  bien  toutes  les  notes,  fantastiques  au  premier  abord,  qui 
avaient  précisément  conduit  les  modernes  à  voir  en  eux  des  êtres 
plus  ou  moins  mythiques 2. 

Je  me  trouvais  donc  en  face  d'un  type  social  exactement 
reproduit. 

1.  Chose  curieuse,  elle  n'a  certainement  pas  été  sans  influence  sur  ce  que  les 
procédés  de  M.  Victor  Bérard  ont  de  novateur.  En  maint  endroit  il  tire  bon  parti 
de  cette  conception  fort  juste  que,  dans  une  mer  restreinte  comme  la  Méditerranée 
et  avec  un  bateau  resté  le  même  dans  ses  parties  essentielles,  les  procédés  de  la 
navigation  et  les  mœurs  des  navigateurs  ont  peu  varié.  Et  il  conclut,  non  sans 
raison,  de  la  vie,  d'ailleurs  connue,  des  marins  méditerranéens,  il  y  a  (juclques 
siècles,  à  la  vie  des  marins  gréco-phéniciens.  Familier  aux  lecteurs  de  la  science 
sociale,  ce  procédé  avait  été  indiqué  en  détail  à  propos  de  la  montagne  grecque  in- 
Iraufiformabie,  dans  mes  Héros  d'Homère  (Science  sociale,  1892). 

2.  En  cela,  la  science  était  absolument  d'accord  avec  Strabon  (I,  19;  111,  149) 
«  le»  mythes  homériques,  dit  celui-ci,  ont  toujours  un  fond  d'histoire;  leur  merveilleux 
n'est  pas  vide  :  il  est  tiré  de  réalités  ». 
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D'ailleurs  ce  type  était  manifest«'mcnt  dû  au  grand  commerce 
en  pays  neufs. 

Manifestement  aussi,  il  était  très  dillVrcnt  des  héros  de  V Iliade, 
très^lillérenl  év'aleuieut  de  tout  le  pei-soniiel  gnr  d.-  IVWysv/V' 
et  en  particulier  d«'  l'Ulysse  du  Nostus  lui-même  . 

I^e  poète  grec  qui  avait  peint  ces  gens-là,  étrangers  à  sa 
formntif/H  à  itii.  des  Phéniciens  évidemment,  avait  donc  néces- 
Stiirement  dû  les  ctu<lier  sur  le  vif,  et  il  avait  serre  de  très  près 
son  observation,  puiscju'il  était  arrivé  A  substituer  leurs  mœurs 
aux  siennes. 

Dés  lors  il  était  }\  peu  près  certain  (jue  ce  <iu'il  disait  de  leur 
pays  et  de  leur  ville  était  à  fortiori  tiré  <lo  la  réalité,  les  faits 
de  cet  ordre  étant  d'une  observation  bi«Mi  plus  facile  que  les 
faits  sociaux.  On  pouvait  donc,  avec  toute  chance  de  succès, 
prendre  au  sérieux  les  notes  géographiques  du  texte  au  sujet 
de  ce  pays  et  de  cette  ville. 

Mais  là  surgissait  une  difliculté. 

Parmi  les  notes  géographiques  relatives  à  la  terre  des  Phéa- 
ciens,  les  unes  la  situaient  clairement  dans  la  mer  Tyrrliénienne  ; 
les  autres  paraissaient  la  placer  dens  la  mer  Ionienne,  non  loin 
d'Ithaque.  Heureusement  la  science  sociale  intervenait  encore 
p«»ur  montrer  que  ces  dernières  indications  n'étaient  géogra- 
phiques qu'en  apparence,  et  qu'elles  présentaient  uniquement 
un  sens  social,  au  surplus  déjà  explique.  Dès  lors  aboutir  à 
Ischia.  près  du  golfe  de  Naples,  n'était  plus  (pi'une  alfaire  de 
patiente  rétiexion  et  de  recherches  minutieuses,  finalement 
vérifiées  par  un  voyage  sur  place. 

M'ctant  fort  bien  trouvé,  pour  le  pays  des  Phéaciens,  d'avoir 
pris  la  géographie  du  texte  à  la  lettre  en  l'éclairant  par  la 
science  s«»ciale,  j'étais  tout  naturellenK-nt  amené  \  «n  faiio 
autant  pour  les  autres  sites  odysséens. 

En  résumé,  je  dois  à  l'analyse  méthodique  <lu  type  social  des 
Phéaciens  d'avoir  compris  la  réalité  objective  de  ce  type,  à  la- 
^|uellej'arrivdis  en  prenant  à  lalellre  lci> notes  sociales  du  texte. 

1.  Mm  Stades  antérieures  «ur  les  lltiros  d'ttomrre  me  mettaient  à  m<*rae  de 
m'en  rendre  compte. 
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De  là,  j'étais  amené  à  croire  aussi  à  l'objectivité  de  la  géogra- 
phie de  ÏOdi/ssée,  et  à  prendre  à  la  lettre  les  notes  géogra- 
ghiques  du  texte. 

Et  comme  un  état  social  ne  peut  se  situer  dans  l'espace  sans 
se  dater  dans  le  temps  d'une  façon  plus  ou  moins  précise,  des 
données  historico-sociales  se  dégageaient  aussi  du  vieux  poème. 

Il  convient  d'ajouter  que,  même  dans  les  questions  géogra- 
phiques et  historiques,  notre  science  m'a  fourni  beaucoup  d'ar- 
guments de  détails  inédits  et  souvent  décisifs. 

En  fin  de  compte,  avec  la  science  sociale  pour  initiatrice  et 
pour  compagne,  je  suis  arrivé,  au  rebours  de  la  Critique,  à 
constater  que  le  Nostos  est  un  document  de  haute  valeur  au 
triple  point  de  vue  de  la  Sociologie,  de  la  Géographie  et  de 
l'Histoire,  et  à  en  tirer  des  lumières  décisives  sur  les  Phéniciens 
à  leur  apogée,  sur  la  Grèce  en  formation,  et  sur  l'Italie  avant 
sa  naissance  ^ . 


Philippe  ClIAMPALLT. 


1.  Ceux  que  ce  genre  d'études  intéresse  en  trouveront  le  détail  dans  mon  ou- 
vrage :  Phéniciens  et  Grecs  en  Italie  d'après  l'Odyssée  (Ernest  Leroux  1906).  Une 
partie  de  ce  travail  a  d'ailleurs  paru  dans  la  Science  sociale  en  1903. 

Auparavant,  par  la  même  méthode,  j'avais  étudié,  dans  les  Héros  d'' Homère,  \e 
type  social  des  Grecs  de  X'iliade  et  de  Y  Odyssée  [Science  sociale,  neuf  articles  de 
novembre  1891  à  novembre  1893),  et  dans  les  Patriarches  bibliques  {Science 
sociale,  trois  articles,  juin  1897  à  février  1898),  le  type  des  grands  ancêtres  du 
peuple  juif. 

Un  autre  travail  sur  le  Personnage  d'Odin  et  les  Caravaniers  Iraniens  en 
Cicrmanie  [Science  sociale,  trois  articles  de  mai  à  juillet  1894)  a  appliqué  la  même 
méthode  sous  une  forme  à  peine  différenle  aux  origines  des  grandes  invasions 
germaniques. 


rmi.osoiiiii;  kt  scienck  sociaii: 

I»'APRi:.S  IN  OUVRAGi:   HIXENT' 


Voilà  deux  trnnes  dont  le  rap[>rochcnieat  oirusquera  peut- 
t  tre  la  vue  de  plus  d'un  lecteur.  Peut-on  traiter  de  philosophie 
à  propos  de  science  sociale?  Ne  sont-ce  pas  matières  entière- 
ment étrantrères  l'une  à  l'autre,  et  n'est-ce  pas  ({uasiinent  un 
crime  de  lèse- science  que  d'accoupler  la  première  à  la  seconde? 
Moins  prompts  ;\  se  port«M'  les  champions  de  la  Scikxc.k  outragée, 
heaucou[»  d'autres  se  demanderont  où  l'on  veut  en  venir.  Bien 
peu  certainement  soutiendraient  que  les  deux  domaines  sont 
assez  voisins  pour  se  compénétrer. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue,  ceux  surtout  qui  ont  suivi  les 
séances  des  congrès  annuels,  savent  (jue,  depuis  quelques  années, 
la  question  des  rapports  pouvant  exister  entre  ces  deux  branches 

le  connaissances  a  été  posée.  Quelques  velléités  se  manifes- 
tèrent même  au  début  d'admettre  la  nécessité  du  postulat  mé- 
taphysique à  la  base  de  la  science  sociale;  mais  l'accord  se  fit 
liientût.  tout  au  moins  sur  .sa  négation-  :  la  science  sociale  se 
lle-méme,  foin  de  la  philosophie!  Sans  doute  le  débat 

st  toujours  ouvert,  et  les  discus.sions  sur  le  point  de  savoir  où 
il  lussent  les  limites  de  la  science  sociale,  où  commencent  celles 
<le  la  philosophie,  ne  paraissent  pas  jeter  sur  les  esprits  une 
lumière  aveuglante  et  irrésistible.  Le  résultat  le  plus  incon- 
testable ile  ces  débats  a  été  de  transformer  le  [tostulat  en  une 

«  l.rrom  (le  philosophie  sociftle,  par  le  R.  l'.  Schwalm.  I.  Inlroducliun.  La 
f.iiniilc  ouThi^rf.  Pr«'farp  t\c  M  Gal)ri<>l  .Melin.  chargé  du  cour»  de  science  sociale  a 
1  L'iiivrrsUé  de  JCancy.  KIoud  el  C',  «'dll.  1910. 

2.  V.  aot4iiimen(  le  Hullvttn  dr  lu  société,  mai  IVOG,  p.  00;  juin  IWT,  p.  566; 
jaillel.  p.   WT  el  •.,  etc. 
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sorte  d'épouvantail  dont  on  ne  parle  que  pour  le  honnir,  et 
de  reléguer  la  philosophie  dans  un  domaine  bien  clos,  avec  la 
consigne  de  rester  chez  elle  sous  peine  de  voir  ses  dernières 
possessions  lui  être  encore  disputées. 

Celte  attitude  de  fille  ingrate  et  dédaigneuse  à  l'égard  d'une 
ancêtre  peut-être  encombrante,  mais  toujours  pleine  de  solli- 
citude pour  sa  progéniture,  n'est  pas  nouvelle  :  les  sœurs  aînées 
de  la  science  sociale  Font  toutes  adoptée  successivement.  Toutes 
ont  commencé  par  rompre  bruyamment  avec  la  philosophie, 
lorsqu'elles  se  sont  senties  capables  de  s'émanciper  et  de  faire 
ménage  à  part.  Puis,  elles  ont  semblé  sentir  le  vide  et  les  peines 
de  la  solitude  :  elles  se  sont  retournées,  —  ou  plutôt  leurs 
représentants  ont  esquissé  un  retour  d'enfant  prodigue  vers 
celle  qui  berça  leurs  jeunes  années.  On  n'a  pas  oublié  la  thèse 
soutenue  il  y  a  quinze  ans  par  Berthelot  à  propos  d'une  con- 
troverse fameuse.  Moins  connue,  mais  non  moins  significative, 
a  été  l'évolution  de  la  science  du  droit  des  gens  du  seizième  au 
dix-neuvième  siècle.  L'histoire  naturelle,  comme  l'astronomie, 
a  conduit  tous  ses  adeptes  les  plus  illustres  à  inaugurer  des 
systèmes  philosophiques.  La  science  sociale  elle-même  avait 
déjà  traversé  une  phase  analogue,  lorsque,  après  avoir  élaboré 
les  matériaux  qui  avaient  fait  l'objet  de  ses  patientes  obser- 
vations. Le  Play  songea  à  les  utiliser  pour  le  salut  de  ses  con- 
citoyens et  à  les  mettre  au  service  de  son  idéal  philosophique. 
Il  semble  donc  qu'en  toute  science,  une  période  d'analyse,  où 
la  méthode  s'affirme  et  répudie  toute  immixtion  de  la  métaphy- 
sique pure,  soit  normalement  suivie  d'une  période  de  synthèse, 
pendant  laquelle  le  savant  s'interroge  sur  la  portée  morale  de 
son  œuvre,  se  demande  quelle  en  a  été  le  fruit  pour  l'humanité, 
si  elle  a  contribué  à  la  rendre  meilleure  ou  plus  heureuse,  re- 
cherche enfin  par  quels  liens  extérieurs  à  elle-même  elle  se 
rattache  aux  autres  branches  de  son  savoir  et  contribue  à  résoudre 
l'éternel  problème  des  fins  de  l'humanité. 

Si  la  science  sociale  traverse  en  ce  moment  une  crise  ana- 
logue, devons-nous  bénir  celle-ci  comme  une  crise  de  croissance 
qui  la  rendra  plus  vigoureuse  et  plus  féconde,  ou  au  contraire  la 
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rejeter  comme  une  mala<lie  mettant  sa  santé  en  «langer?  Dans 
tous  les  cas,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  à  en  retenir,  comme 
de  toutes  les  opinions  humaines.  <le  natur<^  à  enrichir  le  domaine 
et  la  portée  de  nos  observations  sociales?  Il  ma  somblé  que 
les  Uçons  de  Philosophie  sociale  du  H.  P.  Schwalm.  que  vient 
de  publier  M.  Mélin,  pouvaient  nous  aider  h  répondre  à  ces 
questions.  Le  nom  même  de  l'un  des  collaboraloui*s  «le  la  pre- 
mière heure  d'Henri  de  Tourville,  dont  les  (uuvres  ont  été 
appréciées  de  tous  les  lecteurs  de  la  Science  sociale,  et  comp- 
iit  parmi  les  meilleures  applications  do  la  méthode,  est  une 
garantie  capable  de  calmer  les  inquiétudes  du  téméraire  qui 
>c  s'aventuror  sur  ce  terrain  épineux  et  semé  d'cmbùciies. 


La  première  question,  ou  tout  au  moins  la  moins  dangereuse, 
que  nous  nous  poserons  au  sujet  des  rapports  entre  la  philoso- 
phie et  la  science  sociale,  sera  celle  de  savoir  ce  que  la  première 
doit  à  la  seconde.  Ce  n'est  peut-être  pas  très  loirique,  puisqu'elle 
est  la  première  en  date,  et  de  beaucoup,  mais  la  prudence  nous 
impose  cet  ^irdre  :  cela  déblayera   toujours  un  peu  le  terrain. 

Pour  répondre  à  cette  ([uestion,  une  condition  primordiale 
s'impose,  qui  consiste  à  savoir  ce  qu'est  la  philosophie  sociale  et 
ce  qu'est  la  science  sociale,  et  ce  qui  les  distingue  l'une  de 
l'autre  :  ce  sera  notre  façon  d'allumer  notre  lanterne.  La  philo- 
sophie sociale,  nous  dit  le  P.  Schwalm,  est  cette  partie  de  la 
philosophie  morale  qui  a  pour  objet  les  opérations  des  groupe- 
ments sociaux  dans  leur  rapport  avec  la  naturo  humaine.  Quel 
est  donc  l'objet  de  la  philosophie?  C'est  d'indiquer  b'S  causes 
des  phénomènes  tenant  à  la  nature  propre  de  coux-ci  :  alors 
que  la  science  recherche  les  causes  immédiates  et  spéciales  aux 
variétés  particulières  de  l'objet  étudié,  la  philosophie  i)oussc 
jusqu'aux  causes  premières  et  universelles;  elle  peut  être  envi- 
sagée comme  «  la  notion  supérieure  de  l'ordre  des  causes  et  des 
efleLs,  ou  encore  l'ordre  démontré  des  causes  suprêmes  et  des 
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«ffets  universels  ».  Appliquée  au  fait  social,  cette  distinction 
reviendra  à  donner  pour  objet  à  la  science  les  causes  immé- 
diates du  phénomène,  spéciales  au  fait  envisagé,  et  à  la  philo- 
sophie les  causes  premières,  tenant  à  la  nature  de  l'homme. 

De  là  une  première  conséquence  :  c'est  que  le  libre  arbitre, 
principe  premier  des  actes  humains  en  tant  qu'ils  se  rattachent 
à  une  fin  supérieure,  est  en  dehors  du  champ  d'opérations  de  la 
science  sociale-,  etappartient  tout  entier  à  celui  de  la  philosophie. 
Celle-ci  apprécie  les  motifs  personnels  qui  déterminent  l'indi- 
vidu à  poser  tel  ou  tel  acte  ;  elle  en  pèse  la  moralité  et  la  confor- 
mité avec  la  nature  de  l'homme  et  la  fin  de  l'espèce.  Celle-là 
le  constate,  une  fois  posé,  et  examine  quelles  influences  exté- 
rieures à  la  volonté  de  l'individu  ont  contribué  à  l'engendrer, 
et  de  quelles  conséquences  il  sera  désormais  la  cause. 

Une  deuxième  conséquence  de  la  distinction  consiste  en  ce 
que  le  philosophe  se  posera,  au  sujet  de  la  nature  de  la  société 
et  des  rapports  de  l'individu  avec  elle,  un  certain  nombre  de 
questions  que  lui  seul  est  en  mesure  de  résoudre.  D'abord,  ce 
groupement  des  individus  qui  constitue  la  société  est-il  bien  une 
condition  essentielle  du  développement  de  l'espèce  humaine, 
ou  n'est-il  dans  la  vie  de  celle-ci  qu'un  accident?  la  science  so- 
ciale, qui  la  prend  pour  objet,  s'attache-t-elle  à  un  élément 
fondamental,  ou  travaille-t-elle  en  pure  perte,  ayant  pris  l'om- 
bre pour  la  réalité?  La  réponse  qui  semble  la  plus  naturelle 
est  celle  que  saint  Thomas  emprunte  à  l'observation  lorsqu'il 
dit  :  «  L'homme  est  par  sa  nature  un  animal  social,  car  il  a  be- 
soin pour  vivre  de  bien  des  choses  qu'il  ne  peut  se  procurer  par 
lui-même  ;  c'est  donc  sa  nature  qui  l'insère  dans  un  groupe- 
ment dont  il  reçoit  l'assistance  afin  de  vivre  comme  il  faut.  »  Ici, 
la  science  sociale  rend  à  la  philosophie  le  service  de  contrôler 
une  formule  un  peu  hâtive,  en  apparence,  et  de  la  pousser  à 
des  précisions  qui  en  montrent  toute  l'exactitude  :  je  connais 
des  hommes,  peut-elle  répondre  on  elfet,  qui  se  passent  fort 
bien  de  la  société;  les  sauvages  chasseurs  ont  si  peu  besoin  do 
leurs  semblables  pour  vivre  qu'ils  les  considèrent  plutôt  comme 
des  concurrents,  et  les  éliminent  volontiers  ou  les  fuient.  Mais 


D*ArnÊs  IN  01  vH.u;!:  réce.nt.  77 

lanimal  lui-nn-me.  riposte  le  philosophe,  vit  en  société  :  seul»'- 
mrnt,  ces  erfoupenients  (jifil  fonm'  avec  ses  congénères  sont  «los 
sociétés  imparfaites,  à  l'état  d'ébauches,  parce  que  son  être,  or- 
ganisé unitiuemeut  en  vue  do  la  recherche  de  ses  moyens  d'exis- 
tence, est  supérieurement  adapté  à  celle  fin,  grâce  à  sa  force  phy- 
sique ou  à  son  agilité,  aux  vêtements  et  aux  armes  dont  la 
nature  la  pourvu,  et  surtout  grAce  à  l'instinct  qui  le  guide  par- 
tout. L'homme  n'a  pas  ces  ressources,  rar  le  hut  qu'il  poursuit 
4  d'un  autre  ordre  :  doué  de  la  raison  qui  lui  permet  d'entrer 
M  contact  avec  la  vérité,  avec  la  divinité,  il  perd  duciMé  de  la 
vie  matérielle  ce  qu'il  gagne  en  s'élevant  vers  une  existence  phis 
spirituelle;  la  société,  sans  laciuelle  il  ne  pourrait  d'ailleurs  at- 
teindre à  cette  nouvelle  fin,  lui  est  donc  d'autant  plus  nécessaire 
pour  suppléer  son  infirmité  A  subvenir  seul  à  ses  propres  be- 
soins, (juil  est  plus  avancé  dans  la  voie  spirituelle,  ou,  en 
d'autres  ternies,  qu'il  est  moins  animal  et  plus  homme. 

A  cette  question  s'en  rattache  une  autre,  qui  semble  à  pre- 
mière vue  en  être  la  démonstration  expérimentale,  mais  qui 
se  résoud,  comme  olle,  par  la  philosophie  :  L'humanité  a-t-elle 
commencé,  en  fait,  par  la  vie  en  société  impliquant  un  certain 
degré  de  civilisation,  ou  par  l'embryon  de  société  qui  se  re- 
trouve chez  les  sauvages  et  chez  les  animaux  ?  Les  arguments 
d'observation  en  faveur  de  la  première  hypothèse  seraient  : 
l'incaparité  de  la  plupart  des  populations  sauvages  à  se  civiliser 
et  à  se  plier  aux  travaux  d'extraction;  les  témoignages  de  la 
Bible  attestant  la  présence  de  ces  mêmes  travaux  chez  les  pre- 
miers hommes.  La  défense  de  la  seconde  hypothèse  s'appuierait  : 
sur  les  découvertes  de  l'anthropologie  préhistori<|ue  <|ui  cons- 
tate, d'une  part,  l'état  sauvage  des  hommes  qui  vivaient  dans 
les  régions  et,  à  l'époque  observées,  et  d'autre  part,  un  progrès 
de  cet  état  vers  la  civilisation;  elle  s'appuie  aussi  sur  les  expé- 
riences de  civilisation  des  populations  dr  l'Amérique  du  Sud 
par  les  missionnaires  jésuites.  Les  arguments  sont  de  mémo 
ordre  et  d'égale  force,  tant  qu'un  concept  philosophique  ne 
viendra  pas  s'ajouter  à  l'un  des  plaloaux  de  la  balance  pour  le 
faire  pencher  de  son  c<Mé.  Pour  le  philosophe  chrétien,  ce  concept 
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sera  celui-ci  :  la  civilisation  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l'accroissement  des  ressources  qui  facilitent  l'acquisition  des 
moyens  d'existence,  mais  aussi  dans  «  la  subordination  des  fins 
temporelles  à  la  fin  dernière,  à  la  loi  divine  ».  Or,  l'histoire 
de  l'humanité  primitive  nous  fait  assister  à  une  décadence  de  ce 
second  élément  de  la  civilisation ,  qui  ne  s'explique  que  par 
un  état  originaire  de  civilisation  complète,  comprenant  à  la  fois 
le  bien-être  matériel  et  la  soumission  à  la  loi  divine  ^ . 

En  posant  le  principe  qui  vient  d'être  exprimé,  le  philosophe 
résoudpar  là  même  une  nouvelle  question  ;  il  tient  dans  sa  main 
la  pierre  de  touche  qui  lui  permet  de  juger  les  diverses  formations 
sociales  et  d'établir  entre  elles  un  rang  de  supériorité,  un  clas- 
sement d'après  un  principe  absolu  et  universel.  Ici  l'apport  de 
la  science  sociale  devient  encore  plus  considérable  que  précé- 
demment, puisqu'elle  fournit  la  description  de  ces  diverses  for- 
mations sociales.  Aussi  le  P.  Schwalm  a-t-ilfait,  dans  ce  chapitre 
encore  plus  que  dans  les  autres,  d'abondants  emprunts  aux 
travaux  de  l'école  de  Le  Play  et  d'H.  de  Tourville.  C'est  la  force 
d'un  ouvrage  comme  le  sien,  puisqu'il  s'appuie  sur  les  faits 
contrôlés  :  c'est  aussi  son  écueil,  car  il  arrive  au  philosophe  de 
se  laisser  influencer  par  des  concepts  philosophiques  contestables 
déjà  inclus  inconsciemment  dans  la  loi  sociale  qu'il  invoque. 
On  sait  que  Le  Play  avait  formulé  un  critère  analogue  au  pré- 
cédent, lorsqu'il  avait  défini  la  prospérité  sociale  par  la  sécu- 
rité des  moyens  d'existence  et  par  l'observation  de  la  loi  morale  : 
or  ces  deux  caractères,  il  les  avait  rencontrés  dans  des  groupe- 
ments à  formations  très  différentes,  chez  les  pasteurs  de  l'Orient 
et  chez  les  Anglo-Saxons.  On  sait  aussi  comment  cette  notion 
s'est  modifiée  dans  l'esprit  de  ses  disciples,  qui  sont  plus  portés 
à  l'attacher  à  «  la  faculté  d'adaptation  aux  changements  qui 
surviennent  dans  le  milieu  ».  Il  s'ensuit  une  distinction  fonda- 
mentale entre  la  formation  particulariste,  la  seule  capable  de 


1.  Celle  explication  ne  se  trouve  pas  développée  en  ces  termes  par  le  P.  Schwalm  ; 
mais  elle  nous  pnrait  impliquée  dans  le  parallèle  qu'il  établit  entre  la  civilisalioii 
dépravée  des  dfscendanls  do  Caïn  et  la  oivilis^ilion  «  normale  »  des  descendants  de 
Setb. 
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procurer  une  prospëiité  vraie,  une  prospérité  «  progressive  «, 
et  la  formation  communautaire  à  «jui  Ton  concèile  une  prospérité 

simple  ou  stajrnaute  '  ».  C'est  cette  distinction  qu'adopte  le 
I*.  Schwalm,  en  y  ajoutant  une  idée  de  supériorité  de  la  première 
formation  sur  la  seconde,  dont  il  dit  on  citant  saint  Thomas  : 

Au  seul  ijoint  de  vue  de  la  perfection  spécifique  de  l'homme, 
•  f  type  est  imparfait  :  «  C'est  à  chacun  d'ordonner  son  acti- 
vité, de  juirer  ses  propres  actes.  »  La  premièiV  formation,  déve- 
loppant davantage  l'initiative  personnelle,  est  au  contraire,  à 
son  jugement,  plus  conforme  î»  la  nature  humaine.  L'intluence 
de  la  science  sociale  est  ici  patente.  Malheureusement —  ou  hcu- 
i-eusement,  comme  on  voudra, — les  circonstances  économiques, 
I ouïes  contigentes,  qui  ont  conduit  l'observateur  à  compléter  en 
l.i  précisant  la  définition  de  Le  Play  au  sujet  de  la  prospérité 
sociale,  nont  rien  à  voir  avec  la  nature  essentielle  de  l'homme. 
Le  philosophe  (jui  veut  donner  des  bons  points  ou  des  mauvais 
points  au.v  diverses  sociétés  ne  doit  donc  pas  se  placer  à  ce  point 
de  vue,  qui  dérive  d'un  besoin  nouveau  et  accidentel  de  l'huma- 
nité, mais  seulement  à  celui  des  deux  besoins,  seuls  essentiels, 
qui  sont  la  sécurité  du  pain  quotidien  et  la  pratique  de  la  mo- 
rale. Sa  conclusion  ne  se  ressentira-t-elle  pas  de  ce  change- 
ment? 

On  pourrait  faire  des  réserves  du  même  genre  au  sujet  de 
cerlaines  apj)lications  de  la  loi  naturelle  :  de  ce  que  la  souve- 
raineté de  l'homme  sur  la  nature  fonde  son  droit  de  propriété, 
t  de  ce  que  le  travail  par  lequel  il  l'élabore  à  son  usage  fait 
de  ce  droit  abstrait  une  réalité  concrète,  s'ensuit-il  de  piano  que 
ce  soit  la  prrjpriété  individuelle  qui  Soit  le  meilleur  facteur. 
en  soi,  du  progrès  matériel  et  de  la  pai.\  sociale?  Si  l'on  admet 
le  principe  du  juste  salaire,  on  doit  considérer  la  théorie  du 
^alairo  familial  comme  une  de  ses  conséquences  logiques,  sans 
conq)ter  sur  les  subventions  patronales  auxquelles  on  acconlc 
aujourd'hui  une  conliance  beaucoup  plus  restreinte  «pi'à  l'époque 
de  Le  Play.   Lorsqu'on  établit  un  classement  entre  les  agents 

I.  V.  lo  ItuUftin,  mai  l9or>.  p.  ci ,  Juin  1907,  p.  266. 
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de  l'éducation  des  enfants,  on  peut  hésiter  à  donner  le  premier 
rang  aux  parents  parce  que  nécessairement  plus  compétents  et 
plus  désintéressés,  et  parmi  eux  à  ne  faire  venir  la  mère  qu'en 
deuxième  ligne.  Si  la  communauté  politique  est  une  société  plus 
parfaite  que  les  familles  qui  la  composent,  en  ce  sens  qu'elle 
leur  procure  un  bien  nouveau  qu'elles  seraient  incapables 
d'avoir  individuellement,  consistant  dans  la  sécurité  et  les  rela- 
tions avec  les  autres  communautés,  il  ne  va  pas  tout  seul  que 
le  rôle  naturel  de  l'État  soit  secondaire  et  simplement  supplétif 
par  rapport  à  celui  de  la  famille. 

Les  quelques  exemples  qui  précèdent,  pris  au  hasard  dans  les 
Leçons  du  P.  Schwalm,  montrent  que  la  philosophie  peut  s'en- 
richir considérablement  par  les  emprunts  qu'elle  fait  à  la  science 
sociale,  mais  qu'elle  s'expose  aussi  —  c'est  le  revers  de  la  mé- 
daille —  à  compromettre  la  sereine  impassibilité  de  son  absolu 
au  contact  des  contingences  de  la  réalité  vivante.  La  réciproque 
est-elle  vraie,  et  la  science  a-t-elle  à  gagner  ou  à  perdre  en 
acceptant  le  concours  de  la  philosophie?  La  question  supposant 
par  elle-même  une  aide  prêtée  à  la  science  par  la  philosophie , 
il  faut,  pour  y  répondre,  commencer  par  savoir  si  aide  il  y  a, 
ou  si  le  concours  de  celle-ci  est  plus  gênant  qu'utile  à  la  pre- 
mière. 


II 


Je  n'examinerai  pas  ici  la  question  de  savoir  si  la  science 
sociale,  comme  toutes  les  autres  sciences,  suppose  ou  non,  à  son 
point  de  départ,  un  postulat  philosophique;  si  le  choix  de  son 
objet,  la  construction  de  sa  méthode,  la  simple  observation  qui 
recueille  ses  éléments  et  le  travail  de  l'intelligence  qui  élabore 
ses  lois,  sont  des  opérations  autonomes  de  l'esprit  ou  procèdent  do 
tout  un  système  philosophique  préconçu  ;  si  l'évidence  que  pro- 
duit sur  l'esprit  l'observation  scientifique  est  absolue  ou  dépend 
d'un  acte  de  la  volonté  de  celui  qui  la  perçoit.  Un  domaine  aussi 
abstrait  est  troj)  mouvant,  trop  périlleux,  et  les  discussions  qui 
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.11  Dallraicnt  st'i-aienl  sans  doute  aussi  inutiles  que  peu  déci- 
ves.  Je  ne  retiendrai  que  (|uelques  sujets  d'une  portée  plus 
[iiatique  et  d'tme  solution  plus  aisée. 

Suivant  une  certaine  opinion,  la  science  sociale  n'aurait  nul 
l)esoin  «le  la  philoso|)l)ie  pour  arriver  à  la  notion  de  la  pros- 
périté sociale,  et  par  suite  au  classement  —  inipli<juant  hiérar- 
ehie.  -  rntrc  les  divers  groupements  sociaux  :  la  prospérité 
d'un  1,'rMupement  consiste,  suivant  les  uns.  dans  Tnecomplisse- 
inent  intégral  el  harmonique  de  ses  fonctions;  suivant  les  autres, 
•  lans  la  faculté  d'adaptation  aux  changements  and)iants.  On  se 
ippelle  la  définition  de  Le  Play,  comprenant  la  sécurité  des 
moyens  d'existence  et  le  respect  <le  la  loi  morale.  Des  définitions 
de  ce  genre  seraient,  dans  une  autre  opinion,  entièrement 
irangères  à  la  science  sociale,  qui  s'interdit  tout  concept  de 
finalité  et  de  fonctions,  de  même  que  tout  jugement  moral  au 
sujet  des  faifs  observés'. 

Si  l'on  applique  ici  la  distinction  qui  a  été  établie  plus  haut 
entre  la  philosophie  et  la  science,  la  première  recherchant  les 
causes  premières,  la  seconde  examinant  les  causes  immédiates, 
le  jugement  sur  le  débat  n'est  guère  douteux  :  à  la  philosophie 
appartiennent  la  notion  de  finalité,  de  fonctions  des  organismes 
sociaux,  Icjugi'ment  porté  sur  tels  groupements  sociaux,  suivant 
({u'ils  se  rapprochent  plus  ou  moins  du  but  assigné  à  la  société, 
le  désir  d'une  orientation  en  ce  sens  et  les  efforts  tendant  à  sa  réa- 
lisation ;  la  science  sociale  comprendra  l'observation  de  tous  les 
[»hénomènes  sociaux  directement  observables,  les  répercussions 
qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres,  sans  que  ses  résultats  puis- 
•nt  être  influencés  par  le  caractère  moral  de  ces  répercussions. 
Mais  puisque  aucun  phénomène  social  n'échappe  au  domaine 
di*  l'observation  scientifique,   la  prospérité  du  groupement  no 
doit -elle   pas   y  rentrer  aussi,  n'est-elle  pas  un  fait  social.'  Le 
médecin  qui  diagnostique  une  maladie,  un  état  pathologique 
I  anormal,  n'a  nul  besoin  pour  cela  de  louer  ou  de  blAmer  la 
tuse  qui  l'a  produit  chez  le  malade,  que  ce  soient  des  excès  ou 

I.  V.  le  Bulletin,  mai    VJOd,  p.  61  ;  juin  1907.  p.  20t-:»60:  juillet  1907,  p.  287  el 
iiiv.     -  science  nicialtA.  I.  p.  I'»l-I0î. 
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des  mortifications,  ni  de  songer  aussitôt  et  irrésistiblement  à  le 
faire  disparaître  plutôt  qu'à  l'entretenir.  L'observateur  qui 
constate  dans  son  analyse  que  les  membres  de  tel  groupement 
vivent  en  paix,  contents  de  leur  sort,  sans  soufTrances  physiques 
ni  morales;  que  ceux  de  tel  autre  sont  en  conflits  les  uns  à 
l'égard  des  autres,  éprouvent  des  privations  physiques  et  des 
afflictions,  cet  observateur  ne  fait  que  relever  une  situation 
qu'il  peut  considérer  objectivement.  Peu  importe  qu'il  s'en 
réjouisse  ou  s'en  afflige,  il  note  des  faits  qui  lui  appartiennent 
désormais  pour  qu'il  les  analyse,  qu'il  en  recherche  les  causes 
parmi  les  autres  phénomènes  sociaux  et  les  répercussions  sur 
eux.  Toute  crise  sociale  est  donc  objet  d'observation  au  même 
titre  qu'un  état  social  qui  en  est  exempt,  et  qu'on  appelle  pros- 
père :  chacun  de  ces  états  est  effet  et  cause  par  rapport  à 
d'autres  phénomènes  sociaux  ;  on  peut  donc  l'étudier  dans  les 
répercussions  immédiates  dont  il  est  l'occasion,  en  appliquant 
simplement  la  méthode  d'observation  et  sans  faire  intervenir 
aucun  concept  philosophique.  A  la  condition  de  s'abstenir  de 
tout  jugement  sur  le  caractère  moral  de  cette  situation,  de 
toute  aversion  du  cœur  ou  d'inclination  de  la  volonté  vis-à-vis 
d'elle,  la  prospérité  sociale  ainsi  envisagée  est  bien  un  fait 
social  scientifiquement  observable. 

Il  faut  aller  plus  loin.  Notre  médecin,  appelé  au  chevet  d'un 
malade  et  interrogé  sur  les  moyens  à  employer  pour  recouvrer 
la  santé,  cesse-t-il  de  faire  de  la  science  lorsqu'il  les  lui  indique? 
En  matière  sociale,  le  lien  sera  encore  bien  plus  étroit.  Qui 
dit  cause,  dit  par  là  même  conditions  de  réalisation  du  phé- 
nomène observé  :  l'observateur  qui  constate  une  situation 
prospère  ou  une  crise,  et  qui  dégage  les  causes  qui  l'ont  ame- 
née, indique,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  d'autres  considé- 
rations, les  conditions  opposées,  celles  dont  la  réalisation  eût 
été  nécessaire  pour  l'éviter.  Ici  encore  il  s'abstiendra  de  tout 
jugement,  c'est  entendu  ;  de  même  que  le  médecin  qui  veut 
être  uniquement  homme  de  science  et  dépouiller  le  moraliste, 
ne  conseillera  pas  plus  à  son  client  de  recouvrer  la  santé  que  de 
rester  malade,  de  même  l'observateur,  en  taTit  que  tel,  n'éprou- 
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vera  ni  joie  ni  regret,  ne  formulera  ni  des  louanges,  ni  des 
blâmes,  au  sujet  de  la  situation  qu'il  constate;  il  ne  conseillera 
pas  de  s'y  maintenir  ou  d'en  sortir.  Mais  tout  le  monde  sachant 
parfaitement  —  au  moins  en  général  —  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  question  il'application  pratique,  la  leçon  neutre  et  imper- 
sonnelle du  sociologue,  comme  celle  du  médecin,  sera  aussitôt 
traduite  par  le  lecteur  en  langa^'e  de  conseils  et  de  jugements 
moraux.  Kn  sorte  qu'au  total,  après  avoir  fait  en  faveur  de  la 
science  toutes  les  réserves  qui  lui  sont  dues,  nous  en  venons  à 
constater  qu'il  n'y  a  guère  en  fait  que  l'épaisseur  d'un  cheveu  ; 
la  portée  de  la  distinction  est  plus  théorique  que  pratique,  et 
nous  verrons  dans  un  insl.ml  (jirrllf  est  à  peu  près  insignilianlc 
dans  l'application. 

La  question  du  classement  des  sociétés  n'offre  guère  plus  de 
difliculté.  Si  l'on  voulait  établir  un  classement  absolu,  il  faudrait 
faire  appel  aux  caractères  essentiels  de  la  nature  humaine,  au.x 
fins  supérieures  qui  constituent  la  raison  d'être  en  soi  de  la  so- 
ciété, tous  objets  qui  échappent  à  la  science  sociale  et  appartien- 
nent au  contraire  au  domaine  de  la  philosophie.  Tout  autre  clas- 
sement ne  ])eut  être  que  relatif  i\  telle  fonction  arbitrairement 
déterminée,  et  constituera  dès  lors  un  système  ayant  sa  valeur 
scientifique  à  l'égard  du  phénomène  pris  comme  point  de  dé- 
part, mais  ne  pouvant  prétendre  au  titre  de  classement  absolu 
et  valant  par  lui-même.  (îest  ainsi  qu'on  peut  déterminer  par 
l'observation  quels  sont  les  groupements  sociau.v  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  telle  ou  telle  définition  de  la  prospérité  sociale, 
quels  sont  ceux,  par  exemple,  où  les  moyens  d'existence  sont 
le  plus  assurés  et  la  loi  morale  le  mieux  respectée,  ou,  si  l'on 
préfère,  quels  sont  ceux  où  l'individu  est  le  mieux  adapté  aux 
changements  ambiants.  Ce  sont  là  de  simples  constatations  de 
fait,  auxquelles  la  méthode  scienlifi(jue s'applique  parfaitement. 
.Mais  il  n'en  sortira  jamais  l'idée  d'une  supériorité  quelconque,  ni 
de  la  valeur  en  soi  des  sociétés  qui  auroni  obtenu  le  premier 
rang  dans  tel  ciu  tel  classement  arbitrairement  déterminé.  El 
recueil  de  semblables  classements  est  précisément  la  tentation 
où  ils  induisent  l'observateur  qui  ne  se  méfie  pas  suffisamment 
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de  ses  propres  conceptions  métaphysiques,  d'attriljuer  tous  les 
mérites  aux  sociétés  qui  l'emportent  sur  tel  ou  tel  point  et  de 
charger  les  autres  de  tous  les  méfaits,  de  prendre  les  particu- 
laristes  pour  des  modèles  de  la  perfection  humaine  et  de  n'avoir 
pas  assez  de  blâmes  et  de  dédain  pour  ces  arriérés  de  commu- 
nautaires. Faisons  notre  examende  conscience  :  n'avons-nous  pas 
prêté  parfois,  tout  au  moins  à  ce  qu'on  soit  tenté  de  nous  re- 
procher une  attitude  aussi  peu  scientifique? 

C'est  toujours  la  même  notion  du  rôle  de  l'observation  qui 
nous  permettra  de  résoudre  une  autre  question  dont  l'impor- 
lance  pratique  est  considérable.  A  la  différence  de  la  philo- 
sophie, qui  n'appartient  au  domaine  de  l'observation  qu'au 
titre  de  l'histoire  des  doctrines  et  de  l'influence  exercée  sur  elles 
par  les  autres  faits  sociaux,  son  rôle  comme  facteur  social  étant 
à  peu  près  nul  en  fait,  la  religion  et  la  morale  peuvent  être 
envisagées  par  l'observateur  sous  les  deux  aspects  de  sujets 
actifs  et  passifs  de  répercussions  sociales.  Ce  second  aspect  est 
le  plus  facile  à  saisir  :  l'enchaînement  des  causes  et  des  efifets  se 
manifestant  entre  les  faits  sociaux  montre  d'une  façon  très  nette 
et  certaine  l'empreinte  donnée,  dans  chaque  société,  parle  mode 
de  constitution  de  la  famille,  de  la  propriété,  des  pouvoirs  pu- 
blics, etc.,  qui  lui  est  propre,  aux  doctrines  relig"ieuses  admises 
par  ses  membres,  aux  rites  qui  en  sont  la  manifestation  exté- 
rieure, à  la  pratique  morale  qui  en  est  la  conséquence.  Cette 
étude,  profondément  attachante,  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
le  philosophe  qui  veut  se  rendre  compte  de  l'évolution  des  doc- 
trines religieuses  et  de  la  pratique  morale  dans  l'humanité,  et 
utiliser  les  notions  qui  s'en  dégagent  pour  fortifier  ou  faire  pro- 
gresser ses  conceptions  personnelles  à  ce  sujet. 

Le  second  point  de  vue  n'est  pas  moins  certain,  quoiqu'il  soit 
peut-être  resté  un  peu  dans  l'ombre  dans  les  travaux  qui  se 
sont  inspirés  de  la  méthode.  Quelque  idée  que  l'on  professe  en 
matière  de  morale  religieuse,  qu'on  approuve  ou  qu'on  déplore 
l'état  social  qui  résulte  de  son  observation,  il  est  impos.sible  de 
nier  la  relation  très  étroite  qui  existe  entre  cet  état  et  la  pra- 
tique   morale  agissant  comme  moteur  de  ractivitohumaine.il 
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n'v  a  là  aucune  contradiction,  eu  dépit  d'un  rapprochement 
assez  étroit  avec  la  distinction  qui  a  étr  fornuilco  plus  haut 
relativement  au\  rôles  respectifs  de  la  philosoi)hie  et  de  la 
science  en  face  delà  liherté  individuelle  :  «{Uc^  l'homme  se  déter- 
mine dans  ses  actes  sous  l'impulsion  de  considérations  d'ordre 
moral,  c'est  un  simple  fait  qui  n'implique  en  lui-même  aucune 
position  à  prendre  sur  le  detrré  de  lihortr  <jui  |H'éside  à  l'exécu- 
tiiinde  ces  actes,  pas  plus  que  sur  le  de^ré  de  conformité  de 
celte  morale  avec  la  natur»  de  l'homme  ou  les  prescriptions  de 
la  loi  divine.  Cette  constatation  n'implique  pas  non  plus  d'ail- 
leurs la  négation  des  répercussions  qu'exercent  les  unes  sur  les 
autres  les  différentes  classeî»  de  faits  sociaux,  sur  lesquelles  est 
fondé  l'instrument  de  la  méthode  :  la  constitution  de  la  famille, 
et  par  suite  le  caractère  de  l'éducation,  dépend  de  celle  de  la 
propriété,  laquelle  dépend  du  mode  de  travail,  etc.  ;  mais  elle 
dépend  aussi  i]o  bien  d'autres  causes,  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  l'hérédité,  la  loi,  les  relations  de  voisinage,  etc.,  et  notam- 
ment la  pratique  morale;  le  travail  ne  dépend  pas  seulement  du 
lieu,  mais  aussi  de  tous  les  autres  faits  sociaux,  etc.  A  des  degrés 
divers,  chaque  classe  de  faits  réagit,  ou  peut  réagir,  comme  une 
cause  sur  toutes  les  autres  classes.  Or,  la  place  qu'occupe  la  pra- 
ti(|ue  morale  dans  cet  ordre  de  répercussions  est  prépondérante. 
Les  relations  du  travail,  l'exercice  de  la  propriété,  les  rapports 
de  famille,  du  patronage,  des  pouvoirs  publics,  etc.,  ont  tous 
leur  forme  particulière  influencée  par  une  certaine  conception 
et  une  certaine  pratique  de  la  morale  :  supposez  que  cette 
conception  et  cette  pratique  se  modifient,  toutes  les  autres 
influences  restant  d'ailleurs  les  mêmes,  les  rapports  qui  vien- 
nent d'étro  énumérés  seront  autres  qu'ils  n'étaient  avant  ce 
changement.  Tout  le  monde  sait  —  ou  devrait  savoir —  que  la 
place  si  importante  donnée  à  renseignement  de  la  morale  dans 
l'éducation  est  loin  de  i-épondre  uniquement  à  des  préoccupa- 
tions relatives  aux  fins  dernières  et  à  la  destinée  de  l'au-delà  : 
tous  les  parents  qui  s'attachent  èi  cette  partie  de  leur  rôlr  vis-à- 
\\s  de  leurs  enfants  la  considèrent  comme  l'un  des  facteurs 
essentiels   de  la   prospérité  future  de   ceux-ci   en    ce   monde. 
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Il  serait  enfantin  d'insister  sur  des  propositions  aussi  évidentes 
et  aussi  générales.  Il  n'est  pas  de  causes  génératrices  de  réper- 
cussions sociales  que  l'observateur  rencontre  sur  sa  route  aussi 
souvent  que  celle-ci,  et  il  lui  serait  impossible  de  faire  la  moindre 
analyse  sociale  sans  en  tenir  compte  et  sans  en  noter  l'action. 

Il  serait  donc  aussi  inexact  que  funeste  pour  les  résultats 
qu'on  peut  espérer  de  la  méthode  d'observation,  de  considérer 
la  morale,  ainsi  qu'on  l'a  fait  parfois,  comme  n'appartenant  au 
domaine  de  l'observation  qu'au  seul  titre  de  sujet  passif  de  ré- 
percussion :  elle  en  est  en  même  temps  l'une  des  causes  les 
plus  importantes.  Notons  en  passant  qu'ainsi  se  trouve  justifiée 
la  notion  de  la  prospérité  sociale  telle  que  la  formulait  Le  Play. 
Il  ne  faisait  autre  chose  que  constater  l'influence  de  la  morale 
sur  la  formation  des  sociétés,  lorsqu'il  faisait  de  son  observation, 
avec  le  pain  quotidien,  l'un  des  besoins  essentiels  de  l'huma- 
nité. Il  est  même  à  remarquer  que  ce  n'est  point  une  concep- 
tion philosophique  à  priori  qui  aurait  pu  influencer  ses  conclu- 
sions sur  ce  point;  c'est,  au  contraire,  la  constatation  de  cette 
influence,  qu'il  dégageait  de  ses  observations  comme  une  pure 
loi  scientifique,  qui  a  attiré  son  attention  de  philosophe  sur  la 
nécessité  de  renforcer  la  vie  morale  dans  son  entourage.  C'est 
alors  seulement  qu'est  intervenu  le  moraliste,  qui  a  cherché  à 
faire  profiter  ses  contemporains  des  certitudes  que  lui  avait 
fournies  l'observation  scientifique'. 

L'exemple  de  Le  Play  vient  à  l'appui  des  considérations  qui 
ont  été  formulées  plus  haut  au  sujet  des  services  que  peut 
rendre  la  science  sociale  à  la  philosophie.  A  son  tour,  celle- 
ci  n'est  pas  sans  exercer  une  influence,  plus  ou  moins  profonde, 
mais  rarement  insignifiante,  sinon  sur  la  science  sociale  — 
puisque  leurs  objets  et  leurs  procédés  d'investigation  sont  dis- 
tincts et  ne  se  rejoignent  pas  —  du  moins  sur  l'observateur. 
Celui-ci  n'est  point  en  effet  un  enregistreur  mécanique  de  per- 
ceptions laissant  apercevoir,  par  lesimplc  jeu  de  la  comparaison 
des  faits,  les  actions  et  les  réactions  que  ces  derniers  exercent 

1.  Cf.  E.  Boucliié  de  Belle,  Frédéric  Le  Play,  sa  méthode  et  sa  doctrine,  dans 
)a   Science  iociale,  mai  1907,  p.  38  et  suiv.  —  Schwalm,  op.  cit.,  p.  127etsuiv. 
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les  uns  sur  les  autres;  l'observateur,  chez  lui,  se  double  d'un 
philosophe,  car  tous,  quoique  nous  en  ayons,  nous  faisons  de 
la  philosophie  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  et  pour 
no  pas  habiller  dt*  ternies  absconds  nos  raisonnem«'nts,  nous 
n'en  faisons  pas  moins  concurrence  aux  plus  illustres  philoso- 
phes. Or,  l'homme  ne  se  dédouble  pas  à  volonté  :  moins  adroit 
que  maître  Jactpies,  il  ne  peut  laisser  à  la  porte  son  tablier  do 
philosophe,  lorsqu'il  répond  à  l'appel  do  la  science  sociale.  Au. 
plus  fort  de  ses  observations,  lorsque  son  esprit  est  le  plus  vi- 
goureusement empoigné  et  captivé  par  la  logique  immanente 
des  faits  extérieurs,  il  n'échappe  pas  aux  préoccupations  du  phi- 
losopho  ({ui  est  en  lui  ;  et  si  cette  accointance  n'appar>alt  pas 
toujoui-s  dans  ses  écrits,  s'il  ne  met  pas  les  lecteurs  au  courant 
des  drames  intimes  de  sii  conscience,  c'esi  qu'il  j^ardc  par  de- 
vers lui,  dans  un  compartiment  secret,  mais  non  le  moins  pré- 
cieux de  sa  pensée,  l'idée  métaphysique  (jui  était  en  lui  à  ce 
moment.  Sans  doute,  s'il  est  observateur  sincère  et  impartial, 
il  ne  se  laissera  pas  aller  à  donner  aux  faits  le  petit  coup  de 
pouce  qui  les  aiderait  à  bien  cadrer  avec  sa  théorie.  Souvent  même 
—  et  ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  curieux  de  l'expérionce  que 
chacun  peut  faire  sur  soi-niônie  à  ce  propos,  —  l'opposition 
des  faits  le  conduit  à  abandonner  sa  théorie  pour  en  adopter 
une  autre  encore  plus  élevée.  Rarement  il  perd  de  vue  entiè- 
rement son  idéal.  Si  par  malheur  il  se  trouvait  dans  ce  cas,  il 
faudrait  l'en  plaindre,  car  il  travaillerait  dans  le  vido  et  sans 
profit  —  sinon  pour  les  autres  qui  sauront  peut-être  mieux 
utiliser  ses  observations,  du  moins  pour  lui.  11  serait  facile  de 
citer  des  noms  et  d'illustrer  ces  propositions  par  des  exemples 
qui  montreraient  toute  l'ampleur  de  l'idéal  moral  qui  inspi- 
rait les  auteure  des  meilleui*s  travaux  de  la  science  sociale, 
lorsqu'ils  exposaient  les  résultats  d'une  analyse  obéissant  à  la 
méthode  scientifique  la  plus  rigoureuse.  Ces  travaux  ont  été 
aussi  les  plus  féconds  pour  la  science,  s'il  est  vrai  qu'une  ob- 
servation scientifique  ne  se  suffit  pas  :\  elle-même,  mais  n'est 
qu'tm  pas  vers  la  découverte  de  la  vérité  une  et  indivisible, 
dont  les  manifestations  ne  sont  diverses  et  s<'>parées  que  dans 
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l'intellig'ence  de  l'homme,  en  raison  de  son  incapacité  à  la 
saisir  dans  son  intégralité.  Ne  faisons  donc  pas  fi  de  la  méta- 
physique :  en  élarg-issant  et  en  élevant  les  horizons  de  l'obser- 
vateur, elle  sert  indirectement  la  science  sociale  et  contribue 
h  son  progrès. 

Au  surplus,  tous  les  raisonnements  qu'on  pourrait  accumuler 
sur  ce  sujet  n'ont  en  eux-mêmes  qu'une  valeur  relative.  Peu 
.importe  qu'on  adopte  telle  théorie  que  Ton  voudra  sur  la  ques- 
tion :  la  seule  chose  qui  importa,  c'est  que  les  travaux  de  la 
science  sociale,  qu'ils  admettent  ou  non  un  postulat,  qu'ils  bannis- 
sent toute  philosophie  ou  qu'ils  s'en  agrémentent  à  l'occasion, 
marquent  un  progrès  de  la  science  et  en  préparent  de  nouveaux. 
On  peut  dire  de  cette  question  ce  qui  a  été  dit  de  la  méthode  : 
l'important  n'est  pas  que  celle-ci  réponde  d'une  façon  irrépro- 
chable à  tous  les  desiderata  de  la  logique  la  plus  sévère;  ce 
n'est  même  pas  qu'on  la  suive  lorsqu'elle  se  trouve  en  défaut  et 
qu'elle  gêne  ;  c'est  qu'on  en  tire  de  bons  résultats,  dût-on  pour 
cela  lui  donner  de  petits  accrocs.  C'est  ce  qu'exprimait  Le  Play 
dans  ces  termes  :  «  A  l'époque  où  je  m'adonnais  aux  sciences  phy- 
siques, j'ai  souvent  constaté  la  stérilité  de  ceux  qui  se  flattent 
de  les  suivre  en  discutant  sur  le  choix  d'une  méthode.  Je  m'aper- 
çois chaque  jour  qu'il  en  est  de  même  dans  toute  autre  recher- 
che... L'écrivain  qui  traite  de  la  science  sociale,  doit  surtout 
justifier  de  sa  méthode  parle  résultats  «  Et  H.  de  Tourville  le 
disait  aussi  :  «  En  toute  science,  il  importe  moins  de  disserter 
sur  la  meilleure  méthode  d'observation  que  d'en  faire  un  bon 
usage  et  d'en  fournir  les  résultats 2,  »  Ce  qui,  appliqué  à  notre 
sujet,  pourrait  se  traduire  :  Faites-nous  de  bonne  science  sociale, 
et  on  vous  pardonnera  votre  philosophie, 

C.  Olpiie-Galliard, 

1.  Le  Play,  La  Réforme  sociale  en  France,  l.  I,  p.  Cl. 

2.  H,  de  Tourville,  préface  de  La   Question  ouvrière  en  Angleterre,  par  P.  de 
Rousiers,  p.  ix-\. 
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INDICATIONS   GÉNÉRALES 

hans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  nous  avons  montré  par 
quelles  vicissitudes  l'airriculture  portugaise  a  di^  passer  à  tra- 
vers les  siècles.  L'histoire  de  l'industrie  n'est  guère  moins  acci- 
dentée. Toutefois,  cette  branche  du  travail  n'a  jamais  eu,  eu 
Portugal,  une  importance  comparable  à  celle  de  la  culture, 
même  chez  les  Maures,  «pii  c<'pendant  avaient  su  développer  unr 
fabrication  active  et  remarquable  pour  l'époijue.  La  guerre  de 
reconquête  ayant  détruit  la  plupart  des  ateliers  et  dispersé  les 
ouvrioi*s.  la  fabrication  subit  une  éclipse  (jui  dura  lonatemps. 
La  population  (  onsommait  alors,  en  grande  majorité,  des  arti- 
cles grossiers,  fabriqués  au  moyen  des  procédés  les  plus  primi- 
tifs, soit  par  le  consommateur  lui-même,  .soit  par  de  petits  arti- 
sans. Les  artirb'S  de  luxe  vonaientdu  dehors.  \  bien  des  reprises 
les  souverains  s'elforcèrent  dencou  rager  la  fabrication  par  des 
subventions  et  des  privilèges.  Mais  cette  initiative  ne  donna  des 
résultats  un  peu  importants  qu'A  partir  du  jour  où  les  e.xpédi- 
tions  coloniales  commencèrent  j\  enrichir  un  certain  nombre  de 
familles,  formant  une  clientèle  pour  les  artisans  spécialistes.  A 
la  lin  du   xvT  siècle,  les  orfèvres  se  comptaient  par  centaines  à 

!.  V.  I<>ft  trois  première*  parties  datiK  \» Science  xocialr,  mars-avril  loio. 

Ce  Irivail  («tait  a  linipriinerie.  lorsque  *.o  sont  proiinils  !»•«  <^vpn(!inrnls<lu  5  oclo- 
brp.  Nous  n'aroni»  rien  rh»ng«*  à  notre  texlf.  If  lecteur  com|<ron(lr.T  |Miiiriiii..i  i.n 
parcourant  la  «ixième  partie,  consacrée  à  la  vie  publique. 
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Lisbonne  et  à  Porto.  On  y  trouvait  aussi  des  brodeurs,  des  den- 
tellières, des  gantiers,  dont  les  produits  étaient  recherchés.  En 
même  temps,  certaines  industries  et  quelques  métiers  d'art  flo- 
rissaient  dans  une  certaine  mesure.  Nous  citerons  comme  exem- 
ples :  la  fabrication  des  faïences  décorées  (azulejos),  celle  des 
meubles  sculptés,  etc.  Cette  formation  industrielle  d'art  et  de 
goûta  atteint  un  développement  assez  marqué  pour  laisser  dans 
le  pays  une  tradition  persistante,  en  dépit  des  circonstances  éco- 
nomiques nouvelles  des  révolutions  et  de  l'appauvrissement  du 
pays.  Aujourd'hui  encore,  on  trouve  en  Portugal  certains  centres 
où  les  métiers  de  luxe  se  maintiennent  avec  une  remarquable 
persistance.  Il  en  est  ainsi  notamment  pour  l'orfèvrerie  à  Porto 
et  aux  environs,  pour  la  ganterie  et  l'ébénisterie  à  Lisbonne,  etc. 
Du  reste,  les  Portugais  montrent  une  tendance  si  prononcée 
pour  ce  genre  de  production,  que  les  écoles  industrielles  fondées 
dans  les  vingt-cinq  dernières  années  se  sont  orientées  tout  naturel- 
lement vers  l'art  décoratif.  Nous  reviendrons  sur  cette  question. 

Les  révolutions  et  la  politique  ont  considérablement  entravé 
l'essor  de  la  grande  industrie  en  Portugal.  Mais,  d'ailleurs,  tout 
manquait  pour  constituer  la  grande  usine.  Nous  savons  com- 
ment l'éducation  et  les  préjugés  éloignaient  la  classe  aisée  des 
professions  usuelles.  Son  instruction,  superficielle  et  purement 
théorique,  ne  la  préparait  nullement  aux  occupations  techniques. 
En  outre,  depuis  1703,  le  traité  de  commerce  conclu  avecl'An- 
glerre  avait  donné  à  celle-ci,  en  échange  de  quelques  conces- 
sions favorables  aux  produits  agricoles  et  surtout  aux  vins  de 
Porto,  un  véritable  privilège  pour  l'importation  des  produits 
manufacturés.  Dans  ces  conditions,  le  Portugal,  n'ayant  pu 
suivre  le  mouvement  industriel  des  autres  pays,  se  trouvait  en- 
core, il  y  a  peu  d'années,  sans  patrons  capables,  sans  ouvriers 
formés,  sans  matériel  et  sans  capitaux  disponibles,  sans  institu- 
tions auxiliaires  de  crédit,  d'assurances,  etc.,  sans  bonnes  écoles 
préparatoires.  La  nation  était  comme  endormie  dans  une  molle  et 
obscure  médiocrité,  pendant  que  ses  voisines  déployaient  une 
activité  toujours  plus  grande. 

Cette  situation  a  notablement  changé.  Les  vieux  préjugés  ont 


INDICATIONS   r.KNÉRALES.  235 

en  grande  partie  disparu.  Beaucoup  déjeunes  gens  sont  allés 
chercher  à  l'étranger  i'inslrucl ion  pratique  dont  ils  avaient  be- 
soin. I/enseigneu»ent  des  écoles  sj)é('ialpsa  du  reste  été  amélior»' 
dans  une  mesure  déjj\  sensible.  Los  cntrepreneui*s  et  les  capita- 
listes du  dehors,  attirés  soit  par  des  circonstances  spéciales',  soit 
par  la  protection  douanière,  ont  fondé,  développé  ou  soutenu  des 
usines  plus  ou  moins  importantes.  C'est  ainsi  qu'une  y^rande  in- 
dustrie mécanique  a  réussi  à  conquérir  dans  le  pays  une  [dace 
encore  restreinte,  mais  déjà  appréciable.  On  estime  i\  80.000  à 
peu  près  le  nombre  des  individus  qu'elle  emploie,  et  à  .'>0.000 
chevau.x  la  force  motrice  qu'elle  met  en  action  dans  ses  ateliers, 
r.'est  peu  pour  un  pays  qui  ne  manque  ni  de  matières  premières, 
ni  de  main-d'o'uvre,  «'t  qui,  en  outre,  dispose  d'un  merveilleux 
réservoir  de  force  constitué  par  son  système  de  montagnes,  qui 
condense  les  eaux,  les  canalise  et  les  échelonne  en  chutes  suc- 
cessives. Depuis  bien  longtemps,  les  Portugais  emploient  les 
chutes  d'eau  comme  moteurs,  mais  sur  une  bien  petite  échelle 
en  comparaison  de  ce  que  la  nature  leur  olfre.  Ils  déplorent  la 
pauvreté  de  leur  sol  en  charbon  minéral,  et  ils  ont  raison.  Mais 
pourquoi  laissent-ils  couler  librement  vers  la  mer  tant  de  tor- 
rents et  de  rivières  qui  pourraient  à  bon  compte  les  éclairer, 
mouvoir  leurs  usines  et  leurs  chemins  de  fer,  et  arroser  leurs 
champs  par-dessus  le  marché .'  La  chose  paraîtrait  invraisem- 
blable, si  elle  ne  s'expliquait  par  les  circonstances  compliquées 
exposées  dans  notre  première  partie. 

11  faut  dire  aussi  que  la  grande  industrie  est  contenue  dans 
son  développement  par  l'insuffisance  de  sa  clientèle  la  plus 
immédiate.  La  nation  portugaise  est  petite,  et  en  outre  elle  est 
pauvre;  nos  observations  sur  la  classo  rurale,  de  beaucoup 
la  plus  nombreuse,  l'ont  assez  démontré.  Nous  savons  de  «juelle 
façon  sommaire  le  paysan  se  meuble  et  s'habille,  l/ouvrier  vit 
«lans  les  mômes  conditions.  Et  si  la  classe  moyenne  recherche 
naturellement  davantage  le  confort  et  l'élégance,  il  n'en  est 
|,.is  TMoiii»  r«'r><Ti!i  que  .son  mode  d'existence  est  en  général  d'une 

f.  V.  plui  haut  ce  que  nous  dUont  de  l'industrie  des  conserve!  de  poissons. 
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remarquable  simplicité.  Le  luxe  se  manifeste  principalement 
par  l'usage  de  tissus  très  fins,  de  diamants,  d'objets  coûteux, 
d'automobiles,  et  autres  articles  analogues  qui  ne  se  fabriquent 
pas  dans  le  pays.  L'industrie  locale  ne  profite  donc  guère  de 
cette  consommation.  Bien  plus,  elle  en  souffre  passablement, 
parce  que  l'or  exporté  pour  payer  les  achats  faits  à  l'étranger 
diminue  d'autant  les  capitaux  disponibles,  lesquels  se  recons- 
tituent péniblement,  puisque  l'exportation  des  produits  natio- 
naux est  insuffisante  pour  équilibrer  la  circulation  monétaire. 
Si  les  émigrants  temporaires  portugais  n'envoyaient  pas  à  leurs 
familles,  chaque  année,  une  cinquantaine  de  millions  de  francs, 
la  situation  deviendrait  extrêmement  difficile.  Mais  il  est  à  la 
fois  singulier  et  dangereux  que  le  régime  économique  d'un  pays 
dépende  étroitement  du  travail  accompli  et  de  l'épargne  réa- 
lisée en  pays  étranger  par  quelques  milliers  d'é migrants.  Il  y 
a  dans  ce  fait  un  formidable  aléa  et,  de  plus,  une  rencontre 
curieuse,  puisque,  sous  une  forme  nouvelle,  l'or  du  Brésil  pèse 
encore  si  lourdement  sur  la  destinée  de  l'ancienne  métropole. 
Mais  il  importe  que  le  Portugal  se  libère  le  plus  tôt  possible  de 
cette  dépendance  dangereuse.  Comment  pourrait-il  le  faire? 
Nous  avons  déjà  répondu  partiellement  à  cette  question  dans 
nos  conclusions  sur  l'agriculture.  L'idée  se  complétera  plus 
tard.  Maintenant,  nous  devons  étudier  de  près  l'industrie  dans 
ses  diverses  manifestations,  toujours  en  nous  appuyant,  pour 
juger  les  résultats,  sur  le  témoignage  précis  que  nous  donnera 
l'étude  de  la  famille  ouvrière.  Nos  premières  observations  por- 
teront sur  l'industrie  du  bâtiment,  qui  a  le  mieux  conservé  les 
formes  anciennes,  et  qui  en  même  temps  est  la  plus  répandue. 
Elle  nous  fournira  un  bon  point  de  départ  et  une  base  de  com- 
paraison. Ensuite,  nous  rechercherons  quelle  est  la  situation 
de  la  petite  industrie  artisane,  qui  se  ressent  davantage  de  l'in- 
fluence de  la  complication  de  la  vie  moderne.  Nous  arriverons 
enfin  à  la  grande  industrie  mécanique,  entièrement  dominée 
par  cette  même  complication.  Nous  apercevrons  mieux  ainsi 
les  détails  de  la  marche  et  de  l'enchaînement  des  phénomènes 
.sociaux  et  économiques. 


L'INDUSTRIE  DU  BATIMENT 


L'iiiilustrie  du  bàtiiuoiu  on  rortiigal.  —  Mm-oiis,  charinMiliers  ot  menuisiers 
des  campagnes  oi  des  i>etile»  villes.  —  I-es  ouvrici-s  du  bâtiment  à  Lisbonne. 
—  Le  petit  patron  dans  l'industrie  du  bâtiment.  —  Moyens  d'éhHation  des 
ouvriers  dans  cotte  industrie. 

L'industrie  du  hàtiinent,  qui  joue  dans  les  pays  occidentaux- 
un  rôle  si  étendu,  si  considérable,  comporte  toute  une  série  de 
métiers  exigeant  beaucoup  de  main-d'œuvre.  En  effet,  presque 
tout  le  travail  du  bâtiment  se  fait  à  la  maiu,  au  moins  pour  ce 
qui  concerne  la  mise  en  place  des  matériaux  et  des  acces- 
soires. Dans  les  pays  les  plus  développés  au  point  de  vue  de  la 
fabrication  mécanique,  certains  des  métiers  du  bâtiment  ont  été 
transformés  par  l'emploi  du  métal  ou  de  la  machine,  et  c'est 
en  grand  atelier  mécani({iie  que  l'on  y  fabrique  les  charpentes 
en  fer  ou  en  acier,  les  pièces  de  menuiserie,  les  parquets,  la 
serrurerie,  etc.  Mais,  dans  les  pays  moins  avancés,  pres([ne 
tout  se  fait  encore  en  petit  atelier  et  à  la  main.  Il  en  est  ainsi 
notamment  en  Portugal.  Il  en  résulte  que,  dans  toute  l'étendue 
du  territoire  cl  dans  toutes  les  localités,  on  retrouve  les  diffé- 
rents types  de  gens  de  métier  que  le  travail  du  bâtiment  fait 
vivre  et  parfois  prospérer  :  entrepreneurs,  artisans,  compa- 
gnons et  apprentis.  Cette  branche  d'activité  méritr  l'attention 
par  le  nombre  des  ateliers,  la  diversité  des  intérêts  en  jeu,  les 
phénomènes  économiques  auxquels  elle  a  donné  lieu.  Elle  offre 
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aux  familles  ouvrières  certaias  moyens  d'élévation,  grâce  à  la 
simplicité  du  travail  dans  la  plupart  des  professions  qui  s'y 
rapportent.  Mais  ces  moyens  sont  assez  minces  et  exclusivement 
personnels,  c'est-à-dire  qu'ils  profitent  seulement  à  une  élite 
restreinte  de  gens  doués  de  qualités  exceptionnelles  ou  favo- 
risés par  les  circonstances.  La  grande  majorité  des  familles 
végète  dans  une  condition  qui  touche  de  fort  près  ù  la  misère. 
Nous  avons  dû  limiter  nos  observations  à  quelques  cas  suffi- 
samment caractéristiques,  car  il  eût  été  trop  long  de  passer  en 
revue  tous  les  métiers  qui  se  rattachent  au  bâtiment.  On  verra 
d'ailleurs  qu'ils  précisent  d'une  manière  très  nette  la  physior- 
nomie  et  les  effets  de  cette  industrie,  car  les  faits  enregistrés 
ici  se  retrouvent  très  analogues  dans  les  autres  professions 
connexes. 

I.    —   MAÇON   DE  FAQUELLO    (mINHO). 

Voici  d'abord  un  ouvrier  maçon  ^  qui  habite  une  petite  loca- 
lité de  l'extrême  nord,  Faquello,  concelho  d'Arcos-de-Val-de- 
Vez,  dans  l'ancienne  province  de  Minho.  Cette  région  monta- 
gneuse ne  présente  pas  une  bien  grande  activité.  Elle  est 
surtout  rurale,  assez  pauvre,  et  le  travail  n'y  abonde  pas.  Le 
bourg,  qui  compte  à  peu  près  2.000  habitants,  est  bâti  sur  le 
Vez,  affluent  du  fleuve  Lima,  à  100  mètres  d'altitude  à  peu  près. 
Le  climat  est  humide  et  relativement  froid  en  hiver,  ce  qui  cons- 
titue encore  une  cause  de  chômage.  La  contrée,  très  fertile, 
produit  en  abondance  le  maïs,  les  légumes  et  des  fruits  variés, 
ainsi  que  du  bétail  ;  le  voisinage  de  la  mer  procure  à  bas  prix 
du  poisson  salé  ou  frais;  ce  sont  là  des  conditions  favorables  au 
bon  marché  de  la  vie. 

Antonio  José  de  Freitas  est  âgé  de  52  ans  ;  il  a  eu  trois  frères. 
Sa  femme,  Clara  Joaquina,  compte  48  ans;  elle  a  encore  sa 
mère  qui,  ne  pouvant  plus  travailler,  vit  surtout  de  la  charité 

1.  D'après  des  noies  dues  ù  M.  M.  J.  Ferreira  Mendes,  médecin  à  Arcos-de-Val-dc- 
V«'z. 
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puliliqiie,  car  ses  quatre  fils  et  sa  fille  n'arrivent  pas  à  la  faire 
subsister.  Le8é[>oiix  Frcitas  ont  quatre  enfants  :  Manoel,  2()  ans; 
Mariano.  18;  José,  10;  Juiia.  2().  En  outre,  ils  en  ont  perdu  un. 
Le  prre  est  ouvrier  maçon,  ainsi  <juc  ses  deux  fils  aînés,  et  tra- 
vaillent pour  le  compte  d'un  petit  patron  de  la  localité  ;  José 
apprend  le  nu-tier  de  cordonnier;  la  jeune  fille  est  couturière  ; 
la  mère  se  consacre  exrlusivoinont  aux  soins  du  ménage.  .Vinsi. 
tout  le  monde,  sauf  la  mère,  apporte  de  l'argent  à  la  maison. 
Freita-s  est  payé  par  jour  VOO  r.  (2  fr.  20)  ;  Manoel  reçoit  360  r. 
il  fr.  95],  et  Mariano  IVO  r.  (0  fr.  77).  Le  jeune  José,  encore 
apprenti,  a  VO  r.  0  fr.  221  et  la  nourriture.  La  couturière  qui 
va  en  journée  chez  des  particuliers  du  voisinajire,  obtient  100  r. 
0  fr.  55),  et  elle  est  nourrie.  Le  total  des  salaires  cumulé  par 
cette  famille  dépasse  donc  V  fr.  50,  sans  compter  la  valeur  des 
aliments  dont  prolitent  deux  des  enfants.  La  situation  serait 
assez  favorable  si  tous  travaillaient  rég^ulièrcment.  \  raison  de 
:iOO  journées  par  an,  le  ménage  recevrait  une  somme  totale 
■d'environ  1.300  francs,  qui  lui  permettrait  de  vivre  sans  priva- 
tions. Malheureusement,  les  chômages  sont  fréquents,  surtout 
en  hiver.  La  ^.erte  qui  en  résulte  est  au  moins  d'un  sixième. 
chilfre  moyen.  Le  gain  total  se  trouve  ainsi  ramené  aux  envi- 
rons de  1.100  francs,  plutôt  moins  que  plus.  Notons,  du  reste, 
que,  pendant  bien  des  années,  le  salaire  des  parents  a  di\  pour- 
voir à  lui  seul  aux  besoins  de  la  nichée,  qui  alors  ne  mangeait 
certainement  pas  à  sa  faim  tous  les  jours. 

Dans  ces  conditions,  on  s'explique  que  le  ménage  n'ait  pas 
réalisé  une  épargne  importante.  Notre  maçon  n'a  même  pas  pu 
réussir  à  se  construire  une  maison.  Il  loue  deux  petites  chambres, 
mesurant  à  peu  près  ciiacunc  27  mètres  cubes,  où  toute  la 
famille  sentasse.  L'une  d'elles  sert  à  la  fois  de  cuisine,  de  salle 
à  manger  et  de  chambre  à  coucher  pour  les  garçons;  les  pa- 
rents et  la  jeune  fille  couchent  dans  l'autre.  Le  mobilier  est 
aussi  sommaire  «pie  possible,  :  deux  lits  de  fer,  des  bancs  sur 
les<piels  on  peut  jeter  des  malelats,  un  coffre  à  linge,  des  vête- 
ments suspendus  au  mur  et  abrités  sous  une  toile,  des  ustensiles 
en  fer  battu,  en  terre  ou  en  bois,  quelques  outils  de  maçon.  Le 
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tout  ne  vaut  pas  plus  de  300  francs.  Dans  un  petit  enclos  atte- 
nant, Freitas  élève  des  poules  et  deux  porcs. 

L'alimentation  se  compose  :  le  matin,  d'un  morceau  de  pain 
de  maïs  avec  quelques  olives,  ou  des  fruits,  ou  par  exception 
un  peu  de  morue  sèche;  à  midi,  d'une  soupe  aux  légumes,  avec 
un  plat  de  viande  de  porc,  ou  de  morue,  ou  de  riz,  et  de  temps 
en  temps  un  peu  de  vin;  le  soir,  on  mange  la  soupe,  du  pain  de 
maïs  accompagné  parfois  d'une  sardine.  La  ménagère  achète 
ses  provisions  partie  au  comptant,  partie  avec  un  crédit  qui  ne 
dépasse  pas  la  semaine.  La  dépense  quotidienne  peut  être  éva- 
luée à  2  francs  à  peu  près,  chiffre  moyen,  ce  qui  fait  pour 
l'année  environ  750  francs.  L'entretien  coûte,  tout  compris,  à 
peu  près  200  francs.  Le  loyer  s'élève  à  55  francs.  Nous  arrivons 
ainsi  à  un  total  de  dépenses  nécessaires  qui  atteint  1.000  francs. 
On  voit  que  la  marge  actuelle  entre  les  recettes  et  les  sorties  est 
fort  limitée.  Le  moindre  écart,  un  chômage  trop  prolongé,  une 
maladie,  suffirait  pour  mettre  le  budget  en  déficit.  Aussi  les 
économies  du  ménage  se  réduisent-elles  à  une  petite  somme  de 
200  francs  à  peu  près,  qui,  selon  l'habitude  répandue  dans  tout 
le  Portugal,  a  été  placée  en  bijoux  :  une  montre  d'argent  et  une 
chaîne  d'or  dont  la  mère  se  pare  le  dimanche. 

En  dehors  des  fêtes  religieuses,  ces  gens  n'ont  guère  d'autre 
distraction  que  le  cabaret,  où  ils  se  rendent  l'après-midi  du 
dimanche;  ils  y  boivent  du  vin  en  quantité  modérée  et  leur 
dépense  est  minime.  L'ivrognerie  est,  dans  la  contrée,  un  fait 
exceptionnel.  Cette  existence  si  étroite,  troublée  trop  souvent 
par  le  chômage,  parfois  aussi  par  la  maladie,  —  car  l'hygiène 
est  nulle  parmi  ces  pauvres  familles,  —  trouve  au  besoin  un 
appui,  forcément  limité,  auprès  de  la  Miséricorde,  qui  possède 
un  hôpital  et  distribue  des  secours  à  domicile.  Les  parents  sont 
totalement  illettrés  ;  les  enfants,  qui  ont  fréquenté  l'école  pu- 
blique, savent  un  peu  lire  et  écrire.  Tous  pratiquent  avec  zèle 
la  religion  catholique. 

Freitas  ne  paie  pas  d'impôts  directs,  sauf  une  petite  somme 
de  600  r.  (3  fr.  30)  pour  le  culte.  Les  taxes  indirectes  qu'il  acquitte 
sur  sa  consommation  montent  k  50  francs  environ,  si  on  les 
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calcule  au  taux  très  modéré  «le  i\  à  7  p.  100.  L'ouvrier  et 
son  lils  Manoel  ont  fait  chacun  trois  années  de  service  mili- 
taire. .\ucun  n'est  électeur,  le  père  faute  de  capacité,  le  lils 
aîné,  parc»*  qu'il  n'a  pas  pris  souci  de  .se  faire  inscrire. 

Les  ouvriers  de  celte  contrée  ont  à  supporter  la  concurrence 
de  quelijues  immi.trrants  fraliciens,  presque  tous  matons,  dont 
la  province  ost  limitr(»phe  de  la  frontière;  quelques-uns  sont 
nwirchands  ambulants  et  vendent  du  poisson.  Hramoup  de  gens, 
rebutés  par  cette  vie  si  souvent  misérable,  émigrent  surtout 
vers  les  pays  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  les  villes  à  rapide  dé- 
veloppement leur  offre  un  travail  bien  rémunéré.  Certains  en- 
voient de  l'argent  à  leurs  familles,  ou  reviennent  au  pays  avec 
de  petites  économies.  La  plupart  disparaissent,  usés  de  bonne 
heure  par  la  dissipation  des  grandes  cités. 

L'ouvrier  maçon  que  nous  venons  de  <lécrire  représente  un 
typr  très  commun  dans  les  petites  villes  et  les  villages  des  di- 
verses provinces.  La  modicité  des  salaires,  les  longs  chômages» 
les  charges  de  famille  maintiennent  indéfiniment  ces  gens  dans 
un  état  de  pauvreté  très  voisin  de  la  misère.  Il  leur  est  donc 
très  diflicile  do  réunir  les  avances  nécessaires  pour  sortir  de  la 
condition  de  salarié  et  passer  dans  celle  de  petit  entrepreneur. 
Ce  phénomène  d'élévation  sociale  se  produit  plutôt  parmi  ceux 
qui,  ayant  reçu  par  héritage  une  petite  exploitation  rurale, 
peuvent  y  employer  leurs  journées  de  chômage,  en  tirent  de 
précieux  moyens  de  subsistance,  et  réussissent  ainsi  à  épargner 
une  fraction  notable  de  leur  salaire.  .Mais  ce  cas  est  exceptionnel. 
La  .situation  est-elle  meilleure  pour  les  ouvriers  des  autres 
métiers  du  bAtiment.  travaillant  dans  les  petites agglomérati(ms? 
C  est  ce  que  nous  allons  voir  par  les  eveuïples  qui  suivent. 

II.    —    (:ilAHI»K.>TIKR    I»H    HRA<iA. 

Avrr  le  < littrjirnin  r  ilr  ISraf/a  '  n«>ns  alxnduiis  un  centre 
beaucoup  plus  important,    en    voie   de   développement  depuis 

I.   Monographie  failc  avec  li-  roncour*  »li'  M     !<•    I>r  Mmurl  Moiilriro.  aToc.it    à 
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quelques  années^  où  le  travail  est  par  conséquent  assez  actif. 
La  comparaison  est  donc  intéressante. 

Braga,  avec  ses  25.000  Ames,  est  la  troisième  ville  du  royaume. 
Bî\tie  dans  la  riante  vallée  de  la  Deste,  affluent  du  Gavado, 
elle  est  entourée  de  belles  campagnes,  et  dominée  par  des  col- 
lines boisées,  qui  se  succèdent  dans  un  capricieux  désordre,  en 
laissant  entre  elles  de  charmantes  échappées  de  vue.  Les  terres 
environnantes  produisent  des  céréales,  des  pommes  de  terre, 
des  légumes,  des  fruits,  de  l'huile  d'olive  et  du  vin;  l'humidilé 
relative  du  climat  permet  l'élevage  du  gros  bétail  sur  des  pâtu- 
rages naturels.  La  région  fournit  encore  des  porcs,  des  volailles, 
et  des  chèvres  dont  le  lait  sert  à  la  fabrication  des  fromages.  Le 
voisinage  de  plusieurs  ports  de  pèche,  reliés  à  la  ville  par  le 
chemin  de  fer,  permet  d'avoir  le  poisson  en  abondance  et  à  bas 
prix.  Les  marchés  hebdomadaires  de  la  ville  peuvent  donc  être 
largement  approvisionnés,  si  bien  que  la  vie  serait  à  très  bon 
marché,  sans  le  poids  des  taxes  de  consommation  qui  surchar- 
gent tous  les  prix. 

Braga  constitue  un  centre  industriel  assez  actif.  Des  fabriques 
de  cordonnerie  et  de  chapellerie  occupent  ensemble  à  peu  près 
2.000  personnes;  elles  fonctionnent  sous  la  forme  du  comptoir 
collectif;  c'est-à-dire  que  la  plupart  des  ouvriers  viennent 
chercher  les  matières  premières  chez  le  patron,  pour  les  élaborer 
ensuite  à  domicile.  Les  principales  usines  mécaniques  sont  des 
filatures  et  des  tissages  de  lin  et  de  coton;  on  trouve  encore 
dans  les  environs  un  certain  nombre  de  métiers  à  la  main,  con- 
duits surtout  par  des  femmes,  dont  les  salaires  sont  extrêmement 
minimes.  Le  nombre  de  ces  métiers  décroît  d'ailleurs  d'année 
en  année.  Depuis  un  certain  temps,  une  industrie  nouvelle,  celle 
de  la  coutellerie,  tend  à  se  développer  dans  cette  ville;  elle 
s'est  organisée,  elle  aussi,  sur  le  type  de  la  fabrique  collective 
avec  travail  à  domicile.  Enfin,  de  nombreux  petits  ateliers, 
d'origine  ancienne,  font  à  la  main  des  articles  de  consommation 
courante  :  clous,  soufflets  en  bois  garnis  de  peau,  articles  de  fer- 
blanc,  serrurerie,  etc.  En  somme,  c'est  la  petite  industrie 
et  le  travail  à  la  main  qui  prédominent  encore  ici,  si  bien  que 
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Braga  présente  assez  fidèlement  l'aspect  des  villes  du  nord  de 
i'Kun)pe  il  y  a  une  cin(|nantaine  d'années,  alors  ({uc  l'industrie 
méc.'ini({ue  n'avait  pas  encore  pris  la  première  place  et  réduit  le 
travail  i\  la  main  à  une  situation  accessoire,  quand  même  elle 
ne  l'a  pas  fait  disparaître.  D'une  façon  générale,  les  salaires 
payrs  à  Braira  dans  les  diverses  spécialités  sont  très  modiques, 
car  la  concurrence  «le  la  main-d'd'uvre  est  d'autant  plus  grande 
que  les  villages  environnants  fournissent  beaucoup  d'ouvriers 
et  d'ouvrières  au.x  comptoirs  et  aux  ateliers  du  chef-lieu. 

Braga  fut  autrefois,  dit-on,  une  ville  immense,  capitale  de  la 
l.usitanie  romaine.  Sous  la  domination  successive  des  Suèves, 
des  Visigoths,  des  .Maures  et  des  Espagnols,  son  ancienne  splen- 
deur a  disparu,  ne  laissant  que  quelques  vestiges  à  peine  visi- 
bles. C'est  pourtant  encore  une  cité  intéressante,  composée  d'un 
vieux  bouri;  fortifié  dont  l'aspect  s'est  à  peine  modifié  depuis 
cinq  siècles;  les  maisons  anciennes  y  sont  entassées  près  de  la 
cathédrale  et  du  château*.  Tout  autour  s'étendent  des  faubourgs 
largement  percés,  dont  les  rues  se  terminent  en  pleine  campa - 
une.  hepuis  quelques  années,  on  a  fait  de  sérieux  efforts  pour 
améliorer  les  services  publics.  L'eau  de  source  a  été  amenée  jus- 
(|ue  dans  la  ville,  où  elle  est  distribuée  par  des  fontaines  pu- 
bliques. Mais  la  quantité  en  est  insuftisante  —  on  s'en  aperçoit  à 
l'état  des  rues  —  et  des  travaux  sont  commencés  pour  amener 
l'eau  du  (^ivailo.  Il  existe  un  réseau  d'égouts,  resté  d'ailleui-s  fort 
incomplet.  Une  compagnie  a  établi  une  usine  à  gaz,  et  une  autre 
a  construit  récemment  une  usine  électrique  actionnée  en  partie 
j»ar  le  (^avado,  en  partie  par  la  vapeur.  A  ce  point  de  vue  encore 
Kraga  se  trouve  dans  une  position  intermédiaire.  Elle  est  cer- 
tainement en  progrès,  tout  en  restant  sensiblement  au-dessous 
des  besoins  reconnus  en  matière  de  salubrité  publitjue.  Beaucoup 
«le  maisons  sont  malsaines,  faute  d'air,  de  lumière  et  d'eau 
pure.  Bien  des  gens,  du  reste,  parmi  la  population  ouvrière, 
n'ont  aucune  notion  d'hygiène,  et  la  propreté  laisse  beauc«)up  à 
«lésircr.  L'état  moral  de  la  |»opuIation  souffre  aussi  de  la  promis- 

1.  V.  plu*  loin  quelque*  iodicalioDi  (ur  la  Miséricorde  de  Lî»bonnp. 
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cuite  et  de  l'abandon  dans  lesquels  vivent  les  familles  ouvrières. 
Cette  situation  aggrave  encore  les  effets  de  la  misère  résultant 
de  la  médiocrité  des  salaires.  Aussi  a-t-il  fallu  multiplier  les  ins- 
titutions de  charité.  En  outre  de  la  confrérie  de  la  Miséricorde, 
cette  institution  si  répandue  et  si  justement  populaire  en  Por- 
tugal, on  trouve  à  Braga  :  un  hôpital  public  et  un  autre  tenu 
par  les  Frères  de  Sainte-Croix;  un  dépôt  de  mendicité,  d'ailleurs 
insuffisant;  diverses  autres  institutions  de  charité,  comme  la 
société  de  St-Vincent-de-P.aul  ;  plusieurs  orphelinats,  et  asiles  de 
correction  et  de  réhabilitation  pour  garçons  et  filles,  etc.  De 
leur  côté,  les  ouvriers  ont  fondé  un  certain  nombre  de  sociétés 
de  secours  mutuels  pour  l'assistance  en  cas  de  maladie.  Tel  est 
le  milieu  dans  lequel  vit  la  famille  étudiée . 

Custodio  de  Carvalho,  âgé  de  32  ans,  s'est  marié  de  bonne 
heure,  mais  sa  femme  est  morte  en  lui  laissant  deux  enfants  : 
Joaquino,  10  ans,  et  Antonio,  5  ans.  Sa  mère,  Francisca-The- 
reza  Neves,  qui  a  aujourd'hui  49  ans,  veuve  elle  aussi,  s'est 
alors  installée  chez  lui.  Le  père  est  ouvrier  charpentier,  la 
grand'mère  s'occupe  du  ménage,  et  les  enfants  vont  à  l'école. 

L'ouvrier  possède,  en  commun  avec  sa  mère,  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville,  deux  petites  maisons,  composées  d'un 
rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage,  avec  grenier  au-dessus. 
Il  habite  la  première,  derrière  laquelle  s'étend  un  jardin  po- 
tager planté  d'arbres  fruitiers,  et  muni  d'une  pompe  avec 
lavoir.  La  seconde  est  louée  moyennant  30  milreis  (166  fr,  50) 
par  an.  En  outre,  Carvalho  possède  les  outils  de  son  métier, 
valant  110  à  120  francs.  Le  mobilier  qui  garnit  la  maison  est 
ainsi  réparti  :  au  rez-de-chaussée,  la  pièce  qui  donne  sur  la 
rue,  et  sert  à  la  fois  d'entrée  et  de  parloir,  est  meublée  d'un»' 
table  ancienne,  d'une  armoire  de  sapin  et  de  quelques  chaises 
de  paille.  A  côté  se  trouve  la  cuisine  garnie  d'une  table,  de 
bancs  et  des  ustensiles  indispensables,  puis  une  petite  pièce 
servant  de  débarras.  L'escalier  occupe  le  reste  de  l'espace  dis- 
ponible. Au  premier  étage,  une  chambre  est  réservée  à  la 
grand'mère  et  aux  enfants;  elle  contient  deux  lits  en  fer  et 
une  commode   nnciennc  sur  laquelle  est  posée  une  pendule; 


l'indistrie  ni   iiatimk.nt.  iio 

le  père  couche  dans  un  étroit  cabinet  que  son  Ht  occupe  pres- 
<jue  en  entier:  une  seconde  chambre  renferme  une  armoire  ou 
garde-robe.  deu\  commodes,  une  horloge,  un  prie-Dieu,  et 
ciuelipies  photographies  et  images  religieuses  suspendues  aux 
murs.  L'ensemble  de  cette  mo<leste  habitation  présente  un 
certain  aspect  d'aisance,  bien  rare  dans  les  demeures  ouvrii^res. 
Si  nous  essayons  d'évaluer  l'avoir  représent»^  par  ce  que  nous 
venons  d'énumérer.  nous  arrivons  au  résultat  suivant  :  les 
«leux  maisons  valent  ensemble  environ  7.500  francs,  le  mobi- 
Uov,  le  linge  et  lesvrtements,  les  outils,  à  peu  près  1.000  francs; 
cela  forme  un  total  de  8.500  à  0.000  francs,  somme  qui  pro- 
vient principalement  de  l'épargne  accumulée  par  les  parents 
de  Garvalho.  ^ 

Le  charpentier  travaille  pour  un  entrepreneur  de  la  ville, 
qui  reuq»loie  aussi  régulièrement  que  possible,  mais  il  se  pro- 
«luit  de  temps  en  temps  des  périodes  de  chômage.  En  hiver,  la 
journée  dure  du  lever  au  coucher  du  soleil;  en  été,  le  tra- 
vail commence  à  6  heures  du  matin  et  se  termine  à  7  heures  du 
soir;  un«*  heure  est  accordée  pour  le  repas  de  midi.  Le  salaire 
est  de  VOO  reis  ['1  fr.  20  par  jour.  Uuand  l'année  est  bonne, 
eela  représente  une  recette  totale  de  (570  francs  environ,  mais 
il  est  rare  «|ue  Ton  atteigne  ce  résultat.  Il  faut  ajouter  à  cela  le 
lo)i'r  de  la  seconde  maison  et  la  valeur  des  produits  du  jardin, 
soit  ensemble  250  francs  tout  au  plus.  La  famille  doit  donc 
vivre  avec  un  budget  dont  les  recettes  annuelles  sont  comprises 
entre  800  et  900  francs,  rarement  plus. 

On  conçoit  que,  dans  cos  conditions,  l'alimentation  est  d'une 
extrême  frugalité.  Elle  so  compose  :  le  matin,  d'un  morceau 
de  pain  de  maïs  avec  un  peu  dr  morue  salée,  une  sardine 
ou  du  fromage;  à  mi<li,  d'une  sou|)e  maigre,  et  d'un  plat  de 
légumes  ou  de  riz,  avec  du  pain  de  mats  et  un  peu  de  vin; 
le  soir,  d'une  soupe,  de  poisson  sec  ou  salé  sanlinesou  morue), 
de  pain  de  maïs  et  de  \iu.  Le  dimanche,  on  ne  fait  que  deux 
repas,  mais  ils  sont  un  peu  meilleurs;  dans  la  matinée,  on  a  du 
café  au  lait  avec  du  pain  de  froment,  et  l'on  dlnc  d'un  pot-au- 
feu  préparc  soit  avec  du  bo'uf,   soit  avec  du  porc,  et  des  lé- 
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gumes  ou  du  riz.  Quand  le  verger  donne  des  fruits,  leur  dîner 
en  est  un  peu  amélioré.  Les  dépenses  de  nourriture  peuvent  être 
évaluées  normalement  à  environ  14  francs  par  semaine,  soit 
pour  Tannée  entière  à  peu  près  730  francs.  Comme  la  famille 
n'a  pas  de  loyer  à  payer  et  reste  peu  nombreuse,  elle  peut  se 
tirer  d'affaire  tout  juste.  Mais,  dans  d'autres  circonstances,  elle 
devrait  souvent  se  priver  de  nourriture,  faute  d'argent,  car  ici 
le  crédit  est  exceptionnel,  les  achats  devant  être  soldés  au 
comptant,  ou  à  peu  près. 

Les  récréations  principales  de  ces  braves  gens  sont  les  fré- 
quents pèlerinages  dirigés  vers  les  sanctuaires  des  environs, 
comme  celui  de  Bom  Jésus,  construit  sur  une  colline  voisine  de 
la  ville  dans  un  site  admirable  ;  ou  encore  les  brillantes  céré- 
monies  religieuses  organisées  dans  les  diverses  paroisses  les 
jours  de  fête.  Ils  vont  aussi  se  promener  dans  les  charmantes 
campagnes  qui  entourent  Braga.  Il  va  sans  dire  que  ces  dis- 
tractions ne  coûtent  rien  à  l'ouvrier,  sinon  ses  ressources  ne  les 
permettraient  pas. 

Bien  que  cette  famille  n'observe  qu'une  hygiène  tout  à  fait 
rudimentaire,  ses  membres  jouissent  d'une  bonne  santé,  et  ne 
souffrent  que  rarement  du  fait  de  la  maladie  ;  lorsque  celle-ci 
survient,  c'est  une  calamité  qui  menace  de  troubler  rapidement 
le  pauvre  budget  du  ménage. 

Carvalho  a  reçu  une  assez  bonne  instruction  primaire,  et  il 
a  même  passé  l'examen  final.  Ses  enfants  fréquentent  après  lui 
l'école  paroissiale  gratuite.  La  loi  rend  cette  fréquentation  obli- 
gatoire ;  mais  bien  des  parents  se  soucient  fort  peu  des  prescrip- 
tions légales  et  laissent  leurs  enfants  vaguer  par  les  rues.  Lo 
famille  du  charpentier  est  catholique  et  prati(|ue  sa  religion 
avec  beaucoup  de  ferveur.  Elle  assiste  régulièrement  aux 
offices,  prend  part  aux  j)rocessious,  etc.  Carvallio  supporte 
l'impôt  direct  sur  ses  immeubles,  et  paie  la  congrua,  ou  impôt 
paroissial,  dont  le  chiffre  est  de  800  reis  [k  fr.  VO).  11  a  été 
dispensé  du  service  militaire,  et  classé  dans  le  service  auxi- 
liaire, deuxième  réserve.   H  est  électeur  municipal  et  politique. 

La  famille  dont  nous  venons  de  donner  une  description  som- 
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maire  se  trouve  dans  une  condition  de  niédioci'it»'*  caractéris(^e, 
qui  «lovicndrait  de  la  misère  sans  l'appoint  du  revenu  des  éco- 
nomies réalisées  par  les  parents  de  l'ouvrier.  Beaucoup  d'autres 
familles  de  la  région  vivent  sur  un  salaire  aussi  mince,  sans 
autres  ressources  accessoires  que  celle  de  la  charité  puidique 
ou  privée.  Les  moins  malheureuses  sont  celles  qui.  habitant 
les  villajres  de  la  banlieue,  cond)inent  le  travail  salarié  avec 
l'explititation  d'une  petite  ferme.  Dans  tous  les  cas.  Texistence 
est  pour  ces  ménages  particulièrement  étroite  et  dure,  l/obser- 
valeur  ne  peut  se  défendre,  en  les  étudiant,  d'un  douloureu,\ 
sentiment  de  pitié,  et  il  reste  surpris  de  la  paisible  résignation 
de  ces  bonnes  gens,  que  l'esprit  de  révolte  n'a  point  encore 
démoralisés.  Mais  les  excitations  commencent  à  devenir  pres- 
santes, et,  en  exploitant  une  misère  trop  réelle,  elles  pourraient 
bien  provoquer  dans  un  avenir  prochain  des  désordres  regretta- 
bles. Ce  ne  sont  pas,  en  etfet,  l'agitation  politicjue  et  la  révolte 
qui  améliorent  la  condition  des  travailleurs.  1/important  est  de 
leur  assurer  du  travail  ainsi  que  de  meilleurs  salaires,  en  dé- 
veloppant l'activité  de  la  production.  C'est  à  la  classe  moyenne 
qu'il  appartient  d'y  pourvoir,  et  elle  réussira  dans  celte  utile 
besogne,  non  pas  en  prononçant  des  discours,  mais  en  prenant 
la  direction  du  travail  et  en  chti  c  h.nif  les  nieillcnis  moyens 
de  le  faire  progresser. 


III.    MAITRK    C.IIARrKNTIKK     liH    MONCIIlOl  K. 

Transportons-nous  maintenant  dans  l 'extrême  sud,  en  Al- 
garvc,  contrée  que  nous  avons  déjà  décrite',  et  nous  observerons 
un  type  un  peu  plus  développé  et  plus  prospère.  Il  s'agit  ici,  non 
plus  d'un  simple  ouvrier,  mais  dun  petit  patron  à  la  fois  entre- 
preneur de  charpente  et  de  menuiserie  et  marchand  de  bois 
dans  la  petite  ville  de  Monchiquc.  Ce  gros  bourg  rural  est  placé 
k  mi-hauteur  de  la  montagne,  et  tout  entouré  de  futaies  de 

I.  V.  (irrrÀlrinmcnt  les  inonoi;raphic«  du  pavsan  des  enriroDS  de  Moncliique,  et 
dtt  Muoier  de  Ftro. 
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châtaigniers  et  de  chènes-lièges  occupant  les  pentes  et  les 
croupes,  coupées  de  nombreuses  vallées  cultivées.  Cette  pitto- 
resque et  riante  contrée  produit  une  grande  quantité  de  bois 
employé  à  la  fabrication  des  meubles  communs,  des  douves 
pour  futailles,  des  planches  et  des  madriers  pour  le  bâtiment. 
Le  Portugal,  pays  naturellement  forestier,  a  été  largement  dé- 
friché; cependant  il  exporte  encore  des  bois  pour  4  à  5  millions 
de  francs,  et  on  en  consomme  sur  place  une  quantité  bien  plus 
considérable. 

La  fabrication  et  le  commerce  des  meubles  ainsi  que  des  bois 
d'œuvre  ne  pouvaient  manquer  dans  ces  conditions  de  prendre 
à  Monchique  une  ceitaine  importance.  Il  n'y  a  pas  eu  là  d'ailleurs 
un  développement  industriel  à  proprement  parler.  Tout  le  mou- 
vement est  resté  entre  les  mains  de  quelques  artisans  occupant 
un  petit  nombre  d'ouviiers,  et  qui  pour  la  plupart  sont  en 
même  temps  marchands  de  bois.  Us  achètent  les  arbres  sur  pied, 
les  abattent,  les  débitent  à  la  main,  travaillent  eux-mêmes  une 
partie  du  bois  et  vendent  le  reste  à  des  intermédiaires.  La  diffi- 
culté des  communications,  le  mauvais  état  des  chemins,  rendent 
cette  exploitation  fort  difficile  et  opposent  à  tout  progrès  un 
obstacle  insurmontable. 

Grâce  à  la  fertilité  des  vallées  environnantes  et  à  l'humidité 
relative  du  climat,  l'approvisionnement  de  la  ville  est  aisé  pour 
ce  qui  concerne  les  aliments  végétaux,  mais  la  viande  de  bou- 
cherie est  rare  ;  le  poisson  et  les  autres  provisions  et  marchan- 
dises viennent  de  Portimao  (25  Uilom.)  ou  de  Silves  (18  kilom.), 
par  voiture,  sur  une  route  accidentée,  ce  qui  en  relève  le  prix. 
Les  logements  sont  d'un  loyer  peu  élevé,  mais  d'un  confort  mé- 
diocre, surtout  pour  un  climat  d'une  grande  humidité  hiver- 
nale. 

Antonio  Messias  Pinto,  âgé  de  43  ans,  exploite  à  Monchique  un 
atelier  de  menuiseiie  et  charpente,  et  un  commerce  de  bois.  Sa 
femme  est  âgée  de  38  an,s,  et  ils  ont  cinq  enfants  :  Antonio,  17  ans  ; 
Francisco,  15;  Maria,  12;  Anna,  9;  Joao,  5.  Les  fils  secondent 
leur  père  avec  l'aide  d'un  apprenti  âgé  de  16  ans.  La  mère  se 
consacre  aux  soins  du  ménage  en  y  associant  déjà  ses  fillettes. 
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Pinto  possède  on  ville  une  petite  maison  avpc  un  terrain  qui 
lui  sert  de  chantier  et  de  dépcM  de  bois  et  enoulre  un  jardin  situé 
hors  du  bour-fT.  <|ui  f«»urnit  des  lôirunies  et  des  fruits  pour  Tali- 
mentalion  de  la  famille.  Vn  petit  capital  est  engagé  dans  son 
commerce  comme  fonds  de  roulement.  L'habitation,  composée 
de  cinq  pièces,  est  garnie  de  quelques  bons  meubles  fabriqués 
par  le  père,  tenue  avec  beaucouj)  do  propreté  et  avec  un  souci 
du  confort  que  l'on  trouve  rarement  on  dolior^  ■!«•<  grandes 
villes. 

L'ouvrier  produit  surtout  de  la  menuiserie  ordinaire,  ainsi 
que  d(s  planches  et  des  madriers,  le  tout  en  bois  de  châtaignier. 
Il  estime  h;  salaire  quotidien  représentatif  de  s(m  travail  à  600 
ou  700  r.  3  fr.  30  è  fr.  3.88;  par  jour,  mais  ccchitl're  s'appli<{uc 
à  un  contremaître  plutôt  qu'à  un  ouvrier;  les  salaires  courants 
ne  dépassent  pas  ordinairement  -2  francs  par  jour. 

l/alimentation  est  un  peu  plus  recherchée  que  celle  des  pay- 
sans ou  simples  ouvriers.  Le  premier  déjeuner  se  fait  avec  de 
la  soupe  ou  du  café  et  du  pain;  le  repas  de  midi  comprend  :  la 
soupe,  des  légumes,  du  porc  et  des  fruits;  au  souper,  on  mange 
du  poisson  salé,  de  la  bouillie  de  millet  ou  des  châtaignes,  lo 
tout  arrosé  d'un  peu  de  vin.  Les  achats  indispensables  se  font 
partie  au  comptant,  partie  à   crédit,  avec   prompt  règlement. 

1^  mode  d'existence  de  cette  fii mille  reste,  en  somme,  très 
simple,  et  dans  les  conditions  favorables  où  elle  se  trouve  ac- 
tuellement, puisque  les  enfants  commencent  à  travailler,  elle 
pourrait  jouir  d'une  pha>e  <le  réelle  prospérité.  .Malheureuse- 
ment certaines  causes  de  trouble  agissent  pour  diminuer  leurs 
chances  de  succès.  La  distraction  à  peu  près  unitfue  des  hommes 
consiste  en  de  longues  séances  au  cabaret  où  on  joue  en  bu- 
vant de  l'eau-de-vie  d'arbouses.  Celte  habitu<le  parait  avoir  .sur  la 
santé  générale  une  influence  déprimante  assez  sensible,  d'aut-int 
plus  que  les  règles,  même  élémentaires,  de  l'hygiène  sont  partout 
mal  observées.  Pinto  sait  lire  et  écrire.  Ses  enfants  peuvent  fré- 
quenter les  écoles  gratuites  du  bourg,  qui  d'ailleurs  sont  impar* 
faites  et  très  insu! lisantes;  la  commune  verse  à  l'Klat  pour  sa 
part  dans  les  dépenses  scolaires  1  conto  800  milrcis,  c'est-à-dire 
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près  de  10.000  francs.  L'administration  ne  rend  sur  cette  somme 
que  6.700  francs  à  peu  près  et  garde  le  reste,  au  lieu  de  com- 
pléter l'organisation  scolaire  de  la  ville.  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, cette  famille  a  abandonné  toute  pratique,  cas  assez  fré- 
quent dans  cette  partie  du  pays.  L'ouvrier  paie  l'impôt  foncier 
à  raison  de  ses  propriétés  et  une  taxe  industrielle  comme  arti- 
san, sans  parler  des  impôts  indirects.  Il  a  été  exempté  du  service 
militaire  pour  insuffisance  physique.  Son  instruction  lui  vaut 
le  droit  électoral.  Enfin,  nous  observons  que  l'immigration  est 
•  très  faible  dans  cette  petite  ville  peu  active  où  la  main-d'œuvre 
est  suffisante.  L'émigration  est  également  presque  nulle,  parce 
que  les  ressources  locales  ont  réussi  jusqu'à  présent  à  mainte- 
nir la  population  dans  une  condition  médiocre  sans  doute,  mais 
pourtant  à  l'abri  de  la  misère. 

Ce  type  d'artisan  relativement  aisé,  mais  peu  développé  et 
peu  progressif,  est  assez  répandu  dans  la  montagne  de  Monchi- 
que,  où  il  est  soutenu  par  Tabondance  du  bois  d'œuvre,  et  par 
le  commerce  qui  en  résulte.  On  le  retrouve  dans  les  autres  par- 
lies  du  pays,  mais,  généralement,  les  ateliers  sont  plus  dispersés, 
parce  que  les  conditions  sont  moins  favorables.  La  simplicité 
générale  de  la  vie  fait  que  le  travail  du  bâtiment  reste  assez  peu 
abondant,  sans  beaucoup  de  recherche  ni  de  complication.  Cela 
explique  à  la  fois  la  modicité  des  salaires  des  ouvriers,  et  celle 
des  bénéfices  des  petits  patrons.  Les  premiers  ne  peuvent  que 
difficilement  sortir  de  leur  condition;  les  autres  ont  beaucoup  de 
peine  à  développer  leurs  affaires  et  à  s'élever  au-dessus  de  la 
médiocrité. 

Telle  est  la  situation  en  province.  Il  est  utile  de  montrer 
maintenant  comme  vont  les  choses  dans  une  grande  ville  en 
plein  progrès  comme  Lisbonne,  où  l'on  élève  beaucoup  de 
constructions  neuves,  tout  en  améliorant  les  anciennes. 
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IV.     —    MA^ON    l»K   LISBONNE. 


Lisbonne  corn  pic  dans  le  vaste  p«  rimètre  de  son  mur  d'oc- 
lrt»i  environ  :Ui0.000  Ames;  il  y  a  trente  ans,  elle  avait  à  peine 
i.'i0.000  haliitauls.  C'est  dire  que  son  dô>eloppcnicnt  a  été 
rapide.  On  connaît  la  position  avantageuse  de  cette  capitale 
sur  le  profond  estuaiie  du  Tage,  qui  forme  un  des  plus  beaux 
ports  du  monde.  liAtie  sur  le  revers  septentrional  de  la  vallée, 
la  ville  forme,  avec  son  amphithéAtre  de  rues  escarpées,  un 
panorama  qui  ne  manque  pas  de  grandeur.  Les  alentours,  assez 
peu  fertiles  en  général,  ne  donnent  pas  une  production  agri- 
cole très  variée,  mais  comme  Lisbonne  est  reliée  avec  toutes 
les  parties  du  pays,  son  approvisionnement  est  aisé  et  on 
pourrait  y  vivre  à  très  bon  marclié  sans  les  lourds  impôts  de 
consommation  qui  grèvent  toutes  les  denrées.  La  concentra- 
tion de  l'activité  économique  dans  la  capitale  y  procure  aux 
ouvriei*s  un  travail  assez  abondant,  mieux  payé  que  dans  les 
autres  villes,  et  surtout  dans  les  campagnes.  On  s'explique 
ainsi  que  Lisbonne  soit  devenue  un  centre  d'attraction  non 
seulement  pour  les  Portugais,  mais  aussi  pour  un  certain  nom- 
bre d'étrangers.  I^  salubrité  est  bonne,  l'eau  pure  abondante, 
la  circulation  facile.  De  nombreuses  institutions  d'as.sistance 
interviennent  pour  soulatrer  la  misère  et  la  maladie,  et  beau- 
coup sont  dues  à  l'initiative  privée. 

Les  industries  assez  nombreuses  qui  se  sont  développées  à 
Lisbonne  avec  une  certaine  vigueur  depuis  un  quart  de  siècle, 
ont  constitué  principalement  des  ateliers  de  réparation  ou  d'en- 
tretien ainsi  qu'un  certain  nombre  d'usines  de  moyenne  impor- 
tance pour  la  construction  mécanique,  la  filature  ou  le  tissage. 
Les  métiers  du  bAtiment  sont  naturellement  très  actifs  dans 
cette  cité  en  voie  de  progrès,  où  se  font  déjà  beaucouj»  d'af- 
faires, bien  que  les  cboses  soient  encore,  à  tous  égards,  sensi- 
blement en  retard  sur  les  grandes  villes  industrielles  du  nord 
de  l'Europe. 
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Tel  est,  en  résumé,  le  milieu  particulier  dans  lequel  vivent 
les  familles  que  nous  allons  décrire.  La  première  est  celle 
d'un  ouvrier  maçon  travaillant  à  la  journée  chez  un  entre- 
preneur de  la  capitale  ^  Elle  est  composée  de  cinq  personnes  : 
le  père,  Luiz  Antonio,  âgé  de  45  ans;  laraère,  Joaquina  Maria, 
42  ans  ;  trois  enfants  :  Aurélia  da  Conceiçao,  20  ans  ;  Maria  Can- 
dida,  19;  Manuel  Francisco,  7.  L'ouvrier  est  né  à  Aldéia  Gal- 
lega,  village  situé  en  face  de  Lisb3nne,  sur  Tautre  rive  du 
Tage.  Son  père  était  journalier,  et  s'employait  surtout  aux  tra- 
vaux qui  exigent  beaucoup  de  force,  comme  la  manutention 
du  sel.  Cette  denrée,  produite  dans  de  nombreuses  salines  éta- 
blies sur  les  deux  rives  de  la  Mer  de  Paille,  véritable  lac  marin, 
formé  par  l'estuaire  un  peu  au-dessus  de  Lisbonne,  est  l'objet 
d'un  commerce  important  2,  Antonio  a  deux  frères  et  deux 
sœurs,  tous  mariés  dans  le  village  natal  et  vivant  du  travail 
de  leurs  mains.  Les  relations  entre  eux  sont  nulles,  car  le  prix 
de  la  traversée  du  Tage  (2  fr.)  suffît  pour  empêcher  les  vi- 
sites réciproques.  Ils  ne  s'écrivent  même  pas  et  savent  seu- 
lement que  les  autres  existent  encore,  qu'ils  ont  des  enfants, 
mais  très  peu  d'argent,  et  c'est  tout.  La  mère  est  née  à  Linda- 
a-Pastora,  dans  les  environs  de  Lisbonne;  son  père,  char- 
pentier de  son  état,  est  mort,  et  sa  mère  vit  au  village  avec 
un  de  ses  fils,  auquel  on  a  abandonné  pour  ce  motif  les  pau- 
vres meubles  composant  la  succession  du  défunt.  Joaquina 
Maria  a  eu  dix  frères  et  sœurs,  dont  quatre  sont  encore  vi- 
vants :  deux  garçons,  l'un  maçon,  l'autre  charpentier,  et  deux 
sœurs,  dont  une  déjà  veuve  sans  enfants,  l'autre  mariée  et 
mère  d'une  fillette.  Us  ont  en  outre  quelques  autres  parents 
habitant  tous  hors  de    Lisbonne. 

Antonio  est  ouvrier  maçon,  employé  régulièrement  chez 
un  entrepreneur,  M.  Carvalho,  rua  da  Victoria,  53.  Son  salaire 
varie  entre  700  et  750  reis  (3  fr.  85  ;Y  4  fr.  15)  par  jour.  Sa 
femme  est  couturière-lingère  ;   elle    travaille  à  domicile  pour 

1.  Monographie  faite  avec  le  concours  de  M.  J.  de  Mutlos  Braamcamp,  au   prin- 
temps de  1909. 

2.  V.  dans  la  troisitimc  partie  la  inonograpliic  du  Saunier  de  Faro. 
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une  petite  clii'iiti'le,  et  en  outre  s'occupe  de  son  nn^naK»^;  avec 
l'aide  de  ses  deux  tilles,  elle  iracrne  en  moyenne,  selon  sa  pio- 
pre  estimation,  environ  200  reis  parjour  (1  fr.  10).  Le  gareonnel 
va  entrer  à  l'école,  l^  salaire  total  de  la  famille  peut  ainsi 
être  évalué  à  5  francs  par  jour,  eliiffre  moyen.  Si  le  travail 
était  régulier,  ces  p'ns  arriveraient  à  gagner  annuellement 
entre  1.500  et  l.GOO  francs.  Mais  il  n'en  est  .jîoint  ainsi,  car  les 
cliAmages  causés  pir  le  mauvais  temps  ou  par  les  retards  im- 
putihlcs  aux  autres  corporations,  réduisent  cette  s^mme  i\  un 
cliillre  «|ui  ne  doit  guère  dépasser  l.VOO  francs.  Le  faU  ne 
peut  pas  du  reste  être  établi  d'une  manière  absolue,  car  ces 
pauvres  gens  ne  tiennent  aucune  espèce  de  compte,  et,  vivant 
au  jour  le  jour,  ils  sont  dans  l'impossibilité  de  donner  des 
renseignements   plus  précis. 

Cette  famille  ne  possède  absolument  que  son  petit  mobilier. 
Antonio  et  sa  femme  n'ont  rien  hérité  de  leurs  parents  et  n'ont 
pas  réussi,  jusqu'à  présent,  à  réaliser  la  moindre  épargne  en 
argent,  .\ssez  souvent  môme  ils  doivent  recourir  au  crédit 
lors<|ue  survient  le  moment  où  il  faut  payer  le  loyer  et  l'im- 
pAt,  ou  bien  quand  une  période  de  eliAmage  dure  trop  long- 
temps. Dans  ce  cas,  on  s'adresse  au  bureau  de  prêt  sur  gage,  qui 
exige  un  intérêt  de  7  p.  100. 

Notre  mae<m  habite  la  rue  Saraiva  de  C;irvallio;  cette  rue, 
assez  propre,  est  bordée  de  maisons  anciennes,  presque  toutes 
semblables,  d'un  aspect  uniformément  grisâtre  et  quelque  peu 
triste.  Son  logement  est  situé  au  n"  88,  dont  il  forme  le 
f  étage.  Il  se  compose  :  d'un  petit  vestibule,  dune  cuisine 
pourvue  de  l'eau  de  la  ville,  d'une  grande  chambre  à  deux 
fenêtres,  l'un'î  au  nord,  l'autre  au  sud,  occupée  par  les  deux 
jeunes  filles;  «l'une  autre  chambre,  celle  des  parents,  exposée 
au  nord;  enfin  d'une  salle  à  manger  damnant  sur  le  midi,  et 
près  de  latpielle  se  trouve  un  petit  atelier.  Toutes  les  pièces 
sont  claires  et  bien  aérées;  les  mui-s  sont  nus  et  blanchis  à  la 
chaux.  Uo  jardinet,  planté  de  quelques  fleurs  et  de  légumes, 
dépend  de  ce  logement;  Antonio  y  a  installé  une  petite  basse- 
cour,  où  se  trouvent  quelques  poules.  Toute  la  famille  s'intéresse 
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vivement  à  ce  coin  de  verdure  ainsi  qu'au  poulailler.  Le  loyer 
annuel  est  de  CO  milrois,  c'est-à-dire  environ  330  francs,  prix 
modéré  pour  Lisbonne.  Les  meubles  qui  garnissent  ce  modeste 
logis  ne  sont  ni  neufs  ni  nombreux,  mais  ils  sont  tenus  propre- 
ment. On  voit  dans  la  salle  à  manger,  qui  joue  aussi  le  rôle  de 
salon,  une  grande  table  servant  pour  les  repas;  une  table  plus 
petite,  placée  dans  un  coin,  couverte  d'un  tapis  et  portant  une 
planle  verte  dans  un  cache-pot  de  faïence;  un  dressoir  pour 
la  vaisselle;  six  chaises.  La  grande  table  repose  sur  un  tapis 
de  fabrication  locale,  imitant  la  moquette;  au  mur  sont  sus- 
pendus quelques  chromos  et  des  assiettes  peintes,  ainsi  qu'une 
petite  glace  et  une  horloge  au  tic  tac  monotone.  Une  corbeille  à 
ouvrage  en  osier  occupe  un  angle,  et  une  suspension  au  pétrole 
complète  lameublenaent  de  cette  pièce;  dans  sa  pauvreté  il  ré- 
vèle une  intention  de  recherche  et  de  confort  qui  parait  due 
principalement  aux  jeunes  filles.  L'atelier  voisin  est  garni  d'une 
table  à  repasser,  d'une  machine  à  coudre  et  de  quelques 
sièges.  La  chambre  des  parents  est  meublée  d'un  grand  lit  à 
deux  places,  en  fer,  d'un  lit  plus  petit  pour  Manuel,  d  un  lavabo 
aussi  en  fer  à  cuvette  de  faïence,  et  de  deux  coffres,  un  pour 
le  linge,  l'autre  pour  les  vêtements;  la  chambre  des  jeunes 
filles  renferme  deux  lits  de  fer,  un  lavabo  et  deux  colfres. 
La  cuisine  est  munie  de  deux  petits  fourneaux  portatifs  en  fonte, 
de  vaisselle  de  faïence  placée  sur  des  planches,  et  de  quelques 
ustensiles  en  terre  et  en  fer  battu,  le  tout  assez  propre. 

Chacun  des  membres  de  la  famille  a  pour  les  jours  ouvrables 
un  vêtement  de  cotonnade,  complété,  pour  les  fenmies,  par  un 
châle  de  laine,  et,  pour  les  dimanches,  un  autre  costume  un  peu 
plus  recherché,  mais  sans  luxe.  Le  linge  ne  comporte  pas  un 
grand  nombre  de  pièces,  mais  il  est  soigneusement  entretenu. 
La  mère,  aidée  de  ses  deux  filles,  confectionne  la  plus  grande 
partie  des  vêtements  et  du  linge.  Enfin,  les  femmes  possèdent 
quelques  bijoux  d'or  :  une  paire  de  boucles  d'oreilles  pour 
chacune  et  deux  chaînes  de  cou;  en  fait,  ces  modestes  orne- 
ments constituent  les  économies  du  ménage  :  dans  les  moments 
de  gêne,  ils  servent  de  gage  pour  les  euq)runts  dont  nous  avons 
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parlé.  La  valeur  totale  des  biens  mobiliers  de  la  famille  peut 
être  estimée  à  l.VOa  francs  environ.  Il  va  sans  dire  (\iu\  s'il  s'a- 
gissait de  vendre  tous  ces  objets,  le  pr<Mluit  dr  l'opération  n'at- 
teindrait certainement  paslcchillre  que  nous  venons  d'indiquer  ; 
mais  si  ces  braves  gens  devaient  reconstituer  aujourd'hui  leur 
mobilier,  il  leur  faudrait  dépenser  au  moins  cette  somme,  et 
probablement  davantage.  Nous  avons  déj-t  i.m,,.ii«iii<'  i|ue  c'était 
\k  tout  leur  avoir. 

L'alimentation  est,  comme  on  peut  s'y  attendre,  H  la  fois 
simple  et  frugale.  Le  matin,  on  déjeune  d'une  tasse  de  café  noir 
et  dun  morceau  de  pain  sec:  pour  l'enfant,  un  peu  gAté  par 
tout  le  monde,  on  préi>are  parfois  Va.ssorda,  soupe  nationale  h 
riiuile  d'olives  et  aif  pain.  Le  père  mange  avant  de  partir  à  son 
travail  —  la  journée  commence  A  7  heures  en  été,  —  les 
autres  prennent  ce  léger  rej)as  un  \iou  plus  tard.  A  midi  on 
(Une,  généralement  d'une  soupe  à  l'huile  et  aux  légumes,  gar- 
nie de  pain  ou  de  pâtes,  d'un  plat  de  légumes  ou  de  riz,  avec 
du  poisson  frais  ou  de  la  morue  salée;  de  temps  en  temps,  on 
remplace  le  poisson  par  un  peu  de  viande.  Le  soir,  A  7  heures, 
on  se  contente  souvent  des  restes  du  dîner,  on  bien  d'un  potage 
maigre,  de  pain  et  de  fromage. 

1.^8  dépenses  de  nourriture  sont  évaluées  par  la  ménagère 
au  cliifl're  moyen  |>our  un  mois  de  85  francs  environ,  ce  qui  fait 
par  an  un  peu  plus  de  t  .000  francs. 

Kn  y  ajoutant  le  loyer,  qui  coûte  330  francs,  l'impôt,  2V  fr.  7.'), 
diverses  cotisations,  17  fr.  50,  cela  fait  un  total  tout  prés  de 
l.VOO  francs  qui  laisse  une  bien  faible  marge  pour  l'entretien 
et  le  renouvellement  du  linge  et  des  vêlements.  Kn  fait,  pour 
couvrir  les  dépenses  de  cette  nature,  (piand  elles  deviennent 
nécessaires,  il  faut  économiser  sur  l'alimentation.  Dans  ces 
conditions,  la  moindre  perturbation  suflit  pour  troubler  ce 
mince  budget.  Une  maladie,  un  chômage  jettent  ces  pauvres 
gens  dans  de  poignantes  angoisses,  car  le  pain  du  lendemain 
dépend  littéralement  du  salaire  de  chaque  jour,  d'autant  plus 
que  la  pratique  du  crédit  est  très  limitée,  les  achats  se  faisant 
presifue  toujours  au  comptant  .soit  dans  les  petits  magasins  du 
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quartier,  soil  auprès  des  marchands  ambulants  qui  promènent 
leurs  échoppes  roulaotes  à  travers  la  ville. 

Les  récréations  prises  par  Antonio  et  les  siens  sont  peu  coû- 
teuses. Quelques  rares  visites  faites  à  des  connaissances,  les  pro- 
menades dans  la  ville  le  soir,  après  la  journée  faite,  les  di- 
manches et  les  jours  de  fête,  et  surtout  l'entretien  du  jardinet, 
et  c'est  tout,  ou  à  peu  près.  L'ouvrier  quitte  rarement  son  logis 
en  dehors  des  heures  de  travail. 

L'hygiène  des  féftnilles  de  cet  ordre  est  assez  rudimentaire. 
Sans  doute,  l'aspect  du  logis  et  de  ses  occupants  indique  une 
préoccupation  de  soin  et  de  propreté  qui  s'aperçoit  tout  d'abord. 
Mais  de  là  au  raffinement  il  y  a  loin,  et  d'ailleurs  il  serait  diffi- 
cile de  demander  beaucoup  plus  à  des  gens  qui  côtoient  de  si 
près  la  misère.  Il  est  évident  en  outre  que,  en  cas  de  maladie  un 
peu  grave,  il  faudrait  recourir  à  l'hôpital  pour  se  procurer  les 
soins  nécessaires,  sinon  il  deviendrait  indispensable  de  se  priver 
davantage  encore  pour  payer  le  médecin  et  le  pharmacien.  Or, 
il  est  bien  certain  que,  même  quand  tout  le  inonde  se  porte  bien, 
on  doit  mesurer  très  juste  à  chacun  la  nourriture  pour  arriver  à 
joindre  les  deux  bouts.  Ajoutons  immédiatement  que  le  chef  de 
famille  fait  partie  de  diverses  associations  de  secours  mutuels, 
dont  il  tirerait  quelques  subsides  en  cas  de  maladie.  La  première 
est  le  Monte  pio  de  Nossa  Senhora  dos  Remedios^;  moyennant 
une  cotisation  de  60  reis  (33  centimes)  par  semaine,  l'ouvrier 
gravement  malade  reçoit  160  reis  (90  centimes)  par  jour,  les 
soins  médicaux,  ainsi  que  les  médicaments,  et,  en  cas  de  décès, 
les  frais  d'inhumation  sont  à  la  charge  de  la  société.  La  seconde 
est  une  association  ouvrière  :  .4  Voz  do  Operario,  à  laquelle  An- 
tonio paie  une  cotisation  hebdomadaire  de  20  reis  (1 1  centimes), 
ce  qui  lui  donne  le  droit  d'être  perlé  au  cimetière  sur  le  char 
funèbre  de  la  société  et  assure  dans  ce  cas  à  sa  famille  un  léger 
secours,  6  milreis  (32  fr.  50);  sa  femme  et  ses  enfants  auraient 

1.  Celle  sociélé  reçoit  des  membres  des  deux  sexes,  divisés  en  deux  classes  :  1"  de 
14  à  50  ans;  2°  de  50  à  65  ans.  Le  droil  d'enirée  esl  de  240  reis  (1  fr.  40),  et  la  coli- 
salion  mensuelle  de  240  reis  (1  fr.  40)  pour  la  |)reinière  classe,  Vlo  reis  (70  centimes) 
|iour  la  seconde.  T^s  secours  varienl  entre  IGo  et  80  reis  par  jour,  selon  la  gravité  du 
cas. 
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également  droit  aux  honneurs  funéraires.  Ce  sont  là  de  bien 
faibles  appuis,  et  les  seuls  sur  lescjuels  l'ouvrier  peut  compter 
en  dehors  de  la  charité  publique.  Le  petit  ellort  pécuniaire 
qu'on  oxige  de  lui  en  échange  :  200  reis  (1  fr.  i3)  par  mois  en 
tout,  représente  un  notable  esprit  de  prévoyance,  qui  proba- 
blement s'élèverait  jusqu'à  l'épargne,  si  les  ressources  de  la  fa- 
mille n'étaient  pas  si  étroitement  limitées. 

I^  société  ouvrière  dont  nous  venons  de  parler,  fondée  en 
1879,  et  reconstituée  en  1904,  est  intéressante  à  titre  de  tenta- 
tive d'auto-patronage  mutuel,  faite  par  les  travailleui-s  eux- 
mêmes.  Son  titr»'  couiplet  indique  bien  son  but  :  Société  d'ins- 
truciion  et  de  biru/aisance  «  /a  Voij-  de  l'Ouvrier  ».  Elle  se 
propose  spécialement  de  fonder  une  ou  plusieurs  bibliothèques, 
ainsi  que  des  cours,  ouverts  dans  la  journée  et  le  soir;  d'acqué- 
rir un  immeuble  destiné  à  être  le  siège  de  la  société;  de  venir 
en  aide  à  ses  membres  et  à  leurs  familles;  entin,  de  continuer 
la  publication  du  journal  hebdomadaire  A  Voz  do  Operario,  qui 
a  pour  but  de  répandre  parmi  les  ouvriers  des  renseignements 
utiles  et  des  informations  sommaires  sur  la  vie  publique  du 
pays;  la  rédaction  s'attache  principalement  à  vulgariser  les 
idées  de  coopération  et  de  mutualité.  Ce  journal,  tiré  à  plus  de 
30.000  exemplaires,  est  lu  dans  un  grand  nombre  de  familles  et 
constitue  un  moyen  de  propagande  d'une  importance  réelle. 
Nous  avons  dit  plus  haut  le  chilIVe  de  la  coîisation.  et  la  nature 
des  secours  fournis  par  la  société  au  moment  du  dé<ès  de  ses 
membres.  On  se  préoccupe  surtout  ici,  en  effet,  de  rendre  aux 
camarades,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  des  honneurs 
funèbres,  auxquels  ces  gens  tiennent  beaucoup,  et  d'assurer  à 
la  famille  dont  le  chef  vient  de  disparaître  un  viatique  qui  lui 
permet  de  traverser  les  premiers  joui-s  et  de  chercher  un 
moyen  de  se  retourner.  Peut-être  pourrait-on  trouver  dans  une 
telle  institution  le  germe  d'une  combinaison  plus  comph''te  don- 
nant aux  ouvriers  une  sécurité  qui  leur  mancjue  actuellement. 
Mais,  [lour  obtenir  ce  résultat,  il  faudrait  qu'il  y  eût  coopération 
entre  patrons  et  ouvriers. 

Comme  un  grand  nombre  de  Portugais  élevés  à  la  campagne, 
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Antonio  est  complètement  illettré.  Sa  femme  et  ses  filles  ont  au 
contraire  fréquenté  l'école  et  savent  lire  et  écrire  ;  de  temps  en 
temps,  elles  lisent  à  haute  voix  un  journal  populaire,  ou  quelque 
médiocre  roman  publié  par  livraisons  ;  il  leur  arrive  bien  rare- 
ment d'écrire  une  lettre.  Néanmoins,  on  comprend  dans  cette 
famille  l'utilité  de  l'instruction;  les  grandes  sœurs  ont  commencé 
celle  du  jeune  Manuel,  qui  entrera  cette  année  à  lécole  privée 
ouverte  par  la  Voz  do  Operario,  moyennant  un  écolage  de 
100  reis  (55  centimes)  par  mois.  Il  y  recevra  non  seulement  l'en- 
seignement, mais  encore  les  fournitures  scolaires.  Cette  école  a 
la  réputation  de  faire  travailler  les  enfants  plus  et  mieux  que 
l'école  communale;  elle  les  conduit  jusqu'aux  examens  primaires 
du  l*'^  et  du  2*  degré,  qui  procurent  un  certificat  d'études. 

Parents  et  enfants  ont  été  élevés  dans  la  religion  catholique, 
mais  ils  ne  la  pratiquent  plus,  ni  comme  culte  privé,  ni  comme 
culte  public.  Ils  ont  perdu  l'habitude  de  la  prière  et  abandonné 
toute  pratique  extérieure,  en  conservant  toutefois  des  senti- 
ments de  moralité  ;  aussi,  leur  conduite  est  régulière. 

Les  familles  ouvrières  de  Lisbonne  sont  assujetties  à  toute  une 
série  d'impAts.  Elles  paient  d'abord  une  taxe  directe  sur  le 
loyer,  dont  le  taux  nominal  est  fixé  au  dixième;  en  fait,  cette 
proportion  n'est  jamais  atteinte.  Dans  le  cas  présent,  l'impôt 
est  d'environ  4.500  reis,  soit  à  peu  près  24  fr.  75,  obligation 
déjà  lourde  pour  un  si  modeste  budget.  En  outre,  l'ouvrier  sup- 
porte sa  part  des  nombreux  impôts  indirects  qui  frappent  toutes 
les  consommations,  et  qui  atteignent  au  moins  Q  %  àtlsL  valeur 
des  objets,  et  souvent  bien  davantage.  Nous  ne  croyons  pas 
exagérer  en  estimant  à  100  francs  environ,  soit  à  peu  près  7  % 
de  son  revenu  total,  les  charges  publiques  qui  pèsent  sur  cette 
pauvre  famille.  L'excès  est  évident,  et  l'on  peut  dire  que,  dans 
ce  cas,  l'impôt  est  véritablement  prélevé  sur  la  subsistance  môme 
des  gens  qui  le  paient,  ce  qui  entraîne  certainement  une 
réduction  notable  à  la  fois  dans  la  puissance  productrice  et  dans 
la  capacité  de  consommation  de  la  classe  inférieure. 

Le  service  militaire  est,  en  principe,  obligatoire  depuis  1887. 
Mais  comme  on  n'app(dlo  sous  les  drapeaux  qu'un  contingent 


L'iJJlH'STRIt   m     BATIMKNT.  230 

réduit',  un  bon  nombre  de  jeunes  gens  échappent  à  l'obliga- 
tion, soit  parce  qu'ils  <»nt  amoiié  au  tirage  au  sort  un  numéro 
élevé,  soit  parce  qu'ils  ont  payé  au  Trésor  une  prime  do  rem- 
placement, l'nc  loi  de  1901  a  fixé  A  trois  ans  la  durée  du  service 
actif  dans  l'armée  de  terre,  mais  ce  temps  peut  être  réduit  à 
deux  ans  pour  les  hommes  suffisaïuincnt  instruits,  et  même  à 
cent  jours  pour  les  trcs  bons  tireurs.  .VntôTiio  n'a  fait  que 
six  mois  de  service  militaire,  mais  il  a  payé  à  l'Ktat  une  somme 
de  50  milreis  (275  francs). 

Bien  que  cette  famille  soit  établie  au  n)ilieu  d'une  grande 
ville,  elle  vit  dans  un  état  d'iscdemcnt  social  ù  peu  près  com- 
plet. Nous  avons  constaté  (|ue  ses  deux  points  d'appui  exté- 
rieurs sont  les  deux  sociétés  de  secours  mutuels.  Nous  savons 
lussi  que  ses  relations  de  famille  et  d'amitié  sont  à  peu  près 
nulles.  Il  en  est  de  même  avec  le  voisinage.  Les  autres  étages 
<le  la  maison  sont  occupés  par  des  Gallegos  ou  Galiciens  d'Espa- 
u'nc  immigrés  dans  la  capitale  portugaise.  On  trouve  aussi  dans 
cette  catégorie  des  individus  venus  de  l'extrême  nord  du  Portugal. 
<'.es  gens,  issus  de  populations  montagnardes  et  rurales  de  for- 
mation nettement  communautaire-,  sont  poussés  à  l'émigration 
temporaire  par  la  pauvreté  de  leur  sol,  et  ils  se  répandent  dans 
les  régions  avoisinantes,  tout  à  fait  comme  les  Auvergnats  et 
h's  Savoyards  français,  pour  exercer  une  foule  de  petits  métiers. 
Oans  leur  désir  de  gagner  leur  vie,  rien  ne  les  rebute,  et  ils 
acceptent  les  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  grossiers.  \ 
Lisbonne,  ils  se  chargent  de  toutes  les  corvées  que  les  Méri- 
lionaux  trouvent  trop  pénibles  ou  trop  humiliantes.  Ils  sont 
«iébardeurs,  [)orlefaix,  terra.sviers,  conimi.ssionnaires  et  cireurs 
(le  bottes,  charbonniers,  domesti(iues,  etc.  Les  voisins  d'Antonio 
sont,  l'un  ouvrier  jardinier,  l'autre  marchand  de  charbon.  Ils 
•  ut  une  famille  et  logent  en  outre  des  compatriotes.  Tout  ce 
inonde  vit  entassé  dans  une  promiscuité  et  une  malpropreté  qui 

I.  Environ  16.000  huinmet  pour  r«rinée  (te  terre,  el  un  millier  de  marin»  pour  la 
noUo. 

l.  V.  dan»  la  première  partie  cr.  que  nous  disons  d)-s  |iaysans  du  Harroso  (Tra» 
ON  Monte»^,  el  dans  Le*  (Uiviuis  ,  unijx  ,u\  X  V  y  -l'i  lun-  «  nrieuso  monographie 
<!)■  pa)sans  nalicim». 


260  l'industrie  et  la  vie  ouvrière. 

excitent  à  juste  titre  le  dégoût  chez  notre  maçon.  Sa  femme 
raconte  que,  chez  le  charbonnier,  cinq  personnes  couchent  dans 
la  même  charnière,  et  elle  se  plaint  amèrement  de  l'état  de 
malpropreté  dans  lequel  ces  gens  laissent  Tescalier.  On  pense 
bien  que  la  famille  d'Antonio  ne  tient  pas  à  fréquenter  des 
voisins  si  frustes  et  si  mal  appris.  A  vrai  dire,  ceux-ci  n'ont  guère 
le  temps  de  causer.  A  force  de  travail,  de  privations  et  d'éco- 
nomie, ils  réussissent  à  épargner  quelque  argent.  On  les  voit  alors 
s'établir  dans  un  petit  commerce  :  épicerie,  débit  de  boissons, 
gargotes  ou  hôtels  garnis,  etc.  ;  parfois,  ce  sont  des  entreprises 
interlopes  :  prêts  sur  gage  à  la  petite  semaine  (à  raison  de 
25  %  Tan),  exploitation  des  enfants  par  la  mendicité  ouverte 
ou  plus  ou  moins  dissimulée,  etc.  '.  Au  cours  de  ce  second  stade, 
ils  augmentent  leur  magot;  beaucoup  retournent  alors  au  pays 
pour  rentrer  dans  leurs  familles  et  redevenir  paysans.  Quelques- 
uns  demeurent  à  la  ville,  élargissent  leur  cercle  d'opérations  et 
font  fortune. 

On  aperçoit  dans  cette  situation  deux  phénomènes  intéressants 
et  d'ailleurs  bien  connus.  D'abord,  les  communautés  réduites 
de  la  montagne  envoient  au  loin  des  émigrants  que  la  nécessité 
a  rendus  laborieux  et  prévoyants.  Ensuite,  ces  émigrants  d'ori- 
gine communautaire,  obligés  par  les  circonstances  à  montrer 
une  cei  taine  initiative,  ne  sont  cependant  pas  aptes  à  la  déve- 
lopper beaucoup,  et  sont  maintenus  par  l'eflFet  de  leur  forma- 
tion dans  une  situation  inférieure,  à  de  rares  exceptions  près. 
Ils  profitent  en  somme  des  avantages  d'une  éducation  organisée, 
mais  celle-ci  est  insuffisante  pour  les  élever  au-dessus  d'un 
certain  niveau. 

Si  Lisbonne  renferme  beaucoup  d'étrangers,  dont  la  collabo- 
ration contribue  à  développer  son  activité  commerciale  et 
industrielle,  la  capitale  envoie  aussi  des  émigrants  au  dehors. 
Ils  se  rendent  principalement  au  Brésil,  où  le  nombre  des  Por- 
tugais ayant  conservé  leur  nationalité  est  évalué  à  220.000. 

En  ce  qui  concerne  la  vie  publique,  Antonio  y  reste  coin- 

1.  Ce  dernier  fail  est  surtout  imputable  aux  GastiilaDA,  qui  se  font  aussi  volontiers 
colporteurs. 
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plèteinent  étranger.  Eu  effet,  selon  la  conslitution  portugaise, 
t.>us  les  pouvoirs  sont  exercés  par  délégation,  c'est-à-dire  par 
lintorraédiairc  de  représentants  élus.  Or,  notre  maçon  n'est 
.lecteur  ni  pour  le  conseil  communal  ni  pour  la  chambre  des 
léputés.  Cela  lient  ù  ce  qu'il  ne  prend  aucun  souci  de  son 
inscription  sur  les  listes  électorales. 

Le  type  de  famille  tpie  nous  venons  de  iléci  ire  représente  à 
peu  près  la  moyenne  des  ouvriers  du  hAtiment  dans  la  capi- 
tale. Toutefois,  sa  situation  est  plutôt  un  peu  meilleure  que 
celle  de  la  plupart  des  familles  analogues,  dahord  parce  que 
le  père  est  un  iiomme  sobre  et  rangé,  et  ensuite  parce  (juc  sa 
femme  et  ses  lilles,  économes  et  laborieuses,  contribuent  dans 
une  large  mesure  au  bien-être  du  ménage.  Et  cependant,  nous 
ivoos  constaté  combien  la  vie  de  ces  pauvres  gens  est  étroite  et 
.  omment  elle  confine  constamment  à  l'état  de  misère,  où  le 
moindre  accident  suffirait  à  les  précipiter.  Antonio  est  relati- 
vement jeune,  il  peut  espérer  que  son  travail  le  fera  vivre  du- 
rant un  bon  nombre  d'années  encore.  Mais  rien  ne  permet  de 
prévoir  pour  lui  la  possibilité  de  réaliser  des  économies.  Aussi, 
bien  qu'il  vive  avec  régularité,  la  vicilb  sse  le  trouvera  dépourvu 
de  toute  ressource.  Si  ses  enfants  sont  alors  en  état  de  l'aider, 
il  achèvera  tranquillement  ses  jouis.  Mais  dans  le  cas  contraire, 
il  connaîtra  la  \raie  misère  au  moment  où  elle  est  le  plus  diffi- 
cile à  supporter.  On  sent  immédiatement  la  douloureuse  incer- 
titude «l'une  telle  existence,  et  on  comprend  du  môme  coup  la 
nécessité  <le  faire  quelque  chose  pour  corriger  cette  incertitude. 
A  qui  appartient-il  de  le  tenter?  Aux  intéressés  axant  tout, 
c'est-à-dire  aux  patrons  et  aux  ouvriers.  S'ils  ne  savent  pas 
prévoir  cette  nécessité  et  s'entendre  pour  y  pourvoir,  on  verra 
-ous  peu  les  politiciens  s'emparer  de  la  question  pour  essayer 
le  la  résoudre  à  leur  manière,  c'est-à-dire  par  des  combinai- 
sons artificielles,  compliquées  et  coûteuses. 
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V.  —  MAITRE  CUARPENTIER  DE  LISBONNE, 

L'exemple  que  nous  venons  d'exposer  représente  bien  la  con- 
dition de  la  généralité  des  ouvriers  du  bâtiment  à  Lisbonne,  et 
nous  avons  dû  constater  que  cette  condition  n'est  pas  satisfai- 
sante, surtout  par  l'eiret  de  la  cherté  relative  des  logements  et 
de  la  nourriture.  Cependant,  quelques-uns  d'entre  eux,  bien 
servis  par  leur  intelligence,  par  leur  énergie,  et  aussi  par  les 
circonstances,  réussissent  à  émerger  de  la  masse  salariée  et  à 
s'élever  jusqu'au  patronat.  Tel  est  le  cas  pour  les  deux  types  que 
nous  allons  décrire.  Le  premier  est  un  maître  charpentier  (petit 
patron),  ancien  compagnon  qui  a  su  trouver  le  moyen  de  s'éta- 
blir, voici  comment  *. 

Joao  Miguel  da  Cruz,  Agé  de  i2  ans,  est  né  à  Ancora,  province 
de  Minho.  Son  père  était  maçon,  mais  notre  homme  préféra 
devenir  charpentier.  Il  apprit  son  métier  dans  le  nord,  puis 
vint  à  Lisbonne,  où  le  travail  abondait.  Il  a  eu  deux  frères, 
aujourd'hui  décédés.  Sa  femme,  Amelia  dos  Anjos,  âgée  de 
36  ans,  née  à  Carvalhal  da  Loiça,  concelho  de  Ceia  (Basse 
Beira),  est  la  fille  d'un  ouvrier  maçon,  comme  son  mari.  Le 
ménage  n'a  point  d'enfants.  Il  est  évident  que  ce  fait  lui  a 
facilité  les  choses  en  réduisant  ses  dépenses  nécessaires. 

Da  Cruz  a  débuté  comme  compagnon  charpentier  ;  puis,  pro- 
fitant adroitement  de  l'occasion  favorable,  il  prit  à  sou  compte 
de  petits  travaux,  réalisa  quelques  bénéfices,  et  augmenta  l'im- 
portance de  ses  affaires,  si  bien  qu'il  est  devenu  entrepre- 
neur de  bâtisse.  Il  emploie  actuellement  huit  ouvriers  :  deux 
charpentiers,  cinq  maçons,  un  tailleur  de  pierres.  Ces  ouvriers 
sont  payés  de  k  fr.  40  à  4  fr.  95  par  jour.  Le  patron,  ayant  un 
courant  d'entreprises  assez  régulier,  les  garde  presque  toute 
l'année. 


I.  Précis  rscueilli  avec  l'obligeanle  collaboration  de  M.  A.  Braamcamp  de  Matos, 
à  Lisbonne. 
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L.1  femme  s'occupe  exclusivement  de  son  ménag-e,  qu'elle 
tient  elle-même,  sans  l'aide  d'aucune  servante. 

Les  époux  lia  Cruz  louent,  dans  une  vieille  maison  de  la  rua 
niario  de  Nolicias,  n*  V»,  un  modeste  loj^ement  tic  trois  pièces 
et  une  cuisine;  encore  une  des  chambres  à  coucher  est-elle 
sous-iouée  à  un  jeune  homme  pour  0  francs  par  mois.  La  mai- 
son est  [)roprenu'nt  tenue,  mais  comme  U'  propriétaire  se  refuse 
à  toute  réparation,  l'aspect  des  lieux  n'est  pas  très  yai,  bien 
que  l'air  «'l  la  lumière  n "y  manquent  pas.  Le  loyer  de  l'apparte- 
ment n'est  que  de  30  milreis,  ou  environ  -200  francs  par  an.  Si  on 
en  déduit  la  sous-location,  soit  à  peu  près  72  francs  par  an,  on 
voit  que  le  mènat^o  est  loge  pour  1-28  ou  130  francs  à  peu  près, 
(lest  un  loyer  fort  modeste  pour  des  gens  qui  sont  relativement 
aisés,  et  ce  fait  atteste  leur  esprit  d'économie. 

Le  mobilier  qui  garnit  ce  logis  est  simple,  mais  très  soigneu- 
sement entretenu.  La  pièce  «pii  donne  sur  l'estalier,  et  qui  sert 
de  salon,  est  mcubléo  d'un  canapé  d'osier  tressé,  de  deux 
chaises,  d'une  petite  commode,  de  deux  coffres  à  linge,  et  d'une 
machine  à  coudre.  La  commode  porte  quelques  bibelots  sans 
valeur,  et  les  parois  sont  ornées  de  deux  horloges  et  de  photo- 
irraphies  encadrées.  Tne  lampo  à  pétrole  est  posée  sur  la  table, 
hans  la  chambre  à  coucher  du  ménage  se  trouvent  un  grand 
lit  en  bois,  une  armoire,  une  table,  deux  chaises,  un  lavabo  en 
fer;  des  miroii-s  sont  susp(>ndus  aux  murs,  et  le  lit  est  recouvert 
d'une  cretonne  imprimée.  La  seconde  chambre  contient  un  lit 
de  fer,  une  table  portant  une  lanq»e  à  pétrole,  une  malle;  cette 
chambre  est  louée,  ainsi  que  nous  le  disons  plus  haut.  La  cui- 
sine est  garnie  d'un  fourneau  de  fonte,  de  deux  tables  et  de 
fleuv  bancs  de  bois,  d'ustensiles  en  fer  battu  et  en  terre,  de  la 
vaisselle  et  de  la  verrerie  indispensables.  T.'est  là  que  les  épouv 
prennent  leurs  repas. 

Le  ménage  est  pourvu  largement  du  linge  et  des  vêtements 
nécessaires.  En  outre,  selon  l'usage  général,  une  partie  des 
économies  réalisées  a  été  convertie  en  bijoux.  M""  da  Ouz  et 
hon  mari  montrent,  non  sans  lierté,  une  chaîne  cl  deux  montres 
en  or,  deux  montres  en  argent,  une  pièce  de  dix  milreis  (55  fr.  50 1 
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—  chose  devenue  bien  rare  dans  le  pays,  —  neuf  bagues,  trois 
paires  de  boucles  d'oreilles,  trois  épingles  de  cravate,  une  paire 
de  boutons  de  manchettes,  un  bouton  de  plastron,  une  chaîne 
de  cou,  le  tout  en  or,  La  valeur  totale  des  bijoux  est  évaluée 
par  da  Gruz  à  750  francs,  celle  du  linge  et  des  vêtements  à 
500  francs;  le  mobilier  vaut  environ  350  francs,  et  l'outillage 
dont  Tentrepreneur  a  garni  son  chantier,  situé  dans  un  faubourg 
de  la  ville,  est  estimé  par  lui-même  à  750  francs  à  peu  près. 
Le  total  représente  une  somme  de  2.350  à  2.500  francs  en- 
viron. 

Comme  da  Cruz  travaille  personnellement  avec  ses  ouvriers, 
il  gagne  d'abord  un  salaire  quotidien  auquel  il  faut  ajouter 
le  bénéfice  qu'il  réalise  par  ses  entreprises.  Mais  il  est  impos- 
sible d'évaluer  exactement  son  gain,  car  sa  comptabilité  est 
fort  sommaire.  Il  estime  son  salaire  normal  à  1,200  ou  1.500  reis 
(6  fr.  65  à  8  fr.  25  j  par  jour,  mais  c'est  là  un  chiffre  très  élevé 
pour  Lisbonne,  et  il  est  évident  que  les  deux  éléments  :  salaire 
et  profit,  sont  ici  plus  ou  moins  confondus.  Il  est  probable  que 
le  revenu  moyen  du  ménage  dépasse  4.000  francs  par  an. 

Le  maître-charpentier  ne  dépense  pas  beaucoup  pour  son 
loyer,  mais  il  se  nourrit  confortablement.  Le  matin,  dès 
6  heures,  premier  déjeuner  avec  pain,  beurre  et  café;  à  midi, 
déjeuner  solide,  composé  d'une  soupe,  d'un  plat  de  viande  ou 
de  poisson  frit,  d'un  plat  de  légumes;  le  repas  du  soir  est  à 
peu  près  analogue  à  celui  de  midi,  mais  un  peu  moins  copieux. 
Pour  montrer  la  différence  de  cette  alimentation  avec  colle  des 
ouvriers  déjà  décrits,  il  suffira  de  dire  que  ce  ménage  de  deux 
personnes  consomme  5  kilos  de  viande  par  semaine,  et  14  litres 
de  vin,  sans  parler  du  rpste. 

Il  en  est  de  môme  pour  les  dépenses  d'entretien.  Da  Cruz  et 
sa  femme  s'habillent  très  convenablement.  En  outre,  ils  s'ofl^rent 
(le  temps  en  temps  une  petite  distraction  :  courses  de  taureaux 
ou  théâtre;  mais  ces  plaisirs  coûteux  sont  plutAt  rares,  Kn  gé- 
néral, on  se  contente  de  la  promena<le,  ou  bien  l'on  fait  visite 
à  des  amis.  De  temps  en  temi)S  une  fête  de  famille  ;  mariage 
ou  baptême,  fournit  une  occasion  de  s'amuser  honnêtement. 
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Somme  toute.  le  chapiti-e  des  distractions  ne  grève  pas  lourde- 
ment le  budget. 

En  résumé,  ces  bonnes  gens  ont  toujours  vécu  avec  régularité 
et  nuMJéralion,  ce  qui  leur  a  permis  de  réaliser  des  économies. 
Aujourd'hui,  ils  ne  manquent  de  rien  parce  que,  grâce  à  l'ini- 
tiative et  à  l'esprit  d'entreprise  du  mari,  ils  ont  su  se  créer  une 
bonne  position.  Mais  leui's  débuts  n'ont  pas  été  si  commodes; 
ils  ont  dû  alors  se  priver  plus  d'une  fois  pour  joindre  les  deux 
bouts,  ou  pour  réaliser  leurs  premières  économies.  Leur  effort 
a  du  moins  été  récompensé;  da  Cruz  est  aujounl'bui  bien  lancé. 
Il  est  connu  et  apprécié;  ses  fournisseurs  lui  accordent  un  crédit 
suffisant:  il  a  en  banque  un  dépôt  de  plus  de  1.000  francs  qui 
forme  son  capit^tl  roulant.  Sa  santé  est  excellente,  il  est  dans 
la  force  de  l'Age,  et  l'avenir  lui  apparaît  riche  de  promesses, 
(^'est  un  ouvrier  en  plein  développement,  ou  plutôt,  c'est  déjà 
un  patron  en  voie  d'atteindre  la  fortune. 

.Vu  point  de  vue  de  l'hygiène,  le  ménage  montre  une  excel- 
lente tenue.  1^  petit  logement  est  parfaitement  propre  et  sain; 
la  cuisine  est  munie  d'un  évier,  chose  rare  dans  les  maisons  de 
ce  genre.  Les  soins  du  corps  laissent  également  peu  à  désirer. 
On  reconnaît  là  un  sentiment  de  respectabilité  très  accusé. 

Da  Cruz  n'a  jamais  recherché  aucun  appui  extérieur,  pas 
même  celui  des  associations  mutualistes.  H  n'appartient  à  au- 
cune «l'entre  elles  et,  «l'ailleuiN,  il  est  aujourd'hui  en  mesure  de 
se  .suflire  pleinement  à  lui-même. 

Il  a  fréquenté  jusqu'à  douze  ans  l'école  primaire,  où  il  a 
appris  H  lire,  écrire  et  compter.  C'est  là  tout  son  bagage  intel- 
lectuel. Son  succès  provient  donc  avant  tout  de  son  caractère, 
de  son  intelligence  et  de  sa  capacité  professionnelle.  Sa  femme 
n'a  appris  à  lire  (juc  tard,  et  ne  sait  p.'is  graud'chose.  Les  deu.x 
éjKJU.x  sont  catholiques  et  montrent  du  respect  pour  la  religion. 
\  l'occasion  :  mariages,  baptêmes,  obsèques,  ils  vont  à  l'église 
et  as.sistent  aux  offices  sans  aucune  répugnance:  mais,  en  fait, 
ils  ne  pratiquent  pas.  sous  le  prétexte  «|ue  le  tcmp^  leiu- nianquc. 
En  réalité,  l'esprit  religieux  lésa  abandonnés. 

En  ce  qui  touche  les  charges  publiques,  on  peut  dire  qu'elles 
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pèsent  assez  lourdement  sur  notre  petit  entrepreneur.  Il  sup- 
porte un  certain  nombre  d'impôls  directs  :  taxe  locative,  timbre, 
taxe  industrielle,  etc.,  et  les  impôts  indirects  le  frappent  en 
raison  de  sa  consommation.  Il  acquitte  au  moins  300  francs  tant 
à  l'État  qu'à  la  commune.  Assujetti  au  service  militaire,  il  a  pu 
s'en  dispenser  en  payant  un  remplaçant.  Il  s'est  associé  pour 
cela  avec  deux  autres  conscrits,  et  a  versé  pour  sa  part  54-  mil- 
reis  (300  francs). 

Au  point  de  vue  de  la  vie  publique,  nous  observons  que  da 
,Cruz  est  électeur  municipal  et  politique.  Mais  le  fait  d'émettre 
un  vote  de  loin  en  loin  ne  l'intéresse  que  médiocrement.  Ce 
qu'il  réclame  avant  tout,  c'est  la  tranquillité  nécessaire  pour 
que  les  affaires  marchent  régulièrement  et  lui  apportent  du 
travail. 

Bien  qu'il  y  ait  à  Lisbonne  beaucoup  d'ouvriers  étrangers, 
on  ne  les  rencontre  pas  en  grand  nombre  dans  l'industrie  du 
bâtiment.  Notre  entrepreneur  n'en  emploie  pas  actuellement. 
En  sens  contraire,  sa  famille  a  fourni  une  recrue  à  l'émigration. 
Un  de  ses  frères  est  allé  tenter  la  fortune  au  Brésil  comme 
peintre  en  voitures.  Mais,  ayant  médiocrement  réussi,  il  revint 
mourir  au  pays  sans  avoir  réalisé  ses  espérances.  Le  fait  n'est 
d'ailleurs  pas  rare,  et  pour  «  un  brésilien  »  qui  revient  avec  une 
fortune  plus  ou  moins  ronde,  beaucoup  d'autres  périssent  misé- 
rablement ou  rentrent  sans  sou  ni  maille.  Mais  on  ne  tient  pas 
compte  des  insuccès,  tandis  que  l'on  remarque  avec  envie  les 
villas  et  les  équipages  de  ceux  qui  ont  su  trouver  le  chemin  de 
la  réussite. 


VI.    —    PLOMBIER-INSTALLATEUR   (PETIT  PATROx)  DE  LISBONNE. 

Voici  un  second  exem[)le  pris  dans  une  autre  profession,  et 
dans  des  circonstances  très  analogues.  Toutefois,  l'ouvrier  dont 
il  s'agit  ici  en  est  encore  k  ses  débuts  comme  petit  patron, 
fait  qui  va  nous  permettre  de  saisir  sur  le  vif  toutes  les  diffi- 
cultés d'une  pareille  évolution.  Il  appartient  à  la  catégorie  des 
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plomhici's-installatcurs,  qui  établissent  dans  les  bâtiments  les 
conduites  dVau  et  de  gaz,  les  salles  do  bain,  etc.  '. 

Paulo  Tavares  est  un  brave  ouvrier  plombier  qui,  Aî?é 
aujourd'jjui  de  30  ans,  a  réussi  par  ses  seules  forces  A  se  créer 
une  position  indépendante,  nous  verrons  tout  h  l'heure  com- 
ment. Il  est  né  à  Nesespeira,  concelho  de  San  Pedro  do  Sul, 
dans  la  province  de  Heira  Alla,  c'esl-A-<lire  dans  le  nord  du  pays. 
Son  père  était  un  ouvrier  rural,  qui  eut  six  enfants  :  (juatro 
fils  et  deux  filles.  Paulo  ne  voulut  point  rester  aux  champs  et 
demanda  à  apprendre  un  métier.  On  le  plaça  comme  apprenti 
chez  un  plombier  du  chef-lieu,  où  il  resta  trois  ans  en  cette 
qualité.  Payé  d'abord  80  reis  (VV  cent.)  par  jour,  il  vit  son  sa- 
laire aug^menter  peu  à  peu  jusqu'à  160  reis  (88  cent./.  Devenu 
ouvrier,  il  travailla  dans  différentes  villes;  puis,  A  peine  âgé  de 
dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Lisbonne,  où  il  entra  dans  une  grande 
maison  d'installation  dubAtiment.  occupant  .100  ouvriers.  Tavares 
étant  resté  plusieurs  aimées  dans  cet  atelier,  il  y  devint  contre- 
maître, ce  qui  lui  valut  à  la  fois  un  travail  régulier  et  un  bon 
salaire.  Malheureusement  pour  lui,  la  maison  ayant  été  fermée, 
il  se  trouva  brus(juenient  sur  le  pavé.  Il  lui  eût  été  facile  de 
trouver  de  lemploi  dans  une  autre  entreprise  du  même  genre. 
Mais  comme  il  était  actif  et  intelligent,  il  préféra  s'établir 
comme  petit  patron.  La  chose  n'était  pas  aisée,  car  il  fallait 
avec  de  minces  économies,  et  des  relations  extrêmement  res- 
treintes, organiser  un  atelier,  trouver  une  clientèle,  faire  les 
avances  indispensables,  et  assurer  la  vie  de  son  ménage.  Car, 
dans  l'intervalle,  Tavares  s'était  marié  avec  la  fille  d'un  maçon 
de  Lisbonne,  /ulmiia  Marques,  Agée  aujourd'hui  de  2^  ans.  Ils 
ont  ru  un  bébé,  Joël,  (jui  a  i  ans. 

.Vctuellemcnt,  notre  plombier  occupe,  moyennantun  loyer  an- 
nuel de  'MTt  francs,  dans  la  rua  doArcodo  Umoeiro,  un  atelier  qui 
donne  sur  la  rue  par  une  large  porte,  seuleet  unicjuc  ouverture  «lu 
local.  Kn  outre  du  patron,  (]ui  travaille  sans  l'elAehe,  deux  ou- 
vriers et  deux  apjurntis  sont  employés  à  iiiuiifir  di's  installations 

I.  Monographie  faite  arec  le  concours  de  M.  A    iiraamcamp  de  Mato». 
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pour  l'eau  et  le  gaz,  à  monter  et  à  réparer  des  appareils  sani- 
taires de  toute, espèce.  Le  salaire  des  ouvriers  est  de  900  reis 
(5  fr.)  pour  une  journée  de  dix  heures;  bien  souvent  Tavares  la 
prolonge  pour  lui-même  et  ne  quitte  son  atelier  que  vers  9  heu- 
res. Actuellement  le  travail  ne  manque  pas  ;  mais  pour  soutenir 
la  concurrence  des  grandes  maisons,  il  faut  accepter  des  prix  très 
bas  et  se  contenter  d'un  bénéfice  minime.  Aussi,  le  plombier 
assure  qu'il  est  obligé  de  se  donner  beaucoup  de  peine,  tout  en 
gagnant  moins  qu'à  l'époque  où  il  était  contremaître.  Mais  il 
espère  qu'à  force  d'énergie  et  de  persévérance,  il  élargira  sa 
clientèle,  augmentera  ses  bénéfices  et  réussira  à  se  faire  une 
bonne  position.  Cette  belle  confiance  en  l'avenir  est  assurément 
une  force  qui  soutiendra  efficacement  Tavares  dans  la  rude  fâche 
si  hardiment  entreprise.  Mais,  pour  le  moment,  il  en  est  encore  à 
ses  débuts  comme  patron  etne s'élève  guère  au-dessus  delà  con- 
dition d'ouvrier.  Toutefois,  il  sent  déjà  peser  sur  ses  épaules 
les  obligations,  les  charges,  les  initiatives  du  patronat,  et  son 
caractère  en  est  développé  et  renforcé.  Malheureusement,  il  ne 
dispose  que  de  faibles  moyens  et  se  trouve  par  là  à  la  merci  d'un 
accident,  par  exemple  d'une  crise  paralysant  les  travaux  du 
bâtiment  pendant  une  période  un  peu  prolongée.  Il  est  vrai 
que,  dans  ce  cas,  il  congédierait  ses  ouvriers,  et  ferait  lui- 
même,  aidé  par  ses  apprentis,  les  travaux  qu'il  pourrait  encore 
trouver. 

Le  plombier  occupe,  au  troisième  étage  d'une  maison  de  la 
rua  Direita  de  Graça^  un  logement  composé  de  trois  pièces  et 
d'une  cuisine,  orienté  à  l'est,  clair  et  aéré.  Le  loyer  est  de 
36  milrois  (200  fr.)  payables  en  deux  termes.  Le  logis  est  garni 
d'un  modeste  mobilier  ainsi  composé  :  dans  la  chambre  à 
coucher,  un  grand  lit  de  fer  et  un  petit  pour  le  bébé,  un  la- 
vabo, une  table  de  nuit,  un  bidet;  dans  la  seconde  pièce,  qui 
sert  de  bureau,  se  trouvent  un  secrétaire  en  acajou,  un  gué- 
ridon, six  chaises,  une  horloge  et  des  portraits  encadrés  sus- 
pendus au  mur;  dans  la  troisième  pièce  on  voit  une  machine  à 
coudre,  une  commode,  un  coffre,  un  tub;  la  cuisine  contient 
une  table  et  trois   bancs    de    bois,  un    fourneau    portatif,  la 
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vaisselle  et  les  ustensiles  indispensables.  Le  tout  est  estiniô  en- 
viron i-2.'»  francs.  Quant  à  r«uitillage  de  l'atelier,  il  vaut  à 
peu  pi»'s  :J.VOO  francs,  et  l'achat  de  ce  matériel  a  al»s«>rbé  toutes 
les  économies  de  Touvriep. 

l/alimentation  du  ménage,  bien  qu'elle  témoigne  d'une 
.urandr  sobriété,  est  cependant  déjj\  meilleure  que  celle  des 
ouvriers  en  >rénéral.  Le  matin,  le  mari  so  rcntente  dune  tasse 
de  lait,  la  femme  prend  du  café,  du  pain  et  du  beurre;  à 
midi,  on  man&rc  une  soupe,  un  plat  de  .viande  ou  de  poisson 
avec  des  légumes:  le  repas  du  soir  «^st  plus  ou  moins  analogue 
au  déjeuner.  La  dépense  hebdomadaire  est  évaluée  à  'M\  ïi.  V(», 
ce  qui  représente  une  dépense  d'environ  1.900  francs  pour 
l'année  entière.  Il  faut  y  ajouter  le  loyer  :  200  francs;  les 
frais  d'entretien  :  environ  350  francs;  les  menues  dépenses, 
évaluées  à  iO  ou  50  francs;  les  cotisations  payées  à  diverses  so- 
ciétés dont  il  sera  question  tout  à  l'heui-c  :  2i6  francs.  Le  tout 
forme  une  somme  globale  de  2.7i()  francs,  qui  représente  le 
budget  courant  du  ménage.  Notre  petit  entrepreneur  pourvoit 
aux  dépenses  de  ce  luid,i:et  au  moyen  «les  profits  que  lui  procure 
son  atelier.  Il  estime  à  1.000  francs  par  mois  environ  le  produit 
brut  de  ses  ventes  d'appareils  et  autres  fournitures;  mais  il  faut 
ajouter  au  profit  net  réalisé  la  rémunération  des  travau.x  exé- 
cutés, travaux  dont  Tavares  fait  lui-même  une  bonne  partie.  Son 
revenu  comprend  donc  deux  éléments  :  salaire  et  bénélice.  Faute 
«l'une  comptabilité  détaillée,  il  n'est  pas  possible  d'en  établir 
exactement  le  chiffre.  Mais  comme  ce  brave  homme,  loin  de 
faire  des  dettes  —  il  paie  tout  au  comptant  ou  à  court  terme, 
—  réussit  au  «ontraire  à  fournir  les  avances  indispensables 
«lans  toute  affaire,  on  peut  «Hre  certain  qu'il  gagne  net  au  moins 
.'LOGO  francs,  et  probablement  davantage.  Il  est  donc  en  bonne 
voie  pour  arriver  à  l'aisance,  si  aucun  accident  ne  l'arrête  en 
route.  Sa  sant«^  n'est  malheureusem«'nt  pas  excellente;  il  se 
croit  ini'me  phtisiqu»*,  bien  «jue  le  médecin  le  déclare  plut«^t 
cardiaque.  Sa  femme  et  son  enfant  se  portent  bien,  et  comme 
ces  gens  se  nourrissent  convenablement,  se  tiennent  proprement 
cl  occupent  un  logement  sain  et  aéré,  il  est  permis  d'espérer 
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que  la  maladie  du  chef  de  famille  ne  viendra  pas  les  arrêter 
dans  leur  développement. 

Nous  avons  déjà  constaté  que  Tavares  s'est  élevé  par  son  seul 
effort,  sans  bénéficier  d'aucun  appui  extérieur.  Cependant  il 
a  senti  le  danger  d'un  isolement  complet,  et  l'esprit  de  pré- 
voyance, qui  a  été  pour  lui  un  si  puissant  élément  de  succès, 
l'a  poussé  à  entrer  dans  plusieurs  associations  mutualistes  ou 
coopératives.  Il  fait  partie  de  trois  sociétés  de  secours  mutuels 
(maladie  et  invalidité),  de  deux  sociétés  coopératives  de  consom- 
mation, d'une  société  de  récréations,  enfin  d'une  société  de 
bienfaisance.  Sa  femme  est  membre  d'une  société  de  secours 
mutuels  et  d'une  coopérative.  Nous  avons  noté  plus  haut  qu'ils 
paient  ensemble  sous  la  forme  de  cotisations  à  ces  divers  grou- 
pements la  somme  considérable  de  246  francs  par  an.  Le  type 
de  la  société  de  secours  mutuels  s'est  présenté  déjà  dans  les 
monographies  précédentes;  il  ne  diffère  pas  sensiblement  des 
institutions  analogues  organisées  dans  les  autres  pays.  Les  coo- 
pératives de  consommation,  très  prospères  à  Lisbonne,  sont 
connues  dans  cette  ville  depuis  assez  longtemps  déjà.  La  Caisse 
économique  ouvrière,  fondée  en  1870,  est  dans  sa  33''  année 
d'existence,  et  si  ses  débuts  ont  été  difficiles,  sa  situation  est  ac- 
tuellement florissante.  D'après  ses  statuts,  elle  pratique  à  la 
fois  au  profit  de  ses  membres  l'approvisionnement  et  le  crédit 
mutuel.  Elle  compte  à  peu  près  1.700  participants,  avec  un  mou- 
vement d'affaires  d'environ  170.000  francs.  Les  bénéfices  sont 
répartis  entre  les  membres  sous  forme  d'actions  ;  Tavares  pos- 
sède un  de  ces  titres.  Les  associés  peuvent  déposer  leurs  éco- 
nomies en  compte  courant  portant  intérêt,  ou  bien  au  contraire 
demander  des  prêts  pour  lesquels  ils  doivent  présenter  deux 
cautions  faisant  partie  de  la  société.  Ces  institutions,  fort  intel- 
ligemment administrées  par  les  ouvriers  eux-mêmes,  marchent 
avec  beaucoup  de  régularité  et  de  succès. 

I-«s  associations  récréatives  ne  sont  pas  rares  en  Portugal. 
Ordinairement  elles  louent  un  local,  de  préférence  avec  jardin, 
où  les  associés  se  réunissent  pour  causer,  jouer  aux  cartes,  aux 
boules,  etc.,  faire  de  la  musique  instrumentale  ou  chorale,  ou 
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jouer  la  comédie.  Elles  oriranisenl  de  temps  on  ttmps  des  con- 
certs, des  soirées  familières,  des  bals,  »lcs  cxcui-sioiis  à  la  cam- 
pajkrne.  etc.  On  ne  boit  pas  dans  les  réunions  de  ce  genre.  Ces 
associations  sont  tantôt  exclusivement  laïques,  et  tantôt  placées 
sous  le  patronage  du  clergé. 

Tavares  et  sa  femme  savent  lire,  écrire  et  compter.  1^ 
femmr  a  puisé  son  petit  bagage  intellecti'cl  dans  une  école 
publitpie  gratuite.  Le  mari,  parti  complètement  illettré  de  son 
village,  a  appris  seul,  à  force  de  patience  et  de  persévérance. 
Cette  énergie  laborieuse  explique  le  succès  obtenu  par  l'ou- 
vrier, qui  doit  tout  à  la  fermeté  do  son  caractère,  à  son  tra- 
vail et  à  son  esprit  d'économie.  .Vu  point  de  vue  religieux,  bien 
que  Tavares  et  sa  femme  soient  catboliques  d'origine,  ils  ont 
abandonné  toute  pratique,  se  sont  maiiés  civilement  et  n'ont 
pas  fait  baptiser  leur  enfant.  Le  mari  déclare  (jue  la  religion 
nest  qu'un  ensemble  «le  rites  inutiles  et  qu'il  suffit  de  suivre 
l'enseignement  du  martyr  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Christ, 
c'est-à-dire  de  ne  faire  «lu  mal  à  personne. 

Kn  ce  qui  concern»'  les  charges  publiques,  co  petit  entre- 
preneur devra  payer  un  impôt  direct  d'une  quarantaine  de 
francs  au  moins  —  il  n'a  pas  encore  été  taxé  —  et  en  outre  les 
impôts  indirects  qui  ne  sont  certainement  pas  inférieurs  à  la 
somme  de  125  francs.  Tavares  n'a  pas  fait  de  service  militaire. 
On  l'a  exemple  pour  une  iii.iplitude  physique.  Il  est  électeur 
municipal  et  politi<|ue. 

L'exemple  de  cet  ouvrier  montre  bien  que,  en  pa.ssant  par 
la  condition  d'artisan  petit  patron,  les  ouvrioi-s  appartenant  à 
certains  métiers  peuvent  s'élever  [>ar  leur  propre  elTort,  lors- 
qu'ils sont  bien  doués  au  point  de  vue  du  caractère,  et  bien 
préparés  professionnollement.  Mats  ce  cas  ne  peut  être,  et  n'est 
en  elfct  qu'une  exception  rare,  d'abonl  parce  que  les  ouvriers 
pourvus  de  toutes  les  qualités  nécessaires  :  intelligence,  volonté, 
capacité,  audace,  esprit  d'épargne,  sont  eux-mêmes  peu  nom- 
breux; ensuite,  les  professions  et  industries  ne  se  prêtent  pas 
toutes  h  de  tels  commencements.  Le  métier  de  plombier-ins- 
tallateur est  préciiM'ment  un  des  plus  favorables  ù  cet   égard; 
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en  effet,  avec  un  matériel  peu  consicléral)le  et  un  faible  capital, 
un  artisan  qui  travaille  de  ses  propres  mains,  peut  facilement 
s'engager  dans  de  petites  entreprises,  puis  étendre  peu  à  peu 
son  champ  d'action  et  finalement,  s'il  est  assez  capable,  devenir 
un  grand  entrepreneur  ou  même  un  grand  fabricant.  Mais,  ré- 
pétons-le bien,  ce  ne  peut  être  là  que  le  fait  d'une  élite  res- 
treinte, dont  le  succès  très  légitime,  mais  sporadique,  laisse 
dans  son  infériorité  souffrante  la  masse  de  la  classe  ouvrière. 
Pour  apporter  un  remède  efficace  à  cette  situation,  il  faudrait 
que  la  classe  moyenne  sût  donner  au  travail  une  plus  grande 
activité,  que  les  charges  fiscales  fussent  réduites  pour  diminuer 
le  prix  de  la  vie,  enfin  que  les  ouvriers  apprissent  à  s'orga- 
niser pour  défendre  avec  une  énergie  sage  et  mesurée  leurs 
intérêts  collectifs.  Ce  programme  si  vaste,  bien  qu'il  tienne  en 
peu  de  mots,  n'est  d'ailleurs  pas  spécial  aux  industries  du  bâ- 
timent. Il  s'impose  également  à  toutes  les  autres,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir. 


II 

LA   PETITE   INDUSTRIE  ET  LES  ARTISANS 


La  fabrication  ù  la  main,  sa  situation  actucllo.  —  Los  aitisans  cl  los  ouvriei-s 
>»n  province.  -  -  Le  travail  à  la  main  dans  les  ;;ran<les  villes.  —  Los  |)etites 
industries  do  luxe  à  Lisbonne  et  à  Porto.  —  Décadence  du  travail  à  la  main. 
—  I.es  petits  métiers  urbains.  —  Condition  générale  de  l'ouvrier  do  la  petite 
industrio. 


I.   —   SITUATION*  ACTUELLE  DE   LA  PETITE  INDUSTRIE. 

La  fabrication  à  la  main,  a  domicile  ou  en  petit  atelier,  n'a 
disparu  nulle  part,  en  dépit  des  progrès  de  la  machine  et  de 
Tiisine.  C'est  que,  par  sa  simplicité,  sa  souplesse,  sa  facilité  d'a- 
daptation, «'llo  r»''j»ond  encore  à  des  besoins  déterminés,  aux- 
quels elle  donnr-  pleine  satisfaction,  et  qui  la  maintiennent  en 
lui  conservant  une  clientèle  fidèle.  Par  exemple,  le  cordon- 
nier de  villaK<^,  accoutumé  au  goût  des  gens  de  la  campagne, 
souvent  même  îiux  nécessités  spéciales  d'une  contrée,  indispen- 
sable d'ailleurs  pour  les  réparations,  trouve  encore  le  moyen 
de  vivre  à  côté  de  la  gran«le  manufacture.  On  en  peut  dire 
autant  pour  le  forgeron,  le  charron,  etc.  Bien  plus,  certaines 
industries  demeurent  attachées  au  |)etit  atelier  pour  des  rai- 
sons techniques.  C'est  ainsi  que  les  sj)écialités  où  l'habileté  «le 
la  main  et  le  goût  jouent  un  grand  rôle,  restent  principale- 
ment entre  les  mains  de  petits  fabricants,  qui  déploient,  ainsi 
<fue  leurs  ouvriers,  une  adresse,  une  intelligence,  un  sentiment 
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artistique  surprenants  ;  tels  sont  les  orfèvres,  les  bijoutiers,  el 
en  général  les  fabricants  d'articles  de  fantaisie,  principalement 
dans  les  qualités  fines  et  chères.  Ceci  revient  à  dire  que  le  petit 
atelier  et  l'échoppe  d'artisan  gardent  encore  et  garderont  sans 
doute  longtemps  un  rôle  important  à  la  fois  par  la  diversité 
de  la  production  et  par  le  nombre  des  ouvriers  qu'ils  font 
vivre. 

Celte  importance,  toutefois,  n'est  évidemment  pas  semblable 
dans  tous  les  pays,  ni  même  dans  toutes  les  régions  de  chaque 
pays.  Chez  les  nations  où  la  grande  industrie  a  pris  tout  son 
essor,  l'article  usiné  à  très  bas  prix  remplace  souvent  dans  la 
consommation  le  produit  plus  solide  ou  plus  fm  du  petit  fabri- 
cant. Celui-ci  doit  alors  ou  bien  se  spécialiser  dans  la  pro- 
duction de  luxe,  ou  bien  devenir  un  simple  réparateur  em- 
ployant ou  revendant  les  produits  de  l'industrie  mécanique,  ou 
même  abandonner  la  partie.  Le  Portugal  se  trouve  actuellement 
dans  une  position  intermédiaire.  La  grande  industrie  y  fait 
évidemment  des  progrès,  nous  le  constaterons  tout  à  l'heure. 
Mais  elle  est  encore  bien  loin  de  suffire  aux  besoins,  en  sorte 
que  la  fabrication  à  la  main,  tout  en  ressentant  déjà,  d'une 
façonassez  pénible,  les  efiets  de  la  concurrence,  conserve  encore 
un  large  marché.  Mais  elle  soufï're  dans  plusieurs  de  ses  bran- 
ches, et  son  personnel  ouvrier  éprouve  naturellement  le  con- 
tre-coup de  cette  crise  irrémédiable.  .lusquà  présent,  elle  n'a 
pas  causé  des  troubles  bien  visibles,  parce  que  l'évolution  a  été 
lente.  Mais  la  difficulté  n'en  existe  pas  moins,  et  elle  s'aggra- 
vera en  proportion  de  l'extension  du  machinisme.  Il  serait 
bon  de  profiter  des  expériences  faites  dans  les  pays  plus  avancés, 
pour  étudier  et  prendre  les  mesures  susceptibles  de  faciliter  la 
transition.  On  éviterait  par  là  des  misères,  des  souffrances  et 
des  désordres  dont  nous  avons  pu  déjà  constater  certains  sym- 
tômes'.  Nous  en  retrouverons  dans  ce  chapitre  un  écho  dou- 
loureux. 

Dans  les  études  qui  vont  suivre,  nous  exposerons  la  condition 

1.  V.  plus  liaut,  *luns  la  liuisièinc  iiarlic  de  ce  travail,  les  observations  relatives  à 
l'industrie  des  conserves  de  poisson. 
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actuelle  d'un  certain  nombre  «l'ouvriers  ol  dV.rlisans  apparte- 
nant à  divei*s  métiers,  et  dont  la  physionomie  <'>t  sufiisammenf 
caractôi-isti<iue.  Nous  ajouterons,  en  l<'rniinant,  <juel<iucs  ob- 
servations complémentaires,  propres  à  bien  lixer  les  idées  sur 
les  dangers  de  la  situation  actuelle  et  les  moyens  les  plus  sim- 
ples, les  plus  naturels,  de  les  prévenir  et  d'en  atténuer  les 
ellets. 


II.  LE    LIÈGE.    ROl'CUO.NMER    DE    ItARREIRO. 

L'industrie  du  liège  est  actuellement  très  importante  en 
Porlugal,  principal  producteur  do  cette  matière  employée  à 
tant  d'usiiires  dillerents.  C'est  un  ouvrier  lx)uchonnier  que  nous 
allons  étudier.  Il  babito  Barreiro,  jtotito  aiiglomération  cons- 
trnile  en  face  de  Lisbonne,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  un 
faubourg.  C'est  là  que,  après  avoir  traversé  le  large  estuaire  du 
Tage,  on  trouve  la  tète  de  ligne  des  chemins  de  fer  du  Midi. 
Ses  quelques  centaines  d'habitants  sont  concentrés  sur  un  étroit 
espace  autour  de  la  gare  et  du  «|uai  qui  s«M*t  de  dél)arca(lère. 
Quelques  usines  ont  été  établies  dans  cette  localité,  mais  Tin- 
dusirie  principale  est  celle  du  liège,  qui  donne  naissance  à  un 
trafic  très  important.  ElK'  »  été  développée  en  ce  lieu,  qui  est 
tm  point  d'embarquement  pour  l'exportation,  surtout  par  des 
Israélites  (l'origine  allemande. 

En  parlant  de  la  situation  de  l'agriculture  dans  les  provinces 
méridionales,  nous  avons  eu  l'occasion  d'indiquer  les  particula- 
rités intéressantes  de  la  culture  et  de  rex|)loitation  du  Cuercus 
subrr.  Nous  nous  bornenms  ici  à  es(juisser  les  ellets  de  la 
fabrication  du  produit  principal  extrait  de  la  précieuse  écorce  : 
le  bouchon.  Dijsons  immédiatement  que  l'industrie  bouchonnière 
n'est  pas  concentrée  k  liarreiro.  On  trouve  des  ateliers  plus  ou 
moins  importants  di.s.si'!minés  dans  toute  la  région  méridionale, 
notamment  à  Evora.  à  Karo,  dans  les  environs  de  .Monchique, 
i\  Lisbonne,  et  aussi  dans  le  nord,  A  Montalegre  et  à  Uragança. 
Le  travail  se  fait  généralement  à  la  main;  cependant  (|uelques 
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fabriques,  surtout  à  Barreiro,  sont  munies  de  machines.  Il  ar- 
rive assez  souvent  que  les  maisons  portugaises  se  bornent  à  dé- 
grossir les  planches  de  liège,  pour  les  exporter  ensuite,  ou  bien 
encore  à  tailler  les  matières  en  petits  cubes  de  diverses  gros- 
seurs, expédiés  ensuite  à  l'étranger  pour  y  être  transformés  en 
bouchons.  De  même,  les  débris  et  rognures  sont  le  plus  sou- 
vent mis  en  balles  et  vendus  au  dehors  pour  la  fabrication  de 
certains  matériaux  de  construction  et  aussi  de  poudres  fines 
employées  à  divers  usages.  La  valeur  des  produits  ainsi  ex- 
portés varie  entre  vingt  et  trente  millions  de  francs  par  an; 
c'est  une  des  branches  capitales  du  commerce  extérieur  du  Por- 
tugal. 

Les  ouvriers  établis  à  Barreiro  y  forment  une  sorte  de  colo- 
nie de  spécialistes  du  liège,  parmi  lesquels  le  métier  passe 
de  génération  en  génération.  C'est  dire  que  ces  gens  sont, 
en  général,  extrêmement  habiles.  Payés  à  la  tâche,  il  fut  un 
temps  où  tous  ceux  d'entre  eux  qui  travaillaient  bien  et  vite,  ga- 
gnaient des  salaires  très  élevés,  presque  fabuleux  pour  le  Portu- 
gal. Les  bouchonniers  qui  se  faisaient  jusqu'à  15  francs  par 
jour  n'étaient  pas  rares.  Mais,  aussi,  ils  vivaient  pour  la  plu- 
part sur  un  pied  de  véritable  prodigalité.  Bien  que  la  vie  fût 
bon  marché  à  Barreiro,  l'économie  n'était  pratiquée  que  par 
un  petit  nombre  de  ménages.  Mais  les  mauvais  jours  sont 
venus.  Les  ouvriers  se  sont  multipliés  au  moment  même  où 
les  patrons  introduisaient  des  machines  anglaises  et  américaines 
très  économiques.  Dès  lors  les  salaires  ne  pouvaient  manquer 
de  baisser,  et  ils  ont  été  réduits,  en  effet.  Les  ouvriers,  accoutu- 
més à  gagner  beaucoup  et  à  dépenser  en  proportion,  ont  pro- 
testé, se  sont  syndiqués,  et  ont  organisé  grève  sur  grève.  La 
situation  était  fort  difficile  pour  les  patrons,  qui  se  trouvent 
dans  une  assez  large  mesure  à  la  merci  de  leurs  ouvriers.  Ceux- 
ci  peuvent  en  effet,  par  une  coupe  plus  ou  moins  adroite,  réduire 
ou  augmenter  la  quantité  des  déchets  et,  par  suite,  le  prix  de 
revient  de  la  marchandise.  Cependant,  ils  ont  dû  finalement 
subir  la  loi  inévitable  et  se  contenter  de  salaires  plus  modérés, 
qui  d'ailleurs   peuvent  passer  pour  très  avantageux,  si  on  les 
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rompare   aux   tarifs  en    usage  dans    les  autres    industries  du 

IKINS. 

Tliomaz  Cami»os  est  àîfé  de  30  ans;  il  a  épousé,  il  y  a  quel- 
ques années»  Maria  (iertrudes,  qui  a  maintenant  26  ans.  Tous 
deux  sunt  nés  dans  la  localité,  et  ne  l'ont  jamais  quittée. 
Leurs  parents  vivent  encore,  et  ils  du!  autour  d'eux  une  quan- 
tité de  proches,  Souvent  aussi  ouvriers  du  lirgfe.Lc  jeuuo  niéuaye 
n'a  encore  qu'un  mfant,  José  l*edro,  àgéde  5  ans, 

(lamposest  ouvrier  l>ouchonnier,  travaillant  à  la  main  dans  la 
mai.son  Herold  et  C  ".  (jui  fait  le  commerce  du  liètre  en  planclios 
et  en  débris,  ainsi  que  la  fabrication'  des  bouchons  pré[)arés 
ou  liais.  Il  reeoille  liège  en  plaques  d'épaisseur  diverse,  et, 
avec  une  lame  mince  et  tranchante  comme  un  rasoir,  il  y  taille 
de  {)etits  cubes,  dont  il  abat  ensuite  les  angles  pour  leur  donner 
une  forme  cylindrique  ou  létrèrement  conique.  Ce  travail  est  fait 
avec  une  régularité  et  une  rapidité  qui  surprennent,  et  avec 
un  outillage  très  réduit.  Le  salaire  de  Campos  est  variable, 
comme  le  travail  lui-même.  Lorsque  le  bouchon  est  demandé, 
l'ouvrier  est  occupé  à  la  tAchc  et  réalise  de  belles  journées. 
Lorsqu'il  doit  coopérer,  faute  d'autre  travail,  à  la  préparation 
des  planches,  son  gain  descende  ftOO  r.  (5  fr.)  par  jour.  Ou 
|)eut  estimer  à  2.500  francs  environ,  chiffre  moyen,  le  .salaire 
annuel  du  bouchonnier.  Sa  femme  n'y  ajoute  rien,  parcequ'elle 
est  absorbée  par  les  .soins  du  ménage.  Dans  ce  faubourg,  la 
nourriture  n'est  pas  chère,  et  d'ailleurs  on  se  contente  d'une 
alimentation  assez  frugale,  dont  le  pain,  les  pommes  de  terre, 
les  pAtes.  le  poisson  frais  ou  salé,  les  légumes,  forment  les 
éléments  essentiels;  la  viande  constitue  un  aliment  plutôt  excep- 
tionnel. En  revanche,  on  consomme  assez  largement  le  viji,  le 
café,  le  sucre  et  le  tabac.  Les  loyers  sont,  en  général,  peu 
élevés;  Campos  habite  avec  ses  beaux-parents  qui  lui  abandon- 
nent deux  cliandires  et  une  cuisine,  moyennant  la  .somme  très 
minime  de  2. -200  r,  12  fr,  20)  par  an.  L'ouvrier  se  trouve  donc 
dans  des  conditions  très  favorables  pour  réaliser  quelques  épar- 
gnes; cependant  il  ne  semble  pas  ((u'il  ait  réussi  à  mettre  de 
cOté  une  réserve  notable.   La  raison  de  cette  imprévoyance  se 
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trouve  dans  le  fait  que  les  ouvriers  de  cette  catégorie  sont  grands 
amis  du  plaisir.  Campos  fait  partie  de  diverses  sociétés  de  récréa- 
tion et  va  de  temps  en  temps  au  théâtre  à  Lisbonne. 

En  outre  de  son  salaire,  notre  bouchonnier  reçoit  de  son  pa- 
tron un  appui  fort  rare  en  Portugal  ;  en  cas  de  maladie,  il  aurait 
droit,  pendant  deux  semaines,  à  un  secours  de  380  r.  (2  fr.  10), 
par  jour,  qui  ensuite  est  réduit  de  moitié  pendant  une  seconde 
période.  En  outre,  les  soins  médicaux  et  les  médicaments  sont 
fournis,  avec  une  petite  indemnité  quotidienne  de  100  r.  (0  fr.55) 
par  un  Monte  pio  ou  société  de  secours  mutuels,  moyennant 
une  légère  cotisation  hebdomadaire,  Campos  jouit  d'ailleurs 
d'une  bonne  sauté  et  son  fils  aussi,  mais  sa  femme  souffre 
d'une  maladie  de  foie. 

Les  deux  époux  savent  lire  et  écrire.  Ils  ont  appris  à  l'école 
paroissiale  gratuite,  que  les  enfants  doivent  fréquenter  de  six 
à  treize  ans.  Ils  sont  catholiques  d'origine,  mais  ils  ont  aban- 
donné toute  pratique,  chose  fréquente  dans  ce  milieu. 

Campos  paie  un  impôt  direct  assez  lourd  :  7.500  r.  (41  fr.  30), 
à  titre  de  taxe  industrielle,-  et,  de  plus,  l'impôt  paroissial,  qui  se 
monte  à  100  r.  (Ofr.  55). Il  faut  ajoutera  celales taxes  indirectes 
dont  sont  grevés  certains  articles  de  consommation.  L'ouvrier  a 
obtenu  sa  libération  du  service  militaire  moyennant  un  ver- 
sement de  150  milreis  (832  fr.  50  K  II  est  électeur  politique  et 
municipal  au  double  titre  de  son  instruction  et  du  paie- 
ment de  l'impôt  direct. 

Cette  famille  représente  assez  exactement  le  type  du  bouchon- 
nier. 11  faut  noter  seulement  que,  dans  les  familles  nombreuses, 
on  est  obligé  de  restreindre  le  chapitre  des  distractions  afin 
d'arriver  à  nourrir  les  petits.  Mais  le  résultat  final  est  à  peu 
près  le  même.  En  dépit  de  ses  gains  élevés,  l'ouvrier  du  liège 
est  exigeant  et  indiscipliné.  Dépensier,  vivant  au  jour  le  jour, 
il  n'a  guère  plus  de  sécurité  que  les  travailleurs  manuels  moins 
bien  payés. 

Sa  situation  est  d'ailleurs  extrêmement  menacée  par  l'intro- 
duction des  procédés  mécaniques,  qui  ne  peuvent  manquer  de 
prévaloir  si  les  fabricants  veulent  maintenir  leur  position.  Sinon, 
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la  concuiTcncc  des  maisons  étrangt^rcs  restreindra  tle  plus  on 
plus  leur  champ  d'action  et  le  limitera  ii  la  simple  préparation 
de  la  maliiTo  [u-emière.  Nous  retrouvons  donc  ici  un  état  de 
choses  identique  à  celui  dont  soutire  les  soudeurs  de  boites,  et 
cela  pour  des  raisons  analo^'-uos. 

1/ouvrier  spécialisé  voit  la  machine  entrer  en  lutte  avec  lui, 
et  il  s'or,i:anise,  non  pas  pour  composer  avou  elle  au  mieux  de 
ses  intérêts,  mais  pour  essayer  de  l'évincer.  \A  est  son  erreur.  Il 
ne  peut  manquer  d'être  vaincu  dans  cette  lutte  inégale,  soit 
qu'il  accepte  tinalement  une  diminution  de  salaire  en  rapport 
avec  la  plus  grande  facilité  de  son  travail,  soit  que  son  industrie 
<lis])araisse  sous  la  pression  de  la  concurrence  extérieure.  Les 
moyens  artiticiels  préconisés  parfois,  comme  l'interdiction  d'ex- 
porter le  liéjre  brut  ou  en  planches,  ne  suffiraient  nullement  à 
arrêter  la  marche  de  l'industrie.  Ils  aboutiraient  seulement  à 
restreindre  la  vente  du  liège  portugais,  au  grand  détriment  de 
tout  le  monde. 


m.   —  f  \  iMUKKiK.   FvïF:.\r.iFu  i)i:  lishonne'. 

Parmi  les  plus  anciennes  industries  du  Portugal  figure  celle 
<le  la  faïence  qui,  probablement,  fut  introduite  dans  le  pays  par 
les  ll(dlandais  -.  Beaucoup  de  monuments  publics  et  d'habita- 
tions particulières  ont  des  parois  revêtus  iVazu/eJos-,  ou  plaques 
de  faïence  décorées  d'ornements,  et  parfois  même  de  dessins  dont 
l'exécution  est  remarquable.  Celte  fabrication  a  décliné,  comme 
tant  d'autres,  au  cours  des  deux  derniers  siècles,  mais  elle  semble 
en  voie  de  se  reconstituer.  Quelques  bonnes  fabriques  produisent 
*ioit  à  Lisbonne,  soit  dans  les  provinces  du  nord,  la  majeure 
partie  des  articles  communs  utilisés  dans  le  pays.  Comme  le 
Portugal  possède  d'excellentes   matières    premières  :  argiles, 

I.  Moaofraphir  ftiUivec  1«  concourt  de  M.  A.  Itraaiiiram|i  do  Matos. 
■•.  Ob  peat^lre  ii>^iiie  par  le»  Arabes,  qni  onl  ••mployr  le   mOinc  procédé  dorne- 
meotation. 

lu 
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kaolins,  oxydes  minéraux  et  sables  siliceux,  il  serait  tout  natu- 
rel que  l'on  y  établit  d'importantes  manufactures  de  poteries, 
ordinaires  ou  réfractaires,  de  faïence,  de  porcelaine  ou  de  ver- 
rerie. 11  faudrait  pour  cela  de  l'initiative,  des  capitaux,  des  con- 
naissances techniques.  Malheureusement  ces  trois  éléments  de 
succès  sont  trop  rares.  Les  fabriques  actuellement  existantes  sont 
peu  nombreuses,  d'une  importance  médiocre,  dépourvues  d'en- 
gins mécaniques,  sauf  exception  rare,  et  limitent  leur  activité 
au  marché  national.  Un  type  pris  parmi  les  familles  ouvrières 
qui  vivent  de  cette  fabrication,  nous  permettra  de  préciser  ces 
indications  générales. 

Miguel  Ferreira,  âgé  de  44  ans,  sort  d'une  famille  éta- 
blies depui longtemps  à  Lisbonne.  Son  père,  né  dans  cette  ville, 
était  déjà  potier-faïencier.  Sa  mère  était  originaire  d'Evora 
(Alemtejo).  Il  a  cinq  sœurs,  toutes  mariées  à  des  ouvriers 
de  la  capitale  ou  des  environs.  Sa  femme,  Léonarda  Pina, 
42  ans,  est  originaire  d'Alcochete,  où  son  père  était  mate- 
lot. Sa  mère  a  servi  comme  nourrice  dans  une  famille  riche 
de  la  capitale,  où  Léonarda  est  venue  elle-même  comme  ser- 
vante. Suivant  un  usage  répandu,  le  chef  de  cette  famille  a  été 
son  «  parrain  de  noces  »,  c'est-à-dire  son  témoin,  honneur  très 
recherché  par  les  petites  gens,  d'autant  plus  qu'il  leur  vaut,  en 
outre,  quelque  cadeau  agréable.  Elle  a  quatre  sœurs,  dont  une 
est  institutrice,  et  un  frère,  ouvrier  tourneur.  Les  époux  Ferreira 
ont  deux  enfants  :  une  fille,  Uda,  âgée  de  19  ans,  et  un  fils,  Mi- 
guel, qui  a  17  ans. 

L'ouvrier  travaille  depuis  longtemps  comme  tourneur  en  po- 
teries dans  une  fabrique  de  faïences  déjà  ancienne,  celle  de 
jyjme  yve  Laïucgo,  qui  occupc  un  assez  nombreux  personnel.  Il 
remplit  les  fonctions  de  contremaître  et  surveille  la  fabrication. 
Son  fils  Miguel  est  employé  dans  la  même  maison  comme  peintre 
sur  faïence,  La  mère  travaille  à  domicile  comme  repasseuse,  et 
la  jeune  fille  exerce,  dans  un  m.igasin  de  la  ville,  le  métier  de 
modiste.  Ainsi,  tous  les  membres  de  la  famille  sont  en  état  de 
travailler  et  de  contribuer  à  alimenter  le  budget  du  ménage. 
Ferreira  reçoit  un  salaire  quotidien  de  1.200  reis  (G  fr.  G5)  et  en. 
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outre,  à  titre  de  contremaître,  une  f^^ratilication  mensuelle  de 
r>  niilreis  :iO  fr.  M)^.  Cela  représontornit  poiirlniun  yaiii  annuel 
de  près  <Ie  i.ôOO  francs,  si  lo  travail  était  r/\^:ulieI•.  Sa  femmeetsa 
lilU*,  (jui  iragnent  l'uneet  l'autre  en  moyenne,  300  reis  (1  fr.  65) 
par  jour,  recevraient  chacune  environ  500  fi-ancs  par  an,  si  tout 
leur  temps  était  occupé.  Enfin,  le  (ils.  qui  n'«\st  pas  encore  sorti 
d'apprentissage,  est  payé  100  rois  0  fr.  i>0)' par  jour,  ce  qui, 
pour  une  année  complète,  représente  à  peu  près  280  francs.  En 
totalisant,  nous  voyons  que  les  recettes  normales  de  la  famille 
pourraient  atteindre  et  même  dépasser  3.700  francs,  si  chacun 
employait  eifectivement  toutes  ses  journées.  Mais  les  chômages 
.sont  assez fréjuents, si  bien  que  les  recettes  réelles  du  ménage  ne 
dépassent  guère,  tout  compris,  une  somme  nette  de  3. -200  francs. 
Cet  ouvrier  ne  possède  rien  en  dehors  de  son  petit  mobilier  et 
no  bénéficie  d'aucune  autre  ressource  que  celle  du  salaire. 

Les  Kerreira  occupent  un  logement  spacieux  au  n"  19  de  la 
Travessa  da  liicn,  aos  Anjos.  Il  est  situé  au  2*^  étage,  avec  des 
fenêtres  orientées  au  nord-est.  Ce  quartier  présente  l'inconvé- 
nient d'être  un  peu  excentrique,  mais  en  revanche  les  logements 
y  sont  moins  étroits  et  moins  chers  que  dans  le  centre. 

L'appartement  comprend  sept  pièces,  presque  toutes  fort 
grandes,  l'une  d'elles  a  8  mètres  de  longueur.  Trois  de  ces  pièces 
sont  des  chambres  à  coucher,  la  quatrième  sert  de  salle  A  manger 
et  d'atelier  pour  la  mère  ;  une  cinquième  est  arrangée  pour  servir 
de  salon;  viennent  enfin  une  antichambre  assez  vaste  et  une 
cuisine.  Le  tout  est  clair,  gai  et  proprement  tenu.  Le  loyer  est  de 
50  milreis  (277  fr.  50)  par  an. 

Le  mobilier  qui  garnit  ce  logis  n'est  certes  pasluxu'ux,  mais 
il  est  suffisant  et  révèle  un  sentiment  réel  de  confort  et  de  dignité 
|>ersonnelle.  I^  chambre  des  parents  e.st  meublée  d'un  grand  lit 
en  bois,  d'une  commode,  d'une  gaide-robe,  d'un»*  table  et  de 
quelques  chaises.  Celle  de  la  jeune  fille  renferme  un  lit  de  fer, 
une  garde- n)be,  une  étagère  supportant  quelques  m<»destes  bibe- 
lots. Celle  du  jeune  homme  est  garnie  également  (Itin  lit  'le  fer, 
d'une  table  et  d'un  coffre  pour  le  linge  et  les  vêtements.  Dans  la 
salle  à  manger  on  trouve  un  vaisselier  eu  bois  Commun  vomi, 
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une  table  ronde  et  au-dessus  une  petite  suspension  en  cuivre  avec 
lampe  à  pétrole,  une  machine  à  coudre  et  quelques  chaises.  Le 
mobilier  du  salon  se  compose  d'un  sofa  recouvert  d'une  coton- 
nade à  fleurs,  six  chaises  de  bois  à  siège  de  paille  fine,  un  petit 
guéridon  et,  suspendus  aux  murs,  une  étagère  supportant  quel- 
ques menus  objets  sans  valeur,  ainsi  que  des  photographies  et 
des  chromos  encadrés.  Enfin,  la  cuisine  contient  une  table  et 
deux  bancs  de  bois,  un  petit  fourneau  de  fonte,  divers  ustensiles 
de  ménage  et  un  peu  de  vaisselle  placée  sur  des  planches  fixées 
au  mur.  La  famille  possède  encore  le  linge  et  les  vêtements 
indispensables,  propres  et  bien  entretenus  mais  sans  luxe.  Les 
parents  et  le  fils  sont  pourvus  chacun  de  deux  vêtements  com- 
plets; Ilda,  qui  taille  et  coud  pour  toute  la  famille,  en  a  trois; 
tous  disposent  de  deux  paires  de  chaussures.  Enfin,  comme  la 
famille  jouit,  depuis  quelques  années,  d'une  réelle  aisance,  grâce 
à  ce  double  fait  qu'elle  est  peu  nombreuse  et  que  tout  le  monde 
travaille  et  gagne,  elle  en  a  profité  pour  s'offrir  le  luxe  de  quel- 
ques bijoux.  Nous  savons  d'ailleurs  que  c'était  là  autrefois,  pour 
beaucoup  de  petites  gens,  le  seul  moyen  de  placement.  Mainte- 
nant, on  commence  à  organiser  des  institutions  pour  provoquer 
et  faciliter  l'épargne,  mais  elles  sont  encore  rares,  peu  connues 
et  peu  appréciées.  Les  Ferreira  s'en  tiennent  encore  à  l'ancienne 
coutume;  ils  n'ont  point  réalisé  d'économies  en  argent,  mais  les 
deux  femmes  ont  chacune  une  chaîne  et  une  montre  d'or,  des 
boucles  d'oreilles  et  quelques  bagues,  le  tout  valant  environ  700 
francs.  En  y  joignant  le  mobilier,  on  arrive  à  un  total  d'à  peu 
près  2.000  francs,  qui  représente  toute  la  fortune  de  la  famille. 

En  ce  qui  concerne  l'alimentation,  tout  en  se  montrant  sobre, 
ce  qui  est  une  qualité  nationale  chez  les  Portugais,  les  Ferreira 
se  nourrissent  bien.  Le  premier  déjeuner  se  compose  de  café, 
pain  et  beurre;  à  midi,  on  mange  la  soupe  à  l'huile,  au  pain 
et  aux  légumes,  avec  un  plat  de  poisson,  de  viande  ou  de  morue 
salée  et  des  légumes  verts  ou  secs;  le  repas  du  soir  est  com- 
posé à  peu  près  de  même,  mais  il  est  moins  copieux.  La  dépense 
moyenne  par  semaine  est  évaluée  à  34  fr.  10. 

Tous  les  achats  sont  faits  au  comptant. 
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Les  (Irpenses  annuelles  de  nourriture  atteignent  donc  m\o 
somme  ronde  de  1.800  fiancs.  Kn  y  joi^'nant  :  jK)ur  l'ontreticn, 
à  pou  près  -200  francs;  le  loyer,  277  fr.  50;  l'impôt  direct  (taxe 
locative),  5  niilreis  r27  fr.  75);  les  cotisations  payées  à  diverses 
sociétés,  580  reis  (3  fr.  20 1  par  semaine  ou  160  fr.  VO  par  au, 
on  arrive  à  la  somme  de  -i.VOl  fr.  (15;  soit,  en  cluifre  rond. 
2.500  francs.  En  rapproehant  cette  somme  dé  celle  des  recettes, 
on  constate  <|ue  les  Ferreira  di.sjn)sent  actuellement  d'un  excé- 
dent annuel  de  (>00  A  700  francs,  sur  lequel  il  devrait  leur  être 
facile  de  réaliser  de  notables  économies.  Mais  il  ne  semble  pas 
que  leur  prévoyance  aille  jusque-là.  (iarantis  des  risques  les 
plus  immédiats  par  leur  alHliation  à  des  sociétés  de  secours 
mutuels,  ils  se  bornent  à  jouir  du  bien-ôtre  du  moment  présent 
et  à  acquérir  des  bijoux  qui,  après  tout,  constituent  une  réserve. 
Ils  font  partie  de  trois  associations  difrérentcs;  le  père  appar- 
tient à  la  société  Fcrnandcz  da  Fonseca,  la  mère  à  la  société 
Fradernidade  das  Senhoras  c  Fernande z  Thomaz,  les  enfants 
sont  membres  de  la  société  Assura  da  Liberdade;  toutes  ces 
associations  irarantissent  à  leurs  participants  des  secours  de 
maladie  pendant  une  période  limitée,  ainsi  que  les  soins 
médicaux,  les  médicaments,  et  aussi  des  funérailles  conve- 
nables. 

Nous  avons  constaté  déjà  que  les  Ferreira  occupent  un  loire- 
nieiit  bien  aéré,  aussi  sain  que  peut  l'être  un  lojc^is  urbain.  Cette 
famille  a  une  bonne  by|.,Mène  personnelle.  Klle  laisse  une  im- 
pression très  favorable  de  propreté  et  de  bonne  tenue,  tant  au 
point  de  vue  corporel  qu'à  celui  de  la  demeure  elle-même. 
Du  reste,  tous  jouissent  d'une  bonne  santé. 

Indépendamment  des  distractions  usuelles  :  promenades, 
concerts  publics,  etc.,  Ferreira  oiTre  quelquefois,  en  biver,  le 
tbéAtre  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  C'est  la  récréation  la  plus 
coûteuse  qu'ils  se  permettent.  Ils  vivent  en  bons  termes  ave<- 
tout  le  monde,  mais  n'ont  jwiiit  de  relations  avec  leur  voisi- 
nage. Ils  rendent  visite  de  temps  en  temps  soit  à  des  parents, 
soit  à  des  amis,  qu'ils  rev^ivent  également  eo  des  occasions 
d'ailleurs  assez  rares.  Parents  et  enfants  savent  lire  et  écrire; 
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la  jeune  fille  a  même  passé  un  examen  élémentaire  analog-uc  à 
celui  qui  aboutit  en  France  au  certificat  d'études  primaires.  Son 
frère,  un  peu  négligent,  a  manqué  cet  examen. 

Au  point  de  vue  de  la  religion,  les  Ferreira  sont  catholiques 
d'origine,  mais  ils  ont  abandonné  toute  pratique. 

En  ce  qui  concerne  les  charges  publiques,  indiquons  d'abord 
que  l'ouvrier  n'a  pas  fait  de  service  militaire;  il  en  a  été  dis- 
pensé pour  cause  d'inaplitude  physique.  Actuellement  il  sup- 
porte l'impôt  locatif  et  des  taxes  proportionnées  à  la  consom- 
mation de  la  famille,  et  dont  le  total  doit  être  voisin  de  la 
somme  de  200  francs  par  an,  si  môme  il  ne  la  dépasse  pas. 
Ferreira  est  doublement  qualifié  pour  jouir  de  l'électorat  muni- 
cipal et  politique,  puisqu'il  est  à  la  fois  censitaire  et  instruit. 
Cependant,  il  affirme  qu'il  a  été  rayé  des  listes  à  la  suite  d'in- 
trigues p  ilitiques,  et  il  se  propose  de  réclamer  pour  obtenir  sa 
réinscription. 

En  résumé,  cette  famille  traverse  actuellement  des  circons- 
taneçs  particulièrement  favorables  ;  «cette  situation  tient  surtout 
aux  qualités  techniques  de  l'ouvrier,  à  l'esprit  laborieux  et  à  la 
bonne  conduite  de  tous,  à  une  certaine  régularité  dans  le 
travail,  enfin  au  petit  nombre  d'enfants  que  les  Ferreira  ont 
eu  à  élever.  Mais  c'est  là  un  ensemble  de  conditions  .qui  se 
trouvent  assez  rarement  réunies,  en  sorte  que  les  familles  de  ce 
type  forment  dans  la  classe  ouvrière  une  minorité. 


IV.    —  L  AIITICLE    DE    LUXE.    GANTIER    DE  LISBONNE. 

Nous  prendrons  comme  type  de  cette  catégorie  un  gantier 
travaillant  à  domicile  pour  une  maison  de  Lisbonne,  qui  lui 
fournit  la  matière  première  et  paie  un  salaire  convenu  à  raison 
du  travail  accompli.  C'est  le  système  dit  de  la  fabrique  collec- 
tive K 

José  Uufino  Freire  de  Miranda,  actuellement  âgé  de  58  ans,  est 

1.  Monographie  faite  avec  le  concours  de  M.  A.  lirnamcanip  do  Matos. 
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né  à  Lisbonne.  II  était  le  fils  uni(iii('  du  concierge  de  Tun  des 
hôpitaux  de  cette  ville.  Sa  feinmo,  Kuphemia  da  Conceicao, 
âgée  de  38  ans,  rst  nt^c  prohahloinenl  A  Hojà  où  clic  fut  trou- 
vée |)eu  do  temps  apros  son  arrivée  dans  ce  bas  monde,  sa 
mère  l'ayant  abandonnée.  Ils  ont  trois  filles  :  Mathilde,  19  ans; 
Alice,  17  ans,  et  Gabriela.  2  ans. 

.Miranda  a  appris  le  métier  de  coupeur  de  gants,  (est  un  l)<>n 
ot  babile  ouvrier,  très  apprécié  par  la  maison  <[ui  l'emploie 
depuis  des  années  et  lui  fournit  du  travail  avec  beaucoup  de 
régularité.  On  lui  confie  des  peaux  qu'il  emporte  à  domicile,  et 
dans  les<pielles  il  coupe  les  gants  eu  s'a|)pli(juant  ;\  réduire  les 
déchets  au  minimum.  Son  salaire  dépend  de  la  quantité  d'ou- 
vrage qu'il  réussit  k  faire  dans  la  jouruée.  H  l'estime  à  1  milreis 
(5  fr.  55)  par  jour,  soit  environ   1.700  à   1.7.50  francs  par  an. 

La  mère  est  entièrement  absorbée  par  les  soins  du  ménage. 
La  fille  aînée  est  modiste;  quand  elle  est  occupée,  elle  gagne 
environ  -iVO  reis  (1  fr.  ;}2)  par  jour;  la  seconde  coud  des  gants, 
et  son  salaire  équivaut  à  peu  près  à  celui  de  sa  sœur.  La  famille 
n'a  pas  d'autres  ressources  que  les  salaires  dont  nous  venons  de 
parlor;    leur  total  est  évalué  à  S.-'iOO  francs,   bon  an    mal   an. 

Les  Miranda  habitent  la  rue  Francisco  Saiichcs,  artère  nou- 
velle, tenue  très  proprement  et  bordée  de  maisons  neuves.  Ils 
occupent  an  logement  assez  spacieux,  clair  et  gai,  situé  au 
deuxième  étage,  et  composé  de  quatre  pièces  :  une  salle  à  man- 
ger, une  chambre  à  coucher  pour  les  parents,  qui  sert  aussi 
d'atelier,  une  autre  chambre  pour  les  jeunes  fdles  et  enfin  une 
cuisine.  Derrière  la  maison  se  trouve  un  enclos  subdivisé  en 
petits  jardins;  les  Miranda  ont  le  leur,  avec  une  cabane  abri- 
tant quelques  poules  et  (|uelques  pigeons.  Ce  jardinet  est  par- 
tagé en  petits  carrés  où  croissent  d<'s  herbes  potagères  :  persil, 
menthe,  coriandre,  etc.,  eutourées  de  bordures  de  fleurs.  Ce 
coin  de  verdure  est  soigné  avec  amour,  et  la  famille  y  passe  la 
plu[)art  de  ses  soirées.  L'appartement  coûte  60  milreis  (:J30  fr.) 
par  an. 

Le  modeste  mobilier  qui  garnit  le  logement  du  gantier  est 
ainsi  composé  :  dans  la  salle  à  manger,  qui  est  en  même  temps 
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la  pièce  de  réception,  nous  voyons  une  table,  avec  une  toile 
cirée  servant  de  nappe  et  des  tapis;  six  chaises  recouvertes  en 
tapisserie;  au  mur  est  suspendue  une  étagère  qui  porte  de 
menus  objets:  coquillages,  tasses  de  porcelaine,  etc..  Des  chro- 
mos et  des  photographies  ornent  les  parois;  une  suspension  à 
pétrole  se  balance  au-dessus  de  la  table  qui  porte  un  vase  rem- 
pli de  fleurs.  On  voit  qu'une  préoccupation  sensible  de  goût 
et  d'élégance  a  présidé  à  l'arrangement  de  cette  pièce.  La 
grande  chambre  à  coucher  est  meublée  d'un  lit  à  deux  places, 
d'une  table  sur  laquelle  le  gantier  travaille,  de  deux  tables  plus 
petites,  d'un  lit  pour  le  bébé  et  de  quelques  chaises;  on  y  voit,  en 
outre,  les  outils  de  l'ouvrier,  deux  machines  à  coudre,  dont 
l'une  ordinaire  et  l'autre  pour  la  ganterie.  La  chambre  des 
jeunes  filles  contient  deux  lits,  une  commode  et  deux  ou  trois 
chaises.  La  cuisine  est  garnie  de  deux  tables,  de  deux  bancs 
de  bois,  d'un  buffet  avec  la  vaisselle  indispensable,  de  quelques 
ustensiles  et  d'un  fourneau  de  fonte;  c'est  là  aussi  qu'on  fait 
sa  toilette. 

Chacun  des  membres  de  la  famille  est  pourvu  de  deux  cos- 
tumes :  un  pour  le  travail,  un  autre  pour  sortir.  Les  vêtements 
féminins  sont  faits  par  Mathilde,  l'aînée  des  filles.  Chacune 
des  femmes  possède  en  outre  quelques  bijoux  très  modestes. 
Enfin,  le  ménage  est  muni  du  linge  indispensable,  très  soigneu- 
sement entretenu  parla  mère  et  les  jeunes  filles.  La  valeur  totale 
de  l'avoir  de  ces  braves  gens,  calculée  d'accord  avec  eux,  ne 
dépasse  pas  1.800  francs. 

Les  repas  de  la  famille  sont,  selon  l'habitude  du  pays,  au 
nombre  de  trois  :  le  matin,  du  café  et  du  pain  avec  un  peu  de 
beurre;  à  midi,  la  .soupe  à  l'huile  et  aux  légumes,  du  poisson 
ou  de  la  viande  ;  le  soir,  un  peu  de  viande  ou  de  fromage,  du 
pain  et  du  thé.  Le  tableau  de  la  dépense  hebdomadaire  s'établit 
ainsi  :  pain  1.260  reis  (7  fr.  10),  sucre  2V0  reis  (1  fr.  32),  pois- 
son 400  reis  (2  fr.  20),  légumes  verts  160  reis  (90  cent.),  huile 
ôiO  reis  (2  fr.  92),  épiceries,  lard,  etc.,  8V0  reis  (4  fr.  62), 
morue  240  reis  (1  fr.  .*J2),  viande  54-0  reis  (2  fr.  95),  pommes  de 
terre  280  reis  (1  fr.  55),  vin  350  reis  (1  fr.  92),  eau  100  reis 
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(0  fr.  55),  charbon  :J50  reis  (1  fr.  87).  La  dépense  totale  s'é- 
l«"'ve  à  29  fr.  2-2,  soit  pour  une  annr»»  1.519  fr.  Vi.  Ku  y  ajou- 
tant le  loyer,  330  francs,  on  arriv»'  au  chiffre  approximatif  de 
1.850  francs.  .\  cette  somme  il  faut  ajouter  les  frais  d'entretien, 
calculés  à  50  francs  par  pereonne  en  moyenne,  en  tout  250  francs, 
et  l'impiU  direct  qui  monte  à  ïO  fr.  73.  L'ouvrier  paie  encore 
diverses  cotisations,  ensemble  G3  francs.  l*out  compté,  cela 
représente  un  l>u<lget  des  dépenses  montant  ii  2.200  francs  en 
chiffre  rond.  La  différence  entre  cette  somme  et  celle  des  re- 
cettes est  faible.  Du  reste,  il  y  a  très  peu  d'années  que  le  tra- 
vail des  jeunes  tilles  est  vraiment  productif,  et  il  semble  que  les 
dépenses  sont  un  peu  plus  fortes  (jue  le  chiffre  calculé  à  peu 
près  faute  de  tout  compte  de  ménaj5''e,  car  cette  famille  n'a 
réalisé  aucune  éparirne.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  tout  à  fait 
dépourvue  de  prévoyance.  L'ouvrier  fait  partie  d'une  société  de 
secours  mutuels  appelée  Adriano  Cavalkeiro  à  laquelle  il  paie 
une  cotisation  hebdomadaire  de  200  reis  (1  fr.  lOj.  En  retour, 
il  recevrait  en  cas  de  maladie  300  reis  (1  fr.  65)  par  jour,  les 
soins  médicaux  et  les  médicaments.  La  seconde  association  a 
pour  but  l'entretien  d'une  école  privée  destinée  aux  enfants  de 
la  communauté  protestante  :  l'ouvrier  vei*se  dans  ce  but  100  reis 
(56  cent.)  par  mois. 

Tous  les  membres  de  la  famille  savent  lire  et  écrire;  Miranda 
a  même  reçu  une  bonne  instruction  primaire  et  sait  un  peu  de 
français.  Ajoutons  qu'il  a  été  exempté  du  service  militaire.  Au 
point  de  vue  religieux,  Miranda  appartient  à  la  petite  congré- 
gation protestante  évangélique  qui  a  un  temple  à  Lisbonne.  La 
famille  suit  avec  assiduité  le  service  divin  et  les  conférences or- 
franisécs  par  la  paroisse.  Ce  sont  à  peu  près  ses  seules  distrac- 
tions, avec  la  promenade,  les  soins  prodigués  au  jardinet  et 
quelques  visites  à  des  amis. 

L'ouvrier  est  en  outre  en  correspondance  avec  un  ancien  ca- 
marade (jui,  parti  il  y  a  déjà  des  années  pour  la  colonie  portu- 
gaise de  Lourcneo-Marqués  comme  empbiyé  dans  une  maison  de 
commerce,  a  réussi  à  s'établir  et  dirige  maintenant  une  affaire 
k  lui. 
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Bien  que  Miranda  ait  doublement  le  droit  de  se  faire  inscrire 
sur  les  listes  électorales  comme  censitaire  et  comme  citoyen 
instruit,  il  ne  s'est  pas  soucié  de  la  revendiquer,  et,  par  consé- 
quent, ne  prend  pas  part  à  la  vie  politique. 

Cette  famille  se  trouve  placée,  comme  la  précédente,  dans 
des  circonstances  plutôt  favorables.  Son  existence  est  très  régu- 
lière ;  elle  n'a  point  à  souffrir  de  chômages  prolongés,  et  les  sa- 
laires qu'elle  gagne  représentent  une  somme  totale  relativement 
élevée,  grâce  à  l'habileté  du  père  et  au  travail  des  deux  filles. 
Ses  dépenses  ne  montrent  aucune  exagération  notable.  Cepen- 
dant elle  se  plaint  des  difficultés  de  la  vie  et  déclare  qu'elle  a 
peine  à  joindre  les  deux  bouts.  Cela  confirme  les  mélancoliques 
confidences  des  ouvriers  moins  favorisés  encore,  qui  connaissent 
trop  souvent  la  faim  !  Il  faut  dire  que,  à  la  rigueur,  la  famille 
Miranda  pourrait  économiser  quelque  chose  sur  son  loyer,  en 
se  contentant  d'un  logementsitué  dans  une  vieille  maison  et  dans 
un  quartier  moins  agréable.  Mais  qui  donc  oserait  reprocher 
à  ces  gens  le  sentiment  de  respectabilité  qui  leur  fait  aimer  leur 
chez-soi,  et  les  conduit  à  se  priver  de  certains  ])laisirs  pour  être 
un  peu  mieux  logés.  Nous  constatons  en  définitive  que,  si  les 
Miranda  parviennent  à  vivre  mieux  que  beaucoup  d'autres 
familles  de  leur  condition,  une  maladie  ou  un  chômage  pro- 
longés, une  infirmité,  seraient  pour  eux  des  causes  de  pro- 
fondes misères.  Pour  le  moment,  les  choses  s'équilibrent  à  peu 
près.  Le  gantier  trouve  même  le  moyen  d'obliger  de  temps  en 
temps  un  camarade  encore  plus  pauvre,  en  lui  prêtant  une 
petite  somme.  Mais  il  se  voit  au  seuil  de  la  vieillesse  sans  aucune 
garantie  pour  lui  et  pour  les  siens,  et  cette  situation  n'est  pas 
sans  l'effrayer. 


V.    —    CORDONNIER    A     FA(;ON    1>E    LISUONNE. 

Nous  venons  d'étudier  toute  une  série  d'ouvriers,  salariés 
par  la  petite  industrie,  mais  travaillant  cependant  pour  des  en- 
trepreneurs dont  les  affaires  sontsouvent considérables.  Ces  deux 
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termes  :  petite  industrie  et  srrandes  affaires,  peuvent  seuibltM*  au 
premier  ahonl  inconciliables.  Mais,  en  réfléchissant,  on  vorra 
que  la  fabrication  d  la  main  garde  toujours  un  caractère  de 
>implicilé,  de  lenteur  relative,  rpii  est  indépendant  de  limpor- 
tance  des  transactions  réalisées  par  une  maison.  En  outre,  la 
l'abrication  à  la  main  exige  toujours  un  personnel  étroitement 
spécialisé,  ce  qui  fait  naître  une  quantité  de  questions,  dont  la 
fabrication  mécani<juc  se  préoccupe  assez  p(Mi.  Ces  (piestions 
sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  tous  les  ateliers  où  l'on  tra- 
vaille à  la  main,  et  pour  donner  une  idée  de  leur  importance,  il 
suffira  de  citer  celles  de  l'apprentissage,  du  recrutement  des 
ouvriers  habiles,  du  travail  à  domicile,  etc. 

Toutes  ces  difticultés  se  retrouvent  avec  une  acuité  particu- 
lière chez  le  petit  artisan  qui,  avec  des  connaissances  et  des 
moyens  limités,  doit  faire  face  A  toutes  les  nécessités  techniques 
i  t  commerciales  de  son  métier.  A  la  fois  patron  et  ouvrier,  il 
doit  suffire  à  tous  les  besoins  et  en  outre  fournir  un  travail  per- 
sonnel aussi  large  que  possible;  aussi  son  existence  est-elle,  sou- 
vent fort  dure.  Nous  avons  déjà  rencontré  ce  type  sous  un  as- 
pect un  peu  particulier  parmi  les  ouvriers  du  bAtiment.  Nous 
devons  maintenant  préciser  la  condition  de  cette  catégorie  de 
l  ravailleurs,  en  étudiant  des  artisans  pris  dans  l'une  des  profes- 
sions les  plus  usuelles. 

Observons  d'abord  <pie  la  position  économique  du  petit  patron 
se  présente  sous  un  aspect  bien  dillV-rent,  selon  le  lieu  où  il  est 
établi.  Dans  les  grandes  villes,  les  difficultés  d'établis.scment 
sont  plus  grandes,  la  concurrence  est  plus  active,  les  frais  sont 
plus  élevés,  les  clients  moins  fidèles  que  dans  les  bourgs  et  les 
campagnes.  Dans  le  premier  cas,  la  réussite  est  plus  brillante, 
mais  aussi  plus  diflirile  et  plus  rare  que  dans  le  second.  C'est 
ce  que  nous  allons  vérifier  en  observant  deux  cordonniers  à 
façon,  établis  Tun  à  Lisbonne,  l'autre  dans  la  banlieue  de  la 
petite  ville  de  (^oimbra.  Le  premier,  qui  est  un  <lébutanl,  se 
trouve  en  proie  à  toutes  les  difficultés  d'une  position  extrême- 
ment pénible,  f.^  second,  au  contraire,  a  rencontré  le  succès 
modeste  auquel  l'artisan  doit,  en  général,  limiter  son  ambition. 
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Joao  Sertie,  ouvrier  cordonnier*,  est  établi  au  numéro  2  de 
la  rue  dos  Cegos,  qui  escalade  la  colline  en  pente  raide,  ce  qui 
n'empêche  pas  le  tramway  de  la  gravir  allègrement.  Cet  ou- 
vrier est  âgé  de  40  ans;  son  père,  d'origine  belge,  marié  deux 
fois,  eut  de  sa  première  femme  neuf  garçons,  qui  tous  sont 
morts  âgés  de  plus  de  50  ans;  sa  seconde  femme  lui  donna 
cinq  garçons,  dont  deux  seulement  survivent  :  Joao  et  un  frère 
émigré  au  Brésil.  La  femme  de  notre  cordonnier,  Dulce,  âgée 
de  31  ans,  est  née  à  Rio  Dadeo,  concelho  de  S.  Joao  da  Pes- 
queira,  près  de  Porto.  Son  père  était  menuisier,  sa  mère  tenait 
un  petit  commerce.  Elle  a  eu  quatre  sœurs,  dont  deux  survi- 
vent. Déjà  mariée  une  première  fois,  parait-il,  elle  a  apporté 
en  dot  à  Sertie  un  jeune  garçon  nommé  Mario,  âgé  aujourd'hui 
de  12  ans,  dont  la  première  éducation  a  été  sans  doute  fort 
négligée,  car  il  montre  un  incorrigible  esprit  de  vagabon- 
dage et  de  mendicité.  En  dernier  lieu  il  s'était  échappé  tête  nue 
et  sans  veste;  sa  mère  l'ayant  aperçu  quelques  jours  plus 
tard,  mais  sans  pouvoir  le  rejoindre,  avait  constaté  qu'il  était  de 
nouveau  vêtu.  On  en  concluait  qu'il  devait  être  tombé  entre  les 
mains  d'un  de  ces  entrepreneurs  qui  recrutent  des  enfants  pour 
les  exploiter  par  la  mendicité.  Les  deux  époux  ont  eu  depuis 
leur  mariage  une  fille,  Maria,  actuellement  âgée  de  5  ans. 
Ces  gens  habitaient  précédemment  Porto,  où  la  vie  est  un  peu 
moins  chère  qu'à  Lisbonne;  ils  ont  quitté  la  métropole  du  nord 
pour  des  raisons  mal  déterminées. 

Sertie  travaille  comme  ouvrier  à  domicile  pour  deux  marchands 
de  chaussures  de  la  ville,  qui  lui  fournissent  les  pièces  toutes 
préparées  pour  l'assemblage,  et  le  paient  à  la  tâche.  En  outre, 
il  travaille  à  façon  pour  une  petite  clientèle  qu'il  a  réussi  à 
former.  Il  lui  faut  pour  cela  acheter  les  cuirs  et  les  fournitures, 
les  préparer  et  les  couper.  Sa  femme  l'aide  comme  piqueuse. 
Malheureusement,  le  travail  n'est  pas  régulier.  L'ouvrier  souffre 
non  seulement  de  la  concurrence  des  quelques  fabriques  méca- 
niques de  chaussures  établies  à  Lisbonne,  mais  encore  de  celle 

1.  Obscria:i)nH  faites  avec  le  concours  de  M.  A.  liraaincanrip. 
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des  paysans  de  l'Algarvc  qui,  tout  en  cultivant  leurs  petites  ex- 
ploitations. fal)i'i(pient  delà  chaussure  commune  à  très  bas  prix, 
l.'irré.uularité  des  commandes  l'ol)lit;e  parfois  à  travailler  avec 
aciiarnement  jusque  tard  dans  la  nuit,  tandis  qu'en  d'autres  mo- 
ments le  travail  manque  presque  totalement,  .\ussi,  Sertie  pré- 
frrerait-il  travailler  en  vrand  atelier  dans  une  bonne  fabricpie 
pour  avoir  tles  journées  et  des  gains  plus  réirtiliers.  Le  fait  est 
important  à  noter,  car  il  constitue  un  symptôme  caractéristique 
du  malaise  qui  atteint  bien  souvent  rarti.san  sous  la  pression  du 
machinisme,  et  montre  en  même  temps  comment  celui-ci  peut 
atténuer  la  crise  causée  par  son  propre  développement. 

Le  salaire  de  cet  ouvrier  est  estimé  par  lui-même  à  600  rcis 
3  fr.  35)  par  jour,  chiffre  moyen.  Il  évalue  son  gain  annuel  total 
à  250  milrcis  (1 .375  fr.  environ),  y  compris  les  gains  de  sa  femme 
qui,  loi-squ'elle  a  de  l'on  vra.ee,  se  fait  VOO  reis  (2fr.  20i  par  jour; 
m.'iis  le  travail  lui  manciue  souvent  et  pour  de  loiig-ues  périodes. 
A  l'époque  où  nous  avons  visité  cette  famille,  la  femme  était 
sans  ouvrage  depuis  plus  d'un  mois.  En  fait,  elle  s'occupe  prin- 
cipalement des  soins  du  ménage.  Ainsi,  bien  que  la  chaussure  se 
vende  cher  à  Lisbonne,  l'ouvrier  en  petit  atelier  ne  ga2;^ne  que 
péniblement  sa  \ie,  d'abord  parce  que  le  travail  est  irrégulier, 
et  ensuite  parce  qu'on  doit  payer  cher  le  cuir,  les  outils,  le 
loirement  et  la  nourriture. 

Sertie  ne  posM'de  rien  en  dehors  de  son  mobilier  et  de  ses 
outils.  Les  parents  de  sa  femme  ont  laissé  un  petit  bien  dont  elle 
a  eu  pour  sa  part  une  maisonnette,  vendue  presque  aussitôt 
.50  milreis  (275  fr.).  Cet  argent  fut  dépensé  en  peu  de  temps. 

Le  logement  occupé  par  cette  famille  est  extrêmement  mé- 
diocre. C'est  une  chambre  de  V  à  5  mètres  de  côté,  donnant 
directement  sur  la  rue  par  une  porte  à  double  battant,  seule  et 
unique  ouverture  de  ce  logis.  La  chambre  a  été  divisée  en  deux 
parties  .lu  moyen  d'une  cloison  légère  de  2  mètres  de  hauteur 
à  peu  près.  \a  première,  sur  la  rue.  sert  d'atelier;  pour  l'é- 
clairer, il  faut  laisser  la  porte  ouverte  en  toute  saison.  La  seconde 
partie  forme  chambre  à  coucher  pour  les  parents  et  le  jeune 
garçon.  .Vu  fond,  une  petite  pièce  noire  munie,  d'unechcminéc. 
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est  utilisée  comme  cuisine.  On  y  a  placé  le  lit  de  la  fillette.  Le 
loyer  de  ce  logis  étroit,  triste  et  malsain,  s'élève  à  70  milreis 
(385  fr.).  Ce  prix  est  exorbitant,  et  l'ouvrier  ne  l'a  subi  que 
parce  qu'il  espérait  se  faire  dans  le  quartier  une  bonne  clien- 
tèle. Ses  prévisions  ont  été  en  grande  partie  déçues,  aussi  ne 
sait-il  pas  si  son  séjour  à  Lisbonne  se  prolongera  encore  long- 
temps ;  son  espoir  est  de  pouvoir  bientôt  émigrer  au  Brésil  ; 
nous  verrons  tout  à  l'heure  pourquoi  et  comment. 

Le  mobilier  qui  constitue  toute  la  fortune  de  cette  famille  est 
réduit  à  sa  plus  simple  expression.  Il  se  compose  d'un  lit  en  fer 
à  deux  places;  de  deux  petits  lits,  également  en  fer,  pour  les 
enfants;  d'une  table,  avec  deux  bancs,  en  sapin,  d'une  autre 
petite  table  couverte  d'un  tapis  fait  au  crochet  ;  de  deux  coffres 
à  linge  ;  d'un  porte-manteau  ;  d'un  peu  de  vaisselle  et  de  quel- 
ques ustensiles  de  cuisine  ;  enfin  de  l'outillage  professionnel,  y 
compris  une  machine  à  piquer  les  tiges  de  bottines.  Le  tout  ne 
vaut  pas  500  francs.  Ce  pauvre  ménage  est  proprement  tenu. 

L'alimentation  est  nécessuirement  très  frugale.  Elle  se  com- 
pose ;  le  matin,  de  thé  avec  un  peu  de  lait  et  de  pain  ;  à  midi, 
d'une  soupe  à  l'huile,  d'un  plat  de  viande  ou  de  poisson,  avec 
des  légumes,  et  deux  décilitres  de  vin  ;  le  soir,  on  mange  la 
même  soupe,  et  les  restes  de  midi  avec  du  thé.  La  ménagère 
évalue  ainsi  la  dépense  hebdomadaire  : 

Pain,  700  r.  (3  fr.  85)  ;  vin,  1/2  litre ,  80  r.  (0  fr.  44)  ;  thé,  75  r. 
(iOcent.)  ;  sucre,  1  kilo,  200  r.  (1  fr.  10)  ;  viande,  1 .250  r.  (6  fr.  40)  ; 
poisson,  120  r.  (70  cent.);  pommes  de  terre,  légumes,  huile, 
épicerie,  2.100  r.  (11  fr.  60);  légumes  verts,  210  r.  (1  fr.  15)  ; 
charbon, 210r.  (l  fr.  15);  eau,  50  r.  (28  cent.). Soit  une  dépense 
totale  de  27  fr.  07, et,  pour  l'année  entière,  1.400  francs  environ. 
En  ajoutant  à  celte  somme  celle  du  loyer,  soit  385  francs,  on 
arrive  au  total  de  1.785  francs,  cela  sans  tenir  aucun  compte 
des  dépenses  d'entretien.  On  voit  que,  dans  ce  cas  encore,  la 
famille  ne  peut  s'alimenter  d'une  façon  régulière,  et  qu'elle  est 
obligée  bien  souvent  de  restreindre  ses  dépenses  de  nourrilurc. 
On  mange  à  sa  faim  (juand  il  y  a  de  l'argent  au  logis,  mais  on 
doit  fré(iucmmcnt  se  contenter  de  pain  sec.  La  vie  de  ces  pau- 
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vres  gens  est  donc  à  la  fois  diflicilc,  péiiililc  et  incertaine,  bien 
(ju'on  ne  puisse  leur  reprocher,  semble-t-il,  aucun  excès  ni 
aucun  écart  de  conduite.  Ils  ne  reçoivent  aucun  appui  de  l'exté- 
rieur', aussi  longtemps  qu'ils  ne  se  résignent  pas  à  recourir  à 
la  ciiarité  pul)li(|ue  ou  Àl'hùpitnl. 

Kn  te  «jui  concerne  l'instruction,  les  époux  Suilié  savent  lire 
ft  écrire,  et  ils  apprécient  la  valeur  de  la  culture  intellectuelle. 
Ils  avaient  soin  d'envoyer  à  l'école  publique  le  jeune  Mario,  qui, 
.lu  reste,  n'en  a  guère  profité.  La  mère  commence  à  enseigner  à 
sa  fillette  les  éléments  de  l'alphabet.  Les  deuxépou.x  sont  catho- 
liques, mais  ne  praticpient  pas. 

Sertie  supporte  les  cliarges  publiques  dans  la  même  pro- 
portion que  les  autres  familles  ouvrières  déjà  décrites.  Il  paie 
.'rtaincment  une  somme  d'impôts  supérieure  à  120  francs  par 
un.  étant  donnée  l'importance  de  son  loyer.  Il  n'a  pas  fait  de 
service  militaire,  la  ccuinuission  <le  revision  l'ayant  déclaré 
dispensé.  Enfin,  bien  qu'il  ait  le  droit  d'être  inscrit  sur  les  listes 
électorales,  il  ne  s'en  est  point  soucié  et  n'a  fait  aucune  dé- 
marche dans  ce  but.  On  voit  que  les  questions  politiques  ne  le 
préoccupent  guère  ;  celles  ([ui  se  posent  presque  chaque  jour 
dans  le  cours  <le  sa  vie  privée  suffisent  en  effet  pour  retenir  toute 
son  attention. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  frère  de  Sertie  a  émigré  au  Brésil. 
I*arti  comme  compagnon  menuisier,  il  fut  employé  dans  une 
fabrique  de  meubles  de  Siio-Paulo,  fondée  par  un  Français,  dont 
il  devint  l'associé.  L^n  incendie  ayant  dévoré  leurs  ateliers,  les 
deux  hommes  se  séparèrent  et  revinrent  chacun  dans  son  pays. 
Mais  bientôt  après,  le  Français  repartait  pour  le  Brésil,  et,  en 
passant  à  Lisbonne,  il  dé<ida  .son  ancien  associé  à  le  suivre.  Ils 
'•nt  remonté  leur  fabrique,  qui  parait  aujourd'hui  en  voie  de 
prospérer.  L'émigré  a  promis  aux  époux  Sertie  de   leur  fournir 

I.  A  Porto,  l'ouTrifr  Ta ïmU  partie  de  plusieurs  Mc\H('t,  dont  quatre  de  secours 
matoeis.  dru\  pour  secours  funéraires,  une  coopératire  de  consommation.  Le  total  de 
ces  colii^ations  luonLail  a  500  r.  {'î  fr.  ~5)  par  semaine.  En  cas  de  maladie,  il  aurait 
reru  1.300  r.  6  fr.  &i)  par  Jour  |>endanl  la  pn-mitre  pi'riodp.  Mai.i,  n'étant  pas 
certain  de  rester  i  LiftiMnnr,  il  ne  s'était  pa»  encore  préoccupé  de  cette  question  à 
l'époque  de  notre  viiite. 
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les  moyens  de  le  rejoindre,  et  ils  attendent  ce  moment  avec  une 
grande  impatience,  espérant  que  là-bas,  dans  le  pays  neuf,  la 
vie  leur  sera  plus  clémente.  Un  grand  nombre  de  Portugais 
vivent  actuellement  dans  le  même  rêve,  dans  la  même  espé- 
rance. 

On  trouve  à  Lisbonne  et  à  Porto  bien  des  familles  de  ce 
genre,  les  unes  placées  dans  une  position  à  peu  près  analogues, 
les  autres  plus  prospères.  Mais,  d'une  façon  générale,  l'existence 
leur  est  plutôt  difficile,  soit  parce  qu'elles  ont  à  subir  la  con- 
currence du  grand  atelier  mécanique,  soit  parce  que,  trop 
nombreuses,  elles  se  concurrencent  elles-mêmes.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que,  obligés  de  se  priver  et  de  travailler  beau- 
coup, les  artisans  se  montrent  exigeants  et  avares  vis-à-vis  des 
ouvriers  qu'ils  emploient.  A  Lisbonne  comme  ailleurs,  le  sicea- 
ting  System  sort  directement  du.  petit  atelier  et  du  travail  à  la 
main.  Il  est  cependant  plus  rare  ici  que  dans  les  grandes  capi- 
tales, parce  que  l'entassement  de  la  main-d'œuvre  est  moins 
accentué  et  la  misère  moins  sombre,  moins  cruelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  trouvons  là  un  contingent  assez  nombreux  de  tra- 
vailleurs, dont  la  situation  est  souvent  précaire  ou  même  dou- 
loureuse. 


VI.    MAITRE    CORDONNIER    UE    LA    RANLIEITE    DE    COÏMBRA. 

Nous  arrivons  maintenant  au  second  des  deux  types  que  nous 
voulons  comparer.  Il  s'agit  d'un  maître  cordonnier^  établi  dans 
un  village  situé  dans  la  banlieue  de  la  petite  ville  universitaire 
de  Coïmbra,  nommé  Cellas.  Il  est  bâti  sur  un  plateau  sec,  mais 
assez  fertile,  qui  domine  la  ville.  Les  paysans  trouvent  à 
Coïmbra,  cité  de  18.000  «'Imes,  un  débouché  pour  leurs  produits, 
et  forment  une  clientèle  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Mais  c'est 
parmi  les  bourgeois  urbains  que  notre  artisan  a  su  trouver  ses 
meilleurs  clients.  Ce  voisinage  a  donc  été  pour  lui  un  point 

1.  Cette  étude  a  été  faite  avec  la  cullaboration  de  M.  le  D'  Serras  c  Silva,  profes- 
seur à  rUnivereîté  de  Coïmbra. 
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d'appui  iri'S  précieux.  Il  est  resté  cependant  dans  son  village 
natal,  au  lieu  d'aller  s'établir  on  ville,  pane  que  cette  combi- 
naison présentait  de  grands  avantages,  surtout  pour  un  homme 
actif  et  avisé.  En  effet,  à  Cellas,  qui  n'est  séparé  de  Coïmbra  que 
[>ar  «pielques  c<;ntaioes  de  mètres,  les  loyers,  la  nourriture,  et 
aussi  la  main-<rœuvrc  sont  .srnsiblonient  moins  cbors  qu'en 
ville,  .\insi,  à  la  condititin  de  se  remuer,  de  Savoir  chercher  et 
trouver  de  l'ouvrage  à  la  fois  dans  les  deux  localités  voisines, 
on  pouvait  profiter  do  ces  avantages  et  arriver  à  concurrencer 
les  boutiquiei*s  de  Coïmbra,  qui  aujourd'hui  vendent  le  plus 
souvent  des  chaussures  fabriquées  à  la  mécanique  dans  les 
grands  centres  ou  même  à  létranger.  Toutefois,  des  droits  de 
douane  élevés  atténuent  très  sensiblement  la  concurrence  du 
dehors. 

Avelino  de  Moura,  âgé  de  VO  ans.  est  né  dans  ce  village,  où 
.s(m  père  exerce  encore  la  profession  de  tailleur  d'habits.  Ce 
«lernier  a  ou  douze  enfants,  dont  six  sont  encore  vivants.  C'est 
dire  que  la  misère  a  souvent  fait  sentir  ses  effets  dans  le  ménage. 
L'ouvrier,  ayant  appris  le  métier  de  cordonnier,  a  été  occupé 
longtemps  chez  divei*s  patrons  de  la  ville  voisine.  C'était  un  bon 
travailleur,  sobre  et  économe,  comme  le  sont  souvent  les  gens 
du  nord.  .\vec  un  maigre  salaire  il  réussissait  non  seulement  à 
vivre,  mais  encore  à  aider  ses  parents.  C'est  d'ailleurs  une  tra- 
dition générale  dans  le  pays  que  les  enfants  en  état  de  travailler 
soutiennent  leurs  parents  malades,  infirmes  ou  Agés.  Tantôt  ils 
se  cotisent  pour  fournir  aux  anciens  une  subvention  mensuelle 
en  argent  ou  en  nature,  tantôt  ils  les  hébergent  à  tour  de  rôle 
pendant  une  période  déterminée,  ordinairement  mensuelle, 
coutume  usitée  parmi  toutes  les  populations  désorganisées. 
L'ouvrier  s'est  marié  il  y  a  près  de  di.x-huit  ans  avec  Maria  da 
Conceieao,  qui  a  également  ^0  ans.  Ils  ont  deux  enfants  : 
Cuilherme.  17  an»^;  .Mario,  l.'>  ans. 

Moura  avait  trop  d'énergie  et  de  valeur  morale  pour  rester 
simple  ouvrier.  Malgré  la  modicité  de  son  salaire  et  les  charges 
qu'il  avait  acceptées,  il  réussit  à  mettre  de  côté  les  quelques 
centaines  de  francs  nécessaires  pour  monter  un  petit  atelier  «le 

•io 
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cordonnier  à  façon.  Par  son  activité,  la  qualité  des  articles  qu'il 
livrait,  et  aussi  par  son  intelligente  initiative,  il  parvint  à  trouver 
peu  à  peu,  tant  à  Coïmbra  qu'à  Cellas,  des  pratiques  assez  nom- 
breuses pour  nécessiter  l'aide  de  plusieurs  ouvriers  ou  apprentis. 
Actuellement  Moura  en  emploie  neuf,  qui  travaillent  dans  son 
atelier,  sous  sa  direction  immédiate.  Le  patron  va  visiter  les 
clients,  prend  les  commandes,  fait  ses  achats,  coupe  les  cuirs, 
distribue  et  dirige  la  besogne.  Il  ne  fabrique  rien  à  l'avance,  ce 
qui  limite  au  minimum  le  capital  engagé.  Enfin,  il  se  charge 
des  réparations.  Sa  femme,  tout  en  faisant  son  ménage,  trouve 
encore  le  temps  de  piquer  à  la  mécanique  les  pièces  de  chaus- 
sure et  de  surveiller  l'atelier  pendant  les  absences  obligées  du 
mari.  Le  second  des  fils  apprend  le  métier  de  son  père  et  tra- 
vaille avec  lui  ;  son  frère  aîné  a  préféré  le  métier  de  typogra- 
phe, qu'il  exerce  à  Coïmbra,  tout  en  demeurant  chez  ses  parents. 

Les  ouvriers  employés  par  Moura  sont  de  braves  gens,  simples, 
rarement  ivrognes,  mais  peu  développés,  volontiers  flâneurs  et 
babillards.  Ils  ne  consentent  à  travailler  le  lundi  que  lorsque  la 
besogne  est  particulièrement  urgente.  Us  sont  payés  à  la  tâche, 
et  gagnent  de  un  à  deux  milreis  (5  fr.  55  à  11  fr.  10)  par  se- 
maine, selon  leur  habileté.  Cela  représente  un  salaire  de  1  fr.  11 
à  2  fr.  22  par  journée  de  11  heures.  Ces  ouvriers  campagnards 
ignorent  totalement  l'association,  et  n'ont  guère  à  compter,  en 
cas  de  besoin,  que  sur  les  sentiments  charitables  du  voisinage. 
S'ils  réussissent  à  vivre  dans  ces  conditions,  c'est  grâce  au  bon 
marché  de  la  vie  dans  ce  village,  à  leur  frugalité  et  aussi  à  ce 
fait  que  presque  tous  disjDosent  d'un  petit  potager  qui  leur  fournit 
une  partie  de  leur  subsistance. 

Notre  artisan  est  propriétaire  de  la  maison  dans  laquelle  il  a 
son  atelier  au  rez-de-chaussée  et  son  logement  au  premier 
étage.  Trois  pièces  sont  réservées  à  l'atelier  :  la  plus  grande, 
avec  une  porte  et  une  fenêtre  sur  la  rue,  réunit  tous  les  ou- 
vriers; dans  la  seconde,  très  petite,  et  éclairée  seulement  par 
la  porte,  se  trouve  l'établi  de  coupe  et  la  machine  à  piquer;  au 
fond,  la  troisième  pièce,  simple  cabinet  noir,  sert  de  magasin 
pour  les  cuirs,  etc.  Le  logement,  auquel  on  accède  par  un  esca- 
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lier  placé  au  fond  de  la  cour,  comprend  cinq  pièces  :  une  cuisine 
>ù  Ton  mange;  une  sorte  de  petit  salon  ou  parloir;  unechainlirc 
pour  lespaiiMits,  irarnie  d'un  grand  lit  de  hois;  uno  autre  chani- 
Itrc  pour  1rs  Jils,  avec  deux  lits  de  1er;  enlin  une  chambre  en 
irserve.  Toutes  sont  claires,  bien  aérées,  et  leur  volume  varie  de 
-'0  à  iô  mètres  cubes.  \a:  mobilier  est  très  simple,  maispropre- 
iient  tenu.  I.a  valeur  de  l'immeuble  est  de  900  milrois  i.550  fr. 
nviron  .  .Moura  loue  une  partie  du  rez-de-chaussée  moyennant 
.me  redevance  annuelle  de  10  milrcis  (55  fr.  50i.  Cette  maison 
représente  les  économies  qu'il  a  faites  sur  ses  bénéfices,  et  ce 
l'est  pas  là  un  mince  résultat  pour  un  homme  qui  non  seule- 
ment est  parti  do  rien,  mais  encore  a  du  traverser  bo.iucoup  de 
diflicultcs.  Il  convient  d'y  ajouter  la  vab'ur  <lu  mobilier,  100  mil- 
leis  /" environ  555  fr.\  et  celle  de  l'outillage,  qui  vaut  à  peu 
[>iès  autant. 

L'alimentation  de  ces  bonnes  gens,  bien  que  moilleure  déjà 
<jue  celle  des  ouvriers,  reste  simple  et  frugale.  Le  matin,  ils 
déjeunent  d'un  bol  de  café  avec  un  morceau  de  pain  blanc;  à 
midi,  ils  ont  la  soupe  aux  légumes,  un  plat  de  morue  avec  des 
pommes  de  terre,  ou  des  sardines,  et  un  p<Mi  de  vin;  lo  jeudi  et 
1«'  dimanche,  rétcrnelle  morue  sèche  est  remplacée  par  un  plat 
dr  viande;  le  repas  du  soir  est  composé  dune  soupe  à  l'huile 
t  de  quelques  sardines,  avec  du  vin.  Le  pain  est  communément 
1  ait  âv  farine  de  maïs.  Les  denrées  de  consommation  se  paient 
an  c«imptant.  m.iis  l'arti.Kaii  jouit  d'un  crédit  raisonnable  chez 
le  négociant  de  Coïmbra  qui  lui  vend  ses  matières  premières.  Ce 
redit  n«'  dépasse  d'ailleurs  guère  30  milreis  (165  fr.l. 

Moura  évalue  son  gain  quotidien  à  un  milreis  (5  fr.  55),  mais 
il  comprend  dans  cetto  somme  la  valeur  du  travail  ào  sa  femme. 
C.el.M  représenta  pour  lannèo  entière  un  revenu  net  qui  doit 
N  arier  outre  1 .700  et  1 .800  fr.  L'alnè  des  lils  reçoit  à  l'imprimerie 
'200  r.  1  fr.  35),  et  le  plus  jcuno  gagne  chez  son  père  200  r. 
!  fr.  10  .  Le  total  dos  recottes  do  la  famille  est  ainsi  do  8  fr. 
par  jour  onviron,  soit  2.VO0  à  2..')00  fr.  par  an.  Si  lo  travail  se 
maintient  sans  ch<^mage  prolongé,  les  Moura  sauront  en  profiler 
l>our  économiser  sur  ce  modeste  budget  les  ressources  néces- 
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saires  pour  la  garantie  de  leur  vieillesse.  Pour  le  moment,  les 
choses  vont  bien,  et,  sauf  quelques  mauvaises  créances  qui  occa- 
sionnent chaque  année  pour  une  centaine  de  francs  de  pertes, 
rien  ne  vient  troubler  la  quiétude  de  ces  laborieux  artisans. 
Leur  santé  est  bonne,  grâce  à  la  salubrité  du  lieu  plus  qu'à  leur 
hygiène,  qui  est  très  élémentaire. 

Moura  a  toujours  soutenu  ses  affaires  par  son  propre  effort, 
sans  recourir  à  aucun  appui  extérieur.  Il  a  pour  maxime  que 
l'on  doit  déranger  les  autres  le  moins  possible.  En  revanche,  il 
rend  volontiers  service  à  ses  voisins,  par  exemple  en  prêtant  à 
un  confrère  un  outil  qui  lui  fait  défaut.  Son  fils  Guilherme  fait 
partie  du  Monte pio  de  son  imprimerie,  c'est-à-dire  d'une  société 
de  secours  mutuels,  dont  il  recevrait  une  subvention  de  2'*0  r. 
(1  fr.  32)  par  jour  en  cas  de  maladie,  et  en  outre  les  soins  médi- 
caux et  les  médicaments  en  échange  d'une  petite  cotisation  heb- 
domadaire de  80  r.  (0  fr.  42).  Il  a  versé  en  outre  un  droit  d'en- 
trée de  2.400  r.  (13  fr.  30). 

Tout  le  monde  dans  cet  atelier,  à  l'exception  d'un  apprenti,  sait 
lire  et  écrire,  grâce  à  l'école  paroissiale  gratuite,  dont  la  fréquen- 
tation est  légalement  obligatoire  de  six  à  douze  ans.  Au  point 
de  vue  religieux,  les  Moura  sont  catholiques  et  pratiquent  assez 
régulièrement,  mais  sans  ferveur.  Nous  sommes  ici  au  village, 
où  la  foi  s'est  mieux  conservée  que  dans  les  villes,  et  où  l'on  tient 
au  moins  à  garder  les  apparences. 

Moura  acquitte  toute  une  série  de  taxes  directes.  C'est  d'abord 
l'impôt  sur  les  loyers  qui  monte  à  4  milreis  (22  fr.  20)  ;  puis 
viennent  :  l'impôt  foncier  {predia),  2.800  r.  (15  fr.  50);  la  con- 
tribution industrielle,  3.000  r.  (16  fr.  65)  ;  la  taxe  de  voirie  200  r. 
(1  fr.  10);  la  taxe  sur  les  chiens  (l'ouvrier  possède  un  de  ces 
animaux).  640  r.  (3  fr.  52)  ;  la  congnia  paroissiale,  200  r.  (1  fr.  10). 
Cela  fait  un  total  de  60  fr.  07,  auquel  il  faut  ajouter  le  montant 
des  impôts  indirects  sur  la  consommation,  soit  au  moins  90  fr., 
et  pour  l'ensemble  environ  150  francs.  Nous  estimons  que  ce 
chiffre  est  plutôt  inférieur  à  la  réalité.  L'ouvrier  a  été  dispensé 
ilu  service  militai le. 

Le  maître  cordonnier  possède  les  droits  électoraux  au  double 


I\    PETITE   IMtl'STRIE   ET    LES    ARTISAN^.  299 

titre  (lu  cous  et  tle  rinstruction  primaire;  il  y  tient  et  les  exerce 
réirulièrement. 

Dans  ce  village,  les  iollucnces  étran{?ères  n'ont  presque  aucune 
action.  On  n'y  voit  paraître  que  très  exceptionnellement  des 
ouvriers  du  dehors.  En  revanche,  il  commence  depuis  quelques 
années  à  fournir  son  contingent  î\  Témigration.  Plusieurs  mem- 
bres de  cette  famille  sont  partis  pour  le  Brésil.  Ce  fut  d'abord 
un  frère  du  père;  il  a  passé  l'océan  avec  le  projet  de  gagner  sa 
vie  comme  ouvrier.  On  pense  qu'il  réussit  à  vivre,  mais  comme 
justju'ici  il  n'a  point  envoyé  d'argent,  les  siens  commencent  à 
craindre  un  insuccès.  Tout  récemment,  un  neveu  de  la  mère, 
jeune  ouvrier  cordonnier,  a  émigré  à  son  tour  ;  puis  un  second 
la  suivi  dans  l'intention  d'ouvrir  Iji-bas  un  petit  commerce.  On 
ignore  encore  ce  qu'ont  été  leurs  débuts. 

En  résumé,  si  cette  famille  vit  d'une  manière  modeste,  presque 
pauvre,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  se  trouve  actuelle- 
ment dans  un  état  de  prospérité  bien  caractérisé.  Ce  résultat, 
que  l'on  doit  considérer  comme  exceptionnel,  tient  à  trois  causes 
principales  :  1°  à  l'effort  laborieux  et  à  l'esprit  d'économie  de 
l'ouvrier  et  de  sa  femme  ;  2"  à  ce  f;iit  que  leurs  enfdnts  sont  res- 
tés peu  nombreux  et,  par  conséquent,  ne  leur  ont  pas  coûté 
beaucoup;  T  enfin,  à  ce  que  ces  mêmes  enfants  sont  maintenant 
en  état  de  gagner  leur  vie.  si  bien  que  leui*s  salaires  viennent 
alimenter  le  budget  comnum.  Il  est  évident,  en  effet,  que  si  les 
Moura  avaient  à  leur  tour  élevé  douze  enfants,  ils  ne  seraient 
certainement  pas  arrivés  au  degré  d'aisance  relative  que  nous 
venons  de  constater.  En  outre,  il  a  fallu  «les  conditions  de  mi- 
lieu très  favorables  pour  permettre  à  .Moura  de  réussir  même 
dans  ces  proportions  modestes.  Le  voisinage  innnédiat  de  la 
ville  et  l'extrême  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  l'ont  parti- 
culièrement servi.  Mais  pour  un  ouvrier  qui  s'élève  ainsi  d'un 
degré,  combien  d'autres  sont  retenus  indéfiniment  dans  la  pau- 
vreté, sinon  dans  lu  misère  1  .\insi,  la  condition  générale  de  la 
petite  industrie  est  très  analogue  à  celle  du  bAtiment  en  ce  qui 
concerne  la  situation  des  familles  ouvrières  et  les  moyens  d'é- 
lévation dont  elles  disposent. 
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A  un  autre  point  de  vue,  il  est  bien  évident  que  la  petite  in- 
dustrie à  la  main  ne  saurait  constituer,  à  notre  époque,  la  base 
dune  grande  expansion  économique.  Cependant,  elle  représente 
encore,  surtout  dans  un  pays  comme  le  Portugal,  un  élément  de 
prospérité  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Les  Portugais  conservent 
des  traditions  de  goût,  d'élégance,  de  luxe,  qui  leur  permet- 
traient de  reconstituer  assez  facilement  et  sur  un  pied  avanta- 
geux certaines  fabrications  artistiques,  qui  ne  peuvent  se  faire 
parfaitement  bien  qu'à  la  main.  On  peut  citer  à  ce  propos 
l'exemple  du  Danemark  qui  a  su,  dans  ces  dernières  années,  ouvrir 
le  marché  international  à  sa  production  d'articles  de  goût  :  por- 
celaines, orfèvrerie,  objets  d'ornementation.  De  même,  le  Por- 
tugal pourrait  vendre  au  dehors  avec  profit  des  meubles,  des 
bijoux,  des  faïences,  des  porcelaines  et  d'autres  articles  de  prix, 
à  la  condition  de  leur  donner  une  originalité  et  un  fini  propres 
à  tenter  la  clientèle  riche.  Il  faudrait  aussi  chercher  à  atteindre 
cette  clientèle  par  des  moyens  appropriés.  Nous  verrons  bientôt 
qu'il  existe  déjà  dans  le  pays  une  tendance  très  caractérisée  vers 
cette  branche  d'activité  économique.  Il  convient  de  l'encourager 
avec  sollicitude,  car  elle  pourra  donner  avec  le  temps  des  résul- 
tats très  appréciables. 


III 

L  INDUSTRIE  MÉCANIQUE 


Ketani  do  la  grande  industrie  en  l'oriugjU,  ses  causes.  —  La  Tabrication  méca- 
niquf  dans  lo  nonl.  —  La  lilature  elle  lissage  à  «uiiniaraes  cl  dans  les  monta- 
t'nos  de  IVsf.  —  I^  fabrication  mt^canique  à  Porto  et  à  Lisbonne.  —  Étal  de 
la  vie  ouvrière  dans  la  grand»'  industrie.  —  Tendance  actuelle  de  l'évolution 
iii<lu.siri'IIo.     -  L.'  prolilrmo  de  l'avenir. 


En  Portugal,  le  développement  de  la  grande  industrie  a  été 
singulitTcment  irêné  par  les  événements.  Au  moment  même  où 
la  machine  allait  faire  son  apparition  et  transformer  la  fabrica- 
tion, les  Portugais  délaissaient  ct'lle-ci  pour  se  consacrera  l'exploi- 
tation administrative  ou  commerciale  de  leurs  colonies.  Trompés 
par  une  fausse  richesse,  basée  sur  une  action  politique,  bien  plus 
que  sur  lo  travail,  ils  se  considéraient  un  peu  comme  des  grands 
seigneui"s  opulents,  «jui  laissent  à  autrui  les  professions  techni- 
ques. Quand  vint  la  période  funeste  des  révoltes  et  des  coups 
d'État,  la  fortune  disparut,  sans  que  le  travail  pût  y  suppléer.  Et 
lorscpie  enfin  cette  nation  réussit  A  se  reprendre  et  à  jouir  d'une 
pai\  suffisante  pour  laisser  les  alFaires  suivre  un  cours  régulier, 
les  hommes  d'action  se  heurtaient  à  une  situation  e.xtraordinai- 
rement  difticilr.  Ils  étaient  peu  nombroux.  L'instruction  tech- 
nique était  faible,  le  capital  rare  et  timide,  la  clifutèle  petite  et 
pauvre,  la  concurrence  extérioure  puissante.  En  un  mot  tout 
était  à  faire  pour  conquérir  non  pas  les  marchés  étrangt^rs,  mais 
le  marché  national  lui-même.  Voilà  le  fait  dont  il  est  juste  de 
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tenir  compte  pour  juger  la  situation  actuelle  du  Portugal  au 
point  de  vue  industriel. 

Malheureusement  ce  qui  faisait  le  plus  défaut,  c'étaient  les 
hommes  et  surtout  les  chefs,  les  patrons.  Nous  avons  constaté 
combien  ils  manquent  à  la  culture.  Leur  petit  nombre  a  causé 
de  même  la  faiblesse  de  l'industrie,  en  la  laissant  aux  mains  de 
l'arlisan,  comme  la  terre  était  abandonnée  aux  mains  du  paysan. 
Depuis  cinquante  ans,  cette  situation  tend  à  se  modifier  lentement. 
La  classe  moyenne  s'est  développée;  le  nombre  des  industriels  a 
augmenté  peu  à  peu;  l'esprit  d'entreprise  s'est  répandu.  Mais 
l'engouement  irréfléchi  pour  les  carrières  libérales  et  la  politique 
a  considérablement  gêné  le  recrutement  de  la  classe  industrielle 
supérieure.  En  outre  la  gestion  médiocre  des  affaires  publiques 
a  porté  la  fiscalité  à  un  degré  excessif,  qui  surcharge  la  produc- 
tion. La  politique  douanière  a  généralement  manqué  d'unité  et 
de  logique;  après  le  régime  du  traité  Methuen,  qui  ouvrait  le 
pays  aux  articles  anglais,  on  s'est  porté  vers  un  système  de  pro- 
tection excessive,  qui  a  dépassé  le  but.  De  tout  cela  est  résulté 
un  retard  industriel  qui  n'est  point  encore  récupéré,  et  qui  ne 
le  sera  jamais  si  les  Portugais  de  la  classe  aisée  ne  s'appliquent 
pas  à  évoluer  dans  un  sens  propre  à  les  mettre  en  mesure  de 
soutenir  la  compétition  étrangère. 

Aujourd'hui,  on  remarque  aisément  dans  ce  pays  un  mouve- 
ment industriel  progressif  qui  certes  n'est  pas  négligeable.  Il 
est  dû  à  deux  causes  principales.  D'abord,  la  jeunesse  instruite 
trouve  les  carrières  intellectuelles  si  encombrées,  si  peu  produc- 
tives, qu'elle  est  poussée  presque  malgré  elle  à  se  tourner  vers 
d'autres  métiers.  L'industrie  et  le  commerce,  et  même  l'agricul- 
ture, en  ont  profité  quelque  peu.  Ensuite,  la  protection  doua- 
nière, en  réservant  le  marché  national,  a  certainement  favorisé 
ce  mouvement.  Mais  cette  seconde  cause,  toute  artificielle,  ren- 
ferme un  sérieux  péril.  Si  la  protection  se  relâche,  les  industries 
basées  sur  l'élévation  des  prix,  conception  anti-économique  par 
excellence,  tomberont  certainement.  Mais  alors,  par  crainte  de 
provoquer  une  telle  crise,  on  se  trouve  lié  au  régime  de  la  pro- 
tection exagérée,  qui  a  pour  effet  d'imposer  aux  consommateurs 
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un  sacrilicc,  et  les  porte  à  réduire  leur  consonimatioa.  C'est  là  un 
cercle  vicieux  dont  on  ne  sortira  que  par  l'effort  individuel  des 
ontrepreneui-s.  S.ins  eux.  la  protection  ne  donnera  rien  de  bon, 
et  restera  un  expédient  employ*'  en  permanence  pour  soutenir 
la  faiblesse  et  le  laisser  aller.  Si  au  contraire  ils  veulent  prendre 
la  peine  de  préparer  le  terrain  par  leur  intelligence,  leur  sa- 
voir, leur  application,  leur  activité,  la  protection  sera  ce  qu'elle 
«loit  être,  e'est-à-dire  un  appui  temporaire  propre  à  préparer 
lavènement  d'un  régime  régulier  et  naturel  du  travail  indus- 
triel. 

Kn  supposant  que  les  jeunes  gens  de  la  classe  aisée  reconnais- 
sent enfin  que  le  travail  productif  constitue  la  base  essenlielle  de 
la  prospérité,  de  la  force  des  familles  et  de  la  nation  entière, 
trouveraient-ils  dans  leur  pays  les  éléments  nécessaires  pour 
alimenter  la  grande  industrie?  Oui,  dans  une  mesure  très  suf- 
fisante. Le  Portugal  est  muni  d'une  poi)ulation  ouvrière  nom- 
breuse, intelligente  et  assex  laborieuse;  elle  n'attend  que  des 
chefs  capables  pour  produire  un  travail  considérable  à  un  prix 
modéré.  Le  territoire  fournit  une  quantité  importante  de  ma- 
tières premières,  qui  seraient  plus  abondantes  encore  si  elles 
étaient  bien  exploitées.  D'ailleurs,  la  position  maritime  de  ce 
pays  lui  permet  d'importer  dans  les  meilleures  conditions  les 
minerais,  les  métau.x,  les  textiles,  etc.  Il  en  est  de  même  pour  le 
charbon  qui  pourrait  du  reste  être  suppléé  par  les  forces  hy- 
drauli<|ues  immenses  de  la  région  montagneuse,  .\insi,  ce  ne 
sont  pas  les  ressources  qui  font  défaut,  mais  bien  la  volonté,  le 
savoir,  l'expérience  et  l'activité  nécessaire  pour  les  employer. 

Parmi  les  industries  <pii  déjà  ont  évolué  vei-s  le  régime  du 
grand  atelier  mécani<juc,  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante 
est  celle  des  textiles  (|ui  occupe  à  elle  seule  environ  •2.'>.0<H)  per- 
sonnes; elle  est  établie  principalement  dans  les  provinces  du 
nord.  La  métallurgie  a  des  usines  à  Lisbonne  et  à  Porto,  mais 
leur  production  est  relativement  faible,  et  se  limite  à  des  objets 
généralement  peu  compliqués  et  d'usage  commun.  En  dehors  de 
ces  deux  branches  on  ne  trouve  guère  <|ue  des  fabriques  isolées, 
ou  du  moins  très  peu  nombreuses  dans  cha(|ue  spécialité.  Au- 
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dessous,  on  peut  encore  citer  des  fabriques  d'une  certaine  im- 
portance, mais  où  le  travail  se  fait  surtout  à  la  main,  en  sorte 
que  leur  condition  se  rapproche  de  celle  de  la  petite  industrie, 
au  moins  quant  aux  répercussions  sociales;  telles  sont  les  tanne- 
ries, les  fabriques  de  poteries  et  de  briques,  les  teintureries,  etc. 
Nous  le  répétons,  des  progrès  notables  ont  été  réalisés  surtout 
depuis  vingt  ans  dans  la  plupart  de  ces  industries.  Elles  ont 
augmenté  fréquemment  leurs  installations,  leur  personnel  et  le 
chiffre  de  leurs  affaires.  Mais,  tout  compte  fait,  l'activité  de  la 
grande  industrie  compte  relativement  pour  peu  de  chose  dans 
l'ensemble  de  la  production  du  pays.  Elle  est  encore  loin  d'offrir 
à  la  population  le  travail  et  les  salaires  qui  pourraient  com- 
pléter utilement  les  ressources  fournies  par  l'agriculture,  et 
améliorer  d'une  façon  générale  la  condilion  de  la  classe  ouvrière. 
Ces  deux  branches  de  l'activité  nationale  sont  encore  bien  loin 
de  s'équilibrer.  La  culture  est  trop  pauvre  pour  consommer  lar- 
gement les  produits  fabriqués  et  faire  prospérer  l'industrie. 
Celle-ci  est  trop  faible  pour  concentrer  les  travailleurs  et  offrir 
à  la  culture  des  débouchés  avantageux.  Ainsi  se  maintient  de 
part  et  d'autre  l'état  de  médiocrité  économique,  de  retard  tech- 
nique, de  pauvreté  de  la  famille  ouvrière  qui  caractérise  la 
situation  actuelle.  Nous  allons  voir  cette  inapression  générale  se 
dégager  avec  netteté  des  monographies  qui  suivent. 


I.    —    L  INDUSTRIE   TEXTILE   DANS    LE    NORD. 

Les  centres  principaux  de  l'industrie  textile  sont  Lisbonne  et 
Porto,  mais  surtout  cette  dernière  ville,  qui  renferme  les  fila- 
tures et  les  tissages  les  plus  considérables  de  tout  le  pays.  Nous 
en  parlerons  tout  à  l'heure.  Il  nous  parait  préférable  de  décrire 
en  premier  lieu  un  type  appartenant  à  l'une  des  petites  villes 
de  fabri(iue  dispersées  dans  les  montagnes  du  nord  et  de  l'est. 
Ici,  l'iiiduslrie  est  généralement  rurale,  ce  (pii  lui  donne  une 
physionomie  particulière. 

(iuimarftes  est  une  petite  ville  de  moins  de  10.000  âmes,  située 
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dans  la  région  verdoyante  et  pilloresque  qui  s'étend  entre  le 
lioiiro  et  le  .Minlio.  Elle  est  dominée  par  de  liantes  collines  gra- 
nitiques entre  les(|uelles  se  creusent  de  profondes  vallées  cou- 
vertes d'une  belle  végétation.  Lii  région  environnante  donne  en 
abondance  le  seigle,  le  maïs,  la  pomme  de  terre,  les  légumes, 
les  fruits,  l'huile  et  le  vin.  On  y  élève  beaucoup  de  porcs  et  un 
peu  df  gros  bétail.  Autrefois,  les  terres  basses  produisaient  en 
notable  quantité  le  chanvre  et  surtout  le  lin.  Cola  explique  l'an- 
cienneté de  la  fabrication  des  tissus  dans  cette  région.  La  con- 
currence des  pays  du  nord  a  réduit  de  beaucoup  la  production 
des  plantes  textiles.  Mais  l'industrie  de  la  filature  et  du  tissage 
s'cstpourtant  maintenue  et  développée,  toutefoisaujourd'hui  elle 
emploie  principalement  le  coton.  Il  n'y  a  pas  très  longtemps  que 
tout  se  faisait  à  la  main;  les  femmes  lilaient  à  la  quenouille  et 
tissaient  la  toile,  pendant  »|ue  les  honiuies  se  livraient  à  la  cul- 
ture des  champs,  l'n  assez  grand  nombre  de  métiers,  disséminés 
dans  tous  les  villages  de  la  région,  battaient  de  façon  plus  ou 
moins  régulière.  Aujourd'hui,  tout  cela  a  bien  changé.  On  ne 
trouve  plus  de  fileuses  promenant  avec  elles  leur  paquet  de 
fibres  grises  ou  blondes  qu'elles  tordaient  entre  leurs  doigts. 
Uuant  aux  métiers  à  bras,  on  en  entend  encore,  mais  ils  dispa- 
raissent d'année  en  année  devant  le  métier  mécanique.  En  même 
temps,  cette  industrie  tend  naturellement  à  se  centraliser,  et 
elle  a  maintenant  h  r.uimaraes  un  de  ses  groupements  princi- 
paux. 

Nous  avons  indiqué  tout  à  l'heure  que  cette  ville  n'a  qu'une 
faible  population.  Nais  cela  ne  donne  pas  une  idée  exacte  de 
son  activité,  car  un  bon  nombre  de  ses  ouvriers  habitent  les 
villages  avoLsinants.  où  ils  peuvent  se  loger  et  se  nourrir  à 
meilleur  compte.  En  outre,  les  familles  paysannes  envoient  au.\ 
usines  un  assez  grand  nombre  de  femmes  et  de  jeunes  tille» 
lont  le  salaire  s'ajoute  au  produit  de  la  petite  ferme.  Enfin,  des 
labriques  sont  établies  dans  les  vallées  voisines,  où  elles  utili- 
sent la  force  des  coure  d'eau.  Guimaraes  est  reliée  par  un  em- 
branchement à  la  ligne  ferrée  qui,  partant  de  Porto,  se  dirige 
vers  le  nord  pour  se  rattacher  au  réseau  espagnol.  Uuelque» 
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bonnes  routes  la  mettent  en  communication  avec  les  autres 
villes  de  province,  mais,  plus  on  avance  vers  le  nord  et  plus  les 
chemins  deviennent  étroits  et  difficiles.  Ce  fait  n'est  évidemment 
pas  favorable  à  la  prospérité  industrielle  de  la  contrée.  Etudions 
maintenant,  à  titre  d'exemple,  une  famille  ouvrière  adonnée 
principalement  à  la  filature. 

L'ouvrier  habite  un  hameau,  nommé  Campellos,  situé  à 
quelques  kilomètres  de  Guimaraes,  sur  le  territoire  de  S.  Joao 
da  Ponte,  paroisse  de  700  habitants.  Il  s'appelle  Antonio  da 
Silva,  et  est  âgé  de  47  ans.  Originaire  de  la  localité,  il  a  épousé 
la  fille  d'un  de  ses  voisins,  Joana  Rosa,  âgée  de  49  ans.  Le  mé- 
nage a  cinq  enfants  :  trois  filles  et  deux  fils,  qui  tous  vivent  avec 
leurs  parents.  La  mère  de  famille  se  consacre  aux  soins  de  la  mai- 
son. Le  second  fils,  Agé  de  14  ans,  est  entré  l'année  dernière 
en  apprentissage.  Son  aine,  âgé  de  16  ans,  a  choisi  l'état  de  for- 
geron et  travaille  comme  aide  chez  un  artisan  du  voisinage.  Da 
Silva  et  ses  trois  filles  sont  occupés  dans  la  même  filature.  Cette 
fabrique  a  été  établie  à  Campellos  en  1890,  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière  qui  lui  fournit  la  force  motrice,  assez  irrégulière- 
ment d'ailleurs;  cela  nécessite  l'emploi  intermittent  d'une  ma- 
chine à  vapeur.  L'établissement  appartient  à  une  société  ano- 
nyme, et  fonctionne  avec  des  capitaux  et  un  personnel  portugais. 
En  1902,  la  même  société  a  fondé  à  Guimaraes  un  tissage,  qui 
facilite  la  marche  de  la  filature;  cette  nouvelle  usine  est  mue 
exclusivement  par  la  vapeur.  Un  directeur  gère  l'ensemble  des 
affaires,  et  des  agents  techniques  dirigent  les  deux  fabriques. 
Celle  de  Campellos  ne  travaille  que  du  coton,  importé  brut  des 
Etats-Unis  et  du  Brésil.  Elle  compte  30.000  broches,  et  emploie 
environ  150  personnes.  Les  produits  de  cette  filature  ont  pour 
unique  débouché  les  tissages  de  la  région;  elle  ne  fabrique 
d'ailleurs  que  des  filés  dans  les  numéros  moyens  et  gros,  avec 
un  matériel  acheté  en  Angleterre.  L'affaire  marche  avec  régu- 
larité, et  parait  être  assez  prospère.  Mais  cela  tient  surtout  au 
bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  à 
une  protection  douanière  très  élevée.  Sans  cette  double  circons- 
tance, l'industrie  cotonnière  ne  pourrait  certainement  pas  sou- 
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tenir  longtemps  la  concurrence  extérieure.  Son  marché  est  trop 
restreint;  elle  n'est  pas  suffisammoiit  spécialisée,  ce  qui  com- 
plique heaucoup  ses  conditions  tcchnicpios  et  économiques  : 
enfin  le  rendeuient  du  personnel  est  médiocre.  (Chaque  ouvrier 
ronduit  en  moyenne  420  Proches  et  produit  i\  peu  près  32  kilos 
de  lilés,  avec  une  journée  «le  11  heures  •.  !/organisation  syndi- 
cale et  les  grèves  sont  inconnues  parmi  ccttr  population  ou- 
vrière, composée  pour  les  quatre  cinquièmes  <le  femmes.  La 
direction  de  l'usine  dont  il  est  ici  question  se  préoccupe  d'une 
manière  notable  du  bien-être  de  ses  ouvriers,  ainsi  que  nous  le 
constaterons  tout  à  l'heure. 

l)a  Silva  est  employé  principalement  comme  lileur.  mais, 
quand  les  machines  chôment,  on  l'occupe  à  la  manutention  des 
marchandises.  Son  salaire  est  de  500  r.  (2  fr.  75)  par  jour.  Ses 
lilles,  âgées  de  2'*,  22  et  19  ans,  sont  toutes  les  trois  fileuses  et 
reçoivent  200  r.  1  fr.  10).  Ces  salaires  sont  bien  au-dessous  de 
ceux  que  reçoivent  les  ouvriers  similaires  du  nord  de  l'Eu- 
rope, mais  aussi  la  productivité  de  ces  derniers  est  supé- 
rieure. 

La  famille  que  nous  étudions  ici  tire  pres(juc  tous  ses  moyens 
d'existence  du  travail  salarié.  Elle  ne  possède  aucune  propriété 
foncière,  et  occupe  à  titre  de  locataire  un  rez-de-chaussée  com- 
posé de  deux  chambres,  d'une  cuisine  et  d'un  bûcher.  Cet  étroit 
logis  est  meublé  de  la  façon  la  plus  sommaire,  et  ses  habitants 
sont  entassés  les  uns  sur  les  autres;  le  loyer  en  est  de  12  milreis 
(66  fr.  60)  par  an.  Da  ^Iva  loue,  en  outre,  pour  3  milreis 
(16  fr.  65).  un  petit  enclos  planté  d'arbres  fruiliei's  et  cultivé  en 
légumes;  il  élève  un  porc  qui  lui  fournira  sa  provision  de  viandr 
pour  l'hiver.  Ces  ress<»urces  accessoires  sont  précieuses  pour 
compenser  la  médiocrité  du  salaire.  En  elTet,  l'ouvrier  gagne, 
dans  les  bonnes  années,  tout  au  plus  825  fr.  ;  ses  filles  apportent 
ensemble,  également  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  un 

I.  En  AlMce,  I  ourrirr  (ileiir  Iraraillr  10  lipurtM,  conduit  4uO  i  500  broche»,  pio- 
duïMiit  en  cbalop,  n"  2H-:t:<  «nKlais,  :i(i  kilos  »ur  inrliers  rpnridfur»  H  35  kilot^  sur 
méliert  continus  à  tnneaut.  <>n  ofttimt'  que  la  (irodurtion  e«t  »en&il>lrinenl  la  in^in<> 
en  Belgiquf.  en  Francr  et  m  Suisse,  tuait  i|<u-  !*;  rendt-nient  <>««t  un  fH>u  sii|H'>ricur  en 
.ioglet«rri- 
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peu  moins  de  1.000  fr.  ;  le  jeune  forgeron,  payé  190  r.  (1  fr.  05) 
par  jour,  se  fait  environ  315  fr.  par  an.  Ainsi,  le  revenu  de  la 
famille,  sans  y  comprendre  les  produits  du  verger  et  le  porc 
«ngr.iissé,  atteindrait,  au  maximum,  le  chiffre  de  2.100  fr.  Ce 
résultat  est  assez  satisfaisant,  surtout  dans  un  lieu  où  la  vie  est 
peu  coûteuse.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  est  dû  à 
ce  fait  que  quatre  enfants  sur  cinq  sont  déjà  en  état  de  gagner 
quelque  argent.  Du  reste,  on  ne  peut  considérer  ces  gains  comme 
acquis  d'une  manière  régulière.  De  temps  en  temps,  des  pé- 
riodes de  chômage  viennent  en  réduire  le  chiffre.  Aussi  est-il 
à  peu  près  certain  que  le  revenu  réel  en  argent  du  ménage  ne 
dépasse  guère  1.800  francs.  Il  est  donc  heureux  que,  dans  cette 
région,  le  prix  de  la  vie  soit  plutôt  bas,  pourvu  qu'on  se  con- 
tente des  denrées  du  pays. 

L'alimentation  de  la  famille  est  suffisante  mais  frugale.  Le 
matin,  on  déjeune  généralement  d'une  soupe  aux  légumes  et  au 
pain;  à  midi,  le  diner  se  compose  d'un  plat  de  poisson  sec  ou 
de  viande  de  porc,  avec  des  pommes  de  terre,  ou  du  riz,  ou  des 
haricots,  du  pain  et  du  vin;  le  soir,  on  se  contente  d'une  soupe. 
La  dépense  n'est  pas  considérable,  car  on  n'achète  guère  qu'un 
peu  d'épicerie,  d'huile  et  de  poisson.  Comme  le  linge  et  les 
vêtements  sont  d'une  extrême  simplicité,  l'entretien  n'est  pas 
non  plus  très  coûteux.  Il  semble  donc  que  Silva  devrait  être 
actuellement  en  état  de  réaliser  de  petites  épargnes.  Sa  situa- 
tion est  d'ailleurs  assez  exceptionnelle,  surtout  parmi  les  fa- 
milles qui  vivent  complètement  du  travail  industriel;  leur  con- 
dition est  la  plupart  du  temps  inférieure  à  celle  des  Silva,  soit 
parce  que  leurs  salaires  sont  moins  élevés,  soit  parce  qu'elles 
ont  à  leur  charge  des  enfants  en  bas  Age.  La  société  proprié- 
taire de  la  filature  où  travaille  da  Silva  a  fait  des  efforts 
louables  pour  améliorer  cet  état  de  choses.  Elle  patronne  une 
coopérative  de  consommation,  distrihue  des  secours  aux  ma- 
lades et  aux  infirmes,  subventionne  des  écoles  et  commence  à 
construire  des  maisons  ouvrières. 

En  ce  qui  touche  l'instruction,  da  Silva,  sa  femme  et  l'une  des 
filles,  Maria,  savent  lire;  les  garçons  également.  On  trouve  dans 
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la  paroisse  une  école  fondée  par  l'initiative  particuiit'rc.  Tous 
»«ont  catlioliijuos  et  prali<nicnt. 

L'ouvrier  paie,  il  une  pari.  A  l'État  la  taxe  industrielle  :  I.OiO 
reis  5  fr.  05)  et,  de  l'autre,  la  cowjiua  ou  impôt  paroissial  : 
150  reis  (0  fr.  85).  Il  faut  y  ajouter,  bien  entendu,  le  mon- 
tant des  taxes  indirectes  sur  les  articles  de  consommation  que 
nous  estimons  à  70  ou  75  francs.  L'ouvrier  A  été  dispensé  du 
service  militaire  pour  cause  d'incapacité  physique.  Il  est  élec- 
teur politique  et  municipal. 

Dans  son  ensemble,  la  population  industrielle  de  cette  région 
vit  pauvrement,  souvent  même  misérablement,  parce  que  les 
salaires  sont  très  modiques,  tandis  que  les  familles  sont  en 
général  nombreuses.  De  plus,  la  combinaison  du  travail  agri- 
cole avec  celui  de  l'usine  tend  à  rendre  la  main-d'œuvre  moins 
exigeante,  mais  aussi  elle  est  en  moyenne  peu  habile.  L'indus- 
h'ie  textile  rurale,  maintenue  principalement  par  le  bon  mar- 
1  hé  de  la  main-d'u'uvre,  et  par  une  forte  protection  douanière, 
dépend  exclusivement  d'un  marché  intérieur  fort  limité.  Il  est 
donc  difficile  de  prévoir  une  amélioration  du  régime  actuel, 
qui  au  contraire  serait  aisément  troublé  par  la  moindre  per- 
turbation économique.  C'est  ainsi  que.  dans  la  région  de 
l'Kstrella  où  la  lilature  et  le  tissage  de  la  laine  ont  été  prospères, 
les  affaires  ont  périclité  au  cours  des  dernières  années,  en  pré- 
>en(C  dune  concurrence  étrangère  par  trop  supérieure  pour 
la  qualité  comme  pour  les  j)rix.  l'ne  partie  de  la  population 
ouvrière  a  cruellement  souffert  de  cette  décadence  et  a  ^té  re- 
jetée  soit  vers  la  culture,  déjà  encombi*ée,  soit  vere  Témigration. 
D'où  provient  cet  état  de  crise  quasi  permanent?  Évidemment 
d'une  médiocre  organisation  technique  et  économique.  Les 
usines  sont  pour  la  plupart  petites  et  faiblement  outillées;  elles 
ne  produisent  que  des  articles  communs,  et  elles  sont  obligées 
de  varier  beaucoup  les  types,  ce  qui  complique  le  travail.  Les 
fabricants  ne  se  donnent  pas  grnnd'peine  pour  chercher  la 
clientèle:  ils  considèrent  que  l'exportation  leur  est  impossible, 
^auf  vers  les  colonies  portugaises,  qui  leur  sont  réservées  au 
moyen  d'un    tarif  prohibitif;  mais  c'est  là  un   débouché  peu 
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importaot.  Pourrait-on  mieux  faire  et  rendre  à  cette  industrie 
une  prospérité  qui  est  aujourd'hui  bien  compromise?  Pour  ré- 
pondre à  cette  question,  nous  devons  d'abord  étudier  cette 
même  industrie  dans  les  villes  de  Lisbonne  et  de  Porto,  où  elle 
a  maintenant  ses  centres  principaux. 


M.    —  L  INDUSTRIE    TEXTILE    A    LISBONNE    El'   A    PORTO. 

t 

L'industrie  textile  s'est  développée  à  Lisbonne  assez  ré- 
cemment, principalement  sous  l'influence  des  mesures  artifi- 
cielles prises  pour  favoriser  l'extension  du  travail  mécanique. 
Lisbonne  est  d'ailleurs  admirablement  placée  pour  devenir 
un  grand  centre  industriel,  car  la  concentration  des  ouvriers, 
des  matières  premières  et  des  denrées  alimentaires  y  est  très 
facile.  En  revanche,  on  y  manque  de  capitaux  et  il  faut  im- 
porter à  peu  près  tous  les  engins  et  outils  dont  on  a  besoin  pour 
installer  les  usines.  Ce  sont  là  des  difficultés  sérieuses,  mais 
non  pas  insurmontables,  puisqu'un  certain  nombre  de  fabriques 
ont  été  montées  et  travaillent  avec  activité.  Le  plus  difficile  est 
de  trouver  les  hommes  capables  d'écarter  les  difficultés  en  pro- 
fitant des  avantages  de  la  situation. 

L'ouvrier  étudié  dans  ce  précis  se  nomme  Antonio  d'Al- 
meida  Marcello  ^  Né  à  Rio  ïorto,  concelho  de  Gouveia,  où  son 
père  était  ouvrier  rural,  il  a  aujourd'hui  35  ans.  Sa  femme. 
Maria  Thomazia,  Agée  aussi  de  35  ans,  fille  également  d'un 
journalier,  est  originaire  du  même  village.  Ils  ont  émigré  vers 
la  grande  ville  dans  l'espoir  d'y  trouver  de  meilleurs  salaires. 

Les  époux  Marcello  ont  trois  enfants  :  Adélaïde,  12  ans;  José, 
10  ans;  Antonio,  2  ans.  Ce  dernier  est  actuellement  en  nour- 
rice à  la  campagne.  Une  cousine,  Adélaïde  Martins  Passas, 
âgée  de  34  ans,  habite  avec  la  famille  moyennant  un  petit  loyer 
mensuel  ;  elle  prend  en  outre  sa  part  des  travaux  du  ménage, 
lorsque    ses    occupations  le   lui  permettent.    L'ouvrier  et   sa 

1.  Élude  fuilc  avi-c  le  concours  de  M.  A.  Braaincamp  de  Mates. 
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femme  sont  employés  dans  la  m^mr  fabri((ii('  :  celle  de  M.  Kato, 
qui  produit  des  tapis  et  des  tentures  de  qualité  commune,  en 
laine,  en  jute  et  en  libres,  ainsi  que  des  toiles  d'emballage  et 
des  sacs  conrectionnés.  Fondée  en  1888  sur  un  pied  très  modeste, 
avec  des  njétif  l's  à  la  main,  cette  usine  a  réussi  et  occupe  ac- 
tuellement 170  ouvrioi*s.  l>es  métiers  mécaniques  et  des  ma- 
chines accessoires  ont  été  intallés,  ainsi  (^l'une  machine  à 
vapcar  de  25  chevaux,  qui  consomme  annuellement  environ 
•250  tonnes  de  charbon  anglais,  dont  le  prix  actuel  est  de  'M  francs 
la  tonne,  rendue  à  la  fabrique.  Kn  parcourant  les  ateliers,  on 
a  l'impression  (jue  l'alfaire  est  prospère  et  aussi  qu'elle  agrandi 
vite,  car  elle  se  trouve  maintenant  à  l'étroit  dans  les  bâtiments 
qu'elle  occupe.  Il  en  résulte  de  l'entassement  et  un  certain 
désordre  dans  la  distribution  du  matériel.  Cependant,  d'une 
façon  générale,  on  remarque  une  préoccupation  de  bonne  tenue 
et  de  propreté,  bien  que  les  locaux  manquent  un  peu  d'entre- 
tien. L'outillage  vient  d'Allemagne,  d'Angleterre  ou  de  France. 
Les  matières  premières  :  lils  de  laine,  de  coton,  de  jute  et  de 
coco,  sont  tirées  principalement  d'Angleterre,  d'Egypte  et  de 
l'Inde.  Quanta  la  production,  elle  se  répartit  entre  la  métro- 
pole et  ses  colonies  ;  la  première  achète  les  tapis  et  tentures; 
les  colonies  demandent  des  sacs  pour  emballer  le  sucre,  le 
cacao  et  le  café.  Ces  débouchés  se  maintiennent  grAce  A  une 
forte  protection  douanière,  (jue  les  fabricants  jugent  absolument 
nécessaire.  Le  travail  est  assez  régulier,  et  les  ouvriers  n'ont 
que  rarement  à  souU'rir  du  chômage;  notons  à  ce  sujet  que, 
visitant  la  fabri(|ue  le  l*"  mai,  nous  l'avons  trouvée  déserte,  le 
personnel  observant  soigneusement  ce  jour  férié  du  calendrier 
syndical.  Cela  ne  veut  pas  dire,  du  reste,  que  les  ouvriers  de 
Lisbonne  sont  des  révolutionnaires  ardents  et  turbulents.  Ils 
ont  bien  leurs  syndicats  '  Assoctarnoes  t/e  Classes),  et  il  existe 
même  un  groupement  socialiste  qui  a  un  centre,  et  aussi  des 
n'>glemcnls  minutieusement  déUiillés  en  de  nombreux  articles. 
Mais  il  y  a  là  plus  de  façade  que  de  fond.  Les  syndicats  n'ont  que 
peu  de  membres  et  une  faible  activité.  Quant  au  parti  socia- 
liste, ce  n'est  guère,  lui  aussi,   qu'une  juxtaposition   de  petits 
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groupes  dirigés  par  des  personnalités  rivales.  D'une  façon 
générale,  l'ouvrier  portugais  est  intelligent  et  s'adapte  facile- 
ment aux  nouveautés;  il  est  tranquille  et  assez  docile,  lorsqu'il 
est  dirigé  d'une  main  ferme.  Mais,  comme  tous  les  désorganisés, 
il  devient  aisément  frondeur  et  flâneur,  aussitôt  que  la  direction 
faiblit.  Dans  ces  conditions,  bien  que  les  conflits  du  travail  ne 
soient  pas  très  rares  dans  les  grandes  villes  du  Portugal,  ils 
sont  cependant  moins  fréquents  et  moins  aigus  que  dans  beau- 
coup d'autres  pays.  Le  personnel  de  la  maison  Rato  est  passa- 
blement mélangé;  on  y  trouve  non.  seulement  des  Portugais 
venus  un  peu  de  toutes  les  provinces,  mais  encore  des  Espa- 
gnols, déjà  anciens  dans  l'établissement,  qui  ne  donnent  aucun 
sujet  de  plainte.  La  journée  normale  dure  dix  heures.  Les 
patrons  sont  bienveillants  pour  tout  le  monde,  sans  faire  rien 
de  spécial  pour  le  bien-être  ou  l'avancement  de  leurs  ouvriers. 
La  seule  institution  à  noter  est  une  caisse  de  secours  aux  ma- 
lades, alimentée  avec  le  produit  des  amendes  infligées  au 
personnel  en  cas  de  retard,  de  malfaçon,  etc. 

Revenons  maintenant  aux  époux  Marcello.  Le  père,  qui  con- 
duit un  métier  à  tisser,  gagne  en  moyenne  500  reis  (2  fr.  75) 
par  jour.  Gomme  il  s'agit  ici  de  tissus  communs  ou  même 
tout  à  fait  grossiers,  l'apprentissage  est  court  et  le  travail  fa- 
cile. Il  est  rare  qu'un  tisseur  surveille  à  la  fois  plusieurs  mé- 
tiers; ce  n'est  pas  l'habitude,  et  on  estime  qu'il  y  a  là  une 
trop  grande  difficulté  pour  l'ouvrier.  Cela  explique,  pour  une 
part,  la  modicité  du  salaire.  La  mère,  qui  est  employée  comme 
aide  et  fait  toutes  sortes  de  menues  besognes,  reçoit  140  reis 
(0  fr.  78  .  Cela  représente  un  gain  annuel  d'environ  825  francs 
pour  le  mari,  et  de  235  francs  pour  la  femme,  pour  300  jour- 
nées de  travail.  Le  total  serait  à  ce  compte  1.060  francs  à  peu 
près,  bon  an  mal  an.  Mais  comme  le  patron  réserve  à  cet  ou- 
vrier certains  travaux  supplémentaires  qui  se  font  le  dimanche 
matin,  on  peut  estimer  l'ensemble  des  salaires  à  une  somme 
ronde  de  1.200  francs.  C'est  avec  cette  maigre  somme  que 
la  famille  doit  pourvoir  à  tous  ses  besoins,  car  elle  ne  pos- 
sède aucune   autre  ressource,  sauf  une  petite  pièce   de  terre 
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dont  Marcello  a  hérité  de  ses  parents,  et  qui  vaut  20  milrois 
110  fr. ';  elle  est  louée  à  un  heau-frèro  et  rapporte  aniuiclle- 
iin'nt  2  milrcis  11  fr.  10),  impôt  non  déduit.  Los  enfants  ne 
i:agnent  encore  rien;  toutefois,  la  petite  Adélaïde  s'applique 
déjà  aux  soins  du  ménage  pendant  que  son  frère  José  est  à 
l'école.  1^  cousine  qui  demeure  avec  eux  travaille  au  dehors 
;\   la  journée,  pour  son  compte  personnel. 

Cette  famille  hahite  tout  près  de  la  fabrique,  rua  des  Admo- 
reiras,  une  vieille  maison  construite  dans  une  cour,  le  Pateo 
de  Viagem.  Leur  logement,  situé  au  rez-de-chaussée,  se  com- 
pose d'une  chambre  dont  la  porte  d'entrée  constitue  l'unique 
ouverture;  au  fond  de  cette  pièce  s'ouvrent  deux  cabinets  en- 
tièrement tlépourvus  d'air  et  de  lumière,  et  c'est  tout.  La  pièce 
d'entrée  sert  de  cuisine  et  de  salle  à  manger;  en  outre,  la 
<  «nisine  y  couche  avec  .Xdélaïde  et  son  frère  aine  dans  un  seul 
et  même  lit.  Les  parents  dorment  dans  un  des  cabinets  noirs. 
Le  loyer  coûte  20.400  reis  [ikï  fr.  i  payables  à  raison  de  12  francs 
par  mois;  la  cousine  verse  pour  sa  part  700  reis  (3  fr.  85),  ce 
<]ui  réduit  la  dépense  mensuelle  à  8  l'r.  15. 

Le  mobilier  de  ce  pauvre  logis  est  réduit  au  strict  nécessaire. 
I>a  cliambre  des  parents  est  garnie  d'un  lit  de  fer  et  de  trois 
coffres  en  sapin  qui  servent  k  resserrer  le  linge  et  les  vêtements, 
hans  la  pièce  d'entrée  se  trouvent  une  table  et  quatre  bancs 
en  sapin,  un  lit  de  fer.  une  malle,  un  petit  fourneau  en  terre 
cuite,  que  l'on  place  dehors  près  delà  porte  quand  on  l'allume; 
quelques  planches  fixées  au  mur  supportent  la  vaisselle  indis- 
pensable et  quelques  ustensiles  de  cuisine.  Il  est  à  peine  besoin 
de  «lire  que  les  objets  de  lingerie  et  d'habillement  répondent 
tout  juste  aux  nécessités  élémentaires.  Tout  compris,  l'inven- 
taire ne  représente  pas  une  somme  supérieure  à  350  francs. 
Aj'Mitons  que  mobilier  et  bardes  sont  tenus  proprement. 

Passons  maintenant  h  l'alimentation  de  la  famille.  Elle  est 
extrêmement  simple  :  le  matin,  on  mange  un  peu  de  pain  avec 
du  café  noir;  h  midi,  une  soupe  maigre,  au  pain  ou  aux  pi\tes 
et  les  légumes  qui  ont  servi  à  la  faire;  le  soir,  une  soupe  à 
l'huile,  ou  bien  un  plat  de  morue  avec  des  pommes  de  terre, 
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et  du  pain,  tel  est  l'ordinaire.  On  y  ajoute  de  temps  en  temps 
un  verre  de  vin.  La  dépense  normale  par  semaine  est  évaluée  à 
23  fr.  55. 

Si  cette  dépense  hebdomadaire  se  reproduisait  régulièrement 
pendant  cinquante-deux  semaines,  on  arriverait  à  une  somme 
totale  de  1.224  fr.  60  qui,  indépendamment  de  tout  autre  dé- 
pense, dépasse  déjà  les  ressources  du  ménage.  Aussi,  quand 
un  achat  ou  un  paiement  s'impose,  on  économise  sur  la  nour- 
riture. Les  commerçants  font  d'ailleurs  très  peu  de  crédit.  On 
paye  au  comptant  les  articles  d'alimentation,  et  pour  le  sur- 
plus le  crédit  ne  dépasse  pas  une  semaine.  Il  s'ensuit  que,  si 
une  période  de  chômage  vient  aggraver  cette  situation  déjà 
si  pénible,  c'est  la  noire  misère  qui  pénètre  chez  ces  pauvres 
gens.  Il  en  est  de  môme  en  cas  de  maladie  prolongée. 

Marcello  ne  fait  partie  d'aucune  association,  principalement 
parce  que  l'étroitesse  extrême  de  ses  ressources  ne  lui  permet 
pas  de  payer  régulièrement  les  cotisations.  D'ailleurs,  il  est 
peu  au  courant  de  ces  choses.  Son  travail  l'absorbe,  d'une  part, 
et  de  l'autre,  étant  complètement  illettré,  il  reste  en  dehors 
du  mouvement  créé  ou  développé  par  les  journaux  populaires. 
Sa  femme  n'est  pas  plus  savante  que  lui,  et  sa  fillette,  utilisée 
dans  le  ménage  le  plus  tôt  possible,  n'a  pas  pu  fréquenter  l'é- 
cole. L'aîné  des  garçons  est  plus  favorisé,  il  va  en  classe,  mais 
sans  grand  enthousiasme,  car  il  n'est  guère  avancé  pour  son 
âge  puisqu'il  commence  à  peine  à  lire,  et  écrit  tout  juste  son 
nom. 

Les  Marcello  sont  catholiques,  mais  ils  ne  pratiquent  pas. 
Tout  leur  temps,  disent-ils,  étant  absorbé  parle  travail,  il  n'en 
reste  pas  pour  aller  à  l'église.  En  réalité,  ils  ont  perdu  l'es- 
prit religieux,  comme  la  grande  majorité  des  ouvriers  urbains. 

En  ce  qui  concerne  les  charges  publiques,  l'ouvrier  ne  paie 
pas  l'impôt  direct  à  Lisbonne  ;  mais  nous  avons  constaté  qu'il 
est  taxé  pour  le  lopin  de  terre  dont  il  est  propriétaire  au  village. 
Il  acquitte  en  outre  les  impôts  indirects  et  verse  ainsi  à  l'État 
une  somme  qu'on  peut  évaluer  à  50  ou  CO  francs.  Malgré  cela, 
il  est  exclu  du  droit  électoral.  Marcello  n'a  pas  fait  de  service 
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militaire,  grAcc  au  bon  numéro  qu'il  a  tiré  au  sort;  un  de  ses 
iiovrux  est  actuclloment  soldat  dans  la  Ttninre   portugaise. 

Ouant  aux  inlluenccs  extérieures,  nmis  avons  constaté  plus 
iiaul  que  la  fabrique  Rato  emploie  des  ouvriers  de  nationalité 
espagnole.  Ce  fait  est  fré(|uent  dans  l'industrie  textile.  Celle-ci 
étant  assez  développée  dans  le  nord  d«»  rKspagne,  principale- 
ment en  Cataloi;nc,  les  industriels  p<>rtu.i;ais  ont  été  souvent 
très  sati>faits  d'accueillir  des  ouvriers  catalans  expérimentés 
pour  organiser  «liez  eux  la  filature  et  le  tissage  mécaniques. 
On  a  fait  venir  aussi  parfois,  surtout  }>our  le  travail  du  coton, 
des  contn'mnîtros  anglais,  beiccs  ou   allemands. 

Cette  famille  représente  un  type  social  très  analof;uc  au  pré- 
cédent, en  dépit  de  la  diirérence  des  milieux.  On  peut  donc 
le  considérer  comme  normal  dans  les  industries  textiles  portu- 
gaises. Il  so  place  à  un  niveau  très  inférieur  de  la  vie  ouvrière, 
car  les  fannlles  de  ce  genre  sont  maintenues  indéfiniment 
dans  un  régime  de  pauvreté  qui  confine  à  la  misère,  et  leur 
ferme  toute  issue  vers  une  condition  meilleure,  ainsi  que  tout 
espoir  d'avancement.  Cette  douloureuse  situation  a  pourcauso 
principale  la  simplicité  extrême  du  travail,  dans  la  grande 
majorité  des  fabriques,  où  on  ne  fait  que  l'article  commun.  Cela 
permet  d'employer  des  hommes  peu  habiles,  des  femmes  et 
des  enfants,  auxquels  on  oifre  un  salaire  d'autant  plus  minime 
que  la  main-d'o'uvre  abonde,  grAce  k  la  fécondité  des  familles 
et  à  la  petitesse  des  exploitations  rurales,  insuffisantes  pour 
employer  tous  les  bras.  Dans  le  nord  de  l'h^urope,  la  situation 
de  l'ouvrier  textile  est  bien  meilleure  en  général.  Mais  il  est 
aussi  plus  adroit,  plus  actif  et  conduit  par  des  patrons  «pii 
ont  su  portiT  leur  industrie  à  un  haut  degré  de  perfection,  tout 
«»n  s'ouvrant  des  débouchés  immenses. 

.Nous  compléterons  ce  qui  précède  par  quelques  indications 
sommaires  relatives  à  la  situation  de  l'industrie  textile  dans  la 
seconde  ville  du  royaume,  Porto.  I^  capitale  du  nord  a,  depuis 
de  longs  siècles,  la  réputation  d'une  ville  de  c«*mmerce  impor- 
tante; mais,  depuis  cent  ans,  l'industrie  a  rapidement  déve- 
loppé sa  prospérité.  V€i-s  1810,  elle  comptait  A  peine  80.000 
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âmes;  en  1850,  elle  en  avait  100.000,  puis  140.000  en  1880; 
elle  a  172.000  habitants  aujourd'hui.  Cette  ville  est  ainsi  deve- 
nue un  centre  assez  important  de  fabrication,  surtout  pour 
les  matières  textiles;  on  y  trouve  des  filatures  et  des  tissages 
de  coton,  dont  plusieurs  occupent  jusqu'à  2.000  ouvriers. 

Quelques-unes  de  ces  usines  sont  bien  organisées,  et  installées 
dans  des  locaux  vastes  et  aérés.  Mais  d'autres  sont  médiocres  et 
insalubres.  Leur  situation  économique  est  assez  difficile,  parce 
qu'elles  doivent  varier  beaucoup  leurs  genres,  ce  qui  augmente 
les  faux  frais  et  les  pertes  de  temps.  Elles  ne  produisent  guère, 
du  reste,  que  des  articles  de  consommation  courante,  vendus 
soit  dans  le  pays,  soit  dans  ses  colonies.  Les  ouvriers  et  ouvrières 
sont  aisés  à  conduire,  quoique  enclins  à  la  flânerie  et  à  la  cri- 
tique. Beaucoup  d'entre  eux  n'habitent  pas  la  ville.  Ils  appar- 
tiennent à  des  familles  agricoles  des  environs  ;  comme  il  leur 
est  impossible  de  rentrer  chez  eux  chaque  soir,  ils  se  groupent 
pour  louer  dans  les  faubourgs  des  logements  sordides,  où  ils 
s'entassent  pour  dépenser  moins.  Afin  de  leur  permettre  de 
retourner  au  village  le  samedi  de  bonne  heure,  on  ne  travaille 
ce  jour-là  que  pendant  la  matinée,  mais  les  autres  journées 
sont  portées  à  10  heures  et  demie,  au  lieu  de  10  heures,  durée 
usitée  dans  les  autres  industries.  On  pense  bien  que  ce  régime 
de  promiscuité  n'est  favorable  ni  à  leur  santé  ni  à.  leur  moralité. 
La  plupart  vivent  au  jour  le  jour,  sans  souci  du  lendemain, 
sans  réaliser  la  moindre  économie  sur  un  salaire  d'ailleurs  très 
modique.  C'est  dire  que  le  niveau  technique  de  ces  ouvriers 
n'est  pas  supérieur  à  ce  que  nous  connaissons  déjà.  Cependant, 
on  nous  a  signalé  quelques  tentatives  faites  pour  améliorer  la 
production,  notamment  en  habituant  quelques  tisseurs  à  con- 
<luire  deux  métiers  à  la  fois.  Mais  cela  est  encore  peu  de  chose, 
et  l'organisation  générale  de  ces  industries  reste  loin  en  arrière 
de  celle  de  leurs  concurrentes  étrangères.  Ici  encore  on  est 
amené  à  constater  une  insuffisance  parallèle  chez  l'entrepreneur 
et  chez  l'ouvrier/ qui  ne  sont  évidemment  ni  l'un  ni  l'autre  en 
état  de  faire  face  aux  difficultés  de  l'organisation  moderne  du 
travail  industriel. 
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C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attrilmer  la  quasi-disparition 
du  mûrier,  du  ver  à  soie,  du  iiioulinaj^e,  dos  cocons  et  du  tissage 
de  la  «oie  «lans  le  nord  du  Pt>rtiii.Ml,  districts  de  Portalegre  et 
de  Bragança,  où  la  production  d«>  la  soie  «'tait  autrefois  assez 
prospère.  Quel(|ues  tissages  survivent  encore,  et  Porto  en  pos- 
sède un  de  quelque  importance.  Mais  tous  tirent  maintenant  de 
rétranger  leur  matière  première,  «'t  ne  trouvent,  comme  les 
autres  industries  textiles,  que  des  débouchés  très  limités. 


III.    —    IXIU  STRIES    DIVKRSKS. 

Après  l'industrie  textile,  la  plus  importante  parait  être  celle 
de  la  construction  mécanique,  qui  est  représentée  à  Lisbonne  et 
à  Porto  par  des  établissements  «l'une  certaine  importance.  Ces 
usines,  qui  font  »le  la  petite  construction  et  de  la  réparation, 
ont  été  généralement  fondées  par  des  étrangers.  Il  en  est  du 
reste  de  même  pour  les  quelques  fabriques  qui  produisent  des 
tabacs,  du  sucre,  de  la  pAte  à  papier  et  du  papier,  de  la  ver- 
rerie commune,  etc.  Elles  achètent  au  dehors  la  majeure  partie 
de  leur  matériel.  —  en  particulier  leurs  machines,  —  ainsi 
qu'une  forte  proportion  de  leurs  matières  premières.  Leurs 
ouvriers  sont  {)ortugais  pour  la  plupart.  On  rencontre  quelques 
contremaîtres  ou  spécialistes  appelés  des  pays  du  nord,  et  sur- 
tout des  ingénieurs,  bien  que  les  techniciens  portugais  formés 
en  France,  en  Helgii|ue,  en  Suisse  ou  en  Allemagne  conmiencent 
A  être  assez  nombreux. 

Lé  personnel  ouvrier  ne  manque  ni  d'intelligence,  ni  d'a- 
dresse, ni  df  <locilité.  .Mais  sa  formation  technique  est  en 
moyenne  assez  faible,  et  son  rendement  reste  médiocre  à  cause 
de  sà.  tendance  à  la  lenteur  et  à  la  flânerie.  Pour  en  obtenir  un 
rt''sultat  suffisant,  il  faut  le  surveiller  de  très  près,  le  tenir  con* 
tinuellement  en  main,  et  le  guitler  d'une  façon  soutenue,  sinon 
l'ouvrier  perd  du  temps  et  travaille  avec  une  certaine  négli- 
gence. Or.  il  arrive  trop  souvent  cjue  le  patron  [lortugais  ne  se 
montre  pas  très  assidu  à  ses  affaires.  C'est  une  habitude  natio- 
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nale  de  veiller  fort  tard,  aussi  n'arrive-t-on  au  bureau  qu'à  une 
heure  avancée  dans  la  matinée,  quand  les  ateliers  sont  en  acti- 
vité depuis  longtemps.  Malgré  cela,  on  quitte  les  bureaux 
d'assez  bonne  heure  dans  l'après-midi,  et  ces  courtes  journées 
ne  suffisent  pas  pour  donner  à  une  entreprise  moderne  l'élan 
et  la  surveillance  dont  elle  a  besoin.  Comme,  d'un  autre  côté, 
les  capitaux  sont  rares  et  chers,  les  prix  de  revient  et  de  vente 
se  maintiennent  à  un  niveau  élevé,  vis-à-vis  d'une  clientèle 
intérieure  dont  le  pouvoir  d'achat  est  relativement  minime. 
Quant  à  l'exportation,  il  n'y  faut  pas  songer  en  présence  d'une 
concurrence  extérieure  qui  domine  le  marché  portugais  lui- 
même  pour  tous  les  articles  frappés  modérément  par  la  douane, 
et  aussi  pour  beaucoup  d'appareils,  de  machines  et  d'objets 
que  l'industrie  locale  se  voit  dans  l'impossibilité  de  fabriquer. 

La  condition  des  ouvriers  employés  dans  les  industries  préci- 
tées n'est  pas  très  sensiblement  supérieure  à  celle  de  la  main- 
d'œuvre  textile,  au  moins  en  règle  générale.  On  trouve  là,  sans 
doute,  des  spécialistes  dont  le  salaire  atteint  un  niveau  assez 
avantageux,  parce  que  les  individus  habiles  sont  relativement 
rares.  Mais  la  majorité  des  travailleurs  manuels  doit  se  contenter 
d'une  rémunération  faible,  même  pour  un  pays  où  les  gens 
n'ont  pas  de  grands  besoins.  On  a  tenté  d'organiser  lès  ouvriers 
pour  arriver  à  améliorer  leur  sort.  Nous  connaissons  déjà  les  syn-» 
dicats  créés  sous  le  nom  de  «  Associations  de  Classes  ».  Ces  grou- 
pements ont  sur  le  papier  une  existence  abondamment  régle- 
mentée, mais  en  réalité  leur  action  est  faible  et  leur  influence  à 
peu  près  nulle.  En  fait,  l'ouvrier  est,  dans  la  plupart  des  cas, 
abandonné  àlui-méme.Ilessaie  de  se  couvrir  partiellement  contre 
les  risques  de  la  vie  au  moyen  des  associations  de  secours  mu- 
tuels, mais  il  n'y  parvient  môme  pas  toujours,  parce  que  ses 
ressources  ne  lui  permettent  de  payer  que  de  très  faibles  cotisa- 
tions. Aussi  ressent-il  souvent  l'étreinte  de  la  misère,  et  on  ne 
doit  pas  s'étonner  de  le  voir  recourir,  quand  il  le  peut,  à  l'émi- 
gration pour  échapper  à  une  position  si  peu  sûre  et  souvent  si 
pénible. 

L'esquisse  rapide  d'une  famille  d'ouvrier  mécanicien  de  Porto 
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va  nous  i>ermellre  de  donner  une  portre  plus  précise  et  plus 
vivante  aux  observations  qui  prcoèdent. 

Il  y  a  (piflques  années,  un  Portugais,  M.  C.  dos  Santos,  a 
fond»'  A  Porto  un  atelier  mécanique  pour  la  construction  et  la 
réparali<»n  des  appareils  électriques,  de  la  petite  mécanique  et 
d»»  l'automobile.  S«m  atraire  a  réussi,  et  marche  avec  une  acti- 
vité satisfaisante.  Il  occupe  assez  régulièrement  ."VO  à  (U)  ouvriers 
de  divei*ses  spécialités,  principalement  des  mécaniciens.  La 
réparation  des  moteurs  à  gaz  et  j\  pétrole  fournit  une  part  im- 
portante du  travail  exécuté  par  l'atelier.  La  diffusion  de  l'éh'c- 
tricilé,  pour  laquelle  on  forme  beaucoup  de  projets,  pourra 
donner  à  cette  entreprise  un  sérieux  développement,  (juand  on 
aura  réussi  à  vaincre  les  obstacles  politiques  et  administratifs 
qui,  ici,  tendent  toujours  à  paralyser  les  initiatives. 

José  Fillippe,  ;\gé  de  2V  ans,  est  employé  dans  cette  mai- 
son comme  ouvrier  mécanicien.  U  est  occupé  plus  spéciale- 
ment à  l'entretien  et  à  la  réparation  des  voitures  automobiles 
qui  frétpicntent  un  garage  anne.vé  à  l'établissement.  Il  a  appris 
en  outre  à  conduire,  ce  qui  lui  vaut  certains  prolits  supplé- 
mentaires. .\insi,  sans  être  absolument  spécialisé,  cet  ouvrier 
montre  pourtant  des  aptitudes  (pii  le  placent  au-dessus  de  l'ou- 
vrier ordinaire.  Il  est  marié,  et  sa  femme,  Kosa-Maria  Silva, 
Agée  de  25  ans,  a  eu  déjà  deux  enfants;  Diamantino,  ^  ans; 
.Maria,  17  mois.  Elle  s'occupe  uniquement  des  soins  récla- 
més par  le  ménage  et  les  enfants.  Killippe  reroit  un  salaire 
de  600  reis  (3  fr.  30  par  jour,  soit,  pour  l'année,-  environ 
1.000  francs.  En  outre,  loi*sque  son  patron  l'emploie  comme 
conducteur  d'automobiles,  cet  ouvrier  reçoit  des  gratifications, 
dont  il  estime  le  total  à  environ  40  milreis  {-lii  fr.  )  par  an. 
Cela  représente  en  tout  un  revenu  dépassant  un  peu  1.-200  francs. 
C'est  avec  celle  somme  «juc  le  ménage  doit  subvenir  à  tous  ses 
besoins.  U  occupe  au  deuxième  étage  un  petit  logement  com- 
posé de  deux  pièces  et  d'une  cuisine,  pauvrement  meublé  et 
d'une  pro[>reté  médiocre.  Le  mobilier  se  compose  <le  :  un  lit  de 
fer,  un  berceau,  une  commode,  une  table  de  .sapin,  quatre 
chaises,  une  toilette,   un  bain   de  pied,  un   petit   fourneau  de 
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cuisine,  les  ustensiles  et  la  vaisselle  indispensables.  En  outre  de 
quelques  vêtements  très  simples,  le  ménage  possède  :  six  draps, 
deux  couvertures,  douze  chemises,  quatre  caleçons,  six  paires 
de  bas,  six  jupons,  des  mouchoirs  et  autres  menues  pièces  de 
lingerie;  une  paire  de  bottes,  une  paire  de  sabots,  une  paire  de 
souliers,  une  paire  de  pantoufles.  La  valeur  approximative  de 
tous  ces  objets  ne  dépasse  pas  ^i-O  milreis  (220  fr.). 

Essayons  maintenant  d'évaluer  les  dépenses  de  la  famille.  Le 
loyer  du  logement  est  de  21  milreis  (132  francs).  L'alimenta- 
tion, très  frugale,  se  compose  essentiellement  de  soupes  à 
l'huile  et  aux  légumes,  de  morue  sèche  ou  de  poisson,  qui  est 
abondant  et  à  bon  marché,  de  légumes  frais  ou  secs,  de  riz  et 
de  pain.  Les  jours  de  fête,  on  remplace  le  poisson  par  un  peu  de 
viande.  L'ouvrier  boit  du  vin  en  petite  quantité  :  à  peu  près  un 
verre  à  chaque  repas.  L'ordinaire  comprend  trois  repas  :  le  matin, 
une  tasse  de  bouillon  et  du  pain;  à  midi,  la  soupe,  du  poisson 
avec  des  pommes  de  terre  et  un  plat  de  légumes;  le  soir,  le  menu 
est  à  peu  près  le  même  qu'à  midi.  Ceci  représente  le  régime 
normal,  mais  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'on  a  dû  réduire 
la  consommation  pour  équilibrer  la  recette  et  la  dépense.  En 
effet,  les  frais  de  nourriture,  calculés  sur  la  base  que  nous 
venons  d'indiquer,  atteignent  525  reis  (2  fr.  90)  par  jour,  ce 
qui  ferait  pour  l'année  entière  1.058  francs.  L'entretien  coûte 
environ  100  francs.  Les  dépenses  nécessaires  forment  donc  un 
total  de  1.300  francs,  qui  dépasse  déjà  sensiblement  le  revenu 
constaté.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  ajouter  à  cela  certains 
besoins,  les  uns  exceptionnels,  les  autres  réguliers.  Tels  sont 
les  frais  occasionnés  par  la  naissance  des  enfants;  l'un  d'eux, 
malade  dès  ses  premières  semaines,  a  coûté  à  lui  seul  30  mil- 
reis (160  fr.)  ;  chaque  baptême  est  revenu  à  1 .500  reis  (8  fr.  50), 
y  compris  le  petit  régal  traditionnel.  L'ouvrier  a  obtenu  (l<^ 
son  patron  un  prêt  dans  le  but  de  racheter  une  partie  de  son 
service  militaire,  et  il  rembourse  peu  à  peu  cette  somme  à 
raison  de  600  reis  (3  fr.  33)  par  semaine.  Enfin,  Philippe  est 
fumeur,  et  boit  de  temps  en  temps  un  verre  de  vin  avec  les  ca- 
marades; l'ouvrier  estime  à  600  reis  (3  fr.  33)  par  semaine  les 
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<lL'penses  tle  ce  chef,  dont  '»!i>0  reis  -2  fr.  30)  pour  le  tabac;  on 
sait  que  les  besoins  superflus  sont  aussi  les  plus  tyranniques. 
<;e>  cliitTres  iuditpieiil  à  quel  point  le  budg^ct  de  cette  famille  est 
instable.  Comme  elle  fait  la  plupart  de  ses  achats  au  comptant 
et  n'obtient  aucun  crédit  au  delà  d'une  semaine,  quand  Tar- 
irent manque,  il  faut  «'conomiser  sur  la  nourriture.  On  vit  alors 
de  soupe,  »le  pommes  de  ferre  et  de  pain  sec^ 

Notons  encore  une  autre  dépense  dont  l'utilité  n'est  pas  con- 
testable. L'ouvrier  fait  partie  d'une  société  de  secours  mutuels, 
à  laijuelle  il  verse  3:t  cent,  par  semaine.  En  échanpe,  il  re- 
cevrait en  cas  de  maladie  260  reis(l  fr.  43)  par  jour,  pendant 
un  mois  et,  en  outre,  les  soins  médicaux.  Il  appartient  aussi  à 
un  syndicat  dont  la  cotisation  est  de  Ml  reis  (20  cent.)  pai-  se- 
maine ;  en  cas  «le  décès,  le  syn<licat  pourvoit  aux  funérailles 
lie  ses  membres.  Le  ménage  trouve  encore  un  certain  appui 
réciproque  chez  ses  voisins.  En  cas  de  besoin,  on  garde  les 
enfants,  on  soiifue  les  malades,  on  se  rend  de  petits  services. 
Tout  cela  n'est  pas  à  dédaigner,  car  cette  aide  mutuelle  est 
précieuse  peur  de  pauvres  gens  dont  les  moyens  d'existence 
>ont  si  étroits. 

Killippe  et  sa  femme  savent  un  peu  lire  et  écrire  ;  ils  ont 
«ppris  il  recelé  paroissiale  gratuite,  lis  sont  catholiques  et  vont 
«  l'église  sans  répugnance  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  par 
'•\rniple  pour  un  mariage,  un  baptême  <»u  un  enterrement. 
Mais,  en  dehors  de  cela,  ils  ne  pratiquent  point,  et  c'est  là  un 
esprit  très  général  chez  les  travailleurs  «le  Porto. 

L'ouvrier  paie,  en  outre,  des  taxes  indirectes  sur  sa  consom- 
mation, l'imp'M  direct  sur  les  loyers,  dont  le  m«intant  est  pour 
lui  de  3  milreis  '10  fr.  dôj  par  an.  Il  a  été  déclaré  propre  au 
service  militaire  et  incorporé,  mais,  après  six  mois  de  séjour 
t  l.i  caserne,  il  a  obtenu  sa  lit>ération  moyennant  un  ver* 
-••ini-nt  de  8'>  milreis  V71  fr.  75).  Nous  avons  déjii  indi- 
'|ué(|ue  cette  somme  lui  a  été  avancée  par  son  patron,  dont 
il   a  re<;u  par  là  une  remaniuable  preuve  de  confiance  et  d'in- 

télrt. 

.Vu  point  de  vu«*  de»  droits  politi({ues,    l'ouvrier  ignore  s'il 
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est  inscrit  sur  les  listes  «''lecto raies,  et  ne  parait  pas  s'en  sou- 
cier beaucoup'. 

Les  ouvriers  de  Porto  ont  à  soutenir  la  concurrence  dun 
assez  grand  nombre  de  travailleurs  venant  soit  des  campagnes 
du  nord,  soit  de  la  Galice  espagnole.  Nous  avons  déjà  signalé 
l'activité  de  l'émigration  dans  les  provinces  du  nord,  ainsi  que 
ses  causes.  Elle  se  fait  surtout  par  Porto,  qui  lui  fournit  aussi 
son  contingent  sous  la  poussée  de  la  misère. 

La  famille  Fillippe  représente  assez  exactement  le  type  moyen 
de  l'ouvrier  de  Porto.  Quelques-uns  sont  clans  une  situation 
meilleure,  mais  beaucoup  se  trouvent  dans  une  position  plus 
difficile  encore  parce  que  leurs  enfants  sont  plus  nombreux.  Il 
en  est  ainsi  jusqu'au  jour  où  ceux-ci,  commençant  à  gagner 
leur  vie,  apportent  dans  la  maison  une  aisance  relative.  C'est  là 
un  état  de  choses  que  nous  avons  rencontré  déjà  bien  des  fois, 
parce  qu'il  indique  vraiment  le  niveau  habituel  de  l'immense 
majorité  des  familles  ouvrières  en  Portugal.  Nous  pensons  que 
la  démonstration  de  ce  fait  capital  résulte  indiscutablement  des 
monographies  qui  précèdent. 


Les  observations  que  nous  venons  de  résumer  nous  amènent 
à  une  double  conclusion. 

En  premier  lieu,  il  est  évident  que  la  classe  aisée,  prise 
dans  son  ensemble,  s'est  montrée  jusqu'à  ce  jour  hors  d'état  de 
surmonter  les  difficultés  très  réelles  qui  s'opposent  en  Portu- 
gal au  développement  de  la  grande  industrie  mécanique.  Il  ne 
faudrait  pas  croire,  en  effet,  que  ces  difficultés  sont  la  cause 
unique  ou  môme  principale  du  retard  industriel  de  la  race  lusi- 
tanienne. Si  le  milieu  a  ses  inconvénients,  il  présente  aussi  des 
avantages  dont  on  aurait  pu  tirer  hien  meilleur  parti.  Aussi 
l'observateur  se  sent-il  en  droit  d'affirmer  que  l'obstacle  essen- 
tiel provient  de  l'insuffisance  sociale  de  la  classe  supérieure. 
Paralysée  par  ses  défauts  d'éducation,   par  ses  préjugés,   par 

1.  Le»  éléments  de  celle  notice  ont  ùlv  réunis  par  M.  dos  Sanlos,  chiinisle  à  Porto. 
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son  instruclion  superlicicUe  et  purement  tliéori(jue,  par  sa  pré- 
lilection  pour  les  carrières  intellectuelles  et  politiques,   cette 
lasse  n*a  pas  suivi  le  mouvement  modenio.   Kilo  s'est  attardée 
laiis   «les   idées,  des  méthodes  et    des  procédés    vieillis  qui  la 
ineltrnt  dans  un  état  d'infériorité  manifeste  vis-à-vis  des  peu- 
ples du  nord.  On  observe  sans  doute  en  Portugal  un  réveil  de 
l'opinion,   bien  tardif    malheureusement,  mais   déjà  sensible, 
qui  parait  orienter  la  jeunesse    vers  dos  préoccupations  plus 
pratiques  et  plus  utiles  que  celles  du  passé.  Il  faut  encourager 
ce  mouvement  par  tous  les  moyens  possibles,  et  si  on  réussit 
i  lui  donner  l'ampleur  nécessaire,  on  verra  bientôt  que  le  Por- 
tugal peut  faire  avec  succès  de  la  grande  industrie,  car  il  pos- 
st'de  de  niagniliques  réserves  en  forces  vives,  en  main-d'<euvre, 
en   matières  premières.  Nous  le  répétons,  la  seule  chose  qui 
manque  encore  ici,  c'est  le  ressort  humain.  Tant  qu'il  demeurera 
insunisant,  la  fabrication  mécanique  sera  dans  l'impossibilité 
d'étendre  son   activité,   <le  varier  sa  production,  d'alimenter  la 
consommation  intérieure,    de  tenir   tète  à  la  concurrence  du 
dehors. 

En   second   lieu,  nous  constatons  que,   grâce  à  sa  faiblesse 
ronstitulionncUe,  la  grande   industrie  ne  parvient  pas  à  pro- 
curer le  bien-être  aux  ouvriei-s  qu'elle  appelle  dans  ses  ateliers. 
Elle  ne  peut  leur  offrir  que  des  salaires  très  faibles,  insufli- 
santii  pour  permettre  à  la  très  grande  majorité  des  familles  de 
s'élever  au-dessus  de  la  misère.  Cette  situation  est  une  consé- 
(|uence   naturelle  de  la  précédente,  lue  industrie  faible,   mé- 
diocrement outillée,  pauvre  en  capitaux  et  en  débouchés,  ne 
peut  se  maintenir  que  par  la  compression  énergique  des  frais 
généraux,   et    par  consécpient  des  salaires.  Ajoutons  que,  si  la 
classe  dirigeante  montre  une  aptitude  assez  médiocre  pour  l'in- 
dustrie,   la  classe    ouvrière,  malgré  de  réelles  qualités,  n'est 
pas  elle-même  dres.sée  suffisamment  pour  soutenir  l'elfort  très 
rude  du  travail  moderne.  Nous  dirons  donc,  pour  nous  résumer, 
que  le  peuple  portugais  n'a  aucune  chance  de  prendre   rang 
parmi  les  nations  industrielles,  s'il  ne  réussit  pas  au  préalable 
â  modifier  son  éducation,  de  manière  à  préparer  pour  ses  ate- 
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liers  de  nombreux  patrons  en  état  de  comprendre,  d'organiser 
et  de  conduire  le  grand  atelier  très  concentré  et  très  puissant, 
ainsi  que  des  ouvriers  assez  adroits,  actifs  et  avisés  pour  bien 
manier  le  machinisme  moderne  et  pour  s'entendre  et  s'associer 
en  vue  de  défendre  avec  une  ferme  modération  leurs  intérêts 
collectifs. 
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iiuaiion  de  la  niarin<>  uiaiviiundi*  <>n  l'ortu>.'al.  —  La  navigation  intérieure  ot 
le  cabotage.  —  I.a  naviv'alion  au  long  cours:  l'intercoui'se  avec  les  colonies.  — 
Position  aclueJle  du  l'ortugal  au  point  <l<>  vu*»  tuaiitimo.  —  I.o  marin  porln- 
gais;  étal  tW  populations  maritimes. 


I.    —    IM»l(:.4TiO.\S  GK.NKRALKS. 

Nous  avons  fil  (Jrja  l'occasion  <rirHlnjiirr  surfisamracnt  les 
avantages  ri  les  inconvénients  de  la  position  maritime  du  Por- 
tugal 1,  et  nous  avons  constaté  (|ue  les  progrès  de  la  marine  à 
vapeur  lui  ont  plutôt  nui.  En  effet,  la  marine  à  voile  y  trou- 
vait autrefois  des  points  de  relAche  presque  indispensables  dont 
les  patjucbots  n'ont  plus  autant  besoin,  h'un  autre  ciHé,  le  Por- 
tugal n'étant  ni  une  résrion  de  grande  production,  ni  un  payn 
le  transit,  un  niouvenieot  maritime  intense  ne   s'expliquerait 

I.  V.  la  première  partie  de  ce  travail. 
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guère.  Malgré  cela,  les  ports  du  royaume  voient  entrer  chaque 
année  plus  de  dix  mille  navires  jaugeant  environ  13  mil- 
lions de  tonneaux,  et  si  on  ajoute  à  ce  mouvement  celui  des 
ports  coloniaux,  on  dépasse  les  chiffres  respectables  de  vingt- 
six  mille  navires  et  de  24  millions  de  tonnes.  HAtons-nous  de 
dire,  du  reste,  que  ces  chiffres  imposants,  tout  en  montrant 
que  les  ports  portugais  sont  encore  très  fréquentés,  ne  re- 
présentent nullement  la  circulation  réelle  des  marchandises 
introduites  dans  le  Portugal  et  dans  ses  colonies,  ou  expor- 
tées. En  effet,  beaucoup  de  bâtiments  ne  débarquent  ou  ne 
prennent  que  des  voyageurs,  des  ballots  de  correspondance, 
ou  quelques  tonnes  de  provisions  ou  de  marchandises.  La  part 
du  pavillon  national  dans  ce  trafic  est  minime  ^  En  1907, 
la  marine  marchande  ne  comptait  dans  la  métropole  que  sept 
cents  embarcations  de  toute  espèce-  pour  120.000  tonnes,  dont 
cent  six  bateaux  à  vapeur  pour  58.000  tonnes,  et  le  ïeste  à  voile. 
Ces  bateaux  sont  employés  presque  exclusivement  au  petit  cabo- 
tage de  port  à  port,  ou  bien  au  grand  cabotage  colonial,  stricte- 
ment réservés  à  la  marine  portugaise.  La  navigation  au  jong 
cours  se  réduit  à  une  ligne  régulière  entre  Lisbonne  et  New- 
York,  et  à  quelques  voyages  faits  vers  la  côte  d'Afrique,  le 
Brésil  et  l'Argentine,  surtout  par  des  voiliers.  Encore  doit-on 
dire  que  ce  mouvement  est  plutôt  en  voie  de  diminution. 
Ainsi,  d'une  part,  malgré  les  circonstances  nouvelles,  le  Por- 
tugal est  encore  touché  par  de  nombreux  navires,  et,  de  l'autre, 
sa  propre  marine  est  en  décadence.  Cette  anomalie  s'explique 
par  les  causes  générales  qui  ont  déprimé  l'essor  économique 
de  la  nation,  en  la  désorganisant  dans  ses  institutions  sociales. 
Après  ces  indications  générales,  nous  entrons  dans  l'examen 
sommaire  de  diverses  branches  des  transports  par  eau. 


1.  Nous  devons  sur  ce  point  de  précieux  renseignements  à  M.  Pereira  de  Mattos, 
lieutenant  de  vaisseau  et  secrétaire  de  la  l.iga  navale;  il  a  publié  un  important 
ouvrage  sur  la  marine  marchande. 

:*.  Non  compris  les  bateaux  de  poche. 
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La  navigation  intérieure  n'est  pas  sans  importance  en  Portu- 
gal, parce  que  les  fleuves  de  ce  pays,  soutenus  par  la  marée, 
peuvent  ^\re  remontés  plus  ou  moins.  Mais  seul  le  Douro,  le  Tag«' 
et  le  (fUadiana  admettent  dans  leur  cours  inférieur  des  bâti- 
ments de  mer  d'un  certain  tonnage.  La  batellerie  ne  va  pas 
beaucoup  plus  loin,  parce  qu'elle  ne  tarde  pas  à  se  heurter  aux 
terrasses  de  la  zone  montagneuse,  qui  rendent  les  courants 
rapides  et  irréguliers.  D'ailleurs,  la  sécheresse  de  l'été  ne  laisse 
aux  rivières  que  bien  peu  d'eau.  Quant  au.\  canaux  de  naviga- 
tion, ils  sont  inconnus  en  Portugal;  ils  seraient,  du  reste,  dif- 
ficiles et  coûteux  à  établir  en  un  tel  pays;  mieux  vaut  donc  s'en 
tenir  aux  voies  de  terre.  Ainsi,  les  transports  fluviaux  ne  peu- 
vent jouer  qu'un  l'Aie  très  secondaire,  mais  cependant  déjà 
utile. 

Le  cabotage  présente  un  intérêt  beaucoup  plus  considérable, 
h  cause  du  développement  des  C(^tcs  et  de  l'importance  écono- 
mique des  villes  qui  les  avoisinent.  Les  ports  sont  relative- 
ment nombreux  et  souvent  très  bons  pour  la  petite  navigation, 
qui  n'a  pas  l)esoin  d'une  grande  profondeur.  Au  nord  du  Tage, 
on  en  trouve  cinq  qui  se  relient  aux  chemins  de  fer,  ce  sont  : 
Vianna  do  Castello,  Villa  do  Condc.  Leixocs,  Aveiro,  Figueira 
da  Foz.  Quelques  autres  sont  séparés  de  la  voie  ferrée  par 
une  di.stance  de  plusieure  kilomètres,  ce  qui  réduit  sensible- 
ment leur  action.  Au  sud  du  Tage,  le  cabotage  se  rattache  aux 
rails  à  Setubal;  mais  ensuite  il  faut  aller  jusqu'en  Algarve  pour 
les  retrouver;  là,  les  caboteurs  desservent  Lagos  ',  Portimao, 
Faro,  Olhao,  Tavira  et  Villa  Ueal.  Mais  ici  le  chemin  de  fer  suit 
la  côte  et  ne  pénètre  dans  l'intérieur  que  par  une  seule  voie, 
celle  qui  se  dirige  vers  le  nord  du  pays.  Si  les  voies  de  terre 
étaient  plus  développées,  le  cabotage  en  profiterait  sûrement 

t.  O  p«Ul  pori  ni  situé  lur  une  ir«»(e  l*ai«,  qui  pourrait  birn  devenir  1  une  ilet 
fttalioo»  de  la  ttrandc  voie  loaritiim*  rattachant  la  Métlili-rranéf  au  canal  de  Pan.«ma. 

21 
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dans  une  mesure  sérieuse.  Dans  les  conditions  actuelles^  il 
occupe  un  certain  nombre  de  barques  à  voile,  jaugeant  presque 
toutes  moins  de  100  tonnes  et  montées  par  quelques  centaines 
de  matelots.  Ces  braves  gens  font  un  dur  métier  dans  cette 
mer  presque  toujours  agitée  et  souvent  dangereuse.  La  mono- 
graphie qui  suit  va  nous  donner  à  cet  égard  des  indications 
précises  et  intéressantes.  Elle  concerne  un  Patron  caboteur  de 
Sétubal  1,  qui  représente  la  moyenne  des  entrepreneurs  do  cette 
catégorie. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  décrire  la  petite  ville  de  Sé- 
tubal, située  à  l'embouchure  du  fleuve  Sado.  C'est  à  la  fois 
un  port  de  pêche  très  important,  principalement  pour  la  sar- 
dine, mais  il  arme  aussi  pour  Terre-Neuve.  On  y  trouve  même 
de  petits  chantiers  de  construction,  où  l'on  fait  des  bateaux  en 
bois  jaugeant  jusqu'à  500  tonneaux,  très  fins  voiliers,  des- 
tinés à  pratiquer  le  grand  cabotage  entre  la  métropole  et  l'ar- 
chipel des  Âçores  ou  la  c6te  d'Afrique.  Depuis  des  siècles,  on  y 
récolte  dans  de  nombreuses  salines  un  sel  très  estimé  pour  la 
conservation  du  poisson,  et  qui  s'exporte  au  loin.  De  mul- 
tiples fabriques  de  conserves  de  sardines  se  sont  établies  sur 
l'estuaire,  de  telle  sorte  que  les  barques  peuvent  leur  apporter 
directement  le  poisson  ou  charger  les  caisses  préparées  pour 
l'expédition.  Aussi  la  ville,  qui  n'était  guère  qu'un  gros  bourg 
il  y  a  trente  ans,  compte  aujourd'hui  plus  de  25.000  âmes. 
Elle  est  reliée  par  chemin  de  fer  avec  Barreiro,  faubourg  de 
Lisbonne,  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  et  de  là  avec  le  réseau 
général  du  pays.  Mais  c'est  principalement  par  le  cabotage  que 
Sétubal  expédie  ses  produits  à  Lisbonne,  qui  en  consomme 
une  partie  et  exporte  le  reste. 

Parmi  ces  produits,  outre  le  sel  et  le  poisson  conservé,  il  faut 
noter  le  vin,  les  oranges  et  autres  fruits,  ainsi  que  les  légumes 
des  nombreuses  quintas  qui  font  à  la  ville  une  ceinture  ver- 
doyante et  fleurie.  Les  alluvicis  du  Sado  sont  fertiles  et  la 
campagne  est  protégée  des  vents  du  nord  par  une  chaîne  assez 

1.  Ëlude  Taite  avec  le  concours  de  M.  Oiiveira  Leone,  capitaine  au  long  cours. 


LES  IRANSfORTS   MARITIMES.  329 

élevée,  la  Serra  de  Arrabida,  qui  sépare  les  deux  lleuves  voi- 
sins. Aussi  peut-on  pratiquer  dans  ce  coin  de  terre  privilégié 
les  cultures  les  plus  variées  K  Les  habitants  c\e  Sétubal  dispo- 
sent donc  de  rc*^»'>ii'.'f"»  v.niros,  en  sor(r  quf  l.i  vio  malérielb' 
n'est  pas  chère 

Le  chef  de  la  famille  étudiée  dans  cette  monoj^raphie, 
Manoel  dos  Santos  Casaca,  Agé  aujourd'hui  de  V3  ans,  est 
un  petit  entrepreneur  dr  transports  maritimes.  Fils  d'un  capi- 
taine au  long"  cours-,  il  a  lui-même  appris  le  métier  de  marin 
et  a  navigué  d'abord  comme  mousse ,  puis  comme  matelot, 
puis  comme  patron  de  barque.  Il  hai)itait  aloi*s  Lisbonne,  où 
il  fit  en  1889  la  connaissance  d'une  servante,  Maria  Caetana, 
originaire  de  Vizeu,  où  elle  est  née  en  ISlil  ;  ses  parents  étaient 
des  paysans.  Le  marin  l'épousa,  bien  qu'elle  fût  plus  âgée  que 
lui  de  quelques  années,  et  il  n'a  pas  eu  à  le  regretter,  car  elle 
se  montra  excellente  ménagère.  Ca«aca  alla  s'établir  à  Sétiibal 
il  y  a  quatorze  ans,  réalisa  quelques  économies,  ce  qui  lui  per- 
mit de  trouver  un  peu  de  crédit  et  de  devenir  maître  caboteur. 
en  profitant  d'une  bonne  occasion.  Kn  1002,  un  bateau  de 
70  tonnes,  du  type  employé  dans  ces  parages,  encore  en  très 
bon  élat,  fut  mis  en  vente.  l*our  l'avoir  neuf,  il  aurait  fallu 
payer  à  peu  près  1».(K>0  francs;  on  l'adjugea  à  noire  marin 
pour  10.000  francs.  Il  ne  possédait  que  3.000  francs  d'économies, 
mais  l'une  de  ses  tantes  et  quelques  amis  lui  vinrent  en  aide 
pour  compléter  la  somme.  Auprès  des  banques  il  n'aurait  trouvé 
aucun  crédit,  malgré  sou  bon  renom. 

Entre  temps,  le  ménage  avait  eu  deux  enfants  :  Adélaïde, 
Agée  aujourd'hui  de  19  ans,  et  Manoel,  qui  en  a  17.  Li 
jeune  fille  aide  sa  mère  dans  les  soins  du  ménage,  et  le 
jeune  homme  naWgue  avec  .son  père  depuis  l'Age  de  quatorze 
ans. 

L'entreprise  de  Casaca  ne  tarda  pa>>  A  prospérer.  Chargeant  A 


1.  Nous  j  avons  tu  notaiiim<*nl  une  p«'|iinière  «-tablJe  p;ir  un  l-'rânrain.   M.   Ptr- 
ri^r.  pour  U  culture  du  palmier  d'ornemenl.  qu  il  cx|i<'<iif  dan^  \f%  \m\»  du  nord. 

2.  L«S  odlrirr»  'ie  U  marine  loarcliandn  sont  brevetée  apriM  un  rininon  pratiqui- 
puté  i  di\-liuil  an!i.  Il*  doivent  navÏKuer  au  in«>inft  une  année  cotninr  li«ul<>nanl!(. 
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Sétubal  les  produits  de  la  région,  il  les  transportait  à  Lisbonne, 
passant  par  une  courte  traversée  de  l'estuaire  du  Sado  à  celui 
du  Tage,  et  revenait  avec  un  chargement  destiné  au  commerce 
de  son  port  d'attache.  Ce  trafic  côtier,  réservé  au  pavillon  por- 
tugais, est  assez  strictement  réglementé.  Le  nombre  des  hommes 
d'équipage,  notamment,  est  fixé  par  la  loi;  les  patrons  et  les 
pilotes  doivent  être  munis  d'un  brevet,  etc.  Les  matelots  sont 
généralement  rétribués  à  la  part;  on  fait  masse  des  sommes 
payées  à  titre  de  fret,  et,  après  déduction  des  dépenses  de  na- 
vigation et  de  nourriture,  le  produit  net  est  divisé  en  deux  por- 
tions inégales.  La  première,  fixée  par  l'usage  à  55  %^  appar- 
tient à  l'équipage,  le  reste  est  attribué  au  bateau.  En  moyenne, 
le  patron  touche  une  centaine  de  francs  par  mois,  et  en  plus 
une  gratification  de  10  francs  par  voyage.  Les  matelots  reçoivent 
environ  60  francs,  et  le  mousse  de  30  à  60  francs,  selon  sou 
âge.  Lorsque  le  propriétaire  du  bateau  est  en  même  temps  pa- 
tron, il  cumule  le  salaire  prélevé  comme  chef  de  l'équipage  et 
le  profit  acquis  à  titre  d'entrepreneur.  Dans  ces  conditions, 
Casaca  pouvait  réaliser  bon  an  mal  an  entre  3.500  et  4.000  francs. 
Son  fils  gagnait  de  son  côté,  en  dernier  lieu,  de  40  à  50  francs 
par  mois.  C'était  là  un  excellent  résultat,  qui  avait  permis  au 
marin  de  rembourser  les  emprunts  faits  pour  acheter  son  pre- 
mier bateau.  De  plus,  la  douane  ayant  mis  en  vente  une  barque 
de  20  tonnes  confisquée  à  des  contrebandiers,  Casaca  s'en  était 
rendu  acquéreur.  Elle  avait  valu  neuve  5  à  6.000  francs.  Il 
l'eut  pour  3.000  francs,  somme  qu'il  put  fournir  en  partie,  et 
il  emprunta  le  surplus.  Il  l'emploie  également  au  service  de 
cabotage  entre  Sétubal  et  Lisbonne.  Mais  un  grand  malheur  est 
venu  interrompre  cette  prospérité,  qui  lui  avait  permis  de  rem- 
bourser déjà  pres(|ue  complètement  sa  seconde  dette.  Dans 
l'hiver  de  1908-1909,  le  plus  grand  des  deux  bateaux  drossé 
par  les  courants,  par  temps  de  calme  plat,  s'est  échoué  et  perdu 
sur  les  rochers  de  la  côte.  Il  n'était  pas  assuré,  à  cause  du  taux 
élevé  de  la  prime  exigée  par  les  compagnies,  si  Inen  que  Casaca 
n'aurait  reçu  aucune  indemnité,  sans  la  touchante  solidarité 
des  maîtres  caboteurs  de  Sétubal,  au  nombre  d'une   dizaine, 
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qui,  se  cotisant  spontanëincnt,  remirent  à  leur  camaraile  une 
somme  do  1.000  francs  et  lui  payèrent  en  outre  six  mois  de  son 
loyer.  De  l«'ur  cAté,  les  clients  de  Casaca  lui  ont  oirerl  aussilôl 
de  lui  prrter  la  somme  nécessaire  pour  acheter  un  autre  bateau. 
Nous  saisissons  ici  une  application  des  lois  économiques  qui 
font  des  transports  une  industrie  auxiliaire,  nécessaire  à  toutes 
les  autres.  Le  commerce  qui  a  besoin  du  cabotage,  vient  au 
besoin  le  soutenir  de  son  argent.  Mais  le  i)rave  homme  iiésite 
devant  ces  charges  nouvelles  et  préférerait  trouver  un  emjdoi 
de  patron  sur  un  bateau  appartenant  }\  autrui. 

Comme  toutes  les  villes  en  progrès,  Sétubal  a  des  (|uarliers 
anciens,  avec  des  rues  étroites,  tortueuses,  mal  odorantes.  Le 
niveau  du  terrain  ne  dépasse  guère  celui  du  lleuve,  et  il  en 
l'ésulte  une  humidité  malsaine.  Mais  h  côté,  sur  un  sol  plus 
élevé,  on  trouve  des  voies  nouvelles  ([ue  Ton  a  eu  le  bon  goût 
de  faire  larges,  propres,  égayées  par  «le  la  verdure  et  des  fleurs. 
Les  Ca.saca  habitent  dans  le  quartier  neuf,  avenue  Todi,  dans 
une  maison  de  bonne  apparence.  Leur  appartement,  placé  au 
dernier  étage,, est  fortement  mansardé.  Il  se  compose  de  huit 
.  petites  pièces,  y  compris  la  cuisine.  Plusieurs  sont  claires  et 
gaies:  d'autres,  avec  leurs  lucarnes,  en  forme  de  hublot,  rap- 
pellent un  peu  trop  une  cabine  de  navire.  Néanmoins,  comme 
il  est  neuf,  peint  de  couleurs  claires,  et  tenu  avec  une  propreté 
méticuleuse,  ce  logis  est  avenant  et  sympathique. 

Le  loyer  annuel  est  de  fifi  milreis  i'M\i\  francsi.  L'ameuble- 
ment est  très  simple,  mais  suffisant  cl  bien  entretenu.  On  sent 
ici  l'action  d'une  parfaite  ménagère.  La  mère  de  famille  est 
activement  secondée  par  sa  tille  qui  sait  introduire  dans  le  logis 
une  certaine  recherche  en  ornant  les  murs  et  en  brodant  des 
napperons,  des  tapis  et  des  rideaux.  Ot  intérieur,  où  vit  une 
famille  que  ses  antécédents,  son  éducation,  son  mode  d'exis- 
tence rattachent  évidemment  à  la  classe  ouvrière,  laisse  une 
excellente  impression  de  confortable,  de  «lécencc,  de  respecta- 
bilité. L'alimentation  de  ces  braves  gens,  sans  être  recherché»*, 
est  cependant  meilleure  que  celle  des  familles  de  simples  ma- 
telots. Elle  se  compose  prinei|>alement  de  légumes,  de  poisson. 
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de  fruits;  de  temps  en  temps  on  remplace  le  poisson  par  de  la 
viande  de  boucherie,  qui  dans  cette  ville  est  d'assez  bonne 
qualité  et  d'un  prix  abordable.  Les  achats  se  font  ordinairement 
au  comptant,  sauf  pour  l'épicerie  que  l'on  paie  par  semaine. 
Les  membres  de  cette  famille  ne  sont  guère  exigeants  au  point 
de  vue  des  récréations  :  les  promenades  dans  la  campagne  avec 
des  amis,  avec  arrêt  dans  quelque  auberge  où  l'on  joue  aux 
boules  en  buvant  un  verre  de  vin,  de  temps  en  temps  une 
séance  de  cinématographe  —  institution  devenue  partout  essen- 
tiellement populaire,  —  parfois  aussi  le  spectacle,  quand  une 
troupe  théâtrale  passe  à  Sétubal,  voilà  leurs  distractions  les 
plus  coûteuses.  Les  Casaca  étaient  trop  préoccupés  d'amortir 
leurs  dettes  pour  gaspiller  leur  argent  en  dépenses  inutiles. 
C'est  ce  qui  leur  a  permis  de  devenir  en  peu  d'années  proprié- 
taires de  deux  bateaux,  instruments  d'une  petite  foitune  espé- 
rée à  bon  droit,  lorsque  le  malheur  est  venu  ruiner  d'un  seul 
coup  le  résultat  principal  d'un  si  laborieux  effort.  Aussi  com- 
prenons-nous avec  sympathie  l'émotion  du  marin  et  des  siens 
quand  ils  nous  montrent,  placé  sous  verre,  un  ^etit  modèle  du 
bateau  qu'ils  viennent  de  perdre.  Cette  catastrophe  a  doulou- 
reusement troublé  leur  existence,  mais  Casaca  se  sent  encore 
jeune  et  vigoureux,  et,  loin  de  se  décourager,  il  compte  bien 
reconstituer  son  épargne  et  assurer  la  paix  de  sa  vieillesse. 

Nous  avons  constaté  que  le  maitre  caboteur  avait  trouvé  chez 
ses  collègues,  ses  amis  et  ses  elients  un  appui  efficace,  que  lui- 
même  saurait  à  l'occasion  donner  réciproquement.  Il  n'a  re- 
cherché aucun  autre  soutien,  bien  qu'il  existe  dans  la  localité 
diverses  associations.  On  y  trouve  notamment  des  syndicats 
de  marins,  de  charpentiers  de  navires,  d'ouvriers  du  liège,  de 
soudeurs  de  boites,  etc.,  et  aussi  diverses  sociétés  de  secours 
mutuels.  Les  pauvres  sont  secourus  par  la  Miséricorde,  qui  pos- 
sède en  outre  des  hôpitaux,  où  elle  soigne  les  malades  gratui- 
tement ou  moyennant  pension,  selon  les  cas. 

Casaca  a  reçu  une  bonne  instruction  primaire,  et  ses  deux 
enfants  ont  été  instruits  dans  les  mêmes  conditions.  La  mère 
sait  à  peine  lire.  On  trouve  à  Sétubal  quatre  écoles  primaires 
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pour  les  garçons,  et  autant  pour  les  filles.  Un  lycée  donne  ren- 
seignement secondaii-e  aux  jeunes  gens.  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, les  ouvriers  prati  pient  peu;  ceux  qui  sont  originaires 
du  nord  du  pays,  ainsi  que  les  femmes,  montrent  un  peu  plus 
de  zèle,  mais  la  véritable  ferveur  est  rare. 

Notre  marin  paie  comme  impôt  direct  10  %  de  son  loyer, 
c'est-à-dire  environ  36  fr.mcs.  En  outre,  la  villo  est  assujettie  à 
l'octroi  sur  les  denrées  de  consommation  au  profit  de  l'État,  sans 
parler  des  diverses  autres  taxes  indirectes.  II  n'a  pas  fait  de  service 
militaire,  grâce  à  des  ioflueDces  qui  l'ont  fait  dispenser.  Il  est 
électeur  politi(]ue  et  municipal. 

En  ce  qui  concerne  le  mouvement  do  la  population,  on  trouve 
dans  les  ports  de  Sétuhal  et  de  Céitiml)ra  de  nombreux  ma- 
rins pécheurs,  originaires  de  la  côte  nord  du  Portugal  et  atti- 
rés dans  les  ports  du  midi  par  l'activité  de  la  pèche  de  la  sardine 
et  du  thon  pour  l'approvisionnement  des  fabriques  de  conserves. 
Ces  gens  du  nord  gardent  assez  fidèlement  leurs  mœurs,  un  peu 
ditTérenles  de  celles  des  méridionaux;  ils  sont  plus  calmes,  plus 
sobres,  plus  religieux,  mais  aussi  plus  lourds,  plus  routiniers, 
plus  indifférents  au  confort  et  à  l'hygiène.  On  remarque  aussi 
une  nuance  sensible  dans  le  caractère  féminin.  Dans  les  ménages 
du  nord,  la  femme  se  montre  ^'énéralement  active  et  énergique; 
souvent  c'est  elle  qui  mène  la  maison.  Dans  le  midi,  les  femmes 
sont  plus  molles,  plus  insouciantes  ;  elles  vivent  volontiers  un 
peu  isolées  dans  leur  intérieur  et  ne  cherchent  guère  à  exercer 
une  influence  dirigeante.  Il  y  a  là  une  ditrérence  d'éduwition  qui 
parait  tenir  surtout  aux  conditions  du  travail.  I.,es  marins  du 
nord  naviguent  beaucoup  au  long  cours  et  pratiquent  souvent 
rémi,i.'ration  temporaire.  Pendant  l'absence  des  maris,  ce  sont  les 
femmes  qui  gouvernent  la  maison,  dont  dépend  fré(|uemmcnt 
une  petite  exploitation  rurale.  Cela  leur  donne  une  autorité  que 
les  habitudes  différentes  du  midi  ne  font  pas  naître. 

En  sens  contraire,  la  région  de  Sélubal  fournit  (juehpies  éini- 
granfs  pour  l.Vfrique  et  le  Brésil.  Mais  ils  sont  peu  nombreux, 
parce  que  le  travail  ne  maïKjiie  [>as  dans  la  localité. 

I^  famille  que  nous  venons  de  «lécrire  est  exceptionnelle  par 
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son  esprit  d'entreprise  et  de  prévoyance.  Cependant,  on  trouve 
à  Sétubal  plusieurs  exemples  analogues,  qui  témoignent  des  qua- 
lités propres  de  la  race,  et  montrent  ce  qu'elle  pourrait  donner 
avec  une  éducation  familiale  plus  forte,  produisant  en  plus 
grand  nombre  les  individus  d'élite.  Nous  voyons  en  outre  par  cet 
exemple  comment  le  petit  cabotage  est  maintenu  à  Sétubal  à  la 
fois  par  les  besoins  du  commerce  qui  trouve  un  grand  avan- 
tage à  l'employer,  et  par  la  protection  de  l'État.  La  situation  est 
exactement  la  même  non  seulement  pour  les  caboteurs  des 
autres  ports  métropolitains,  mais  encore  pour  les  petits  bâtiments 
qui  vont  porteraux  Açores,  à  Saint-Thomé,  à  Angola,  des  vins,  des 
tissus  et  autres  articles,  et  en  rapportent  du  sucre,  du  café,  des 
arachides,  etc.  L'activité  de  cette  navigation  reste  naturellement, 
comme  importance,  en  relation  étroite  avec  cefle  des  affaires.  La 
première  ne  peut  progresser  que  parallèlement  à  la  seconde. 
Grâce  au  privilège  légal  assuré  au  pavillon  national,  le  cabo- 
tage est  d'ailleurs  certain  de  conserver  sa  clientèle  et  de  pros- 
pérer avec  elle,  le  cas  échéant. 


III.    —    LA    MARINE    AU    LONG    COURS. 

Abordons  maintenant  la  question  de  la  navigation  au  long- 
cours,  qui  se  divise  en  deux  catégories.  La  première  s'applique 
aux  relations  entre  la  métropole  et  ses  colonies.  Ici,  le  mouvement 
d'affaires  n'est  pas  sans  importance,  et,  de  lui-même,  le  pavillon 
portugais  en  prend  une  certaine  part  au  moyen  de  la  navigation 
à  voile,  la  plus  simple,  celle  qui  exige  le  moins  de  capitaux.  Mais 
il  se  fût  totalement  effacé  devant  la  concurrence  étrangère,  pour 
les  services  à  vapeur,  sans  l'appui  énergique  du  gouvernement. 
Le  trafic  avec  les  colonies  africaines  a  été  réservé,  par  assimila- 
tion avec  le  cabotage,  et  des  lignes  régulières  ont  été  créées  avec 
le  secours  du  Trésor  public.  Le  grand  cabotage  colonial  vit  donc 
surtout  par  l'emploi  de  moyens  artificiels  et  il  en  sera  ainsi  tant 
que  le  Portugal  restera  placé  dans  les  circonstances  sociales  et 
économiques  que  nous  connaissons,  tant  que  ses  colonies  seront 
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elles-mêmes  dans  une  condition  médiocre  comme  population  et 
comme  production.  On  nous  a  d'ailleurs  affirmé  que  les  services 
maritimes  privilégiés  et  subventionnés  ne  sont  pas  dirigés  de 
faron  à  répondre  entièrement  aux  besoins.  Le  public  se  plaint 
fréquemment  de  la  lenteur,  de  l'insuflisancc,  de  Tirrégularilé 
et  de  la  cherté  des  transports.  Ceci  est  un  résultat  inévitable  du 
régime  social  combiné  avec  le  monopole. 

La  navigation  au  long  cours  proprement  dite,  c'est-à-dire  celle 
qui  a  pour  but  de  mettre  le  Portugal  en  relation  avec  des  pays 
élrangers,  est  réduite  à  peu  de  chose,  nous  le  savons  :  une  ligne 
de  vapeurs  vers  New-York,  quelques  bateaux,  presque  tous  voi- 
liei"s  de  faible  tonnage,  expédiés  dans  lAmérique  du  Sud,  rien 
de  plus.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  11  n'y  a  en 
Portugal  ni  constructeurs,  ni  fabricants  qui  s'intéressent  directe- 
ment à  la  marine,  ou  du  moins  leur  nombre  est  insignifiant,  et 
leurs  moyens  d'action  sont  minimes.  Pour  constituer  une  marine 
marchande,  on  devrait  acheter  tout  au  dehors  et  engager  des 
capitaux  considérables,  qui  seraient  fort  mal  rémunérés,  car  la 
concurrence  étrangère  ne  permettrait  pas  de  surélever  le  prix  des 
frets.  On  ne  peut  s'attendre  à  voir  les  capitalistes  jeter  inutile- 
ment leur  argent  à  la  mer.  Aussi,  la  marine  au  long  cours  aurait- 
elle  déjà  totalement  disparu  sans  le  secours  de  l'État  qui,  à  force 
de  subventions  et  de  faveurs,  lui  permet  de  végéter  chétivement. 
Le  Trésor  a  fait  dans  ce  but  des  dépenses  considérables.  Des 
entrepreneurs  étrangers  ont  construit  à  ses  frais  :  à  Lisbonne  des 
quais  de  4.  V70  mètres  de  longueur,  avec  des  hangars,  des  grues 
de  40  à  75  tonnes,  deux  formes  de  radoub,  des  voies  ferrées;  à 
Leixoes,  près  de  Porto,  un  port  d'abri  qui  reste  très  incomplet  '  ; 
à  Vianna  dans  le  nord,  un  autre  pori  plus  petit,  mais  intéres- 
sant. L'usage  de  ces  installations  coûte  aux  navires  portugais 
moitié  moins  cher  qu*au.Y  étrangers.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
créer  ou  pour  entreteiur  une  marine  ;  ce  qui  manque,  ce  sont  les 
grands  intérêts  particuliers,  seuls  capables  de  faire  les  ell'orts  et 
les  sacrifices  nécessaires  pour  atteindre  un  pareil  but.  Ces  intérêts 

I.  UaD<  Ml  |«rti  00  a  créé,  à  I'umcc  «le»  einigranU,  de*  pottet  di*  désinfection 
tuea  oryinUés; 
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sont  si  peu  développés  qu'ils  interviennent  à  peine  dans  la  ges- 
tion des  ports.  Celui  de  Lisbonne  est  administré  par  une  commis- 
sion nommée  par  le  gouvernement,  et  celui  de  Leixoes,  par  une 
compagnie  de  chemins  de  fer  qui  le  laisse  dans  un  déplorable 
abandon.  Les  Chambres  de  commerce,  si  directement  intéres- 
sées, n'ont  qu'une  influence  très  restreinte  sur  l'administration 
des  ports;  cela  est  le  contraire mèuie  de  la  logique.  Ajoutons  que 
la  législation  maritime,  quoique  souvent  remaniée,  est  incom- 
plète et  confuse,  surtout  en  matière  d'avaries,  d'hypothèques, 
d'assurances,  ce  qui  donne  lieu  à  une  jurisprudence  contra- 
dictoire. 

La  condition  du  personnel  de  la  marine  au  long  cours  est  natu- 
rellement en  harmonie  avec  l'état  de  cette  industrie.  Les  matelots, 
originaires  pour  la  plupart  des  villages  maritimes  qui  bordent 
la  côte  nord,  reçoivent  un  maigre  salaire,  dont  ils  délèguent  une 
partie  à  leurs  femmes.  Souvent  ils  sont  propriétaires  d'une  petite 
maison  et  d'un  champ;  la  femme  cultive  celui-ci  avec  l'aide  de  ses 
enfants,  et  en  tire  de  précieuses  ressources  alimentaires.  Mais 
il  est  bien  difficile  à  ces  familles  de  marins  de  s'élever  à  une  meil- 
leure situation.  Nous  savons  déjà  que  la  pêche  ne  leur  est  pas 
beaucoup  plus  favorable.  Il  faut  donc  des  circonstances  tout  à 
fait  exceptionnelles  pour  qu'une  famille  de  matelot  échappe  à 
la  pauvreté  chronique  et  parvienne  à  une  certaine  aisance. 

Kst-il  permis  d'espérer  qu'une  amélioration  interviendra 
au  profit  de  la  marine  marchande  portugaise?  Pour  répondre  à 
cette  question,  il  faut  distinguer.  Le  cabotage  est  certainement 
susceptible  d'un  sérieux  progrès,  car  les  éléments  àtransporter 
sont  relativemenl  abondants.  Pour  réaliser  ce  progrès,  il  fau- 
drait employer  des  capitaux  plus  considérables,  remplacer  par  de 
petits  vapeurs  les  barques  à  voiles  employées  jusqu'ici,  donner 
au  service  plus  de  rapidité  et  de  régularité.  Tout  cela  est  pos- 
sible, et  nous  savons  que  l'on  y  pense.  Mais  les  projets  de 
cette  sorte  se  heurtent  toujours  au  défaut  d'argent.  Si  les 
négociants  sont  disposés  à  consentir  exceptionnellement  do 
petites  avances  à  un  marin  tel  que  Casaca  dont  la  conduite  et 
les  capacités  sont  bien  connues,  il  n'en  est  plus  de  même  quand 
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il  s'agit  de  monter  une  entreprise  exigeant  des  sommes  assez 
élevées.  Aussi  est-il  à  prévoir  que  les  choses  resteront  encore 
longtemps  dans  l'état  primitif  et  médiocrement  avantageux  où 
elles  se   trouvent   aujourd'hui. 

Quant  à  la  grande  navigation,  ses  chances  d'avenir  sont  plus 
faibles  encore.  EnelFet,  la  concurrence  maritime  estarrivée  à  un 
tel  degré  d'intensité,  que  toutes  les  marines  (hi  monde,  ou  à 
peu  près,  soulFi'ent  d'une  crise  extrêmement  grave.  Les  navires 
sont  si  nombreux,  les  frets  si  bas,  que  beaucoup  d'entreprises 
doivent  laisser  inactifs  et  désarmés  une  partie  de  leurs  bateaux. 
Ainsi,  le  moment  n'est  pas  favorable  à  un  développement  mari- 
time quelconque.  Mais  en  outre,  (juand  bien  même  les  transports 
maritimes  n'auraient  pas  àsoufirir  de  la  pléthore  actuelle  et  de 
la  concurrence  qui  s'ensuit,  le  Portugal  serait-il  en  position  de 
constituer  une  marine  au  long  cours  un  peu  considérable?  iNous 
devons  insister  sur  ce  point,  qui  préoccupe  en  Portugal  beaucoup 
de  bons  esprits,  car  ils  y  voient  l'un  des  éléments  principaux 
du  problème  économique  actuellement  posé  dans  leur  pays. 

Uappelons  d'abord  que  la  concurrence  acharnée  des  grandes 
marines  ne  permettrait  en  tout  cas  le  développement  de  la 
marine  marchande  en  Portugal  qu'à  l'ombre  dune  protection 
allant  jusqu'à  la  prohibition  des  navires  étrangers,  ou  à  peu  près. 
C'est  là  déjà  une  grave  difticulté.  Ensuite,  pour  alimenter  une 
marine,  il  lui  faut  un  fret  de  départ.  Nous  savons  que  le  Por- 
tugal en  fournit  peu,  soit  par  lui-même,  soit  par  le  transit. 
Il  faudrait  donc  avant  tout  augmenter  considérablement  la  pro- 
duction indigène  en  vue  de  rcxportation.  Ce  ne  sera  pas  l'œuvre 
d'un  jour.  La  marine,  pour  couvrir  ses  dépenses,  «loit  trouver 
en  outre  du  fret  de  retour.  Elle  m  obtient  une  certaine  cjuantitr 
dans  les  colonies  portugaises,  qui  fournissent  à  la  métrop«de  du 
sucre,  du  café,  des  arachides,  etc.  Elle  pourrait  aussi,  si  la  con- 
currence le  lui  permettait,  importer  du  charbon,  des  matières 
premières  et  des  marchandises  de  consonmiation.  .Mais,  la  chose 
fùt-elle  possible,  qur  cela  n'irait  pas  tivs  l«»in,  parce  que  le 
pays  n'est  pas  un  grand  con.sommateur  et  ne  demande  pas,  par 
conséquent,  de  grosses  quantités  de  marchandises.  I>c  Porttigal 
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pourrait-il  devenir  un  entrepôt  emmagasinant  des  matières 
premières  et  des  denrées  pour  les  répartir  ensuite  entre  les 
autres  pays?  La  chose  est  devenue  pratiquement  impossible, 
parce  que  des  pays  mieux  placés  ont  déjà  pris  ce  rôle  et  le 
remplissent  d'une  manière  à  peu  près  complète.  On  ne  voit 
pas  bien  comment  une  petite  nation  faiblement  organisée  pour- 
rait réussir  à  concurrencer  les  pays  du  nord,  qui  ont  une  avance 
si  sérieuse. 

Nous  ne  pouvons  donc  partager  l'illusion  des  Portugais,  qui 
espèrent  rendre  à  leur  patrie  une  prospérité  maritime  apprécia- 
ble. Ce  pays  a  aujourd'hui  contre  lui  trop  d'éléments  contrai- 
res. Mais  si,  par  un  efïort  soutenu  et  vigoureux  de  l'initiative 
privée,  on  pouvait  arriver  à  augmenter  peu  à  peu  la  production 
agricole  et  industrielle,  à  développer  les  colonies,  à  activer  les 
relations  commerciales  entre  le  Portugal  et  certains  pays  con- 
sommateurs, comme  l'Angleterre,  la  France,  les  États-Unis  et 
le  Brésil,  il  est  bien  évident  que  la  marine  nationale,  privilégiée 
comme  elle  l'est,  ne  pourrait  manquer  d'en  profiter.  Mais  sa 
prospérité  ne  peut  être  qu'une  conséquence  du  progrès  général 
do  la  production  métropolitaine  et  coloniale.  C'est  ce  progrès 
qu'il  convient  donc  de  poursuivre  avant  tout.  En  attendant,  il 
serait  bon  d'étudier  de  près  la  situation  et  le  fonctionnement 
des  lignes  subvenlionnécs,  afin  de  voir  s'il  n'y  a  pas  là  des  erreurs 
à  redresser  et  des  réformes  utiles  à  réaliser.  Nous  avons  déjà 
constaté  que  la  même  étude  s'impose  d'unç  manière  urgente  en 
ce  qui  touche  l'organisation,  la  gestion  et  les  débouchés  des 
ports. 


II 
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I.    —    BOITES    ET    CHEMINS. 

A  bien  «les  reprises,  nous  avons  dû  constater  l'insuffisance 
des  routes  et  chemins,  soit  au  point  de  vue  du  nombre,  soit  à 
celui  de  l'entretien.  Et  pourtant,  il  n'est  ({ue  juste  de  le  recon- 
naître, des  ofTorts  sérieux  ont  été  faits  au  siècle  dernier  pour 
réparer  la  négligence  impardonnable  des  générations  précé- 
dentes. Des  routes  ont  été  établies  entre  tous  les  centres  <le 
population  un  peu  importants.  Ces  routes  sont  .souvent  bonnes, 
quoique  l'entretien  en  soit  médiocre.  Mais  en  beaucoup  d'en- 
droits, de  simples  pistes  ou  des  sentiers  défoncés  relient  entre 
eux  les  villatres.  Des  contrées  entières  sont  absolument  dépour 
vues  de  chemins  dignes  de  ce  nom,  et  demeurent  ainsi  dans 
un  état  d'isolement  qui  ne  permet  ni  de  les  mettre  en  valeur, 
ni  de  les  coloniser.  Aussi  les  procédés  de  transport  sur  routes 
sont-ils  fort  primitifs.  Le  paysan  ne  connaît  que  le  char  A 
boBufs.  lourd  et  lent.  Souvent  même  ce  véhicule  ne  peut  passer, 
et  il  faut  porter  les  denrées  à  dos  de  mulet,  de  cheval  ou  d'Ane. 
Dans  ces  conditions,  tout  charroi   est  onéi'eux.  Beaucoup  de 
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produits  deviennent  invendables,  et  restent  sur  place.  Les  den- 
rées agricoles  se  répartissent  mal,  ne  se  vendent  pas  au  meilleur 
prix.  Il  est  du  reste  impossible,  dans  bien  des  cas,  de  faire  les 
cultures  les  plus  avantageuses,  parce  que  le  transport  rapide 
des  récoltes  est  impossible.  Enfin  les  chemins  de  fer  ne  sont  pas 
alimentés  comme  ils  devraient  l'être  pour  donner  de  bons  résul- 
tats. C'est  là  évidemment  une  cause  capitale  de  stagnation  éco- 
nomique et  sociale. 

Cette  situation  si  dommageable  n'est  pas  imputable  aux  pou- 
voirs publics  seuls.  Peut-être  auraient-ils  pu  faire  davantage, 
mais  ils  avaient  à  pourvoir  à  des  besoins  immenses  et  variés, 
non  seulement  dans  la  métropole,  mais  encore  aux  colonies.  La 
tâche  dépassait  réellement  les  ressources.  Les  particuliers 
auraient  dû  aider  l'État,  et  dans  ce  pays  de  grande  propriété 
foncière,  il  semble  bien  que  les  maîtres  du  sol  auraient  pu 
contribuer  de  leur  côté,  et  dans  leur  propre  intérêt,  à  l'amélio- 
ration et  au  développement  des  chemins  secondaires.  Mais  pour 
cela  il  eût  fallu  résider  dans  les  campagnes,  s'intéresser  aux 
choses  de  la  terre,  prendre  une  part  active  à  la  gestion  des 
affaires  communales,  comprendre  le  rôle  des  transports,  et 
s'associer  pour  les  organiser.  Des  propriétaires  absentéistes  ne 
songent  guère  à  ces  détails.  Leurs  domaines  rapportaient, 
soit  pai'  le  petit  fermage,  soit  par  l'élevage  extensif,  cela  suffi- 
sait; à  quoi  bon  se  donner  du  souci  pour  mieux  faire?  Mais, 
pendant  ce  temps,  le  pays  ne  se  développait  que  fort  peu,  en 
comparaison  des  autres  États  occidentaux,  et  peu  à  peu  l'orien- 
tation sociale  s'établissait  dans  le  sens  de  l'expropriation  gra- 
duelle des  anciennes  familles.  Ainsi  va  le  monde.  Les  forces 
sociales  méconnues  agissent  sourdement,  sans  repos  ni  trêve,  et 
se  tournent  contre  ceux  qui  n'ont  pas  su  comprendre  leur  fonc- 
tion et  faire  leur  devoir.  Pour  créer  et  maintenir  la  propriété 
dans  toute  sa  réalité  et  dans  toute  sa  puissance,  il  ne  faut  rien 
négliger  pour  la  rendre  productive  et  utile  à  l'ensemble  de  la 
société.  Malheureusement,  cette  grande  vérité  sociale  est,  au- 
jourd'hui encore,  trop  peu  comprise  en  Portugal,  et  cette  erreur 
a  sa  répercussion    naturelle   dans   rinsuffisaiice  des   voies  de 
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communication.  Cela  maintient  une  partie  importante  de  la 
surface  du  pays  k  lélat  de  désert  inculte  et  gêne  partout  \v 
mouvement  des  échanges. 


Il         -    LKS  VOIES    FERREES. 

Tous  les  transports  sont  régis  par  les  mêmes  lois  générales, 
qui  agissent  avec  une  force  proportionnelle  à  celle  des  moyens 
mis  en  œuvre.  Lorsqu'une  airriculture  déjà  florissante,  une 
industrie  en  progrès,  un  commerce  actif,  en  sentent  vivement 
h'  besoin,  ni  les  concours,  ni  les  capilaiix  ne  font  défaut.  L'ini- 
tiative priver  suffit  pour  enlroprendro  cl  construire  les  chemins 
de  fer;  elle  sait  ti*ouver  à  bon  compte  les  capitau.v  nécessaires. 
En  outre,  la  même  influence  intervient  pour  conserver  à  l'ex- 
ploitation le  caractèr»'  d'industrie  auxiliaire  qui  est  étfalement 
celui  de  la  marine.  Elle  veille  à  ce  que  les  tarifs  restent  modé- 
r«'*s,  et,  au  besoin,  elle  suscite  des  lignes  concurrentes.  Le  fait 
s'est  produit  maintes  fois  en  Angleterre  et  au.v  États-lhiis.  On 
comprend  alors  que,  en  règle  générale,  un  chemin  de  fer  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  destiné  A  réaliser  par  lui-même 
de  forts  bénéfices.  Il  suffit  qu'il  rémunère  à  un  taux  modéré 
les  capitaux  employés.  Sinon,  il  manque  à  sa  fonction  la  plus 
essentielle,  qui  est  de  faciliter  le  jeu  de  toutes  les  autres  entre- 
prises. Pour  quelle  raison,  en  effet,  attribuerait-on  aux  compa- 
gnies des  concessions  comportant  des  avantages  si  exception- 
nels :  faculté  d'user  du  domaine  public,  d'exproprier  et  de 
traverser  la  propriété  d'autrui,  de  créer  des  causes  de  gène  et 
de  trouble  pour  les  particuliers,  etc.  Tout  cela  est  accepté 
dans  l'iotérét  public,  mais  cet  intérêt  est  trompé  si  le  chemin 
de  fer  ne  donne  pas  en  échange  toutes  les  facilités  possibles 
aux  transports.  Ici  encore  le  principal  bénéfice  doit  être  indirect, 
et  se  répandre  sous  la  forme  de  travaux,  de  fournitures,  de 
salaires,  de  fret  à  bon  marché.  Quand  ces  intérêts  indirects 
n'exislent  pas,  les  chemins  de  fer  n'apparaissent  pas  davantage. 
Il  faut  alors  que  l'initiative  vienne  du  dehors,'  ou  de  l'État. 
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Mais,  dans  ce  cas,  la  règle  générale  est  faussée;  l'entrepreneur 
exige  davantage,  ou  bien  l'État  construit  plus  chèrement,  le 
public  paie  la  différence,  grâce  à  l'élévation  des  tarifs  ou  A 
l'impôt.  C'est  là  précisément  ce  qui  s'est  produit  en  Portugal. 
Dès  1844,  le  comte  de  Thomar  proposa  la  construction  d'une 
voie  ferrée  entre  Lisbonne  et  la  frontière.  Mais  ce  projet  ne  fut 
réalisé  que  beaucoup  plus  tard,  avec  le  concours  des  capitaux, 
des  entrepreneurs  et  des  ingénieurs  étrangers,  français  surtout. 
En  même  temps,  et  avec  la  même  lenteur,  on  établissait  une 
autre  ligne  pour  relier  Porto  à  la  précédente.  Cette  première 
artère  reçut  peu  à  peu  de  petits  embranchements  pendant 
qu'une  ligne  était  poussée  par  lentes  étapes  de  Barreiro,  au  delà 
du  Tage,  vers  Beja  et  l'Algarve.  Mais  certains  échecs  financiers 
s'étant  produits,  le  progrès  s'arrêta  et  le  réseau  demeura 
incomplet.  En  pareil  cas,  l'intérêt  général  est  trop  évident  pour 
qu'un  gouvernement  tant  soit  peu  éclairé  reste  indifférent.  Il  est 
fatalement  amené  à  intervenir.  Déjà  le  Trésor  avait  soutenu  la 
construction  au  moyen  de  garanties  d'intérêt  et  de  privilèges. 
En  présence  de  l'indifférence  des  particuliers,  on  alla  plus  loin, 
et  un  réseau  d'État  fut  commencé.  iVujourd'hui,  il  s'étend  sur 
une  longueur  de  1.000  kilomètres  environ,  et  tend  à  faire  des 
progrès  assez  rapides  sous  l'impulsion  d'un  fonclionnaire  éner- 
gique et  instruit,  M.  F.  de  Sousa,  qui,  en  même  temps,  a  su 
donner  à  l'exploitation  une  marche  normale  et  régulière  à 
laquelle  on  n'était  pas  habitué.  De  leur  côté,  les  compagnies 
exploitent  à  peu  près  1.700  kilomètres,  dont  près  de  300  à  voie 
étroite. 

Il  faut  dire  que  la  construction  dos  chemins  de  fer  [)réscniait 
des  difficultés  sérieuses  dans  ce  pays  presque  tout  en  montagne, 
hérissé  d'obstacles,  et  où  il  fallait  importer  tout  le  matériel 
nécessaire.  En  outre,  on  ne  pouvait  compter  sur  un  trafic  très 
considérable,  car  l'agriculture  vend  et  achète  relativement  peu, 
et  les  industries  établies  dans  l'intérieur  sont  de  faible  impor- 
tance. Cela  suffit  pour  expliquer  rhésitation  des  capitalistes  et 
les  sacrifices  prolongés  du  Trésor  public.  Aujourd'hui,  ms^lgré 
tant  de  difficultés,  un  réseau  déjà  étendu  parcourt  les  régions 
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les  plus  riches  du  pays,  commence  à  pénétrer  los  contrées  les 
plus  isolées,  et  se  relie  dans  toutes  les  directions  aux  lignes 
espagnoles.  Il  est  divisé  en  <leux  parties  principales  :  celle  qui 
est  administrée  par  la  Compasmie  royale,  et  celle  qui  est  régie 
par  l'Ktal;  le  surplus,  exploité  par  <le  petites  compagnies,  rst 
peu  de  «hosc.  ITune  façon  générale,  la  .gestion  est  bonne  et 
régulière,  mais  dominée  par  une  tendance  qui  ne  répond  pas 
à  la  nature  des  choses.  Déjà,  l'insuffisance  du  trafic  tend  à 
maintenir  les  tarifs  A  un  niveau  assez  élevé.  Kii  outre,  d'autres 
circonstances  agissent  encore  dans  le  méiiH'  sens.  Ixs  capitaux 
étrangers  engagés  dans  cette  entreprise  réclament  de  hauts  divi- 
dendes; de  son  côté,  l'État,  toujours  hesoigncux, 's'eflTorce  de 
tirer  d«'S  chemins  de  fer  le  plus  d'argent  |)ossihle,  soit  pour 
enrichir  le  budget  des  recettes,  soit  pour  fournir  une  garantie 
d'intérêt  aux  constructions  neuves.  Tout  le  système  reste  ainsi 
eu^dehors  de  la  règle  générale  posée  plus  haut;  il  se  meut 
dans  un  cercle  vicieux,  où  personne  ne  trouve  vraiment  son 
avantage,  car,  si  les  capitalistes  sentent  leure  intérét^s  toujours 
plus  ou  moins  menacés,  le  public,  de  son  c6té,  paie  les  trans- 
ports trop  cher. 

Le  personnel  des  chemins  de  fer  est  assez  nombreux.  Aucune 
autre  industrie  portugaise  n'emploie  sous  une  forme  aussi  con- 
centrée une  telle  fouie  «le  salariés.  Il  en  est  peu  qui  patron- 
nent aussi  largement  le  personnel,  au  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne les  grands  réseaux.  Des  caisses  de  secoui's  et  de  retraites 
ont  été  étiblies;  elles  sont  alimentées  par  des  retenues  sur  les 
traitements,  auxquels  s'ajoutent  des  subventions  fournies  par 
l'exploitation.  Mais  réchellc  des  salaires  est  plutcM  faible,  et 
les  petits  employés  se  trouvent  sensiblement  dans  la  condition 
ordinaire  de  l'ouvrier  en  Portugal,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  de  la 
peine  à  vivre. 

Nous  pouvons  résumer  cette  rapide  esquisse  en  quelques  for- 
mules indiquant  les  répercussions  principales  de  la  .situation. 

1^  lenteur  du  développement  de  la  production  a  fait  celle  de 
la  construction  des  voies  ferrées. 

I>a  nécessité  de  tirer  du  dehors  tout  le  matériel  employé  a 

?3 


'S\\  LKS   TRANSPORTS   ET    LK    COMMERCE. 

contribué  également  à  retarder  rextension  des  chemins  de  fer, 
car  celle-ci  n'était  appuyée  directement  sur  aucune  industrie 
nationale. 

Le  recours  aux  capitaux  et  au  personnel  étrangers,  en  ac- 
croissant les  charges,  a  dénaturé  dans  une  certaine  mesure  le 
rôle  des  chemins  de  fer  en  renchérissant  le  prix  du  transport. 

L'intervention  de  l'État  a  contribué  à  accélérer  la  construction, 
mais  celle-ci  a  été  entravée,  d'un  autre  côté,  parles  charges  fis- 
cales imposées  aux  compagnies.  D'ailleurs,  l'État  agit  directe- 
ment pour  maintenir  les  tarifs  à  un  niveau  assez  élevé,  afin  de 
se  procurer  les  ressources  nécessaires  pour  étendre  son  réseau. 
Or,  il  n'est  pas  normal  que  le  trafic  subventionne  la  construction, 
car  alors  celle-ci  se  fait  aux  dépens  des  transports  actuels,  qui 
sont  surchargés  au  profit  de  l'avenir. 

Enfin,  les  chemins  de  fer  ont  à  souffrir  d'une  façon  générale 
de  l'insuffisance  des  routes  et  chemins,  des  ports,  de  la  médiocre 
organisation  du  travail,  qui  entraine  l'insuffisance  de  la  produc- 
tion, enfin  des  agitations  politiques,  qui  troublent  la  vie  écono- 
mique par  une  foule  d'interventions  injustifiées. 
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III 

LE  COMMERCE 


Les  spécialités  conimercialos,  kur  raison  d'èli'C  et  leut^  effets.  —  Commerce  in- 
ti'rieur.  —  Commerce  d'importation.  —  Commerce  d'oxportalion.  —  Protec- 
tion ou  lilire-échange.  —  L»>  tarif  douanier  et  les  trait<''s  de  oonaiierc»'.  —  La 
Itanqueet  t<^  capitaux.  —  I.a  circulation  monétaire  et  le  crédit. 


I.  —  r.ENKRALITES. 

Le  commerce,  intermédiaire  placé  entre  la  production  et  la 
consommation,  leur  est  si  nécessaire,  que  nous  le  voyons  appa- 
i-altrc  dès  les  origines  de  l'histoire.  Un  facteur  économi<jue  de 
cette  importance  ne  peut  manipicr,  évidemment,  do  jouer  en 
môme  temps  un  r<^le  social  de  premier  ordre.  Kn  cflet,  le  com- 
merce, exercé  comme  métier  principal,  a  positivement  dirigé 
l'évolution  «le  certains  peuples,  parmi  lesquels  il  suftira  de  citer 
les  Grecs  et  les  Carthaginois.  Plus  tard,  les  llaliens  ont  été  aussi 
fortement  influencés  par  le  commerce,  et  les  Portugais  eu.\- 
mémes,  après  la  décadence  «les  républiques  marchandes  de  l'Ita- 
lie, se  sont  tournés,  également,  avec  trop  d'e.xclusivisme  vers 
cette  branche  du  travail.  La  découverte  de  la  route  des  Indes  et 
de  r.Vméfiquo  les  a  par  la  suite  engagés  plus  encore  dans  celh* 
voie.  Or.  la  pratiqua  trop  exclusive  du  commerce  présente  un 
grand  danger.  Comme  c*cst  là  une  fonction  économi(iue  auxi- 
liaire,  si  elle   n'est  pas  basée  sur  une  production   nationale 
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intense,  elle  reste  soumise  à  bien  des  causes  de  trouble.  Et  si  la 
concurrence,  la  guerre,  la  découverte  de  voies  nouvelles,  ou  de 
nouveaux  centres  de  production  viennent  à  réduire  l'activité  com- 
merciale, la  prospérité  entière  delà  nation  est  compromise.  C'est 
l'inconvénient  ordinaire  des  spécialités  exclusives,  mais  ici  il  est 
aggravé  encore  par  la  mobilité  extrême  des  circonstances  sus- 
ceptibles d'influencer  le  mouvement  commercial.  En  outre,  le 
commerce,  par  ses  exigences  spéciales,  tend  à  désorganiser  les 
familles  qui  le  pratiquent.  Il  ne  les  attache  pas  très  solidement 
au  pays,  car  un  comptoir  se  déplace  assez  aisément;  il  pousse 
au  mélange  des  types,  puisque  le  commerçant  voyage  et  s'éta- 
blit là  où  le  mènent  les  affaires;  son  caractère  aléatoire  basé 
sur  le  calcul  et  les  combinaisons,  donne  à  l'esprit  une  tournure 
particulière,  faite  de  finesse  et  de  tendance  spéculative;  le  gain 
facile,  l'accumulation  de  la  richesse,  portent  au  luxe  et  à  la  cor- 
ruption, agents  très  actifs  de  désorganisation  sociale.  L'habitude 
d'un  travail,  qui  repose  avant  tout  sur  les  prévisions  et  les  com- 
binaisons de  l'esprit,  éloigne  des  métiers  techniques  et  pousse 
vers  les  professions  purement  intellectuelles.  Plus  la  formation 
sociale  primitive  est  ébranlée,  et  plus  grande  est  l'action  dis- 
solvante de  ces  diverses  influences.  La  race  portugaise  a  res- 
senti vivement  toutes  ces  influences,  qui  furent  un  des  facteurs 
essentiels  de  son  évolution. 

Aujourd'hui,  le  commerce  n'a  plus  le  caractère  trop  exclusif 
d'autrefois.  Il  est  rentré  dans  son  rôle  normal  d'auxiliaire.  Aussi 
est-il  dans  une  situation  exactement  parallèle  à  celle  de  la  pro- 
duction, qui  l'alimente,  et  à  celle  de  la  consommation,  aux  be- 
soins de  laquelle  il  pourvoit.  Nous  savons  que  la  production 
agricole  est  peu  variée,  et  qu'elle  ne  dispose  pas  d'une  grande 
({uantité  de  denrées  pour  la  vente  ;  il  va  de  soi  que  ce  fait  prive 
le  commerce  d'un  aliment  important.  L'industiic  ne  déploie 
qu'une  activité  assez  médiocre,  elle  ne  saurait  fournir  au  com- 
merce une  quantité  considérable  d'articles.  Enfin,  la  masse 
de  la  population  est  pauvre,  et  vit  le  plus  possible  sur  son 
|)roprc  fonds;  dans  ces  conditions,  on  achète  relativement 
peu,  et   le  commerce  ne  trouve  pas  le  moyen  de  progresser 
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beaucoup.  Toul  cela  est  naturel,  par  conséquent  fatal,  incvi- 
tahle'. 


II.  —  LA  SITl'ATIOX  COMMERCIALE. 

Mais  serrons  les  faits  do  plus  pivs  eu  evamiuaiit  les  diverses 
branches  du  commerce.  Voici  d'abord  le  trafic  intérieur.  Il  se 
subdivise  en  deux  catégories  :  le  débit  des  denrées  et  articles  de 
consommation  courante  et  commune  ;  la  vente  des  produits  de 
luxe.  L«*  premier  est  directement  soumis  à  rinfluence  déprimante 
de  cetto  pauvreté  moyenne  du  peuple  rappelée  tout  à  l'heure. 
I^  commerçant  ne  'trouve  devant  lui  qu'une  clientèle  à  faible 
pouvoir  d'achat,  d'ailleurs  sobre  et  peu  exigeante;  sa  vente  est 
minime,  et  il  cherche  une  compensation  dans  l'élévation  des 
prix.  Peu  aisé,  il  se  refuse  au  crédit,  ce  (jui  empêche  bien  des 
transactions.  Du  reste,  il  ne  trouve  pas  lui-môme  grand  crédit, 
et  ne  peut  s'approvisionner  facilement,  d'autant  moins  que  les 
transports  sont  souvent  chers  et  lents.  La  valeur  des  marchan- 
dises débitées  so  rossent  enfin  do  la  protection  douanière  et  de 
l'élévation  des  impôts.  En  résumé,  la  faible  consommation  en- 
gendre un  commerce  faible  et  une  cherté  qui  tend  h  la  res- 
treindre davantage  encore.  Nous  nous  retrouvons  toujours  dans 
le  même  cercle  vicieux  difficile  à  franchir.  Or,  ce  n'est  pas  le 
commerce  qui  peut  le  rompre,  précisément  parce  que  son  rôle 
est  purement  auxiliaire.  Si  la  production  et  la  consommation  se 
développent,  il  progressera  avec  elles,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui 
les  entraînera.  Ouant  à  la  vente  des  articles  de  luxe,  elle  no 
trouve  naturelloment  (|u'uno  clientèle  restreinte,  et  elle  est  con- 
sidérablement entravée  par  ce  fait  que,  obligée  de  tirer  presijue 
toutes  ses  marchandises  de  l'étranger,  elle  se  heurte  à  un  tarif 
ûscal  porte  à  un  taux  presr{ue  e.vorbitant.  Ainsi,  dans  son  en- 
semble, le  commerce  purement  intérieur  est  limité  par  desobs- 

1.  Andradr.  dan»  son  Porlwjal  econnmico  (Litlx)nn(*,  1902]  reconnaît  que.  dan't 
son  pajs.  le  corntDera>  »'e»l  déreloppé  moins  rite  que  dan»  le*  aulret  EUU  euro- 
péen», mhnt  en  Espagne. 
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tacles  naturels  ou  artificiels  contre  lesquels  il  ne  peut  pas  réagir 
d'une  façon  efficace  par  ses  seuls  moyens.  Les  sociétés  coopéra- 
tives, fondées  çà  et  là  par  des  groupements  ouvriers  et  les  syndi- 
cats agricoles,  s'occupant  d'achats  ou  de  ventes  pour  le  compte 
de  leurs  membres,  constituent  des  palliatifs  d'un  effet  local  et 
restreint.  Mais  ces  institutions  clairsemées  ne  peuvent  suffire  à 
corriger  tous  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  condition  gé- 
nérale de  la  race. 

Le  commerce  extérieur  est  retenu  par  les  mêmes  entraves, 
mais,  ici,  elles  sont  peut-être  plus  lourdes  encore.  A  l'importa- 
tion, le  négociant  est  gêné  par  les  besoins  limités  de  la  clientèle, 
parla  cherté  des  capitaux,  par  l'élévation  des  taxes  douanières, 
par  la  permanence  de  l'agio  sur  l'or.  Le  tarif  douanier  affecte 
un  double  caractère.  D'une  part,  il  est  protecteur,  et  l'on  a  eu 
grand  soin  de  grever  les  articles  que  peut  fournir  l'industrie 
portugaise.  D'autre  part,  les  produits  que  celle-ci  ne  fabrique 
pas  ont  été  divisés  en  deux  catégories.  La  première  comprend 
les  machines,  instruments,  outils,  matières  premières^,  indis- 
pensables à  la  fabrication  locale  ;  ils  sont  modérément  taxés. 
Dans  la  seconde  figurent  les  produits  de  luxe,  lourdement  frap 
pés  par  un  tarif  qui  devient  un  véritable  impôt  somptuaire,  car 
ces  articles  ne  rencontrent  dans  le  pays  aucune  marchandise 
similaire  à  concurrencer.  En  outre,  le  commerce  d'importation 
est  limité  par  des  prohibitions  ou  des  monopoles  portant  sur  les 
céréales,  le  sucre,  l'alcool,  le  tabac,  etc.  Enfin  des  taxes  de  con- 
sommation viennent  encore  surcharger  les  prix.  11  est  difficile 
d'imaginer  un  régime,  à  la  fois  plus  artificiel,  plus  compliqué, 
plus  fiscal,  établi  dans  un  pays  où  déjà  les  circonstances  sont 
médiocrement  favorables  à  l'action  du  commerce.  Aussi  le  Por- 
tugal est-il  un  des  États  où  le  mouvement  de  l'importation  est  le 
plus  réduit,  toute  proportion  gardée.  La  douane  l'estime  à  en- 
viron 340  millions  de  francs  pour  5  1/2  millions  d'habitants^. 

1.  Ponr  favoriser  la  fabrication,  on  a  admis  la  resliluUon  des  droits  sur  la  matière 
première  lors  de  l'exporlation,  ce  qui  a  conduit  à  la  surveillance  effective  (exercice) 
de  beaucoup  de  fabriques. 

a.  Ce  chiffre  est  certainement  inférieur  à  la  réalité,  d'abord  parce  que  le   com- 
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Kn  Suisse,  il  est  évalué  ù  environ  900  millioas  de  francs  pour 
moios  de  3.500.000  Anios;  la  Norvèg-e,  pays  peu  industriel, 
dont  la  population  n'est  «juc  de  -2. 250. 000  liabitants,  importe 
pour  plus  de  300  millions  de  francs  de  produits,  et  cependant 
son  territt)ire  est  plus  restreint  et  plus  pauvre  que  celui  du 
Pnrlug-al. 

Le  commerce  d'exportation  a  pour  ellet'détendre  hors  des 
frontières  la  clientèle  des  producteui"s  nationaux,  et  semble  mé- 
riter par  conséquent  toute  la  faveur  des  pouvoirs  publics.  Kn 
Portugal,  on  lui  oppose  cependant  des  difficultés  assez  gênantes, 
notamment  des  droits  de  sortie  dont  on  a  d'ailleurs  dispensé  cer- 
tains produits  parmi  les  plus  abondants,  comnn'  l'huile  et  le 
liège.  Avec  une  production  aussi  strictement  limitée  que  celle 
du  Portugal,  l'exportation  est  nécessairement  restreinte  en  (juau- 
lité  et  en  valeur.  Nous  avons  constaté  limperfection  de  certains 
produits  a^rricoles,  et  l'insuflisance  des  autres;  l'industrie  ne 
trouve  un  marché  que  dans  les  colonies.  Il  résulte  de  tout  cela 
que  le  total  des  exportations  ne  dépasse  guère  la  moitié  de  celui 
des  importations,  d'après  les  chiffres  officiels;  en  réalité,  cette 
proportion  n'est  probablement  même  pas  atteinte.  Les  articles 
qui  alimentent  principalement  ro  commerce  sont  le  vin,  le  liège, 
le  poisson  conservé  et  les  fruits.  L'industrie  proprement  dite 
n'expédie  guère  que  des  cotonnades  à  destination  de  rAfricjue. 
Cette  faiblesse  de  l'exportation  fait  naître  un  phénomène  mo- 
nétaire fort  préjudiciable  aux  affaires.  Les  Portugais  achètent  ou 
dépensent  relativement  beaucoup  au  dehors,  et  y  vendent  peu. 
Il  en  résulte  nécessairement  une  rareté  permanente  de  la  mon- 
naie d'or,  seule  acceptée  dans  les  relations  internationales.  Kn 
outre,  l'abus  du  crédit  a  substitué  le  papier  d'Ktat  à  la  monnaie 
métallique.  Ces  faits  élèvent  le  prix  du  métal  jaune,  évalué  en 
papier,  et  cette  augmentation  constitue  l'agio  dont  nous  avons 
déjà  constaté  la  mauvaise  influence.  Il  agit  à  la  fois  par  son 
poids  (jui  augmente  les  prix,  cl  par  sa  variabilité,  qui  ren«l  les 
transactions  instables.  I^  situation  économifjue  très  défavorable 

ineree  s'iogénie  i  réduire  Mc  décUrXioa*.  eiuuile  pirc«  qu'uoe  ronlr«tMO<l«  active 
s'eirrce  lur  toute*  le*  fronlitre». 
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qui  résulte  de  cet  ensemble  de  circonstances  est  en  partie  mas- 
quée par  un  fait  dont  nous  avons  constaté  l'existence  à  l)ien  des 
reprises.  Les  nombreux  émigrants  portugais  qui  vont  travailler 
à  l'étranger,  surtout  au  Brésil,  envoient  incessamment  au  pays 
une  forte  partie  de  leurs  épargnes.  On  estime  qu'une  cinquan- 
taine de  millions  de  francs,  payables  en  or,  se  trouvent  ainsi 
chaque  année,  par  l'intermédiaire  de  la  poste,  mise  à  la  dispo- 
sition du  Trésor  portugais.  Celui-ci  s'acquitte  à  l'intérieur  en 
argent  ou  en  papier,  et  dispose  d'un  crédit  en  or  qui  lui  permet 
d'améliorer  sa  situation  financière,  notamment  pour  le  paie- 
ment des  coupons  de  sa  dette  extérieure.  Mais  c'est  là  encore 
une  circonstance  artificielle  qui  offre  peu  de  sécurité.  Des  causes 
diverses  peuvent  venir  la  troubler  et  jeter  le  pays  dans  une 
crise  économique  périlleuse.  Ainsi,  on  a  prêté  au  Brésil  l'inten- 
tion d'entraver  cette  exportation  d'or  qui  complique  sa  propre 
situation.  Ce  serait  là,  de  la  part  de  la  république  sud-améri- 
caine, à  la  fois  une  injustice  et  une  maladresse.  En  eflPet,  si  le 
Brésil  importe  du  travail,  c'est  qu'il  en  a  besoin  ;  et  si  le  Por- 
tugal exporte  ce  travail,  il  doit  en  être  payé.  Somme  toute, 
chacune  des  deux  parties  tire  profit  de  la  combinaison  :  le  Brésil 
en  attirant  une  main-d'œuvre  qui  lui  est  nécessaire,  le  Portugal 
en  compensant  par  l'exportation  du  travail  l'insuffisance  de  celle 
des  produits.  Ce  n'est  certes  pas  la  position  de  ce  dernier  pays 
qui  est  la  plus  enviable  et  la  plus  solide.  Pour  l'établir  sur 
une  base  inébranlable,  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  développer  à 
l'intérieur  le  travail  et  la  production  surtout  par  l'initiative  et 
l'effort  des  particuliers,  et  bientôt  on  verra  s'établir  un  équi- 
libre économique  durable.  C'est  là,  dira-t-on  peut-être,  une 
vérité  élémentaire.  Sans  doute,  mais  encore  faudrait-il  la 
comprendre  et  la  mettre  en  pratique,  ce  qui  n'est  pas  chose  si 
facile;  elle  demanderait  des  efforts  considérables,  éclairés  et 
soutenus. 
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l/étudo  du  coinmcrce  nous  ami>nc  à  parler  de  ia  question 
si  importante,  si  controversée,  et  généralement  si  mal  com- 
prise delà  politique  douanière.  Nous  avons  montré  ailleurs'  «pie 
Ton  peut  diviser  les  Fatals  en  quatre  catô^orios  parfait«*mont 
distinctes,  ayant  chacune  sa  direction  naturoUe,  son  penclianl 
logique,  vers  un  certain  système  économique.  La  première 
comprend  les  pays  où  la  production  prépondérante  vient  avant 
tout  de  la  nature,  où  le  pAturatre.  la  pèche.  la  ciiKure,  la  simple 
extraction  des  minéraux  bruts  sont  la  principale  allaire,  parce 
que  le  milieu  est  particulièrement  favorable  à  ce  genre  de 
travaux,  tandis  que  la  race  est  peu  capable  d'organiser  d'autres 
exploitations.  Dans  la  seconde  catégorie,  se  rangent  les  États 
qui,  au  contraire,  sont  arrivés  à  développer  l'industrie  avec 
une  puissance  colossale,  dominatrice,  auprès  de  laquelle  les 
productions  naturelles  ne  jouent  plus  qu'un  rôle  très  secon- 
daire. Ces  deux  premiers  types  sont  spontanément  libre-échan- 
tristes,  parce  qu'ils  n'ont  guère  à  redouter  la  concurrence  du 
dehors.  L'.Vrgentinea-t-olle  besoin,  par  exemple,  de  se  protéger 
contre  les  blés  et  les  bestiaux?  Évidemment  non  :  les  ({ualités 
particulières  de  son  sol  et  de  son  climat  lui  donnent  à  ce  point 
de  vue  une  supériorité  manifeste,  et  son  intérêt  primordial  est 
de  favoriser  la  pro4luction  agricob*  en  ne  faisant  rien  qui  puisse 
renchérir  les  articles  dont  le  cultivateur  a  besoin.  De  même, 
l'Angleterre  a  été  longtenq>s  sans  rivale  pour  la  fabrication 
du  fer,  de  l'acier  et  des  articles  métalliques  ou  textiles.  Klle  ne 
songeait  guère  alors  à  protéger  ses  usines  métallurgiques,  et  si 
des  idées  restrictives  ont  pris  corps  en  ces  dernières  années,  c'est 
parce  que  des  États  aussi  favorisés  que  la  firande-Bretagnc,  et 
aussi  actifs,  ont  commencé  à  lui  faire  concurrence  sur  son 
propre  marché.  Malgré  cela,  bien  des  Anglais  se  refusent  encore 

1.  La  Produr(ion,le  Travail  et  le  Problème  social,  tic.  P«ri»,  Alcao,  1908. 
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à  rétablir  le  tarif,  parce  que  leur  puissance  industrielle,  basée 
«ur  une  organisation  sociale  très  forte,  ne  leur  paraît  pas  me- 
nacée de  façon  alarmante.  Ainsi,  le  libre-échange  nous  appa- 
raît ici  comme  une  suite  logique  des  circonstances  sociales, 
naturelles,  économiques  de  certains  peuples. 

Prenons  maintenant  les  deux  autres  catégories.  Dans  la  pre- 
mière, nous  rangeons  les  nations  chez  lesquelles,  sous  l'influence 
de  l'état  social  et  du  milieu,  la  production  naturelle  et  la  pro- 
duction industrielle  ont  progressé  en  même  temps.  Ce  caractère 
mixte  ne  permet  point  la  prééminence,  et  rend  la  concurrence 
plus  difficile  dans  les  deux  branches  d'activité  à  la  fois.  Ainsi  la 
"France  n'estpaspar  son  éducation,  son  sol,  son  climat,  en  situa- 
tion de  rivaliser  avec  la  pampa  ou  la  prairie  américaines.  Il  ne  lui 
est  pas  moins  difficile  de  soutenir  la  concurrence  des  pays  où  les 
matières  premières  abondent  sous  la  main  d'une  race  très  éner- 
^gique.  Aussi  lui  fut-il  toujours  impossible  de  se  passer  tout  à  fait 
de  la  protection.  Elle  n'a  pas  besoin  d'un  tarif  élevé  ;  ceux 
qui  le  réclament  n'écoutent  que  des  intérêts  limités  et  égoïstes. 
Mais  des  droits  modérés  lui  sont  indispensables  pour  compenser 
les  avantages  naturels  ou  sociaux  dont  jouissent  certains  autres 
pays.  Tous  les  États  placés  dans  cette  position  mixte  seront 
donc  fondés  à  recourir  à  une  protection  raisonnable, 

Une  dernière  catégorie  réunit  les  pays  qui,  admirablement. 
<louéspar  la  nature,  sont  occupés  en  outre  par  une  race  dressée 
à  l'activité,  àl'initiative  énergique.  A  leurs  débuts,  ces  peuples 
«e  trouvent  en  présence  de  groupes  plus  anciens^  organisés  et 
-outillés  pour  une  production  intense,  contre  lesquels  il  est  im- 
possible de  lutter  avec  des  moyens  encore  incomplets  et  impar- 
faits. Pour  permettre  au  travail  local  de  former  son  personnel, 
d'outiller  ses  usines,  de  réunir  des  capitaux,  il  faut  opposer  à  la 
concurrence  étrangère  une  haute  barrière,  sans  laquelle  il 
serait  impossible  de  développer  l'industrie  et  de  tirer  parti  des 
ressources  offertes  par  le  pays.  Ici,  la  protection  peut  être  éner- 
gique, car  on  n'a  pas  à  craindre  que  la  nation  s'en  fasse  un 
oreiller  de  paresse  :  elle  en  profitera  au  contraire  pour  préparer 
sa  propre  suprématie.  Tel  est  encore  le  cas  des  États-Unis,  qui 
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du  reste  ne  tanlcront  guère,  sans  doute,  à  changer  de  situation, 
et  à  passer  dans  la  catégorie  des  pays  à  produclion  industrielle 
pr<''pond«M';inte.  Ou  les  verra  alors  devenir  les  chanipionsfcrvenJs 
du  iii)re-écliange  et  soul«'nir  an  I»osoiii  l«Mir  ndUNolie  «loctrine  à 
coups  de  canon. 

Il  y  a  donc  une  politique  douanière  naturelle,  qui  répond 
mieux  que  toute  autre  aux  besoins  réels  don  pays  donné,  ('ette 
politique,  inditpiéc  par  la  nature  drs  choses  et  la  logique  des 
faits,  doit  être  l'idéal  (l'un  gouvernement  éclairé.  Mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  sera  toujours  possible  de  la  suivre  intégrale- 
ment. Des  circonstances  contingentes  et  passagères  peuvent  exi- 
ger des  tempéraments,  et  on  serait  bien  maladroit  en  ne  s'en 
rendant  pas  compte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  de  toute  nécessité 
bien  distinguer  la  tendance  générale  de  la  situation  du  pays 
dont  on  a  la  charge  afin  de  s'en  écarter  le  moins  possible.  C'est 
ainsi  certainement  que  l'on  parviendra  le  mieux,  en  tout  état  de 
cause,  à  sauvegarder  l'intérêt  général  de  la  nation,  sans  sacri- 
fier absolument  certains  intérêts  particulière  respectables.  De- 
mandons-nous donc  dans  quelle  catégorie  économique  on  doit 
ranger  le  Portugal. 

I.es  études  qui  précèdent  nous  ont  révélé  les  faits  suivants.  La 
terre  lusitanienne  jouit  d'avantages  naturels  considérables  :  sol 
souvent  fertile,  climat  doux,  minerais  abondants,  rivages  pois- 
sonneux, position  maritime  commode.  Toutefois,  ces  qualités 
sont  balancées  dans  une  certaine  mesure  par  des  défauts  graves  : 
la  montagne  écarte  souvent  la  charrue,  la  sécheresse  de  lété 
e.\ige  des  travaux  d'irrigation  compliqués,  la  formation  de  la 
race  est  affaiblie,  la  richesse  publique  est  insuffisante.  Ces  défec- 
tuosités rendent  la  concurrence  difficile  vis-à-vis  de  beaucoup 
d'autres  pays.  Kaiit-ii  donc  protéger  énergiquement  les  produc- 
teurs portugais  pour  leur  permettre  de  prendre  le  dessus?  Non, 
car  leur  organisation  sociale  les  porterait  à  s'endormir  h  l'abri 
de  ce  mur  presijue  impénétrable.  Il  convient  plutôt  de  les  aider 
par  des  droits  modérés  en  faisant  tout  le  possibb*  pour  les  pous- 
ser à  perfectionner  et  à  développer  leur  production.  Un  tarif 
élevé  n'est  donc  ici  «ju'un  procédé  fiscal  qui  renchérit  la  vie 
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sans  profiter  réellement  au  progrès  économique,  ou  même  qui 
lui  nuit  plutôt.  En  conséquence,  le  haut  tarif  ne  doit  servir  qu'à 
former  une  base  de  négociation  avec  les  autres  pays,  pour  obte- 
nir chez  ceux-ci  des  conditions  plus  favorables  au  profit  des 
denrées  nationales.  Toute  mesure  excessive  ne  peut  manquer 
de  devenir,  en  pareille  situation,  une  source  d'abus,  de  privi- 
lèges plus  ou  moins  directs,  de  spéculations  malsaines,  et  finale- 
ment une  cause  de  malaise  pour  la  masse  du  peuple. 

Le  gouvernement  de  M.  Wenceslao  Lima,  en  1909,  semblait  avoir 
bien  compris  cette  situation,  puisqu'il  s'attachait  à  négocier  des 
traités  de  commerce  inspirés  par  une  tendance  plutôt  libérale. 
Malheureusement,  les  variations  de  la  politique  et  les  besoins 
du  Trésor  interviennent  incessamment  pour  introduire  dans  le 
régime  douanier  un  regrettable  élément  d'incertitude  et  de  fis- 
calité. Cet  inconvénient  grave  n'est  pas  près  de  disparaître, 
parce  qu'il  résulte  de  toute  une  série  de  faits  étroitement  liés 
les  uns  aux  autres,  et  dont  nous  avons  déjà  constaté  l'effet  sur 
l'organisation  de  la  vie  privée.  Us  agissent  tout  aussi  fortement 
sur  la  vie  publique,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  et  entra- 
vent constamment  la  marche  normale  des  affaires  publiques.  La 
politique  économique  ne  peut  échapper  à  cette  influence  dé- 
plorable ;  de  là  ses  excès  et  ses  irrégularités. 


IV.    —    LES    CAPITAUX 

Les  agriculteurs,  les  industriels  et  les  commerçants  ont 
besoin  de  divers  auxiliaires  qui  facilitent  leurs  opérations,  ou 
bien  donnent  à  celles-ci  plus  de  sécurité.  Ce  sont  d'abord  les 
banques,  dispensatrices  du  crédit.  En  Portugal,  il  y  a  une  banque 
nationale  dont  l'action  est  utile,  mais  cependant  très  limitée  par 
l'insuffisance  de  la  circulation  monétaire.  Un  tel  établissement 
devrait  être  le  régulateur  du  marché  des  capitaux,  en  empê- 
chant, par  ses  interventions  raisonnées  et  mesurées,  les  fluctua- 
tions trop  accentuées  de  l'intérêt,  de  l'escompte  et  du  change. 
Mais  pour  cela,  il  faut  avoir  de  puissantes  réserves  métalliques 
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qui  n'existent  pas  ici.  Uuant  aux  banques  privées,  qui  sont  pour 
une  bonne  part  des  succursales  de  maisons  étrangères,  elles  ne 
disposent,  en  général,  que  de  capitaux  restreints,  les  prêtent 
difticilenient  et  à  gros  intérêts.  Lorsqu'il  s'agit  de  transactions 
avec  Textérieur,  le  règlement  se  stipule  nécessairement  en 
or,  et  il  faut  supporter,  en  outre,  des  int^>'éts,  commissions, 
remises,  etc.,  un  agio  qui,  au  moment  de  notre  passage  à  Lis- 
bonne, s'élevait  à  près  de  8  %  ;  c'est-à-dire  que,  pour  payer 
100  francs  en  or,  il  fallait  vcreer  en  monnaie  locale  107  fr.  70. 
On  comprend  à  quel  point  les  affaires  sont  entravées  par  des 
difficultés  aussi  grandes  et  des  charges  aussi  lourdes.  Dans  un 
système  économicjue  bien  équilibré,  les  banques  ne  sont  pas 
seulement  d'amples  réservoirs  de  capitaux,  toujoui-s  prêts  à 
seconder  le  travail  aux  meilleures  conditions  possibles.  Ce  sont 
encore  des  centres  d'information  et  d'initiative,  qui  recherchent 
et  suscitent  les  affaires  afin  de  procurer  au  capital  une  rému- 
nération plus  considérable.  Cette  féconde  et  naturelle  liaison 
des  intérêts  n'existe  guère  en  Portugal,  parce  que  l'argent  dis- 
ponible y  est  trop  rare,  l'iuiliative  trop  insuffisante,  le  travail 
trop  peu  actif,  la  tendance  à  la  spéculation  pure  trop  fréquente. 
Celle-ci  paraît  môme  en  voie  de  s<*  développer  d'une  far<»n  tout 
à  fait  anormale,  et  cela  s'explique  encore  par  les  circonstances 
de  ce  milieu  où  beaucoup  de  gens  sont  désireux  de  s'enrichir, 
mais  non  pas  de  travailler.  Or,  une  loi  inéluctable  veut  que  les 
affaires  saines  souffrent  et  se  raréfient  partout  où  foisonnent 
lesailairist4's.  Il  faut  donc  voir  là  un  damrer  grave,  surtout  pour 
un  pays  qui,  déjà,  a  beaucoup  de  peine  à  maintenir  sa  position. 
Les  autres  organisations  économi(|ues  auxiliaires  sont  restées 
à  un  niveau  inférieur  encore  à  celui  de  la  banque.  Les  insti- 
tutions d'épargne,  si  utiles  pour  le  petit  commerce,  les  assu- 
rances, les  services  de  renseignements,  les  associations  pi'opres 
à  faciliter  les  achats  ou  les  venU's  au  dehors,  en  un  mot  tout  ce 
qui  simplifie  la  tAcbe  du  négociant,  tout  ce  qui  atténue  ses 
risques  ou  ses  i)ertes.  se  tixmve  dans  un  état  de  retard  marqué 
et  de  n<»toirc  insuffi«>ance.  Il  y  a  donc  pour  les  jeunes  gens,  dans 
toutes  ces  branches  de  l'activité  économitiue,  un  chamj)  d'action 
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OÙ  les  chances  de  succès  abondent.  On  peut  rappeler  ici,  ajuste 
titre,  le  mot  du  vieux  fabuliste  :  C'est  le  fonds  qui  manque  le 
moins.  Quelques-uns  s'en  rendent  compte  et  se  tournent  vers  les 
professions  lucratives.  Ce  mouvement  doit  être  encourag-é, 
éclairé,  guidé,  par  tous  les  moyens  possibles,  notamment  par 
une  orientation  plus  pratique  et  plus  moderne  de  l'enseigne- 
ment public.  Il  existe  bien  en  Portugal  des  écoles  de  commerce, 
d'ailleurs  très  rares,  mais,  de  l'avis  de  personnes  autorisées, 
elles  sont  bien  au-dessous  des  besoins  actuels.  Il  faudrait  reviser 
leurs  programmes,  y  instituer  des  cours  pratiques,  envoyer  les 
élèves  à  l'étranger  pour  y  faire  des  stages  et  apprendre  les 
langues.  Surtout,  il  est  indispensable  de  rétablir  l'équilibre  des 
finances  publiques,  d'assainir  la  circulation  monétaire,  de  ras- 
surer les  capitaux,  enfin  —  nous  sommes  toujours  ramenés  à  ce 
point  essentiel  —  il  est  indispensable  d'activer  la  production, 
qui  apportera  alors  au  commerce  de  nouveaux  éléments  de 
transactions.  Et  nous  apercevons  ainsi  une  fois  de  plus,  l'en- 
chaînement étroit  de  toutes  les  circonstances  sociales  et  écono- 
miques qui  forment  la  trame  de  la  vie  nationale,  car,  en  effet, 
on  ne  parviendra  à  activer  la  production  qu'en  organisant 
mieux  le  travail,  et  la  bonne  marche  de  celui-ci  dépend  étroite- 
ment du  régime  de  la  famille.  En  d'autres  termes,  la  vie 
privée  n'est  pas  établie,  en  Portugal,  sur  des  bases  suffisamment 
normales,  stables,  progressives,  et  tout  en  souffre,  même  la  vie 
politique,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 
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I.Vvlucaiioi»  cl  SOS  auxiliaires.  — LVnscignenieiit  piiiiiaire,  son  organisation,  soir 
insuflisanco.  —  LVnwignonient  professionnel,  I<^  t^coles  do  Navarro,  iour  «^vo- 

I'"' ■'  !'Mii-s  ivsultaUi.   —   Encor**  un  mot  sur  l'enseignement  agricole.  — 

.<>nJ   necondaire,  son  caractère  et  .ses  l'ITets.   —  LVnseignement 

uiin>  .  ■'  '  ■*  '••trri'T'***  IHiôrii'"*. 


I.  —  L  i>«>n<rrTi<t\    i'kimviiu    ii    imio»  i  ^sionnklle. 

Les  faits  très  Domhrcuv  énuniérés  dans  cette  étude  montrent 
à  quel  point  le  ré^''imc  du  travail  influe  sur  rorganisation  so- 
ciale. Nous  avons  indique  aussi  «jue  Ir  type  social  est  conservé 
par  Téducatiou,  qui  peut  par  conséquent  modifier  ce  même 
type,  si  on  oriente  dans  une  direction  nouvelle  la  formation 
du  caractère  chez  les  jeunes.  I/éducation,  cet  élément  capital 
de  la  vie  nationale,  est  surtout  une  formation  familiale.  Il  est 
bien  évident  que  la  famille  est  rortranismc  le  plus  naturel,  le 
mieux  adapté  aux  besoins  de  l'éducation,  qui  doit  commencer 
son  action  dès  le  plus  jeune  Age  et  la  continuer  jour  par  j<)Ur, 
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heure  par  heure,  au  moins  jusqu'à  l'adolescence.  Rien  ne  peut 
remplacer  complètement  une  famille  bien  constituée  dans  cette 
œuvre  faite  d'affection,  de  dévouement,  de  devoir  et  de  sacri- 
fice. Aussi  est-ce  commettre  une  colossale  méprise  que  d'attri- 
buer à  une  administration  ou  à  un  corps  de  pédagogues  le  rôle 
d'éducateur  exclusif.  Ces  instruments  artificiels  peuvent  bien 
suppléer  la  famille  quand  cela  est  indispensable,  mais  d'une 
façon  générale  leur  fonction  consiste  à  l'aider  plutôt  qu'à  en 
tenir  lieu. 

Dans  nos  sociétés  compliquées,  la  famille  a  besoin  en  effet  de 
certains  auxiliaires  pour  remplir  complètement  sa  fonction.  Le 
premier  est  l'enseignement  scolaire,  car  il  est  impossible  que 
tous  les  enfants  reçoivent  dans  la  famille  une  instruction  même 
élémentaire.  L'école  est  ainsi  devenue  l'aide  indispensable  des 
parents  j^our  donner  aux  enfants  ce  complément  nécessaire  de 
Uéducation  :  la  culture  de  l'esprit.  Nous  avons  montré  ailleurs 
le  véritable  rôle  de  l'éducation  *,  nous  ne  pouvons  y  revenir  ici. 
Cependant,  nous  devons  insister  sur  cette  idée  essentielle,  qu'il 
faut  absolument  distinguer  entre  l'éducation,  qui  a  pour  but 
la  formation  du  caractère,  et  l'instruction,  accessoire  précieux, 
mais  simple  auxiliaire  destiné  à  seconder  le  caractère  par  le 
développement  des  aptitudes  intellectuelles.  Quelle  est  actuelle- 
ment la  situation  de  l'instruction  publique  en  Portugal?  On  ne 
saurait  méconnaître  qu'elle  a  progressé  notablement  depuis 
vingt  ans.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  son  état  présent  donne 
toute  satisfaction,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Voici,  résumées  en 
peu  de  mots,  les  observations  que  nous  avons  pu  réunir  à  ce 
sujet. 

L'instruction  primaire  a  été  longtemps  abandonnée  au  clergé, 
qui,  jouissant  alors  de  grands  revenus,  devait  entretenir  les 
écoles.  Ce  devoir  était  d'ailleurs  médiocrement  rempli  2.  Aussi, 
lorsque  l'Église  fut  privée  de  ses  biens,  l'enseignement  primaire 

1.  Lu  Production,  le  Travail  et  le  Problème  social  dans  tous  les  pays  au  début 
du  XX'  siècle,  f.  II,  conclusions. 

'i.  Sdon  H.  Olivciia,  au  wr  siècle,  l'ignorance  était  î-énéralc  et  profonde.  Deux 
|icr«onne8  seulement  s'occupaient  à  Lisbonne  d'enseigner  la  lecture  aux  jeunes  lilles. 
Un  trouvait  alors  dans  celle  ville  douze  écrivains  publics. 
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tomba  presque  complètement,  en  dépit  de  quelques  louables 
initiatives  particulières.  .\  la  fin  du  dernier  siècle,  le  nombre 
des  illettrés  atteignait  ou  «lépassail  en  Portugal  le  chilIVe  de 
80  p.  100.  Ce  fait  regretlab!*'  suscitait  de  temps  en  temps  de 
vives  critiques,  auxquelles  fut  donnée  une  apparence  de  satis- 
faction par  la  loi  de  189i  sur  l'enseignement  obligatoire  et 
gratuit,  qui  créait  d'un  seul  coup,  sur  le  papier,  tout  un  régime 
scolaire  :  écoles  normales  de  district,  inspections  et  sous-ins- 
pections, écoles  paroissiales,  corps  d'instituteurs  divisé  en  trois 
classes,  avec  primes  d'encouragement,  indemnités  de  logement 
et  retraites'.  Les  communes  doivent  fournir  les  locaux  et  le 
matériel  scolaire;  l'État  solde  les  dépenses  avec  l'aide  de 
subventions  fournies  par  les  communes  qui,  en  fait,  supportent 
presijue  toute  la  charge,  et  parfois  même  au  delà.  Les  enfants 
sont  obligés  de  fréquenter  l'école  de  six  à  douze  ans,  sinon  les 
parents  ou  tuteurs  peuvent  être  frappés  d'amende. 

Malheureusement  cet  appareil  législatif  nVst  qu'un  beau  décor, 
les  monographies  qui  précèdent  l'ont  suflisamnient  prouvé. 
Presque  partout,  hors  des  villes  importantes,  les  écoles  sont  in- 
suffisantes, mal  aménagées,  mal  outillées,  si  bien  qu'un  grand 
nombre  d'enfants  ne  reçoivent  aucune  instruction,  ou  bien  ne 
sont  munis  que  de  notions  iiisuflisantes.  La  loi  est  donc  fort  mal 
appliquée,  grAce  à  la  pauvreté  des  communes,  j\  la  pénurie  du 
Trésor,  à  l'indifTérence  fréquente  des  parents  '  et  à  la  mollesse 
des  autorités,  tenues  eu  échec  par  les  influences  politiques,  .\ussi 
le  nombre  dos  illettrés  est-il  encore  de  00  à  70  p.  100. 

L'initiative  privée  fait  quelques  efforts  pour  pallier  l'insufli- 
sance  de  renseignement  public.  Nous  avons  cité  des  exemples 
intéressants.  .Mais  ce  sont  là  des  cas  exceptionnels  et  de  faible  in- 


I.  Le  Irailcinenl  aimiicl  de  l  mslitiiliiir  rsl  ilc  l.jn,  I..11  on  17i'  niilrcis  ^Tl.'i,  830. 
93-'>  franc»),  «rlon  la  rIaMc.  !><>«  |irirne«  |M>uT)-nl  au;;mentcr  cca  cliifTrrs  de  VJ'Jt  tr.  .%o. 
m  fr.  50,  ou  .'{67  ir   :>o,  *c\on  la  claftse. 

Lct  iiiftlitutrurs  libres  doirent  <^lr«  |iourros  d'un  diplùme  cl  autoriira  :  leurs  écoles 
«ont  «oiimiM'ii  au  roolrâlo  dp  l'Klat. 

'Jt.  D'où  vient  celle  indifTen-ncc  chet  det  payaant  d'ailleurs  inlelligenUf  De  la 
petiteMe  de  leur*  eipUilatinn^  auxquelles  suffil  un  Iravail  simplf  el  routinier,  en 
sorte  qae  le  besoin  de  rinttruction   se  fait  |>eu  vntir. 
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lluence.  Comment  en  serait-il  autrement  dans  un  pays  où  les 
g-ens  aisés  sont  concentrés  dans  les  villes,  laissant  à  elle-même 
la  population  paysanne,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  nom- 
breuse. 

A  recelé  primaire,  il  faut  rattacher  l'enseignement  profes- 
sionnel, qui  doit  la  continuer  et  la  compléter.  Le  législateur 
portugais  s'en  est  occupé  également,  mais  son  succès  n'a  pas  été 
ici  plus  décisif.  Un  ministre  très  bien  intentionné  eut  l'idée,  il  y 
a  un  peu  plus  de  vingt  ans,  d'improviser  tout  un  réseau  d'écoles 
industrielles.  Il  fît  décréter  qu'il  y  aurait  une  de  ces  écoles  par 
district,  soit  17  au  total,  et  fit  venir  un  certain  nombre  de  pro- 
fesseurs étrangers  pour  en  organiser  l'enseignement,  pour  ins- 
taller des  laboratoires,  des  ateliers,  des  collections,  des  biblio- 
thèques. Mais  il  fallait  de  l'argent,  et  c'est  là  ce  qui  manquait 
le  plus.  Aussi,  les  professeurs,  bientôt  découragés,  reprirent-ils 
pour  la  plupart  le  chemin  de  leurs  pays  respectifs.  Que  reste-t-il 
aujourd'hui  de  cette  grande  entreprise?  Sauf  les  trois  écoles  de 
Lisbonne,  Porto  et  Goimbra,  on  ne  trouve  plus  que  de  simples 
cours  où  l'enseignement  se  borne  au  dessin,  au  portugais  et  au 
français.  Il  n'y  a  ni  ateliers,  ni  outillage,  ni  matériel.  Quant 
aux  établissements  qui  ont  gardé  leur  caractère  primitif,  ils 
ont  évolué  d'une  façon  assez  curieuse,  mais  logique.  On  avait 
voulu  fonder  beaucoup  d'écoles  industrielles  dans  un  pays 
sans  industrie;  elles  ne  pouvaient  manquer,  soit  d'échouer, 
et  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  la  plupart  des  cas,  soit  de  s'orien- 
ter d'après  les  besoins  réels  du  pays.  Quels  sont  ces  besoins? 
La  majeure  partie  de  la  population  se  contente  d'articles 
très  communs,  que  des  ouvriers  ordinaires  suffisent  h  fa- 
briqu(^r.  Point  n'est  besoin  d'écoles  pour  préparer  ces  ouvriers. 
La  classe  aisée,  qui  demande  des  objets  de  luxe,  doit  les  faire 
venir  pour  la  plupart  et  à  grands  frais  de  l'étranger.  C'est  qu'ici 
les  ateliers  et  les  bons  ouvriers  font  en  général  défaut.  Comme 
on  peut  contribuer  h  la  préparation  des  ouvriers  spéciaux  par 
renseignement  technique,  celui-ci  devait  trouver  naturelh'ment 
sa  place  dans  les  centres  les  plus  actifs  et  les  plus  riches.  Nous 
hf  devons  donc  pas  nous  étonner  en  constatant  que  les  doux 
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écoles  professionnelles  qui  ont  subsisté,  celles  de  Lisbonne  et  de 
Porto,  sont  devenues  avant  tout  des  écoles  d'art  industriel.  Une 
troisième,  créée  récemment,  celle  de  Coimbra,  a  suivi  d'emblée 
leur  exemple.  Il  n'est  pas  sans  intértM  do  résumer  ici  l'hisloire 
de  cette  dernière.  Kn  188V,  conformément  au  vaste  plan  de  Na- 
varro,  des  cours  publics  du  soir  furent  créét  à  Coimbra.  Ils  por- 
taient principalement  sur  les  sciences  usuelles,  avec  travaux  de 
laboratoire,  et  sur  le  dessin.  Le  succès  de  cet  enseignement  fut 
très  vif,  irrâce  au  tour  pratique  qu'on  lui  donna  dès  lo  début. 
Nous  signalons  avec  plaisir  la  grande  part  prise  dans  cette  or- 
ganisation par  un  chimiste  français,  M.  Lepierre,  appelé  dès  l'ori- 
gioc  comme  professeur.  Aujourd'hui,  plus  de  iVOO  auditeurs 
fréquentent  cescoui*s;  un  bon  nombre  sont  des  étudiants  derUni- 
versité,  qui  viennent  chercher  \k  un  enseignement  scientifique 
expérimental.  L'école  professionnelle  a  été  pour  ainsi  dire  le 
couronnement  de  ces  cours   du  soir;  elle   a  reçu  l'impulsion 
artistique  qui  la  domine  actuellement,  d'un  homme  de  talent  : 
M.  .\ntonio  Augusto  lionsalvès.  Organisée  depuis  quatre  ans,  elle 
comporte  une  durée  d'étude  de  cinq  années,  et  par  conséquent 
n*est  pas  encore  au  complet.  Les  programmes  portent  sur  la 
céramique  décorative,  Tébénisterie  et  la  sculpture  sur  bois,  la 
serrurerie  artistique  et  mécanique,  le  modelage  et  le  stuccage.  Ils 
comportent  des  leçons  de  mathématiques,  de  sciences,  de  dessin. 
et  des  travaux  d'atelier.  Cet  enseignement  est  nettement  destiné 
à  préparer  des  ouvriers  d'art.  Les    élèves  reçoivent  d'abord 
un  petit  salaire  quotidien  de  27  centimes  qui  s'élèvera  graduel- 
lement jusqu'à    1    fr.    10  pour  la  cin<(uième  année.    L'école   a 
déjà  reçu  quehjues  commandos  de   meubles,  de  céramique,  de 
sculpture  religieuse,  etc.,   et   ses  débuts  permettent  d'espérer 
le  succès. 

L'école  professionnelle  de  Porto,  plus  ancienne,  a  suivi  une 
évolution  très  an.ilogue  à  cello  (juo  nous  venons  do  résumer.  C'est 
aussi  une  pépinière  d'ouvriers  d'art.  L'école  de  Lisbonne,  placée 
dans  un  milieu  plus  étendu,  mieux  soutenue,  mieux  pourvue, 
ost  devenue  un  établissement  assez,  important,  où  l'instruction 
locbnique  proprement  dite  a  pris  uno  plus  grand*»  extension 
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que  dans  les  deux  autres,  mais  ses  programmes  sont  trop  char- 
gés, trop  ambitieux  pour  ainsi  dire.  Aussi  est-elle  bien  plus 
théorique  que  pratique,  et  elle  tend  à  former  surtout  des  demi- 
ingénieurs,  qui  généralement  dédaignent  l'atelier  et  deviennent 
de  préférence  employés,  dessinateurs  ou  fonctionnaires  de  l'État. 
Cette  institution  a  dépassé  le  but  et  ne  rend  pas  les  services 
qu'on  attendait  d'elle. 

En  résumé,  pour  les  raisons  que  nous  avons  exposées  précé- 
demment, l'industrie  portugaise  trouverait  avantage  à  se  spé- 
cialiser d'une  façon  générale  dans  les  industries  de  luxe  et  de 
goût.  La  direction  prise  spontanément  par  les  écoles  profession- 
nelles montre  bien  que  cette  spécialisation  répond  à  une  tendance 
caractérisée  de  la  tradition  nationale,  et  aussi  à  l'impulsion  des 
circonstances.  Il  y  a  là  une  indication  que  l'on  aurait  tort  de 
négliger. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  agricole,  nous  avons  suf- 
fisamment insisté  déjà  sur  son  importance  capitale,  sur  le  dé- 
faut de  direction  dont  souffre  la  culture  et  sur  la  faiblesse  de  son 
instruction  technique.  Celle-ci  ne  saurait  d'ailleurs  remplacer 
l'influence  directrice  d'une  classe  patronale  nombreuse  et 
éclairée.  Cependant  un  enseignement  professionnel  bien  orga- 
nisé rendrait  de  notables  services.  On  s'en  rend  bien  compte  en 
Portugal,  et  une  quantité  de  projets  ont  été  mis  en  avant.  Par 
exemple,  on  a  parlé  d'instruire  d'un  seul  coup  toute  la  popu- 
lation paysanne  au  moyen  de  cours  itinérants  ou  de  confé- 
rences ^  On  a  proposé  encore  de  rappeler  au  pays  des  Portu- 
gais établis  en  Californie,  où  ils  réussissent  dans  la  culture 
fruitière,  afin  d'en  faire  des  moniteurs  pour  leurs  compatriotes. 
Dans  tout  cela  il  y  a  beaucoup  d'illusions,  car  on  ne  peut  son- 
ger, ni  à  aller  trop  vite  en  besogne,  ni  à  éclairer  d'un  seul 
coup  toute  une  population  de   paysans  ignorants,    routiniers 

1.  Nous  avons  noté  déjà  les  efforts  faits  dans  ce  sens  par  M.  le  comte  Sucena. 
On  nous  a  signalé,  depuis,  l'inlelligente  initiative  de  M.  Benlo  Carqueja,  professeur 
à  l'Acadéniic  polytechnique  de  Porto,  directeur  du  journal  O  Coiinnercio  de  Porto. 
Des  conférences  itinérantes  sont  laites  le  dimanche,  d'une  façon  très  pratique,  et 
sur  des  sujets  bien  spécialisés,  avec  exemples  i\  l'appui  (taille  de  l'olivier,  emploi 
des  engrais,  etc.,  etc.). 
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cl  pauvres.  On  obtiendrait  des  résultats  bien  plus  certains  ni 
sérieux  en  créant  quelques  bonnes  fermes-écoles,  avec  un  ensei- 
gnement simple,  pratique,  approprié  aux  besoins  spéciaux  de 
chaque  ivuion .  et  réparti  sur  deux  années  au  plus. 

Ce  qui  man({uc  surtout,  en  effet,  ce  sont  les  chefs  d'exploita- 
tion bien  préparés  pour  la  conduite  d'une  entreprise  agricole. 
L'école  d'agriculture  de  Coïmbra.  avec  'son  vaste  domaine 
et  ses  belles  installations,  est  loin  de  rendre  à  ce  point  de 
vue  les  services  qu'on  attend  d'elle,  en  dépit  de  l'intelligence, 
du  savoir  et  du  zèle  déployés  par  ses  professeurs.  Son  orga- 
nisât ion  est  bien  trop  complexe;  c'est  à  la  fois  un  lycée,  une 
école  professionnelle  et  une  faculté  agricole  où  l'on  prétend 
tout  enseignera  la  fois.  Dans  ces  conditions,  le  résultat  ne  peut 
cire  que  médiocre,  car,  à  vouloir  trop  faire,  on  n'aboutit  qu'à 
préparer  des  diphimés,  qui  savent  mal  une  quantité  de  choses 
différentes.  Il  faudrait  simplifier  cet  organisme,  élever  l'âge 
d'admission,  et  créer  pour  certaines  branches  des  écoles  spé- 
ciales :  laiterie,  huilerie,  culture  fruitière  et  florale,  où  les 
élèves  pourraient  trouver  un  enseignement  complet  en  vue 
d'un  genre  d'entreprise  déterminé.  Quant  à  l'Institut  agrono- 
mique de  Lisbonne,  il  a  pu  rendre  des  services  par  les  recher- 
ches et  les  observations  personnelles  de  ses  professeurs.  Mais 
son  enseignement  théorique  n'exerce  qu'une  influence  bien 
minime  sur  la  culture. 

Des  tentatives  intéressantes  ont  été  faites  par  des  hommes  de 
bien  pour  organiser  l'enseignement  professionnel  de^  enfants 
infirmes  :  aveugles  ou  sourds-muets,  ainsi  que  des  enfants 
abandonnés  ou  coupables,  il  nous  est  impossible  d'étudier  ici 
ces  institutions,  mais  nous  ne  voulons  pas  manjucr  de  citer  celles 
qui  nous  ont  été  signalées  :  l'école  des  aveugles  fondée  à  Lis- 
bonne et  dirigée  par  .M.  Branco  Flodriguez',  et  l'asile  de  correc- 
tion pour  enfants,  actuellement  dirigée  parM.  K.de  Vasconccllos, 
qui  a  la  réputation  d'un  homme  plein  de  dévouement  pour 
son  œuvre,  laquelle  a  donné  de  bons  résultats.  .Mais  nous  rv- 

i.  Il  CQ  exUte  également  une  à  Porto,  dirigée  ptr  M.  Mlgael  MolU. 
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pétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  :  l'éducation  ou  le 
relèvement  en  masse  des  âmes  délaissées,  déviées  ou  déchues  est 
une  œuvre  presque  irréalisable.  Le  succès,  quand  il  se  rencon- 
tre, dépend  entièrement  de  la  valeur  d'un  homme;  lorsque 
celui-ci  disparaît,  son  œuvre  est  compromise.  Le  meilleur  sys- 
tème consiste  à  placer  les  enfants  isolément  dans  des  familles 
rurales  choisies  et  contrôlées  où  ils  sont  élevés  d'une  façon  natu- 
relle. Les  enfants  trop  âgés  ou  incorrigibles  ne  peuvent  être  plies 
à  ce  régime,  et  pour  eux  il  faut  bien  admettre  l'internement. 
Il  convient  de  limiter  l'emploi  de  ce  procédé  aussi  étroite- 
ment que  possible  et  de  replacer  l'enfant  dans  le  cadre  familial, 
chaque  fois  que  cela  est  faisable. 


II.    —  L  ENSEIGNEMEiM  SECONDAIRE  ET    SUPERIEUR. 

L'enseignement  secondaire  a  été  dispensé  autrefois,  lui  aussi, 
par  des  collèges  religieux  florissants,  dans  lesquels  on  cultivait 
à  peu  près  exclusivement  les  belles-lettres.  La  grande  crise  re- 
ligieuse du  siècle  dernier  a  fait  disparaître  presque  tous  ces 
établissements.  Eu  1910,  on  n'en  trouvait  plus  que  quelques- 
uns,  dirigés  surtout  par  les  Jésuites  sous  la  forme  de  l'internat  ^ 
Pour  remplacer  et  étendre  à  la  fois  l'ancien  enseignement  des 
congrégations,  on  a  créé  dans  chaque  district  un  lycée,  qui 
reçoit  exclusivement  des  externes,  et  conduit  les  élèves  jusqu'au 
baccalauréat;  la  durée  des  études  est  de  cinq  ans.  Sept  lycées, 
placés  à  Lisbonne,  Porto,  Coïmbra,  Braga,  Évora,  Vizeu  et 
Ponte  Delgado,  dits  lycées  centraux,  comportent  un  cours  su- 
périeur d'une  durée  de  deux  ans.  La  population  de  ces  éta- 
blissements a  sensiblement  augmenté  au  cours  des  dernières 
années  :  c'est  un  résultat  du  développement  de  la  classe  aisée, 
précédemment  noté.  Le  corps  enseignant  est  assez  hétérogène. 
On  recrute  les  professeurs  effectifs  parmi  les  élèves  diplAmés  du 
c»urs  supérieur  des  lettres  de  Lisbonne,  du  cours  supérieur 

I,  Lc8  journaux  ont  annoncé  la  fermelure  immédiate  de  ces  collèges  aussitôt  après 
le  succès  du  régime  républicain. 
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des  lycées  centraux,  delà  faculté  de  niathémaliqucsde  Coïnibia, 
enfin  des  écoles  polytechniques  de  Lisbonne  et  de  Porto.  Mais 
leur  nombre  est  insuflisant  :  rauymontalion  du  chidre  des 
élèves  a  nécessite  l'admission  de  maîtres  provisoires  {intrrinus), 
qui  doivent  tUrc  agréés  par  le  corps  des  professeurs  eileftifs. 
il  arrivf  trop  souvent  qu'ils  sont  imposés  par  des  influences 
politi(]ues.  l*our  être  interino,  il  faut  posséder  au  moins  le 
diplôme  de  bachelier.  Des  médecins,  des  avocats,  des  fonction 
naircs  morne  ont  ainsi  ajouté  à  leur  pratique  ou  à  leur  charge 
une  chaire  de  lycée. 

Au  lycée  central  de  Coïmbra,  on  compte  \\  professeui-s 
titulaires,  et  10  provisoires.  Les  traitements  sont  modestes  : 
I>our  les  maitres  des  lycées  centraux,  GO»  milreis  (3.3.'J0  fr.)  et 
un  tiers  en  sus  comme  prime  d'exercice,  laquelle  est  réduite 
proportionellement  aux  absences;  ceux  des  autres  lycées  ont 
500  milreis  ;i.71.">  fr.)  avec  une  prime  d'un  tiers;  les  maitres 
pi-ovisoires  touclient  un  tiers  en  moins.  Les  professeurs  titu- 
laires sont  inamovibles  et  ont  droit  à  une  retraite.  La  valeur 
de  ce  personnel  est  très  inégale;  les  bons  maîtres,  laborieux 
et  zélés,  n'y  manquent  pas.  Mais  d'autres  sont  au-dessous  de 
leur  tâche;  le  contrôle  est  d'ailleurs  à  peu  près  nul.  Dans 
l'ensemble,  la  préparation  pédagogique  est  plutôt  insulfisante, 
surtout  au  point  de  vue  de  l'enseignement  scicntitiquc,  qui 
exigerait  une  formation  à  la  fois  plus  complète  et  plus  prati- 
que. Aussi  les  le«;ons  restent-elles  encore  beaucoup  trop  théo- 
riques et  livres(jnes.  Souvent  les  cours  sont  faits  sans  grand 
effort  personnel,  au  moyen  «le  manuels,  sans  applications  objec- 
tives et  surtout  sans  expérimentation.  Comme  les  programmes 
sont  excessivement  chargés,  on  gave  les  élèves  d'une  érudition 
superficielle,  mal  dirigée  et  mal  comprise,  qui  les  prépare  mé- 
diocrement à  la  vie  active.  Ce  grave  défaut  ne  pourra  être  cor- 
rigé que  par  une  préparation  technitjue  des  professeurs,  mieux 
adaptée  aux  besoins  modernes,  par  la  simplification  des  pro- 
grammes, par  la  création  dans  les  lycées  de  collections  et  de  la- 
boratoires, enfin  par  une  inspection  sérieuse. 

Lenseienement  secondaire    libre   échappe   pratiquement  au 
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contrôle  de  l'État  :  ses  maîtres  ne  sont  astreints  qu'au  diplôme 
de  bachelier.  Les  élèves  passent  les  mêmes  examens  que  ceux  des 
lycées  nationaux  et  sont,  par  conséquent,  soumis  aux  mêmes 
programmes  surchargés. 

L'enseignement  supérieurse  trouve  actuellement  en  Portugal 
dans  un  état  de  transition,  et  peut-être  aussi  de  confusion,  qui 
n'est  pas  sans  inconvénients.  Autrefois,  il  était  représenté  par 
la  seule  université  de  Coïmbra,  fondée  en  1290  à  Lisbonne,  et 
installée  définitivement  à  Coïmbra,  en  1537.  On  a  évité  de  nuire 
à  cette  vénérable  institution,  en  créant  d'autres  universités,  qui 
semblaient  avoir  peu  de  raison  d'être  dans  un  petit  pays.  Tou- 
tefois, les  grandes  villes  prospères  développent  toujours  un  be- 
soin de  haute  culture  qui  a  fait  surgir  à  Lisbonne  et  à  Porto  des 
établissements  d'enseignement  supérieur.  On  trouve  dans  la  pre- 
mière une  école  supérieure  des  lettres,  des  écoles  de  médecine  et 
de  pharmacie,  une  école  polytechnique,  une  école  des  beaux-arts, 
un  conservatoire  de  musique,  un  institut  agronomique;  en 
outre,  les  écoles  militaire,  navale,  coloniale  et  de  médecine  tro- 
picale ont  été  également  installées  dans  la  capitale.  Porto  a  créé 
des  écoles  de  médecine  et  pharmacie,  polytechnique,  des  beaux- 
arts.  Cette  abondance  de  l'enseignement  supérieur  chez  une  na- 
tion où  la  classe  aisée  n'est  pas  très  nombreuse,  relativement, 
est  encore  un  symptôme  de  la  tendance  exagérée  de  cette  classe 
vers  les  carrières  intellectuelles'.  Cet  enseignement  fabrique  in- 
cessamment une  sorte  d'aristocratie  nouvelle,  celle  des  diplômés, 
dont  les  inconvénients  sont  au  moins  aussi  grands  que  ceux  de 
l'aristocratie  nobiliaire.  Nous  avons  déjà  suffisamment  signalé 
ce  fait. 

Le  centre  universitaire  de  Coïmbra  s'enorgueillit  d'un  long 
passé,  qui  n'est  ni  sans  mérite  ni  sans  gloire.  Jadis,  il  a  joui 
d'une  assez  grande  autonomie,  et  son  enseignement  avait  alors 
de  la  réputation.  Mais  il  a  décliné  comme  tout  le  reste  sous 
l'influence  de  la  crise  sociale  et  politique  du  xviir  siècle.  En 
1836,  une  réorganisation  partielle  fit  de  l'université  un  simple 

1.  Andrade,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  note  le  penchant  exagéré  des  jeunes  gens 
A  délaisser  le  métier  patcrnei  pour  se  porter  vers  les  carrières  libérales. 
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curps  administratif,  gouverné  par  un  recteur  à  la  nomination 
du  pouvoir  central,  et  les  professeurs  se  trouvèrent  en  fait  ré- 
duits à  la  condition  de  simples  fonctionnaires.  Sous  ce  réprime, 
elle  s'entrourdit  dans  un  demi-sommeil,  fait  de  coutumes  vieil- 
lotes,  d'imitations  serviles,  de  traditions  qui  donnaient  à  rensei- 
gnement un  caractère  purement  théorique  et  livresque.  L'uni- 
versité se  trouva  en  peu  de  temps  bien  en  retard  sur  celles  des 
autres  pays  d'Occident,  transformées  par  la  crilicjuc,  l'observa- 
tion et  l'expérimenlation.  Certains  professeurs  s'étant  enfin  rendu 
compte  de  la  stérilité  d'une  telle  pédagogie,  commencèrent  à 
préparer  une  renaissance  qui,  aujourd'liui,  parait  être  en 
bonne  voie.  Quelques  laboratoires  ont  été  créés  et  certains  pro- 
fesseurs ont  abandonné  les  formules  purement  livresques,  les 
procédés  scolastiques,  pour  s'attacher  davantage  à  Texamea  des 
faits  et  à  l'expérience.  En  1907,  une  louable  réforme  a  rendu  à 
l'université  une  autonomie  suffisante  pour  lui  permettre  de  se- 
couer de  façon  notable  la  torpeur  du  passé.  Elle  envoie  en  mis- 
sion des  professeurs  qui  entrent  en  contact  avec  leur  collègues 
du  dehors,  étudient  les  méthodes  nouvelles  et  rapportent  des 
tendances  progressives.  Sans  doute,  il  reste  beaucoup  à  faire, 
mais  on  peut  augurer  favorablement  de  l'avenir. 

l/université  se  divisait  en  six  facultés  :  théologie,  droit,  méde- 
cine, mathématiques,  sciences,  pharmacie;  la  faculté  de  théo- 
logie vient  d'être  supprimée  par  simple  décret.  Les  professeurs 
sont  nommés  au  concours.  Il  faut  acquérir  successivement  les 
grades  de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur,  en  traversant  des 
épreuves  qui  pourraient  être  avantageusement  dégagées  de  cer- 
taines controverses  directement  inspirées  par  le  vieil  esprit  sco- 
lastique.  Du  reste,  les  jeunes  professeurs  montrent,  dans  leurs 
interrogations,  une  tendance  très  nette  A  remplacer  les  discus- 
sions vaines  par  un  examen  serré  des  faits  et  des  idées.  Après 
cela  vient  le  concours  du  professorat,  qui  comporte  une  thèse, 
deux  leçons  d'essai  et  des  discussions  portant  sur  les  sujets 
traités  dans  ces  leçons.  Tout  cela  peut  du  reste  se  faire  plus 
vite  qu'on  ne  le  penserait  au  premier  abord,  puisqu'un  jeune 
homme  arrive,  au  besoin,  à  terminer  toute  la  série  d'épreuves  à 
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vingt-deux  ans.  Ceci  montre  bien  que  le  système  est  assez  super- 
ficiel, en  dépit  de  sa  rigueur  apparente.  Avec  une  bonne 
mémoire  et  un  esprit  un  peu  délié,  on  se  tirait  assez  facilement 
de  toutes  ces  épreuves,  mais  elles  tendent  à  devenir  pratiques, 
et  par  suite  plus  difficiles. 

Il  va  sans  dire  que  l'enseignement  valait  naguère  en  raison 
de  la  préparation  des  professeurs.  On  se  bornait  en  général  à 
paraphraser  devant  les  étudiants  un  livre,  étranger  le  plus  sou- 
vent, dont  on  leur  faisait  apprendre  par  cœur  un  résumé,  sans 
jamais  exercer  leur  jugement  par  un  travail  personnel,  et  sans 
l'éclairer  par  l'analyse  ou  des  travaux  pratiques.  Ces  procédés 
arides  et  inféconds  sont  abandonnés  de  plus  en  plus,  et  la 
renaissance  s'accentue  d'année  en  année.  Si  cet  eftbrt  est  con- 
tinué avec  persévérance,  Coïmbra  deviendra  enfin  un  centre 
scientifique  digne  de  l'intelligence  et  de  l'activité  d'esprit  qui 
sont  l'apanage  naturel  de  la  race  portugaise.  Mais  il  faut  conti- 
nuer un  mouvement  à  ses  débuts,  qui  nécessitera  encore  beau- 
coup d'efforts  énergiques  et  persévérants.  C'est  la  démonstration 
documentaire  et  expérimentale  qui  a  donné  à  l'enseignement 
moderne  sa  puissance  de  pénétra'ion  et  ses  précieuses  qualités 
d'application  pratique.  L'instruction  ne  peut  plus  être  un  simple 
ornement  de  l'esprit,  ou  un  instrument  de  pure  controverse. 
C'est  un  flambeau  qui  éclaire  le  chemin  devant  les  pas  du  pro- 
ducteur. Dans  les  hautes  écoles  portugaises,  ce  flambeau  est 
loin  d'avoir  acquis  tout  son  éclat.  Mais  la  réforme  est  en  bonne 
voie,  et  si  les  ressources  ne  manquent  pas,  on  arrivera  au  but. 
Déjà  l'intérêt  s'accentue  pour  ces  organes  rajeunis  de  la  vie 
intellectuelle.  Les  anciens  élèves  de  l'Université  ont  fondé  une 
association  dans  le  but  de  créer  des  bourses  de  voyage  en 
faveur  des  étudiants;  cela  montre  bien  que  tout  ce  qui  vit,  en- 
traine les  esprits  et  appelle  leur  sollicitude. 

Les  diverses  écoles  supérieures  de  Lisbonne  et  de  Porto  sont 
de  création  moderne,  mais  leur  enseignement  appelle  à  peu 
près  les  mêmes  observations  que  celui  de  Coïmbra.  Il  est  plutôt 
en  progrès,  tout  en  présentant  encore  de  graves  lacunes  au 
point  de  vue  de  l'orientation  et  des  procédés  pédagogiques.  Tou- 
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tefois,  la  sanction  des  études  n'est  pas  identique.  Ces  écoles  ne 
confèrent  pas  le  grade  de  docteur,  réservé  à  l'université  dr 
Coïmbra.  Ellrs  n'enseij^'iient  pas  le  droit,  également  réservé  à 
cette  univei-sité.  Leui-s  diph^nies  ne  sont  en  fail  que  des  cerli- 
ticats  d'études,  et  pour  exercer  les  professions  libérales,  il  fanl 
au  préalable  subir  un  examen  d'État  devant  un  jury  officiel. 
Ici  encore,  il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  donner  à  l'enseigne- 
ment le  caractère  original,  précis,  expérimental,  indispensable 
pour  préparer  l«'s  jeunes  «esprits  aux  nécessités  de  la  vie  con- 
temporaine. 

Puisque  les  carrières  libérales  sont  encombrées,  il  en  résulte 
natui^Uement  que  la  vie  intellectuelle  a  plus  d'activité  que  l'on 
ne  pourrait  s'y  attendre  au  premier  abord.  Pour  une  natiim  qui 
compte  tant  d'illettrés,  plus  de  400  publications  périodiques 
sont  mises  au  jour,  et  il  y  en  a  d'excellentes.  Le  peuple  aime 
naturellement  la  nmsique,  le  cbant,  le  théâtre.  La  classe  aisée 
montre  de  la  curiosité  d'esprit,  du  goût,  de  l'intérêt  pour  les 
questions  scientiliques  ou  artistiques.  Il  existe  un  certain  nom- 
bre de  littérateurs  et  quelques  artistes,  qui  font  honneur  à  leur 
pays.  La  capitale  est  le  siège  de  deux  Académies  :  celle  des 
Sciences  et  celle  des  Beaux-Arts,  ainsi  que  d'une  Société  de  géo- 
graphie déjà  ancienne,  dont  les  collections  sont  remarquables. 
On  y  trouve  encore  diverses  sociétés  scientifiques  et  une  bonn»! 
bibliothèque.  Porto  et  Evora  ont  aussi  des  bibliothèques  inté- 
ressantes. Coïmbra  a  également  la  sienne,  installée  dans  une  ma- 
gnifique annexe  de  l'I'niversité,  bAtie  au  xvin'  siècle;  cette  ville 
a  son  Institut  scientifique  et  littéraire,  mais  il  est  sans  activité  et 
sans  influence.  Du  reste,  la  plupart  de  ces  institutions  sentent 
trop  l'artificiel  et  l'imitation,  mais  le  rajeunissement  des  études 
supérieures  ne  manquera  pas  de  leur  donner  une  vitalité  plus 
active. 
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111.    —   L  ORGANISATION   CULTUELLE. 

Si  réducation  est  basée  sur  la  formation  du  caractère,  obtenue 
par  un  dressage  méthodique  et  patient,  on  peut  dire  que  l'ensei- 
gnement de  la  loi  morale  constitue  le  couronnement  de  l'œuvre, 
et  porte  au  plus  haut  degré  sa  valeur  sociale.  Or,  toute  religion 
digne  de  ce  nom  est  constituée  par  une  double  doctrine  :  celle 
qui  a  pour  but  de  formuler  le  dogme,  et  celle  qui  codifie  en 
quelque  sorte  les  préceptes  de  la  loi  morale.  C'est  à  ce  dernier 
titre  que  les  églises  peuvent  être  considérées  comme  les  auxi- 
liaires de  l'éducation,  et  que  leur  rôle  doit  être  étudié. 

Chez  les  Portugais,  le  catholicisme  tietit  une  place  pres- 
que exclusive.  Les  cultes  dissidents  sont  tolérés,  à  la  condition  de 
ne  faire  aucune  manifestation  extérieure.  L'Église  était  repré- 
sentée autrefois  par  un  double  élément  :  le  cleigé  séculier  et 
les  congrégations.  Ces  dernières  ont  tenu  jadis  dans  le  pays  une 
place  immense.  Supprimées  en  1834  S  ^Ues  ont  laissé  la  place 
libre  ou  à  peu  près  devant  le  clergé  séculier,  qui  est  assez  nom- 
breux, et  dont  l'organisation  est  reconnue  et  subventionnée 
par  l'État.  Pour  nous  rendre  compte  plus  clairement  de  cette 
organisation,  nous  prendrons  comme  type  un  des  princi- 
paux évêchés  du  pays.  Ce  diocèse  compte  319  paroisses  et 
672.500  âmes.  Le  bas  clergé  se  recrute  principalement  dans  les 
familles  rurales,  surtout  dans  celles  du  nord.  Les  enfants  sont 
admis  à  douze  ans  au  séminaire,  où  ils  reçoivent  pendant  cinq 
années  une  instruction  générale  analogue  à  celle  des  lycées,  et 
tout  aussi  superficielle.  Viennent  ensuite  les  cours  que  l'on  peut 
appeler  professionnels;  leur  durée  est  de  quatre  ans  à  Coïmbra 
et  à  Santarem,  de  trois  ans  dans  les  autres  diocèses.  Les  études 
théologiques  sont  partout  conduites  par  une  méthode  ancienne, 
basée  sur  une  vénérable  routine.  Aussi  sont-elles  d'une  faiblesse 
constatée  et  reconnue  par  tous  les  prêtres  éclairés.  Le  séminaire 

1.  Jusqu'à  la  récente  révolution,  quelques  congrégations  enseignantes  ou  charita- 
bles étaient  tolérées,  niais  elles  ne  pouvaient  posséder  que  les  immeubles  indispen- 
sables. 
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de  Coimbra,  sans  échapper  à  cette  règle,  montre  cependant  des 
tendances  progressives  notables.  Ainsi,  à  côté  de  renseigne- 
ment ordinaire,  on  y  a  institué  dos  cours  complémentaires  d'ar- 
chéologie, de  sociologie,  d'agriculture  et  d'hygiène.  Il  y  a  dans 
cette  innovation  une  idée  très  juste.  Si  le  prêtre  peut  rendre  à 
ses  paroissiens  des  services  matériels,  son  influence  religieuse 
et  morale  en  sera  fortifiée  et  facilitée.  D'ailleurs,  dans  un  pays 
où  les  autorités  sociales  sont  rares  parmi  le  peuple  des  campa- 
gnes, il  est  excellent  de  préparer  le  prêtre  à  les  suppléer  dans 
toute  la  mesure  du  possible.  Donc,  plus  il  sera  muni  de  con- 
naissances pratiques  et  plus  son  rôle  prendra  de  l'importance, 
mémo  au  point  de  vue  religieux. 

Le  clergé  paroissial  est  divisé  en  deux  classes.  Les  jeunes 
prêtres  débutent  dans  la  seconde,  et  peuvent  entrer  dans  la 
première,  au  fur  et  à  mesure  des  vacances,  après  trois  ans 
d'e.xercice  comme  curés;  le  diplôme  en  droit  de  l'Université 
donne  un  droit  de  préférence  pour  les  postes  les  plus  avanta- 
geux. Les  revenus  des  paroisses  sont  fournis  par  deux  éléments  : 
Vl&deirama,  impôt  spécial,  établi  d'après  les  facultés  de  chacun 
par  une  commission,  laquelle  procède  d'une  manière  assez  arbi- 
traire: il  est  du  reste  payé  d'une  façon  irréguliéro,  car,  soit  par 
reffet  do  la  mauv.iise  volonté  du  contribuable,  favorisé  souvent 
par  des  influences  politiques  *,  soit  par  suite  de  l'inditférence 
ou  du  désintéressement  dos  curés,  bien  des  gens  y  échappent  ; 
i"  le  pé  (Caltar,  ou  casuol,  qui  rend  généralomcnt  pou,  à  cause 
de  la  pauvreté  moyenne  dos  paroissiens,  (hi  estime  que  le  r«'vonu 
des  curés  peut  varier  entre  -200  miircis  (1 .100  fr.)  et  500  miireis 
(2.775  fr.). 

Il  arrivi"  parfois  qu'une  fondation  en  rentes  est  constituée  au 
profit  d'une  cure;  dans  ce  cas,  on  réduit  ou  on  supprime  la 
congrua.  Soninir  toute,  le  cun'*  se  trouve,  on  le  voit,  au  point 
de  vue  matériel,  dans  la  condition  d'un  petit  employé. 

Kn  ce  qui  concerne  les  garanties  assurées  aux  prêtres  et  le 
contrôle  de  leur  gestion,  nous  constatons  que,  une  fois  nommé 

I.  La  derrama  pst  |H'rrue  psr  i'auloriU*  ■tlminUlrilive,  qni  aoureal  l«  ■«sl'ff^ 
pour  *e  concilier  les  rircirurs. 
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dans  un  poste  [collado),  le  curé  devient  inamovible.  Il  jouit 
dans  sa  paroisse  d'une  grande  liberté;  il  faudrait  un  véritable 
scandale  pour  provoquer  l'intervention  de  l'autorité  supérieure, 
c'est-à-dire  de  l'évêque,  qui  applique  alors  la  peine  de  suspen- 
sion. Le  curé  préside  le  conseil  paroissial,  qui  contribue  à  la 
gestion  communale,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Les  évêques  sont  présentés  par  le  gouvernement  à  la  curie 
romaine,  qui  leur  donne  l'investiture.  La  politique  joue  dans  ces 
désignalions  un  rôle  d'autant  plus  grand,  que  les  prélats  ont  un 
siège  de  droit  à  la  Chambre  des  pairs.  Les  revenus  des  évêchés 
proviennent  :  1°  d'une  congrua  payée  par  le  Trésor  et  fixée  à 
2.400  milreis  (13.330  fr.),  somme  dont  on  déduit  les  revenus  de 
la  mense  épiscopale  ;  2°  un  émolument  fourni  par  la  camara  ec- 
clésiastique ;  3°  les  revenus  de  la  mense.  Pour  le  siège  que  nous 
avons  pris  comme  type,  ces  trois  éléments  montent  respective- 
ment à  1.200,  1.600  et  1.300  milreis,  en  tout  4.100  milreis 
(22.750  fr.).  Chaque  évêché  a  son  comité  de  chanoines,  qui  as- 
sisle  l'évoque  et  assume  la  charge  de  l'enseignement  du  sémi- 
naire. Les  relations  de  l'évoque  avec  son  clergé  sont  réduites  au 
minimum,  si  bien  que  son  action  sur  les  curés  est  faible.  Les 
rapports  entre  évêque  et  archevêque  sont  à  peu  près  nuls,  lis 
sont  fort  rares  avec  le  patriarche  de  Lisbonne.  La  curie  romaine 
est  représentée  par  un  nonce  qui  se  tient  en  relations,  assez  peu 
suivies  du  reste,  avec  les  évoques,  auxquels  il  transmet  les  ins- 
tructions du  Saint-Siège.  Mais  la  faiblesse  du  pouvoir  épiscopal 
sur  des  curés  inamovibles  et  laissés  à  eux-mêmes  rend  cette  in- 
tervention peu  efficace  sur  la  masse  des  prêtres  et  des  fidèles. 
Il  y  a  là  certainement  une  grande  force,  mais  elle  est  pour  ainsi 
dire  latente  et  sans  influence  concertée,  tant  qu'on  ne  la  menace 
pas  dans  sa  source. 

La  situation  morale  de  ce  clergé  est  plutôt  médiocre  en 
moyenne.  Il  compte  dans  ses  rangs  un  bon  nombre  de  prêtres 
dont  rintelligence,  la  respectabilité,  la  piété  sont  indiscutables. 
Mais  beaucoup  d'autres  sont  inférieurs  à  leur  tâche  '.  Cela  tient 

i.  On  incrimine  souvent,  dans  certains  milieux,  les  mœurs  du  clergtv  II  est  pro- 
lial)l«>  qu'il  se  produit  des  cas  isolés  de  corruption,  mais,  aprrs  nntro  cnqutHo.  nous 
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à  leur  préparatit>n  niédiocpe,  A  l'absence  de  toute  émulation, 
ainsi  que  de  tout  contrôle  efficace.  Certains  tombent  dans  l'oisi- 
veté et  la  néjrligence,  délaissant  complètement  l'enseignement  r«'- 
ligieux,  qui  doit  être  donné  à  l'église  les  jours  de  congé  scolaire. 
Généralement,  cet  enseignement  reste  tout  à  fait  superficiel  et 
machinal.  Malgré  cela,  la  tradition  religieuse  se  maintient  forte- 
ment dans  les  esprits  parmi  les  populations  agricoles  et  paysan- 
nes du  nord,  tandis  qu'elle  esltrèsalFaiblican  sud  duTagoetdans 
la  plupart  des  villes  ;  nos  observations  précédentes  nous  ont  mon- 
tré tout  cela  d'une  faç(m  précise.  Il  va  sans  dire  que  l'influence 
du  clergé  dans  chaque  région  est  proportionnée  au  nomhrc  des 
croyants.  Elle  est  renforcée  dans  une  certaine  mesure  par  des 
éléments  étrangers  à  la  religion,  auxquels  pour  ce  motif  même 
le  clergé  tient  beaucoup.  Il  dresse  les  actes  de  l'état  civil,  délivre 
les  certificats  d'indigence,  et,  très  souvent,  s'occupe  passionné- 
ment de  politicpie.  En  s'appuyant  sur  ces  soutiens  artificiels,  le 
clergé  portugais  commet  une  fatale  erreur,  qui  compromettra 
sa  situation  comme  elle  a  compromis  celle  de  l'Église  de  France. 
Son  champ  d'action  naturel,  c'est  l'exercice  du  culte,  l'enseigne- 
ment infatigable,  éclairé,  pratique,  du  doirme  et  de  la  loi  mo- 
rale; accessoirement,  il  peut  rendre  aux  petites  gens  de  grands 
services,  en  les  aidant  à  améliorer  leur  méthode  de  travail  et 
leur  vie  matérielle.  Mais,  en  compromettant  leur  caractère  dans 
les  luttes  politiques,  en  se  faisant  les  recruteurs  <le  tel  ou  t«*j 
parti,  ils  perdent  peu  à  peu  leur  prestige  et  courent  au  «Irvant 
de  la  persécution.  t)n  voit  |>ar  ce  bref  exposé  que  le  clergé,  con- 
sicléré  comme  auxiliaire  de  l'éducation,  ne  remplit  pas  sa  noble 
fonction  comme  il  le  pourrait  et  le  devrait.  Il  est  à  craindre 
qu'il  ne  porle  lui-même,  dans  un  avenir  assez  rapproché,  la  peim* 
«le  Sun  ciiriir cl  (Ir  ><in  insiiffis.'incr '. 

aiiMi>  iMii  CM  riDiH- -iii  ll^  iir  i  '  ■!»<  i,i,  .|tt  on  1(*  dit  dan»  de*  Kroupi's 

rt  des  journaux  lioslilo. 

1.   Iji   régime  nouveau  or  manquera  j  JiiiiT  IVtal  de    cho<H-<i  i|Uo  nous 

Tenons  de  résumer,  ci  au»M  d<*  ju«ti<i<'r  ^lon». 
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Indications  préliminaires.  —  La  commune  rurale,  organisation  et  ressources. 
—  Le  concelho,  caractère  exceptionnel  de  cette  circonscription,  —  Les  grandes 
villes  :  la  dictature  municipale  et  ses  effets.  —  La  municipalisation  des  grands 
services  urbains.  —  Le  district,  son  caractère  et  son  l'ôle.  —  La  politique  dans 
les  affaires  locales. 


I.    —  INDICATIONS   PRÉLIMINAIRES. 

Beaucoup  de  gens,  dans  tous  les  pays,  aiment  à  croire  que 
la  vie  publique,  c'est-à-dire  le  fonctionnement  des  organes  de 
gestion  des  intérêts  communs  de  la  nation,  constitue  la  chose 
essentielle,  la  machine  motrice,  le  cœur  même  de  la  vie  na- 
tionale. Celte  idée  si  répandue  est  radicalement  fausse,  et  par 
conséquent  fort  pernicieuse.  Il  convient  de  la  combattre  en 
toute  occasion  avec  la  dernière  énergie.  Toute  société  est  com- 
posée de  groupements  distincts,  ayant  chacun  son  régime  par- 
ticulier et  sa  fonction  propre.  Le  premier  et  le  plus  important 
de  tous,  celui  qui  constitue  la  véritable  molécule  sociale,  sans 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  par  conséquent  ni  nation,  ni  gouver- 
nement, c'est  la  famille,  et  non  pas  l'État.  Voilà  un  premier 
point  qu'il  faut  bien  saisir  et  retenir,  car  il  est  capital.  En 
efl'et,  ce  n'est  pas  la  constitution  du  gouvernement  qui  importe 
le  |)lus,  mais  bien  celle  de  la  famille,  car  le  régime  de  celle-ci 
déterminera  facilement,   par  une   série  de   répercussions,   la 
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forme  de  celui-là,  ainsi  que  son  organisation  et  son  fonction- 
nement. En  second  lieu,  queU«*s  sont   les  sources  vives  où  la 
famille  puise  ses  moyens  d'existence?  Ce  sont  le  travail  et  la  pn  - 
priêté.  Sans  euv  ni  la  famille,  ni  la  société  ne  pourraient  suli- 
sister  et  durer,    .\ussi  déterminent-ils  la  constitution  de  toute 
une  série  de  groupements  spéciaux,  superposés  A  la  famille  : 
ateliers,  comptoirs,  associations  diverses.    C'est   le   rapproche- 
ment de  tous  ces  groupements  (jui  rend  nécessaire  l'oriranisa- 
tion  de  la  vie  publique,  c'est-à-dire  le  règlement  harmonique 
•  les  relations  entre  eux.  Ainsi,  il  apparaît  comme  évident,  que 
les  groupements  de  la  vie  publique  ne  sont  <jue  la  conséquence 
et  le  complément  de  ceux  de  la  vie  privée.  Et  voilà  pour<]uoi, 
précis4''menl,  la  vie  privée  a  tant  d'influence  sur  l'organisation 
et  la  marche  de  la  vie  publique,  pourquoi,  loin  d'ôtrc  le  moteur 
de  la  vie   nationale,  la  politique  n'est  «ju'une  suite  et  une  dé- 
pendance du  régime  de  la  famille  et  du  travail.  Dès  lors,  ceux 
qui  espèrent  modifier  et  améliorer  sensiblement   et   de  façon 
durable   la  situation  d'un  pays  par  la  seule  action  gouverne- 
mentale, vivent  dans  une  illusion  qui  trompera  tous  les  efforts, 
découragera  leur  bonne  volonté,  et  les  laissera  tinalement  dans 
Je  désarroi  et  l'angoisse. 

Ceci  nous  explique  en  même  temps  pourquoi  il  ost  absurde 
de  vouloir  imposer  à  tous  les  peuples  des  gouvernements  et  des 
constitutions  identiques.  Les  groupements  primordiaux,  ceux 
qui  naissent  de  la  famille,  du  travail  et  de  la  propriété,  n'é- 
tant pas  régis  partout  par  la  même  coutume,  il  est  naturel  et 
nécessaire  que  les  groupements  auxiliaires  soient  adaptés  aux 
premiers  et  par  conséquent  différents  eux  aussi.  Partant  de  là, 
on  pourra  donc  dire  :  1"  que  le  régime  de  la  vie  privée  com- 
mande dans  la  plus  large  mesure  celui  de  la  vie  publi<pie  ; 
2"  que  les  formes  des  organes  de  gestion  de  la  vie  publique 
doivent  être  adaptées  au  régime  de  la  vie  privée,  sinon,  et  en 
dépit  de  toutes  les  combinaisons  artiticiclles,  le  irouveniemenf 
s'y  adaptera  de  lui-même.  Mais  alors  la  contradiction  entre  la 
forme  et  le  fond  de  l'organisme  public  produit  des  difficultés 
et  des  troubles  souvent  dangereux.  Ainsi,  il  ne  suffit  nullement 
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d'instaurer  dans  un  pays  le  régime  représentatif  et  parlemen- 
taire pour  y  faire  naître  vraiment  la  liberté;  un  État  sans 
Chambres  ou  sans  responsabilité  ministérielle  peut  jouir  en  fait 
d'une  liberté  très  étendue.  Ici  plus  qu'ailleurs  les  apparences 
sont  trompeuses,  mais  il  est  périlleux  de  se  tromper,  car  les 
erreurs  ont  un  retentissement  douloureux  sur  la  vie  nationale 
tout  entière. 

Nous  avons  rappelé,  au  début  de  ce  travail,  qu'il  existe  trois 
types  de  sociétés,  dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des  variétés 
ou  des  mélanges.  Chacun  de  ces  trois  genres  a  son  système 
naturel  de  gouvernement,  celui  qui  s'adapte  le  mieux  à  son 
mode  d'existence,  et  qui,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  àTheure,^ 
reparait  avec  une  persistance  inéluctable  derrière  les  façades 
artificielles  dont  on  le  décore.  Pour  bien  comprendre  la  situation 
actuelle  du  Portugal,  il  est  nécessaire  de  préciser  cette  indica- 
tion importante. 

Le  type  qui  repose  essentiellement  sur  la  communauté  des 
biens  et  le  patriarcat  plus  ou  moins  absolu,  combine  toujours 
l'autonomie  de  l'unité  communautaire  :  famille,  tribu,  com- 
mune, avec  le  despotisme  réel,  mais  tempéré  par  la  coutume ^ 
du  pouvoir  central.  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  nous  rap- 
pellerons que,  dans  l'empire  chinois,  la  famille  dans  les  bases 
terres,  la  tribu  pastorale  sur  les  hauts  plateaux  de  l'intérieur, 
s'administrent  avec  une  très  grande  liberté  par  application  de 
traditions  immémoriales.  Le  pouvoir  impérial  n'intervient  auto- 
cratiquemcnt  que  dans  les  rapports  entre  communautés  ou  entre 
tribus.  En  fait,  son  autorité  est  fort  réduite,  mais  devient  faci- 
lement abusive  à  cause  du  défaut  d'entente  entre  les  petites 
unités  sociales  qui  vivent  repliées  sur  elles-mêmes,  sous  le  des- 
potisme intérieur  du  chef  de  famille.  Quand  le  mal  devient 
trop  grand,  il  se  produit  des  coalitions  temporaires  qui  abou- 
tissent à  la  révolte.  Ce  régime  est  favorable  à  la  paix  inté- 
rieure des  communautés,  mais  non  à  l'ordre  général,  ni  au 
progrès  des  institutions. 

Avec  le  type  désorganisé,  le  groupe  communautaire  disparait, 
et  il  ne  peut  plus  être  question  d'autonomie.  L'autorité  du  pouvoir 
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central  ncrcncnnlraut  plus  aiicuu  ohsUcl»-,  s'éti'iid  et  s»-  reiiloi  ce. 
Klle  (iominc  tout  et  rèjrle  tout.  Chez  1«'S  l»ai-l>ai*os,  c'est  le  dospo- 
tismc  tyrannique,  exigeant  et  souvent  cruel  du  chef  de  trihu  ou 
de  clan.  Chez  les  civilisés,  c'est  la  centralisation  bureaucratique, 
la  prédominance  de  l'autoritarisme  administralif,  plus  ou  moins 
<léguiso  sous  des  formes  politi(|ucs  mal  comprises  et  surtout  mal 
appliquées.  La  désorganisation  de  la  famille  ayant  déduit  le 
ressort  de  la  vie  privée,  la  vie  publique  ne  saurait  avoir,  \mr 
contrecoup,  ni  activité  vraie,  ni  force  naturelle.  On  ne  tr<>uve  ici 
que  l'autorité  du  règlement  et  la  gestion  du  fonctionnaire,  la 
liberté  étant  remplacée  par  une  agitation  nuiladive,  faite  de 
théories  creuses,  de  discours  vagues,  d'intrigues  basses,  de  con- 
traintes abusives. 

Knlin,  le  type  [)arli»ul.iiiste.  «pii  base  son  organisation  sociale 
sur  la  valeur  propre  du  particulier,  établit  son  régime  politique 
sur  l'action  et  la  collaboration  graduée  de  tous  les  intérêts  et  de 
toutes  les  forces.  Ces  intéi*èt.s  étant  compliqués,  il  est  normal  de 
les  subdiviser  et  de  confier  la  gestion  de  clia({ue  fraction  à  ceux 
qui  la  connaissent  le  miruxet  en  sont  les  plus  rapprochés.  On  est 
donc  conduit  à  donner  à  chaque  groupement  de  la  vie  publique  : 
commune,  district,  province,  etc.,  une  autonomie  aussi  large  que 
possible.  Souvent  de  très  petits  groupes  d'habitants  sont  ainsi  mis 
à  même  d'agir  pour  leur  bien  commun,  ils  sont  invités  à  .s'en- 
tendre pour  construire  une  chapelle  une  école,  un  chemin  de 
raccordement,  un  ponceau.  C'est  leur  afl'airr  propre,  et  ils  la 
règlent  aussi  simplement  que  possible,  soit  seuls,  soit  avec  l'assis- 
tanc»*,  au  besoin,  «l'un  groupement  plus  étendu.  Les  choses  vont 
de  même  pour  la  circonscription  communale,  où  le  conseil 
local  réclame  le  concours  de  commissions  de  citoyens  pour  étu- 
dier les  questions  ou  contrôler  la  marche  desservices.  Le  district 
et  la  province  font  de  même.  Kt  loi-sque  1rs  intérêts  se  combi- 
nent ou  s'étendent,  on  forme  des  unions  temporaires  entre  loca- 
lités. Enfin,  le  gouvernement  pourvoit  aux  intérêts  généraux,  U't* 
seuls  qui  soient  bien  de  son  ressort  et  de  sa  vraie  conii)étence. 
hans  ces  conditions,  il  n'a  point  h  se  noyer  dans  une  adnn'nistra- 
tion  infiniment  étenfbie  et  conjpli(piée,  qui  coniport*-  dis  ilrtails 
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innombrables,  variés,  spéciaux,  lointains,  et  lout  à  fait  indifl'é- 
rents  àdes  employés  peu  compétents  et  irresponsables.  Ce  régime 
a  ses  défauts,  comme  toute  institution  humaine.  Mais  il  repré- 
sente, plus  que  tout  autre,  l'exercice  de  l'initiative  directe,  de 
l'action  personnelle  du  citoyen  dans  la  vie  publique.  Il  réalise 
vraiment  le  régime  de  la  liberté  politique,  puisqu'il  donne  à  tous 
les  hommes  capables,  l'occasion  déjouer  un  rôle  dans  les  affaires 
communes,  de  participer  à  leur  gestion.  C'est  cette  infinie  division 
du  travail  qui  fait  la  force,  la  souplesse,  l'efficacité,  la  grandeur 
de  ce  système  de  vie  nationale.  Aussitôt  qu'on  prétend  l'altérer, 
le  compliquer,  le  dénaturer  par  des  interventions  artificielles,  le 
désordre  apparaît.  L'Angleterre  nous  en  fournit  actuellement 
un  frappant  témoignage. 

Appliquons  maintenant  ces  principes  à  l'étude  des  choses  du 
Portue-al. 


II.    LA    PAROISSE. 

Le  groupement  public  le  plus  simple  est  celui  qui  réunit,  en 
vue  d'un  intérêt  local  très  restreint,  les  efforts  d'un  petit  nombre 
d'habitants.  Ces  corporations  minuscules,  temporaires  ou  per- 
manentes, fondées  soit  sur  un  besoin  commun,  soit  sur  une  pré- 
occupation charitable,  ne  sont  pas  inconnues  en  Portugal.  Nous 
avons  déjà  montré  comment,  dans  les  montagnes  de  l'extrême 
nord,  les  habitants  sont  dressés  à  l'association  par  les  exigences 
impérieuses  du  milieu  qu'ils  habitent.  Nous  avons  cité  aussi 
diverses  corporations  spéciales,  répandues  un  peu  partout, 
comme  les  miséricordes,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  etc.,  dont 
la  prospérité  relative  montre  que  les  Portugais  pourraient  faire 
davantage  pour  l'organisation  de  la  vie  locale,  s'ils  étaient  mieux 
encadrés.  Mais  la  faiblesse  générale  de  l'organisme  familial, 
l'insuffisance  du  régime  du  travail,  la  concentration  des  gens 
éclairés  et  aisés  dans  les  grandes  villes,  font  que  cette  nation 
témoigne  actuellement  d'une  incapacité  notoire  à  gérer  direc- 
tement ses  intérêts  locaux.  Cela  est  aisé  à  constater  en  ana- 
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hsant    les  institutions  l«u-ales  «lans    leur  fonctionnement  réel. 

D'une  façon  générale,  l'administration  des  intérêts  publics  est 
Impartie  entre  quatre  échelons  superposés  :  la  paroisse,  le  con- 
celho,  le  district  et  l'Ktat.  .V  première  vue,  celle  division 
répond  assez  bien  k  la  gra<lation  des  intérêts  communs  des 
groupes  d'habitants,  aussi  bien  qu'à  l'ordonnance  du  contrôle 
administratif.  .Mais  la  réalité  ne  répond  pas  à  cette  première 
apparence.  Pour  bien  comprendre  la  situation  actuelle,  il  est 
nécessaire  de  revenir  en  peu  do  mots  sur  les  antécédents  histo- 
riques. 

,\u  coui-s  des  siècles  passés.  la  classe  supérieure  a  dérivé 
presijue  toute  son  activité  vers  les  entreprises  extérieures, 
et  laissé  à  eux-mêmes  les  petites  gens,  groupes  dans  de  gros 
villages  et  des  bourgs.  Il  était  «liflicile  de  conlicr  tV  des  paysans 
et  des  artisans  sans  traditions  fortes,  sans  esprit  public,  sans 
expérience  administrative,  la  gestion  d'intérêts  assez  considé- 
rables. Aussi  le  gouvernement  prit-il  de  bonne  heure  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  réserver  à  ses  propres  agents  une 
autorité  indiscutée  et  une  compétence  très  étendue.  Il  n'en  fut 
pns  de  iiiénie  dans  les  montagnes  du  Tras-os-Montcs,  parce  que 
la  famille  avait  conservé  là  une  organisation  assez  forte,  et 
parce  que  les  agglomérations  étaient  petites,  et  les  intérêts  peu 
compliqués,  toiit  en  restant  étroitement  liés  auv  moyens  d'exis- 
tence des  familles.  Aussi  les  montagnards  du  nord  sont-ils  de- 
meurés bien  plus  longtemps  maîtres  de  leur  vie  locale,  préci- 
sément à  cause  du  maintien  de  leur  régime  de  vie  privée. 

Le  système  absolutiste  fut  consacré  et  régularisé  par  une  loi 
générale  de  I8V2,  appelée  code  administratif.  Ce  régime  cen- 
tralisé était  commandé  par  les  circonstances,  mais  on  aurait 
pu  en  préparer  peu  à  peu  l'évolution,  en  faisant  appel,  par 
exemple,  à  des  commis-sions  de  citoyens,  pour  seconder  les 
administrateurs  dans  leur  tAcbe,  ce  qui  aurait  accoutumé  les 
particuliers  à  la  vie  publi<|uc  autonome,  et  permis  avec  le  lenqis 
l'extension  des  pouvoirs  des  assemblées  locales.  Au  lieu  de  pro- 
céder ainsi  par  une  gradation  prudente,  on  voulut  un  jour, 
sous  l'inspiration  d'idées    purement    théoriques,   instaurer  en 
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Portugal  la  liberté  communale  presque  complète.  Cette  réforme 
fut  réalisée  en  1878  par  la  promulgation  d'un  nouveau  code 
administratif.  Livrés  du  jour  au  lendemain  à  tous  les  risques 
de  leur  inexpérience,  les  conseils  locaux  se  laissèrent  aller  aux 
plus  coûteuses  fantaisies  et  s'endettèrent  à  qui  mieux  mieux.  11 
fallut  les  plier  de  nouveau  au  contrôle  préventif  de  l'adminis- 
tration. Le  code  libéral  de  1878  disparut  en  fconne  partie  dès 
1886.  Au  cours  des  années  suivantes,  profitant  de  ce  que  cer- 
taines libertés  financières  leur  avaient  été  laissées,  les  assem- 
blées locales,  imitant  du  reste  en  cela  l'exemple  qui  leur  était 
donné  par  le  parlement,  dépassèrent  encore,  dans  beaucoup 
de  cas,  leurs  ressources  normales.  Pour  mettre  fin  à  ce  gaspil- 
lage, le  code  de  1842  fut  rétabli  en  1896  d'une  façon  à  peu 
près  complète. 

Le  code  administratif  du  4  mai  1896,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  462  articles,  détermine  minutieusement  le  régime  de 
la  vie  publique  dans  la  paroisse  et  le  concelho.  Voici,  dans  ses 
traits  essentiels  et  dans  sa  portée  pratique,  l'organisation  qui 
en  résulte. 

La  paroisse  rurale,  constitue  une  circonscription  absolument 
fixe,  établie  par  des  circonstances  généralement  anciennes,  et 
où  tout  est  réglé  et  unifié  par  le  code  administratif.  Elle  a 
parfois  ses  écoles  et  ses  biens  propres  :  terres  labourables  ou 
autres,  amodiées  en  foros  ou  emphythéoscs,  au  moins  en  partie, 
le  surplus  étant  soit  loué  par  parcelles,  soit  laissé  à  la  jouis- 
sance commune.  Les  biens  et  intérêts  de  la  paroisse  sont  gérés, 
d'après  des  règles  strictement  fixées,  par  une  junte  de  trois 
membres  jusqu'à  mille  habitants  et  cinq  au-dessus,  dont  nous 
apprécierons  le  rôle  tout  à  l'heure.  La  paix  publique  est  as- 
surée par  le  regedor,  agent  du  pouvoir  central,  assisté  de 
gardes,  auxquels  les  employés  du  fisc  prêtent  main-forte  à  l'oc- 
casion. Les  ressources  du  budget  paroissial  sont  fournies  d'abord 
par  les  revenus  des  biens,  et  en  outre  par  une  taxe  addition- 
nelle pouvant  aller  jusqu'à  15  p.  100  de  l'impôt  foncier,  et  par 
quelques  menues  recettes,  variables  avec  les  localités.  Tout 
Portugais    domicilié  dans    la    paroisse   y   participe  à   tous  les 
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tPnniB^^s  comme  à  toutes  les  charjrcs;  les  étiaii.yers  sont  ex- 
clus tle  certains  droits  :  participation  aux  biens,  élections  et 
électorat,  mais  ils  sont  traités  pour  le  surplus  avec  une  lar^c 
bienveillance.  I^  gestion  est  remise  à  la  junte  dont  il  est  (jues- 
tion  plus  haut,  siégeant  sous  la  présidence  du  curé,  et  en  pré- 
sence du  regrdor:  elle  est  élue  par  tous  les  citoyens  majeurs, 
payant  ^impl^t  direct  ou  sachant  au  moins  lire  et  écrire.  En 
dehors  de  la  formalité  de  Télection,  le  citoyen  n'a  aucune  part 
^  la  jrestion  communale. 

Toutefois,  lorsqu'il  s'agit  d'augmenter  les  taxes  locales,  la  dé- 
cision doit  être  acceptée  par  les  vingt  électeurs  les  plus  imposés. 
En  cuire,  presque  toutes  les  décisions  du  petit  corps  paroissial 
sont  soumises  h  l'approhation  du  gouverneur  civil  du  district, 
ou  du  gouvernement  dans  quelques  cas.  La  gestion  temporelle 
du  culte  est  étroitement  liée  ti  celle  des  intérêts  communaux, 
et  le  curé,  président  de  la  junte,  joue  le  rôle  de  maire.  En  fait, 
rinaction  des  citoyens,  l'étroitesse  du  conseil  de  paroisse,  l'in- 
tervention des  plus  imposés,  le  contrôle  préventif  de  la  loi,  la 
surveillance  administrative  permanente,  font  (|ue  des  paroisses 
importantes,  comptant  des  milliers  d'habitants,  n'ont  qu'une 
vie  locale  en  quelque  sorte  machinale,  sans  initiative,  sans 
activité  propre,  en  un  mot  sans  liberté.  Kn  dépit  du  suffrage  A 
peu  près  universel,  la  démocratie  n'a  aucune  influence  réelle 
«ur  la  vie  communale,  qui  est  cependant  sa  sphère  naturelle 
unique.  En  revanche,  cette  vie  est  souvent  troublée  par  des 
compétitions  purement  politiques,  dont  l'acharnement  nous  ap- 
|)araUr.i  |>liis  tard. 


III.     —    I.K    «.«I.>«.KLIIU. 

Au-dessus  de  la  paroisse  nous  trouvons  le  conceiho,  circons- 
cription hybride,  tenant  à  la  fois  de  la  commune  et  du  canton. 
Le  conceiho  est  une  aggrégation  de  parois.scs,  qui  en  com- 
prend parfois  cinquante,  avec  plus  de  20.000  habitants;  d'au- 
tre* sont  beaucoup  plus  petits.  C'est,  en  somme,   une  circons- 
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cription  artificielle,  composée  de  sections  formées  par  les  parois- 
ses. Ils  sont  divisés  en  deux  classes  :  la  première  comprend  les 
concelhos  comptant  plus  de  15.000  âmes,  la  seconde  englobe 
ceux  qui  en  ont  moins.  Un  premier  fait  nous  frappe  :  c'est 
l'incohérence  des  intérêts  dans  cette  agglomération  de  com- 
munes, les  unes  rurales,  les  autres  urbaines,  groupées  arbi- 
trairement, d'une  façon  qui  ne  répond,  bien  souvent,  à  aucune 
de  leurs  tendances.  Les  unes  sont  éloignées  du  centre,  et  n'ont  au- 
cune relation  naturelle  avec  lui.  Certaines,  sans  être  très  distantes, 
sont  en  relations  bien  plus  étroites  avec  un  autrebourg  ou  une 
autre  cité.  En  outre,  la  plupart  des  paroisses  n'ont  entre  elles 
presque  aucun  intérêt  commun  en  dehors  des  liens  administra- 
tifs. Telle  paroisse,  par  exemple,  a  de  si  faibles  rapports  avec 
son  chef-lieu,  qu'il  n'existe  pas  même  de  route  entre  elle  et  lui. 
Une  autre  a  son  marché,  ses  fournisseurs,  son  hôpital,  son  école 
du  second  degré,  etc.,  dans  une  ville  autre  que  le  chef-lieu,  et 
à  laquelle  elle  est  reliée  par  une  bonne  route  ou  par  le  chemin 
de  fer.  On  voit  tout  de  suite  l'inconvénient  de  ces  combinaisons 
territoriales  artificielles,  basées  sur  un  intérêt  purement  électoral 
ou  administratif,  et  non  sur  le  jeu  naturel  des  intérêts  des  po- 
pulations. Il  en  résulte  que  le  groupe  ainsi  formé  ne  travaille 
pas  avec  l'élan  et  le  soin  nécessaires  au  bien  commun  de  la 
circonscription  entière,  puisque  certaines  subdivisions  ont  des 
vues  différentes  ou  parfois  totalement  opposées.  Le  concelho 
représente  en  théorie  ce  que  l'on  a  nommé  très  heureusement 
un  «  pays  membre  de  la  province  »,  mais  le  pays  vrai  est  une 
circonscription  délimitée  par  la  nature,  où  la  population  s'est 
groupée  par  le  jeu  des  circonstances  historiques,  qui  lui  ont 
donné  des  idées,  des  tendances  et  des  intérêts  communs;  cela 
facilite  singulièrement  la  marche  des  institutions  et  leur  donne 
une  vitalité  et  une  utilité  grandes. 

Le  concelho  a  des  biens  propres,  fonciers  et  mobiliers  : 
terres,  édifices,  valeurs  diverses.  Les  terres  sont  souvent  amo- 
diées par  emphytéose  (/'oros),  ou  affermées  :  beaucoup  sont 
abandonnées  à  la  vaine  pâture;  les  bois  sont  sons  le  contrôle 
de  l'État  (il  en  est  de  môme  pour  la  paroisse).  Le  revenu  de 
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ces  biens  cntr«'  dans  le  budget  du  conceiho.  Quant  aux  inté- 
rêts, ils  sont  multiples  o\  importants  en  théorie  :  trostion  des 
biens,  voiries,  captation  des  eaux,  établissements  publics  d'as- 
sistance, police  locale,  etc.,  etc.  Le  code  administratif  a  accu- 
mulé entre  les  mains  de  l'administration  du  conceiho  les  attri- 
butions les  plus  diverses,  confondant,  en  un  mélange  surprenant, 
les  intérêts  municipaux  «-l  les  intérêts  cantonaux.  Mais  Terreur 
commise  dans  le  tracé  de  la  circonscription  complicpie  singuliè- 
rement le  jeu  de  ces  intérêts.  En  effet,  il  arrive  très  souvent 
que  les  vues  des  paroisses  rurales  sont  contraires  à  celles  des 
paroisses  urbaines,  ou  bien  qur  telle  paroisse,  ou  tel  groupe  de 
paroisses,  aspire  h  des  combinaisons  absolument  opposées  aux 
désirs  d'un  autre  groupe,  en  sorte  que  les  idées  de  l'un  des 
deux  doivent  forcément  être  sacrifiées.  Dans  la  réalité  des  choses, 
on  se  borne  à  faire  rindispensable,  les  gens  s'intéressent  peu 
à  cette  combinaison  qui  les  dépasse  et  souvent  les  touche  à 
peine:  ainsi  la  vie  du  concel/io  demeure  incomplète,  paresseuse. 
et  d'une  efficacité  médiocre. 

Pour  couvrir  ses  dépenses,  le  conceiho  dispose,  en  outre  du 
revenu  de  ses  biens,  d'une  taxe  additionnelle  aux  contributions 
directes,  taxe  dont  la  proportion  est  limitée  à  75  p.  iUOdu  mon- 
tant principal  de  l'impôt.  En  outre,  on  pert^oit  diverses  menues 
taxes  locales  de  marché,  d'inhumations,  de  voirie,  etc.  Le 
total  varie  naturellenionf  beaucoup,  selon  l'importance  de  la 
population.  La  perception  en  est  faite  soit  par  les  percepteurs 
de  l'Étal,  soit  par  un  receveur  spécial,  selon  les  cas.  Les  con- 
traintes imposées  aux  habitants,  soit  parla  loi,  soit  par  les  règle- 
ments municipaux,  diffèrent  peu  de  ce  que  nous  connaissons  en 
France  :  elles  sont  du  reste  supportées  avec  docilité  par  cette 
population  très  pacifique,  très  soumise  à  l'autorité  administra- 
tive. Les  participants  A  la  vie  du  conceiho  sont  avant  tout  les 
paroisses  qui  le  composent  et  doivent  combiner  t<int  bien  que 
mal  b*ui"s  intérêts  intercommunaux;  en  outre,  les  particuliers 
prennent  égalemont  part  à  la  vie  de  ce  groupement,  par(e<|ue, 
CD  vertu  de  la  singulière  confusion  signalée  plus  haut,  le  con- 
ceiho est  à  la  fois  une  commune  et  un  canton.  Cela  complique 
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la  gestion,  en  juxtaposant  des  intérêts  généraux  et  des  intérêts 
personnels,  qui  peuvent  être  contradictoires,  et  en  tout  cas  de- 
viennent nombreux  et  embarrassants  quand  il  s'agit  d'une  cir- 
conscription aussi  vaste.  Si  la  vie  locale  était  très  active,  le 
concelho  comporterait  une  administration  presque  aussi  com- 
plexe que  celle  des  grandes  villes.  En  fait,  elle  se  réduit  à  peu  de 
chose  parce  qu'elle  limite  son  action  au  minimum. 

Les  autorités  sont  doubles.  D'une  part,  on  trouve  un  comité 
électif  de  gestion,  et.  de  l'autre,  un  agent  administratif  de  con- 
trôle. Le  premier  est  formé  par  une  camara  municipal  de  5,  7 
ou  9  membres,  selon  la  classe  du  concelho.  Cette  Chambre  est 
élue  par  les  électeurs  politiques,  au  scrutin  de  liste.  On  est 
frappé  tout  d'abord  de  la  disproportion  manifeste  entre  le  nom- 
bre des  membres  qui  la  composent,  et  l'étendue  du  territoire  à 
gérer.  Beaucoup  de  paroisses  n'ont  pas  de  représentant  dans 
son  sein,  et  il  est  aisé  à  un  clan  politique  de  l'accaparer  en- 
tièrement. Pour  les  élections  législatives,  la  loi  a  prévu  une  re- 
présentation des  minorités.  L'électeur  ne  peut  porter  spr  sa 
liste  qu'un  certain  nombre  de  noms;  un  même  groupe  ne  réus- 
sit donc  à  faire  passer  qu'une  partie  de. ses  candidats.  Mais  celte 
atténuation  ne  s'applique  pas  ici,  et  le  système  de  représentation 
ne  laisse  au  citoyen  qu'une  participation  insignifiante  aux  af- 
faires. La  gestion  est  assurée  par  la  Chambre  et  par  son  prési- 
dent ;  le  code  prévoit  une  réunion  ordinaire  par  semaine,  avec 
faculté  de  convoquer  des  réunions  extraordinaires;  l'adminis 
t râleur,  agent  de  contrôle  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
assiste  aux  séances  avec  voix  consultative.  La  Chambre  vote 
les  mesures  et  les  crédits,  le  président  exécute  les  décisions  et 
ordonnancées  dépenses;  c'est  aussi  la  chambre  qui  nomme  les 
employés  municipaux  et  élit  son  président.  Quant  au  contrôle, 
il  est  à  la  fois  préventif,  permanent  et  répressif.  En  effet,  les 
lois  ordinaires  et  le  code  spécial  prescrivent  à  titre  obligatoire 
la  plupart  des  décisions  à  prendre,  l'administrateur  veille  cons- 
tamment à  l'observation  des  règles  légales,  et  enfin  les  autorités 
centrales  ou  de  district  vérifient  les  résolutions  prises  et  peuvent 
les  compléter  ou  les  annuler.  En  droit,  la  chambre  municipale 
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est  chargée  d'attributions  cousi(lérabl«*s;  en  fait,  c'est  avant  tout 
un  instruninnt  i\o  lu  loi  ot  du  ivtflemcnt  et  rjui  ne  peut  i^uère 
^e  mouvoir  en  dehors  des  lisières  légales.  Kn  définitive,  le  con- 
celho  est  régi  par  une  sorte  d'aristocratie  élective  très  res- 
treinte*, dont  les  actes  sont  soumis  k  des  régies  strictes  et  à  un 
contr»^le  do  tous  les  instants.  L'autorité  supérieure  a  en  efFet  ici 
lin  airent  permanent,  l'administrateur,  nommé  par  le  pouvoir 
«entrai,  rétribué  par  la  municipalité  et  chargé  d'ossuier  l'ap- 
plication des  lois,  de  diriger  la  police,  de  surveiller  le  mou- 
vement p<diti(]ue;  il  est  donc  dans  le  concrlho  I'cimI  et  la  main 
du  gouvernement.  <Juand  c'est  un  homme  Terme  et  habile,  il 
exerce  une  influence  «lécisive.  Lorsqu'il  a  en  face  de  lui  un 
président  aurissant  et  dominateur,  il  se  produit  des  conflits 
aigus,  surtout  si  le  président  et  l'administrateur  appartiennent 
Il  des  clans  politiques  diil'éronts.  On  voit  alors  s'étaler  au 
çrand  jour  l'anomalie  de  cette  organisation  locale,  qui  met  en 
contact  deu.x  autorités  dont  le  rôle  est  naturellement  si  diffé- 
rent. 

Prenons  m.nnten.uit,  pour  préciser  les  idées,  un  exemple  con- 
cret. Le  conccl/io  de  Serpa.  situé  dans  le  sud  de  l'Alemtejo,  sur 
la  rive  droite  du  Guadiana,  a  pour  chef-lieu  la  petite  ville  de 
Serpa,  (|ui  compte  7,000  Ames,  réparties  en  deux  paroisses 
urbaines.  Cette  ville  est  placée  à  <leux  kilomètres  du  chemin 
de  fer  d'intérêt  local  qui  va  de  Héj;\  à  Moura.  vers  la  frontière 
d'Iùspagne.  Plusieurs  paroisses  se  rattachent  normalement  à  ce 
dernier  bourg,  qui  o«t  leur  vrai  centre  d'affaires. 

Le  concolhode  Serpa  possède  des  biens  fonciers  partirllement 
amodiés  eu  foros  (pii  donnent  un  revenu  d'environ  9.000  mil- 
reis,  près  de  ô(KOOO  francs.  Il  a  en  outre  des  artions  de  la  banque 
rurale  créée  en  IHVOsous  le  patronage  de  la  chambre  niuni- 
«ipale,  ainsi  que  des  fonds  publics.  Il  faut  ajouter  U  cela  le 
produit  des  taxes  foncières  :  8.160  milreis;  poids  publics,  mar- 
chés, etc..  12'»  milreis:  droits  «le  sépulture,  concessions,  etc., 
30  milreis,  en  tout  8.30V  milreis  un  peu  plus  de  iVft.OOO  francs). 

I.  A  l«qaelle  il  faut  ajoulfr  lea  dloyent  Ift  plut  iropoié*.  qui  doifcot  Mre  con* 
Aollrx  fo  CA»  d'aKgrairalion  de»  inpûu  locaux. 
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Le  total  des  recettes  est  donc  voisin  de  25.000  niilrei» 
(138.750  francs).  Cette  somme  est  entièrement  absorbée  par  les 
dépenses,  en  grande  majorité  prescrites  obligatoirement  par  le 
code  administratif.  Ajoutons  que  le  concelho  a  une  petite  dette 
d'environ  8.000  milreis  (44.000  francs).  Les  frais  de  gestion  s'ap- 
pliquent aux  édifices  publics,  aux  routes  et  chemins,  à  l'assistance 
des  aliénés  et  malades  ou  indigents,  enfin  à  la  solde  du  person- 
nel. Celui-ci  comprend  :  outre  la  camara  municipal  de  sept  mem- 
bres, dont  les  fonctions  sont  gratuites,  trois  commis,  un  secré- 
taire, deux  copistes,  un  garçon  de  bureau,  un  caissier,  deux 
surveillants,  un  gardien  de  cimetière  et  quelques  autres  préposés 
inférieurs.  Cinq  médecins  sont  désignés  pour  le  contrôle  de  l'hy- 
giène publique  et  le  traitement  des  pauvres;  ils  reçoivent  de  ce 
chef  une  indemnité.  Les  appointements  et  indemnités  payés  par 
le  budget  local  varient  entre  80  et  300  milreis  (de  444  à 
1.660  francs). 

Dans  cette  circonscription  du  concelho,  déjà  considérable,  il  est 
évident  que,  en  tout  état  de  cause,  la  gestion  des  intérêts  com- 
muns doit  échapper  à  la  démocratie.  Avec  un  peuple  plus  for- 
tement organisé,  on  verrait  se  constituer  une  élite  à  la  fois  ru- 
rale et  urbaine,  qui  pourrait  prendre  en  mains  la  conduite  des 
alFaires.  Ici,  elle  appartient  aux  chefs  du  parti  politique  domi- 
nant, lesquels  sont  en  général  presque  tous  établis  dans  le  bourg 
ou  la  petite  ville  qui  sert  de  chef-lieu  au  concelho.  La  représen- 
tation même  des  paroisses  rurales  reste  donc,  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  incomplète  et  insuffisante.  Ainsi,  même  dans  les 
affaires  locales,  ce  sont  les  clans  politiques  qui  gouvernent  selon 
leur  tendance  égoïste,  et  non  pas  l'ensemble  des  citoyens  les 
plus  capables  et  les  plus  qualifiés.  C'est  bien,  au  fond,  une  aristo- 
cratie qui  régit  le  concelho  sous  l'initiative  et  le  contrôle  inces- 
sant du  pouvoir  central,  mais  c'est  une  aristocratie  artificielle, 
issue  de  la  politique.  Là  encore  il  n'y  a  ni  liberté  locale  vraie, 
ni  organisme  social  spontané. 
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Ciiacunc  des  grandes  cités  forment  un  concetho  urbain, 
subdivise  en  paroisses,  avec  unccbambrc  municipale  de  9  mem- 
bres onze  à  Porto  et  quinze  A  Lisbonne'.  Les  villes  sont  ainsi  to- 
talement isolées  des  campajfnes,  car  aucun  organisme  intermé- 
diaire, comme  celui  de  la  province  par  exemple,  ne  les  réuuit 
pour  la  discussion  de  leurs  intérêts  communs.  Le  plus  souvent, 
un  homme  éncrcique  et  influent  prend  la  direction  de  la  cham- 
bre municipale  urbaine,  et  conduit  les  allaircs  en  dictateur  au 
j)etit  pied,  car,  d'une  part,  les  citoyens  disposés  à  s'occuper  sé- 
rieusement de  l'administration  municipale  sont  rares,  et  d'ail- 
leurs la  loi  ne  leur  accorde  aucune  influence  directe;  d'aufic 
part,  surtout  si  le  président  appartient  au  clan  politique  régnant. 
le  pouvoir  central  lui  laisse  carte  blanche  tant  qu'il  ne  s'écarte 
pas  trop  des  règles  légales.  Quant  aux  électeurs,  leur  rôle  se 
borne  à  une  élection  périodique  conduite  par  les  aj:ents  élec- 
toraux orJinaires  ;  il  est  donc  réduit  à  presque  rien,  car  ici  les 
intérêts  sont  bien  trop  compliqués  pour  que  la  «lémocratie 
puisse  agir  utilement.  Quand  le  président  de  la  chambre,  ou 
maire,  est  un  homme  intelligent,  prudent,  honnête,  il  conduit 
so:i  administration  urbaine  couvenabicment,  avec  l'aide  de  la 
petite  assendilée  municipale.  Mais  ainsi  tout  dépend  de  la  capa- 
cité, des  qualités  personnelles  d'une  seule  individualité,  ou 
tout  au  plus  de  deux  ou  trois,  qui  assument  la  direction  exclu- 
sive d'un  LM-oupe  très  important  de  population,  ayant  des  inté- 
rêts compli<|ués  et  multiples,  (^e  n'est  pas  là.  évidemment,  une 
situation  normale  et  logique.  Klle  ne  peut  ni  assurer  la  bonne 
gestion  des  afTaires  municipales,  au  moins  de  façon  suivie  et 
permanente,  ni  préparer  un  nondire  suffisant  de  bons  adminis- 
trateurs, ni  amener  les  citoyens  h  s'intéresser  à  leurs  allaircs 
communes.  Comme  les  gens  intelligents  et  éclairés  sont  nom- 
breux dans  les  grandes  villes,  cette  situation  ne  donne  pas  des 
résultats  aussi  mauvais  qu'on   pourrait  le  craindre  au  premier 
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abord,  mais  ses  inconvénients  n'en  sont  pas  moins  sensibles; 
nous  allons  le  constater  par  quelques  indications  de  détail, 

La  ville  de  Lisbonne  compte  actuellement,  dans  l'immense  pé- 
rimètre délimité  par  le  mur  d'enceinte  de  l'octroi,  environ 
360.000  âmes.  En  1880,  c'est-à-dire  il  y  a  trente  ans,  on  estimait 
sa  population  à  moins  de  250.000  habitants.  Cette  cité  est  donc 
en  voie  de  rapide  développement.  Ce  fait  provient  d'une  exten- 
sion notable,  dans  la  capitale,  de  l'activité  commerciale  et  indus- 
trielle. Ce  n'est  pas  que  la  région  soit  spécialement  favorable  à 
l'industrie  :  elle  est  fort  pauvre  en  matières  premières,  et  son 
agriculture  elle-même  donne  assez  peu.  Les  industries  nouvelles 
sont  principalement  celles  qui  se  rattachent  au  bâtiment,  à  l'ali- 
mentation ou  au  vêtement,  ou  encore  des  ateliers  de  réparation 
et  d'entretien.  Les  autres  villes  du  royaume  sont  loin  d'avoir  crû 
dans  la  même  proportion,  à  l'exception  de  Porto,  et  aussi  de  la 
petite  cité  de  Sétubal,  enrichie  par  l'industrie  des  conserves  de 
sardines  et  l'exportation  des  fruits.  Lisbonne  possède  un  des  plus 
beaux  ports  du  monde.  Praticable  à  toute  heure,  il  est  d'une  sé- 
curité absolue  ;  les  quais,  construits  récemment  par  une  société 
française,  bordent  la  rive  nord  sur  une  longueur  de  4  kilomètres  ; 
ils  portent  des  voies  ferrées,  des  hangars,  des  entrepôts.  Tout 
cela,  ou  presque,  a  été  établi  aux  frais  de  l'État.  La  ville,  princi- 
pale intéressée,  n'a  fait  que  bien  peu  de  chose  par  elle-même. 

Étagéeen  amphithéâtre,  Lisbonne  a  été  rebâtie  après  le  trem- 
blement de  terre  de  1755  dans  un  style  assez  monotone.  Les 
vieux  quartiers  ont  souvent  des  rues  étroites,  escarpées,  parfois 
même  en  escaliers;  les  quartiers  neufs,  au  contraire,  sont. lar- 
gement percés  d'avenues  plantées  d'arbres.  On  y  voit  de  belles 
constructions,  et  çà  et  là  des  villas,  qui  affectent  souvent  des 
formes  bizarres,  rappelant  les  bungalows  de  l'Inde,  les  pagodes 
chinoises,  les  vérandas  tropicales,  etc.  Ce  sont  les  habitations  des 
émigrants  enrichis,  revenus  au  pays  et  désireux  de  frapper  l'ima- 
gination fie  leurs  concitoyens  par  l'originalité  de  leurs  goûts  et 
l'éclat  de  leur  luxe.  Dans  son  ensemble,  avec  ses  magasins  nom- 
i)reux,  ses  inies  toujours  pleines  d'une  foule  gaie,  paisible  et  afla- 
l)lc,  ses  belles  échappées  de  vue  su  rie  fleuve  et  sur  les  montagnes- 
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de  la  rive  méridionale,  celte  ville  laisse  une  impression  agréable 
et  sympathique,  due  pour  une  notable  part  au  poùt  éclairé  de 
ses  édiles,  (|ui  s'allaclicut  d'une  façon  particulière  h  rombellisse- 
menl  de  leur  cité,  alors  qu'ils  semblent  moins  pénétrés  de  ses 
intérêts  économiqu«'«> 

Il  existe  autour  de  la  capitale  des  régions  fertiles;  cependant 
rapprovisionneiuent  de  Lisbonne  laisse  ù  désirer.  Cela  tient  pour 
uuf  [)art  à  la  médiocre  or&ranisatiou  do  la  culture  et  à  l'apathie 
des  producteurs,  qui  n'aiment  guère  ji  se  déranger;  ils  font 
ainsi  la  fortune  de  quelques  gros  commissionnaires,  qui  mono- 
|>olisent  lu  vente  des  légumes  et  des  fruits,  et  peuvent  ainsi  éta- 
blir les  prix  presque  à  leur  guise.  Celte  situation  est  aggravée 
parles  mesures  artificielles  que  nous  avons  déjà  signalées,  et 
qui  tendent  à  renchérir  le  pain  et  la  viande  '.  Les  étaux  de  bou- 
cherii'  créés  par  la  ville  lui  ont  causé,  paralt-il,  depuis  1877,  une 
perte  sèche  de  plus  de  3  millions  de  francs  qu'il  a  fallu  récupé- 
rer par  l'impôt.  Les  octrois  et  la  douane  agissent  de  leur  côté 
pour  entretenir  la  cherté  des  vivres,  tissus,  etc. 

Les  logements  sont  d'un  prix  relativement  modéré,  mais  ils 
sont  aussi  d'une  simplicité  extrême  et  trop  souvent  privés  de 
toute  c«»mmodité  et  même  do  salubrité,  l'ne  loi  permet  l'inspec- 
tion des  maisons  pour  en  surveiller  la  construction  et  la  dispo- 
sition, mais  elle  est  mal  observée.  Aussi,  bien  que  la  ville  soit 
assez  proprement  tenuo,  pourvue  d'uno  eau  de  bonne  qualité, 
et  que  son  atmo^phère  soit  puriliée  par  des  brises  marinos,  la 
santé  générale  delà  classe  ouvrière  est  plutôt  médiocre.  Lamor- 
talité  infantile  est  grande,  l'anémie  et  la  tuberculose  font  beau- 
coup de  victimes. 

L'étranger  est  toujours  surpris,  eu  visitant  Lisbonne,  de  cons- 
tater l'étonnant  mélange  de  la  population.  Siiuf  dans  les  (|uar- 
tiers  neufs,  on  aperçoit  souvent  des  masures  sordides  adossées  à 
des  demeures  somptueuses;  ce  fait  provient  sans  doute  des  né- 
cessités résultant  autrefois  do  l'existence  d'uno  eiiceinto  fortifiée. 
Les  relations  entre  los  divei-ses  classes  sont,  du  reste,  faciles  et 

I.  V.  dans  noire  «Icuiicute  |itrU<>,  If»  imlicalion*  (loiiiii-c«  .1  n-  siijfl  il.ins  le  1  fi.i- 
)>itre  coiuacré  à  la  culture  dan»  le  centre. 
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toujours  courtoises,  cordiales  môme.  Bien  que  les  rues  soient 
presque  toujours  encombrées  d'une  véritable  foule,  car  les  Por- 
tugais vivent  beaucoup  en  plein  air,  les  cas  de  trouble  et  de 
désordre  sont  rares.  En  outre,  cette  population  est  remarqua- 
blement bienveillante,  serviable  et  probe. 

L'eau  est  fournie  par  une  compagnie  privilégiée,  qui  a  capté 
des  sources  à  35  kilomètres  de  la  ville;  le  prix  est  d'environ 
1  fr.  10  par  mètre  cube,  plus  0  fr.  60  par  mois  pour  location 
de  compteur.  Le  service  n'est  pas  toujours  très  régulier.  Le  gaz 
et  l'électricité  sont  aussi  fournis  par  une  société  munie  d'un 
monopole  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Le  gaz  est  vendu  0  fr.  25 
pour  l'éclairage,  0  fr.  20  pour  le  chauffage.  Il  est  fabriqué  avec 
du  charbon  anglais  (Newcastle),  qui  a  coûté  29  fr,  50  la  tonne 
en  1909.  Le  coke  est  vendu  à  l'industrie  2  fr.  75  les  100  kilos, 
au  commerce  V  fr,  40  et  aux  petits  consommateurs  5  fr.  50, 
L'électricité,  produite  par  la  vapeur,  coûte  cher;  cependant  la 
consommation  augmente.  Une  société  étrangère  a  établi  un  bon 
réseau  de  tramways  électriques. 

Nous  savons  par  les  monographies  reproduites  dans  la  qua- 
trième partie  de  ce  travail  que  les  ouvriers  de  Lisbonne  ont  une 
existence  assez  difficile.  Cependant  beaucoup  d'entre  eux  se 
rendent  le  dimanche  dans  les  environs,  en  famille,  pour  passer 
l'après-midi  dans  les  cabarets  suburbains.  Cela  n'a  pas  de  con- 
séquences graves  au  point  de  vue  de  la  paix  publique,  car  Lis- 
bonne est  une  des  capitales  les  plus  tranquilles  et  les  plus  sûres 
de  l'Europe,  mais  il  en  résulte  une  dépense  inutile,  qui  souvent 
aggrave  la  misère.  Aussi  la  mendicité,  surtout  enfantine,  sévit- 
elle  avec  une  déplorable  intensité.  Cela  tient  d'abord  à  des  mi- 
sères trop  réelles,  mais  aussi  à  l'intervention  d'entrepreneurs 
qui  exploitent  l'enfance,  et  à  une  indifférence  regrettable  des 
parents  en  matière  d'éducation.  D'ailleurs,  les  pauvres  ne  restent 
pas  sans  secours,  car  le  Portugais  a  bon  cœur  et  la  main  faci- 
lement ouverte.  Des  associations  nombreuses  font  visiter  les 
malades,  distribuent  des  secours,  du  lait  pour  les  enfants  du 
premier  Age;  des  dispensaires  médicaux  ont  été  établis,  quatre 
hApitanx  civils  reçoivent  les  malades,  et  la  reine  Amélie  a  fondé 
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UD  sanatorium  s[M''oial  pour  les  tuborculcuv.  La  Santa  Casa  da 
Misericordia,  institution  nationale,  joue  ici  comme  partout  son 
rôle  généreux.  Ce  sont  là  de  belles  œuvres  privées,  leur  succès 
el  leure  services  constituent  des  exemples  dont  on  devrait  s'ins- 
pirer davantage.  Knfin  les  bureaux  de  police  donnent  en  cas  de 
besoin  des  secours  urgents.  Peut-Mrc  pourrait-on  regretter 
que  tous  ces  cfTorts  ne  sont  pas  suffisamment  coordonnés,  faute 
de  ce  sentiment  général  d'ordre,  de  méthode,  de  tradition,  qui 
fait  t<»ujoui*s  défaut  chez  les  sociétés  désorganisées. 

Au  milieu  de  cette  population  concentrée  et  composée  d'élé- 
ments divers  et  hétérogènes,  la  moralité  est  médiocre,  sans  élrc 
franchement  mauvaise.  La  précocité  extrême  des  jeunes  gens 
aggrave  le  mal.  Aussi  la  religion  est-elle  ici  en  pleine  déca- 
dence, comme  dans  toutes  les  villes  un  peu  importantes  du 
pays.   La   position  du   clergé  devient   ainsi  difficile,   pour  des 
raisons  que  nous  avons  expliquées  en  détail.  Une  autre  cause 
eocore  contribue  à  troubler  les  esprits.  La  vie  politique  est  plus 
active  dans  la  capitale  que  partout  ailleurs,  car  les  intrigues  se 
nouent  et  se  dénouent  avec  rapidité  autour  du  gouvernement 
et  des  Chambres.  Le  public  y  assiste  en  spectateur  par  l'intermé- 
diaire des  journaux,  et  ne  se  passionne  que  trop  pour  ces  luttes 
stériles.  Diverses  tentatives  ont  été  faites  pour  embrigader  les 
43uvriers  dans  des  clans  variés,  principalement  dans  les  groupes 
socialistes.  Mais  ces  combinaisons  n'ont   pas  encore  une  bien 
grande  portée,  et.  au  fond,  la  foule  se  montre  assez  sceptique, 
non   sans   raison.    Les    mouvements  révolutionnaires   ({ui    ont 
agité  Lisbonne  il  y  a  peu  de  temps  n'avaient  pas,  en  réalité. 
des  racines  bien  profondes,  et  ils  ont  été  l'œuvre  des  politi- 
ciens agitateurs  de  toutes  nuances,  et  non  pas  du  peuple  lui- 
même*.  .Vu  fond,  la  population  subit  avec  docilité  la  pression 
d'un    gouvernement    très    bureaucratinue.    L'expérience    lui   a 
prouvé  qu'elle  dc  pouvait  guère  faire  autrement,   faute  d'un 
esprit  public  solidement  fondé  sur  une  forte  organisation  de  la 
vie  privée. 

I.  Nout  r«p|ieloBft  qur  ceci  •  été  écrit  bieo  avant  le  5  (Kiobre.  Oo  verra  plu» 
loin  pourquoi  noo«  n'>  avoaa  rien  rhaagé. 
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L'administration  locale  est  remise  à  une  petite  Chambre  mu- 
nicipale de  quinze  membres,  élus  au  suffrage  quasi  universel. 
Cette  assemblée  et  son  président  assument  la  lourde  charge  de 
régir  les  intérêts  compliqués  de  cette  grande  ville,  et  ils  le 
font  avec  aissez  de  liberté  d'action,  car  si  la  loi  leur  impose  un 
programme  strictement  réglé,  le  gouvernement  use  en  général 
très  discrètement  de  ses  pouvoirs  d'intervention  et  de  contrôle. 
Mais  on  voit  immédiatement  le  vice  capital  du  système.  Entiè- 
rement basé  sur  le  type  représentatif,  il  concentre  toutes  les 
affaires  municipales  entre  un  très  petit  nombre  de  mains,  et  ne 
laisse  aux  autres  citoyens  aucune  action  sérieuse  sur  la  gestion 
de  leurs  intérêts  locaux.  On  ne  trouve  là  ni  comités  secondaires, 
partageant  et  allégeant  la  charge  de  la  Chambre  municipale, 
ni  initiative,  ni  contrôle  des  citoyens.  Si  le  président  est  un 
homme  de  valeur  et  d'autorité,  il  dispose  d'un  pouvoir  quasi 
absolu,  sinon,  c'est  l'anarchie,  et  l'intervention  active  du  pou- 
voir central  devient  indispensable.  Les  rapides  indications  qui 
précèdent  nous  ont  montré  que  l'administration  de  Lisbonne, 
ainsi  réduite  à  une  sorte  de  directoire  dictatorial,  reste  domi- 
née par  des  théories   économiques  et  des  procédés  fort  discu-^ 
tables. 

Les  choses  vont-elles  de  même  dans  la  seconde  ville  du 
royaume,  Porto?  Cette  cité,  assise  dans  une  position  admirable ^ 
à  quelques  kilomètres  de  l'embouchure  du  Douro,  réunit  toutes^ 
les  conditions  favorables  au  développement  commercial  et  in- 
dustriel. Une  vaste  région  très  fertile  l'avoisine,  et  son  action 
s'étend  jusque  sur  une  partie  des  plateaux  espagnols.  Par  son 
fleuve,  elle  est  en  communication  directe  avec  les  colonies  et 
avec  les  pays  qui  sont  les  pourvoyeurs  ordinaires  ou  les  meil- 
leurs clients  du  Portugal.  Nous  verrons  bientôt  que  les  habitants 
de  Porto  n'ont  pas  su  profiter  de  ces  avantages  dans  toute  la 
mesure  possible.  La  ville  est  bâtie  sur  la  rive  droite;  sur  la  rive 
gauche,  plus  près  de  la  mer,  on  aperçoit  les  entrepôts  de  Villa 
Nova  de  (iaya,  où  sont  concentrées  les  expéditions  maritimes; 
une  belle  et  longue  avenue  relie  la  cité  au  nouveau  port,  dont 
nous  reparlerons.  Grftcc  à  de  bonnes  routes  et  aux  chemins  de 
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fer,  rappruvisiuuneineiit  «Je  la  ville  est  facile,  mais  comuio 
elle  est  ontourée  d'un  double  octroi,  celui  de  TÉtat  et  celui 
de  lu  munie ipalit«!>,  le  prix  de  la  vie  est  augmenté  d'un 
lion  liei-s,  sinon  plus.  Cependant  il  est  moins  élevé  qu'à  Lis- 
bomie. 

Au  début  du  xix'"  siècle,  Porto  ne  coniplciit  pa?»  plus  de 
80.000  rtmrs.  Vers  1850,  elle  avait  atteint  le  «lilirro  de  100.000, 
nombre  porté  à  UO.OOO  en  1880,  et  aujourd'hui  à  172.000  en- 
viron. Porto  a  donc  progressé  grAce  surtout  au  développement 
de  son  industrie,  qui  aurait  pu  être  bien  plus  considérable  si 
l'organitiation  de  la  race  avait  sufti  i\  la  tAche.  La  population 
est  paisible  et  laborieuse;  souvent  les  familles  sont  fort  pau- 
vres, et  vivent  dans  des  ruelles  rendues  malsaines  par  Tentas- 
sèment,  le  défaut  d'hygiène  et  l'humidité  du  climat.  Ici  encore 
l'éducation  est  faible,  l'enfant  manque  facilement  l'école,  court 
la  rue  et  mendie  volontiers.  Parmi  la  classe  aisée,  le  type  de 
l'enfant  gAté  est  fréquent  ;  les  jeunes  gens  montrent  un  goiU  mé- 
diocre pour  le  travail  soutenu  et  se  portent  volontiei*s  vers  les 
carrières  libérales,  vaguement  pratiquées;  on  se  retire  ÏM  des 
affaires  pour  vivre  de  ses  rentes,  aussi  est-il  assez  rare  de  voir 
le  fils  succéder  au  père  ii  la  tète  d'une  entreprise. 

Ce  médiocre  régime  social  a  permis  aux  gens  du  dehors  de 
prendre  une  bonne  partie  du  mouvement  des  affaires.  Ainsi  la 
métropole  du  nord  a  conservé  le  quasi-monopole  du  commerce 
des  vins  de  son  riche  bassin;  mais  ce  commerce  est  entre  les 
mains  d'un  bon  nombre  de  maisons  anglaises,  qui  ont  pris  le 
plus  large  débouché,  c'est-à-dire  le  marché  anglais,  ne  laissant 
guère  aux  maisons  portugaises  et  à  la  compagnie  privilégiée 
que  les  colonies  et  le  Brésil.  Or,  nous  le  savons,  une  race, 
qui  se  laisse  facilement  distancer  dans  le  domaine  du  travail,  ne 
saurait  montrer  une  large  aptitude  k  conduire  ses  affaires  pu- 
bliques. 

La  lourde  tAche  d'admiuistrer  cette  grande  cité  incombe  h 
une  chambre  conq>osée  de  onze  memiircs  seulement  «pii  font 
souvent  de  bonnes  choses  quand  ils  ne  sont  pas  trop  divisés  par 
la  politique.  Mais  cette  organisation  est  bien  insuflisante  pour 
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gérer  des  intérêts  aussi  complexes.  A  côté  de  cette  petite  as- 
semblée représentative,  il  existe  à  Porto  une  riche  association 
industrielle  et  commerciale,  qui  s'est  fait  bâtir  un  véritable 
palais,  à  la  fois  Bourse,  tribunal  et  école  de  commerce,  centre 
de  réunion,  bibliothèque,  etc.  Mais  cette  association  n'a  qu'une 
médiocre  activité  et  ne  rend  pas  les  services  qu'on  pourrait  en 
attendre.  Un  exemple  va  nous  montrer  l'insuffisance  de  cette  vie 
locale  énervée  par  les  défauts  de  l'organisation  sociale  de  la  race. 
Nous  avons  dit  que  l'estuaire  du  Douro  n'est  pas  accessible  aux 
navires  à  grand  tirant  d'eau,  ce  qui  compromettait  l'avenir  de 
Porto.  On  réclamait  donc  un  port  en  eau  profonde.  Mais,. au  lieu 
d'entreprendre  eux-mêmes  cette  œuvre  capitale,  les  gens  de 
Porto  ont  préféré  laisser  l'État  s'en  charger.  Un  emplacement 
fut  choisi  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière,  située  un  peu  au 
nord  du  Douro,  et  une  maison  française  enferma  entre  la  terre  et 
deux  digues  en  enrochements  un  morceau  de  mer  de  80  hectares, 
dont  ko  en  fonds  de  plus  de  8  mètres.  Vingt-trois  millions  furent 
ainsi  dépensés,  puis  on  laissa  l'affaire  en  suspens.  On  se  rendit 
compte  alors  que  le  nouveau  port,  qui  n'avait  ni  quais,  ni  entre- 
pôts, ni  outillage,  se  tr-ouvait  déjà  insuffisant,  que,  du  reste,  il 
était  peu  sûr  par  les  gros  temps,  et  qu'en  outre,  le  commerce 
était  peu  disposé  à  y  transporter  ses  magasins,  installés  à  Villa 
Nova.  Enfin,  le  port  n'était  relié  au  réseau  ferré  que  par  un 
chemin  de  fer  à  voie  étroite,  sorte  de  boyau  bien  insuffisant.  Il 
est  certain  que,  si  Porto  avait  su  faire  ses  affaires  elle-même,  par 
sa  propre  initiative  et  ses  seules  forces,  comme  tant  d'autres 
villes  maritimes,  le  résultat  eût  été  tout  autre.  Tel  est  l'effet  d'une 
notoire  insuffisance  de  la  vie  municipale;  elle  entraîne  l'inter- 
vention nécessaire  de  l'État,  et  celui-ci  fait  médiocrement  des 
choses  qui  ne  sont  pas  naturellement  de  son  ressort*.  Ajoutons 
que,  si  les  grands  services  publics  fonctionnent  depuis  quelques 
années  d'une  façon  digne  d'une  grande  cité  commerçante,  ils 
laissent  cependant  apercevoir  encore  la  même  faiblesse.  Ainsi,  ce 
sont  des  sociétés  étrangères  qui,  au  cours  des  dix  ou  douze  der- 

1.  L'une  des  (ligues,  entamée  par  le  Hot,  était  percée  d'oulrc  en  outre  au  prin- 
temps (le  1909  et  menacée  d'une  totale  destruction,  faute  d'entretien  régulier. 
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nières  aitnées,  ont  développé  el  complété  rinstallation  du  ^az, 
construit  une  station  contralo  d'éioctricité,  creusé  un  réseau  «Té- 
gouts,  capté,  amené  et  distribué  les  eaux  d'uu  affluent  supérieur 
du  Douro.  Une  cnnipa.vnic  portugaise  a  établi  de  bons  tramways 
électriques,  initiative  que  nous  notons  avec  plaisir.  Il  convient 
d'indiquer  également  (jue  Porto  possède  cpielques  bons  bôpilaux, 
hospices  et  asiles  et  (pie,  ici  romnie  à  Lisbonne,  la  ebarité  publique 
et  privée  rivalisent  pour  soulager  les  maux  de  la  population  ou- 
vrière ;  ce  noble  tèle  ne  peut  malheureusement  pourvoir  à  tout,  ni 
surtout  remplacer  les  ressources  que  fournirait  une  plus  grande 
activité  du  Iravail.  La  criminalité  est  assez  faible,  grAce  à  la  dou- 
ceur du  caractère  national  et  à  l'honnêteté  traditionnelle  de  la  po- 
pulation. En  revanche,  les  mœuf-s  sont  trop  souvent  relâchées,  la 
séduction  et  l'abandon  ne  rencontrent  ni  la  répression  légale,  ni 
la  réprobation  publi(jue  méritée  par  ces  faits.  La  prostitution 
atl'ecte  des  proportions  regrettables.  Le  sentiment  religieux  est 
d'ailleurs  très  affaibli  ici  comme  à  Lisbonne,  et  la  politique  y 
sévit  également,  sous  l'aspect  d'un  esprit  frondeur  qui  tient  plus 
à  l'indiscipline  des  caractères,  fruit  d'une  éducation  faible,  qu'à 
un  véritable  esprit  public.  Tout  ceci  appelle  an  plus  haut  degré 
l'attention  des  hommes  réfléchis,  car   il  en  résulte  un  grave 
danger  pour  l'avenir  de  Porto,  menacé  par  la  concurrence  vic- 
torieuse de  la  capitale. 

Nous  avons  signalé  à  divei*ses  reprise>  la  Inulan»  i-  il»s  muni- 
cipalités i\  conlier  à  des  sociétés  étrangères  l'installaliou  de  leui-s 
grands  services  :  eau,  gaz,  électricité,  etc.  On  relève  déjà,  ce- 
pendant, une  propension  ù  prendre  en  régie  directe  ces  exploi- 
tations, faisant  ainsi  ce  que  l'on  a  appelé,  improprement 
«railleurs,  du  socialisme  municipal.  Ce  jirocédé  n'est  pas  sans 
danger  dans  un  pays  où  la  vie  locale  est  si  restreinte,  et  où  les 
influences  politiques  sont  si  puissimtes.  A  un  autre  point  de  vue, 
il  est  intéressant  de  savoir  si,  c<»mme  mtrepreuJMirs  industriels, 
les  municipalités  exercent  un  patronage  meilleur  cpje  eclui  des 
p.irlicu  tiers.  In  rapide  précis  monographique  va  nous  renseigner 
h  cet  égard. 

.\ntonio  .Vbranches  .Machado,  Agé  de  37  ans,  et  sa  femme,  qui 
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en  à  36,  sont  nés  dans  les  environs  de  Goïnibra.  Mariés  depuis 
une  quinzaine  d'années,  ils  ont  eu  neuf  enfants,  dont  quatre  sont 
morts  en  bas  Age;  les  cinq  survivants  ont  de  six  mois  à  treize 
ans.  Machado  est  serrurier  de  son  métier,  et  il  a  travaillé  d'abord 
comme  tel  chez  divers  patrons.  Il  y  a  quelques  années,  la  mu- 
nicipalité, composée  de  sept  membres  et  présidée  par  un  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  droit,  homme  entreprenant  et  énergique, 
décida  d'exploiter  en  régie  l'usine  à  gaz.  La  direction  en  fut 
confiée  à  un  chimiste  français,  M.  Ch.  Lepierre,  professeur  à 
l'Ecole  professionnelle,  chef  des  travaux  du  laboratoire  micro- 
biologique de  l'Université.  Machado  entra  alors  au  service  de 
cette  usine, pour  travailler  aux  installations  nécessaires  pour  la 
distribution  du  gaz.  Il  gagne  500  r.,  ou  2  fr.  75  par  journée  de 
10  heures,  soit  environ  825  fr.  par  an^  pour  un  travail  régulier  de 
300  jours.  Sa  femme  emploie  les  quelques  heures  laissées  libres 
par  le  ménage  et  les  soins  nécessités  par  les  enfants,  à  des  tra- 
vaux de  broderie,  qui  lui  rapportent  en  moyenne  120  francs  par 
an.  La  famille  n'a  pas  d'autres  ressources.  L'alné  des  enfants, 
Julio,  est  entré  en  apprentissage  chez  un  ferblantier,  qui  lui 
donnera  pendant  la  seconde  année  un  petit  salaire  de  0  fr.  66  par 
jour.  Ce  sera  déjà  un  appoint  fort  utile,  montrant  une  fois  de 
plus  qu'une  famille  ouvrière  réalise  véritablement  une  épargne 
en  élevant  beaucoup  d'enfants. 

Ce  ménage  habite,  dans  la  basse  ville,  un  rez-de-chaussée 
composé  d'une  cuisine  et  de  trois  chambres,  dont  la  plus  vaste 
mesure  3  mètres  de  côté  et  2'"50  de  hauteur  de  plafond.  Ce 
pauvre  logis  ouvre  sur  une  rue  étroite,  sombre,  humide  et 
malodorante.  Le  mobilier  qui  le  garnit  vaut  à  peine  40  milrcis 
(220  fr.),  linge  et  vêtements  compris.  Chacun  possède  un  vête- 
ment décent  pour  le  dimanche;  les  habits  de  travail  sont  faits 
d'une  simple  cotonnade,  et  les  enfants  sont  vêtus  d'ordinaire, 
sommairement,  au  moyen  des  défroques  données  par  des  voi- 
sins phis  aisés.  L'ordre  et  la  propreté  laissent  à  désirer;  sans 
l'habitude  de  blanchir  périodiquement  les  maisons  au  lait  de 
chaux,  et  la  possibilité  de  vivre  beaucoup  au  grand  air,  la  popu- 
lation très  concentrée  de  ce  pays  serait  bientôt  décimée  par  les 
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«ODtaj^ioDS.  On  peut  tlire  que  la  plupart  des  fainilles  ouvrières 
des  villes  sont  incessamment  guettées  pur  la  tuberculose,  cola 
d'autant  plus  que  leur  alimentation  est  réduite  au  minimum. 
Les  Macliado  vivent  de  soupe  niaigrr,  de  pain  de  maïs,  de  légu- 
mes et  de  poisson  salé;  ils  ne  mangent  de  la  viande  qu'une  fois 
par  mois,  cl  le  père  seul  boit  un  peu  de  vin.  Kncore  arrive-t-il 
souvent  (pie  la  quantité  craliments  ne  suffit  pas  pour  contenter 
les  appétits.  Sous  un  climat  plus  ru<le,  ce  régime  serait  inte- 
nable; ici,  il  diminue  tout  au  moins  l'énergie  musculaire  et  la 
force  de  résistance  des  individus. 

Si  étroit  que  soit  son  mode  d'existenfo,  «eltc  ianiille  m;  p<'Uf 
guère  équilibrer  ses  recettes  et  ses  tlépenses  (ju'en  se  |)rivant.  La 
nourriture  lui  coûte  par  an  670  francs,  l'entretien  100  francs,  le 
loyer  aussi  100  francs;  il  faut  ajouter  environ  50  francs  de  frais 
divers  dont   11  fr.  10  pour  l'impôt  direct;  soit  un  peu  plus  de 

000  francs.  L'ouvrier  ne  dépense  presque  rien  bors  de  cbez  lui  et 
fume  très  peu.  Tout  besoin  imprévu  soulèverait  un  problème 
insoluble,  si  la  caisse  de  l'usine  ne  consentait  de  petites  avances, 
qu'elle  récupère  ensuite  sur  le  salaire.  Mais  il  faut  alors  éco- 
nomiser sur  la  nourriture,  c'est-à-dire  contracter  alliance  avec 
la  faim,  pour  faire  face  à  la  nécessité. 

Malgré  tout,  la  santé  moyenne  des  Macbado,  comme  celle  de 
leurs  voisins,  est  plutôt  bonne.  Cela  tient  d'abord  A  la  sélection 
opérée  par  la  forte  mortalité  infantile  ',  et  ensuite  à  la  rareté  de> 
tares  héréditaires  b'>  plus  (lanLorousrs.  <(»rnme  la  syphilis  et 
J'alcoolisme. 

L'ouvrier  fait  partie  d'une  société  de  secours  mutuels  à  laquelle 
il  a  versé  par  petits  acomptes  un  droit  d'entrée  de  7  fr.  80,  et 
il  paie  0  fr.  Mi  par  semaine  pour  recevoir,  eu  cas  de  maladie. 

1  fr.  10  par  jour  et  les  soins  médicaux.  Les  sociétés  de  secours 
mutuels  de  Coimbra  se  sont  groupées  pour  établir  à  frais  com- 
muns une  pharmacie  qui  leur  fournit  les  médicaments  à  prix 
réduit. 

Nous  avons  vu  déjà  que  l'usine  fait  ù  ses  ouvriers  des  avances 

I.  La  ville  de  Coiinbra  alloue  de  petils  ivrcourt  aui  famille»  inurrc»  <{ui  ont  de* 
4>af»nU  en  Nu  àft,e. 
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remboursables.  En  outre,  la  municipalité  a  établi  et  subventionne 
A  leur  profit  une  caisse  de  retraite,  à  laquelle  chacun  verse 
l'équivalent  d'une  journée  de  travail  par  mois.  Tout  ouvrier 
municipal  peut  ainsi  s'assurer  à  60  ans  une  petite  pension.  C'est 
là  un  louable  essai  de  palronage,  mais  le  résultat  est  encore  bien 
minime,  car  un  bon  nombre  d'ouvriers,  comme  Machado,  sont 
dans  l'impossibilité  de  payer  régulièrement  la  cotisation  prévue. 
D'autres  se  méfient  et  hésitent  à  confier  à  l'administration  un 
argent  si  difficile  à  économiser.  Aussi,  sur  60  ouvriers  du  gaz, 
15  seulement  étaient  inscrits  à  la  caisse  en  1909. 

On  voit  par  cet  exemple  que  la  condition  des  ouvriers  munici- 
paux n'est  pas  sensiblement  différente  de  celles  de  leurs  cama- 
rades de  l'industrie  privée.  Il  ne  saurait,  du  reste,  en  être  autre- 
ment, car  si  les  administrations  publiques  voulaient  faire  à  leur 
personnel  une  situation  exceptionnellement  favorable,  elles  jet- 
teraient sur  le  marché  du  travail,  aux  frais  des  contribuables, 
des  éléments  de  revendications,  de  conflits,  de  troubles,  très 
dangereux  pour  les  intérêts  privés,  la  paix  des  ateliers  et  même 
celle  delà  rue.  Elles  peuvent  seulement  essayer  d'améliorer  cette 
situation  au  moyen  d'un  patronage  bienveillant  et  éclairé.  Mais 
ce  patronage  collectif  est  nécessairement  réglementaire,  raide, 
peu  apte  à  se  plier  aux  besoins  divers  des  familles.  On  voit  par  là 
quelles  sont  les  complications  et  les  difficultés  de  la  régie  di- 
recte des  services  industriels  par  les  municipalités,  ou  par  l'État 
lui-même,  — nous  en  savons  quelque  chose  en  France.  Ces  incon- 
vénients sont  d'ailleurs  d'autant  plus  sensibles,  si  les  organismes 
de  la  vie  publique,  constitués  d'une  façon  défectueuse,  manquant 
d'une  base  solide,  ne  peuvent  compter  sur  la  collaboration  active 
et  désintéressée  d'un  bon  nombre  de  citoyens  instruits  et  indé- 
pendants. 


V.    —    II.   niSTlUCT. 

Le  district  est  une  simple  division  administrative  et  politique, 
interposée  entre  le  pouvoir  central  et  le  coneelho.  Il  facilite  le 
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contrôle  <le  la  gestion  municipale,  survcilh*  Tapplicatiou  des  lois 
«Ml  général,  ot  oriente  d'nne  façon  pins  ou  moins  directe  les  opé- 
rations électorales.  Sa  circonscription  est  un  simple  démembre- 
ment de  la  province,  la<{uelle  n'est  plus  (|u'un  souvenir  histori- 
que. Pour  en  fixer  les  limites,  on  s'est  hase  uniquement  sur  des 
motifs  de  commodité  et  de  convenance  «administrative  ou  politi- 
que. .Vussi.  les  districts  sont-ils  fort  irrég:uli«M*s  comme  étendue 
et  connue  population.  Celui  de  Coïud)ra,  par  exemple,  compte 
:i;J2.U00  habitants  répartis  sur  3.î)00  kilomètres  carrés.  Un  tel 
groupe  de  population  ne  peut  manquer  d'avoir  des  intérêt» 
communs  considérables  et  variés,  parfois  même  opposés,  î\  cause 
de  la  diversité  des  situations.  Le  district  a  hi  charge  de  la  cons- 
truction et  de  l'entretien  de  certaines  routes;  il  doit  aussi  établir 
et  gérer  certains  établissements  publics  :  hospices,  asiles,  pri- 
sons, dépôts  de  mendicité,  caisses  de  secours,  etc.;  il  peut  les 
subventionner  quand  ils  sont  A  la  charge  des  paroisses  ou  des 
concelhos.  Pour  couvrir  ses  dépenses,  il  ne  dispose  d'aucune 
ressource  spéciale,  il  n'a  point  de  budget  particulier.  C'est  le 
Trésor  public  qui  pourvoit  aux  frais  nécessités  par  l'exécution 
des  lois.  Donc,  si  le  district  comporte  une  certaine  autonomie 
administrative,  ce  n'est  à  aucun  degré  un  organe  de  la  vi<' 
locale  proprement  dite. 

Ia  gestion  des  affaires  du  district  est  confiée  à  un  gouverneur 
civil,  qui  n'est  pas  un  fonctionnaire  de  carrière,  mais  plutôt  un 
homme  politique,  jouissant  de  la  confiance  du  clan  au  pouvoir. 
On  voit  certains  gouverneurs  civils  continuer,  en  outre  de  Icuin 
fonctions,  leur  profession  antérieure,  celle  de  médecin  par  exem- 
ple. Chacun  est  assisté  d'un  suppléant,  nommé  dans  les  mêmes 
conditions  et  libre  de  suivre  une  carrière  privée.  Les  gouverneurs 
sont  d'ailleui's  fort  modestement  rétribués,  et  ils  ont  auprès  d'eux 
un  secrétaire  général  de  carrière  qui  est  le  véritable  chef  du 
service  administratif.  Ensuite  vient  l'auditeur  de  district,  ordi- 
nairement pris  dans  la  magistrature;  il  est  juge  administratif  de 
première  instance,  et  décide  de  même  eu  matière  électorale.  Kn- 
fin,  un  comité  de  trois  membres,  élus  par  les  chambres  munici- 
pales, examine  les  comptes  des  communes  rurales.  La  tutelle 


400  LA    VIE   PUBLIQUE. 

des  communes  urbaines  est  exercée  directement  par  le  pouvoir 
central,  représenté  par  le  ministère  de  l'intérieur.  Dans  le  district 
de  CoïmJîra,  deux  villes  seulement  :  le  chef-lieu  et  Figueira  da 
Foz,  petit  port  de  la  côte,  sont  dans  ce  cas.  Le  rôle  du  comité  do 
district  est  donc  purement  administratif  et  consultatif.  Ses  déci- 
sions sont  toujours  commandées  par  une  loi  ou  un  règlement  : 
c'est  un  auxiliaire  du  gouverneur  civil  et  non  pas  une  assemblée 
<lélibérante.  Les  citoyens  sont  donc  sans  influence  sur  les  affaires 
du  district,  qui  leur  échappent  entièrement.  Ils  n'ont  ni  à  les 
gérer,  ni  à  les  contrôler. 

En  résumé,  les  affaires  locales  sont,  en  Portugal,  placées  sous 
la  tutelle  stricte  et  étroite  du  pouvoir  central,  qui  a  son  agent 
jusque  dans  la  plus  petite  paroisse,  et  presque  partout  dirige,  ad- 
ministre, contrôle  avec  un  paternalisme  bienveillant.  Là  où,  par 
hasard,  quelques  citoyens  prennent  intérêt  aux  affaires,  comme 
cela  se  produit  dans  quelques  villes,  on  les  laisse  aller  tant  qu'ils 
observent  les  règles  minutieuses  du  code  administratif.  Mais,  en 
règle  générale,  le  citoyen  n'agit  pas.  Dans  les  affaires  locales,  il 
est  sans  initiative,  sans  liberté  d'action,  et  ne  s'en  soucie  guère. 
Encore  trouve-t-il  le  moyen  de  transporter  sur  cette  scène  si 
étroite,  si  morne,  si  peu  active,  les  agitations  de  la  politique  dé 
clan.  Bien  souvent  les  élections  pour  les  chambres  et  juntes  mu- 
nicipales donnent  lieu  à  des  compétitions  qui  n'ont  rien  à  voir 
avec  les  intérêts  locaux.  On  se  préoccupe  avant  tout  de  conserver 
à  tel  ou  tel  clan  politique  une  influence  aussi  large  que  possible, 
en  vue  des  élections  générales.  Aussi  bien  des  juntes  sont-ellies 
composées  sans  aucune  considération  pour  les  intérols  réels  de 
la  localité.  Or,  ne  l'oublions  pas,  ce  sont  les  libertés  locales,  exer- 
cées avec  soin  et  conservées  avec  amour,  qui  constituent  le  fon- 
dement solide,  essentiel,  de  la  liberté  politique.  Mais  les  libertés 
locales  ne  sont  vivaces  que  dans  les  pays  où  les  particuliers  sont 
formés  par  l'éducation  à  la  pratique  de  l'indépendance  person- 
nelle et  du  travail  productif.  Ainsi,  nous  voyons  reparaître  par- 
tout les  questions  primordiales  de  l'éducation,  c'est-à-dire  de  la 
formation  du  caractère  et  de  l'organisation  du  travail,  c'est-à- 
dire  des  moyens  d'existence  de  chaque  famille.  En  Portugal,  où 
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l'éducation  est  iosuffisaute  et  le  travail  faiblement  organise,  le 
^^»)uvernement  local  est  tn»p  souvent  ahandonnr  par  rindiiVé- 
rence  des  citoyens  à  l'action  du  pouvoir  central.  Nous  allons 
voir  coroment  ce  laisser-aller  retentit  sur  la  politique  propre- 
ment dite,  eu  compliquant  la  gestitm  de  l'I-Hal,  tout  en  réduisant 
à  bien  {>eu  de  chose  le  contrôle  effectif  de  la   nation'. 

I.  On  lira  utiicmenl.  ù  lilrr  de  roiit|>«rai«on.  rexcellcnl  Irarail  de  M.  P.  liureau. 
J.f  paytnn  (1rs  fjords  tir  Nmi';-/?--  v....m.!..  nuii.»  u  Vio  i.iiio-  Hvo,  dans  U  Scienc» 
soda  le,  7*  |iériode. 
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LE  GOUVERNEMENT  ET  LA  POLITIQUE 


Origines  du  pouvoir  centralisé.  —  Les  services  publics  et  les  finances.  —  Le 
régime  des  clans  politiciens.  —  Les  Chambres.  —  Condition  de  la  Pairie.  —  Le 
Souverain.  —  L'Administration.  —  Cause  essentielle  des  vices  de  l'organisme 
politique.  —  Post-scriptum. 


I.    —    ORIGINES    DU    POUVOIR    CENTRALISE. 

L'organisation  politique  du  Portugal  a  traversé,  au  cours  des 
siècles,  bien  des  péripéties.  Cependant,  elle  présente  au  fond 
un  caractère  de  réelle  unité,  en  ce  sens  que,  toujours,  le  pou- 
voir personnel  a  prévalu  sur  la  liberté  soit  des  particuliers,  soit 
des  circonscriptions  locales. 

On  a  cru  longtemps  qu'à  ses  débuts,  la  monarchie  avait  été 
basée  sur  le  système  électif.  On  racontait  que  les  Cortès  de  La- 
mego  de  1143  avait  attribué  aux  représentants  des  trois  ordres  : 
clergé,  noblesse,  bourgeoisie,  le  pouvoir  d'élire  le  souverain, 
de  légiférer  et  de  voter  l'impôt.  Mais  des  historiens  compétents, 
comme  Hcrculano  et  Gama  Barros,  ont  démontré  que  les  Cortès 
de  Lamego  n'ont  jamais  existé,  pas  plus  que  le  régime  électif. 
En  réalité,  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  obligèrent 
dès  le  début  le  souverain  à  s'imposer  par  la  force.  La  couronne 
fut  et  resta  toujours  héréditaire.  Los  Cortès,  réunies  à  de  longs 
intervalles  et  en  des  circonstances  plus  ou    moins   critiques, 
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n'exercèrent  que  bien  rarement  une  inlluoncc  appréciahlr.  Lo 
plus  souvent,  elles  no  furent  convoqut'cs  <fuc  pour  couvrir  d'une 
apparence  de  légalité  des  mesures  fiseales  rigoureuses.  \)rs 
l'époque  du  roi  Diniz,  l'une  des  plus  trrandes  lifrures  de  l'histoire 
lusitanienne,  l'absolutisme  du  pouvoir  souverain  était  à  peu 
près  complet  et  consacré.  Sans  doute,  cette  autorité  sans  limites 
fut  souvent  discutée  et  combattue,  mais  ceux  (jui  se  posaient  en 
adversaires  du  roi  n'avaient  nullement  pour  idéal  la  sauvegai-de 
des  libertés  publiques.  Nobles  et  prélats  ne  recherchaient,  dans 
la  révolte  et  les  complots,  <iue  l'acquisition  ou  le  développement 
d'une  situation  personnelle  privilégiée.  Les  petites  gens  avaient 
A  se  plamdre  d'eux  plus  encore  que  du  pouvoir  royal,  et  les 
sessions  des  Cortès  sont  remplies  de  l'écho  de  leurs  doléances 
contre  les  exactions  des  puissants.  Aussi,  les  périodes  où  la 
faiblesse  du  souverain  permettait  aux  grands  de  ressaisir  quel- 
que autonomie,  n'anienaiciil  parmi  la  nation  que  l'indiscipline, 
le  désordre  et  la  guerre  civile,  non  la  liberté  et  la  décentrali- 
sation. 

La  désori.'anisation  et  la  c<tnu[)ti()n  produites  par  les  expé- 
ditions d'outre-mcr,  par  l'exploitation  abusive  des  colonies,  par 
la  domination  espagnole,  achevèrent  d'ailleurs  la  ruine  des 
dernières  traditions  d'autonomie  locale,  au  moins  dans  toutes 
les  parties  accessibles  du  pays'.  La  noblesse  devint  une  pépi- 
nière de  soldats,  de  fonctionnaires,  de  courtisans,  vivant  des 
ressources  du  Trésor,  ou  dans  la  domesticité  honorée  de  l'en- 
tourage royal.  La  bourgeoisie  demeura  aU'aiblie  et  sans  in- 
fluence. Le  pouvoir  absolu  prit  une  forme  détinitive,  régulière, 
bureaucratique,  admirablenjent  personnifiée  par  ce  mar(|uis 
de  Pombal,  qui  fut  si  longtemps  le  maître  du  royaume. 

Cependant,  le  triomphe  de  la  bureaucratie  autoritaire  est 
toujours  suivi  de  difficultés  et  de  troubles,  parce  ({ue,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  observé,  il  est  impossible  que  des  intérêts 
polititpies  étendus  et   coniplicjués  soient  irérés  a\ec  un  succès 

I.  Hous  .iviitu  iiioiiiir  (Miitiiicnl  les  j;t>nN  du  Tras  o:k  Muntes  avaient  su  rou»*-rrer 
iiuqu'à  l'époqur  artix  Ile  uih-  réelle  autonomie.  ((rAcc  aux  circonstances  partirulièrea 
«lu  lieu  et  du  travail. 
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complet  et  prolongé  par  des  organes  centralisés.  La  chute  dcr 
Pombal  laissa  le  pays  dans  une  situation  extrêmement  fâcheuse. 
La  nation  n'avait  plus  aucune  action  normale  sur  le  gouverne- 
ment, entièrement  livré  aux  intrigues  de  cour,  au  caprice  per- 
sonnel et  aux  abus  des  factions.  Peu  après,  les  convulsions 
politiques  de  l'époque  révolutionnaire  et  impériale  compliquent 
encore  cette  situation.  Le  Brésil  se  sépare.  La  famille  royale  se 
divise  en  deux  branches  ennemies  qui,  ayant  chacune  son  clan, 
se  disputent  le  trône.  Après  bien  des  intrigues,  bien  des  vio- 
lences et  bien  des  misères,  la  branche  miguéliste  ayant  renoncé 
à  continuer  une  lutte  fatale  à  la  prospérité  du  pays,  la  guerre 
civile  prit  fin,  et,  depuis  1834-,  la  paix  intérieure  n'a  plus  été 
troublée  que  par  quelques  émeutes  locales  sans  durée. 

Est-ce  à  dire  que  l'existence  politique  du  Portugal  s'est 
écoulée  depuis  lors  dans  une  paix  régulière  et  féconde?  Non, 
malheureusement.  Les  anciens,  clans  rangés  autrefois  derrière 
les  chefs  des  deux  branches  de  la  maison  de  Bragance,  et  tou- 
jours prêts  à  prendre  les  armes,  ont  fait  place  à  des  partis 
politiques  moins  belliqueux,  mais  tout  aussi  ardents  à  se  dis- 
puter le  pouvoir  et  à  en  abuser.  La  charte  de  1826,  remaniée 
ou  modifiée  à  diverses  reprises  de  1852  à  1896,  a  été  inspirée 
par  celle  de  l'Angleterre,  comme  presque  foutes  les  consti- 
tutions occidentales  '.  En  adoptant  les  éléments  essentiels  du 
régime  politique  anglais,  les  hommes  d'État  du  continent  ont 
prouvé  généralement  qu'ils  ne  le  comprenaient  pas.  Ils  n'ont 
pas  su  voir,  en  effet,  que  ce  régime  reposait  sur  deux  bases  né- 
cessaires :  1"  une  tradition  longue  et  forte  unissant  les  insti- 
tutions politiques  de  la  manière  la  plus  étroite  à  révolution 
sociale  de  la  nation  britannique;  2°  des  libertés  locales  très 
étendues  par  lesquelles  l'esprit  public  a  été  formé,  éclairé, 
développé  de  génération  en  génération.  Comme  tant  d'autres 
pays,  le  Portugal  n'avait  ni  forte  organisation  de  la  vie  privée. 


1.  Les  Portugais  onl  pris  pour  modèles  iinniédials  les  conslilutions  du  IJrésil  et 
de  l'Espagne.  Mais  toujours,  sons  l'aboudance  verbeuse  des  textes,  on  retrouve  le 
m£inc  esprit  emprunté  à  l'Angleterre,  accommodé  dans  l'application  au  régime  social 
de  chaque  peuple,  cl,  par  conséquent,  défiguré  dans  la  |)lupart  des  cas. 
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m  traditions  politiques,  ni  libertés  locales,  ni  «sprit  [nihlic. 
C'est  pourquoi  le  parleinontarisine  anglais  ne  pouvait  donner 
là  (fue  de  médiocres  résultats.  Demandons-nous  ce  ({u'ils  ont 
été  eflectivement. 


II.    —    LES   SERVICES    Pl'ilLICS    ET   LES    FINA^tCBS. 

IN)ur  apprécier  la  valeur  d'un  régime  gouvernemental,  on 
trouve  deux  échelles  de  comparaison  très  précises  :  d'abord 
dans  les  œuvres  d'utilité  publique  qu'il  a  créées,  et  ensuite  dans 
Tétat  de  ses  (inances.  Les  premières  témoignent  de  la  valeur 
pratique  de  son  action;  les  secondes  de  l'habileté,  de  l'inté- 
grité  et  de  la  prévoyance  do  sa  gestion.  .\u  cours  de  cette  étude, 
nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  bien  dos  fois  que  le  pou- 
voir central  n'avait  réalisé  que  dans  une  bien  faible  proportion 
les  entreprises  d'utilité  publique  réclamées  par  les  nécessités 
modernes.  Il  est  indéniable  qu'à  ce  point  de  vue  la  situation  du 
l*ortugal  est  inférieure  à  ce  qu'elle  pourrait  être.  Les  moyens  de 
communication  sont  encore  très  restreints.  Les  forces  naturelles 
sont  presque  totalement  négligées.  L'instruction  publique  reste 
manifestement  insuflisanle  à  tous  les  degrés.  L'outillage  mili- 
taire est  faible.  Les  colonies  sont  pour  la  plupart  fort  peu  déve- 
loppées. Eu  un  mot,  les  forces  nationales  sont  loin  de  trouver 
dans  le  gouvernement  l'auxiliaire  vigilant  et  actif,  qu'il  devrait 
être.  Il  serait  d'ailleurs  injuste  de  méconnaître  ce  qui  a  été 
accompli  depuis  un  demi-siècle  dans  l'intérêt  commun.  Nous 
avons  .signalé,  chemin  faisant,  les  progrès  réalisés  dans  la  vici- 
nalilé,  les  chemins  de  fer,  les  ports,  les  écoles,  etc.;  dans  les 
colonies  même  on  a  fait  quelques  tentatives  sérieuses  pour  favo- 
riser les  exploitations  des  riches.ses  naturelles.  Mais  il  est  établi 
«ju'en  toutes  choses  le  résultat  est  resté  bien  au-dessous  des 
besoins  du  pays  et  des  .sacrifices  qui  lui  ont  été  imposés.  Aussi, 
en  étudiant  en  toute  bonne  foi  cette  nation  sympathique,  l'ob- 
servateur ne  peut  se  défendre  d'un  profond  sentiment  de  tri.s- 
tesse  en  constatant  le  retard  considérable  qui  lalaisst»  «>ii  arrièn» 
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des  peuples  du  nord,  au  triple  point  de  vue  de  l'activité  écono- 
mique, de  l'outillag-e  général  et  de  l'organisation  politique. 
Évidemment,  la  principale  cause  de  ce  retard,  c'est  la  désorga- 
nisation sociale  dont  nous  avons  relevé  tant  de  fois  les  symptômes. 
Il  en  résulte  une  insuffisance  notoire  de  la  race  dans  la  con- 
duite de  sa  vie  privée,  spécialement  du  travail;  de  là  découlent 
tout  naturellement,  d'un  côté,  le  retard  économique,  del'autre, 
le  désordre  politique.  Dans  ces  conditions,  et  en  dépit  des 
bonnes  volontés  fréquentes,  des  dépenses  considérables,  le 
gouvernement  ne  réussit  pas  à  remplir  pleinement  sa  fonction. 
Il  est  à  la  fois  trop  chargé  d'attributions  de  détail,  et  mal  con- 
trôlé. 

L'état  des  finances  du  Portugal  n'est  pas  plus  satisfaisant  que 
celui  des  œuvres  d'utilité  publique.  Depuis  des  siècles,  l'ordre 
et  l'économie  ont  été,  en  général,  le  moindre  souci  du  gouver- 
nement portugais.  Tant  qu'il  eut  à  sa  disposition  les  trésors  si 
aveuglément  arrachés  aux  colonies,  il  dépensa  au  hasard  et 
sans  compter.  Lorsqu'il  eut  perdu  ses  sources  principales  de 
revenu,  le  gaspillage  continua,  mais  cette  fois  aux  dépens  de 
la  nation  elle-ntême.  Après  la  terrible  crise  qui  dura  pendant 
tout  le  premier  tiers  dii  xix"  siècle,  la  situation  du  Trésor  fut 
très  critique,  car  le  pays,  abandonné  et  presque  ruiné,  ne 
pouvait  payer  que  des  impôts  très  faibles,  alors  qu'il  supportait 
déjà  une  dette  assez  lourde.  Depuis  lors,  sans  marcher  à  souhait, 
les  choses  se  sont  améliorées. 

La  nation  a  réussi  à  payer  des  impôts  élevés,  et  comme  le 
chiifre  de  la  population  a  grossi  considérablement,  le  revenu 
public  a  crû  en  proportion.  Mais,  comme  le  remarque  M.  An- 
selmo  Vieira  dans  un  très  bon  ouvrage  ^  si  les  recettes  du 
Trésor  ont  augmenté  d'après  une  progression  arithmétique,  les 
dépenses  ont  suivi  une  progression  géométrique. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans,  le  budget  de  l'État  n'a  pour 
ainsi  dire  jamais  connu  l'équilibre.  A  de  rares  exceptions  près, 
chaque  compte  annuel  s'est  soldé  en  déficit,  et  l'insuffisance  a 

I.  .1  (Jut'.sltiu  fiscal  f  U.S    Fin/niias  l'nrdigiu'zas.  LisboniiP,   l'.i(»r>.  1  vol.   iii-8". 
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généralement  dépassé  25  |>.  100  des  recettes  en  moyenne. 
Dans  un  rapport  présente  à  la  Chambre  des  députés  en  1897, 
un  menilire  de  cette  assonibléo  évaluait  le  total  des  insuf- 
fisances pour  la  période  1801-1890,  soit  vn  tout  ijuarante- 
cin(|  ans.  à  une  somme  de  près  de  :280  millions  de  miliris,  ou 
environ  1  milliard  350  millions  de  francs,  qu'il  asait  fallu 
demander  au  crédit.  Kn  1892,  la  situaticm  se  trouva  si  déses- 
pérée, <iue  le  i.'^ouvciiH^nient  ne  vit  pas  d'autre  moyen  d'allé- 
ger ses  charges  <|ue  de  réduire  arbitiairoment  de  'M)  p.  100 
Tintérèt  de  sa  dette.  En  outre,  il  imposa  aux  fonctionnaires  pu- 
blics une  taxe  e.\fraordinaire  sur  le  montant  de  leurs  traite- 
ments et  créa  toute  une  série  d'impôts  nouveaux,  dans  le  but 
d«*  procurer  au  bu<lget  cet  équilibre  toujours  rêvé,  jamais 
atteint.  .Malgré  de  si  lourds  sacrifices,  le  gouffre  est  resté  ouvert; 
d'année  en  année  il  se  creuse  davantage,  les  découverts  s'accu- 
mulent, la  dette  flottante  irrossit,  et  le  danger  grandit  avec  elle'. 
En  1890,  le  Trésor  avait  une  dette  consolidée  de  575  millions 
de  milreis  3.105  millions  de  francs  .  En  1907,  malgré  la  réduc- 
tion forcée  de  189*2,  le  chitlrc  du  passif  était  de  722  millions  de 
milreis  \^tout  près  de  V  milliards).  En  outre,  la  dette  flottante 
approchait  de  VOO  millions  de  francs-. 

En  comparant  le  mouvement  de  la  dette  portugaise  avec  celui 
des  engagements  des  autres  pays,  on  trouverait,  en  général. 
une  grande  différence^.  Cependant  ces  pays  ont  réalisé  des  tra- 
vaux ou  des  réformes  considérables,  certains  ont  eu  k  supporter 
des  guerres  longues  et  onéreuses.  Le  Portugal,  au  contraire, 
n'a  traversé  depuis  50  ans  aucun  conflit  grave;  .son  cU'ort  inté- 


1.  En  1907.  on  i  e&uyé  de  renforcer  le  conlrâle  adiiiinittratir  en  le  ronliant  au 
directeur  de  la  coinplabilile.  qui  doit  rontronler  \es  crédit-^  avant  d  auluriMT  lea 
ordoaoanc«nienl<.  (elle  mesure  |tartirlle  est  bien  intuffiunte.  L'exercice  court  du 
1*' juillet  au  30  Juin,  avec  r«-gleuient  iinroédiat. 

2.  Kn  litM.  la  dette  consolidée  t'élevail  à  !&<>  million*  de  francu  environ. 

3.  Montant  actuel  de  la  dette  de  quelque*  |ielilR   Ktats 

Belgique,  .1.400  millions  ; 
Pa><k-liaa,  2.300  million»; 
Suéde.  515  million»; 
Danemark,  37o  mil!ioo<«. 
Tous  ce»  £tât*  ont  un  actif  qui,  parfois,  dépaue  le  monlaol  de  leur  ptuif. 
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rieur  est  resté  médiocre.  Or.  il  a  dépensé  au  delà  de  ses  ressour- 
ces et  contracté  une  dette  énorme.  La  conclusion  qui  s'im- 
pose est  que  les  finances  du  pays  n'ont  pas  été  administrées 
avec  la  sagesse  et  l'économie  nécessaires.  Les  besoins  étaient 
grands,  sans  doute.  Mais  ils  n'ont  été  satisfaits  que  très  impar- 
faitement, et  l'argent  a  disparu  tout  de  même  par  mille  fissures 
secrètes.  La  pire  chose,  peut-être,  c'est  que,  pour  satisfaire  à 
l'insuffisance  continuelle  du  Trésor,  on  a  créé  une  fiscalité  exces- 
sive qui  agit  comme  une  sorte  de  frein  énergiquemeut  opposé 
au  mouvement  économique  de  la  nation.  Les  comptes  publics 
énumèrent  une  quantité  incroyable  de  taxes,  qui  frappent  la 
production  et  la  consommation  danstous  leurs  actes,  pour  arriver 
le  plus  souvent  à  de  maigres  recettes,  grevées  de  frais  de  per- 
ception énormes.  Les  visites  à  l'entrée  des  villes,  le  contrôle 
permanent  dans  les  fabriques,  les  monopoles,  constituent  pour 
la  fabrication,  la  culture,  la  circulation,  des  obstacles  dont  on 
ne  peut  mesurer  l'efTet  déprimant  qu'en  étudiant  les  choses  de 
près. 

Par  ces  procédés  arriérés  jusqu'à  l'aveuglement  on  obtient  de 
cette  population  pauvre,  en  moyenne,  une  somme  de  275  mil- 
lions de  francs,  dont  165  millions  par  les  impôts  indirects.  La 
Hollande,  pays  très  riche,  ne  demande  guère  à  l'impôt  que 
330  millions  de  francs,  dont  160  millions  par  l'impôt  indirect; 
c'est  dire  que  ce  pays,  dont  la  consommation  est  considérable, 
suit  une  politique  financière  exactement  contraire  à  celle  du 
Portugal;  il  évite  avec  le  plus  grand  soin  de  contrarier  l'acti- 
vité de  la  production  et  de  la  consommation.  La  Hollande  est 
un  pays  prospère  ;  le  Portugal  est  un  pays  dans  un  état  perma- 
nent de  crise. 


III.    —    LK    IlKdlMK  DKS    CLANS    POLITIOI'ES  ;   LES    CHAMDRKS. 

La  cause  première  de  ce  désordre  chronique,  c'est  l'inertie 
des  citoyens,  ou  plutôt  leur  soumission  aveugle  au  régime  du 
clan  politique.  Dans  un  pays  où  les  libertés  locales  n'existent 


LK  GOl'VBKNKJIENT   KT   I.A    POLITIUl'E.  409 

pas,  et  où  par  conséquent  tout  se  reporic  vers  le  centre,  c'est- 
à-dire  vers  le  gouvernement,  la  conquête  de  celui-ci  apporte  un 
prestige,  un  pouvoir  et  «les  proGts  qui  ne  peuvent  manquer  de 
séduire  un  certain  nombre  d'hommes  parmi  les  plus  hardis,  les 
plus  intrigants,  ou  les  plus  avidrs.  (".«'ux-ci  forment  des  clans 
pour  la  conquête  de  l'autorité  politi({uc,  attirent  à  eux  des 
hommes  loyaux  et  sincères  dont  ils  exploitent  la  réputation,  et 
embriiradent  les  «''lecteurs  par  tous  les  moyens  possibles.  Nous 
avons  eu  l'occasion  île  citer  quelques  exemples  frappants  du 
système  de  recrutement  des  clans  politiques  en  Portugal.  Il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  de  pareilles  associations,  fruit  de 
Tintrigue,  de  la  faveur  ou  de  l'intimidation,  avec  les  partis  qui 
se  constituent  dans  les  pays  libres  sous  l'intluence  des  mouve- 
ments réfléchis  de  l'opinion.  Dans  le  premier  cas,  l'électeur  est 
un  simple  instrument:  dans  le  second,  il  exerce  une  action  per- 
sonnelle dans  un  sens  qui  lui  est  indiqué  par  son  propre  choix. 
Il  en  résulte  que  le  clan  est  dirigé  de  fa«;on  à  servir  principa- 
lement des  intérêts  particuliers,  alors  que  le  parti  est  diriu^é 
avant  tout  par  le  souci  des  intérêts  nationaux. 

Actuellement,  les  clans  politiques  sont  nombreux  en  Portu- 
gal'. .\utrefois,  il  n'en  existait  .trnére  que  dejix,  dénommés  l'un 
progressiste,  l'autre  régénérateur.  Bel  exemple  de  la  piperie 
des  mots,  car  les  faits  prouvent  que  ces  deux  clans,  (|ui  se  sont 
succédé  aux  pouvoirs  durant  de  longues  années,  n'ont  procuré 
au  pays,  au  lieu  de  progrès  et  de  régénération,  que  le  déficit, 
les  dettes,  la  fiscalité  excessive,  l'inquiétude,  et  parfois  le  dé- 
sordre. Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  chaque  clan,  pour 
se  maintenir  au  pouvoir  durant  un  certain  temps,  devait  pro- 
curer à  ses  partisans  des  faveurs,  des  emplois,  des  avantages 
de  toute  sorte.  Après  une  certaine  période,  les  abus  devenaient 
si  criants  que,  pour  en  atténuer  le  scandale,  il  fallait  passer  la 
main  à  l'autre  clan.  On  a  voulu  comparer  le  système  de  rotation 
des  clans  portugais  à  l'évolution  des  grands  partis  historiques 
anglais.  Flst-il  besoin  de  dire  que  les  deux  choses  ne  présentent 

I.  On  ne  doit  p«»  oublier  qu<>  «ed  ■  été  rr rit  «a  court  du  printfnip»  de  1910. 
Noa»  Douft  expliquerons  tout  à  1  heure  »ur  U  ftuite  de*  évèoeaienU 
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qu'une  apparence  de  similitude?  Le  rotatisme  est  un  misérable 
expédient  imaginé  pour  satisfaire  des  ambitions  ou  des  avidités 
personnelles'.  L'évolution  des  partis  ang-lais  résulte  de  grands 
mouvements  d'opinion,  basés  sur  des  intérêts  nationaux  de  pre- 
mier ordre.  Entre  ces  deux  termes  il  y  a  tout  un  monde. 

Aujourd'hui,  les  deux  groupes  anciens  se  sont  plus  ou  moins 
morcelés,  donnant  naissance  à  des  clans  secondaires,  entre  les- 
quels des  coalitions  se  forment  et  se  défont  avec  une  singulière 
facilité,  selon  les  convenances  et  la  tactique  de  leurs  chefs.  Il 
en  résulte  une  incertitude  plus  grande  que  jamais  dans  la  direc- 
tion des  affaires,  puisque,  avec  le  régime  parlementaire,  un 
chef  de  clan  peut,  par  ambition  ou  par  simple  rancune  person- 
nelle, provoquer  à  l'improviste  la  chute  d'un  ministère.  C'est 
par  l'effet  des  appétits  et  des  besoins  de  ces  clans,  de  leurs  riva- 
lités et  de  leur  jeu  de  bascule,  que  le  Portugal  a  été  réduit  à  la 
faillite,  accablé  sous  le  poids  d'une  fiscalité  absurde  et  main- 
tenu dans  une  pénible  situation  d'abandon  et  de  retard,  dont  il 
ne  peut  encore  arriver  à  sortir  en  dépit  des  efforts  et  des  sacri- 
fices de  quelques  hommes  de  cœur.  Le  dévouement  d'une  mino- 
rité d'hommes  politiques  ne  saurait  en  effet  tenir  lieu  de  l'ac- 
tion régulière  et  ordonnée  de  la  masse  des  citoyens.  Nous 
revenons  donc  toujours  au  môme  point,  à  la  même  constatation 
fondamentale  que  nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  répéter  : 
rien  ne  peut  remplacer,  en  politique  comme  en  toute  autre 
chose,  rinitiativo  et  la  coopération  des  particuliers,  exercées  à 
tous  les  degrés,  dans  toutes  les  subdivisions  de  l'organisme  na- 
tional. Une  des  conséquences  les  plus  singulières  et  les  plus  né- 
fastes de  ce  régime,  c'est  la  prédominance  presque  continuelle 
d'un  pouvoir  anonyme  et  irresponsable,  qui  souvent  dirige  d'une 
façon  indirecte,  mais  effective,  toute  la  politique  du  gouverne- 
ment. Cela  vient  de  ce  que  le  chef  du  clan  d'opposition,  lors- 
qu'il est  habile,  expérimenté,  rompu  à  l'intrigue,  est  générale- 

1.  L'aiTaire  du  Crédit  foncier  portugais,  institution  privilégiée,  qui  s'est  écroulée 
récemmenl,  est  un  bon  exemple  des  etlcls  du  rutulisine.  Les  chefs  de  clan  s'en  ré- 
servaient la  direction  pendant  leurs  périodes  de  disponibilité,  et  se  la  repassait  suc- 
CMftiveincnt,  comme  un  simple  portereuille  ininisléricl.  Ce  régime  a  amené  la  ruine 
•le  rélabliascment,  et  il  ne  pouvait  en  élre  autrement. 
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ment  toujoui-s  maître,  au  moins  dans  une  très  grande  mesure, 
du  sort  du  cabinet.  I»ar  ses  manœuvres,  ses  combinaisons, 
ses  alliances,  il  peut  à  chaque  instant  faire  choir  h*  ministère 
dans  quelque  traquenard  imprévu,  il  faut  donc  le  ménauer. 
lui  accorder  au  moins  une  part  de  ce  qu'il  demande,  conserver 
ses  créatures,  tenir  compte  de  son  opposition,  en  un  nmt  com- 
poser jour  par  jour  avec  lui.  Ainsi,  mémo  hors  du  pouvoir,  un 
clan  réussit  encore  A  pressurer  l'État  par  des  moyens  détournés. 
Ce  despotisme  hypocrite  ne  frappe  pas  les  regards,  la  masse 
du  peuple  ne  le  soupçonne  même  pas,  et  il  est  ainsi  toléré, 
accepté,  avec  toutes  ses  conséquences  à  la  fois  aviliss<'intes  et 
ruineuses.  En  fait,  ce  régime  est  celui  de  la  souveraineté  arbi- 
traire, oppressive  du  clan,  mais  non  pas  de  la  nation. 

On  comprend  aisément  que,  dans  ces  conditions,  une  Cham- 
bre soit  impuissante  à  gérer  avec  suite,  prudence,  économie 
et  succès  les  alfaires  du  pays.  Klle  est  forcément  composée,  en 
grande  partie,  de  purs  politiciens,  beaucoup  plus  dévoués  aux 
intérêts  égoïstes  de  leur  clan  qu'au  bien  public.  La  compétence 
lui  fait  défaut,  parce  que  les  sièges  sont  distribués  selon  la 
convenance  des  chefs  de  clans  qui  recherchent  des  partisans 
dévoués  plutôt  que  des  législateurs  capaides.  Dans  une  telle 
assemblée,  le  meilleur  du  temps  est  pris  par  des  discussions 
stériles,  engendrées  par  des  compétitions  personnelles:  l'intérêt 
national  est  ainsi  relégué  au  second  plan. 

\  côté  de  la  Chambre  des  députés,  la  constitution  a\ait  placé 
une  Chambre  des  pairs  destinée  à  lui  servir  de  contrepoids. 
Dans  ce  but,  on  l'avait  composée  d'hommes  pris  parmi  les  plus 
nobles,  les  plus  éminents  en  dignité  ou  en  savoir,  les  plus  ri- 
ches. Klle  comprenait  des  membres  héréditaires  ',  13  prélats. 
des  membres  nommés  à  vie  par  le  roi  et  pris  en  partie  parmi 
la  classe  la  plus  imposée.  Il  semble  (pi^une  assemblée  si  (pialifiée 
eiU  dA  jouir  d'un  grand  prestige  et  d'une  haute  autorité.  Kn 
réalité,  la  Chambi-e  des  pairs  était  impuissante  et  ne  jouait  qu'un 
rôle  effacé.  Cela  est  une  conséquence  toute  naturelle  des  faits 

t.  l.'hérMité  a  éli  abolie,  en  I8S5,  par  tta*  loi  qui  respectait  le  droit  île*  bériliers 
déià  oéa.  On  Mil  qae  la  Chambre  de*  paira  a  Hé  éupprlmée  par  le  noureau  r^ime. 


il2  LA   VIE    PUBLIQUE. 

sociaux  que  nous  connaissons  bien.  Pour  remplir  utilement  sa 
fonction  politique,  le  pair  du  royaume  doit  tirer  principalement 
son  autorité  de  l'importance  de  son  action  sur  la  vie  privée. 
C'est  la  direction  du  travail,  non  pas  le  titre  honorifique,  la  fonc- 
tion ou  la  fortune  qui  font  le  véritable  pair.  La  nomination 
royale  elle-même  n'est  qu'une  investiture  officielle;  si  elle  est 
donnée  à  un  homme  sans  influence  sociale  réelle,  elle  confère 
une  dignité  personnelle  sans  portée  utile,  ou  à  peu  près.  La 
Chambre  haute  n'est  alors  qu'un  salon  politique,  généralement 
peu  fréquenté,  où  l'on  vient  à  certains  jours  discuter  ou  dis- 
serter sans  conviction  sur  des  affaires  dont  on  ne  se  sent  pas 
maître.  C'est  ainsi  que  la  pairie  portugaise  a  assisté  en  specta- 
trice à  la  tragi-comédie  qui  se  jouait  sous  ses  yeux,  sans  pou- 
voir en  modifier  l'intrigue  ni  le  dénouement.  Et  il  en  sera  ainsi 
pour  toute  seconde  Chambre  dont  les  membres  resteront  à 
l'écart  de  cequi  est  le  fond  et  le  principal  de  la  vie  natio- 
nale :Ie  travail  agricole,  industriel  ou  commercial. 


IV.    —    LE   SOUVERAIN    ET    L  ADMINISTRATIOX. 

Quant  au  souverain,  la  constitution  énumérait  longuement 
toutes  ses  attributions,  qui  étaient  en  théorie  variées  et  impor- 
tantes. Pratiquement  sa  fonction  était  réduite  à  celle  d'un  auguste 
dignitaire  qui  accomplit  avec  décorum  des  gestes  convenus  et 
réglés  à  l'avance.  Mais  tout  était  arrangé  pour  que,  en  dehors  de 
ce  rôle  pompeux,  il  n'exerçAt  aucune  autorité  efiective,  suscep- 
tible de  traverser  ou  de  gêner  les  combinaisons  des  politiciens. 
En  effet,  il  était  le  chef  attitré  du  pouvoir  exécutif,  mais  la  res- 
ponsabilité ministérielle  veut  que  la  fonction  soit  exercée  réel- 
lement par  le  président  du  conseil;  c'était  au  roi  de  nommer  le 
premier  ministre,  mais  son  choix  était  influencé  par  la  volonté 
des  partis  ;  il  était  pourvu  du  droit  de  veto  à  l'égard  des  déci- 
sions des  Chambres,  mais  en  l'exerçant,  il  risquait  de  soulever 
des  conflits  singulièrement  dangereux  pour  son  trône  et  même 
pour  sa  vie,  car  les  clans  ont  montré  à  quels  excès  la  fureur 
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peut  les  conduiro  quand  leurs  intén'^ts  sont  en  jeu;  le  droit  de 
dissolution  Q«"  lîi  Chambre  des  dôputés  se  heurtait  aux  mrmes 
risques,  et,  en  outre,  la  forte  organisation  des  clans  leurperm«'ttait 
de  braver  cette  menace  ;  le  droit  de  nomination  des  pairs  n'avait 
qu'une  faible  i>ortée  pour  les  motifs  que  nous  avons  exposés 
tout  à  l'heure;  il  n'est    jiiscpi'au  dr<tit  de  grftce  lui-mi'*me,  ce 
noble  et  u'énéreux  attribut  d«*  la  souveraineté,  qui  ne  fût  plus 
ou  moins  défitruré  par  les  exigences  de  la  politi(|ue  de  clan.  Le 
roi  était  encore  chef  de  l'armée  ;  nous  avons  constaté  que  cet 
instrument  national  par  excellence  est  fauss»*  dans  sa  formation 
ni^Mue  par  la  faveur  et  le  privilège  '  ;  ajoutons  que.  pour  sous- 
traire le  plus  possible  le  oomniandement  au  poison  de  l'intrigue 
et  du  passe-droit,  il  a  fallu  le  soumettre  à  un  procédé  d'avan- 
cement exclusivement  mécanique,  dans  lequel  l'âge  est  tout,  le 
nn'rite  rien.  On  voit  par  ces  brèves  indications  que  la  prérogative 
royale  n'était  .v:uère  qu  une  façade  majestueuse  destinée  à  raastpier 
une  réalité  bien  étroite.  En  fait,  le  souverain  pouvait  aisément 
faire  beaucoup  de  mal  en  profitant  des  intrigues  politi([ues  pour 
servir  ses  passions  ou  ses  intérêts  personnels;  mais  quand  il  vou- 
lait mettre  son  intelligence  et  son  activité  au  service  des  intérêts 
nationaux,    il  se   heurtait  aux    méfiances,   aux  jalousies,    aux 
craintes,  aux  appétits  égoïstes;  il  se  sentait  environné  d'intri- 
gues,  et  il  ne  tardait  guère  à  constater  son  impuissance.  Kn 
d'autres  ternu'S.  il  était  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  si 
la  nation  était  en  état  de  se  gouverner  elle-même.  Mais  comme, 
en  réalité,  ce  sont  les  clans  qui  gouvernent,  la  situation  était 
parfaitement  illogique  et  irrégulière.  I^s  choses  eussent  marché 
autrement,  si  le  souverain  avait  trouvé  dans  le  pays  une  classe 
d'hommes  romj)Us  aux  affaires  par  les  occupations  de  la  vie  privée 
et  par  la  direction  des  assemblées  locales,  dégagés  de  l'esprit  de 
clan  et  disposés  à  seconder  toute  initiative,  tout  effort,  propres 
ù  servir  l'intérêt  supérieur  de  la  patrie.  C'est  ce  groupement  (ju'il 
s'agit  encore  de  constituer  peu  à  peu  avec  les  éléments  les  plus 
actifs  et  les  plus  sains  de  toutes  les  classes.  Mais,  pour  cela,  il  faut 

I.  Va  gniod  noinbr«>  d'eicmpltoo*  dr  ttnict  «oot  obleauet  par  l'iolerTroUon  dr» 
k«fnU  èlectoraai,  en  jtéoèral  tou»  \t  |ir^«&l«  d'incapacitc  physique. 
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connaître  et  comprendre  dans  ses  détails  l'organisation  sociale 
de  la  nation,  ainsi  que  les  lois  naturelles  auxquelles  toute 
société  est  soumise. 

C'est  là  du  reste  d'une  façon  générale  le  seul  remède  efficace 
que  les  bons  citoyens  puissent  apporter  à  cette  situation  in- 
certaine et  périlleuse.  Beaucoup  de  Portugais  mettent  leur 
espoir  soit  dans  quelque  réforme  constitutionnelle  plus  ou 
moins  définie,  soit  dans  l'intervention  d'un  homme  providen- 
tiel. Leur  erreur  est  grande,  et  leur  attente  vaine.  Après  tout 
ce  que  nous  avons  exposé,  il  est  clair  que  le  pitoyable  état  des 
affaires  publiques  provient  avant  tout  de  la  mauvaise  organi- 
sation des  affaires  privées.  Une  classe  dirigeante  qui  ne  con- 
duit ni  le  travail,  ni  les  affaires  locales,  restera  à  jamais  im- 
puissante à  mener,  à  contrôler  le  pouvoir  central.  Celui-ci 
demeurera  toujours  dans  la  dépendance  des  politiciens  de  mé- 
tiers, les  seuls  qui  soient  suffisamment  hardis,  et  dénués  de 
scrupules  pour  pétrir  la  pâte  électorale,  ourdir  les  intrigues, 
employer  la  faveur  injuste,  dilapider  sans  pudeur  les  res- 
sources publiques.  Dans  un  pays  où  le  petit  électeur  est  livré 
à  lui-même,  jamais  les  gens  corrects  et  honnêtes  ne  pourront  ri- 
valiser avec  les  hommes  de  clan,  avec  les  politiciens  profession- 
nels. Toujours  ceux-ci  resteront  maîtres  de  la  situation,  et  tou- 
jours ils  en  abuseront.  Cela  n'est  pas  prouvé  seulement  parles 
circonstances  de  l'évolution  portugaise,  mais  par  l'expérience 
de  beaucoup  d'autres  peuples.  Et  pourtant  on  ne  veut  pas  voir 
ce  fait  capital  qui  crève  les  yeux  de  l'observateur  le  moins  averti. 
Pourquoi  cela?  Parce  que,  s'il  est  très  aisé  de  clabauder  dans  les 
cafés,  de  discutailler  dans  les  salons,  défaire  des  discours  et  d'é- 
crire dans  les  journaux,  on  trouve  quelque  difficulté  à  reprendre 
en  sous-œuvre  un  édifice  social  ébranlé,  crevassé,  replâtré,  pour 
en  faire  une  bonne  maison,  fondée  sur  le  travail  et  la  gestion  di- 
recte des  intérêts  locaux,  c'est-à-dire  sur  une  vie  privée  forte  et 
productive,  d'une  part,  et  de  l'autre  sur  la  vraie  liberté.  Il  faut  ce- 
pendant bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  capitale,  que  ni  un  clan 
ni  un  iiomme,  eût-il  le  génie  et  l'autorité  d'un  Pombal,  ne  pour- 
ront jamais    rétablir  en   l'ortugal,    de   façon  durable,   le    bon 
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ordre  dans  la  gestion  gouvernementale,  rrconomie  dans  les 
finances,  le  sentiment  de  l'onlre  et  de  la  sécurité  dans  les  es- 
prits'. Ce  progrès  si  désirable  ne  sera  obtenu  «pie  par  une  ré- 
forme sociale,  ramenant  le  propriétaire  vers  la  direction  du  tra- 
vail agricole,  le  bourgeois  urbain  vers  les  carrières  lucratives, 
r<Midant  à  chacun  sa  vrair  place,  permettant  l'oxlension  du  rAle 
de  la  commune  et  du  district,  réduisiint  au  contraire  celui  de 
l'État  et  par  cela  mt^me  des  politiciens,  créant  une  classe  nom- 
breuse de  pati-ons  du  travail,  bien  préparcs  et  bien  placés  pour 
encadrer  naturellement  et  guider  la  masse  de  la  nation,  au  lieu 
de  l'abandonner  à  dos  influences  artificielles  et  déprimantes.  Kn 
d'autres  termes,  il  faut  absolument  cpie  le  travail  et  l'adminis- 
tration locale  soient  d'abord  bien  organisés,  et  la  réforme  poli- 
tique viendra  par  surcroît,  comme  une  conséquence  naturelle  et 
forcée  de  la  réforme  sociale 

Si  on  prétend  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs,  et  reconsti- 
tuer la  situation  politique  avant  celle  de  la  vie  privée  et  des 
institutions  locales,  si  on  prétend  lutter  contre  les  abus  et  les 
bassesses  <lo  la  politique  par  la  politique  elle-même,  l'échec  est 
inévitable.  Kncorc  une  fois  jamais,  dans  cette  arène,  les 
hommes  droits  et  probes,  naturellement  soucieux  de  leur  répu- 
tation, ne  pourront  prévaloir  contre  les  intrigants  et  les  ambi- 
tieux <jui  font  métier  de  la  politique.  Toujours  les  premiers 
serotit  roulés  et  écartés  par  les  secon«ls,  dont  l'audace  n'est  con- 
tenue par  aucune  borne.  On  verra  échouer  successivement  toutes 
les  tentatives  futures,  comme  ont  échoué  toutes  les  expériences 
du  passé.  Les  ministres  h<mnètes,  combattus  dans  l'ombre,  joués, 
trahis,  dénoncés,  menacés,  se  retireront  les  uns  après  les  autres, 
découragés,  écœurés,  indignés  par  les  procédés,  les  exigences, 
les  appétits  dont  ils  sont  assiégés.  Comment  en  effet  un  honnête 
homme  pourrait-il  se  résigner  à  n'être  «[ue  l'homme  de  paille, 
l'instrument  docile  d'un  chef  de  clan,  caché  dans  la  coulisse 
comme  une  .intiLMiée  tapie  au  c<i'ii<-  <!'•  *•  «  •"il'-   K<  si  le  ministre 

>  U.i|>pflnn«  <|ui*  la    liirUlurc  a  élé  a|>|>lii|uir  «  Inrn  *ir%  t<  .  Purtugal   de- 

puis un  KicclF.  et  ci-la  luturml  par  des  buininrs  bunnOle*  •  i  i  '  's.  Kn  ett-oo 
plot  arancr  ■ojoard'boi  ' 
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est  lui-même  un  chef  de  clan,  ou  bien  il  livrera  le  pays  à  l'exploi- 
tation éhontée  de  ses  fidèles,  ou  bien  il  ne  tardera  pas  à  com- 
prendre qu'il  ne  joue  pas  bien  son  rôle  de  politicieu;  abandonné 
par  ses  propres  troupes,  il  tombera  à  plat.  Ne  craignons  pas 
d'insister  encore  sur  ce  fait  capital  :  le  gouvernement  central 
est  un  mécanisme  auxiliaire,  qui  tire  son  mouvement  et  sa  force 
du  moteur  social  constitué  par  la  vie  privée.  Si  ce  moteur  est  sans 
régularité  et  sans  énergie,  le  gouvernement  sera  lui  aussi  irré- 
gulier et  peu  efficace.  C'est  là  une  loi  inéluctable  qui  ne  souffre 
ni  tempéraments  ni  exceptions.  On  ne  changera  jamais  cette 
règle  inflexible,  mais  on  peut  se  changer  soi-même  pour  se 
mettre  en  mesure  de  l'observer  le  mieux  possible.  Comment 
opérer  cette  transformation  salutaire?  Nous  essaierons  do  le  dire 
brièvement  dans  la  conclusion  qui  terminera  cette  étude. 

Il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  l'organisa- 
tion administrative  du  Portugal,  qui  n'est  pas  sans  présenter 
certaines  particularités  intéressantes  et  quelques  dispositions  in- 
génieuses. D'ailleurs,  ce  qui  nous  touche  le  plus,  c'est  le  fonction- 
nement général  du  mécanisme.  Nous  constatons  à  ce  point  de  vue 
deux  faits  qui  sont  très  significatifs.  En  premier  lieu,  les  fonc- 
lions  administratives  sont  fort  recherchées,  et  ce  phénomène  n'a 
rien  qui  puisse  surprendre  dans  un  pays  où  le  travail  lucratif 
n'offre  qu'une  activité  restreinte,  et  où  l'éducation  prépare  assez 
mal  lesjeunes  gens  aux  carrières  indépendantes.  En  second  lieu, 
ces  emplois  publics  si  désirés  sont  cependant  maigrement  ré- 
tribués. Aussi,  les  fonctionnaires  s'ingénient  pour  la  plupart, 
afin  de  compléter  leur  budget,  à  cumulerdes  occupations  diverses 
«t  plusieurs  traitements.  Ainsi,  beaucoup  d'employés  de  l'Etat 
sont  en  même  temps  professeurs,  journalistes,  avocats,  etc.,  etc. 
Comme  l'avancement  est  extrêmement  lent  dans  l'armée  et  dans 
la  marine,  bien  des  officiers  obtiennent  l'autorisation  d'accepter 
un  emploi  civil  tout  en  gardant  au  moins  une  partie  de  leur 
solde.  Ce  système  est  fort  défectueux,  car  peu  de  fonctionnaires 
se  sentent  à  leur  vraie  place  et  fournissent  un  efi'ort  régulier.  Ici, 
comme  partout,  ce  n'est  pas  rintelligcnce  qui  manque,  mais 
plutôt  le  bon  ordre,  l'application  régulière,  la  compétence  tech- 
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nique  et  aussi  la  sécurité  et  l'indépendance,  car  la  politi<|ue  est 
«ierricro  toutes  les  portes,  avec  son  cortège  de  sollicitations, 
dVxigonces,  «le  faveurs  et  d'injustices.  Userait  inéquitable  dédire 
que  l'administration  jM)rtugaisc  est  mauvaise  ;  mais  elle  soutTre  du 
malaise  général  qui  engourdit  le  corps  social  tout  entier;  recrutée 
d'une  façon  assez  arbitraire,  pourvue  d'une  compétence  moyenne 
plut<^t  médiocre,  chichement  payée,  elle  fait  j»etitement  son  de- 
voir, et  il  serait  diflicilc,  dans  de  pareilles  coii<liti(»ns,  de  lui  de- 
mander davantage.  Le  contr/»le  administratif  parait  d'ailleurs 
être  assez  superficiel,  si  bien  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  ré- 
gime du  !ai«»ser  aller  et  du  laisser  faire  préside  un  peu  trop  à  la 
marche  des  services.  Quelques  bureaux  cepen«lant  fournissent  un 
bon  travail,  parce  qu'ils  ont  à  leur  tète  des  chefs  actifs  et  expéri- 
mentés. Cela  suffît  pour  montrer  qu'il  serait  facile  de  constituer 
dans  ce  pays  une  administration  excellente,  si  les  agents,  sous- 
traits aux  intluences  politi<jnes,  étaient,  d'une  façon  trénérale, 
mieux  préparés,  mieux  choisis,  mieux  payés  et  mieux  contrôlés. 


En  relisant  les  épreuves  de  ce  chapitre,  nous  sentons  la 
nécessité  d'y  ajouter  un  post-scriptum,  pour  essayer  de  ré- 
soudre cette  question  :  quels  seront,  sur  la  situation  que  nous 
venons  de  décrire,  les  ell'ets  de  la  révolution  du  ô  octobre? 

Le  lecteur  sait  maintenant  à  (piel  point  le  régime  politique 
a  été  rendu  à  la  fois  instable  et  oppressif  par  le  rotatismc  des 
clans.  Ce  système  misérable  a  répandu  partout  le  scepticisme 
et  le  découragement;  il  a  fait  disparaître  des  esprits  toute  con- 
fiance dans  le  gouvernement,  tout  respect  pour  des  institutions 
désorganisées  par  la  corruption  et  l'abus.  Le  peuple,  <{ui  n'est 
pas  habitué  à  compter  sur  lui-même,  n'atten<lait  plus  rien 
d'un  régime  faussé,  usé  par  ses  propres  erreurs.  La  jeunesse 
et  l'inexpérience  de  1).  Manuel  II  lui  apportaient  une  cause  de  dé- 
couragement de  plus.  On  attribuait  d'ailleurs  k  des  influences 
de  cour,  cependant  très  superficielles,  le  trouble  résultant  de 
l'insuffisance  profonde  de  l'état  social,   .\ussi  a-t-il  suffi  d'un 
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bien  petit  effort  pour  renverser  le  régime  monarchique  et 
évincer  un  souverain  dont  le  seul  tort  réside  dans  ce  fait  qu'il 
s'est  assis  trop  jeune  sur  un  trône  déjà  vermoulu.  Du  reste, 
dans  tout  pays  ceutralisé,  il  suffît  de  mettre  la  main,  par  un 
mouvement  hardi,  sur  les  administrations  centrales,  pour 
dominer  le  pays  tout  entier,  quelle  que  soit  l'opinion  de  la  ma- 
jorité. Gela  s'est  vu  ailleurs  qu'en  Portugal. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  changer  une  étiquette  politique,  ni 
même  de  remanier  une  constitution,  pour  rénover  une  nation. 
Socialement,  le  Portugal  reste  ce  qu'il  était  avant  le  5  octobre, 
et  les  mêmes  causes  ne  tarderont  pas  à  produire  les  mômes  effets. 
Les  clans  politiques  vont  changer  d'enseigne,  mais  ils  garde- 
ront leur  personnel,  passé  instantanément  et  en  masse  du  côté  du 
plus  fort.  Ils  conserveront  aussi  leurs  appétits,  leurs  procédés,  et 
le  résultat  sera  le  même.  On  verra  seulement  les  violents  et  les 
exaltés  prendre  une  place  plus  grande  en  augmentant  le  dé- 
sordre et  le  péril.  Ceux  qui  se  font  des  illusions  à  cet  égard 
risquent  fort  d'être  cruellement  détrompés.  Tel  est  le  motif 
pour  lequel  nous  n'avons  rien  changé  à  notre  texte'. 

1.  Au  moment  de  meUre  sous  presse,  nous  apprenons  par  les  journaux  que  le 
gouvernement  provisoire  aurait  l'intention  de  proposer  la  suppression  du  régime 
parlementaire  (responsabilité  du  ministère  devant  les  Chambres)  et  l'instilulion  d'une 
présidence  analogue  à  celle  des  États-Unis.  En  principe,  l'idée  est  juste.  Mais  il  est 
à  craindre  que,  dans  un  pays  centralisé,  cette  réforme  n'aboutisse  à  la  dictature.  Or, 
l'expérience  a  prouvé  maintes  fois  que  la  dictature,  même  si  elle  est  intelligente, 
éclairée,  intègre,  suscite  toujours  la  résistance  et  la  révolte.  Le  régime  politique  des 
Étals-Unis  réussit,  parce  que  la  nation  sait  se  gouverner  elle-même,  et  cela  est  une 
conséquence  de  son  organisation  privée.  Il  faudra  trouver  des  garanties  que  la 
vie  privée  ne  fournit  pas,  et  ce  n'est  pas  là  chose  facile.  Quant  à  la  législation  im- 
provisée en  quelques  semaines  avec  une  ardeur  plus  généreuse  que  réfléchie,  elle  ne 
tardera  pas  à  donner  de  cruels  mécomptes.  C'est  avec  regret,  enfin,  que  nous  avons 
vu  les  rancunes  politiques  prendre  le  dessus  sous  lu  forme  d'agitation  antireligieuse 
et  de  poursuites  judiciaires.  Le  nouveau  régime  n'y  gagnera  rien. 


IV 

LEXPANSION    EXTÉRIEURE 


Carartôres  do  IVxpansion  .inciciinc  <lu  l'ortugal.  —  Son  domaine  colonial  ac- 
uiol.  —  I/émigration,  ses  caiis«^s  ol  son  but.  —  I.<*  |irobl<'nie  colonial  on  Por- 
tugal. —  L'immigration  otrangèn'. 


I.    —    L  .\NCIK.NNE  COLONISATION    PORTUG.\ISK    KT    SOX    DOM.VINE 

ACTUEL. 

Nous  avons  fait  allusion  déjà  à  Tcxpausion  étonnante  du 
peuple  portugais  à  une  certaine  époque  de  son  histoire  *.  Nous 
avons  montré  aussi  les  causes  de  cette  poussée  aventureuse  vers 
<les  terres  inconnues  et  lointaines.  Parmi  ces  causes  assez  variées, 
la  plus  active  résidait  dans  ce  fait  qu'un  ;;^rand  nombre  de  cadets 
de  familles  nobles,  ne  trouvant  plus  en  Kurope  les  moyens  d*é- 
tnbli.ssement  dont  ils  avaient  besoin,  se  fiortaient  volontiers 
vers  l'occasion  qui  se  présentait  de  faire  fortune  parla  c«»nquéte 
et  la  domination.  Nous  savons  au.ssi  que  la  politique  coloniale 
d'autrefois  ne  fut  qu'un  système  d'exploitation  abusive  par  la 
guerre,  la  fiscalité  et  les  monopoles  commerciaux.  Quoi  (|u'il  en 
«oit,  les  Portuj^'ais  avaient  réussi  à  constituer  un  enq)ire  colonial 
immense,  réparti  sur  trois  continents,  sans  parler  des  archipels 
et  des  Iles.  Le  petit  royaume  lusitanien  n'a  pas  pu   conserver 

I.  V.  tar  ce  \n\nl  tltnt  La  .scHmce  socta  le,  taatt  I8VT.  t.  WIV,  dcui  -irti  \>s  ilut 
à  M.  G.  d  Aumbuja. 
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intact  scfn  domaine  colonial  parce  qu'il  l'a  dominé  par  la  force, 
mais  non  pas  réellement  occupé,  organisé  et  mis  en  valeur.  Le 
Brésil  même  lui  a  échappé,  parce  que  la  tendance  de  la  métro- 
pole était  de  l'exploiter  par  le  privilège  au  profit  dune  petite 
minorité  de  fonctionnaires,  plutôt  que  de  le  gouverner  dans  l'in- 
térêt propre  de  la  colonie.  Mais  le  Portugal  a  gardé  de  beaux 
débris  de  son  empire.  Voici,  en  effet,  la  liste  de  ses  possessions 
actuelles  : 

En  Afrique  (iles  du  Cap- Vert,  Guinée,  lies  de  Saint-Thomé  et  du 
Prince,  Angola,  Mozambique).  2.070.000  kilomètres  carrés, 
6.500.000  habitants. 

En  Asie  (Inde  portugaise  :  Goa,  Damâo,  Diu;  île  de  3Iacao 
sur  la  côte  de  Chine;  Timor  et  Kambing  dans  l'archipel  aus- 
tralasien),  22.800  kilomètres  carrés,  800.000  habitants. 

Pour  décrire  ces  possessions,  il  faudrait  tout  un  volume.  Il 
nous  suffira  de  dire  ici  que,  par  leur  étendue,  la  variété  de  leurs 
productions,  leur  distribution  dans  la  zone  chaude,  les  colonies 
portugaises  présentent  une  valeur  économique  très  considérable. 
On  y  trouve  à  la  fois  de  vastes  territoires  colonisables  même 
par  le  cultivateur  européen,  grâce  à  leur  altitude  ^  ;  des  terrains 
propres  aux  cultures  tropicales  ;  des  comptoirs  voisins  de  con- 
trées extrêmement  populeuses  ;  des  ports  de  premier  ordre.  Il  y 
a  donc  là  tous  les  éléments  d'une  expansion  active  et  prospère. 
Or,  nous  avons  constaté  que  le  Portugal  envoie  chaque  année 
au  dehors  de  nombreux  émigrants,  —  environ  35.000  par  an  '. 
Vont-ils  donc  peupler  les  colonies  portugaises?  C'est  ce  que  nous 
avons  à  examiner,  mais  auparavant  il  convient  de  résumer  les 
données  recueillies  sur  l'émigration  au  cours  de  ce  travail,  afin 
d'en  bien  préciser  les  causes  et  les  effets. 

1.  Les  Portugais  ont,  d'ailleurs,  montré  une  remarquable  aptitude  à  l'occupation  et 
au  peu|)leinentdes  terres  diaudes.  Ils  réussissent  là  où  d'autres  Européens  sont  promp- 
tement  éliminés  par  le  climat. 

2.  Avant  lyo'i,  la  moyenne  annuelle  ne  dépassait  guère  20.000  personnes. 
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It.     —    I.  KMKiRATIOX,    SES   CAUSKS    KT   SON    BUT. 

A  ju't'iiii»  rc  vtie.  »»n  priit  «'tre  Mir|»ris  dr  ounstater  qiio  tant  <lr 
Portugais  abaiidoiiiienl  leur  pays  '.  alors  <jue  relui-ci  leur 
offre  encore  heaucoup  de  terres  ii  défriciier,  à  utiliser.  Coin 
vient  de  la  cause  originelle  (jui  pèse  sur  la  condition  sociale  ot 
économique  du  peuple  portugais  pour  eu  faire  uue  véritable 
Irlande  méridiouale.  Le  grand  propriétaire  abseutéiste  ne  fait 
presque  rien  pour  la  terre;  c'est  par  exception  que  l'on  cherche 
à  la  conquérir  par  la  charrue  ;  le  propriétaire  ne  veut  pas 
faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  cela,  et  le  petit  paysan  ne 
le  peut  pas,  tant  qu'il  reste  livré  à  lui-raéuie,  VoilA  pourquoi 
la  colonisation  à  l'intérieur  ne  fait  «jue  des  progrès  très  lents, 
taudis  qu'elle  pourrait  marcher  i\  pas  rapide  si  on  le  voulait 
bien,  l'expérience  l'a  prouvé.  En  outre,  le  morcellement  exa- 
géré des  exploitations  maintient  le  paysan  dans  l'indigence  et 
le  pousse  à  aller  chercher  fortune  ailleurs.  Cette  nécessité  est 
accentuée  par  la  fécondité  des  familles,  d'où  résulte  un  accrois- 
sement très  prompt  de  la  population.  .Viusi,  c'est  la  pauvreté,  le 
manque  de  travail  qui  pousse  le  paysan  ou  l'ouvrier  portugais 
à  émigrer,  et  non  pas  l'esprit  d'entreprise.  Kn  d'autres  termes, 
le  pays  ne  fournit  qu'une  émigration  désorganisée  et  privée  de 
moyens  d'action.  Cela  est  vrai  au  point  ({ue  l'on  voit  un  grand 
nombre  de  chefs  de  famille  «juitter  momentanément  leur  foyer 
pour  aller  au  loin  tenter  d'amas-ser  un  pécule  en  vue  d'acqué- 
rir au  retour  une  maison,  un  champ,  ou  de  fonder  un  petit 
commerce.  Beauc(»up  de  jeunes  hommes  font  de  mém»-  pour 
aider  leurs  parentjt  en  leur  envoyant  le  produit  de  leurs  éco- 
nomies. Trois  conséquences  importantes  résultent  de  ces  faits  : 
1"  Des  émigrants  partant  sjins  ressourees,  Lsolés,  avec  l'idée  «l'un 
retour  aussi  prochain  que  possible,  ne  peuvent  aller  n'importe 

1.  Si  la  France  avait  un  au^ki  «traml  nombre  d  ^iiiigi.int«.  elle |>erdrAltcbM|aeaiuiee 
eoTiron  200.uO<i  peraoonrt,  au  lieu  de  lu  a  i:''>'>0 
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OÙ.  Ils  se  dirigeront  forcément  vers  un  pavs  en  état  de  leur  offrir 
immédiatement  du  travail  et  un  salaire.  2°  Leur  fréquent  esprit 
de  retour  les  détourne,  en  général,  de  la  fondation  d'un  éta- 
blissement agricole  définitif.  Ce  désir  de  revenir  au  pays  vient 
de  ce  que  beaucoup  d'émigranls  y  laissent  une  femme  et  des  en- 
fants, ou  bien  consacrent  leurs  économies  à  acquérir  ou  à  aug- 
menter le  bien  de  famille,  dont  ils  tiennent  à  revendiquer  leur 
part.  3°  Le  besoin  d'un  gain  immédiat  et  le  désir  d'économiser 
pour  envoyer  de  l'argent  au  pays  les  dirigent  vers  les  métiers 
faciles,  comme  ceux  de  petits  débitants,  de  petits  artisans,  de 
manouvriers,  etc. 

On  doit  comprendre  après  cela  pourquoi  les  émigrants  portu- 
gais ne  se  portent  qu'en  nombre  restreint  vers  leurs  propres 
colonies.  Elles  ne  sont  pas  assez  développées  pour  eux.  Ils  n'y 
rencontrent  pas,  sauf  exception,  la  vie  économique  organisée 
dont  ils  ont  besoin  pour  trouver  à  subsister.  Ils  se  dirigent  donc 
principalement  vers  certains  pays  étrangers  plus  avancés,  plus 
capables  de  leur  fournir  du  travail.  Les  uns  vont  aux  Etats-Unis, 
spécialement  en  Californie,  où  ils  retrouvent  à  peu  près  le  cli- 
mat de  leur  pays.  Quelques-uns  ont  même  réussi  à  s'y  établir 
dans  la  culture  fruitière.  D'autres  se  dirigent  vers  l'Argentine, 
où  on  leur  oti're  des  salaires  élevés.  Mais  c'est  principalement 
au  Brésil  que  vont  les  émigrants  portugais.  Ce  pays  est  en  voie 
de  développement;  on  y  parle  leur  langue;  il  y  a  là  de  grandes 
villes,  de  puissantes  exploitations  agricoles,  quelques  industries, 
qui  offrent  des  occasions  de  placement  et  des  chances  de  for- 
tune. Les  économies  réalisées  sont  généralement  envoyées  en 
Portugal,  où  elles  forment  un  précieux  appoint  et  compensent 
en  partie  l'insuffisance  de  l'exportation  nationale.  Nous  avons 
déjà  signalé  les  effets  indirects  de  ce  phénomène  économique, 
effets  qui  sont  loin  d'être  tous  favorables.  Nous  avons  dit  éga- 
lement combien  l'instabilité  de  cette  importation  d'espèces 
ou  de  valeurs  équivalentes  est  dangereuse.  La  meilleure 
façon  d'y  pourvoir  serait  de  diriger  l'émigration  vers  les  colo- 
nies nationales.  Mais,  que  peut-on  tenter  dans  ce  sens? 

L'administration  a  fait  déjà  des  sacrifices  importants  pour 
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faciliter  le  développement  de  certaines  colonies,  notamment  en 
y  construisant  des  ports  et  des  chemins  de  fer.  Ces  travaux  n'ont 
pas  donné  des  résultats  aussi  heuroux  (ju'on  l'espérait.  C/osI 
qu'il  ne  suffit  pas  d'outilirr  plus  ou  moins  une  région  pour  y 
attirer  d<"s  colons  porhiirais.  Puisque,  dans  leur  pays  même,  ils 
ne  réussissent  pas  ii  mettra  en  culture  toutes  les  terres  disponi- 
bles, et  cela  parce  qu'ils  manquent  «le  direction,  de  patronage, 
comment  le  feraient-ils  dans  des  contrées  lointaines  et  encore 
vierges?  l*our  les  attirer  et  les  retenir,  il  faut  non  seulement 
des  voies  ferrées,  mais  encore  un  jwint  d'appui  qui  leur  per- 
mette de  vivre,  d'économiser,  de  préparer  un  établissement,  et 
en  outre,  il  est  nécessaire  que  des  débouchés  soient  ouverts  à 
leui-s  produits.  Tout  cela  ne  peut  être  fait  dune  faron  normale, 
naturelle,  que  par  des  gens  pourvus  de  moyens  d'action  et  inté- 
ressés au  succès  de  l'entreprise.  On  a  essayé  bien  souvent  de  co- 
loniser par  des  procédés  administratifs.  Partout  où  la  tentative 
n'a  pas  échoué,  elle  a  coûté  extrêmement  cher  pour  un  résultat 
médiocre'.  i.a  colonisation  libre  n'a  pas  non  plus  toujours 
réussi:  mais  ces  échecs  ont  été  individuels,  c'est-à-dire,  plus 
limités,  moins  onéreux,  tandis  que  ses  résultais  sont  immenses. 
Ihi  reste,  le  Portugal  en  a  fait  l'expérience.  La  petite  lie  deSainl- 
Thomé,  qui,  grAce  à  des  circonstances  très  favorables,  a  été 
librement  colonisée,  est  de  beaucoup,  toutes  proportions  gar- 
dées, la  plus  florissante  et  la  plus  riche  de  toutes  les  possessions 
portugaises.  S'il  se  trouvait  des  entrepreneurs  capables  et  riches 
pour  exploiter  certaines  parties  de  l'.Vfrijjue  portugaise  comme 
Saint-Thomé  l'a  été,  le  problème  serait  résolu.  Mais  nous  sa- 
vons que  ce  sont  précisément  les  entrepreneurs  qui  man(|uent 
le  plus.  Aussi  est-il  malheureusement  certain  que  les  colonies  ne 
se  développeront  que  lentement  tout  en  coûtant  cher,  ii  moins 
qu'une  autre  race  plus  prolifique  encore  et  moins  exigeante, 
comme  les  Hindous,  les  Chinois  ou  les  Japonais,  ne  viennent  s'y 


1.  On  pourrait  cUrr  birn  de»  cxorni'lc*.  Nous  nou»  bornrruns  à  ra|i|te1<*r  celui  des 
millier*  de  |>aj«an»  etiToyés  par  Choi»ful  en  (ju^aoe  où  ili  périrent  presque  lou», 
celai  de»  déboire»  coûteux  de  la  colonisation  offiriellr  en  AlKérie.  enfio  celui  de 
léchée  lamenUbte  de  la  colooiii«tioa  |iénale  en  Nouvelle-CaiedoDie. 
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établir.  Dans  ce  cas,  la  place  ne  tarderait  pas  à  manquer  pour 
les  Portugais. 

On  voit  par  ces  quelques  indications  combien  est  complexe  le 
problème  colonial  que  le  Portugal  devrait  résoudre.  La  coloni- 
sation spontanée  manque  de  chefs  et  d'argent  ;  la  colonisation 
administrative  est  ruineuse  et  son  résultat  médiocre  ;  la  coloni- 
sation pénitentière,  à  laquelle  on  a  pensé,  n'a  jamais  donné  que 
des  déceptions'.  On  ne  peut  donc  fonder  sur  les  colonies  que 
de  bien  faibles  espérances.  Ajoutons  que  l'émigration  portu- 
gaise n'exerce  qu'une  assez  petite  influence  dans  les  pays  vers 
lesquels  elle  se  porte,  parce  qu'elle  est  composée  presque  exclu- 
sivement de  petites  gens  sans  instruction  et  sans  capitaux.  Le 
Portugal  subit  au  contraire  très  fortement  l'influence  étrangère. 
D'abord,  le  retard  général  causé  par  son  évolution  historique 
l'oblige  encore,  malgré  de  réels  progrès,  à  emprunter  au 
dehors  les  éléments  principaux  de  sa  formation  intellectuelle, 
C'est  à  la  France  suttout  que  ces  emprunts  sont  faits,  et  il  en 
résulte  entre  les  deux  pays  une  parenté  spirituelle  que  les  Fran- 
çais doivent  s'attacher  à  conserver  avec  le  plus  grand  soin. 
Ensuite,  un  nombre  très  appréciaJjle  d'étrangers  instruits  ont 
occupé  ou  occupent  encore  dans  le  royaume  des  situations  im- 
portantes. Ce  sont  eux  qui,  avec  des  capitaux  également  étran- 
gers, ont  construit  ou  créé  la  plupart  des  grands  ouvrages  et 
des  entreprises  considérables  dont  le  pays  est  actuellement 
pourvu.  Au-dessous,  25.000  à  30.000  personnes  appartenant  à 
la  classe  ouvrière,  Espagnols  pour  la  plupart,  travaillent  dans 
les  fabriques  ou  exercent  de  petits  métiers.  Beaucoup  d'immi- 
grés, venus  des  pays  du  nord  ou  du  P>résil,  font  du  commerce. 
C'est  au  total  une  masse  de  plus  de  40.000  individus  dont  l'in- 
fluence est  très  sensible,  parce  qu'ils  représentent  en  moyenne 
un  élément  très  actif  ou  très  capable,  dont  les  économies  ou  les 
i)énéfices  sont  généralement  exportés,  avec  les  intérêts  ou  les 

1.  Ce  dernier  fait  s'explique  aisément  si  l'on  pense  que  le  colon  In  plus  solide, 
le  plus  nécessaire  est  le  cultivateur  qui  s'empare  du  sol,  le  féconde  et  s'y  attache. 
Comment  l'erait-on  de  bons  paysans  avec  des  déclassés,  des  criminels  dépravés,  des  es- 
crocs récidivistes,  etc.  Si  une  colonisation  mnisainc  donnait  de  bons  résultats,  ce 
serait  un  pur  miracle. 
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dividendes  des  capitaux  engagés  dans  le  pays.  Ces  sorties  ne 
sont  pas  sans  action  sur  la  situation  financière  défavorable  du 
marché  portug'ais.  d'autant  plus  qu'il  faut  y  ajouter  les  somni(>s 
importantes  dépensées  à  l'étranifor  par  les  Portuvrais  aiséi>. 

l*our  étudier  en  détail  tous  «es  phénonu'^nes  et  leurs  répercus- 
sions, il  faudrait  bien  des  pages.  Or,  nous  devons  nous  arrêter 
et  conclure,  en  laissant  à  d'autres  le  soin  d'approfondir  cliaipie 
question  par  des  observations  minutieuses.  Nous  avons  indi(iuc 
le  riieniin  et  démontré  la  puissance  «l»'  la  méthode  annlyti({Ui> 
appliquée  à  Texamen  des  faits  sociaux.  Il  «^st  grandement  dési- 
rable que  Tattention  des  jeunes  gens  soit  attirée  vers  l'étude 
objective  des  circonstances  qui  se  déroulent  autour  d'eux,   et 
qui  sont  encore,  on  général,  si  mal  comprises,  si  faussement 
interprétées,  si  médiocrement  dirigées.  Le  jour  oii  celte  éiude 
sera  généralisée  et  poussée  comme  elle  le  mérite,  elle  préi)a- 
rera,  en  éclairant  les  esprits,  l'avènement   d'un  régime  social 
nouveau,  mieux  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  vie  contem- 
poraine. 


VUES  D  AVENIR 


L'évolution  sociale  actuelle.  —  Peut-on  influencer  cette  évolution.  —  Quel 
sens  faudrait-il  lui  donner.  —  Les  moyens  d'action,  révélés  par  la  science.  — 
Procédés  d'application.  —  Le  rôle  de  l'initiative  privée.  —  L'action  pu- 
blique. —  L'idéal  national. 


I.    —  L  EVOLUTION   SOCIALE  ACTUELLE. 

Bien  que  notre  étude  ait  été  rapide  et  résumée,  elle  contient 
assez  de  faits  pour  permettre  de  caractériser  nettement  le  stade 
actuel  de  l'évolution  sociale  du  Portugal.  C'est  un  pays  désorga- 
nisé, c'est-à-dire  que  l'éducation  familiale  n'y  est  pas  conduite 
d'une  façon  générale  par  des  traditions  fortes,  propres  k  donner 
au  caractère  d'un  grand  nombre  d'individus  une  propension 
naturelle  vers  l'initiative,  le  travail  productif,  l'entreprise  har- 
die, l'indépendance  personnelle  combinée  avec  l'esprit  de  disci- 
pline volontaire.  Il  en  résulte  que  la  jeunesse  est  en  moyenne 
mal  préparée  aux  exigences  de  la  lutte  pour  la  vie,  qu'elle  se 
laisse  trop  dominer  par  les  circonstances  et  ne  sait  pas  tirer  suf- 
fisamment parti  des  moyens  d'action  dont  elle  dispose  ;  que  la 
classe  aisée  est  trop  absorbée  par  la  vie  urbain(\  par  les  car- 
rières au.xiliaircs  ou  même  par  l'oisiveté.  Dans  ces  conditions, 
le  travail  est  forcément  mal  dirigé,  la  situation  attardée  et  em- 
barrassée, l'activité  du  paysplutAt  faible.  Enfin,  l'insuffisance  de 
la  formation  du  particulier  le  rend  incapable  de  constituer  sur 
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une  base  libérale  les  ppoupoments  polititiucs  et  «le  gérer  di- 
rectement les  intérêts  locaux.  Cette  insiiffisanne  a  préparé  le 
triomphe  «le  la  bureaucratie  et  la  prédominance  do  celle-ci.  En 
permettant  de  c«Mitraliser  les  ressources  liscales  «lu  pay«»,  elle  a 
provoqué  la  formation  des  clans  politi(pies,  qui  ont  surtout  pour 
but  d'exploiter  la  fortune  publique  au  profit  de  certains  inté- 
réls  |>ersonnels.  Toutes  ces  circonstances  s'enchaînent  rigoureu- 
sement o[  ao  rcirouveni  dans  le  même  ordre  partout  où  la  désor- 
iranisation  du  type  social  produit  un<*  éducation  défectueuse.  Il 
y  a  là  une  observation  précise,  faite  sur  bien  des  points  «liffé- 
rents,  et  facih'  à  vérifier  par  une  étude  méthodi<|ue'.  11  rsi 
donc  permis  d'en  tirer  une  déduction  scientifiquement  <lémon- 
ti"éo,  relativement  !\  la  cause  première  des  troubles  et  desdifli- 
cultésqui  paralysent  tant  de  peuples  et  répandent  parmi  eux 
des  germes  si  actifs  de  misère,  de  démorjilisiition  et  d'agitation 
stérile.  Cette  cause  première,  co  n'est  pas,  comme  on  le  prétend 
si  souvent,  le  défaut  d'instruction,  ou  la  compression  politique,  ou 
la  religion,  ou  le  «<  capitalisme  ..  ;  tous  ces  faits  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  conséquences  et  des  causes  secondes.  Ce  qui  domine 
tout,  c'est  l'éducation  familiale,  car  elle  prépare  les  caractères, 
im|>rime  A  la  nation  son  type  social,  et  par  conséquent  la  dirige 
essentiellement  dans  ses  actes  et  vers  ses  destinées.  Il  y  a  là  nue 
loi  sociale  clairement  démontrée,  «{ui  peut  se  formuler  ainsi  : 
l'Education  fait  la  Formation  sociale;  ceile-ci  conduit  le  Tra- 
vail, la  Culture  intellvctuelle  et  la  Politif/ue.  Méconnue  presque 
partout,  surtout  par  ceux  qui  vivent  de  la  poiiti(jue,  cette  loi 
inéluctable  se  venge  en  laissant  pénétrer  jusqu'au  cœur  des 
sociétés  contemporaines  des  ferments  très  actifs  <le  corruption, 
de  trouble  et  de  décadence. 

Tant  que  cette  idée  fondameniiile  ne  sera  pa>  i.iii;rment  vul- 
garisée et  comprise,  l'évolution  des  peuples  restera  livrée  au 
hasard  des  circonstances,  et  exposée  aux  expériences  aventu- 
reuses des  administrateurs  et  des  politiciens.  Les  premiers  ont 

1.  Oarn  Irouvera  U  drmontIraUoo  frapiMOle  dan»  notre  ouvrage  delà  clli^  :  Ln 
jtroduetinn,  lefracail  ri  l*  problème  iociat  dan*  lou*  ttt  pans, etc.,  >|«érialriurnl 
«Un*  le  lome  1". 


428  LA    VIE    PUlîJ.IfUE. 

naturellement  une  tendance  au  paternalisme  bureaucratique  qui 
a  pour  résultat  de  <liminuer  encore  la  valeur  propre  et  Tactivité 
personnelle  du  particulier.  Les  seconds  sont,  non  moins  natu- 
rellement, conduits  à  courtiser  la  foule  par  les  promesses  et  les 
faveurs,  également  démoralisantes,  et  à  sacrifier  la  fortune  pu- 
blique à  leurs  intérêts  électoraux.  Il  est  donc  bien  évident  qu'une 
nation  ne  peut  compter,  pour  assurer  son  avenir,  ni  sur  la  tu- 
telle des  bureaux,  quelle  que  soit  du  reste  la  valeur  individuelle 
des  fonctionnaires,  ni  sur  les  combinaisons  législatives  des  poli- 
ticiens, qui  sont  trop  souvent  inspirées  par  les  préoccupations 
les  plus  étrangères  à  l'intérêt  public  ou  entactiées  des  erreurs 
les  plus  grossières.  Le  progrès  véritable  et  durable  ne  peut  sor- 
tir que  des  initiatives  particulières,  éclairées,  soutenues,  multi- 
pliées dans  toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  directions.  Or, 
pour  susciter  ces  initiatives  dans  une  mesure  suffisante,  il  n'y  a 
qu'un  seul  bon  moyen  :  réformer  l'éducation  afin  de  préparer 
des  générations  mieux  adaptées  aux  besoins  de  la  vie  moderne. 
Comment  peut-on  provoquer,  conduire  et  généraliser  une  pa- 
reille réforme?  Voilà  le  problème  capital  et  angoissant  de  l'heure 
présente. 


11.    —    LA    RÉbORMK    DE    L  EDICATION. 

L'éducation  n'est  pas,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  une 
simple  fonction  d'enseignement  théorique.  Elle  a  pour  but  es- 
sentiel le  dressage  méthodique  incessant  de  la  volonté,  et  il  doit 
commencer  avec  les  premières  manifestations  de  celle-ci,  c'est- 
à-dire  dès  la  petite  enfance.  Cela  se  comprend  facilement,  quand 
on  réfléchit  au  lien  étroit  qui  unit  la  pensée  à  l'action.  Comme 
cela  a  été  dit  très  justement,  la  pensée  est  un  acte  à  l'état  nais- 
sant. On  doit  donc  guider  la  première  pour  que  le  second  soit 
logique  et  utile.  Livrée  à  elle-même,  l'idée  devient  facilement  un 
caprice,  et  engendre  des  actes  irréfléchis,  sans  cause  précise, 
sans  liaison  régulière.  Il  faut  que  ses  manifestations  soient  com- 
mandées et  réglées  par  une  force  intérieure,  à  la  fois  énergique, 
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disciplinée,  éclairée.  Cette  force,  c'est  la  volonté,  appuyée  d'une 
part  sur  la  loi  morale,  et  de  l'autre  sur  l'instruction,  c'cst-à-dirr 
sur  la  science.  Or.  la  volonté  constitiH'  un  élôniont  de  pereonna- 
litr  qui  peut  ôtrediritié  et  dcveloppr  par  l'etrort  continu,  quoti- 
dien de  l'éducation.  C'est  précisément  parce  que  ceteil'ort  doit 
être  ininterrompu,  pratiqué  et  exercé  dos  le  plus  jeune  Age, 
qu'il  constitue  essentiellement  une  fonction  familiale.  Cette 
fonction  appartient  au  père  comme  à  la  mère,  mais  incombe 
plus  directement  à  celle-ci,  parce  que  son  action  sur  l'enfant 
est  la  plus  immédiate,  la  plus  profonde,  la  plus  prolongée'.  La 
mère  g-ouverne  l'Ame  de  l'enfant  durant  la  période  où  cette  Ame 
est  particulièrement  malléable  et.  par  conséquent,  apte  à 
recevoir  de.s  impressions  et  des  directions,  bonnes  ou  mauvaises. 
Ainsi,  le  secret  de  l'éducation  consiste  à  bien  diriger  les  âmes, 
c'est-à-dire  à  développer  cbez  elles  une  volonté  assez  forte  pour 
dominer  la  pensée,  et  par  conséquent  les  actes  qui  en  découlent . 
Ensuite  les  auxiliaires  de  l'éducation,  c'est-à-dire  la  loi  morale 
et  l'instruction,  donneront  à  la  volonté  les  lumières  nécessaires, 
soit  pour  discerner  le  juste  de  l'injuste,  soit  pour  tirer  le  meil- 
leur parti  des  ressources  intellectuelles  ou  matérielles  mises  au 
service  dr  notre  activité. 

l/éducation  de  la  volonté  nous  apparaît  donc  comme  la  meil- 
leure traranlie  de  l'autonomie  et  de  la  liberté  pei-sonnelles. 
Lindividu  sans  éducation  métbodiquc  risque  fort  de  manquer 
de  caractère,  et  de  rester  plus  ou  moins  livré  au  péril  de  l'auto- 
suggestion, résultat  d'une  pensée  flottante  qui  mène  à  des  actes 
incobérents.  Celui  dont  la  volonté  a  été  formée  de  bonne  heure-, 
par  une  préparation  graduelle,  accepte  diflieilcment  les  idées 
indécises,  les  actions  lias<irdeuses,  les  habitudes  tyranniques,  la 
dépendance  aveugle.  Il  est  beaucoup  plus  m.'iliK-  <leses  idées,  de 

i.  Pour  ce  molir.  lorMiut*  If&  circoa«t«nc«!»  obliKcnt  l'onrant  a  sortir  de  la  rainillr 
réUbtisM>menl   on  il  pntr«  M>ra  organU^   ilf  faron  à   reproduire  au^M  exactement 
que  possible  le  Kroupement  familial,  sinon  son  inOuence  srra  mé<iiocre  ou  mauvaise. 
V.  Demolins.  U Èilucnîiou  lumvvUe.  un  toi. 

2.  C'esl-à-drft>  au  cours  de  renranc4>,  car,  d^*  que  I  adolescence  arrive,  la  rolonlt' 
prend  pour  ainsi  dire  conscience  d'elle-même,  et  il  dcvirnl  difficile  d'en  modifier  la 
tendance  génfrale.  que  celle-ci  soit  forte  ou  faibl**. 
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ses  actes,  de  ses  tendances,  et  par  conséquent  de  son  autonomie 
personnelle,  en  même  temps  que  de  son  avenir.  C'est  vraiment 
un  «  particulier  »,  c'est-à-dire  une  personne  indépendante  qui 
sent  sa  responsabilité  autant  que  ses  droits.  Une  telle  personne, 
par  l'effort  de  la  volonté,  saura  mesurer  et  conduire  son  activité; 
elle  comprendra  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  pour  atteindre  le  meilleur 
but,  d'agir  beaucoup,  mais  plutôt  d'agir  bien.  Et  ceci  nous 
amène  à  constater  tout  d'abord  que,  dans  la  mesure  où  la  chose 
est  humainement  possible,  le  bonheur  moral  et  la  prospérité 
matérielle  sont  étroitement  liés  à  l'éducation  de  la  volonté. 

Ce  résultat  tout  personnel  est  déjà  d'une  haute  importance, 
mais  il  se  double  par  surcroit  d'un  résultat  social  non  moins  con- 
sidérable, puisque,  mieux  les  particuliers  sont  formés,  meilleure 
est  la  constitution  intime  de  la  société  dont  ils  sont  membres. 
Tout  ceci  apparaîtra  peut-être  au  lecteur  comme  une  simple 
collection  de  truismes,  c'est-à-dire  de  vérités  vulgaires.  Mais,  si 
cette  théorie  de  l'éducation  est  en  effet  bien  connue,  pourquoi 
l'applique-t-on  généralement  si  mal?  Parce  qu'en  réalité  la  pra- 
tique d'un  bon  régime  éducatif  est  chose  qui  exige  beaucoup  de 
soin,  d'application,  de  persévérance,  de  fermeté.  Pour  bien  édu- 
quer  autrui,  il  faut  avoir  soi-même  du  caractère  et  en  outre  une 
tradition.  Dans  la  famille  désorganisée,  la  tradition  manque  et 
le  caractère  n'est  qu'un  hasard  heureux.  Ceci  nous  explique 
précisément  pourqtioi,  quand  une  société  se  désorganise,  elle 
demeure  indéfiniment  dans  l'état  de  faiblesse  et  de  trouble  dont 
la  désorganisation  est  infailliblement  suivie.  La  tradition  propre 
à  mainlenir  un  régime  organisé  étant  rompue,  les  caractères 
manquent  pour  la  renouer. 

La  science  j)eut  agir  efficacement  pour  reconstituer  la  prati- 
que de  l'éducation.  En  effet,  si  elle  réussit  à  éclairer  les  esprits 
les  mieux  préparés,  sur  le  défaut  capital  de  la  situation  et  sur 
la  nécessité  d'y  remédier,  il  y  aura  des  chances  pour  que,  dans 
un  certain  nombre  de  familles,  l'éducation  des  enfants  prenne 
ua  tour  plus  favorable  au  développement  de  leur  esprit  d'ini- 
tiative, de  volonté,  d'énergie,  en  un  mot  de  leur  personnalité. 
Eu  mônie  temps,  les  gens  d(\jà  formés,  mieux  avertis  du  sens 
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vrai  cie  la  vie,  sauront  tirer  de  l'observation  un  guidr  précieux 
pour  diriger  leurs  actes,  agir  sur  leur  milieu,  et  conduire  de 
proche  en  proche  une  évohition  décisive,  mais  gra<hielle  et  me- 
surée. Kn  etlet,  toute  action  sociale  doit  être  évolutive  et  non  pas 
révolutionnaire,  car,  parmi  les  sociétés  comme  dans  la  nature, 
la  révolution  risque  toujours  d'amener  le  désordre,  le  recul  et 
la  ruine. 

.Nous  ne  pouvons  évidenmient  pas  introduira  dans  ces  pages  un 
traité  d'éducati«m  rationnelle.  Nous  devons  nous  bornera  rap- 
peler ({uebiues  princi|)es  essentiels  trop  souvent  méconnus. 
1"  I/rnfaiif  doit  être  accoutumé  à  régler  ses  actes  selon  la  raison 
et  lutilitc,  non  d'après  le  caprice.  :2'  On  h-  formera  à  la  sincérité, 
non  pas  en  suspectant  d'avance  ses  paroles  et  ses  actes,  —  ce 
qui  lui  inspire  à  coup  sûr  l'idée  du  mensonge,  —  mais  en  le 
contr(^lant  et  en  redressant  ou  en  réprimant  avec  fermeté  ce  qui 
est  mal.  .T  II  faut  lui  laisser  toute  la  liberté  d'action  possible,  ne 
limiter  ses  idées  ou  ses  entreprises  quelorsque  la  chose  est  indis- 
pensable; en  bridant  trop  serré  un  enfant,  en  montrant  toujours 
la  crainte  de  lui  voir  commettre  une  maladresse,  on  le  rend  hé- 
sitant, maladroit  et  timide.  VU  est  excellent  de  donner  aux  en- 
fants «les  ileux  sexes  des  notions  pratiques  de  ditlérents  travaux 
manuels,  qui  ont  le  double  avantage  de  les  rendre  plus  adroits 
et  de  «lonner  à  leur  intelligence  une  sorte  de  base  technique 
j)our  y  ass<'oir  l'enseignement  théori(jue  scolaire.  .'>°  On  doit 
éviter  avec  soin  d'imposer  aux  jeunes  esprits  l'obéissance  pa.s- 
sive  et  résignée;  il  faut  la  remplacer  par  l'habitude  de  la  disci- 
pline raisonnée  et  volontairement  acceptée.  6"  Il  convient  d'a- 
dapter tout  ce  qui  se  rapporte  A  l'enfanee  :  costume,  régime, 
hygiène,  jeux,  formation  intellectuelle,  aux  besoins  spéciaux  de 
son  éducation  '.  7°  Tous  les  détails  de  la  formation  de  l'enfant, 
quelles  que  soient  sa  condition  ou  sa  fortune,  seront  inspirés  par 
cette  idée  que  chacun,  dans  une  société,  a  son  rAlc  utile  f»  jouer 
et  doit  le  renqilir  intégralement.  K"  Kn  ce  qui  concerne  spécia- 

I.  Nousarun»  vu.  |»ar  on'iiiplc,  «li*  i<?un<'$  lycéen*  portugais  r^-tusde  longues  redin- 
gotM  noirei,  dont  le*  pans  balayaient  la  |>ou«sirrr,  lor!W|u'ilN  *e  iMisnaient  pour  jouer 
aux  billei.  C«  n  e«l  U  qu'un  détail,  et  pourtant  il  est  caracl<^riatiqui'. 
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leraent  les  filles,  on  ne  saurait  mettre  trop  de  soin  à  développer 
les  aptitudes  éducatriees,  puisqu'elles  sont  destinées  à  devenir 
les  instruments  les  plus  actifs  de  la  formation  des  générations 
futures. 

On  objectera  sans  doute  que,  pour  faire  évoluer  un  peuple  au 
moyen  de  l'éducation,  il  faut  déployer  beaucoup  d'efforts  et 
laisser  passer  bien  des  jours.  Gela  est  vrai,  mais  pour  obtenir  un 
résultat  général  et  décisif,  il  n'existe  pas  d'autre  procédé.  On 
voudrait  cependant,  et  ce  vœu  est  à  la  fois  naturel  et  légitime, 
réaliser  au  moins  quelques  progrès  plus  rapides,  obtenir  quel- 
ques résultats  plus  prochains.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  hom- 
mes énergiques,  éclairés,  désireux  de  bien  faire,  qui  perdent  si 
souvent  leur  temps  dans  la  politique,  pourraient  atteindre  bien 
plus  sûrement  le  but  en  se  laissant  guider  par  les  observations 
et  les  indications  de  la  science.  Voyons  donc  ce  qui  est  pratique- 
ment réalisable  dans  ce  sens. 


III.    L  INITIATIVE    PRIVÉE    ET    L  ACTION    PUBLIQUE. 

Chez  toute  nation,  même  la  plus  désorganisée,  il  existe  une 
élite  à  la  fois  intelligente,  active  et  dévouée  à  l'intérêt  public. 
Elle  est  en  général  trop  restreinte,  trop  occupée,  trop  dédai- 
gneuse des  petitesses  de  la  politique  de  clan,  pour  exercer  une 
action  sensible  sur  les  divers  éléments  de  la  vie  publique.  Aussi 
laisse-t-elle  passer  les  choses  avec  un  sentiment  d'impuissance 
et  de  découragement  qui  la  mène  tout  droit  au  pessimisme  et  à 
l'indifférence  passive.  Cependant,  une  telle  élite,  si  réduite  soit- 
elle,  ferait  avec  le  temps  beaucoup  d'excellentes  choses  en  em- 
ployant les  bons  moyens.  Quels  sont  ces  moyens?  Voilà  le  point 
capital  que  nous  devons  essayer  de  déterminer  afin  de  donner 
à  notre  étude  toute  sa  portée  pratique. 

Avant  tout,  celui  qui  veut  travailler  sérieusement  et  efticaco- 
in(înt  pour  l'avenir  doit  se  pénétrer  de  l'esprit  des  temps  nou- 
veaux, lequel  est  caractérisé  par  la  prédominance  al)Solue  du 
Travail  sur  toutes  les  manifestations  de  la  vi«>  sociale,  .\ujour- 
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d'hui,  les  peuples  qui  travaillent  peu  ou  mal.  sont  rataleiuent 
condamnés  à  la  suboHination.  Pour  bien  saisir  cet  aspect  capital 
de  la  vie  contrmporaine,  il  suffit  (robservor  môthodiquornonl 
les  faits,  seul  moyen  do  les  bien  C(»mpreiidr<'.  Kn  »)utre,  après 
avoir  appréciô  la  portée  réelle  des  faits,  il  faut  s'etlbrcer  de  ré- 
pandre autour  de  soi,  parmi  les  bommes  de  bonne  volonté,  les 
clartés  et  les  avis  fournis  par  la  recberclie  scientiti(|iie.  Surtout, 
il  est  nécessaire  de  tenter  les  plus  g^rands  ollurts  pour  faire  passer 
ces  clartés  et  ces  avis  dans  le  domaine  do  l'application  j»rati(juo. 
L'application  trouvera  son  premier  cbamp  dans  la  conduite  de  la 
vie  de  famille  et  (KafTaires  de  cbacun.  Knsuite,  elle  s'étendra  aux 
relations  sociales  de  toute  sorte.  Ainsi  se  feront  les  premières  éta- 
pes de  l'évolution,  et  on  mémo  temps  on  obtiendra  des  réalisa- 
tions, difficiles  et  rares  au  début,  plus  nombreuses  et  plus  aisées 
avec  le  temps. 

Aussitôt  quo  l'action  sociale  dépasse  les  limites  do  la  vie  per- 
sonnelle ou  familiale,  elle  exijjre  le  uroupeniont  des  énergies  et 
dos  initiatives.  Pour  donner  toute  s<m  utilité,  l'union  doit  se 
faire  d'une  faoon  méthodique,  c'est-à-dire  en  observant  stricte- 
ment les  règles  dictées  par  des  besoins  naturels  et  précis.  Des 
groupements  organisés  d'une  manière  arbitraire,  en  cohue,  pout 
ainsi  dire,  ne  donneront  jamais  (jue  dos  résultats  niincos  et  sans 
durée.  Pour  leur  assurer  une  existence  fructueuse,  il  est  don»- 
nécessaire  de  trouver  pour  les  établir  f*i  les  mettre  en  action  la 
base  la  plus  solido,  la  règlo  la  plus  souple,  le  but  le  plus  préois. 

Do  quoi  s'agit-il  ici  ?  \)c  constituer  au  protit  d'uno  nation  les 
cadres  d'une  organisation  sociale  agissante  et  progressive.  Pour 
cela,  il  faut  un  etl'ort  non  seulement  concerté  fortemont  et  inti- 
niment  varié,  mais  encore  agissant  i\  la  fois  dans  toutes  les  pai- 
ties  «lu  pays.  Pour  réaliser  ce  doublo  moyen,  il  convient  d'établir 
en  premier  lieu  un  «omité  central  d'initiative,  avec  secrétariat 
permanent,  office  «l'études,  de  rcnseignoments  et  do  consulta- 
tions, arrhives  ot  bibliothèque  spéciale.  On  concentrerait  là  les 
recherches,  les  enquêtes,  les  documents,  propres  à  éclairer  et  à 
encourager  toutes  les  tentatives  faites  dans  un  intérêt  commun, 
en  vue  de  répandre  dans  le  pays  l'éducation,   l'instruction,  le 
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bien-être.  En  second  lieu,  l'influence  de  ce  comité  serait  soutenue 
et  élargie  par  des  commissions  provinciales,  organisées  sur  le 
même  plan,  quoique  d'une  faron  plus  sommaire.  Tous  ces  grou- 
pes, inspirés  par  la  même  idée,  guidés  par  une  seule  méthode, 
tendant  vers  un  but  semblable,  demeureraient  étroitement  unis 
et  en  communication  constante,  afin  que  chaque  avis,  renseigne- 
ment ou  expérience  puisse  profiler  à  tous.  Enfin,  il  faudrait  ouvrir 
cetle  organisation  à  toutes  les  bonnes  volontés,  y  intéresser  les 
femmes,  les  jeunes  gens,  mettre  en  œuvre  toutes  les  capacités  et 
toutes  les  aptitudes,  encourager,  soutenir  toutes  les  entreprises 
de  bien  public. 

S'il  était  possible  de  fonder  une  telle  fédération,  la  besogne 
ne  lui  manquerait  pas.  Au  cours  de  ce  travail  nous  avons  signalé 
déjà  bien  des  questions  qui  attendent  une  solution.  En  reprenant 
nos  observations  pour  les  pousser  jusqu'au  dernier  détail  et  dans 
tous  les  sens,  on  apercevrait  l'enchainement  des  choses,  et  le 
point  de  départ  où  l'aclion  réformatrice  doit  commencer  son 
œuvre,  pour  la  continuer  ensuite  de  proche  en  proche.  Une  con- 
dition essentielle  est  de  bien  diviser  et  répartir  le  travail,  afin 
d'employer  tout  le  monde  sans  rebuter  personne.  Une  autre,  non 
moins  importante,  est  d'éviter  de  la  manière  la  plus  formelle 
d'intervenir  dans  les  combinaisons  et  les  compétitions  politiques. 
On  peut  agir  dans  certains  cas  sur  les  pouvoirs  publics  par  des 
moyens  que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure,  mais  non  pas  pren- 
dre parti  pour  ou  contre  aucun  clan  ;  ce  serait  introduire  dans 
les  groupes  de  la  réforme  un  germe  fatal  de  division  et  de  mort. 

Le  plan  que  nous  venons  d'esquisser  est  celui  d'une  œuvre  de 
longue  haleine,  qui  exigerait  beaucoup  d'enthousiasme,  de  foi, 
de  courage  et  de  persévérance.  Mais  clic  est  assez  vaste  dans  sa 
conception,  assez  belle  dans  ses  moyens,  assez  noble  et  géné- 
reuse dans  son  but,  pour  tenter  bien  des  esprits.  Le  moment  est 
du  reste  favorable,  parce  que  chacun,  en  Portugal,  sent  la  né- 
cessité de  s'atfranchir  de  la  situation  désastreuse  faite  au  pays 
par  un  passé  rempli  d'erreurs  et  d'abus.  La  science  indique  la 
route  à  suivre  pour  sortir  de  cette  impasse  sans  horizon.  Si  les 
Portugais  ne  savent  pas  profiter  de  ce  rayon  de  lumière  pour  se 
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diriger,  i)our  orienter  leur  vie  privée  vers  la  réforme  de  l'cdu- 
catioQ  et  du  travail,  c*est  en  vain  qu'ils  se  débattront  dans  le 
chaos  des  idées  confuses  et  des  combinaisons  artificielles.  Ils 
continueront  de  véi.'-étei'  dans  un  régime  social,  économique  et 
politique  incapable  d'engrendrer  autre  chose  que  la  iréne,  l'in- 
trigue, la  faveur  et  la  médiocrité. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  lassé  d'insister  sur  l'impuissance  de 
la  politique  commo  moyen  de  réforme  sociale.  Mais  cela  ne  veut 
j>as  dire,  bien  entendu,  que  les  actes  des  pouvoii*s  publics  n'ont 
ni  action  ni  importance.  Ils  peuvent  exercer  une  influence  dépri- 
mante sur  le  mouvement  économicpie  et  social,  ou  bien  le  servir 
et  le  faciliter.  Il  est  donc  iniportant  de  conlr(^ler  ces  actes  pour 
les  maintenir  autant  (jue  possible  dans  la  bonne  direction.  Pour 
cela,  il  n'est  nullement  nécessaire  d'intervenir  dans  les  rivali- 
tés et  les  luttes  de  clan,  ('/est  en  coalisant  fortement,  dans 
des  associations  privées,  les  principaux  représentants  du  travail, 
que  l'on  réussira  le  plus  sûrement  à  exercer  sur  le  gouverne- 
ment une  pression  modératrice  utile.  Dans  ce  but,  il  faut  prendre 
pour  guide  les  observations  suivantes. 

Par  sa  nature  même,  tout  corps  administratif  développe  des 
tendances  communautaires,  contraires  par  conséquent  à  l'auto- 
nomie et  au  développement  du  particulier.  Il  est  nécessaire  <le 
résister  continuellement  k  ces  tendances,  en  s'appuyant  sur  les 
hommes  politiques  et  les  administrateurs  assez  désintéressés  et 
éclairés,  pour  discerner  les  véritables  limites  de  la  fon<'tion  de 
l'État  et  admettre  une  large  coopération  de  l'action  privée.  Kn 
agissant  sur  eux  et  par  eux,  on  arrivera  à  limiter  le  rôle  de  l'État, 
à  simplifier  la  législation,  à  écarter  les  abus  les  plus  criants,  h 
contrôler  l'emploi  du  budget  de  manière  A  réduire  le  coulage 
et  à  assurer  l'exécution  des  travaux  utiles,  à  développer  gra- 
duellement les  libertés  locales,  .\insi,  en  tirant  parti  de  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  la  politique  et  dans  l'administration,  on 
peut  obtenir  des  résultats  précieux  sans  se  compn>meltre  dans  les 
bassesses  et  les  puérilités  <le  la  politt<|ue  active,  qui  déforment 
les  caractères  et  travestissent  li*s  in.stitutions.  C'est  en  éclairant 
les  esprits,  en  les  plaçant  face  à  face  avec  le  fait  réel  et  l'exemple 
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précis,  en  étudiant  à  fond  les  questions,  en  constituant  des  or- 
ganismes bien  vivants  et  basés  sur  des  intérêts  légitimes,  disci- 
plinés, coalisés,  que  l'on  parviendra  le  plus  sûrement  au  but. 
En  d'autres  termes,  il  ne  faut  faire  soi-même  de  la  politique 
que  le  moins  possible,  mais  bien  s'arrang-er  pour  la  contenir  et 
la  diriger  de  l'extérieur.  Dans  ces  conditions,  la  force  motrice 
viendra  de  sa  source  naturelle  :  le  Travail;  la  politique  sera  donc 
reléguée  à  sa  vraie  place,  celle  d'un  auxiliaire  dépendant  et 
contrôlé. 


Nous  sommes  parvenu  au  terme  de  cet  exposé  déjà  si  long,  et 
pourtant  bien  incomplet.  Nos  critiques  ont  été  plus  d'une  fois 
franches  jusqu'à  la  rudesse.  Nos  amis  portugais  nous  le  pardon- 
neront aisément,  en  songeant  que  nous  avons  voulu,  avant  tout, 
les  éclairer  sur  leur  situation,  au  moyen  dune  analyse  aussi 
exacte  que  possible  des  circonstances  de  leur  vie  sociale.  Notre 
vif  désir  est  de  voir  ce  peuple  intelligent,  loyal  et  bon,  sortir  de 
la  position  douloureuse  et  pleine  de  périls,  où  il  se  débat  depuis 
tant  d'années.  Ils  nous  liront  donc  avec  angoisse,  mais  sans 
amertume  ni  rancune.  iMieux  encore,  ils  continueront  et  complé- 
teront nos  études,  en  vérifieront  la  portée,  et  s'efforceront  de  vul- 
gariser des  idées  reconnues  justes  et  des  pratiques  meilleures. 
Nos  vœux  les  plus  sincères  les  suivront  dans  cette  tâche  noble  et 
méritoire  entre  toutes  :  le  relèvement  social  d'une  nation,  sur 
laquelle  tant  de  causes  de  désorganisation  et  d'abaissement  ont 
accumulé  leurs  effets.  Un  soldat  patriote  nous  disait  un  jour  à 
Lisbonne  :  Nous  devons  rendre  à  ce  peuple  un  idéal  Ucitional  ! 
Cet  idéal,  nous  venons  de  l'indiquer,  et  il  n'en  est  point  de  plus 
grand. 

Kn  terminant  ce  travail,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
signaler  les  efforts  déjà  tentés  en  Portugal  pour  vulgariser  les 
idées  exposées  dans  les  pages  qui  précèdent. 

A  Lisl)onne,  quelques  hommes  dévoués  ont  fondé  un  groupe 
portugais  de  la  Société  internationale  de  science  sociale,  et  n'ont 
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ménagé  ni  leur  temps,  ni  leur  argent,  pour  faire  connaître  l<>s 
travaux  de  cette  société,  dont  un  membre  particulièrement  actif, 
M.Duriou,  fut  appelé  à  Lisbonne,  en  1008,  pour  exposer  les  prin- 
cipaux résultats  déjà  obtenus.  Tn  pou  plus  tard.co  méinc^Toup»-. 
s'associant  activement  à  l'initiative  des  professeurs  de  Coïml>ra, 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  avant-pro|ios,  contribuait  lar- 
gement an  succès  de  notre  mission,  .\insi,  deux  centres  d'étude 
et  de  propagande  sont  déjà  constitués.  Les  hommes  de  dévoue- 
ment qui  les  composent  feront  sans  doute  de  nombreuses  recrues. 
Et  c'est  ainsi  que  le  mouvement  pourra  s'étendre  en  tous  sens, 
surtout  si  on  parvient  à  réaliser  l'organisation  <lont  nous  avons 
esquissé  le  plan  dans  nos  conclusions. 

Enfin,  c'est  pour  nous  un  agréable  devoir  de  remercier  cha- 
leureusement tous  ceux  qui,  directement  ou  indirectement,  ont 
bien  voulu  nous  prêter  leur  concours.  C'est  à  leur  collabo- 
ration que  la  valeur  pratique  de  cette  étude  est  due  pour  la  plus 
grande  partie. 


L' Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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b'  lypo  familial  et  sa  double  fonction:  procn»ation  H  •Wliicallon,  7.  —Les  «lenx 
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I 

CLASSIFICATION  PAR  LA  VALEUR  ÉDUCATRICE 

Pourquoi  la  classification  doit  se  faii-c  par  le  valeur  éducatricp.  II.  —  Double 
tendance  de  loule  ('ducation.  I'2.  —  L'aptitude  individuelle  à  réussir,  oritiJrium 
principal  de  la  valeur  éducatrice.  1-'.  —  î  'Mptifiido  à  r<''niipration.  iTitériiim 
secondaire,  I.'l. 

I.  —  Les  trois  grandes  classes. 

Communautaires.  Semi-particularistc»,  Partlcularistes,  1 1.  —  I.a  n-ussite  de  la 
\u\  15. 

l'REHI^RF.    CLASSE. 

t'ommmiauUxiret  palriarcaus,  17:  lieu,  autoriti^,  17;  raison  pour  laquelle  le 
patriarcal  est  un  paskif,  17.  l'aa  démipration  proprement  dite,  17. 

l'ummunautairft  poitpalnarc<tu.r,  18.  —  Modidcalion  à  partir  du  type  précédent; 
lieu,  autoritt^  biens.  IK;  pourquoi  ces  modifications,  li).  —  Deux  trait« 
ronstanls,  absence  de  formation  de  l'individu,  l*.t:  rapprochement  des  partages 
épalilaires,  19.—  Émipralion  déllniliv»"  ti---  •'■•:  ('migration  périodique  enca- 
drée,  i«).  —  Tableau  géographique,  à». 

Commimaulairet  m  timple  ména<fe  rt  potti ommunanlairi'*^  v'I.  —  Indication  sur 
le  tyiM'  poslcomiiiunautaire,  '.M.  —  Lieu  du  simple  ménage  communautaire, 
21;  mode  d'apparition,  ii:  |)rogn>s  n^els,  ii\  cependant  al>sence  encore  trop 
grande  de  formation.  ?U  persi«lancc  de  l'amour  pour  la  vie  toute  faite,  ;KJ. — 
flmigraiion  encore  anti|  ai  type,  il;  éléments  nié<liocres,  25;  visée» 

médiocres,  i5;  n^sullatt»  m     .        ^,  iâ. 

Amour  de  la  vie  toute  lailt*.  caractéristique  do  la  form.'ition  communaiitAire, 
i6;  accfpiaiion  et  science  de  reffoii,  caractéristique  des  formations  qu;ui 
particularislc  cl  surtout  particulariste,  ;f7. 

tiEl  XliillK    <  L.«^^E. 

Semx-particularule»  à  forme  jtottpalriarcaU  ;  Semi-particularUUt  d  héritier 
atiocié;  Sem\-parUculari*U»  en  $imple  ménage;  étudiés  ensemble,  "f!. 


4  TABLE   ANALYTIQIK. 

Culture  en  montagne,  28.  —  Nécessité  de  l'émigration,  20.  —  Organisation 
communautaii-e  du  foyer  dans  les  types  à  émigration  périodique,  30;  dans  les 
types  à  émigration  prolongée,  3û,  avec  le  rôle  que  jouent  les  cadets  dans  le 
dernier,  31.  —  Côtés  à  tendances  particularistes  do  ces  types,  31.  — Émigra- 
tion, 32:  valeur  relevée  de  l'émigrant,  32;  il  reviendra  le  plus  souvent  vers  sa 
montagne,  32;  en  attendant,  il  va  vers  la  ville,  et  pourquoi,  33;  les  émigrants 
définitifs  }'  ont  relevé  la  constitution  familiale,  33.  —  Extension  géographique 
du  type,  35. 

TROISIÈME    CLASSE. 

Particularistes  à  ménage  double  et  à  ménage  simple,  35. 

Le  fjord  norvégien,  montagne  sans  valli-e,  amène  l'exaltation  de  l'initiative 
montagnarde,  36.  —  Le  type  anglo-saxon  d'après  II.  de  Tourville,  37;  esprit 
d'initiative  et  science  de  l'effort,  30;  droit  successoral  et  morphologie  familiale, 
3{).  —  Émigration,  définitive  sans  préliminaires,  persistant  dans  la  race  aussi 
longtemps  qu'on  s'établit  en  territoire  vacant,  4(».  En  réalité,  le  home  devient 
la  patrie,  41. 

II.  —  Vues  d'ensemble  sur  la  montagne. 

I"  La  montagne  créatrice  du  particularisme  et  du  semi-particularisme,  43. 

2"  L'isolement  complet  du  fjord  facteur  principal  du  iiarticularisme  ;  l'isolement 
presque  complet  de  la  vallée  étroite  facteur  principal  du  quasi-particularisme. 
40. 

:{•■  Essai  d'une  théorie  générale  de  la  montagne,  48. 

i"  Indication  d'une  vue  plus  générale  montrant  l'antagonisme  social  de  la  mon- 
tagne et  de  la  plaine,  .j3. 
Relèvement  très  considérable  du  rôle  social  de  la  culture,  53. 

III.  —  Cinq  questions  à  propos  de  notre  classification. 

1"  Les  types  senii-particularistes  constituent  bien  une  classe  distincte,  55. 

2"  On  peut  et  l'on  doit  réunir  dans  une  même  classe  des  types  genres  en  ménages 

multiples  et  en  simple  ménage,  ,56. 
3'  Notre  classification  éclaire  la  valeur  très  différente  des  types  instables  ou  en 

simple  ménage,  50. 
l"  L'aptitude  à  l'émigration  est  un  bon  critérium  secondaire  de  l'aptitude  à  se 

tirer  d'affaire,  et  d'ailleurs  un  critéi'ium  particulièrement  sensible,  50. 
5"  Enfin,  notre  classification  suggère  la  loi  de  la  natalité,  et  montre  combien 

l'aptitude  à  la  procréation  et  l'aptitude  à  l'éducation  sont  difficiles  à  réunir, 

m. 

A  partir  de  ce  travail,  l'étude  des  types  familiaux  parait  passer  do  la  morphologie 
à  la  fonction.  r>5. 


II 

ROLE  PAR  RAPPORT  A  LA  NATALITÉ 

.lusqu'ici  les  types  familiaux  n'ont  joué  aucun  rôle  dans  los  recherclics  sui-  la 
natalité,  66.  —  De  son  côté,  la  .science  .sociale  olle-mémo  a  négligé  cette  ques- 
tion do  la  natalité,  67.  —  Loi  générale  do  la  natalitr-  à  dt-monlicr.  67.  —  T.  roi  s 
groupes  dp  types,  67. 
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I.  —  Types  familiaux  très  favorables  à  la  natalité. 

l'anùlles  à  niénsKes  uiultiplcs.  <î8.  —  Pas  de  fommos  célibataiiiis,  61);  polypaiiiic. 

&■);  institutions  dans  le  nn^me  sens,  65».—  H.Me  des  lils,  <jl>:  nMe  des  filles,  <l!i. 
l-'aniill(>s  à  douhles  nit^n;i>;)'S  avec  ln'ritier  a.ssooit',  70. —  l»ans  le  fjord  et  la  mon- 

la^rn»'.  pourquoi  l'Iioritier  associé.  7n;  rt  lfs  eadels  noinl>i*eux,  71;  pourquoi 

nombreux  surtout  au  (I;inada,  7;^. 
Les  trois  âj^es  <le  la  natalité,  ?.{. 

II.  —  Types  familiaux  défavorables  à  la  natalité. 

l'n  principe  tous  les  simples  ménage.s,  l'.i. 

Et  d'abord  lo  simple  ménage  communautaire,  ;  1.  Kiat  transitoire  où  la 
natalité}  ost  encore  prospère.  75.  —  Pourquoi,  7'».  —  On  arrive  rapidement  à 
la  baisse  des  naissances,  Ht.  —  P;is  chez  l'indigent.  70;  mais  chez  l'ouvrier 
soucieux  de  faire  honneur  à  ses  affaires,  70.  —  Point  critique.  7«>.  —  Le  luxe  à 
bon  marclii'  cause  du  renchérissement  de  la  vie.  77.  —  L'enfant  ne  rapporte 
plus  rien  et  coûte  cher.  77;  une  ou  doux  naissancoji,  77.  —  L'invasion  du  luxe 
combinée  avec  cette  forme  de  l'amour  paternel  qui  est  propre  au  communau- 
taire, a  porté  à  K'^ter  l'enfiint,  78. 

III.  —  Types  familiaux  assez  favorables  à  la  natalité. 

Simple  ménage  .semi-particulariste  où  l'enfant  continue  à  payer,  70;  pourquoi, 
79. 

Simple  m«'naffe.  ])articulariste,  79.  —  Acceptation  habituelle  de  l'effort,  8ii. 
—  Éducation  rapide  alléfreant  le  fardeau,  81.  —  Le  luxe  n'entaujo  pas  la  nata- 
lité, parce  que  le  père  n'est  pas  obligé  de  faire  la  vie  do  ses  enfants,  81.  —  Lo 
(ils  subventionne  encore  le  père,  81.  —  Malgré  tout,  il  y  a  des  cas  restrictifs^ 
81  ;  mais  ils  sont  rares  et  antipathiques  au  type,  par  suite  du  développement 
intense  de  la  vie  au  foyer  cause  fondamentale  du  maintien  de  la  natalité,  8-2. 

IV.  —  Richesse  et  Natalité. 

Uichesse  et  épargne,  83.  —  Aggravant,  s'il  est  possible,  la  situation  de  la  natalité 
chez  les  communautaires  simple  ménage,  81. 

I>a  f.-icililant  plutôt  chez  les  particularistes,  S5.  —  Kt  en  tout  cas  y  donnant 
une  puissanco  particulière  à  l'émigration,  8(;,  —  Supériorité  brutale,  mais 
décisive  du  type  qui  en  n'-sulte.  80.  -  Itacc  de  producteurs  intenses,  87.  — 
Cas  de  rostrictions  à  la  natalité,  N7.  —  Le  type  rt/7*c.  88. 

V.  —   Religion  et  NataUté. 

A.  Influences  spéciales  de  la  morale  révdw*  «l  de  l'immoralité,  88;  indication 
pour  les  moralistos,  Xi». 

Ixî  Protestantisme  n'est  pas  plus  favorable  quo  le  ratholicisme  à  la  natalité, 
89.  —  L'incroyance  no  joue  pas  le  rolo  décisif  i|ue  l'on  croirait,  10. 

Milieux  à  irrande  natalité,  favorables  à  la  reli(;ion:  milieux  à  natalité  tes- 
tix*inte  défavorables,  tiO;  question  relative  à  la  France  actuelle,  Ml.  —  Pourquoi 
l'on  s'cxagore  l'action  religieuse  ot  l'on  ne  voit  -  as  celle  des  facteurs  sociaux, 
MI. 
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B.  Formes  variées  de  l'autorité  paternelle  suivant  les  milieux,  en  fonction  de 
l'utilité  pour  l'enfant,  91.  —  Universalité  suprasoeiale  du  précepte  du  Déca- 
logue  «  Honore  ton  père  et  ta  mère  »,  92. 

VI.  ^ —  La  loi  de  la  Natalité. 

Maintenant  démontrée,  93:  formule  plus  simple,  93. 

VU.  —  La  réforme  en  France. 

Infiltration  des  éléments  étrangers,  94.  —  Statistiques  déficitaires  de  notre  nata- 
lité, 95.  —  Une  croisade,  95. 
Nécessité  d'une  véritable  évolution  A'ers  le  particularisme,  95.  —  La  réforme 
pour  les  classes  riches,  96;  éducation  nouvelle,  96;  jeunesse,  97;  carrière,  97: 
vie  normale  de  travail,  97;  "allégement  du  fardeau  pour  le  père,  98:  relèvement 
de  la  natalité,  98;  vie  au  foyer,  98;  suppression  du  luxe  extérieur,  98.  —  Né- 
cessité de  commencer  de  suite,  100. 

La  réforme  pour  les  travailleurs,  KX);  remettre  en  honneur  les  familles  nom- 
breuses, 100;  la  conscription  delà  natalité,  100;  primes  à  partir  de  la  troisième 
naissance,  101;  retraites  pour  la  vieillesse,  102. 

Restaurer  la  moralité  publique.  102;  et  l'influence  absolument  nécessaire  de 
la  Religion,  103. 

L'évolution  est  difficile,  mais  elle  n'est  pas  héroïque,  104. 


Conséquences    de   cette  double  étude  pour   l'enquête   monographique   sur  la 
famiUe.  104. 


LES  TYPES  EAMILLVUX 


FONCTION  1:T  CLASSn  k  ation 

VALKl  R  ÉDUCATHICE,  NATALITÉ 


IINTRODUCTION 

La  Famill«'  a  pour  but  la  perpétuation  de  l'espèce,  et,  plus 
encore  peut-«Hre.  la  perpétuation  des  proj^rès  de  toute  sorte, 
conquis  par  les  générations  précédentes. 

Elle  assure  la  première  par  la  Procréation,  et  la  seconde  par 
l'Éducation.  Telle  est  sa  fonction,  c'est-à-dire,  sa  mission  essen- 
tielle et  sa  raison  d'être. 

C'est  là  d'abord  une  vérité  de  sens  commun.  C'est  en  outre, 
l>our  notre  science,  une  de  ses  conclusions  les  plus  justifiées,  une 
conclusion  découlant  très  nettement  de  la  série  déjà  considé- 
rable de  ses  observations  '. 

L'ensemble  des  procédés,  d'ordre  moral  et  d'ordre  matériel, 
par  les({uels  la  famille  remplit  cette  fonction  à  double  aspect 
varie  grandement  suivant  les  milieux. 

L'agencement  spécial,  la  combinaison  caractéristique  de  ces 
procédés  dans  un  milieu  donné  constituent  un  type  faniHial, 
envisagé  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel. 

Nous  savons  déjà,  par  la  science  sociale,  que  les  types  familiaux 
existent  en  grand  nombre,  parfois  assez  rapprochés  les  uns  des 

I  Voir  d'ailleurs  G.  Méi.in.  dan*  m  Im-II»-  ••lud«'  sur  la  .\oUon  de  Prospérité  et  de 
Supériorité  soriate.  Nancy,  11K)8.  nolaminenl  |).  31  elsiiir. 


D'après  la  valeur  édu\ 
et  subsidiairement  d'après^ 


.^ 


^ 


DEUX 
GROUPES 


D'après  la  valeur  au  point 
de  vue  de  la  natalité  décou-  - 
lant    du    mode  d'établisse- 
ment au  foyer. 


Ménages  doubles  ou  mul- 
tiples, 

Autour  d'un  foyer  stable 
avec  permanence  de  l'auto- 
rité paternelle, 

Très  favorable  à  la  nata- 
lité. 


Simple     ménage, 

Autour  d'un  foyer  ins- 
table avec  précarité  de  l'au- 
torité paternelle, 

Défavorable  à  la  natalité. 


COMMUNAUTAIRES 

C'est-à-dire  formés  à  solutionner  les  diffi( 
la  vie  non  par  eux-mêmes,  mais  par  le  recours  à| 
lectivité-providence  (famille,  clan,  Etat).  ^ 


Étrangère  à  l'orientation  normale  du  typ't 
gration,  rare  ou  assez  fréquente  (voir  ci-dessous) j 
tout  composée  d'éléments  déclassés  ou  au  m4 
laborieux.  Elle  tend  à  esquiver  l'effort  plutôt' 
rendre  productif,  et  n'est  pas  prospère.  Temp' 
définitive,  elle  fait  vivre  plus  qu'elle  n'élève.  {1 
souvent,  elle  n'aboutit  pas  au-dessus  des  situatiij 
rieures  et  passives  des  villes.  Elle  échoue  presji 
jours  à  l'étranger. 


COMMUNAUTAIRES   PATRIARC  \  I  ^ 

Lieu  de  plus  grande  fréquence  :  steppes  rich, 
Pouvoir  transmis  du  frère  au  frère  dans  la  g| 

la  plus  âgée. 

Émigration   à    peu  près   inconnue  :  esaa| 

migration. 

COMMUNAUTAIRES    POSTPATRIARCi 

Lieu  :  plaines  culturales  et  steppes  pauvresl 
Pouvoir  transmis  du  père  au  fils  aîné  et 
fils  le  plus  capable. 

Émigration  rare  :  essaimage. 


COMMUNAUTAIRES  EX  SIMPLE  MÉNy' 

Lieu  :  villes  et  plaines"  culturales  où    la  lu 
la  vie  s'est  accentuée. 

Pouvoir  paternel  temporaire    ne    se  trauBlj 

mais  renaît.  , 

Émigration  assez  fréquente. 


POSTCOMMUNAUTAIHES 
(type  dérivé) 

Eléments  d'éliCb    s'orientant   dans    le   sm 
riste  BOUS  la  poussée  de  la  lutte  pour  la  vit 


TROIS    CLASSES 

^e  naturel,  ou  formation  de  l'aptitude  à  réussir  par  leffort  individuel 

ion  la  plus  apparente,  l'aptitude  à  l'émigration  isolée  ou  proprement  dite. 


8EMI-PARTICULARISTES 


it-à-dire  formés  à  solattonn«r  ennorc  les  difficultés 

»ie,  <î.inn   ctTtains  cas,  par    des    groupements  tont 

et  c!i  p;i  t.'  11.  «T  par  la  famille,  mais  sachant  dans 

«s  ra.H  Ifi-    i-olutiouner   ]>nr    eux-m/mefl   on   par   le 

«  à  deo  groupements  à  but  spécialisa. 

^  '    '     1  avant  de  l'être  par  le  type,  l'émi- 

0  et    composée    d'iloment»  entrc- 

eus,  est    prosjKTe.    Périodique    et 

t  le  plus  souvent    .tu    retour,  avec 

,^  ..... ...  rées,  à  la  vie  isolée  et  inJépendnnte 

rallée  cultumle  :    «t    fréquemment    encore  A 
I  définitif  dans     des   situations    commer- 

I    ;T  .1    c  .  constituant    un   relùvememt  appri-ci-ible. 
I  <  i-«i :'.  bi"-n  4  l'étranper. 


MUSTES 


.^K.MI- 

l».AHTICri;ARISTES 

\    UKRITiril 

.VSSOCIÉ 


ICaltar*  mo-  1  Culture  mv 
langte  d'art  1   lanir<«  de 
pactorsl     '    caeill«tt« 


Oultnre     1     Cnttnre 

liéjii       I  acharnée  en 
acharnée    I  pentes  raidtv 


transmis    du 
fie  plus  capable, 
ion  périodique 
itance. 
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tn  montagne  un  domaine   rural  indépendant 
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trois  groupes,  ces  qualités  propres  paraissent 
dann  la  plaine  si  elle  est  vacante. 


>i:.MI-l'ARTICl  LAKISfiS 
(types  dérivé») 

.    tans   droit  d'aînesse  :    nombrettwa    régions 
tes  aux  montagne»,  et  parfois  éloignées, 
-itoire   occnpé,  les  qualités    propres   dn    type 
il  »«  moins  p«ndant  qoelqnes  générations. 


PARTICULARISTES 

C'est-à-dire  formés  à  solutionner  par  leur»  pro|) 
forces  à  peu  près  tontes  les  difficultés  de  la  vie,  sauf 
rréer,  surtout  dans  les  nulieux  plus  compliqués,  < 
proupeinentr»  spéciaux  uni8i«ant  en  f.niRoeau  les  initiati 
individuelles  disciplinées  pour  un  efTort  déterminé. 

Imposée  |)ar  la  formation  originaire  et  i^arTéducat 
qui  s'en  est  suivie,  l'émigration,  très  fréquente  et  t 
hardie,  vite  à  rin<lé|)endance  cher,  tous,  et  à  l'cnricl 
sèment  cher.  la  plupart.  Définitive  sans  piéliniinairea 
<ie  très  bonni'  heure,  elle  va,  soit  à  l'intérieur,  soit 
l'étranger,  partout  ou  est  h  ]>rendrc  une  situ.-ition  lue 
tive,  qu'elle  soit  urbaine  ou  rurale.  Ses  éléments  d'él 
aboulifiFent  souvent  &  l'établisfement  cultnral  isolé 
piiys  neufs  avec  méthodes  progretsivcs.  Elle  représe 
l»otir  la  race  nue  force  d'oTpansion  considér.ible. 


l'.MtTK  TL.VRISTES  A  HÉRITIER  ASSOCIÉ 

Lieu  :  ]>ente8  raides  cnlturales  des  fjords  norvégi 
(mont.ignes  immergées). 


Pouvoir  transmis  du  ])ére  au  fils  associé. 
Émigration  temporaire  inconnue. 

l'ARTICLLARlSTES  E.\  SI.MI'I.E  .MENA*  ' 

Lieu  ^  A^^"  'Iroit  d'aînrsse,  Angleterre. 
/  Avec  ]>artage  égal,  Etats-Unis. 

P  ou  voir  paternel  temporaire  ne  m  transmet  i 
mais  renaît 

Le  mouvement   émigrateur  est  intensifié 
les  points  de  vue  par  les  progrès  modernes. 

Les  qualités  propres  de  la  classe  sont  étunnamm 
persistantes  quand  on  s'est  installé  en  territoire  vac 
dans  la  culture  &  méthoilcs  progressives. 

PAlillCl  I.ARISÉ.'; 
(types  dérivés) 

A  héritier  associe  :  Canads. 

Avec  ou  sans  droit  d'atnesso  :  nombrensos  régions 
M.-O.  d«  l'£nror>e. 

En  territoire  occupé,  les  qualités  propres  durent 
moins  pendant  quelques  générations  (il  n'y  ea  a  < 
des  traces  en   Kranor,  au  nord  de  la  Seine"). 
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autres,  parfois  aussi  profondément  diversifiés.  Ceux  qui  ont  été 
scientiGquement  reconnus  forment  des  espèces  que  l'on  peut 
réunir  en  genres,  et  ces  genres  doivent  pouvoir  se  grouper  de 
façon  à  former  des  classes  *. 

Au  cours  de  cette  étude  consacrée  aux  Types  familiaux,  j'au- 
rais voulu  tout  d'abord  en  présenter  une  classification  scienti- 
fique; puis,  cela  fait,  j'aurais  montré  comment  ils  se  comportent, 
les  uns  après  les  autres,  au  point  de  vue  de  la  Procréation  et  de 
l'Éducation,  c'est-à-dire  des  deux  fonctions  qui  sont  toute  leur 
raison  d'être. 

Mais  cette  division  de  notre  travail,  séduisante  au  premier 
abord,  n'est  pas  réalisable  dans  la  pratique. 

Car  nous  allons  être  amené  à  classer  les  types  familiaux  préci- 
sément d'après  la  première  de  ces  fonctions,  la  fonction  éduca- 
trice.  Par  une  conséquence  nécessaire,  il  faudra  mener  de  front 
l'étude  de  cette  fonction  et  notre  travail  de  classement;  et  il  se 
trouvera  que,  parvenu  au  terme  de  notre  première  partie,  nous 
aurons  accompli  les  deux  tiers  de  notre  besogne  totale. 

Cette  première  partie  aura  donc  pour  objet  la  classification  des 
lypes  familiaux  par  la  valeur  éducatrice. 

La  seconde  n'aura  plus  à  s'occcuper  que  de  la  natalité.  - 

Une  troisième  partie,  ayantpour  but  d'indiquer  les  conséquen- 
ces des  deux  premières  sur  la  façon  de  concevoir  et  de  conduire 
dorénavant  l" enquête  monographique  au  sujet  de  la  famille,  serait 
alors  tout  indiquée  ;  mais  elle  ne  pourra  trouver  place  que  dans 
un  fascicule  suivant. 


1.  11  n'est  pas  hofs  de  projios  de  rappeler  ici  que  les  classilicalions  ne  sont  pas 
des  œuvres  purement  subjectives  de  l'esprit  humain.  Dans  les  sciences  de  la  nature 
et  de  l'homme,  elles  ont  une  double  réalité,  trc's  objective  :  une  dans  l'Intellect 
divin,  et  une  dans  les  êtres  créés  exprimant  et  traduisant  le  plan  du  Créateur.  C'est 
ce  plan  de  l'intelligence  créatrice,  d'ailleurs  réalisé  dans  les  choses,  que  les  classifi- 
cations ont  pour  but  de  retrouver,  et  elles  valent  d'autant  plus  qu'elles  s'en  rappro- 
chent davanla<;e.  Il  y  a  donc  des  critères  et  des  classifications  intrinsèquement  préfé- 
rables à  d'autres,  et  c'est  une  erreur  de  dire  que  tous  les  critères  se  valent  et 
que  toutes  les  classifications  sont  des  arrangements  artificiels  de  notre  esprit.  D'ail- 
leurs les  savants  qui  professent  ces  théories  sont  les  premiers,  dans  la  pratii|ue,  à 
perfectionner  critères  et  classifications,  dès  que  les  progrès  de  leur  science  permettent 
de  mieux  saisir  la  vraie  nature  des  choses.  C'est  leur  ]ihilosophie  qu'ils  |)roi'esscnt. 
mais  c'est  la  notre  (juils  prali(|uent. 


CI.ASSIFICATION  PAR   LA  VALEUR  ËDUCATRICE 

Le  type  familial  qu'il  faudrait  inscrire  en  tête  d'une  classifica- 
tion, c'est  évidemment  celui  qui  remplit  le  mieux  la  doubl»' 
mission,  la  fonction  totale  de  la  famille,  tant  au  point  de  vue  de 
la  procréation  que  del'éducation. 

.Mais,  comme  le  savent  tous  ceux  qui  ont  un  peu  pratiqué  la 
«juestion  dans  une  science  quelconque,  une  classification  à  partir 
de  deux  fonctions  indépondantes,  toujours  plus  ou  moins  diver- 
gentes, est  impossible. 

Il  faut  donc  ici  choisir  entre  l'aptitude  à  la  procréation  et  l'ap- 
titude à  l'éducation. 

A  première  vue,  il  semble  que  l'aptitude  à  l'éducation  soit  à 
préférer.  Klle  est  en  quoique  sorte  plus  essentielle  h  la  famille. 

D'abord  elle  est  très  spécialement  une  fonction  humaine.  Gou- 
vernés par  l'instinct,  les  animaux  n'ont  pas  une  intelligence  à 
flairer,  ni  une  volonté  à  former;  ils  n'ont  pas  besoin  d'éducation  . 

Kt  surtout,  envisagée  dans  l'espèce  humaine  seule,  la  procréa- 
lion  se  passe  assez  facilement  de  la  famille,  l'éducation  non  pas. 

.Nous  ferons  donc  notre  classification  d'après  les  procédés  édu- 
itifs  dans  les  divers  types  familiaux. 

Partout  la  famille  et  le  milieu  s'unissent  dans  un  longet  rude 
effort  pour  plier  l'enfant  h  une  discipline  énergique,  ayant  [)our 
l)ut  de  le  rendre  apte  à  occuper  sa  place  dans  l'ensemble  des 
-  roupenients  qui  constituent  la  société,  à  commencer  parle 
premier  et  le  principal,  qui  est  la  famille  elle-même. 
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Or,  cette  discipline,  imposée  par  la  génération  adulte  à  celle 
qui  va  la  remplacer,  diffère  grandement  ici  et  là  dans  ses  ten- 
dances, dans  son  orientation,  dans  ses  moyens  d'action,  dans 
ses  résultats. 

Ici  elle  encadre  fortement  l'honime  dans  la  famille  ouïe  clan. 
Elle  en  fait  un  être  plus  ou  moins  impersonnel,  dressé  à  obéir  à 
rimpulsion  d'un  chef,  à  se  fondre  dans  une  collectivité  provi- 
dence, à  n'agir  qu'avec  le  concours  et  sous  la  tutelle  d'un  grou- 
pement. Là,  au  contraire,  elle  forme,  le  plus  rapidement  qu'elle 
peut,  des  individualités  disciplinées  sans  doute,  mais  agissantes 
par  elles-mêmes,  comptant  sur  leurs  propres  forces,  avides  d'in- 
dépendance, d'activité  et  de  réussite. 

Or,  ces  deux  tendances,  malgré  ce  qu'elles  ont  de  contradic- 
toire, se  retrouvent  en  toute  éducation.  Dans  les  types  extrêmes, 
elles  s'excluent  à  peu  près  l'une  l'autre.  Mais  partout  ailleurs, 
elles  se  combinent  en  proportions  variables.  Ce  que  l'une  perd, 
l'autre  le  gagne,  et  réciproquement.  Au  surplus,  ce  dualisme  est 
tout  à  fait  dans  la  nature  humaine.  L'enfant  est  toujours  un  être 
dépendant  et  soumis;  l'adulte  ouïe  vieillard  sont  toujours  des 
êtres  agissants  ou  directeurs.  Or,  l'on  pourrait  dire  que,  dans 
certains  types  familiaux,  l'enfance  dure  jusqu'à  la  vieillesse,  et 
que.  dans  d'autres,  c'est  presque  un  adulte  qui  naît. 

On  trouve  ainsi,  dans  le  dosage  variable  de  ces  deux  éléments 
constants  de  toute  éducation,  un  moyen  de  comparaison  et  de 
classement  des  types  familiaux,  d'autant  plus  précieux  que  ces 
deux  éléments  constituent  les  caractères  les  plus  essentiels  et  les 
résultats  les  plus  généraux  de  l'action  de  toute  génération  sur 
celle  qui  va  la  remplacer. 

Malheureusement  rien  n'est  aussi  difficile  à  analyser  et  à  saisir 
directement  que  les  mille  et  mille  influences  par  lesquelles  la 
famille,  et  avec  elle  le  milieu,  font  l'éducation  de  l'enfant. 

Ce  n'est  donc  pas  cette  tâche,  invraisemblable  au  moins  pour 
l'heure  actuelle,  que  nous  allons  entreprendre  ici.  Ce  n'est  pas  le 
détail  des  procédés  d'éducation  que  nous  allons  rechercher, 
mais  bi«m  quelque  chose  de  plus  apparent,  de  plus  saisissable  : 
les  résultats  généraux  de  ces  mômes  procédés. 
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Eiivisa::és  dans  un  lypt^  familial  «lonné,  ces  résultats  manifes- 
tent ré«»licmeut  s«i  valom-  éducatrirc  !ls»;oiil  d'nilloui's  la  l»as. 
ri  la  raison  do  sa  valeur  sociale. 

Prati({uemcnt,  dans  un  travail  préliniinairo,  nous  avons,  à  par- 
tir du  point  de  vue  que  nous  venons  de  dire,  passé  en  revue 
■  eux  des  types  familiaux  qui  sont  les  types  genres  actuellement 
'  onnus,  lesquels  ^Toupont  et  synthétisent  chacun  un  noudjre 
plus  ou  moins  considérable  de  types  espèces.  Nous  en  avons  aussi 
dégagé  de  nouveaux,  et  nous  avons  essayé  de  rectifier  les  appel- 
lations des  anciens,  en  choisissant  cette  fois  des  noms  qui  consta- 
t«>nt  des  faits,  sans  iuiplicfuerde  théories. 

Maintenant  nous  allons  grouper  les  uns  et  les  autres  en  classes, 
il'après  le  développement  dans  l'individu  de  l'aptitude  à  résou- 
dra les  difficultés  de  l'existence  :  recours  à  la  coltectivité  provi- 
ih'iirr    i/rcroiss(in/.    fnrt/t/ifi'ut    indivithirllo   (rnissnute. 

Or,  en  bien  des  circontances  de  la  vie  familiale  ou  sociale,  l'ap- 
titude ou  l'inaptitude  individuelles  à  réussir  sont  plus  ou  moins 
latentes.  Nous  sommes  donc  amenés  à  rechercher  les  cas,  parti- 
culièrement intéressants,  qui  sont  de  nature  à  les  mettre  en 
lumière  et  à  en  fournir  un  critérium  bien  représentatif  et  faci- 
lement reconnaissablc. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  toutes  les  phases  de  l'existence  qui 
constituent  des  crises  familiales,  sont  à  considérer.  Mais  le  mode 
d'établissement  des  jeunes  attire  particulièrement  l'attention. 
Ou  bien  cet  établissement  se  fait  au  sein  de  la  famille  sans  chan- 
irement  de  lieu  ni  de  milieu,  c'est  la  succession  sur  place;  ou 
liien  des  individualités  sortent  de  la  famille  sans  changer  de 
lieu,  c'est  l'essaimage  ;  ou  bien  un  rameau  familial  entier  se 
détache  du  tronc  principal  et  se  trouve  transporté  ailleurs, 
c'est  la  migration.  Tout  cela  ne  peut  manquer  d'être  éclairant 
et  raéiite  d'être  étudié  avec  un  soin  particulier.  Cependant  il  se 
produit  souvent,  dans  rétablissement  des  jeunes,  un  autre  phé- 
nomène qui  répond  bien  mieux  à  ce  que  nous  cherchons  :  c'est 
l'émigration. 

Kmigrcr,  e  est  ^oilii  non  M*ulenienUie  su  tainill»-,  mais  de  son 
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milieu,  et  s'en  aller  dans  un  milieu  différent  et,  par  conséquent, 
mal  connu,  disputer  des  moyens  de  subsistance  aux  forces  de  la 
nature  ou  à  la  concurrence  des  hommes. 

Évidemment  il  y  a  là  un  phénomène  critique  et  très  révéla- 
teur. Pour  réussir  dans  Témigration,  il  faut  mettre  enjeu  des  ca- 
pacités variées,  toutes  les  capacités  dont  on  dispose.  Et  cela  est 
vrai  non  seulement  de  l'émigration  définitive  qui  dépayse,  mais 
aussi  de  l'émigration  temporaire  (périodique  ou  prolongée),  qui 
ramène  au  foyer. 

L'émigration  est  donc  une  excellente  pierre  de  touche  des 
qualités  de  l'émigrant  ;  par  conséquent,  de  la  valeur  éducative 
de  son  milieu  d'origine  et  de  son  type  familial.  Donc  aussi  l'ap- 
titude à  l'émigration  est  un  bon  critérium  secondaire  del'aptitudr 
plus  générale  à  résoudre  les. difficultés  de  la  vie. 

I.    —    LES    TROIS    GRANDES     CXASSES. 

Les  classes  entre  lesquelles  vont  se  répartir  nos  types  genres 
groupent  ici  les  Communautaires,  là  les  Semi-partie ula?'istes, 
plus  loin  les  Parlicularistes. 

I*ar  Communautaires,  nous  entendons  non  pas  ceux  qui  vivent 
dans  une  communauté,  mais  ceux  qui  vivent  d'une  commu- 
nauté et  par  une  communauté;  ceux  qui  sont  dressés  à  résoudre 
les  difficultés  de  l'existence  non  par  eux-mêmes,  mais  par  le  re- 
cours à  une  collectivité  providence,  en  première  ligue  la  famille, 
puis  le  clan  et  l'Etat. 

Par  Semi-particularistcs,  nous  entendons,  ceux  qui,  dans  cer- 
tains cas,  résolvent  encore  les  difficultés  de  la  vie  par  des  grou- 
pements tout  faits,  et  en  particulier  par  la  lamille,  mais  qui, 
dans  d'autres,  agissent  par  eux-mêmes  ou  par  le  recours  à  des 
groupements  à  but  spécialisé. 

Enfin  les  Parlicularistes  sont  ceux  qui  sont  capables  de  résou- 
dre par  leure  propres  forces  à  peu  près  toutes  les  difficultés  de 
la  vie,  sauf  à  créer,  surtout  dans  les  milieux  plus  compliqués,  des 
groupements  spéciaux  unissant  en  faisceau  les  initiatives  indivi- 
duelles disciplinées  pour  un  effort  déterminé. 
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A  la  promirre  lecture  ilc  ces<lë(inilions,  on  rrmanjuora  <juc  la 
valeur  éducatricc  se  manifeste  non  seuleincut  par  1  aptituile  très 
<liirérente  de  l'individu  à  l'action  isolée,  mais  aussi  parla  nature 
non  moins  diirérente  des  groupements  qui  se  superposent  au 
couple  humain  :  les  uns  suppl/'ant  à  sa  passivité,  les  autres  or- 
(.■-anisant  son  activité;  les  premit'rs,  en  quel(|uo  sorte  antérieurs 
aux  individus;  les  seconds,  logiquement  postérieurs  en  ce  (ju'ils 
n'existent  que  par  le  libre  concours  de  leurs  volontés. 

Chez  les  Communautaires,  les  groupements  sont  à  tout  faire; 
ils  ont  pour  but  d'obvier  à  l'inertie  du  couple  humain,  et  pour  ré- 
sultat d'entretenir  cette  inertie  en  la  protégeant.  Chez  les  Semi- 
particularistes,  les  groupements  présentent  un  caractère  mixte; 
les  uns  encadrent  l'inaction  comme  précédemment;  les  autres 
coopèrent  déjà  à  l'aclion.  Chez  les  Particularistes,  les  groupe- 
ments sont  nés  <le  l'activité  individuelle,  et  ont  pour  résultat 
d'en  orçraniser  les  meilleures  utilisations  possibles. 

La  combinaison  des  qualités  de  l'individu  et  du  groupement 
nous  donne  ici  une  passivité  protégée;  là,  un  savoir-faire  encadré  ; 
ailleurs,  une  activité  indépendante  et  allant  de  l'avant,  mais 
sachant  se  discipliner  pour  l'action  en  masse. 

On  peut  dire,  en  somme,  que  ce  que  l'éducation  développe 
chez  les  premiers,  c'est  surtout  le  besoin  de  la  vie  en  commun, 
la  tendance  à  se  laisser  vivre  et  l'antipathie  pour  l'effort;  chez 
les  seconds,  un  besoin  entreprenant,  quoique  modéré,  de  parve. 
nir,  servi  par  un  savoir-faire  industrieux  et  l'acceptation  dr 
l'effort  tantôt  indivi<luel.  et  libre,  tantôt  collectif  et  protégé;  et 
chez  les  troisièmes,  un  besoin  ardent  d'indépendance  et  aussi 
d'enrichissement,  servi  par  l'effort  intense  vl  l'esprit  d'initiative. 
Il  est  clair  que  ces  trois  types  classes,  et  par  conséquent  les 
types  genres  entre  lesquels  ils  se  divisent  et  se  subdivisent,  sont 
très  diversement  outilles  pour  la  grande  lutte  de  la  vie;  ils  con- 
duiront, cela  est  clair,  à  des  réussites  très  diverses. 

Que  si  l'on  demande  en  quoi  consiste  la  réussite  de  la  vie, 
nous  réjwndrons  que  l'arriviste  écraseur  d'hommes  n'est  pas, 
pour  nous,  moins  méprisable  que  pour  .M.  Périer;  avec  lui 
également  nous  ajouterons  que  la  réussite  de  la  vie  est  A  une 
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triple  condition  :•  élévation  morale  et  matérielle  de  l'individu; 
éducation  progressiste  d'enfants  suffisamment  nombreux;  contri- 
bution effective  à  l'amélioration  morale  et  matérielle  de  ceux 
qui  nous  entourent  ^ 

Le  critérium  que  nous  tirons  de  la  réussite  de  la  vie  ainsi  en- 
tendue, et  de  la  valeur  éducatrice  qui  laprépare,  n'est,  je  crois, 
contestable  pour  personne.  Au  surplus,  de  ce  qu'il  passe  la  reli- 
gion sous  silence,  il  ne  faudrait  en  aucune  façon  conclure  que 
nous  croyons,  en  dehors  d'elle,  ou  à  la  réussite  individuelle  de  la 
vie,  ou  à  la  véritable  prospérité  sociale. 

Mais  si  la  religion  est  indispensable  aux  individus  et  aux  socié- 
tés, elle  n'en  reste  pas  moins  étrangère  aux  différents  modes  de 
constitution  de  la  famille  et  à  leur  retentissement  sur  la  forma- 
tion des  individus.  En  effet,  la  religion  et  sa  morale  éclairent  et 
fortifient,  pacifient  et  harmonisent,  élèvent  et  perfectionnent 
sous  une  foule  de  rapports  les  individus  et  les  groupements,  et 
par  conséquent  les  types  familiaux  ;  mais  elles  s'adaptent  à  tous 
les  milieux;  et  par  là  même  (sauf  le  cas  du  mariage  monogame 
indissoluble),  elles  n'ont  produit  ni  une  évolution  proprement 
dite,  ni  une  transformation  véritable,  dans  les  modes  d'organi- 
sation naturelle  de  la  famille  ;  elles  ne  sont  pas  spécificatrices  des 
types  familiaux.  Tout  cela,  non  seulement  la  raison  l'indique, 
mais  encore  l'observation  l'a  bien  constaté'.  Il  suit  de  là  que 
les  différences  qui  constituent  les  types  dans  leur  espèce,  les- 
quelles importent  seules  ici,  sont  à  peu  près  uniquement  d'or- 
dre naturel. 

Ajoutons  qu'il  s'agit  pour  nous  de  déterminer  un  critérium 
d'étude  et  de  classement,  et  non  pas  de  tracer  un  programme 
d'éducation. 

I'*  CLASSE  :  LES  COMMUNAUTAIRES.  —  Daus  la  classc  des  Commu- 
nautaires, nous  inscrivons  quatre  types  genres  : 

1.  Jean  Pkiueh,  Projet  de  création  à  Londres  d'une  maison  d'étudiants,  dans 
la  Science  sociale,  aoûl  1900,  p.  'i. 

2.  II.  DK  Toi  nvn.i.ic,  L'action  sociate  de  l'Lg lise  dans  lt\  Science  sociale,  \u[n  WJi. 
p.  51C  cl  siiiv.  Voir  aussi,  dans  un  fascicule  suivant,  Pages  de  méthode,  ce  que 
nous  dirons  sur  les  relations  de  la  morale  et  de  notre  science. 
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Les  Communautnircs  patriarcaux, 

I^s  Commiinaiitaircs  postpalriaroaux. 

Les  Comimiiiaiitaires  en  simple  mena tro. 

Les  Postcominunaiitaires  '. 

r  Communautaires  patriarcaux. 

Le  lieu  de  plus  grande  fréquence  pour  ce  type,  ce  sont  les 
steppes  riches  de  l'Asie-  centrale,  et  leurs  confins  culturaux  k 
luélhode  de  travail  trùs  simple. 

Dans  ce  type,  le  pouvoir  du  patriarche,  chef  de  la  famille,  est 
absolu;  et  plusieurs  générations  cullatcrales  sont  h  la  lois  dans 
sa  dépendance,  vivant  en  commun  à  son  foyer.  Dans  les  espèces 
les  plus  accentuées,  pour  maintenir  la  préi'ot;ative  de  l'j^ge,  ou 
mieux  pour  conserver  au  groupement  le  plus  longtemps  pos- 
sible toute  son  extension,  Tautorité  familiale  se  transnjet  non 
pas  dans  la  ligne  directe,  mais  dans  la  génération  la  plus 
ancienne,  du  frère  au  fière. 

Le  patriarche  est  le  maître  et  le  dispensateur  de  tout  l'avoir 
familinl  ;  et  au  nom  de  la  communauté,  il  a  le  droit  à  tout  le  tra- 
vail «le  chacjue  membre  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  En 
revanche,  il  pourvoit  à  tous  ses  besoins.  Mais  chacun  rei^oit  ainsi 
bien  plus  qu'il  ne  donne,  l'abondance  des  subventions  naturelles 
réduisant  l'ellort  de  chacun  âi  bien  peu  de  chose,  tandis  que  les 
avantages  assurés,  si  l'on  est  nombreux,  représentent  la  satisfac- 
tion totale  des  besoins,  et  <»nt  par  conséquent  toute  l'importance 
-souhaitable.  De  là  le  profond  amour  pour  la  famille  providence 
et  un  développement  intensif  de  l'esprit  de  soumission  et  de  res- 
pect; de  là  aussi,  par  contre,  l'enlisement  dans  la  vie  protégée  et 
passive.  Évidemment,  avec  une  pareille  formation  les  indivi- 
dus sont  incapables,  et  les  sociétés  immobiles. 

Les  ménages  restent  instinctivement  groupés,  et  en  nombre, 
autour  du  patriarche.  Lorsqu'il  faut  pourtant  se  séparer,  la 
familier  se  fragmente  par  groupes  d«»  ménages,  et  ne  s'éparpille 
jamais  en  ménages  is<dés  ;  c'est  une  des  formes  de  l'essaimage.  Il 
arrive  aussi  dans  l'histoire  de  la  race  qu'un  groupe  considérable 

I.  Plut  loin,  dans  Cinq  questions  à  propos  de  notre  classificadon,  III.  nous 
donnons  la  délinilion  de  c««  quatre  grands  genre«. 
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de  familles  abandonne  les  pâturages  ancestraux  :  c'est  une  nation 
tout  entière  qui  se  transporte  au  loin  :  c'est  une  migration  qui 
peut  devenir  une  invasion  ;  ce  n'est  en  aucune  façon  une  émigra- 
tion :  il  y  manque  cette  désertion  du  milieu  social  et  de  la  famille 
qui  est  essentiel,  d'après  notre  définition.  A  émigrer  vraiment,  il 
ne  peut  y  avoir  et  il  n'y  a,  dans  ce  type,  que  les  criminels  et  les 
maudits. 

2°  Communautaires  postpatriarcaux. 

Sortons  de  la  steppe  riche  et  dirigeons-nous  vers  la  plaine 
culturale  étendue.  A  force  de  se  multiplier  et  de  gagner  de 
proche  en  proche,  les  patriarcaux  y  sont  arrivés  avant  nous;  et 
l'augmentation  de  la  population  les  y  a  comprimés,  et  cantonnés 
dans  la  culture.  Puis  le  travail  cultural  s'est  compliqué,  et  la  vie 
urbaine  est  apparue.  La  conquête  du  pain  quotidien  est  devenue 
moins  facile.  11  en  est  de  même  d'ailleurs  dans  la  steppe  pauvre, 
par  suite  de  la  raréfaction  naturelle  des  subsistances. 

Progressivement  la  grande  communauté  familiale  de  tout  à 
l'heure  s'est  brisée,  et  le  nombre  des  personnes  vivant  sous  le 
même  chef  a  diminué.  Progressivement  aussi,  et  c'est  là  le  trait 
vraiment  différentiel,  la  majesté  du  patriarche  a  décliné,  jusqu'à 
disparaître  plus  ou  moins.  Ici,  il  n'a  plus  qu'une  préséance  d'hon- 
neur, et  ne  fait  plus  rien  sans  le  conseil  de  famille  ;  là  il  abdique 
complètement,  et  l'autorité  appartient  à  la  génération  suivante. 
Puis,  le  frère  ne  succède  plus  au  frère;  le  pouvoir  familial  des- 
cend du  père  au  fils  aîné;  ou  même  au  fils  que  le  père  regarde 
comme  le  pluscapable.  Et  parfois,  ce  plus  capable  n'est  plus  dési- 
gné par  le  père,  mais  parle  conseil  de  famille.  Chemin  faisant,  il 
arrive  que  le  chef,  quel  qu'il  soit,  se  voit  obligé  à  faire  ratifier  les 
décisions  graves,  les  siennes  comme  celles  de  la  famille,  par  les 
anciens  du  village. 

Malgré  ces  changements,  la  lamille  i)lie  «encore  les  jeimes  à 
une  forte  discipUne  de  soumission  et  de  respect  d'une  part,  et 
de  passivité  d'autre  part. 

Les  biens  ne  sont  plus  cnlièremcn  t  en  commun,  et  les  pé- 
cules s'accroissent,  et  des  biens  fonciers,  acquis  avec  ces  pé- 
cules, constituent  même  des  propriétés  particulièi'cs.  Puis  des 
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partages    viennent    souvent    litjuidcr   l'avoir    do    la    commu- 
nauté. 

Tous  ces  types  sont  «lus  à  ce  fnit  que  les  capables  se  fatignenl 
de  travailler  à  part  égale  avec  les  inrapaliles.  S'ils  restent  dan^ 
la  famille,  ils  exigent  des  avantages  de  plus  on  plus  appi*éciablcs. 
Ou  mieux,  ils  en  sortent,  mais  pour  fonder  une  autre  commu- 
nauté familiale,  dont  ils  essaieront  à  leur  tour  de  garder  los 
membres  auprès  d'eux. 

Si  on  veut  caractériser  d'un  mot  l'évolution  générale  qui  s'est 
accomplie,  on  dira  que  le  patriarcbe  a  fait  place  au  grand-pèro 
et  même  en  dernier  lieu  au  grand-père  jeune  ;  car,  dans  les  types 
les  plus  déformés,  la  séparation  se  fait  peu  de  temps  après  le 
mariage  de  la  génération  intermédiaire. 

M.iis  partout  l'essentiel  de  la  communauté  subsiste  :  dans  les 
premières  étapes,  un  certain  nombre  de  ménages  de  cousins,  dans 
les  dcruièros  au  moius  quelques  ménages  do  frères,  constituent, 
sous  l'autorité  d'un  membre  de  la  génération  précédente,  ou 
uiéme  de  l'un  d'eux.  uneassociation<riiabitation,  de  travail, de  pro- 
duction, etaussi  de  consommation,  s'étendant à  la  presque  totalité 
des  ressources  et  <les  besoins.  Plus  ou  moins  stable,  plus  ou  moins 
fragile  suivant  les  lioux  et  les  temps,  ce  groupement  ne  se  dissout 
que  pour  en  voir  naître  d'autres  semblables,  composés  de  ses 
débris  et  des  générations  qui  s'élèvent. 

Les  variétés  familiales,  considérées  dans  ce  deuxième  genre, 
présentent  uniformément  deux  ti  aits  : 

Kn  promier  lieu,  c'est  encore,  comme  tout  à  llieure,  l'absenc 
de  formation  préparant  les  individus  à  affronter  seuls  les  difli- 
cultés  de  l'existence  :  d'une  part,  l'autorité  familiale  en  fait 
encore  des  mineurs  pour  une  bonne  partie  de  leur  vie  ;  et,  d'au- 
tre part,  ils  ont  la  perspective  de  vivre  aux  dépens  de  la  commu- 
nauté où  ils  sont,  ou  bien  de  la  communauté  qu'ils  fonderont. 
C'est,  en  second  lieu,  pour  chaque  chef  de  ménage,  un  droit  cer- 
tain, entrevu  de  tout  temps,  sur  l'avoir  fau«ilial,le  jour  où  on 
liquidera  cet  avoir;  et  ce  droit  est  ba.sé  sur  le  partage  égal.  Evi- 
demment, ledéfaut  <le  foi  mation  est  moindre  (pie  dans  le  premier 
type;  mais  l'espérance  de  la  part  à  tirer  de  la  masse  a  piis  plus 
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de  corps;  caries  partages  sont  devenus  plus  fréquents  et  plus 
rapprochés  de  chacun. 

Suivant  les  milieux  et  les  circonstances,  l'essaimage  sur  place 
se  fait  par  groupe  de  ménages  ou  par  ménage  isolé. 

L'émigration  définitive  est  aussi  antipathique  que  dans  le  type 
précédent  et  pour  des  raisons  analogues.  Elle  est  cependant 
moins  rare.  Les  criminels  et  les  maudits  prennent  ici  un  nou- 
veau nom  :  ce  sont  les  bannis.  On  sait  le  rôle  considérable  qu'a 
joué  dans  l'histoire  cette  forme  d'émigration  définitive  forcée, 
mais  ce  rôle  intéresse  la  cité  plus  que  la  famille.  L'émigration 
définitive  volontaire  a  pris  aussi  quelque  importance,  parce 
que  la  famille  ne  peut  plus,  aussi  largement  que  dans  la  steppe, 
satisfaire  à  tous  les  besoins  de  tous  ses  membres. 

L'émigration  périodique  revêt  ici  parfois  une  forme  originale  : 
elle  est  encadrée  par  une  association,  sortie  du  milieu  d'ori- 
gine, qui  recrute  les  émigrants,  les  patronne  dans  le  voyage, 
les  loge,  les  nourrit,  discute  avec  les  employeurs  des  contrats 
collectifs,  et  répartit  les  bénéfices  entre  les  participants;  c'est  à 
peu  près  ce  qu'indique  Le  Play  dans  sa  monographie  d'Erac- 
tour'. 

Pour  le  surplus,  afin  d'éviter  des  redites,  nous  renvoyons  à  ce 
que  nous  dirons  tout  à  l'heure  de  l'émigration  chez  les  commu- 
nautaires en  simple  ménage.  Sauf  des  nuances,  la  situation  est 
la  même  ici  et  là,  étant  entendu cependantqu'ici,  par  suite  de  la 
stabilité  de  la  famille,  les  phénomènes  présentent  moins  d'am- 
pleur. 

L'ensemble  des  déformations  successives  que  subit  dans  la 
plaine  culturale  la  vieille  communauté  familiale  constitue  un 
drame  palpitant  d'intérêt,  qui  est  écrit  en  toutes  lettres  sur  la 
carte  sociale  de  l'Europe,  où  l'on  peut  voir  à  l'heure  actuelle, 
en  allant  de  l'Orient  à  l'Occident,  des  familles  communautaires 
<'n  voie  de  dissolution  progressive,  depuis  la  vaste  communauté 
russe  Jusqu'à  la  communauté  restreinte  pratiquée  hier  encore 
par  beaucoup  de  nos  paysans  français  du  centre  et  de  l'ouest, 

1.  (Jvvrivrs  européens,  t.  Il,  ch.  v. 
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avec  les  êlapes  intermédiaires  qu'offrent  la  Pologne  et  l'Alle- 
mairne  «lu  Nord  h  l'est  de  l'Oder,  puis  Tensenihle  des  plaines 
appartenant  au  bassin  du  Danube,  et  la  majeure  partie  des 
grandes  presqu'îles  méditerranéennes. 

T  et  \"  Comtnuuau (aires  m  simple  tnénagr,  et  postcommnnau- 
taires.  —  C'est  à  la  France  et  à  une  frraiule  partie  des  pays  de 
race  celle  et  latine,  (jue  s'applique  surtout  ce  qui  va  suivre. 
Notons  bien  cependant  (ju'au  nord  de  Paris,  notre  pays  est  dans 
une  situation  familiale  supérieure  à  ce  que  nous  allons  décrire, 
parce  qu'il  y  a  élé  hu'gemenl  pénétré  par  l'invasion  particu- 
lariste  des  Francs,  et  il  en  est  resté  particularisé  dans  une 
certaine  niesure  ;  ce  que  manifeste,  entre  autres  cboses,  une 
acceptation  plus  résolue  du  travail  personnel  et  de  l'efTort  indé- 
pendant. 

Notons  en  second  li«Mi  <]ue,  ()our  beaucoup  de  familles  du 
centre  de  la  France,  au  moins  dans  les  classes  vvritahlemcnt 
dirigeantes,  le  tableau  que  nous  allons  tracer  est  trop  poussé  au 
noir.  C'est  justement  pour  ces  familles  que  nous  proposons  la 
dénomination  de  postcommunautaires,  indî(piant  une  orien- 
tation vers  certaines  tendances  particularistes.  C'est  là^  pour  les 
éléments  vigoureux  de  notre  race,  la  conséquence  de  l'accen- 
tuation de  la  lutte  pour  la  vie,  et  aussi,  plus  récemment  et 
dans  une  moindre  mesure,  delà  pénétration  à  distance  des  idées 
anglo-s^ixonnes  •.  Le  signe  le  plus  apparent  en  est  le  choix  des 
professions  lucratives  et  le  relour  à  la  terre. 

Ceci  dit,  passons  à  la  description  du  type  communautaire 
en  simple  ménage. 

Dans  la  plaine  «  ulturale  où  les  por>tpatriarcaux  vivent  de 
leur  existence  traditionnelle  et  relativement  facile,  rendons 
plus  dense  la  population  rurale,  et  accentuons  le  labeur  imposé 
par  la  culture;  ou  bien  surtout,  faisons  pénétrer  la  concurrence 
dans  les  métiers  urbains  où  la  vie  est  toujours  plus  à  l'étroit. 
Kt  voici  qu'arrivant  au  seuil  de  la  virilité,  le  jeune  homme,  en 
face  de  l'avenir  qui  s'ouvre  devant  lui  par  le  mariage,  ne  veut 

I.  La  UH  remarquable  élude  de  M.  Mclin  sur  YOrientatwn  parikulariste  contri- 
buera cerUinement  ^  accentuer,  coordtianer  et  Kéoéraliaer  ce  innu veinent. 
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plus  à  aucun  prix  travailler,  pour  des  collatéraux;  il  n'a  pas  trop 
de  temps,  il  n'a  pas  trop  de  forces  pour  les  enfants  qui  le 
continueront. 

La  communauté  entre  couples  humains  disparait;  dui^rand- 
père,  le  pouvoir  familial  passe  au  père.  L'aïeul  et  son  épouse 
sont  en  dehors  du  foyer  qui  voit  la  jeune  génération.  Ce  foyer- 
là  ne  connaît  qu'une  épouse,  la  mère  ;  et  il  n'abrite  que  des 
enfants,  des  adolescents  ou  des  jeunes  gens  n'ayant  pas  atteint 
l'âge  du  mariage.  C'est  la  famille  en  simple  ménage. 

Née,  dans  les  conditions  que  nous  venons  de  dire,  de  l'usure 
lente  des  communautés  familiales,  en  dehors  de  ces  contraintes 
vigoureuses  qui  apprennent  parfois  les  vertus  nouvelles,  elle  a 
perdu  les  qualités  protectrices  de  ces  communautés,  et  n'a 
qu'imparfaitement  compensé  cette  perte,  par  un  développement 
réel,  mais  bien  insuffisant,  de  la  valeur  éducative. 

J'ai  dit  cependant  «  un  développement  réel  »  ;  je  n'entonne 
donc  pas  ici  le  lamento  d'usage  sur  la  famille  instable,  et  contrai- 
rement à  notre  tradition,  je  me  reluse  à  la  placer  au  dernier 
échelon  des  grands  types  familiaux.  Grâce  à  la  nouveauté  de 
notre  point  de  vue,  voici  que  nous  allons  être  d'accord  avec  le 
bon  sens  courant  qui,  même  abstraction  faite  des  ressources 
plus  grandes  de  la  civilisation,  considère  le  paysan  français  du 
type  moyen,  par  exemple,  comme  vraiment  supérieur  dans  la 
lutte  individuelle  pour  la  vie  au  paysan  hongrois,  russe  ou 
arabe.  Évidemment  la  solution  apportée  au  problème  de  l'exis- 
tence par  le  patriarcal  et  le  postpatriarcal  est  plus  facile  et 
plus  élégante,  mais  uniquement  pour  leur  milieu.  Par  contre,  la 
vie  de  notre  communautaire  en  simple  ménage  est  plus  dure,  plus 
traversée  de  crises,  au  demeurant  moins  heureuse;  mais  il  était 
en  face  d'un  problème  autrement  ardu  ;  il  lui  a  fallu  une  tout 
autre  valeur  personnelle  pour  le  résoudre;  et  en  fait,  malgré 
des  lacunes,  la  solution  qu'il  y  apporte  est  d'un  ordre  supérieur. 

C'est  que,  au  point  de  vue  delà  valeur  éducattice,  telle  que  nous 
l'avons  définie,  le  type  communautaire  ou  simple  ménage  cons- 
titue un  progrès  sensible  sur  l'ensemble  des  deux  autres  grands 
genres  communautaires  examinés  précédemment. 
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(liiez  les  patriarcaux,  le  nombre  des  chefs  de  ménag-c  mis  en 
face  du  problème  do  la  direction  familiale  était  réduit  au  miiii> 
mum:  il  s'est  nolal)lement  augmenté  à  l'époque  poslpatriai- 
cnle;  ici  c'est  tout  autre  chose  :  le  problème  se  pose  pour  chaque 
individu.  De  toute  nécessité,  la  capacité  individuelle  a  bénéficié 
de  cette  évolution.  D'autre  part,  elle  n'en  reste  pas  moins  très 
inféri»'ure  à  ce  que  nous  observerons  dans  les  types  quasi  par- 
ticulariste  et  particulariste. 

Ce  qui  rend  grave  la  situation  de  notre  communautaire  eu 
simple  ménage,  c'est  que,  chez  lui,  les  progrès  du  savoir-faire 
personnel  ont  été  moins  rapides  et  moins  complets  que  la  désor- 
ganisation des  éléments  protecteurs.  Il  ne  reste  rien  du  vieux 
cadre  familial:  «lès  qu'il  arrive  à  l'Age  d'homme,  l'enfant  ne 
veut  plus  relever  que  de  lui-même,  c'est  entendu.  Seulement 
c'est  un  mineur  qui  s'émancipe  avant  d'avoir  suffisamment  ap- 
pris la  virilité.  La  famille  en  est  trop  restée  pour  lui  à  la  forma- 
tion traditionnelle  ou  plutôt  à  l'absence  traditionnelle  de  forma- 
tion; et  souvent  c'est  encore  un  communautaire  qui  raisonne  et 
agit,  bien  que  ce  communautaire  essaie  de  ne  l'être  plus. 
Imprégné  d'une  formation  séculaire  où  rencadrcment  par  la 
communauté  permettait  d'esquiver  l'eirort  individuel  et  l'elTort 
intensif,  le  père  apprend  quelquefois  à  son  fils  l'amour  du  tra- 
vail et  de  l'épargne,  mais  il  ne  sait  vraiment  lui  transmettre  ni 
l'esprit  d'entreprise,  ni  surtout  l'esprit  d'initiative  nécessaire 
aux  entreprises  isolées. 

.\ussi,  malgré  une  qualité  précieuse,  l'ingéniosité,  frétjuente 
chez  les  gens  de  loisirs  et  chez  ceux  qui  rusent  avec  l'effort,  le 
type  se  laisse  distancer  dans  la  marche  en  avant  :  les  progrès 
sont  timides  et  lents,  en  môme  temps  que  les  caractères  sont 
insuftisamment  trempés. 

Cependant,  on  peut  le  constater  de  cent  façons  en  compa- 
rant nos  gens  h  ceux  des  régions  orientales  de  l'Europe,  chaque 
génération  a  appris  sa  leçon,  et  nous  sommes  loin  <lu  manque  de 
savoir-faire  des  postpatriarcauv.  A  l'heure  actuelle,  plus  que 
jamais  autour  de  nous,  les  meilleurs  éléments  réagissent  et  se 
débrouillent,   non   pas  sur  toute   la  ligne,   mais  au  moins  en 
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quelques  points;  cela  d'ailleurs  sans  faire  entrer  en  ligne  do 
compte  l'élite  que  j'ai  appelée  postcommunautaire.  Par  contre, 
la  masse  essaie  de  reconstituer  à  son  profit  des  succédanés  de  la 
communauté  providence,  et  cette  tendance  malheureuse,  à  la- 
quelle d'ailleurs  personne  n'échappe  encore  complètement, 
aboutit  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  des  manifestations  suivantes  : 
L'encadrement  et  le  patronage  que  ne  fournit  plus  la  famille,  on 
les  cherche  dans  la  recommandalion  sous  des  formes  variées. 
Non  seulement  on  agit  par  relations,  mais  on  a  toujours  besoin 
de  tutelle,  et  l'on  se  fait  le  client  d'un  homme  ou  d'une  insti- 
tution. Puis  on  a  horreur  des  aléas  et  des  responsabilités,  par 
conséquent  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'entreprise  sous 
toutes  ses  formes  :  on  recherche  avec  âpreté  les  situations  toutes 
faites  et  les  professions  à  salaire  fixe.  Aux  groupements  actifs  et 
multiples  qu'il  faudrait  se  donner  la  peine  de  former  en  vue  de 
tel  ou  tel  résultat  à  obtenir,  on  préfère  le  clan,  groupement 
tout  fait  et  à  tout  faire,  d'ailleurs  forcément  malhabile;  et  sur- 
tout le  clan  politique  qui  promet  le  bonheur  global,  et  plus  en- 
core le  clan  au  pouvoir,  c'est-à-dire  l'État,  qui  détient,  lui,  et 
dispense  à  ses  fidèles  ce  bonheur  global.  Cela  revient  à  dire  que, 
quand  il  le  peut,  le  communautaire,  fidèle  à  ses  origines,  se  fait 
fonctionnaire,  et  qu'à  tout  le  moins  il  est  bon  socialiste;  car  le 
socialisme,  c'est  en  perspective  l'État  providence  distribuant  à 
tous  la  pâture. 

En  attendant,  chaque  génération  se  partage,  entièrement  et 
sur  le  pied  d'égalité,  l'avoir  familial  ;  car  le  droit  égal  sur  la 
masse  en  cas  de  dissolution  de  la  communauté  est  un  dogme 
auquel  on  n'a  eu  garde  de  renoncer;  et  à  chaque  génération, 
l'actif  paternel  est  liquidé. 

Chez  les  communautaires  en  simple  ménage  comme  chez  les 
communautaires  postpatriarcaux,  l'émigration  n'est  qu'un  pis 
aller;  elle  reste  antipathicjue  à  la  formation,  quoique  beaucoup 
moins  par  suite  de  l'instabilité  du  foyer,  -qui  oblige  chaque  indi- 
vidu à  se  poser  et  à  solutionner  le  problème  dos  moyens  d'exis- 
tence. N'oublions  pas  d'ajouter  qu'à  l'heure  actuelle,  la  facilité 
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(les  transports  la  favorise  considérablement,  sous  n'importe  la- 
(|uelle  de  ces  trois  formes,  périodique,  prolongée  ou  délinitivc. 

Le  plus  souvent  réniiirration  du  communautaire  en  simple 
ménaire  se  f.iit  à  partir  de  contrées  encore  mal  exploitées  et 
(ju'une  population  plus  laborieuse  mettrait  facilement  en  valeur, 
des  contrées,  par  exemple,  où  la  cueillette  et  Fart  pastoral  jouent 
encore  un  rAle  et  où  la  population  est  d'une  faible  densité, 
n'ailleurs,  ce  n'est  jamais  vei-s  des  territoires  vacants  que  Ton 
se  dirige,  mais  toujours  vers  des  milieux  plus  peuplés,  et 
dans  ces  milieux  presque  toujours  vers  les  villes. 

Ce  sont  des  pauvres  qui  partent,  ou  des  gens  ruinés,  ou  des 
jeunes  élevés  dans  une  aisance  relative,  à  qui  des  partages  fa- 
miliaux n'ont  rien  laissé  qui  vaille;  en  tout  cas,  ce  sont  toujours 
des  désHlfectionnés  de  la  terre  et  souvent  des  désaffectionnés  du 
travail. 

Ce  «jiie  b's  mieux  outillés  (iniiaiKlrnl  à  rciiiigiMlion,  ce  sont 
surtout  des  moyens  de  vie  plus  facile  et  de  jouissance,  et  non 
pas  des  moyens  de  production  et  d'épargne.  Ce  défaut  de  saine 
and)ition,  qui  est  un  des  traits  du  type,  fait  que  ceux-là  même 
qui  réussiront  relativement  n'arriveront  guère  qjj'à  vivre. 

A  tous  ces  signes,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  qu'ici  le 
personnel  de  l'émigration  n'est  à  peu  près  jamais  une  élite  et 
que,  dans  la  majorité  des  cas,  c'est  un  décliet.  Même  lorsqu'il  est 
normal  et  répond  à  la  moyenne  du  milieu,  il  est  clair  que  ce 
milieu  ne  l'a  pas  préparé  à  semblable  entreprise  :  aussi,  en  règle 
générale,  les  départs  sont-ils  salués  par  la  défaveur  de  ceux 
qui  restent. 

Kssayons  d'ajouter  quelques  traits  spéciaux  à  chaque  sorte 
d'émigration.  L'émigrant  périodicjue  n'est  guère  qu'un  gareon 
de  ferme  ou  un  ouvrier  qui  cherche  d'abord  de  l'ouvrage  chez 
lui,  et  qui,  n'en  trouvant  pas,  se  décide  à  aller  en  demander  plus 
loin  dans  des  pays  ({ue  rapproehe  maintenant  la  facilité  des 
transports.  F'n  rèi^le générale,  si  elle  est  laissée  A  elle-même,  son 
émigration  est  eourle  par  la  distance,  et  courte  [)arle  teujps.  De 
plus,  elle  est  irrégulière;  elle  se  produit  une  année  et  l'autre 
pas.  .Mais  a.ssez  souvent  elle  est  embrigadée;  elle  donne  alors 
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(le  meilleurs  résultats  pratiques,  sans  témoigner  davantage  de  la 
capacité  et  du  savoir  faire  de  ces  transportés  du  travail. 

L'émigration  prolongée  se  fait  à  peu  près  uniquement  vers 
les  villes,  et  dans  les  situations  urbaines  tout  à  fait  inférieures; 
trop  heureux  ceux  qui  pourront  décrocher  un  petit  emploi  à 
salaire  fixe  et  à  vie  passive!  On  sera  domestique,  terrassier,  ma- 
nœuvre, ouvrier  d'usine,  petit  employé  etsurtout  fonctionnaire; 
les  plus  hardis  arriveront  à  être  marchands  de  vins  sur  le  comp- 
toir. 

Relativement  fréquente,  l'émigration  définitive  n'est  que 
l'aboutissement  de  cette  émigration  prolongée,  et  elle  n'est 
pas  moins  misérable  dans  ses  résultais  :  trop  souvent,  si  l'on 
ne  revient  pas,  c'est  afin  de  cacher  un  insuccès.  En  tout  cas, 
lorsque  sonne  l'heure  du  repos,  les  mieux  partagés,  parmi 
ceux  qui  restent  à  la  ville  comme  parmi  ceux  qui  regagnent  le 
pays,  n'ont  guère  abouti  qu'à  des  situations  étroites  de  petits 
rentiers;  rarement  ils  se  sont  élevés  parle  rang  social*. 

Dans  les  grands  genres  familiaux  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  se  retrouve  partout  un  trait  commun  profondément 
accusé  :  l'amour  de  la  vie  toute  faite.  Né  dans  la  steppe  des  cir- 
constances que  nous  avons  indiquées,  cet  amour  a  marqué  la 
famille  d'un  caractère  extraordinairement  durable  :  il  s'est  per- 
pétué dans  la  culture  facile  de  la  plaine,  et  dans  les  villes  à 
métiers  faciles  de  la  plaine;    puis,  quand  par  degrés   insen- 


1.  «  A  Paris,  chatiuc  année,  les  provinciaux  affluent  de  plus  en  plus  nombreux  : 
ilsy  son(,  arluellement  au  moins,  1.400.000  élahlis  à  demeure,  de  sorle  que,  sur 
100  Parisiens,  36  seulement  sont  nés  à  Paris,  11  viennent  de  l'étranttcr  et  53  de  la 
province.  Pourtant,  la  fortune  n'est  pas  clémente  à  ces  émigrés  ruraux.  Ils  fournissenl 
plus  de  80  p.too  des  pauvres,  et  sur  12  d'entre  eux,  il  en  est  au  moins  un  qui,  |)our 
vivre,  doit  faire  appel  à  la  charité  »  (Comte  Dauu,  Associations  et  sociétés  de  pro- 
vinciaux à  Paris  dans  le  Correspondant  du  10  février  l'JlO). 

Plus  loin,  des  chiffres  de  M.  Daru  on  conclut  à  la  proportion  de  cinq  à  six  émi- 
^ranls  venus  de  pays  de  plaine  contre  un  des  pays  de  montagne.  Mais  ce  qu'il  n'in- 
dique pas,  et  ce  qui  est  certain  pour  qui  connaît  la  difl'érence  des  formations,  c'est 
que  le  pourcentage  des  indigents  parmi  les  premiers  est  encore  bien  plus  fort  que 
(larini  les  seconds.  De  ces  deux  con-^idérations  rapprochées,  il  suit  que  les  indigents 
provinciaiu  h  Paris  viennent  principalement  des  pays  de  i)laine,  c'est -A-dire  des  mi- 
lieux purement  communautaires. 
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sibles,  la  vie  est  devenue  plus  dure  dans  la  plaine,  il  n'en  a 
point  disparu.  Il  ost  rrstc  au  cœur  i\c  l.i  famille  comme  un  idéal 
plus  diflicilo  à  atteiudr»',  mais  non  moins  cher  et  non  moins 
«souhaité.  Aujoui-dhui  encore,  il  est  Ih  au  milieu  de  nous,  \o 
fils  de  la  plaine;  ot  il  y  est  bien  vivant  ;  et  il  y  est  exalté  par  la 
trainle  de  reflbrl.  <le  cet  elForl  qui  l'étreint  à  l'heure  présente. 
Il  s'appelle  le  socialisme  ! 

Or,  sur  un  autre  sol,  dans  la  montagne,  cet  amour  de  la 
vie  toute  faite  a  rencontré,  à  un  moment  donné,  des  contraintes 
énergiques,  inéluctables,  qui,  sans  le  faire  mourir  au  cœur  de 
l'homme  (il  y  est  sans  doute  éternel',  lui  ont  imposé  l'intelli- 
gence et  l'acceptation  de  l'efrort  individuel.  Née  dans  la  mon- 
tagne et  de  la  culture  en  montagne  chez  les  semi-particula- 
ristes,  la  science  de  l'eirort  individuel  y  a  lutlé  péniblement 
d'abord,  énergiquement  ensuite,  contre  l'amour  de  la  vie 
toute  faite  Puis  elle  s'est  épanouie  triomphalement  chez  les  Par- 
ticularisles,  toujours  dans  la  montagne  et  par  la  culture  en  mon- 
tagne. Au  moins  chez  ses  derniers,  elle  aussi,  elle  a  marqué  les 
siens  d'une  empreinte  inelFaçable.  Or,  ces  dilTé renées  si  capitales 
ont  pour  cause,  à  l'origine  des  types  fainili.iux.  de  siinph'sdir- 
férences  dans  le  relief  du  sol  '. 

C'est  ce  que  nous  avons  ji  montrer  maintenant  •'. 

Il*  CLASSE  :  sKMi-i'ARTiciLARisTKs.  —  Par  seuii-particularistes, 
avons-nous  dit,  il  faut  entendre  les  types  familiaux  qui  rendent 
les  individus  aptes  à  résoudre  les  difticultés  de  la  vie  par  eux- 

t  Vnila  une  phrase  qai.  prUc  isoiriiient,  r<>rail  sans  iloulc  r<''|>«'*ler  à  M.  CiinK 
{Histoire  des  doctrim-s  fronomiques,  p.  r>68y  que  la  science  sociale  est  Uiie  nouvelle 
fortno  du  matérialisme  mariisle.  Nos  lecteurs  savenl  de  tout  tciii|>s  que  nous  ne 
sommes  pas  plus  mAtérialisIcs  que  nous  ne  sommes  marxistes.  Seulement  I  obser- 
va'ion  nous  a  montré  quelle  inlluencc,  in!iOU|i(;onnec  dc^  idéalistes  et  in(^tne  de  lu 
pinpirt  de*  piiilosophes.  ont  eue,  sur  l'evululion  de  l'humanité,  les  conditions  impo- 
s*-e%  a  la  CHn(|uéle  du  pain  quotidien  par  le  lieu. 

2.  I)»'s  trois  gran  Is  genres  comraunaulitires  passés  ici  en  revue,  il  y  a  (-erlainement 
lieu  d'ciclure  les  communautaires  malri'tr'-aux  et  |>ol}-andrique>  qui  ronstiluent  des 
genre'*  à  part.  l'eul-«Hre.  au  surplus,  n'apparliennent-ils  pas  entièrement  à  notre  pre- 
mière rias>e.  .Nous  faiMins  des  réserves  analotjiics  |K)urles  types  famili.uiv  du  Ja|K)n. 
de  la  Chine,  de  I  Inde  et  du  Centre  Afrique.  Faudi ait-il  pour  ces  |y|>eh  néer  île  ntHi- 
veaut  genres  '  ("est  proltable.  C<*s genres  seront-ils  tous  communautaires  f  Ce  n'e.st  pas 
«erlain. 
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mêmes  dans  bien  des  cas,  et  qui,  à  côté  de  la  famille  et  d'autres 
groupements  à  tout  faire,  savent  aussi  pratiquer  le  recours  à  des 
associations  spécialisées. 

Dans  cette  seconde  classe,  nous  complons,  à  l'heure  actuelle, 
cinq  types-genres,  les  uns  au  début  de  l'évolution  sus-indiquée, 
les  autres  très  avancés  dans  cette  évolution. 

Ils  sont  tous  dus  à  la  montagne,  ou  plutôt  à  la  culture  en 
montagne. 

Pour  la  commodité  de  notre  étude,  nous  en  renverrons  l'énu- 
m  ération  plus  loin,  dans  les  commentaires  faisant  suite  à  ce 
travail  actuel  de  classification '. 

Nous  ne  présenterons  donc  pas  ici  les  types  semi-particularistes 
dans  les  genres  entre  lesquels  ils  se  répartissent,  mais  plus  rapi- 
dement dans  les  formes  d'organisation  familiale  qui  leur  appar- 
tiennent en  commun. 

Sous  cet  aspect,  ils  forment  trois  groupes  : 

Semi-particularistes  à  forme  postpatriarcale  ; 

Semi-particularistes  à  héritier  associé; 

Semi-particularistes  en  simple  ménage. 

Nous  allons  mener  de  front  itne  esquisse  d'ensemble  de  ces 
trois  groupes,  en  nous  plaçant  pour  cela  dans  le  grand  massif 
européen,  dans  les  Alpes. 

A  l'origine,  c'est  la  famille  en  ménages  multiples  qui  s'est  en- 
gagée dans  la  montagne. 

Un  peu  cultivateurs  (relativement  isolés,  ces  nouveaux  occu- 
pants ne  pouvaient  compter  que  surleurcultureàeux),  ils  étaient 
surtout  pasteurs. 

Dans  les  massifs  intérieurs,  le  troupeau  s'est  trouvé  cantonné 
par  l'impossibilité  d'atteindre  la  plaine,  et  la  transhumance  s'est 
organisée  de  la  vallée  intérieure  aux  glaciers,  avec  stabulation 
une  partie  de  l'année.  Sur  les  lisières  des  massifs  au  contraire, 
on  a  fait,  aux  dépens  de  la  plaine,  de  la  grande  transhumance. 

Dans  le  premier  cas,  le  troupeau  s'est  vite  réduit,  sans  que  la 

I.  Voir  (ilus  loin  Vues  d'ensemble  sur  la  inonlngnc.  111,  7  et  siiiv. 
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culture  limitée  par  le  lieu  ait  pu  y  parer  compièlemcnt.  Les 
moyens  de  subsistaïue  cliuiinuant,  la  famille  se  trouve  bientôt 
dans  l'oblifratlun  de  se  fragmenter,  quoi<jn'elIese  tourne  de  plus 
en  plus  vei-s  la  culture. 

Dans  le  second  cas,  le  ménage  multi|»le  résiste  plus  longtemps, 
soutenu  par  le  troupeau  resté  d'abord  au  large.  Mais  (piand  la 
plaine,  déplus  en  plus  habitée,  se  refuse  délinitiveinont  à  la  trans- 
humance, le  trou|)eau  inan(|ue  rapidement,  et  alors  plus  complè- 
tement qu'eu  haut:  et  il  faut,  comme  en  haut,  mais  bien  plus 
qu'en  haut,  se  courber  davantage  sur  la  charrue  et  demander 
davantage  X  la  bêche. 

Cette  occupation  de  la  montagne  par  des[»asteurs  à  peine  plit  s 
d'avance  à  la  culture  a  été  le  phénomène  le  plus  fréquent,  mais 
non  pas  le  plus  intéressant  pour  nous.  Il  est  arrivé,  en  d'autres  cas, 
que  les  nouveaux  montagnards  étaient  beaucoup  plus  culturaux 
de  par  leur  formation  antérieure  :  c'étaient  alors,  ou  bien  des 
essaimages  d'urbains  voulant  être  leurs  maîtres;  ou  bien  des  ex- 
pulsés et  des  vaincus,  qui,  par  la  suite,  ont  dû  au  lieu  de  splen- 
dides  revanches. 

On  peut  dire  (|ue  plus  leur  formation  antérieure  avait  dressé 
les  uns  et  les  autres  au  labeur  de  la  terre,  plus  l'action  sj>écialo 
de  la  culture  en  montagne  leur  est  devenue  profitable. 

Pour  les  premici-s  comme  pour  les  seconds,  >oici  que,  aux* 
vastes  plaines  de  tout  à  l'heure  où  le  travail  de  la  terre  était  le 
plus  souvent  facile  et  toujours  rémunérateur,  voici  que  la  mon- 
tagne substitue  ses  étroites  vallées  et  ses  pentes  raides  où  le  tra- 
vail cultural  est  forcément  beaucoup  plus  rude  et  moins  pro- 
ductif. En  même  temps,  les  terres  cultivabh's  sont  restreintes  et 
ne  |)euvent  guère  s'étendre  :  elles  s'accrochent  à  des  rochers 
rebelles  à  tout  défrichement. 

Malgré  un  labeur  parfois  intense,  il  est  impossible  de  pro- 
duire ce  (ju'il  faut  pour  vivre  toute  l'année,  et  par  consé<juent 
de  rester  toute  l'année  sur  place.  .Mais  la  [ilaine  n'est  pas  bien 
loin,  où  la  vie  est  facile.  Alors  une  partie  de  l'année  au  moins, 
on  va  vivre  sur  la  plaine  ;  on  émigré  temporairement,  c*est-à- 
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dire  chaque  année  pendant  quelques  mois,  ou  une  l)onne  fois 
pour  une  durée  de  plusieurs  années. 

Les  résultats  de  l'émigration  temporaire  sur  l'organisation  du 
foyer  varient  suivant  que  l'on  émigré  à  une  distance  faible,  ou 
que  l'on  est  obligé  d'aller  au  loin. 

Sur  les  lisières  de  la  montagne  l'émigration  a  lieu  tous  les  ans, 
mais  se  limité  chaque  année  à  quelques  mois.  Tous  les  hommes 
valides  quittent  la' maison  familiale,  où  il  ne  reste  que  des  vieil- 
lards, des  femmes  et  des  enfants.  Mais,  au  retour,  chacun  reprend 
sa  place  et  son  rôle  au  foyer.  C'est  une  famille  dont  le  père  et 
les  iils  se  sont  absentés,  parfois  sans  se  disperser,,  et  qui  se  re- 
trouve au  complet.  On  s'est  à  peu  près  livré  aux  mêmes  travaux; 
tous  les  salaires  se  ressemblent,  et  on  les  met  sans  trop  de  diffi- 
culté en  commun  entre  les  mains  du  père.  Rien  dans  tout  cela 
n'impose  une  modification  de  l'organisation  communautaire,  et 
elle  subsiste,  aussi  longtemps  du  moins  que  l'émigration  reste 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Si,  devenue  plus  fructueuse  pour 
certains,  l'émigration  détruit  par  trop  l'égalité  entre  les  proiits, 
la  communauté  se  disloque,  et  la  morphologie  extérieure  de  la 
famille  se  rapproche  de  ce  que  nous  avons  appelé  tout  à  l'heure 
le  simple  ménage  communautaire;  mais  l'orientation  en  est 
tout  autre,  et  l'esprit  d'entreprise  ne  fait  que  s'accentuer. 

Dans  l'intérieur  de  la  montagne,  il  faut  aller  au  loin  ;  les  Iils 
émigrent  seuls  et  ils  se  dispersent.  Peut-être  se  laisseront-ils 
prendre  par  la  mauvaise  saison;  peut-être,  s'ils  trouvent  un  em- 
,  ploi  permanent, ne  reviendront-ils  pas  de  quelques  années;  peut- 
être,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne  reviendront-ils 
jamais. 

Le  père  est  resté  ;  à  la  dislance  où  il  faut  aller  pour  s'em- 
ployer, il  ne  pourrait  plus  avoir  de  nouvelles  du  foyer  ni  le 
surveiller  de  loin,  ce  ([ui  pour  lui  est  indispensable.  Puis,  en  pré- 
vision de  leurs  absences  prolongées  à  eux,  en  prévision  aussi  de 
sa  vieillesse  à  lui,  il  garde  toute  Tannée  et  pour  toujours  son  fils 
aîné.  Il  l'associe  à  ses  prolits,  il  constitue  avec  lui  une  véritable 
coMiinunauté,  liinilée  tV  deux  ménages,  mais  entière  entre  ces 
fleuv  ménages;  et  à  sa  mort,  il  lui  transmellni  la  maison  pater- 
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nolh*,  avec  le  plus  clair  de  l'avoir  pour  lequel  ensemble  ils 
auront  peiné.  Kû  revanche,  Talné  est  toute  sa  vie  dans  la  main 
du  p^re,  et  il  se  doit  tout  entier  au  foyer 

A  ciMé  de  lui,  les  frères  et  sœurs  destinés  à  s'établir  à  leur 
(-onipte  et  au  loin,  sont  dans  la  dépendance  du  père  jusqu'à 
l'heure  de  cet  établissement,  et  ils  travaillent  au  foyer  ou  y  rap- 
portent Icui*s  salaires.  I.c  jouroù  ils  s'établiront,  le  pAre,  ou  j\  s;>n 
défaut  l'alné,  leur  donnera  un  viatique  peu  onéreux  pour 
lui,  sous  forme  d'animaux  ou  d'instruments  de  travail,  et  au  pis 
aller, sous  forme  d'un  abandon  de  salaire  de  deux  ou  trois  ans. 
Comme  compensation  aux  sacrifices  (pi'ont  faits  les  cadets  pour 
le  foyer,  ils  ont  en  général  le  droit  d'y  trouver  le  vivre  et  le  cou- 
vert jusqu'à  la  fin  de  leurs  joui*s,  s'ils  renoncent  A  s'établir  au 
dehors.  Pour  conserver  ce  droit,  et  aussi  longfcni{)s  qu'ils  n'ont 
pas  perdu  l'espoir  du  retour,  ils  envoient,  à  tout  le  moins  dans  les 
périodes  de  crise,  des  subsides  au  foyer.  Descendants  de  généra- 
tions qui  ont  peiné  et  lutté  po  ir  le  domaine  en  montagne  bien 
autrement  que  n'auraient  fait  des  gens  de  la  plaine,  ils  ont 
laissé  là-haut  davantage  de  leur  cœur,  et  ils  veulent  que  la 
•(  maison  fume  ». 

Voilà  un  premier  aspect  de  ce  type,  celui  auipiel  on  s'est  trop 
attaché  jusiju'ici,  celui  qui  a  fait  incorporer  parmi  les  types 
communautaires  ce  qu'on  appelait  la  fausse  famille  souche  (il  est 
diflicile  de  «lire  pounjuoi,  car  c'était  la  vraie,  celle  qiii  répondait 
le  mieux  à  la  définition  première]. 

Mais  partout,  quoi(]ue  à  des  degrés  divers,  les  variétés  de  la 
famille  cultivant  en  montagne  présentent  un  second  aspect  très 
différent;  elles  nous  font  admirer,  suivant  les  lieux,  une  gamme 
étendue  d'institutions,  les  unes  encore  voisines  du  communau- 
tarisme,  les  autres  alteiiriiant  presque  au  particularisme. 

Il  est  clair  tout  d'abord  qu'ici  les  jeunes  sont  vigoureusement 
débrouillés.  Depuis  l'enfance,  le  lieu  leur  impose  des  efforts 
que  la  plaine  ne  soupçonne  pas.  La  promenade  est  déjà  une 
gymnasti(|ue  et  une  escalade;  la  chasse  demande  ruse  et  sou- 
plesse; la  récolte  des  foins  impose  un  rude  labeur,  l'art  pasto- 
ral lui-même  a  de  vrais  périls,  la  culture  est  pres(jue  héroïque  : 
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tout  cela  forme  l'esprit  autant  que  le  corps.  Au  moral  comme 
au  physique,  le  jeune  montagnard  a  l'oeil  prompt,  le  pied  sûr 
et  les  muscles  solides  ;  il  a  confiance  en  lui-même  :  une  difficulté 
ne  lui   fait  pas  plus  peur  qu'un  danger. 

Et  puis,  nous  le  savons  déjà,  l'étroitesse  de  la  vallée  cultivable 
agit  non  moins  énergiquement  que  l'àpreté  des  reliefs  du  sol. 

Non  seulement,  malgré  la  vie  étonnamment  sobre  et  économe 
que  l'on  mène,  il  est  impossible  de  vivre  toute  l'année  des  res- 
sources restreintes  du  lieu;  mais  encore  de  l'héritage  paternel, 
ceux  de  notre  premier  genre  n'ont  à  espérer,  après  partage, 
qu'un  lambeau  insuffisant  à  les  faire  vivre,  suffisant  néanmoins 
à  les  attacher  pour  toujours  à  leur  montagne,  où  ils  fonderont 
à  leur  tour  une  nouvelle  lignée  d'émigrants.  De  ce  même  héri- 
tage, les  cadets  qui  appartiennent  au  second  genre,  n'attendent 
rien  s'ils  fondent  une  famille  ;  et  ils  en  sont  d'autant  plus  vigou- 
reusement projetés  au  dehors,  ou  d'autant  plus  âpres  à  gagner 
en  bas  ce  qu'il  faut  pour  reconstituer  de  toutes  pièces  un  foyer 
en  haut. 

Ainsi,  tout  concours  non  seulement  à  préparer,  à  outiller  le 
corps  et  l'esprit  pour  les  entreprises  extérieures,  mais  encore  à 
faire  de  ces  entreprises  une  nécessité.  Or,  ces  entreprises-là  vous 
sortent  de  gré  ou  de  force  des  groupements  natifs;  et  au  moins 
pour  les  plus  capables,  pour  l'élite,  c'est  lentreprisc  indépen- 
dante qui  est  la  plus  tentante  parce  qu'elle  sera  la  plus  produc- 
tive. Et  nous  voici  au  cœur  du  Semi-parlicularisme. 

C'est  dans  l'émigration  que  les  scmi-particularistes  mani- 
festent surtout  les  différences  profondes  qui  les  séparent  des 
communautaires. 

Chez  eux,  d'une  part,  l'émigration  est  chose  normale  :  elle  fait 
partie  des  conditions  habituelles  depuis  l'époque  ancienne  où 
la  montagne  est  arrivée  à  la  pléthore.  D'autre  part,  celui  qui  s'en 
va  est  un  laborieux,  à  la  fois  sobre  et  économe  ;  nous  savons  déjà 
(|u'il  a  été  admirablement  formé  à  ces  trois  vertus  par  la  culture 
en  montagne;  et  une  ambition  les  nourrit  dans  son  cœur:  fils  de 
petit   propiirt/ùro  iiionfagnai'd,  et  lui-même  paysan  amoureux 
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de  la  terre  en  moiita^'oe,  il  émigré  dans  un  seul  but  :  gagner 
en  bas  ce  qu'il  lui  faut  pour  se  maintenir  en  haut,  soit  dans  la 
maison  familiale  sur  laciuelle  il  a  gardé  des  droits,  soit  dans 
une  autre  plus  belle  qu'il  rêve  de  construire  à  c«Mé.  C'est  là  tout 
ce  qu'il  demande  à  Témigration.  soit  périodique,  soit  prolongée. 

Kn  outre,  il  est  énergi(|ue  et  industrieux;  il  sait  se  retourner. 
Aussi  fait-il  rendre  au  uiétier  qu'il  exerce  en  bas  tout  ce  (ju'il  e,sl 
possible  d'en  tirer  :  et  s'il  voit  mieux. à  faire,  a-t-il  vite  fait  d'en 
changer. 

Il  semblerait  à  premièi-e  vue  que,  fils  de  cultivateur,  c'est 
dans  la  culture  cjuil  devrait  débuter;  mais  il  le  ftiit  rarement  : 
la  culture  de  là-haut,  qui  est  souvent  un»*  culture  à  la  bèclu', 
ressemble  si  peu  à  celle  d'en  bas;  puis  les  cultivateurs  ont  long- 
temps payé  si  peu,  surtout  en  argent!  Enfin,  dans  la  culture,  il 
faudrait  louer  ses  services  pour  toute  une  campagne,  et  il  sort 
d'un  milieu  qui  ne  l'a  pas  formé  à  cela,  où  il  n'y  a  pas  de  do- 
mestiques, où  chacun  travaille  pour  soi.  Il  préfère  les  travaux 
à  la  tâche  ou  aux  pièces.  Il  va  donc  vers  la  ville,  où  d'ailleurs  il 
y  a  plus  de  choix,  et  là  il  entre  dans  les  métiers  les  plus  variés. 
Il  est  souvent  guidé  dans  sa  détermination  par  les  industri»'s 
accessoires  de  sa  mouta;:ne  dans  lesquelles  il  a  fait  une  sort»* 
d'apprentissage.  A  défaut,  il  utilise  ses  aptitudes  générales,  quel- 
({uefois  la  force  physique,  mais  de  préférence  le  débrouillage  ; 
et  cette  <lernière  aptitude  fait  très  souvent  de  lui  un  commerçant 
ou  un  entrepreneur. 

Or,  j'en  connais  plusieurs  (|ui  sont  partis  Jadis  des  montagnes 
lombardes  comme  aides  maçons  et  qui  sont  devenus  de  gros 
entreprcneuis  et  des  millionnaires.  Ceux-là  n'ont  plus  dans  la 
vallée  natale  qu'une  luxu<>use  maison  de  campa,L:ue;  ils  habitent 
Kome.  Milan  ou  même  Paris.  D'autres,  sortis  des  vallées  hautes 
plus  pastorales,  sont  de  gros  éleveurs  dans  l'Argentine;  ils  re- 
viendront une  dernière  fois  pour  prendre  contré  de  la  famille. 
et  ce  sera  tout.  A  côté  de  ceux-lA,  beaucoup  «l'autres,  partis 
pour  un  tenq>s,  ont  émigré  définitivement.  Dans  des  situations 
moyennes,  ils  ont  fondé  dans  la  plaine,  et  le  plus  souvent  \  la 
ville,  une  famille  prospère.  , 
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Et  naturellement  ils  y  ont  importé  avec  eux  leur  type  familial. 
Très  fréquemment  sans  doute,  et  peut-être  toujours,  le  droit 
d'aînesse,  naguère  en  vigueur  dans  des  régions  entières  et  ail- 
leurs dans  les  milieux  commerciaux  seulement,  a  une  origine 
montagnarde.  La  famille  posipatriarcale  est  trop  amoureuse  de 
l'égalité  et  des  partages  pour  y  avoir  abouti,  au  moins  d'une 
façon  fréquente  ;  et  le  rôle,  très  efficace  en  ce  sens  du  type  parti- 
culariste  proprement  dit,  a  été  géographiquement  restreint.  Il 
est  également  hors  de  doute  que,  sur  beaucoup  d'autres  points, 
les  infiltrations  de  semi-particularistes  à  partage  égal  ont  relevé 
le  niveau  des  milieux  postpatriarcaux  et  postcommunautaires, 
mais  d'une  façon  moins  apparenté,  par  suite  de  la  similitude 
des  formes  familiales.  Lyon,  Milan  et  Barcelone,  par  exemple, 
ne  peuvent  vraiment  s'expliquer  que  par  le  voisinage  des 
Alpes  occidentales,  des  Alpes  centrales  et  des  monts  de  Cer- 
dagne. 

Sur  cette  peinture  à  nuances  particularistes,  il  faudrait  en  cer- 
tains cas  jeter  un  voile  de  tons  communautaires.  C'est  ainsi  que 
bien  souvent  notre  émigrant,  s'il  n'est  pas  un  encadré,  n'est  pas 
non  plus  un  isolé  ;  débutant,  il  ne  s'en  va  pas  seul;  ouvrier  fait, 
il  retrouve  des  camarades;  il  se  place  et  agit  par  relations;  il 
aime  les  tAches  communes  à  plusieurs.  D'une  façon  générale,  il 
est  entreprenant,  cela  est  clair,  mais  il  a  un  goût  prononcé 
pour  les  entreprises  collectives.  Dans  les  milieux  qu'il  inlluence, 
à  Milan  par  exemple,  les  raisons  sociales  à  deux  on  trois  sont 
très  fréquentes,  même  pour  de  petits  commerces.  C'est  pourquoi, 
en  Suisse,  on  trouve  à  chaque  pas  des  associations  multiples 
ayant  telle  ou  telle  visée  spéciale,  ce  qui  est  tout  à  fait  du  type  : 
c'est  pourquoi  aussi,  dans  la  vallée  du  Pô,  il  y  a  un  mélange 
de  ces  associations  qu'il  faut  rattacher  à  des  origines  mon- 
tagnardes, avec  des  associations  se  chargeant  du  bonheur 
global  do  toute  une  classe  et  qui  sont  bien  de  la  plaine. 
D'ailleurs,  les  groupements  de  montagnards  dans  les  villes 
<l  immigration  ont  souvent  des  côtes  actifs  et  spécialisés; 
c  est  ainsi  (juo,  chez  les  Savoyards,  «  une  honnêteté  tradition- 
nelle, sfUhemcnl  sitrceillve  par  eux-mêmes,  fait  trouver  facile- 
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ment   des  emplois  de   doiiiosticjuos  et  de   commis  de    maga- 
sins' », 

Par  un  autn»  cMê  encore,  notre  éiniirraut  moiitag'nard  ncst- 
il  pas  resté  un  pou  communautaire  ?  Uuaud  il  revient  i\  sa  mon- 
tagne, il  est  heureux  de  montrer  aux  siens  qu'il  a  vraiment 
réussi,  d'être  un  personnage  dans  un  milieu  auquel  s'est  limité 
riiorizon  de  son  enfance.  N'est-ce  pas  de  cette  satisfaction  naï- 
vement étalée  que  (^ésar  avait  été  letémoin  quand  il  s'écriait  : 
Plutôt  le  premier  dans  une  bourgade  des  Alpes  que  le  second  à 
Home! 

Mais,  à  des  points  de  vue  plus  essentiels,  la  façon  dont  il  se  ré- 
installe \h  manifeste  des  tendances  vraiment  rapprochées  du 
particularisme.  .S'il  revient,  c'est  surtout  pour  retrouver,  dans 
l'isolement  presque  complet  d'un  bien  mince  village,  la  vie  indé- 
{)endante  et  libre  de  là-haut.  Voilà  pour  lui  l'attrait  dominant  et 
impérieux,  le  motif  déterminant  du  retour;  c'est  là  seulement 
(ju'il  échappe  à  renvahissement  des  hommes,  à  l'enlacement  de 
leurs  groupements  compliqués!  Puis  c'est  dans  la  culture  et  dans 
la  culture  rude  de  la  montagne,  sur  un  domaine  reconstitué  par 
lui  de  toutes  pièces,  (|ue  revient  s'établir  cet  homme  quia  passé 
dans  les  villes  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse.  Et  là,  avec  la 
jeune  émigration  qui  pullule  sous  son  toit,  il  arrive  vite  à  libérer 
sa  terre  où  il  vit  dans  l'indépendance  et  dans  l'intimité  du  foyer. 
Très  intéressant  pour  notre  thèse,  ce  phénomène  demande  des 
développements  qui  se  placeront  mieux  plus  loin. 

J'indiquerai  au  môme  endroit  les  régions  montagneuses  où  le 
semi-particularisme  a  été  constaté,  celles  aussi  où  il  se  dégage 
maintenant  d'études  anciennes,  celles  enfin  où  des  observations 
en  cours  vont  le  faire  éclater  :  au  dernier  congrès  de  la  science 
sociale,  j'eus  lagréable  surjjrise  de  voir  MM.  Périer,  Durieu  et 
Olphe-lialliard  apporter  ou  annoncer  à  notre  thèse  des  contribu- 
tions aussi  précieuses  qu'imprévues. 

En  des  stades  très  divei-s  de  son  évolulicm,  le  semi-particula- 
risme, on  le  comprendra  mietiv  font  A  l'Iienre.  .ipparalt    partout 

t.  Cornie  Dvni.  article  dit*. 
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comme  la  grande  loi  sociale  de  la  montagne  cultivée.  Ici  il  y 
règne  en  maître,  là  il  y  est.  plus  ou  moins  développé,  ailleurs  il 
^  est  encore,  à  l'état  d'ébauche. 

Or,  son  rôle  ne  s'est  pas  borné  à  la  montagne. 

A  toutes  les  époques,  tantôt  par  des  invasions  guerrières,  tantôt 
par  des  infiltrations  pacifiques,  les  émigrants  de  la  montagne  se 
sont  répandus  dans  les  plaines  sous-jacenles  d'abord,  et  parfois 
aussi  d'étape  en  étape,  en  de  lointaines  régions;  et  ils  y  ont  pro- 
fondément modifié  la  composition,  et,  parle  fait  même,  les  desti- 
nées, des  sociétés  communautaires. 

C'est  ainsi  que,  sur  beaucoup  de  points,  la  plaine  a  été  semi- 
particidarisée. 

111°  CLASSE  :  LES  PARTicuLARiSTES.  —  AiTivous  aux  typcs  fami- 
liaux particularistes,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  capables  de 
résoudre  par  l'initiative  individuelle  à  peu  près  toutes  les  diffi- 
cultés de  la  vie,  sauf  à  organiser,  dans  les  milieux  très  compli- 
qués, des  groupements  spéciaux  unissant  en  faisceau  les  initia- 
tives individuelles  pour  un  effort  déterminé. 

Nous  en  connaissons  deux  genres  : 

Particularistes  en  double  ménage  avec  héritier  associé; 

Particularistes  en  simple  ménage. 

Ajoutons  au  moins  une  mention  pour  les  genres  dérivés,  dus  à 
un  mélange  de  formations  :  les  Particularisés. 

Dans  la  grande  montagne,  qui  façonne  les  races  rudes  et 
hardies,  filles  glorieuses  de  notre  deuxième  classe,  cherchons 
des  sites  où  la  nature  ait  supprimé  la  vallée  et  n'ait  laissé  que 
des  terres  cultivables  en  pentes  raidos,  par  conséquent  des 
terres  réduites  et  disséminées.  Pour  cela,  transportons-nous 
dans  les  fjords  de  Norvège  où  la  vallée  est  immergée.  Il  est 
clair  que  le  petit  cultivateur  montagnard,  établi  dans  de 
pareilles  conditions  de  lieu,  va  vivre  dans  un  isolement  farou- 
che ;  le  gaard  du  paysan  norvégien  est  en  effet  suspendu  tout 
seul  au-dessus  des  flots  sur  une  étroite  bande  cultivable,  par- 
fois de  quelques  mètres  de  largeur,  que  surplombent  des 
falaises  k  pic,   liantes  de  plusieurs  centaines   de  mètres.  Et  là, 
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taudis  que  l'Iiahitant  des  Alpes  ou  des  Pyrénées  a,  grâce  à  la 
vallée,  des  terres  cl  dos  maisons  encore  agglomérées,  et  les 
ressources  variées  du  villatre,  il  faut  que  lui.  l'homme  des  fjords, 
s»*  suffise  à  lui-mrme.  ou  <[u'il  disparaisse. 

Malgré  les  subventions  de  la  péclie  et  les  moyens  de  commu- 
nication dus  au  fjord  et  à  la  harque.  la  lutte  est  rude  et  formi- 
dable non  seulement  contre  la  monta.^.'^ne  qui  l'écrase  et  le  flot 
qui  l'enserr»',  mais  aussi  vi  surtout  contre  la  terre  privée  <1<' 
soleil  ou  entrainrc  par  les  pluies  A  laquelle  il  doit,  coûte  que 
coûte,  arracher  sa  nourriture.  Le  paysan,  qui  sort  vainqueur 
de  cette  lutte,  devient  l'homme  le  plus  endurant,  le  plus  épris 
d'indépendance,  lo  mieux  doué  au  point  do  vuo  <le  la  contianco 
dans  l'otlort  individuel  et  au  point  de  vue  de  l'initiativo.  qu'ait 
façonné  l'actiou  directe  de  la  nature. 

Aussi  le  rôle  mondial  de  cet  humble  a-t-il  été  magnilique. 
(l'est  que  ses  émiirrants  dépassent  de  cent  coudées  ceux  de  la 
montagne  ordinaire.  Au  surplus,  sous  le  nom  de  Francs,  ils  se 
sont  superposés  en  deçà  du  Rhin  aux  (iallo-Roniains  déjà  fixés 
au  sol,  et  par  le  mode  spécial  de  patronage  qu'ils  ont  imposé 
à  l'atelier  rural,  ils  ont  eu  une  action  prépomlérante  sur  les 
deslinées  do  la  France.  Ailleurs,  sous  le  nom  de  Saxons, 
chassant  devant  eux  les  occupants  surtout  pasteurs,  ils  ont 
vigoureu-sement  implanté  sur  le  sol  d'une  partie  de  la  (îrande 
Bretagne  le  petit  cultivateur  anglais,  qui,  exalté  par  les  progrès 
modernes,  fait  à  l'heure  actuelle  la  conciuôle  du  globe. 

Comcnent  s'ost  opérée  celte  magnili([ue  évolution  qui,  des 
fjords  de  la  Norvège,  aboutit  à  Paris,  à  liOndres  et  à  Chicago, 
il  est  impossible  de  lo  montrer  ici.  Ce  serait  sortir  du  cadre  de 
cotte  étude.  Je  no  puis  cpie  ronvoyor  à  l'œuvre  révélatrice  de 
II.  de  Tourville  :  r  Histoire  de  la  formation  /larficuiuristeK 

Qu'il  me  soit  cependant  permis  de  reproduire,  d'après  ce 
maître  vénéré,  une  .superbe  pointure  du  type  anglais  k  l'heure 
actuollo,  faite  à  partir  de  l'éducation  : 

In  force  de  l'éducation  anglo-saxonjio.    ,»  t-il  di».  <•  »iisisto  ;» 

I.  Firmin-Didol,  lixi^. 
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faire  de  riiomme  un  splendide  sauvage,  qui,  à  la  différence  de 
tous  les  autres  et  des  anciens  barbares,  est  capable  de  supporter, 
de  soutenir  et  de  promouvoir  toute  civilisation. 

«  Ce  sauvage  reçoit  un  développement  corporel  parfaitement 
entendu,  plein  sans  exagération  d'aucun  côté.  On  lui  conserve 
une  ouverture  d'esprit  absolue,  la  fraîcheur  native  de  ses  facultés 
dans  leur  épanouissement  viril,  le  besoin  sincère  des  vérités 
palpables  et  puissantes,  l'honnêteté  fondamentale  comprise  et 
voulue,  la  disposition  vitale  à  se  suffire  à  lui-même,  et  à  utiliser 
plus  qu'à  économiser  les  choses. 

«  Il  est  élevé  au  milieu  des  prodigieux  phénomènes  modernes 
de  l'activité  et  de  l'intelligence  humaine,  comme  le  sauvage  en 
face  des  forces  naturelles  de  la  steppe  ou  de  la  forêt  vierge.  Il 
considère  ces  énergies  créées  par  l'homme,  comme  le  sauvage 
considère  les  éléments  :  ce  sont  des  données  premières  à  partir 
desquelles  il  lui  est  proposé  de  vivre  en  les  mettant  à  son  service. 
Il  vit  de  plain-piedjdès  l'enfance,  avec  cet  ordre  de  choses;  il 
l'envisage  comme  un  commencement,  comme  un  état  primitif 
au  milieu  duquel  son  être  s'est  éveillé;  il  n'a  de  cette  condition 
d'existence  aucune  appréhension,  aucun  étonnement;  il  n'y 
aperçoit  que  des  ressources  puissantes,  encore  natives,  à  peine 
explorées  ;  il  croit  être  dans  la  jeunesse  de  la  nature  :  il  s'attend 
à  toutes  les  nouveautés,  et  il  voit  le  progrès,  nonavant  lui,  mais 
devant  lui. 

«  La  formation  qu'il  acquiert  ainsi  ne  l'adapte  pas  étroitement 
à  une  profession  spéciale,  mais  elle  lui  assure  un  tempérament 
physique  et  moral  à  l'aide  duquel  il  se  rend  facilement  maitie 
des  moyens  de  toute  entreprise.  Si  nouvelle  et  compliquée  qu'elle 
apparaisse,  il  l'amène  bientôt  à  des  procédés  décisifs,  amples  et 
simples.  Il  peut  émigrcr  de  métier  en  métier  sans  qu'il  semble 
changer  d'aptitude,  parce  que  son  aptitude  radicale  à  bien  se 
servir  de  lui-même  s'applique  k  tout  comme  la  plus  indispensable 
et  la  plus  sûre  condition  du  succès.  Après  qu'il  a  traversé  avec 
avantage  dix  situations  différentes,  après  qu'il  a  virilement  fourni 
une  activité  d'un  demi-siècle,  on  le  trouve  encore  homme  nou- 
veau, prêta  des  choses  nouvelles. 
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Ainsi  est  faite,  par  la  simplicité  de  son  éducation,   cette 
s[>lendidt>  nature  si  maltresse  de  la  civilisation  et  si  peu  at(einl< 
par  elle  '.  » 

On  croira  siins  peine  que,  avec  une  pareille  formation,  l'efforl 
'levienne  un  élément  normal  do  toulc  vie;  aussi  l'Américain, 
mémo  riche,  fait-ildes  affaires  tant  qu'il  respire;  en  nitime  temps 
le  type  outille  puissamment  ses  fils  pour  lu  vie,  et  du  même 
coup  il  abrège  l'enfance  et  supprime  presque  rad(»le*;<«Mic<\  |)onr 
faire  le  plus  rapidement  possible  des  hommes. 

L'orientation  des  jeunes  vers  relfort  intense  et  les  initiatives 
hardies,  le  besoin  de  production  personnelle  qui  en  résulte,  joints 
ù  l'amour  de  rindépendancc  et  ;">  l'enduranee  de  l'isolement, 
sont  si  bien  les  caractéristiques  du  particulariste  que,  pour  lui, 
l'héritaffe  paternel  perd  beaucoup  de  sa  valeur.  En  Norvège,  l'alné 
pré^'^re  parfois  un  établissement  de  son  choix  au  bien  familial 
qu'il  faut  attendre  <lans  une  certaine  dépendance,  et  le  père 
s'associe  aloi*s  le  plus  jeune  de  ses  enfants.  Dans  certains  cas,  il 
n'a  pu  retenir  personne  auprès  de  lui;  et  ses  enfants  partagent 
également  à  sa  mort,  ayant  soin  d'estimer  très  bas  le  domaine 
patorn«d.  surtout  quand  il  n'est  pas  partageable.  F^n  .\ngleierre. 
le  droit  successoral  reflète  cette divei*sité  de  formation  originelle, 
et  le  droit  d'aînesse,  qui  est  généralement  prati([ué  pour  les  biens 
fonds,  n'existe  pas  dans  certaines  variétés  du  type.  Au  surplus,  la 
liberté  testamentaire  est  très  grande.  Le  droit  d'ahicsse  est  d'ail- 
leurs inconnu  aux  Ktats-lnis,  où  il  est  admis  que  le  père  dispose 
de  son  avoir  suivant  son  bon  plaisir  et  en  dehors  de  ses  fils. 

Certes,  sur  toute  la  ligne,  le  contraste  est  violent  avec  le  simple 
ménage  issu  de  la  communauté,  où  toute  la  vie  est  orientée  vers 
la  suppression  de  l'rlfort. 

.\u  point  de  vue  de  la  morphologie  de  la  famille,  le  particu- 
lariste norvégien  est  à  peu  près  organisé  comme  le  quasi-particu- 
lariste  i\  héritier  associé;  dans  le  type  classique,  les  enfants  res- 
li'Ut  auprès  du  père  et  travaillent  pour  le  foyer  jusqu'A  l'Atie 
d'homiM.'    î 'tiné   se  marie   sous  le  toit  paternel  et  y  vil  av«'f- ^t 

l.H»>i.i  11    ini  iiviLir.,  dani  la  rrruc /a    Science  tocfeU,  iictuihn'  1803,  p.  i.i. 
(la  Mouvement  social. 
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femme  et  ses  enfants,  jusqu'au  jour  où  le  père  lui  cède  le  gaard, 
moyennant  des  droits  réels  qui  lui  assurent  une  aisance  en  rap- 
port avec  la  situation  abandonnée.  Puis  le  père  Rétablit  dans  une 
autre  maison,  sur  les  dépendances  du  domaine.  C'est  l'association 
du  montagnard  suisse  à  droit  d'aînesse,  transportée  sur  un  sol 
qui  impose  l'isolement,  et  fait  de  l'isolement  sortir  l'amour  de 
l'indépendance. 

Dans  les  fjords,  plus  durement  que  dans  les  Alpes,  l'émigra- 
tion s'impose.  Car  bien  plus  limitées  et  bien  moins  extensibles 
sont  les  ressources  du  lieu.  Et  c'est  l'émigration  définitive  qui 
s'impose  tout  de  suite,  pour  cette  raison  très  simple  que  l'on  n'a 
ici  ni  riches  campagnes  ni  grandes  villes  à  distance  acceptable, 
ce  qui  est  une  condition  indispensable  de  toute  émigration  pério- 
dique; et,  d'autre  part,  le  lieu  d'origine  est  tellement  étroit 
qu'il  serait  souvent  impossible  de  s'y  tailler  un  domaine  nou- 
veau, même  à  prix  d'or;  il  est  matériellement  impraticable 
d'y  revenir  et,  pour  cette  raison,  l'émigration  prolongée  n'est  pas 
moinsinterdite  que  l'émigration  périodique.  Il  faut  donc,  de  par 
la  nature  du  lieu,  émigrer  au  loin  sans  espoir  de  retour,  sous 
peine  de  ne  pas  émigrer;  et  ne  pas  émigrer,  ce  serait  mourir  de 
faim. 

Élevé  avec  la  perspective  de  s'éloigner  tout  jeune  et  pour  tou- 
jours, le  Norvégien  ne  s'attache  pas,  comme  le  montagnard 
suisse,  au  lieu  de  son  enfance  et  aux  pierres  de  la  maison 
paternelle.  Le  foyer  auquel  vont  ses  atlèctions  et  ses  rêves 
d'avenir  est  moins  matériel;  c'est  le  home,  l'intérieur  familial 
qu'il  constituera  un  jour  avec  son  épouse,  et  qui  pour  lui  se  re- 
trouvera partout  où  l'intime  de  sa  vie  sera  à  l'aise,  dans 
l'indépendance  à  l'égard  des  hommes,  et  le  confort  qui  est  une 
forme  de  l'indépendance  à  l'égard  des  choses.  Cet  amour  du 
home^  ou  plutôt  le  développement  intense  de  la  vie  intime  qui  en 
est  la  source,  devient  ainsi,  à  partir  de  la  Norvège,  le  trait  tout 
à  fait  caractéristique  et  fondamental  du  particularisme. 

Pendant  de  longs  siècles,  en  vertu  de  la  formation  première  que 
nous  venons  de  dire,  les  descendants  du  Norvégien,  c'est-à-dire 
le  bauer  de  la  plaine  saxonne,  le  paysan  saxon  en  Grande-Bre- 
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{Signe  et  les  premiers  colons  américains  Ac  souche  anglaise  ont 
fait,  puis  réalisé,  ce  beau  rêve  «l'indépendance  :  ils  ont  créé  les 
uns  après  les  autres,  en  sol  vacant,  de  petits  domaines  isolés, 
satisfaisant  à  t<»us  les  besoins  d'un  ménage  et  constituant  le  chef 
dr  famille  maître  jiIjsoIu  chez  lui.  Puis  les  progrès  du  machinisme 
sont  venus  centupler  les  moyens  d'action  et  les  ambitions  de  ce 
petit  pa\san  sur  place  et  au  dehors.  Mais  il  a  toujom's  eu  des  fils 
pour  rémigration  sur  le  domaine  cullural  indépendant,  devenu 
d'ailleurs  une  exploitation  vaste  et  splendidement  outillée.  Et  il  en 
a  eu  bien  d'autres  à  lancer  auprès,  au  loin,  sur  le  sol  national 
rommcù  l'étranger,  en  pays  occupés  comme  en  territoire  vacant, 
dans  toutes  les  directions  où  une  situation  lucrative  était  à  con- 
quérir sur  les  forces  de  la  nature,  ou  sur  linsuflisance  des 
hommes! 

Ht  la  raison  de  cette  facilité  pour  le  (ils  à  se  détacher  du  sol 
natal  et  de  la  famille,  c'est  qu'il  ne  s'y  est  jamais  attaché, 
n'ayant  d  atl'ection  que  pour  son  hotnr  à  lui,  qu'il  transporte 
(>arlout  avec  lui.  Il  lui  est  donc  assez  indifférent  d'être  ici  plutôt 
(pi'aillcurs.  Et  comme,  une  fois  parti,  il  se  trouve  chez  lui  partout 
où  il  est  «  confortable  ».  rien  ne  le  fait  revenir  au  point  de 
départ.  Après  l'indépendance  du  home,  la  seule  affaire  pour  lui, 
c'est  d'être  là  où  il  peut  exploiter  une  situation  conforme  à  ses 
aptitudes.  «  L'homme  capable  a  la  place  qui  lui  convient,  »  c'est 
pour  lui  une  formule  de  la  vie  publique,  parce  que  c'est  tout 
d'abord  la  formule  «le  sa  vie  privée. 

De  par  sa  formation,  il  ignore  donc  la  petite  patrie  :  i'ôi  bene^ 
ihi patria  :  cela  a  dû  être  inventé  par  lui. 

Mais  il  attache  beaucoup  d'importance  k  la  grande,  qui,  sou- 
cieuse de  l'expansion  «le  ses  nati«»nau\,  sait  les  défendre  partout. 

Il  est  intéressant  de  remanpier  que  c'est  seulement  à  propos 
de  l'émigration  que  nous  voici  amené  à  expliquer  complète- 
ment, à  atteindre  daius  ses  profon<lcurs,  l'indépendance  du  par- 
ticularislf  par  h*  honn\  indépendance  qui  est  la  pierre  anirulaire 
de  son  ty|»e,  et  sur  la(|uellc  s  édifient  toutes  ses  «jualités  pro- 
pres :  aptitude  h  se  suffire,  initiative,  acceptation  des  risqu«'s. 
tout  cet  ensemble  que  la  race  caract«'>rise  «l'un  mot  qui  est  bien 
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à  elle  :  le  self  help,  la  science  de  s'aider  soi-racme,  de  se  tirer 
d'affaire  par  soi-même,  ou,  si  l'on  veut,  la  science  de  l'effort  per- 
sonnel et  indépendant.  Le  type  est  tellement  organisé  pour 
rémigration  qu'il  ne  se  manifeste  entièrement  que  par  l'émigra- 
tion! 

Indépendamment  de  la  Norvège,  de  la  plaine  saxonne  et  de 
l'Angleterre  où  les  particularistes  se  sont  installés  en  territoire 
vacant,  tout  le  nord-ouest  de  l'Europe  a  été  plus  ou  moins 
pénétré  d'éléments  particularistes.,  mais  surtout  la  France  du 
Moyen  Age.  On  sait,  d'autre  part,  les  espaces  immenses  que  le 
type  occupe  en  dehors  de  l'Europe  par  les  colonies  anglaises, 
établies,  les  unes  en  territoire  vacant,  les  autres  en  territoire 
occupé.  Et  il  faut  y  ajouter  non  seulement  les  Etats-Unis  (territoire 
vacant),  mais  encore  les  infiltrations  déjà  rapides  de  l'élément 
yankee  au  Mexique,  dans  le  centre  Amérique  et  dans  l'Amérique 
du  Sud,  en  faisant  une  mention  très  spéciale  des  Franco-Cana- 
diens qui,  au  contact  du  simple  ménage  anglais,  se  sont  très 
curieusement  constitués  dans  le  type  parliculariste  à  double 
ménage  avec  héritier  associé  ' . 

Par  contre,  les  races  celtiques  et  latines  avec  leurs  colonies 
ont  appartenu  jadis  au  type  communautaire  en  voie  de  désor- 
ganisation. Et  cette  désorganisation  s'accentuant,  le  simple 
ménage  s'y  généralise  de  plus  en  plus  ;  nous  savons  dans  quelles 
conditions  inférieures  la  plupart  du  temps.  Ainsi  s'explique 
la  décadence  trop  réelle  des  pays  quit)nt  tenu  le  flambeau  de  la 
civilisation  au  Moyen  Age  et  à  la  Renaissance;  la  désorganisation 
grandissante  de  leur  type  familial  les  engourdit  et  les  paralyse, 
tandis  que  la  stérilité  les  guette. 

On  voit,  pour  le  dire  en  passant,  que  la  prospérité  anglo- 
saxonne  n'est  pas  due  au  protestantisme,  pas  plus  que  la  déca- 
dence des  Latins  n'est  duc  au  catholicisme.  Ce  sont  des  causes 

1.  On  pourrait  cepcndanl  n'avoir  qu'une  confiance  limitée  dans  la  parlicularisa- 
lion  des  Franco-Canadiens  de  ce  fait  qu'un  des  élénienls  constitutifs  de  leur 
type,  c'est  le  besoin  de  juxtaposer  toutes  les  maisons  d'un  village,  comme  l'a  mon- 
tré M.  Gérin  dans  la  Science  sociale.  Mais  notre  critérium  de  l'éinisralion  inter- 
vient heureusement  en  montrant  (|u'ils  savent  fonder  dans  l'ouesldes  établissements 
i%olé8. 
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plus  profondes  et  plus  intimes  qui  sont  entrées  enjeu  :  des  causes 
bien  autrement  puissantes  sur  les  masses,  parec  (juelles  résul- 
tent des  conditions  élémentaires  et  matérielles  de  la  vie.  et  que, 
par  là  même,  elles  sont,  on  f.ul.  pour  1rs  masses,  à  peu  prrs 
fatahs. 
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Nous  arrêtons  ici  l'exposé  des  principaux  éléments  de  cette 
classification.  .Mais  ce  que  nous  en  avons  dit  appelle  déjà  des 
explications  et  des  commentaires. 

Justifions  d'ahord  cette  sorte  d'apothéose  «jue  nous  demandons 
pour  la  montagne.  Hier,  la  montagne  n'occupait  qu'une  place 
très  secondaire  dans  nos  théories  .scientifiques;  aujourd'hui,  voilà 
qu'elle  se  révèle  comme  créatrice  de  deux  grandes  classes  de 
types  familiaux,  lune  que  l'on  soupçonnait  à  peiiio.  l'antre  à 
laquelle  on  croyait  une  genèse  très  difl'érente. 

La  montacjxe  crkatrice  nr  particolarismk  kt  ni'  se.mi-parti- 
<:rLARis.ME.  —  Dans  la  première  de  ces  deux  classes,  les  semi- 
particularistes  à  héritier  associé  sont  connus  depuis  longtemps. 
Seulement  on  les  appelait  volontieis  les  quasi-patriarcaux.  Tout 
d'abord  j'ai  indiqué,  il  y  a  quelques  instants,  et  je  rappelle  que, 
«lans  co  type  à  douhU*  aspect,  on  s'était  beaucoup  trop  attaché 
aux  traits  communautaires,  et  cela  pour  cetto  raison  que  l'on  a 
trop  étudié  le  montagnard  pasteur,  et  pas  assez  le  montagnard 
cultivateur,  et  que,  même  chez  le  dernier,  on  s'est  trop  occupé 
de  ceux  qui  restent  au  foyer,  et  pas  assez  de  ceux  qui  m  sortent. 

A  côté  de  ce  premier  groupe  de  types  semi-particularistcs, 
j'en  introduis  deux  autres,  composés  le  premi«*r  de  familles  à 
forme  postpatriarcale  ou  en  ménages  multiples,  le  second  de 
familles  en  simple  ménage,  nées  de  la  transformation  des  pré- 
cédentes. C'est  pour  moi  la  conséquence  et  la  synthèse  de  beau- 
coup d'observations  dans  la  montagne.  I.e  type  auvergnat  et  le 
type  savoyard,  le  double  type  des  .\lpes  lombardes,  le  type  des 
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Albanais  modernes,  celui  des  montagnes  grecques  de  l'anti- 
quité et  des  Klephtes  de  Tlndépendance,  peut-être  aussi  celui 
des  Romains  de  l'histoire,  sans  oublier  les  rédempteurs  de  l'Es- 
pagne, celui  si  caractérisé  qu'étudient,  à  l'heure  actuelle,  dans 
les  Vosges,  MM.  Périer  et  Bures,  et  d'autres  encore,  que  l'on 
attribuait  jusqu'ici  à  la  famille  communautaire  ou  à  la  famille 
instable,  trouvent  ainsi  un  lien  commun  dans  des  traits  parfois 
bien  différents  d'aspect,  mais  se  ramenant  tous  à  un  relèvement 
de  l'effort,  et  aussi  dans  ce  rôle  envahisseur,  guerrier  ou  pacifi- 
que, qu'ont  joué  jadis  leurs  émigrants  ou  qu'ils  jouent  encore 
sous  nos  yeux. 

Cette  synthèse  une  fois  faite,  un  rapprochement  s'impose,  grâce 
à  l'analogie  des  caractères  constatés  de  part  et  d'autre,  avec  le 
groupe  des  types  à  héritier  associé  dont  nous  parlions  à  l'instant, 
et  parmi  lesquels  il  faut  mentionner  le  paysan  suisse  \  le  Cer- 
dagnais  récemment  étudié  par  M.  Durieu,  le  Basque  des  monts 
de  Biscaye  entrevu  par  M.  Olphe-Galliard,  et  une  deuxième  syn- 
thèse en  résulte  concluant  à  une  action  très  générale  de  la  mon- 
tagne culturale  au  point  de  vue  de  la  valeur  éducatrice. 
,  Arrivé  en  ce  point,  est-il  possible  de  ne  pas  être  frappé  de  ce 
fait  que,  d'une  part,  la  Norvège  est,  elle  aussi,  une  région  mon- 
tagneuse, mais  une  région  montagneuse  exaspérée  pour  ainsi 
dire,  et  que,  d'autre  part,  le  type  sorti  de  son  sein  peut,  de  son 
côté,  être  considéré  comme  une  exaspération  du  type  monta- 
gnard ordinaire?  Or.  cette  façon  de  concevoir  le  rôle  de  la 
Norvège,  que  m'avaient  suggérée  jadis  des  notes  de  voyages 
bien  modestes  de  Xavier  Marmier  (si  je  ne  me  trompe),  se  lit 
entre  les  lignes  dans  les  conclusions  de  la  mission  magistrale 
de  M.  Bureau  qui  montrent  le  fjord  coopérant  d'une  façon 
simplement  permissive  à  la  constitution  du  type  particulariste. 
Il  reste  que  le  véritable  agent  créateur  de  ce  type,  ce  soit  le 

1.  l^&  types  auvergnat  et  savoyard  ont  été  étudiés  par  Dcmolins  directement  ou 
d'après  des  collaborateurs;  le  ty|)C  suisse  l'a  élé  surtout  par  M.  Pinot.  11  est  entendu 
<|ue  je  me  base  sur  les  faits  de  leurs  études,  non  sur  leurs  conclusions.  l'ourles  autres 
types  ci-dessus  indiqués  sans  références,  je  me  fonde  sur  mes  Héros  d'Homère,  sur 
mon  excursion  en  Lombardie(1007)ct  sur  des  études  ou  remarques  qui  me  sont  person- 
nelles. 
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surplus  du  lieu,  c'est-à-dire,  la  montagne  sans  vallre,  rédui- 
sant l'homme  à  la  culture  en  pcnt»*s  raides. 

Nous  arrivons  ainsi  très  simplement  à  une  troisième  synthèse 
tout  A  fait  gcnèralisatrice;  et  la  montagne  culturalc  se  révèle 
comme  la  source  du  Particularisme  vrai  et  achevé,  aussi  bien 
que  du  Semi-particularisme. 

Tout  ceci  d'ailleurs  ne  fait  que  résumer  les  deux  précédents 
chapitres  de  notre  classification,  et  préparer  ce  cjui  va  suivre. 

Le  rôle  de  l'isolemext.  —  Pour  légitimer  tout  h  fait  celte 
unité  daction  de  la  montairne,  il  faut  Tappuyer,  ou  plutôt  la  fon- 
der, sur  l'intime  des  choses. 

Le  dernier  mot,  la  raison  dernière  du  Particularisme,  c'est, 
nous  l'avons  indi({ué,  l'isolement  complot  dans  le  fjord,  isolement 
qui  engendre,  à  titre  de  compensation,  d'ahord  un  développe- 
ment intense  de  la  vie  intime  au  foyer  avec  l'épouse  et  les  enfants, 
puis  un  amour  vital  de  la  solitude  ainsi  peuplée,  de  cette  solitude 
qui  fait  du  père,  dans  un  sens  très  réel,  le  roi  d'une  terre  qui  est 
bien  <\  lui  avec  des  sujets  qui  sont  bien  ù  lui.  C'est  ainsi  que  l'iso- 
lement crée  Tamftur  de  riiidépendanco.  Et  cet  amour  est  si  fort 
au  cœur  du  particularisle,  il  le  pénètre  si  profondément  que, 
arrivés  sur  un  autre  sol,  ses  fils  se  confinent  dans  le  home,  et  re- 
pro  luisent,  artificiellement  et  instinctivement,  les  conditions  de 
l'Isolement  primitif. 

Le  dernier  mot,  la  raison  dernière  du  Semi-particularisme, 
c'est  quelque  chose  d'approchant;  c'est  l'isolement  presque 
conqdet  de  la  vallée  montagnarde,  réduisant  le  nion<le  non 
plus  à  un  gaard,  mais  :\  un  mince  village,  concentrant  aussi  la 
famille,  la  repliant  sur  elle-même,  et  mettant  par  le  fait  même 
au  cœur  de  l'homme  un  amour  spécial  du  foyer,  et,  par  contre- 
coup, un  besoin  d'indépendance  moins  absolu  sans  doute,  mais 
agissant  lui  aussi;  rar  celui  qu'il  a  une  fois  saisi  dans  son  enfance 
ne  trouve  rien  qui  puisse  en  tenir  lieu  dans  la  vie  plus  riante 
d'en  bas  parce  qu'elle  l'enliserait  forcément  en  des  communautés 
absorbantes;  et  alors  il  le  ramène  A  la  seule  forme  de  lieu,  d'éta- 
blissement au  foyer  et  de  travail  qu'il  ait  jamais  rencontrée,  lui 
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permettant  de  posséder  cette  indépendance  et  d'en  jouir,  par  la 
combinaison  du  métier  de  petit  cultivateur  et  du  métier  d'é mi- 
grant ;  et  ainsi  il  lui  fait  dédaig-ne*  le  luxe  des  villes  et  les  faci- 
lités de  la  culture  en  plaine,  pour  l'établir  1  son  compte  à  côté 
du  frère  héritier,  ou  sur  les  débris  du  foyer  paternel  détruit  par 
le  morcellement,  dans  la  pauvreté  de  la  montagne  et  dans  le 
labeur  invraisemblable  de  la  culture  en  pentes  raides! 

«  J'ai  progressé  et  je  suis  indépendant,  «  me  disait  sur  les  bords 
du  lac  Majeur  un  pauvre  diable  de  montagnard  revenu  de  Lyon, 
que  la  grande  ville  avait  passablement  éclopé,  mais  qui  se  flat- 
tait malgré  tout  d'avoir  réalisé  ce  qu'il  sentait  l'idéal  de  son  milieu 
et  le  rêve  de  sa  jeunesse.  Et  cette  phrase,  si  frappante  dans  la 
bouche  de  cet  humble,  était  bien  spontanée  :  je  n'avais  rien  dit 
qui  fût  de  nature  à  l'évoquer. 

«  De  la  terre,  me  disait  un  autre  montagnard  lombard,  ma  part 
d'héritage  ne  m'en  a  laissé  que  des  morceaux  grands  comme  des 
mouchoirs,  et  je  n'ai  pas  de  quoi  travailler  huit  jours  dans  une 
année.  Mais  j'ai  vingt-deux  ans;  et  je  gagnerai  assez  pour  m'é- 
lablir  chez  moi;  il  le  faudra  bien!  » 

Tout  cela  se  traduit  dans  les  faits  par  le  prix  exorbitant  de 
la  terre  cultivable  en  montagne.  Dans  la  vallée  ou  dans  les  col- 
lines lombardes  qui  sont  des  régions  de  culture  merveilleuse,  la 
terre  s'afferme  couramment,  l'exploitation  directe  est  rare;  et, 
après  avoir  nourri  beaucoup  d'ouvriers  agricoles  et  enrichi  des 
locataires,  le  produit  du  sol  permet  encore  un  revenu  net  de 
^i  à  4  p.  100  pour  le  propriétaire.  Dans  la  montagne,  le  petit  pro- 
priétaire, d'une  façon  très  générale,  exploite  lui-même,  et  il 
n'obtient  que  1  ou  2  p.  100  de  son  prix  d'achat,  et  encore  à  la 
condition  de  compter  son  travail  pour  rien;  pourtant  ce  tra- 
vail est  bien  plus  dur  et  bien  plus  acharné  qu'en  bas  ! 

En  réalité,  dans  cet  amour  de  rindépendance  (jui  se  retrouve 
dans  la  montagne  et  dans  le  fjord,  il  n'y  a  que  la  ditl'érence 
•lans  la  dose  d'isolement  et  de  concentration  sur  le  foyer  imposée 
par  la  montagne  et  par  le  f.ord.  Moins  exigeante  dans  la  con- 
trainte qu'elle  impose,  la  montagne  est  aussi  moins  généreuse 
dans  les  (jualités  qu'elle  engendre. 
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On  aboutit  néanmoins  à  des  phénomènes  en  apparence  op- 
posés. Avec  rémigration  temporaire  h  sa  portée,  il  est  tou- 
jours possible  de  se  maintenir  dans  la  montagne,  n'y  aurait- 
on  plus  (|ue  des  terres  «  grandes  comme  des  mouchoirs  »  ; 
et  c'est  là  (précisément  pour  cotte  raison)  que  se  localise 
l'amour  du  foyer,  d'un  foyer  tanirihle,  du  foyer  d'origine.  Et 
l'on  revient!  .\u  contraire,  avec  le  <léracinemenl  total  et  définitif 
qu'impose  le  fjord,  et  qu'il  fait  entrevoir  dès  l'enfance,  l'amour  du 
foyer  se  réfugie  dans  le  home,  c'est-à-dire  dans  un  chez-soi  moins 
matériel  en  quelque  sorte,  qui  regarde  l'avenir  plus  que  le 
passé,  que  l'on  pourra  établir  n'importe  où.  Et  l'on  part  à  tout 
jamais  ! 

On  conçoit,  j'imagine,  à  l'heure  actuelle,  que  ces  résultats  ne 
se  contredisent  qu'en  apparence  et  dérivent  de  causes  très  sem- 
blables. Au  surplus,  envisageons  non  plus  le  Norvégien  qui  s'en 
va,  mais  celui  (jui  succède  sur  place  à  sou  père;  ne  sera-t-il  pas 
plus  facile  de  comprendre  que  c  est  bien  le  même  instinct,  je 
veux  dire  le  même  besoin  d'indépendance  qui,  d'une  part,  fixe 
cet  enfant  du  fjord  à  ses  falaises  inhospitalières,  et  qui,  d'autre 
part,  ramène  dans  sa  pauvre  vallée  l'émigrant  des  Alpes  pour 
l'y  tiver?  Ne  pourrait-on  même  aller  juscju'à  dire  (jue  le  monta- 
gnard des  Alpes  qui  fuit  les  séductions  de  la  ville  obéit  à  un 
sentiment  plus  impérieux  que  celui  qui  ne  les  a  pas  connues  ? 

■  Voici  maintenant  que  nous  comprenons  ce  fait  si  curieux  et  si 
général  de  la  formation  monla.irnarde,  qui  jusqu'ici  est  resté  une 
énigme,  cet  amour  mystérieux  de  la  montagne,  à  laquelle  il  faut 
revenir  quand  on  y  est  ne.  Ceux  que  cet  amour  domine,  ce  sont 
tout  simplement  des  as-soiffés  de  l'indépendance  que  procure  le 
foyer  delà-haut,  indépendant  (|uoi<ju'il  ne  sufiise  |)as  à  nourrir 
tout  son  monde,  indépendant  néanmoins  parce  qu'il  s'appuie 
sur  l'émigration  temporaire  de  la  génération  ([ui  naît! 

Si  c'est  bien  la  vie  isolée  de  la  montagne  qui  agit  ici,  on  doit 
retrouver  cet  amour  chez  tous  les  montagnards,  même  pastoraux  ; 
et  c'est  précisément  ce  qui  se  produit  :  assurément  les  pasteurs 
de  montagnes  n'ont  ni  l'endurance  au  travail,  ni  l'esprit  d'enli'e- 
prisc,  ni  le  savoir  faire  débrouillé  de  leurs  frères  cultivateurs; 
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et  cela  se  conçoit,  ces  qualités-là  étant,  d'après  tout  ce  qui  a  été 
dit,  en  connexion  étroite  avec  la  culture  en  montagne  et  la  forme 
d'émigration  qui  en  est  la  conséquence.  Mais  ils  ont  une  soif  ana- 
logue d'indépendance  et  le  même  besoin  de  la  montagne,  avec 
quelque  chose  de  moins  sociable  dû  à  leur  moindre  contact  avec 
la  plaine,  et  avec  un  plus  grand  attachement  aux  traditions  qui 
s'explique  précisément  par  le  Iravail. 

Et  ainsi  l'amour  inné  et  fameux  du  montagnard  pour  la  mon- 
tagne n'a  pas  sa  source  dans  le  spectacle  grandiose  des  sommets, 
ni  dans  la  fascination  du  glacier,  ni  dans  l'attirance  du  ciel  vu 
de  plus  près ,  comme  le  racontent  gentiment  les  amis  du  pitto- 
resque, mais  dans  une  conception  spéciale  de  la  vie,  conception 
instinctive  et  irraisonnée,  bien  entendu,  mais  imposée  par  le 
mode  d'existence  dans  la  montagne! 

En  définitive,  ce  retour  à  la  vie  culturale  en  montagne  et  à  ce 
foyer  indépendant  là-haut,  mais  qui  l'est  seulement  grâce  aux 
subsides  conquis  sur  la  ville,  c'est  le  trait  à  la  fois  caractéristique 
et  bien  représentatif  de  la  formation  semi-particulariste  ; 

Comme  l'établissement  en  un  foyer  cultural  isolé  est  le  trait 
caractéristique  et  bien  représentatif  de  la  formation  particula- 
riste  ; 

Comme  enfin  le  besoin  de  vivre  au  milieu  et  avec  le  concours 
de  sa  parenté,  de  ses  amis  et  de  ses  relations,  et  pour  cela  de 
rester  enlisé  dans  le  lieu  où  l'on  se  sent  le  mieux  les  coudes  avec 
tout  son  monde,  est  le  trait  caractéristique  et  bien  représentatif 
de  la  formation  communautaire. 

Ébadchk  d'uxe  théorik  (iKXKRALE  i>E  LA  MOMAGXE.  —  Cer- 
taines précisious  sont  maintenant  nécessaires  pour  qu'on  no  nous 
attribue  pas  des  affirmations  dépassant  notre  pensée. 

1"  Le  point  capital  de  cette  étude,  c'est  une  conception  nou- 
velle du  rôle  de  la  montagne,  non  pas  de  la  montagne  quelle 
qu'elle  soit,  mais  de  la  montagne  culturale.  A  celle-ci  sont  dus, 
suivant  nous,  le  Particularisme  projjreinent  dit,  d'une  part,  et  le 
Semi-particularisme,  d'autre  part.  Us  représentent  tous  deux  une 
éducation  et  un  développement  de  l'eirort  personnel  dans  le  sens 
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qui  tend  à  exonérer  l'individu  et  le  couple  familial  du  re- 
cours à  une  collectivité  providence  ;  de  plus,  ils  sont  nés  tous  les 
deux  de  la  combinaison  de  risnjeinent  et  du  travail  cidtural 
acharné  qu'impose  la  montatrno.  Maltrré  ces  caractères  communs 
et  cette  origine  commune,  on  ne  saurait  trop  répéter  qu'ils  diiïè- 
rent  de  nature,  le  mode  d'action  des  facteurs  communs  et 
rintensitc  de  cette  action  ayant  très  grandement  différé  ici 
et  là. 

2"  Rien  dans  les  études  faites  depuis  la  disparition  de  notre 
maître,  H.  de  Tourville,  n'autorise  à  modifier  le  critérium  du 
particularisme  laissé  par  lui.  On  sait  que  ce  critérium  est  l'apti- 
tude pour  les  émigrants  i\  fonder  par  la  culture  h  méthodes  pro- 
gressives un  établissement  isolé,  même  en  pays  neufs. 

3°  \a  formation  qui  répond  à  ce  critérium  a  son  type  et  son 
origine  première  dans  la  montagne  immergée  des  fjords  norvé» 
giens,  montagne  ne  comportant  pas  de  vallées,  mais  seulement 
des  pentes  raides  et  des  sommets,  et,  par  là  même,  montagne 
exaspérée.  GrAce  au  régime  cultural  qu'il  impose,  ce  lieu  très 
spécial  a  produit  la  famille  particulariste,  le  jour  où  il  a  opéré 
sur  des  paysans  déjà  plies  à  l'amour  de  la  culture  par  leur  for- 
mation antérieure.  La  pêche  est  intervenue  dans  le  premier 
l'taldissement  comme  un  appAt  indispensable,  »nais  elle  n'y  a 
certainement  pas  joué  le  rrtle  de  cause  efficiente  :  elle  n'a  été 
qu'une  condition  permis.sive  nécessaire. 

f>e  cette  nécessité  de  l'intervention  de  la  pèche,  il  ne  s'en  sui- 
vrait pas  que  l'arrivée  ait  d\\  nécessairement  se  faire  par  mer.  Il 
paraît  résulter  de  l'ensemble  de  cette  étude  que  des  étapes  semi- 
|>articularistes  successives  sur  les  flancs  orientaux  des  Alpes 
Scandinaves  pouvaient  aboutir  socialement  aussi  bien  (jue  géo- 
graphiquement  au  fjord.  Ouelqucs-uns  au  moins  des  future  parti 
cularistes  ont  donc  pu  suivre  cette  voie  •. 

V  Jusf|u*ici  aucune  observation  ne  permet  d'affirmer  qu'en 
dehors  des  conditions  uniques  rencontrées  en  Norvège,  la  mon- 

t.  A  ce  poiol  de  tup,  je  «ouhaile  que  1rs  At|>ios  de  la  Science  sociale  moiio- 
crd|iLicD(,  eo  SuU»c  par  eiftnpir,  drs  (ainillrs  cultiirales  dont  le  domaine  serait 
bico  isolt'  el  en  |>enl<-t  raiilr». 
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tagne  (ni  d'ailleurs  aucun  autre  lieu)  ait  enfanté  le  vrai  parti- 
cularisme. 

Mais  elle  a  engendré  sur  beaucoup  de  points  le  semi-particu- 
larisme. 

5°  Évidemment  c'est  à  partir  de  la  formation  communautaire 
que  l'éducation  de  l'effort  personnel  constituant  le  semi-parti- 
cularisme se  manifeste  et  s'apprécie  ;  dans  certains  cas,  on  est 
encore  très  près  de  la  communauté,  tandis  que  dans  d'autres  on 
en  est  très  loin.  Avant  une  série  d'études  qui  sont  encore  à  faire, 
il  est  impossible  de  dire  si  l'ensemble  des  types  ainsi  visés  est 
plus  communautaire  que  particulariste.  Mais,d'une  part,  les  types 
les  plus  avancés  sont  assez  près  du  particularisme;  et, d'autre 
part,  l'appellation  de  «  quasi-communautaires  »  que  certains  pré- 
féreraient est,  dans  tous  les  cas,  impropre  et  malheureuse;  car 
elle  fait  naître  l'idée  de  stade  dégressif  à  partir  de  la  commu- 
nauté, tandis  que  c'est  un  stade  progressif,  ou  plutôt  une  série 
de  stades  progressifs,  qu'il  s'agit  de  désigner.  «  Quasi-patriar- 
caux »  ne  vaudrait  pas  mieux;  il  aurait  en  plus  l'inconvénient 
d'englober  nos  postpatriarcaux  qui  sont  quelque  chose  de  très 
différent.  L'idée  à  évoquer,  et  celle  qu'évoque  en  fait  noire 
terme,  c'est  l'idée  de  formation  ayant  une  orientation  et  des 
allures  particularistes,  mais  n'atteignant  le  particularisme  dans 
aucun  cas.  Notre  terme  dit  donc  ce   qu'il  faut,  sans  l'exagérer. 

6°  Si,  dans  ses  manifestations  les  plus  élevées,  le  serai-particu- 
lariste  reste  en  dessous  du  particularisme,  c'est  qu'il  est  formé 
par  un  isolement  moins  absolu  et  un  labeur  moins  austère.  En 
outre,  à  l'infériorité  de  ses  émigrants  intervient  cette  autre  cause, 
qu'ils  n'ont  pas  grandi  en  face  de  la  nécessité  de  s'en  aller  au 
loin  et  pour  toujours. 

7°  Nous  avons  tout  à  l'heure  présenté  les  types  semi-particu- 
laristes  en  deux  groupes,  d'après  leur  morphologie  extérieure. 
Cherchons  maintenant  à  aller  plus  au  fond  des  choses,  et  à 
classer  ces  mômes  types  d'après  notre  critérium,  d'après  leur 
valeur  éducative  et  l'orientation  qu'ils  donnent  à  la  vie.  Nous 
allons  aboutir  h  cinq  genres  principaux,  étant  bien  entendu  que 
ceci  est  un  simple  essai  de  classement. 
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8®  Voici  d'abord  dans  la  grande  raontaj;::nc  à  vallées  étroites 
et  à  pentes  rnides  avec  culture  intense,  à  émiiTration  temporain' 
générale  et  ù  retour  délinitif  imposant  la  création  d'un  petit  do- 
maine cnltural,  voici,  «lis-je,  les  semipartioularistes  que  nous 
avons  surtout  montrés  :  ceux  qui  se  rapprochent  d'assez  près  du 
particularisme  ;  nous  les  connaissons  dans  les  Alpes  lombardes. 

9"  Uans  la  montagne  ;\  culture  moins  acharnée,  mais  cepen- 
dant développée,  apparaissent  des  types  [larfois  très  avancés  dans 
un  sens  analocue  :  Vosges  actuellement  étudiées  par  MM.  Périer 
et  Bures;  Cerdagne,  d'après  les  très  intéressantes  observations 
de  .M.  Durieu:  Biscaye,  vue  par  M.  nl|»he-(;alliard.  Cette  orien- 
tation est  moins  accentuée  quand  la  culture  rst  moins  dévelop- 
pée :  Jura  bernois,  Suisse  dans  ses  parties  cullurales;  .Vuvergne: 
probablement  monts  <le  Thuringe  et  Forêt  Noire.  C'est  dans  ces 
cinq  derniers  types  tjue  se  manifeste  surtout  l'aptitude  au  petit 
commerce  et  à  la  petite  fabrication,  qui  se  retrouvent  néanmoins 
ailleurs. 

10*»  Dans  la  montagne  à  culture  en  grande  partie  arborescente, 
surtout  mélangée  de  cueillette  (Grèce  ancienne,  Albanie), l'esprit 
d'entreprise  revêt  facilement  la  forme  tiuerrière,  en  connexion 
spéciale  avec  la  cueillette. 

11*' Cette  orientation  guerrière,  d'ailleurs  moins  prononcée,  se 
retrouve  dans  les  régions  à  culture  ordinaire  où  prédomine  l'art 
pastoral   Suisse  <les  Grisons  . 

12*  Dans  la  montagne  encore  peu  habitée  et  restée,  pour 
cette  raison,  surtout  forestière  et  pastorale,  avec  une  émigration 
faible  et  en  tout  cas  médiocre  dans  ses  éléments  et  dans  ses  ré- 
sultats, on  n'aurait  aflîurecju'à  la  survivance  du  type  postpatriar- 
cal, si  deux  traits  caractéristicjues  ne  se  dessinaient  :  un  amour 
très  net  de  lindépendance,  et  une  vigueur  notable  des  institu- 
tions et  des  caractères  (Pyrénées,  en  particulier  vallées  d't^ssau, 
par  M.  Butel,  etd'Aspo,  par  M.  Durieu;  Haut  Valais,  par  M.  Cour- 
thion;  montagnes  d'.Xragon,  d'après  .M.  Durieu). 

l:V'  Né  de  la  quasi-solitude  de  la  montagne,  ce  besoin  d'indé- 
pendance est  spécialement  intéressant  pour  nous;  il  incorpore 
ces  gens-là  à  notre  théorie.  De  pastoraux  à  peu  près  purs,  il  ferait 
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des  senii-particularistes  avortés;  de  pastoraux  plusou  moins  tein- 
tés de  culture,  il  fait  des  semi-particularistes  naissants. 

W  Dans  ce  besoin  d'indépendance  né  de  la  quasi -solitude  de 
la  montagne  quand  il  est  joint  à  la  culture,  je  proposerais  volon- 
tiers de  voir  le  critérium  séparant  radicalement  le  semi-parti- 
culariste  du  communautaire. 

15°  La  montagne  basse  parait  ne  différer  en  rien  des  pays 
de  plaine  attardés  par  suite  des  difficultés  de  culture  (Morvan) . 

16°  D'une  façon  générale,  dans  chacune  des  cinq  espèces  de 
montagnes  cultuPales  que  nous  venons  de  distinguer,  montagne 
à  culture  acharnée,  montagne  à  culture  encore  prédominante, 
mais  moins  intense,  montagne  à  culture  fortement  mélangée 
d'art  pastoral,  montagne  à  culture  arborescente  mélangée  de 
cueillette,  montagne  à  art  pastoral  teinté  de  culture,  le  progrès 
est  d'autant  plus  net  et  rapide  que,  par  suite  ou  de  la  formation 
antérieure  des  premiers  occupants,  ou  de  l'arrivée  subséquente 
de  gens  expulsés  des  villes,  ou  de  la  fréquentation  par  les  émi- 
grants  de  milieux  urbains  avancés,  la  montagne  se  trouve  avoir 
à  agir  sur  des  élémenls  mieux  préparés  au  point  de  vue  cultu- 
ral  et  au  point  de  vue  social. 

17°  Si  aux  cinq  sortes  de  montagnes  culturales  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  en  attendant  qu'on  en  distingue  d'autres,  nous 
ajoutons  la  montagne  immergée  de  Norvège,  nous  voici  en  face 
de  six  manifestations  du  pouvoir  éducateur  de  la  montagne, 
toutes  six  très  inégales  de  valeur,  et  assez  divergentes  de  direc- 
tion ;  et  il  se  peut,  en  somme,  que  telle  ou  telle  des  premières 
lormations  diffère  autant  de  ses  voisines  que  de  la  formation 
particulariste.  Il  n'y  a  donc  pas,  a  proprement  parler,  un  Semi- 
particularisme  opposable  ou  comparable  en  bloc  au  Particula- 
risme ;  mais  il  y  a  six  formations  montagnardes  qui  ont  chacune 
leur  originalité,  et  qui  ont  toutes  ce  trait  commun  de  représenter 
une  éducation  de  l'effort  par  la  montagne;  d'où  il  suit  qu'à  ce 
point  de  vue  nous  devrions  avoir  affaire  non  pas  à  deux  classes 
de  types,  mais  à  six  classes,  ou  bien  aune  seule  classe  compre- 
nant six  types  genres.  Si  l'on  a  constitué  le  particulai'isme,  et  lui 
.seul,  en  inic  cl.issi»  ;Y  part,  c'est  unitjuenicnt  A  cause  de  sa  trans- 
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cemlancc  et  de  son  rùle  social  tout  à  fait  hors  de  pair.  Il  ne  faut 
donc  pass'étonner  qu'aucune  des  formations  scmi-particularistes, 
ni  le  semi-particularisme  en  général,  ne  soient,  de  la  forma- 
tion particulariste,  ni  une  simple  atténuation,  ni  une  réduction 
construite  sur  un  plan  analogue,  quoique  moins  grandiose.  Ce 
n'est  pas  cela  du  tout.  Kn  réalité,  il  y  a  Ifi,  qu'on  nous  paitlonn»' 
cette  comparaison,  six  écoles  de  l'effort  alioulissant  il  des  résul- 
tats très  différents,  parce  qu'elles  unt  d<>s  méthodes  très  diffé- 
rentes et  des  prises  très  différentes  sur  l'individu.  Elles  n'ont,  en 
somme,  que  deux  points  communs  :  d'ôlre  construites  en  monta- 
gne, et  de  chercher  à  relever  le  niveau  de  l'éducation. 

ÀNTAGOMSMIi:  ENTRF.  LA  MO.XTAGNE    ET    LA    PLAIXE.    —    Tout    CCci 

entendu,  élargissons  nos  vues  jusqu'à  embrasser  d'uncoup  d'œil 
toutes  les  sociétés  culturales,  montagnardes  ou  non  :  nous  abou- 
tissons à  une  théorie  générale  très  simple  et  très  séduisante  : 

Au  sortir  des  steppes  pastorales,  voici,  d'une  part.  la  culture  en 
plaine,  conservant  et  perpétuant  la  formation  communautaire  ; 
voici,  d'autre  part,  la  culture  en  montagne,  créant  les  formations 
quasi  particulariste  et  particulariste.  D'un  côté,  c'est  l'immobilité 
par  la  passivité;  de  l'autre,  c'est  la  marche  en  avant  par  l'esprit 
d'entreprise  et  d'initiative.  D'un  côté,  c'est  la  richesse  naturelle- 
ment indolente;  de  l'autre,  c'est  la  pauvreté  naturellement  alerte, 
facilement  aggressive,  d'ailleui"s  projetée  sur  la  plaine  parl'étroi- 
tesse  de  la  montagne.  .\u  service  de  ces  deux  puissances  antago- 
nistes, dans  leurs  luttes  séculaii-es,  mettez  la  fabrication  et  les 
transports,  et  vous  avez  l'histoire  de  l'Europe  pendant  plus  de 
vinv't-einq  siècles.  Transformez  enfin  la  fabrication  rt  les  trans- 
ports par  la  machine  à  vapeur,  et  vous  avez  la  révolution  sociale 
à  laquelle  nous  as.sistons  depuis  8oi.\ante-quinze  ans.  Mais  à  la 
base  de  tout  cela,  dans  la  mêlée  des  peuples  et  <les  classes,  il  y  a 
la  lutte  de  la  montagne  et  de  la  plaine:  de  la  plaine  vaincue  j>arce 
qu'elle  fait  la  vie  facile  et  molle,  de  la  nionta.Lrne  victoi-ieuse, 
parce  qu'elle  fait  la  vie  rude  et  forte.  Et  <<  la  séance  continue  >», 
n'en  déplaise  au  socialisme,  fils  de  la  plaine,  qui  se  croit  maître 
de  l'avenir! 
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Rôle  social  de  la  culture.  —  Or,  cette  synthèse  générale,  qui 
fait  l'homme  si  petit  et,  par  contre,  si  grande  la  Providence  créa- 
trice des  reliefs  du  globe,  trouve  un  admirable  complément  dans 
le  rôle  social  considérablement  grandi,  qu'il  faut  maintenant 
reconnaître  à  la  culture,  collaboratrice  indispensable  de  la 
montagne  en  tout  ce  qui  précède. 

Aux  temps  héroïques  de  notre  école,  on  trouvait  dans  les  travaux 
desimpie  récolte  l'origine  des  trois  grandes  classes  de  familles  : 
La  famille  souche  était  due  à  la  pêche  côtière  des  fjords  norvé- 
giens', la  famille  communautaire  était  fille  de  l'art  pastoral,  et 
les  plus  vieux  échantillons  de  la  famille  instable  paraissaient  nés 
de  la  chasse  et  de  la  cueillette  en  régions  forestières  ~.  Il  s'en 
suivait  que  la  famille,  à  quelque  type  qu'elle  appartint,  était 
entrée  plus  tard  dans  la  culture  sans  subir  de  transformation 
essentielle  ;  et  ce  travail  qui,  dans  bien  des  cas,  plie  l'homme  à 
une  discipline  si  rude,  ne  jouait  en  tout  cela  qu'un  rôle  secondaire  ; 
on   aboutissait   là    à   une  invraisemblance  choquante. 

Voici,  au  contraire,  qu'à  l'heure  actuelle  la  culture  prend  une 
importance  capitale  dans  l'histoire  de  la  famille.  A  côté  et  au- 
dessus  de  l'art  pastoral,  elle  apparaît  comme  la  grande  pétris- 
seuse  historique  des  races  humaines.  Des  Irois  classes  de  types 
familiaux,  classes  d'ailleurs  très  diderentes  des  anciennes,  deux 
n'existent  que  par  elle,  les  deux  plus  puissantes  et  les  mieux 
outillées  dans  la  lutte  pour  la  vie  (particularistes,  semi-parti- 
laristes). 

Voici  qu'en  même  temps  le  monde  social  se  divise  en  deux 
grands  groupes  :  d'une  part,  celui  des  sociétés  qui  vivent  de  tra- 
vaux faciles,  art  pastoral,  cueillette,  chasse,  et  qui  n'ont  ni  vraie 
vitalité  ni  puissance;  d'autre  part,  celui  des  sociétés  culturales, 
autrement  laborieuses,  à  qui  seules  a  été  donnée  la  civilisation. 
Kt  ce  dernier  groupe  se  subdivise  lui-même  en  trois  autres  grou- 

1.  La  i>(^che  cAliiTc  semble  avoir  encore  i'imporlance  des  prcroieis  jours  aux  yeux 
•lE.  Dctnolins,  en  janvier  1005,  Classificafion  sociafc,  p.  Iit3,  notes. 

:>..  La  même  Cla.ssi/iradon  d'E.  Demolins,  l'admet  inanifoslement,  mais  elle  répar- 
M  les  sociétés  civilisées  à  rainille  instable  entre  les  .sociétés  communautaires 
•  branlées  et  les  sociétés  particularistes  ébranlées  {Tuhlcau  p.  10  et  11).  Elle 
met  donc  une  cassure  ln'ureuse  entre  les  sauvages  et  nous. 
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pes  (tous  lespnrlicularistes,  tous  les  scini-particularistcs,  les  cul 
turaux  communautaires^  hiérarchisés  à  propt)rtion  du  labeur  (jue 
(iépeiisela  famille  du  paysan  remueur de  terre ([ui  peine  à  la  hase. 
Ainsi  l'histoire  de  l'Humanité  n'est  que  le  commentaire  de  lu 
grande  parole  inscrite  à  la  première  page  de  la  (îenèse  :  «  C'est  << 
la  sueur  de  ta  face  que  tu  mangeras  ton  pain  -.  Celte  parole  ap- 
paraît ainsi  non  seulement  comme  une  sentence  pénale,  mais 
comme  un  gage  de  relèvement  dans  Tordre  naturel.  Maintenant 
aussi  mieux  que  jamais  elle  pourrait  servir  d'épigraphe  k  notre 
science. 


III.   CINv   'Jl  KSriOXS   A    PROPOS  DE   I.A  CLAsMHi.A  I  lit> . 

Les  types  SKMI-PARTICILARISTKS  CONSTITrK.VT  UJfK  CLASSE  DISTINCTE. 

—  Arrivé  en  ce  point,  se  refusera-t-on  à  admettre  notre  répar- 
tition de  l'ensemble  des  types  familiaux  en  trois  classes  ? 

Hemarquons  tout  d'abord  que  le  classement  présenté  ou  ac- 
cepté par  M.  deTourville,  dans  la  dernière  édition  du  tableau  de 
la  Nomenclature',  place  à  côlé  de  la  famille  patriarcale  et  de 
la  famille  particulariste,  et  dans  une  troisième  classe  bien  dis- 
tincte, la  famille  quasi  patriarcale  ou  fausse  famille  souche.  Si 
l'on  remonte  ainsi  à  l'œuvre  du  maître,  il  est  clair  que  notre  inno- 
vation sur  ce  point  ne  consiste  pas  à  créer  cette  troisième  classe, 
mais  bien  plus  simplement  à  l'étendre,  et  à  changer  Tangle  sous 
lequel  il  faut  la  considérer. 

.\u  surplus,  ce  (jue  nous  paraissons  plus  directement  contre- 
dire, au  moins  pour  un  lecteur  superficiel,  c'est  la  classifi- 
cation, non  pas  des  types  familiaux,  mais  des  sociétés,  proposée 
[)lus  récemment  par  E.  I>emulins',  laquelle  ne  comprend  en 
effet  que  deux  grands  groupes. 

Mais  il  s'agit  là  il'une  œuvre  bien  ditTérente  de  la  ii6trc.  Plus 
généralisatrice  et  plus  audacieuse  d'abord,  la  classification  de 

1.  Ko  G,  la  Famille.  Si  nos  souvenir*  Mnt  exacts,  celle  inlroducUon  est  en  partir 
l'iriiTre  de  11.  Pinot.  Elle  e«t  d'ailleurs  la  coostf|UfDCe  de  iton  remarquable  article 
»ur  la  Classifiration  ilrs  rspccex  dr  la  faniillr  i  Science  ,«oci«/r,  janvier  1891). 

2.  La  Science  sociale.  2'  pér.,  10'  fascicule  (janvier  lUOS). 
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Demolins  porte  sur  un  tout  autre  objet  :  ce  n'est  pas  simplement 
la  famille  qu'elle  a  en  vue,  c'est  la  société,  c'est-à-dire  tout  C€t 
ensemble  de  groupements  complexes  qui  constituent  une  na- 
tion, ensemble  dans  lequel,  trop  souvent,  les  types  familiaux  se 
juxtaposent  et  se  superposent  d'une  façon  déjà  peu  simple,  tandis 
que  le  patronage  et  les  pouvoirs  publics  sont  dus  à  des  con- 
quêtes ou  à  des  infiltrations  pacifiques.  Nous  n'avons  pas  d'ambi- 
tion si  haute;  le  champ  dans  lequel  nous  opérons  est  à  la  fois 
plus  restreint  et  plus  rempli  de  faits  étudiés.  Les  deux  œuvres, 
par  leur  nature  même,  ne  sont  donc  pas  comparables,  et  en- 
core moins  opposables. 

Remarquons  en  second  lieu,  et  c'est  notre  meilleur  argument, 
que  maintenant  nos  semi-particularistes  présentent  un  ensemble 
de  caractères  qui  est  bien  à  eux  et  à  eux  seuls,  et  qui  définitive- 
ment les  constitue  à  part.  Leur  place  apparaît  bien  nette  et  bien 
distincte  entre  la  classe  des  particularistes  et  celle  des  commu- 
nautaires. Incapables  d'atteindre  la  première,  ils  sont  limites  de 
ce  côté  par  le  critérium  tourvillien  que  nous  avons  rappelé.  Su- 
périeurs à  la  dernière,  il  semble  bien  qu'ils  en  soient  séparés  par 
le  nouveau  critérium  que  nous  a  suggéré  le  besoin  d'indépen- 
dance né  lui-même  du  «  particularisme  des  sommets  »  ;  au  sur- 
plus, cette  dernière  expression  que  nous  n'avons  pas  inventée,  qui 
est  de  la  langue  courante,  ne  montre-t-elle  pas  qu'il  y  a  là  pour 
tout  le  monde  un  isolement  dont  les  conséquences  tranchent  sur 
la  vie  de  la  plaine? 

Mknage  multiple  et  simple  ménage  :  dieférence  secondaire 
SURTOL'T  DE  FORME.  —  Mais  H.  de  Tourville  admettait,  avec  Le 
Play,  une  autre  classe  de  types  familiaux  sous  le  nom  de  Famille 
instable.  A  la  vérité,  depuis  la  Vie  américaine  de  M.  de  Rousiers 
(1891),  cette  classe  avait  perdu  une  bonne  partie  de  ses  troupes  ; 
celles-ci  avaient  été  promues  à  la  Famille  particulariste,  d'ail- 
leurs créée  à  leur  intention.  Ce  qui  restait  de  la  classe  dé- 
membrée conservait  d'assez  mauvaise  grâce  le  qualificatif 
^'instable,  uniquement  d'ailleurs  parce  que  l'on  ne  savait  par 
quoi  le  remplacer. 
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Maintonant,  voici  que  la  Famille  instable  disparaît  comme 
classe,  et  cliaii.yrc  tic  nom  :  elle  est  représentée  par  nos  cronres 
communautaires  en  sim^ile  méuaire  et  postconiiniinantaires. 

Cette  innovation  est-elle  légitime? 

Four  répondre  à  cette  ({uestion,  élargissons-la;  et  demandons- 
nous,  si  non  seulement  chez  les  communautaires,  mais  chez  les 
particularistos  et  les  semi-particularistes.  on  peut,  comme  Je  le 
propose,  réunir,  dans  une  m«'me  classe,  des  types  familiaux  en 
ménages  multiples  et  des  types  familiaux  en  simple  ménage,  en 
ne  les  séparant  (juc  par  la  distance  d'un  genre  i\  un  autre. 

Assurément  on  ne  Vu  pas  fait  jusqu'ici,  parc*'  que,  comme  cela 
arrive  dans  toutes  les  sciences  (jui  enfantent  leur  classilicatioii, 
on  en  était  resté  à  des  phénomènes  plus  apparents.  On  n'/'tait 
pas  allé  jusqu'à  l'intime  des  choses,  et  justement  le  nombre  «les 
ménages  faisant  partie  du  irroupcment  familial  était  un  i\<\  ces 
phénomènes  de  surface  auxquels  il  était  naturel  qu'on  s'arrêtât. 
Il  semble  que  cette  fois,  en  vertu  même  de  notre  point  de  dé- 
part, nous  faisons  un  pas  décisif  vers  cet  intime  des  choses. 

D'ailleurs,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  rapprochions  des 
types  autrefois  éloignés,  à  la  condition  (/uc  nous  saisission'< 
entre  eux  des  affinités  précédemment  méconnues.  Or,  ces  affi- 
nités apparaissent  ici  clairement;  et  elles  sont  fondamentales, 
tme  fois  notre  point  de  départ  admis  lui-même  comme  fonda- 
mental :  nos  trois  simples  ménages  sont,  chacun  dans  leur 
classe,  étroitement  rattachés,  par  la  formation  et  la  valeur  édu- 
catrice,  aux  types  genres  à  ménages  doubles  ou  multiples  au- 
dessous  desquels  ils  s'inscrivent. 

Au  surplus,  n'y  a-t-il  pas  lontr'enqjs  que  nos  études  constatent 
un  divorce  profond,  irrémé<liable,  entre  diverses  sortes  do 
simples  ménages?  Et  puis,  le  ménage  instable  des  États-Unis 
n'a-t-il  pas  été  déjà  rattaché  par  M.  de  Bousiers,  grâce  à  l'inter- 
médiaire (lu  type  anglais,  h  la  famille  souche  de  Norvège,  la- 
quelle, on  ne  l'avait  pas  «assez  remarqué,  est  un  ménage  double .' 
.Sur  cette  question,  l'originalité  de  la  présente  étude  ne  porte 
donc  pas  sur  la  possibilité  de  ces  ruptures  et  do  ces  rattache- 
ments; elle  consiste  surtout  à  demander  une  soudure  en  un 
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point  imprévu,  et  à  affirmer  des  rapprochemenls,  d'ailleurs  ma- 
nifestes, entre  des  groupes  de  forme  différente.  Au  surplus,  ce 
terme  de  forme  qui  est  bien  à  sa  place  ici,  ne  suffit-il  pas  à  mon- 
trer la  fragilité  de  la  barrière  qu'on  voudrait  nous  opposer? 

Nos  trois  grandes  classes  aboutissent  ainsi  à  des  types  en 
simple  ménage,  lesquels  constituent,  chacun  dans  sa  classe, 
un  progrès  au  point  de  vue  de  la  valeur  éducatrice,  telle  que 
nous  l'avons  définie. 

Tout  ceci  s'entend,  surtout  et  fort  bien,  de  notre  genre  «  Com- 
munautaires en  simple  ménage  »  dans  son  rapprochement  des 
genres  «  Patriarcaux  »  et  «  Postpatriarcaux  » .  Il  n'y  a  donc  plus 
lieu  de  le  constituer  en  une  classe  à  part. 

Remarquons  que,  du  même  coup,  il  cesse  d'être  le  bouc 
émissaire  que  nous  avons  connu.  L'on  en  vient,  au  surplus,  à 
se  demander  si  l'opprobre  dont  on  l'avait  chargé,  aux  temps 
héroïques,  en  le  faisant  voisiner,  sous  le  nom  de  Famille  ins- 
table, avec  les  sauvages  déformés  par  la  chasse,  n'était  pas 
une  exagération  née  de  l'ardeur  de  la  guerre  aux  «  faux 
dogmes  v>.  Malheureusement  très  inférieur  aux  simples  ménages 
des  deux  autres  classes,  il  n'en  doit  pas  moins,  au  point  de  vue 
de  l'éducation  de  l'effort  individuel,  se  placer  au-dessus  des 
genres  en  ménages  multiples  de  sa  propre  classe  i. 

Essayons  de  préciser  en  rapprochant  quelques  définitions  : 

1°  Les  types  familiaux  communautaires  sont  ceux  qui,  formés 
à  vivre  de  la  communauté  et  par  la  communauté,  résolvent 
les   difficultés   de    roxistenec.    non  par  eux-mêmes,   mais  par 

1.  Uc^nnilioii  de  la  Famille  instable  «  bouc  émissaire  »  (janvier  1891)  :  «  La  Fa- 
mille instable  ne  rend  les  jeunes  générations  aptes  à  rien,  quand  elle  ne  les  rend 
pas  inaptes  à  tout.  Elle  élève  ses  enfants  sans  savoir  développer  en  eux  le  respect 
de  l'autorité  et  de  la  tradition,  comme  le  fait  la  famille  i>alriarcaIo,  et  la  famille 
quasi  patriarcale,  sans  faire  naître  chez  eux  la  moindre  valeur  originale,  la  moindre 
idée  de  se  tirer  d'affaire  tout  seuls,  comme  le  fait  la  famille  particulariste.  Chez 
elle,  le»  qualités  de  subordination  et  d'initiative  sont  également  absentes,  et  l'indi- 
vidu qui,  en  réalité,  «'«  pas  vU  élcvc,  qui  n'a  été  rendu  capable  de  rien,  est  la  proie 
désignée  de  l'État  ».  A  travers  l'obscurité  de  ses  formules  négatives,  cette  défi- 
nition donne  bien  l'élat  d'esprit  de  notre  école  il  y  a  vingt  ans.  —  C'était  assuré- 
ment trop  sévère  pour  le  type  familial  français  particulièrement  visé;  mais,  depuis, 
K.  DcinolinH  lui  a  clé  trop  indulgent  quand  il  a  classé  la  France  dans  les  sociétés 
particulariste»  ébranlées    janv.  l'J05). 
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le  recourt  à  une  collocfivité  pi*ovideuce,   famille,  clan,   Ktal. 

2"  Les  communautaires  patriarcauv  sont  ceux  clu-z  <[ui  la 
lutte  pour  la  vie,  réduite  au  minimum,  laisse  l'autorité  absohu 
ol  le  rùle  entier  dv  providence  à  la  majesté  de  l'A^'e;  au  sein  «lu 
type  le  plus  accentué,  le  frère  succède  au  frère  dans  la  géné- 
ration la  plus  ancienne.  Kn  tutelle  pour  la  vie,  les  individus 
attendent  la  satisfaction  de  tous  leurs  besoins  du  groupe  familial 
auquel  ils  doivent  tout  leur  travail,  ot  (pii,  en  retour,  les  plie  à 
une  forte  discipline  d'obéissance,  de  respect  et  de  passivité. 

T  Les  communautaires  postpatriarcaux  sont  ceux  chez  qui. 
la  lutte  pour  la  vie  commençant  à  se  faire  sentir,  le  pouvoii- 
absolu  de  l'ancêtre  disparaît  pour  faire  place  à  un  chef  contn'dé 
ifU  même  élu.  1/obéissance  est  moins  complète,  et  aussi  l'igno- 
rance des  soucis  de  la  vie;  car  les  différences  de  capacité  dans 
le  travail  ont  pour  consé({uences,  malgré  des  traitements  plus 
favorables  pour  les  capables,  une  impatience  trrandissante  du 
joug  familial,  et  des  liquidations  assez  fréquentes.  Ce  que  perd 
l'autorité  du  chef  de  famille  est  le  plus  souvent  gagné  par  le 
clan. 

'»"  Les  communautaires  en  simple  ménage  sont  ceux  chez  qui 
la  lutte  pour  la  vie,  devenue  progressivement  bien  plus  accen- 
tuée, a  brisé  entièrement  le  groupe  familial.  Affranchi  de  Tau- 
torilé  et  de  la  tutelle  paternelles,  le  couple  humain  soull're 
intensivement  de  la  désorganisation  des  conditions  protectrices 
du  type  précédent.  Malgré  certains  progrès  du  savoir  faire  per- 
f^onnel  malheureusement  lents  et  incomplets,  il  ne  se  défait  que 
dans  une  faible  mesure  de  son  besoin  de  protection;  et  il  recourt 
à  la  recommawUilion,  c'est-à-dire  au  patronage  des  puissants. 
k  Lembrigadement  par  le  clan,  et  au  servage  à  l'égard  de  l'Ktat. 

5°  Les  postcommunautaires  sont,  parmi  les  précédents,  ceux 
(jui  savent  plus  heureusement  recourir  à  l'effort  personnel  et 
ébaucher  des  groupements  spéciaux;  ils  s'orientent  vers  les  ten- 
dances particularistes. 

FaMU.I.KS      STARI.K.s      KV     I.NSTAOLFS  :      DIVKRSITK     KOMlAMKXTALF. 

KNTRK  FAMILLES  INSTABLES.  —  Mais  alocs,  dira-l-on,  ce  que  l'on 
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nous  propose,  c'est  le  bousculement  de  tout  ce  qui  a  été  admis 
jusqu'à,  l'heure  présente? 

Oui  et  non.  Non,  dans  un  sens  très  réel. 

Voici  en  effet,  sans  que  nous  l'ayons  cherché,  que  notre  classi- 
fication une  fois  rédigée  sous  forme  de  tableau  synoptique  en 
trois  colonnes  verticales,  mettant  à  une  même  hauteur  les  trois 
formes  en  simple  ménage  et  laissant  les  autres  au-dessus, 
répartit  par  là  même  tous  les  types  étudiés  en  deux  groupes  que 
sépare  une  ligne  horizontale  K  Or,  dans  ces  deux  groupes, 
nous  allons  reconnaître  des  choses  et  même  des  termes  qui  nous 
sont  familiers. 

Ces  deux  groupes  se  différencient  principalement  d'après  le 
mode  d'établissement  au  foyer. 

Dans  le  groupe  supérieur,  celui  des  types  familiaux  composés 
de  ménages  doubles  ou  multiples,  il  est  facile  de  retrouver  une 
chose  bien  chère  à  Le  Play  :  la  série  des  familles  à  foyer  stable  et 
à  autorité  paternelle  fortement  constituée. 

Dans  le  groupe  inférieur  consacré  aux  types  familiaux  en 
simple  ménage,  se  réunit  tout  ce  que  le  vieux  maître  englobait 
sous  le  nom  de  famille  instable  :  appellation  matériellement 
juste,  mais  qui  confondait  à  tort  dans  sa  réprobation  des  types 
de  valeur  sociale  très  différente.  Et  cette  confusion  était  unique- 
ment due  à  ce  qu'il  ignorait  nos  lignes  verticales,  qui  répar- 
tissent la  famille  en  simple  ménage  entre  trois  classes  ou  for- 
mations différenciées  par  la  valeur  éducatrice. 

Vn  coup  d'œil  à  notre  taldeau  suffit  pour  saisir  à  la  fois  la 
cause  de  cette  confusion  et  le  moyen  de  la  redresser.  Comme  il 
le  déplorait,  il  est  bien  vrai  que,  partout  ici,  le  foyer  est  détruit 
à  chaque  génération,  et  que  le  père  ne  peut  transmettre  à  ses 
fils  une  autorité  qui  s'est  écroulée  au  plus  tard  à  leur  mariage, 
et  qui,  de  celte  date  à  sa  mort  à  lui,  n'existe  plus  que  nomina- 
lement et  honoris  causa.  Mais  nous  pouvons  lui  apprendre  que, 
si,  dans  un  cas,  cette  disparition  de  l'autorité  paternelle  et  cette 
instabilité  du  foyer  produisent  un  vide,  une  désorientation  et 

1.  Voir  1«  tableau  synopliqiu!  on  lélo  de  celte  élude.  Nous  pensons  d'ailleurs  que 
le  lecteur  y  aura  souvent  recouru  au  cours  de  ces  pages. 
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un  malaise  final,  dans  les  deux  autres  cas  elles  soat  sans  incon* 
vénieni,  étant  compensées  par  la  supériorité  de  la  formation; 
et  non  seulement  notre  tableau  dit  le  fait;  mais  il  en  montre 
lu  cause,  par  la  di!lV>renct'  des  classes  entre  lesrpielles  il 
répartit  chacun  des  genres  instables,  c'est-à-dire  en  simple 
ménage. 

L'aptihhi;  a  i/kmic.ratk»,  cuiii.kum  skco.nuairk  i>k  i.a  va- 
LKi'R  Èoi'CATRicK.  —  l'nc  fois  présentée  cette  série  d'explica- 
tions, j'ose  espérer  que  l'on  admettra  notre  classification  au 
moins  à  partir  de  la  valeur  éducatrioe.  .Mais  faut-il  également 
accepter  le  critérium  secondaire  proposé  dans  l'aptitude  à 
l'émigration?  Pour  répondre,  au  risque  de  tomber  dans  des 
redites,  embrassons  ici  d'un  seul  coup  d'oeil  ce  qui  caractérise 
et  diflférencie  l'cmigratiou  dans  nos  tr«>is  grandes  classes. 

!•  Chez  les  communautaires,  l'émigration  est  d'abord  antipa- 
thique à  la  formation,  puis  elle  lui  est  indiflérente :  par  suite. 
elle  est  d'abord  très  rare,  puis  assez  fréquente. 

Elle  se  compose  surtout  d'éléments  inférieurs  et  découragés; 
en  tout  cas,  d'éléments  tendant  avant  tout  à  une  diminution  d'ef- 
fort. 

Elle  s'en  va  toujours  vers  les  milieux  urbains,  et  là  de  préfé- 
rence dans  les  situations  à  salaires  fixes  et  à  ris({ues  faibles,  et 
surtout  encore  dans  les  situatiojis  toutes  faites,  même  très  mo- 
destes. Elle  borne  son  ambition  h  vivre,  et  à  vivre  le  moins 
péniblement  possible,  siins  tr«>p  se  soucier  de  l'avenir. 

On  reste  très  habituellement,  d'une  fae<»n  définitive,  dans  la 
grande  ville,  dont  on  accepte  les  mille  sujétions,  captivé  et  re- 
tenu que  l'on  est  par  la  facilité  des  jouissances  à  bon  marché,  des 
plaisirs  et  «lu  luxe  extérieur.  L'émigration  qui  dépays»»  est  très 
rare,  et  plus  encore  l'émigration  à  l'étranger  :  cette  dernière  ne 
donne  que  des  résultats  misérables. 

2"  Voici  maintenant  l'émigration  dans  la  seconde  classe,  chez 
les  se  rai -partie  ularis  les  : 

Elle  est  A  la  fois  imposée  et  préparée  par  le  lieu  et  l'édu- 
cation; par  suite,  elle  est  générale. 
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Elle  se  compose  d'éléments  sains  et  normaux,  laborieux  et 
sobres. 

Elle  va  vers  la  ville  et  les  petits  métiers  urbains,  mais  vers 
ceux  qui  laissent  plus  de  gains,  moyennant  plus  d'efforts  ou 
plus  de  savoir  faire.  D'ailleurs,  elle  sait  se  retourner  et  tend  à 
s'élever.  Ce  que  l'émigrant  cherche  avant  tout,  ce  sont  des 
moyens  d'épargne,  en  vue  de  se  maintenir  dans  la  montagne, 
et  aussi  d'y  améliorer  sa  situation. 

C'est  que  l'émigration  quasi  particulariste  est  faite  en  prin- 
cipe avec  esprit  de  retour  :  en  effet,  elle  est  périodique  ou  pro- 
longée suivant  les  milieux,  et  rarement  définitive. 

D'une  façon  générale,  c'est  au  village  natal,  à  sa  vie  simple 
et  rude,  et  à  sa  petite  culture  que  l'on  revient  ;  le  besoin  d'in- 
dépendance qu'a  engendré  l'éducation  première  conserve  à  tout 
cela  des  charmes  inoubliables.  Et  avec  la  satisfaction  très  douce 
de  montrer  aux  siens  et  de  se  dire  à  soi-même  qu'on  a  pro- 
gressé, on  a  celle  de  vivre  sur  la  terre  que  l'on  a  conquise,  pièce 
à  pièce,  et  d'y  vivre  dans  l'indépendance  basée  sur  un  iso- 
lement plus  ou  moins  complet. 

L'émigration  définitive  n'a  guère  été  entrevue  au  départ; 
pourtant  elle  est  encore  assez  fréquente,  et  se  produit  à  la  suite 
de  succès  exceptionnels.  Dans  certains  milieux,  celle  qui  dépayse 
définitivement  n'est  pas  rare;  mais  même  dans  les  pays  neufs, 
elle  aboutit  à  une  situation  plus  ou  moins  urbaine. 

3"  Dans  la  troisième  classe,  l'esprit  d'indépendance  développé 
par  l'éducation  est  tel  que,  même  à  la  ville  voisine,  même  sur 
place,  le  particulariste  est  déjà  un  émigré,  c'est-à-dire,  un  dé- 
taché. En  ce  sens  on  peut  dire  que  l'émigration  est  un  phéno- 
mène très  général.  Par  conséquent,  elle  se  compose  des  élé- 
ments saius  et  normaux  du  type,  dressés  d'ailleurs  à  l'effort, 
au  besoin  d'indépendance  et  à  lu  soif  de  parvenir. 

Elle  va  indifléremraent  près  ou  loin,  à  la  ville  ou  à  la  campa- 
gne, dans  n'importe  quelle  profession,  partout  où  est  à  prendre 
une  situation  lucrative.  Et  alors,  pour  un  lieu  donné,  elle  est 
définitive  ou  simplement  prolongée,  suivant  que  cette  chance 
s'est  réalisée  ou  non.  On  change  de  situation  et  de  lieu  <[uand  il 
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le  faut,  mais  il  n'y  a  pns  de  raisons  qui  ramènent  au  pays  natal. 
Le  lieu  r<>vc,  c'est  relui  du  honifi  imlépeiidant  et  confortahlo,  rf 
de  l'enrichissement  qui  décuple  indépendance  et  confort. 

Les  éléments  d'élite  se  dépaysent  fiicilement  et  arrivent  sou- 
vent à  l'établissement  en  pays  neufs  sur  le  domaine  isolé  que  l'on 
exploite  d'ailleurs  par  les  méthodes  les  plus  productives  con- 
nues; ces  doux  derniers  traits,  faciles  ;\  constater  matérielle- 
ment, sont  oaracféiislicjucs  de  rémii;ialion   partirnlaristo. 

-Vinsi  condensé,  ce  triple  exposé  est  démonstratif,  et  prouve 
([ue  l'émigration,  avec  ses  caractères  si  tranchés,  est  un  bon  cri- 
térium de  la  valeur  éducatrice,  c'est-A-dire  do  la  forma  lion  do 
l'aptitude  h  venir  ù  bout  de  la  grande  affaire  de  la  vie. 

Il  y  a  même  des  cas  où  ce  critérium  secondaire  passe  au  pre- 
mier rang,  et  constitue  un  révélateur  particulièrement  sensible; 
c'est  à  lui,  par  exemple,  que  sont  duos  ici  la  constatation  de 
deux  nouveaux  genres  quasi  partioularistes,  et  notre  théorie 
générale  de  la  montagne. 

De  tout  cela  il  suit  que  dorénavant  les  phénomènes  d'émi- 
gration devront  être,  partout  et  toujours,  l'objet  d'une  atten- 
tion très  spéciale.  Or,  il  est  clair  que  les  faits  d'immigration  ne 
seront  pas  moins  intéressants;  les  seconds  ne  signaleront  pas 
moins  les  défauts  du  milieu  envahi,  que  les  premiers  ne  mon- 
trent les  qualités  du  milieu  envahisseur.  D'une  part,  les  pre- 
miers seront  révélateurs  du  milieu  de  départ,  et  les  seconds  le 
seront  du  milieu  d'arrivée.  Envisagés  daiLs  les  deux  milieux  à 
la  fois,  ils  projetteront  de  vives  lueurs  sur  les  mérites  compara- 
tifs de  ces  milieux. 

La  loi  dk  la  .natalité  dans  notre  takleal'.  —  Avant  de  quit- 
ter ce  sujet  de  la  classification,  jetons  un  dernier  regard  sur 
notre  tableau.  Revenons  h  la  combinaison  de  ses  deux  groupes 
horizontaux  avec  ses  trois  classes  verticales  :  examinons-la  ;\  un 
point  de  vue  nouveau. 

Voici  qu'elle  nous  conduit  au  mécanisme  et  à  la  loi  de  la  na- 
talité,  cette  autre  fonction  essentielle  ih>  la  famille  que  nous 
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avions  laissée  de  côté  au  coiumeneeraenl  de  ces  recherches  sur 
la  classification,  et  que  nous  allons  reprendre  dans  la  seconde 
partie  de  ce  travail. 

Toutes  les  fois,  dit  à  sa  manière  notre  groupe  horizontal  supé- 
rieur, que  des  ménages  multiples,  ou  au  moins  doubles,  sont 
groupés  en  communauté  sous  l'autorité  permanente  d'un  chef  de 
famille,  c'est  qu'il  faut,  pour  sa  prospérité,  que  cette  famille 
rassemble  autour  d'un  foyer  stable  de  nombreux  ouvriers  fami- 
liaux. Par  conséquent,  la  natalité  qui  est  le  mode  de  recrute- 
ment de  ces  ouvriers,  est  florissante. 

Toutes  les  fois,  dit  à  son  tour  notre  groupe  horizontal  infé- 
rieur, que  désertant  un  foyer  qui  ne  les  retient  plus,  les  enfants 
échappent  de  bonne  heure  à  l'autorité  du  père,  celui-ci  n'a 
pas  le  temps  d'en  faire  des  ouvriers  familiaux,  et  de  récupérer 
sur  leur  âge  mûr  on  même  sur  leur  jeunesse,  les  frais  de  la 
première  enfance,  et  le  mode  de  constitution  familiale  est  dé- 
favorable à  la  natalité. 

Il  en  est  ainsi  chez  moi,  avoue  le  simple  ménage  communau- 
taire, et  rien  dans  ma  ligne  verticale,  c'est-à-dire  dans  la  for- 
mation propre  à  mon  type,  ne  vient  parera  ce  désastre. 

Chez  moi,  dit  le  simple  ménage  semi-particulariste,  en  vertu 
de  leur  formation,  les  jeunes  s'emploient  au  foyer  pendant  quel- 
ques années,  ou  font  de  très  bonne  heure,  pour  le  foyer,  de  l'émi- 
gration périodique  ;  et  ainsi,  avant  de  s'en  aller  seuls  dans  la  vie, 
ils  ont  payé  au  père  au  delà  de  ce  qu'ils  lui  coûtent.  Aussi  les 
naissances  sont-elles  nombreuses. 

Chez  moi  aussi,  reprend  enfin  le  simple  ménage  particulariste, 
les  naissances  sont  nombreuses,  parce  que  le  travail  de  l'enfant 
subventionne  encore  parfois  le  père,  mais  surtout  parce  que, 
d'une  façon  très  générale,  le  foyer  isolé  et  concentré  sur  lui- 
môme  a  un  besoin  spécial  d'enfants,  en  même  temps  que  les  pro- 
cédés d'éducation  réduisent  l'enfance  et  ses  frais  au  minimum  ; 
et  cela,  c'est  la  conséquence  de  ma  hâte  à  faire  des  hommes. 

Or,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  nous  aboutirons  à  une  loi 
générale  do  la  natahté  qui  dit  précisément  tout  cela. 

En  <lélinitive,  notre  classement  des  types  familiaux  (jui  a  pour 
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but  (le  mettre  en  relief  leurs  «litrércnces  au  point  de  vue  de  la 
valeur  éducalrice,  nous  iloune  aussi  par  surcroît,  lu  dans  un 
autre  ordr»-,  lonr  \;iliMir  (lill't-rfulii-lli^  .m  point  d«»  vue  de  la 
natalitr 

H'un  cùté,  l'agent  diflerenciateur,  c'est  le  développement  de 
l'esprit  d'initiative  ;  de  l'autre  côté,  c'est  la  forte  constitution 
de  l'autorité  paternelle. 

Mallieureusemcnt  ces  deux  agents,  et  notre  tableau  le  dit 
encore  par  son  seul  aspect,  sont  à  peu  près  impossibles  à  réunir 
<lans  une  même  case,  c'est-à-dire  dans  un  même  genre  familial. 
U  n'y  a  d'exeeption  cpic  pour  la  famille  norvéLrienne  et  la  famille 
canadienne;  mais  de  la  première,  le  lieu  est  restreint,  et  de  la 
seconde,  les  circonstances  sont  accidentelles  et  ne  sont  pas  vrai- 
ment durables. 

Notre  classification  est  donc  représentative  des  deux  grandes 
aptitudes  de  la  famille  :  éducatittn  et  procréation.  Kt  ce  nous  est 
une  raison  de  plus  pourcroire  (ju'clle  atteint  l'ordre  fondamental 
des  choses. 

Considérées  dans  leurs  détails  aussi  bien  que  dans  leur  en- 
semble, ces  vues  nouvelles  sur  les  dilférents  types  familiaux,  et  la 
classification  non  moins  nouvelle  qui  les  encadre,  trouvent  leur 
leur  unité  dans  cette  formule  :  Faire  passer  l'étude  des  tyi)es 
familiaux  delà  morphologie  extérieure  de  la  famille  k\!\ fonction 
essentielle  delà  famille. 

Nous  nous  apercevons,  en  écrivant  ces  lignes,  que /ot//  ce  qui 
vient  d'être  dit  procède  de  ce  besoin  et  s'oriente  vers  ce  résultat. 

Or.  toutes  les  sciences  relatives  aux  êtres  vivants  enregistrent 
un  progrès  considérable  le  jour  où,  «lans  l'élude  tle  leur  objet, 
elles  peuvent  ainsi  passer  des  formes  extérieures  k  la  fonction. 

I.,e  présent  essai  marquc-t-il  cette  ptiase  importante  dans  le 
développement  de  notre  science? Je  n'ose  le  croire. 

Mais  mon  ambition  serait  déjà  satisfaite,  s'il  était  le  point  de 
départ  de  discussions  fécondes  et  d'études  renouvelées. 


II 

ROLE  PAR  RAPPORT  A  LA  NATALITÉ 


Jusqu'ici,  en  dehors  de  la  science  sociale,  on  n'a  pas  compris 
l'importance  du  type  familial  dans  la  vie  des  peuples. 

Cependant,  véritable  molécule  sociale,  la  famille  fournit  à 
chaque  société  ses  éléments  constitutifs;  et  par  là  même  elle  la 
détermine  dans  sa  structure  la  plus  intime,  dans  ses  institu- 
tions fondamentales  et  dans  ses  modalités  secondaires,  comme 
aussi  dans  sa  mentalité  propre,  dans  sa  psychologie.  Seulement 
la  chose  n'apparait  pas  à  première  vue.  Il  a  fallu  d'ailleurs  le 
génie  d'un  Le  Play  pour  la  découvrir. 

Chose  plus  étonnante,  on  a  longuement  discuté,  et  l'on  discute 
encore  tous  les  jours,  de  la  natalité  sans  se  préoccuper  vraiment 
de  la  constitution  de  la  famille,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  du 
type  familial.  Et  cependant  il  est  clair  que  la  natalité,  étant  une 
fonction  essentielle  delafaraille,  doit  être  puissamment  influencée 
par  la  façon  dont  la  famille  comprend  sa  tâche  en  général,  et  sa 
tâche  au  point  de  vue  de  la  natalité  en  particulier.  Cette  fois, 
l'inattention  générale  est  vraiment  inexcusable.  Pour  l'expliquer, 
il  faut  supposer  non  seulement  dans  le  public,  mais  chez  les 
spécialistes,  cette  opinion  reçue  comme  évidente,  que  la  famille 
est,  dans  tous  les  états  sociaux,  constituée  à  peu  près  de  même,  et 
que,  par  conséquent,  les  types  familiaux  n'existent  pas.  Or, 
la  science  sociale  a  montré,  depuis  son  origine,  combien  une 
pareille  conception  est  erronée. 
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Mais  sur  les  problèmes  relatifs  à  la  natalité,  notre  science  elle- 
même  n'est  pas  à  l'ahri  des  rcpro«lios.  Non  seulement  elle  a 
nég-ligé  la  (juestion  dans  son  ensrmidc.  comme  elle  avait  d'ail- 
leui*s  fait  pour  rémijrratit)u.  Mais,  dans  ses  études  monographi- 
ques, elle  en  a  ù  peine  tenu  compte;  on  pourrait  dire  qu'elle  n'y 
fait  cnreiristrer  le  nombre  dos  enfants  qu'on  vue  des  répercus- 
sions sur  lo  budget.  Le  Play  lui-mriiio.  après  îivoir  fondé,  d'une 
façon  trop  exelusive.  la  prospérité  de  la  famille  sur  le  respect 
de  la  loi  morale,  passe  rapidement  sur  l'importance  pratique  de 
la  natalifé,  importance  si  grande  cependant  pour  le  respect  de 
la  loi  morale  duno  part,  pour  la  vraie  prospérité  do  la  famille 
d'autre  part.  Tout  ocia  c»tiistiliie  dans  la  sriourc  de  tn-s  trraves 
lacunes. 

Nous  allons  essayer  ici  de  les  combler.  Pour  cela  nous  propo- 
sons la  loi  suivante  qu'il  faudra  ensuite  démontrer  : 

La  natalité  est  florissante  lorsque  les  enfants  rapportent  au 
fnuifjet  familial  plus  qu'ils  ne  coiitent^  ou  à  tout  le  moins  quand 
ils  ne  coûtent  pas  notablement  plus  qu'ils  ne  rapportent. 

Au-fltssous  de  cette  limite,  la  natalité  tend  à  baisser;  dans  les 
milieux  à  initiative  développée,  elle  conserve  crpendant  un 
niveau  élevé;  mais,  dans  les  milieux  à  formation  passive,  elle 
descend  rapidement  à  une  ou  deux  naissances. 

.'sauf  les  cas  très  méritoires  où  elle  je  relève  par  soumission 
à  la  morale  religieuse,  et  ceux  très^ condamnables  où  elle  tombe 
à  zéro  sous  les  suggestions  d'un  égo'isme  sans  rnesure,  ' 

Pour  notre  démonstration,  nous  répartirons  les  genres  fami-^ 
liaux  en  trois  groupes  :  le  premier,  très  favorable  à  la  natalité, 
parce  que,  au  point  de  vue  des  naissances,  l'intérêt  du  père  y 
agit  tout  à  fait  dans  le  môme  sens  que  la  loi  morale;  le  second, 
franchement  il/' favorable,  parce  que  l'inlorôt  du  père  y  est  en 
conilit  avec  la  loi  morale;  le  troisième,  favorable,  parce  qu'il  y 
a  sympathie  entre  l'intérêt  du  père  et  la  loi  morale. 

Au  o«)urs  de  cette  étude,  nous  aurons  d'ailleurs  constate  los 
caus«*s  principales  do  la  baisse  actiielle  de  notre  natalité  IVan- 
oaise.  Nous  serons  par  \k  même  amené,  avant  de  terminer,  à 
indi({uer  des  moyens  pratiques  de  la  relever,  moyens  d'autant 
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plus  intéressants  qu'ils  conduisent  du  même  coup  à  relever,  sur 
toute  la  ligne,  la  valeur  sociale  de  notre  pays. 


I.  —  TYPES  FAMILIAUX  TRKS  FAVORABLES  A  LA  NATALITÉ. 

Ici,  comme  on  va  le  voir,  les  enfants-  sont  une  source  réelle 
de  profits,  parfois  même  une  richesse;  c'est  pourquoi  l'intérêt 
matériel  du  père  agit  dans  le  même  sens  que  la  loi  morale,  et 
la  natalité  est  florissante. 

Ce  groupe  se  subdivise  en  deux  :  familles  en  ménages  multi- 
ples, familles  en  doubles  ménages. 

1°  Les  premières  comprennent  trois  types  genres  qu'il  suffira 
d'embrasser  d'un  même  coup  d'œil  :  communautaires  patriar- 
caux, commmiautaires  postpatriarcaux  et  quasi  particularistes 
à  forme  postpatriarcale. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  ces  trois  genres,  c'est,  nous  le  sa- 
vons, qu'ils  réunissent  autour  d'un  même  foyer  et  sous  l'autorité 
d'un  même  ancêtre,  plusieurs  ménages  qui  vivent  ainsi  en  com- 
munauté, pour  arriver  à  grouper  dans  un  effort  commun  le  plus 
grand  nombre  possible  de  coopérateurs  familiaux.  La  collecti- 
vité prend  à  sa  charge  les  besoins  de  tous,  mais  en  même  temps 
elle  leur  demande  leur  travail  durant  toute  leur  existence. 
Moyennant  quoi,  on  arrive,  pour  les  conditions  où  l'on  se  trouve, 
h  la  satisfaction  de  tous  les  besoins,  grùce  au  minimum  d'efforts, 
et,  partant,  à  l'organisation  pratique  jugée  la  plus  avanta- 
geuse, 

A  partir  de  la  grande  steppe  asiatique  où  il  est  dans  son 
épanouissement,  ce  type,  nous  l'avons  dit  précédemment,  s'étend 
sur  les  trois  quarts  de  l'Europe;  mais  il  va  en  s'affaiblissant, 
en  se  déformant,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'Atlanti- 
(jue.  Seuls  la  presque  totalité  de  la  France  et  le  Nord-Ouest  de 
l'Lurope  lui  échappent  pour  des  raisons  différentes. 

Or,  pour  arriver  à  grouper,  comme  il  vient  «l'être  dit.  de  nom- 
breux ouvriers  familiaux,  il  faut  nécessairement  que  le  nuru- 
temeiit  de  ces  ouvriers  se  fasse  bien  ;  ce  qui  revient  à  dire  :  dans 
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nos  trois  types  genres  il  r.nil  que  les  naissances  soient  noiii- 
)>reuses. 

Eu  fait,  tout  montre  qu'il  en  est  ainsi. 

Dans  le  type  \o  plus  en  vuo.  celui  de  l'Asie  centrale,  voici, 
d'une  part,  que  le  célibat  des  femmes  est  inconnu;  toute  fille 
de  condition  libre  se  marie  «le  fort  bonne  bcurc:  en  même 
temps,  toute  servante  devient  épouse. 

D'autre  part,  tout  homme  en  situation  de  nourrir  plusieurs 
fenmies  est  polytranie  '. 

I^s  institutions  familiales  secondaires  sont  tout  à  fait  dans  le 
même  sens,  par  exemple  la  servante  suppléant  dans  le  mariage 
l'épouse  stérile,  le  lévirat  susciUmt  une  postérité  à  un  fils  mort 
sans  enfant,  les  adoptions  faciles  et  fré<|uentes,  etc. 

Dans  toutes  les  espèces  du  type,  cha«iue  père  a  d'autant  plus 
d'importance  au  foyer  commun,  chaque  chef  de  famille  en  a 
d'autant  plus  dans  la  cité,  qu'il  a,  pour  l'appuyer,  une  lignée 
plus  nombreuse.  Suivant  les  milieux,  les  fils  seront  les  ouvriers 
ou  bien  les  guerriers  de  la  famille;  souvent  ils  seront  l'un  et 
l'aulre.  Partout  ils  constituent  une  richesse  et  une  force.  «  Bien- 
heureux, dit  rkcriture,  celui  dont  les  fils,  par  leur  nombre,  ont 
cond)lé  les  désirs  :  il  ne  sera  pas  confondu  dans  les  discussions 
avec  ses  ennemis  devant  le  peuple!  »  Kn  vérité,  voilà  une  cir- 
constance où  nous,  gens  du  simple  ménage,  nous  n'entrevoyons 
|>as  l'utilité  des  enfants! 

Moins  bien  vues  à  leur  naissance,  les  filles  ont  aussi  leur  rôle 
dans  la  prospérité  de  la  famille.  Sous  la  lente  et  aussi  dans  la 
culture  rudimentaire,  elles  sont  les  manœuvres  et  parfois,  hélas! 
les  bêtes  de  somme  de  l'ouvrier  familial:  Dans  les  types  sui- 
vants, leur  rôle  grandit  au  foyer,  et  se  relève  en  ce  qui  concerne 
les  travaux  extérieurs. 

1.  Quf  U  |>oiji;arnU-  Miit  «li-favoralilr  .1  la  nalalili*  de  la  raro,  cela  parait  certain  ;  car 
elU*  iin|x>M^.  par  contrt'-roup,  l«>ci-liltat  k  un  certain  nombrr  (rhornincs  .Mais  ell**  aii^- 
incnti*.  f^iiloininrnl  fHMir  un  cln-f  »!«•  faiiiille  ilunn*^.  les  rhaiir«N  d«  patornitc  ;  »'l  ainsi 
Hl<*  Ml  favoralil**  a  la  nâlaliti*  <!•'  j»on  fo\«T  II  n'y  aurait,  je  croi»,  »!«•  rt'M-rTo»  a  fain* 
que  pour  Im  villes  où  rlle  ne  combine  avi-c  la  vie  oUive  et  immorale  du  harem  Reden 
taire  et  riche.  On  a  voulu  trouver  à  U  |n>I>k*"*)«>  tnéme  dans  les  milieux  ^ius, 
d  aotres  rauM>ft  que  la  oalalilé.  Non!  *i  l'on  veut  du  travail,  il  turiil  d'une  «ervaale 
on  dune  ouvrière;  ti  l'on  recherche  le  plaisir,  il  -ufiH  «l'un»'  maiiresM. 
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A  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  milieuv,  le  cri  de  la 
Bible  retentit,  avec  de  légères  variantes,  au  sein  de  la  famille 
à  ménages  multiples.  A  l'heure  actuelle,  il  sonne  comme  un 
hosanna  triomphal,  dans  toute  la  Russie,  en  Pologne,  dans  la 
Prusse  orientale  jusqu'à  l'Oder,  dans  la  presque  totalité  de 
l'empire  austro-hongrois.  Moins  retentissant,  on  l'entendrait  en- 
core en  bien  des  parties  des  presqu'îles  méditerranéennes.  Dans 
notre  France  même,  il  trouverait  de  l'écho  en  certaines  pro- 
vinces, celles  où  la  communauté  familiale  était  florissante  il  y  a 
moins  d'un  siècle,  et  où  les  naissances  sont  encore  nombreuses 
surtout  parce  que  le  foyer  y  est  encore  à  peu  près  post-patriar- 
cal. 

2"  A  côté  des  familles  en  ménages  multiples,  et  dans  le 
même  groupe  au  point  de  vue  de  la  natalité,  se  placent,  avons- 
nous  dit,  les  familles  en  double  ménage  :  c'est-à-dire  le  type 
semi-particulariste  à  héritier  associé  dans  la  montagne,  le  type 
particulariste  à  héritier  associé  dans  les  fjords  et  les  vallées 
étroites  de  la  Norvège,  et  le  type  particularisé  avec  héritier 
associé,  à  portée  de  vastes  territoires  vacants  au  Canada. 

Considérons  d'abord  les  deux  premiers  de  ces  trois  types  :  les 
types  européens. 

Voici,  dans  la  montagne  et  dans  le  fjord,  comme  on  l'a  vu 
précédemment,  le  père  de  famille  associé  à  un  fils,  le  seul  qu'il 
gardera  près  de  lui,  le  seul  dont  il  ait,  une  fois  l'âge  d'homme, 
quelque  chose  à  attendre  ;  car  même  dans  la  montagne  ordinaire 
d'où  l'on  part  pour  revenir,  le  retour  des  autres  est  incertain, 
et  incertaine  aussi  l'espérance  des  subsides  qu'ils  promettent  au 
foyer. 

Ceux-ci,  par  l'émigration,  vont  vivre  sur  la  plaine;  et  un 
certain  nombre  pour  la  montagne,  la  totalité  pour  le  fjord, 
s'y  fixent  à  demeure. 

Du  même  coup,  soit  par  des  infiltrations  lentes,  soit  par  des 
invasions  bru.squcs,  ils  ont  importé  en  maint  endroit  leurs  ins- 
titutions plus  vigoureuses.  C'est  ainsi  que  les  types  nés  de  la  mon- 
tagne .sont  entrés  dans  nos  civilisations  urbaines,  qu'ils  y  ont 
installé  avec  le  droit  d'aînesse  une  constitution  familiale  puis- 
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saute  el  stable,  et  que  tout  ce  que  nous  allons  din*  do  la  mon- 
tagne intéresse  en  beaucoup  de  pays  la  nalnlité  des  générations 
qui  nous  ont  précédés  et,  en  d'autres,  même  celle  des  généra- 
tions acluelleî». 

Oans  ces  types  habitant  la  montagne,  les  naissances  ne 
vont-elles  pas  tomber  brus([uemcutà  deux  ou  trois,  c'est-à-dire 
au  nombre  strictement  suffisant  avec  les  déchets  possibles,  pour 
conduire  au  mariai;e  l'associé  dont  on  ne  pout  se  p.isser? 

Non,  elle  reste  florissante  pour  une  double  raison.  D'alnïrd 
dans  la  solitude  plus  ou  moius  complète,  mais  toujours  austère, 
oii  l'on  vit,  c'est  un  besoin  impérieux  de  peupler  le  foyer  qui 
résume  à  peu  prés  riuimanité.  Knsuitc,  il  est  clair  que,  étant 
données  les  conditions  très  dillicilcs  de  la  culture  en  montagne, 
les  bras  de  l'héritier  associé  ne  suftiraient  pas  k  tout  ;  d'autres 
enfants  sont  donc  nécessaires  pour  apporter,  chacun  pendant 
quelques  années,  une  aide  indispensable.  Des  naissances  éche- 
lonnées perpétuent  leurs  services,  et  les  dci-niers  nés  du  père  font 
la  chaîne  avec  les  premiers  nés  du  lils  associé'. 

Évidemment  les  cadets  produisent  bien  moins  que  s'ils  res- 
taient; mais  il  est  impossible  de  les  garder,  à  moins  de  les  con- 
damner au  célibat,  parce  qu'il  faudrait  morceler  un  héritage  im- 
partageabl*'  (r.nljonr*..  ]]■<  pio.hii'^iit  finore  bien  j»Iii<j  «ni'ils 
n'ont  coût' 

Ce  qu'ils  ont  coiUé,  ce  sont  les  soins  de  la  première  enfance  . 
Or,  ces  soins-là  incombent  surtout  l'i  l'épouse,  pour  (pii  la  joie 
d'étro  mère,  el  d'enfantines  caresses,  ont  bient<M  fait  <ud)lier  fa- 
tigues et  soucis.  C'est  une  bouche  de  plus  à  nourrir,  mais  elle 
est  si  charmante  dans  son  joyeux  appétit!  C'est  un  vêtement  de 
plus  à  filer,  mais  il  y  faut  si  peu  de  laine!  Et  à  chacpie  bien- 
fait maternel,  elle  est  si  douce,  la  petite  voix  (juidit  merci! 

Ce  qu'ils  ont  coiUé  ne  compte  doue  pus  pour  le  père,  et  compte 
très  j)eu  pour  la  mère.  Kn  revanche,  depuis  le  moment  où  les 

1.  On  objectera  qu'il  terait  plu»  simple  de  prendre  un  ou  deux  domestique»  que 
il'éleTer  piu^ieurA  enfant*.  l'cut-«Hrc,  inai«  il  y  a  à  cein  re  uron  t>in|t6(  liemcnt  que, 
pour  la  r.uitbri-  en  tnooLaj;nc,  il  n'y  pas  de  doniettiqui-s.  Le  labeur  y  est  trop  rude  : 
dès  que  ion  consent  à  louer  ses  service»,  on  va  ^lan»  la  plaine  qui  demande  moins 
et  paie  mieux. 
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enfants  commencent  à  rendre  des  services  jusqu'à  l'heure  de 
rémigratiou  prolongée  dans  la  montagne,  définitive  dans  le 
fjord,  quelques  années  s'écouleront  où  Fardeur  juvénile,  d'ail- 
leurs éveillée  par  le  site,  s'appliquera  à  des  travaux  de  toute 
sorte.  Ici  donc,  une  nombreuse  descendance  est,  non  moins  que 
tout  à  l'heure,  une  condition  de  la  prospérité  familiale,  et  les 
cadets  naissent  d'autant  plus  nombreux  qu'il  faudra  les  voir  s'en 
aller  plus  jeunes. 

N'oublions  pas  d'ailleurs,  ceci  est  d'importance,  que,  si  cette 
émigration  des  cadets  enlève  de  bonne  heure  au  père  des  ou- 
vriers dont  il  tirerait  bon  parti,  elle  le  délivre,  par  contre,  de 
tout  souci  pour  leur  avenir  ;  il  en  est  quite  pour  un  léger  via- 
tique au  moment  du  départ.  Il  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  par- 
tages. Il  ne  dote  que  l'héritier  associé,  et  c'est  à  celui-ci  tout 
seul  que  va  son  héritage;  là  où  il  a  vécu,  il  sait  que  cet  héritier 
pourra  vivre,  après  lui  avoir  garanti  la  paix  de  ses  vieux  jours. 
Il  est  sans  inquiétude  et  il  mourra  content.  N'est-il  pas  clair 
qu'auparavant  il  chantera,  lui  aussi,  l'hosanna  biblique  sur  les 
familles  nombreuses? 

Or,  de  tous  les  pères  à  héritier  associé,  il  en  est  un,  bien  in- 
téressant pour  nous  Français,  qui  le  chantera  avec  plus  de 
sérénité  que  les  autres,  c'est  le  père  franco-canadien.  C'est  que, 
depuis  des  générations  et  pour  des  générations  encore,  il  a,  à  sa 
porte,  des  territoires  sans  limites  et  faciles  à  défricher,  dans  les- 
quels les  jeunes  peuvent,  sans  rien  changer  à  leurs  habitudes, 
aller  s'établir  à  leur  compte  et  vivre  comme  ils  ont  appris  à 
vivre  au  foyer  paternel,  de  la  même  culture  avec  les  mêmes 
procédés;  rien  n'est  plus  facile  que  cette  émigration.  Sa  des- 
cendance, quelque  nombreuse  qu'elle  soit,  a  en  somme  un 
avenir  aussi  assuré  que  les  enfants  de  la  steppe  asiatique.  Et 
lui,  grâce  à  l'héritier  et  à  ses  autres  fils,  il  n'a  guère  qu'à  di- 
riger une  exploitation  d'ailleurs  peu  pénible.  Aussi  les  hommes 
se  multiplient  là-bas  comme  les  étoiles  du  firmament.  Rappro- 
chez de  cela  ce  qui  se  passe  au  lieu  de  leur  origine,  en  Normandie 
et  dans  le  Perche,  pays  de  stérilité  systématique  :  et  vous  com- 
prendrez (jucîlh;  prospc'riié  procurent  à  ces  enfants  de  la  l'rance, 
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«  les  arpents  de  neige  •»  pour  lesquels  le  gtinjai  Voltaire  n'avait 
pas  assez  de  nu'pris  1 

En  résumé,  les  types  fainiliaux  de  notre  premier  groupe  ont 
tous  beaucoup  d'enfants.  Dans  le  ménage  multiple,  ce  sont  des 
ouvriers  gratuits  et  à  vie;  dans  le  ménage  double,  ce  sont  en- 
core des  ouvriei*s  gratuits  pour  plusi«'nrs  années,  sans  comp- 
ter le  collaborateur  à  vio  dont  on  ne  pourrait  se  passer.  Partout 
l'intérêt  du  père  agit  manifestement  dans  le  môme  sens  qu«-  la 
loi  morale. 

('.oust<')nto  dans  sa  direction,  cette  aotion  est  j)onitant  variable 
dans  son  intensité,  suivant  une  foule  de  circonstances  secondaires 
de  lieu,  de  travail  et  de  temps.  On  constatera  par  exemple  (ju'ici 
les  types  montagnards  sont  plus  prolifi(iues,  ailleurs  que  ce 
sont  les  types  postpatriarcaux:  ou  bien  que,  sans  modification 
appréciable  dans  le  type  familial,  une  prolifique  race  a  vu  sa 
natalité  s'épanouir  et  se  restreindre  dans  une  certaine  mesure, 
suivant  que  les  temps  étaient  prospères  ou  calamiteux.  Au  sur- 
plus, il  ne  faudrait  pas  croire  que  Tordre  de  l'exposé  (jui  précède 
réponde  dans  notre  esprit-à  un  classement  au  point  de  vue  du 
nombre  des  naissances.  Kn  aucune  façon  :  il  y  a  tout  lieu  de 
croire,  par  exemple,  que  la  natalité  canadienne,  dont  il  a  été 
question  en  dernier  lieu,  est  une  des  plus  belles  de  l'histoire. 

.Nous  venons  de  voir  l'Age  d'or  de  la  natalité.  Le  type  par- 
ticularisle  en  sin4)le  ménage  nous  en  montrera  plus  loin  l'âge 
d'argent,  mais  un  âge  d'argent  qui  n'est  pas  près  de  finir.  S'il 
fallait  continuer  la  comparaison,  le  simple  ménage  communau- 
taire dont  nous  allons  nous  occuper  auparavant,  en  serait,  non 
pas  l'Age  de  bronze,  mais  l'Age  de  fer. 
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Toutes  les  fols  que,  désertant  un  foyer  qui  ne  peut  plus  les 
retenir,  les  enfants  échappent  tous  à  l'autorité  du  père,  avant 
que  celui-ci  ait  eu  le  temps  de  récupérer,  sur  leur  Âge  mûr  ou 
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au  moins  sur  leur,  jeunesse,  les  frais  de  la  première  enfance, 
la  constitution  familiale  est  défavorable  à  la  natalité,  et  les 
naissances  tendent  à  se  raréfier. 

Or,  cette  désertion  du  foyer  par  tous  les  jeunes  sans  excep- 
tion est  précisément  le  fait  générateur  et  caractéristique  du 
simple  ménage.  Par  conséquent,  tout  type  familial  constitué  en 
simple  ménage  doit,  par  le  fait  même,  se  sentir  entraîné  vers  la 
baisse  de  la  natalité. 

Nous  allons  voir  en  effet,  dans  certains  des  types  en  simple 
ménage,  cette  tendance  agir  sans  contrepoids  et  .d'une  façon 
désastreuse. 

Dans  d'autres,  comme  nous  le  constaterons  plus  loin,  des  in- 
fluences heureuses  interviennent,  qui  la  combattent,  l'annu- 
lent, et  arrivent  même  à  remporter  sur  elle  de  triomphales 
victoires. 

Voici  d'abord  le  genre  communautaire  en  simple  ménage,  et 
en  môme  temps  le  genre  dérivé,  avec  tendance  au  relèvement, 
que  nous  avons  appelé  post-communautaire.  Ces  deux  genres,  le 
premier  surtout,  régnent  dans  la  presque  totalité  de  la  France 
des  plaines  (sauf  les  communautaires  de  l'ouest  et  les  parti- 
cularisés du  nord)  et  aussi  dans  la  majeure  partie  des  pays  de 
races  celte  et  latine.  Au  point  de  vue  de  la  natalité,  il  n'y  a  à  peu 
près  aucune  différence  à  faire  entre  ces  deux  genres  ;  ils  se  com- 
portent de  même,  le  relèvement  du  second  n'influençant  encore 
que  bien  rarement  les  naissances. 

Les  vieilles  communautés  familiales  de  tout  à  l'heure  se  sont 
peu  à  peu  désagrégées  sous  l'action  de  la  lutte  pour  la  vie.  Ar- 
rivés à  l'âge  d'homme,  les  jeunes  ont  refusé  de  travailler  pour 
des  collatéraux,  même  pour  des  frères,  et  dès  qu'ils  l'ont  pu,  ils 
se  sont  établis  à  leur  compte. 

Dans  le  simple  ménage  ainsi  directement  issu  de  la  commu- 
nauté par  usure  lente,  par  décomposition,  la  natalité  se  pré- 
sente sous  deux  aspects  différents.  Dans  certains  cas,  elle  est 
encore  assez  florissante;  dans  d'autres,  elle  déchoit  et  tombe  ra- 
pidement à  une  ou  deux  naissances.  Et  nous  avons  tous  b;  senti- 
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ment  que  cotie  décadoiice  fait  des  progrès  et  se  jçénéralise  do 
plus  en  plus. 

Dans  les  cas  fa\(»i;il»lrs,  il  »>st  facil»;  <U' ronsl.ilcr  tju'il  subsiste, 
entre  le  père  et  ses  enfants,  un  resic  de  conitnwnanlé.  en  vertu 
duquel  le  produit  du  travail  des  enfants  appartient  au  père,  an 
moins  pendant  les  premières  années  productives  de  la  jeunesse. 
A  douze  ans  et  parfois  avant,  ils  eonnneneent  à  gagner.  Jusqu'à 
rAg:e  du  mariag^e  dans  quehjues  rares  milieux,  jusqu'à  l'Aire  du 
service  militaire  dans  d'autres,  ou  seulement  jus(|u'à  dijc-scpt  ou 
dix-huit  ans  dans  d'autres  encore,  leurs  salaires  reviennent  au 
foyer.  Tout  d'abord,  les  gains  du  père  avaient  servi  à  élever  les 
aînés:  les  salaires  de  ceux-ci  servent  maintenant  i\  élever  ceux 
qui  viennent  après,  et  les  salaires  «les  derniers  commenceront, 
pour  le  ménage  arrivé  A  l'Age  mur,  les  économies  nécessaires  aux 
vieux  jours.  11  y  a  bien,  chemin  faisant,  quelques  étapes  som- 
bres; il  y  a  .surtout  des  craintes  pour  l'avenir,  ({u'éparirnerait,  si 
on  le  connaissilit  ici,  le  (ils  associé;  mais,  tout  compte  fait,  la 
couixe  à  travers  les  années  favorables  à  la  natalité  s'accomplit 
heureusement:  le  but  est  atteint,  et  si  la  vieillesse  est  triste,  du 
moins  on  laisse  derrière  soi  une  belle  postérité. 

Remarquons-le  bien,  le  résultat  est  .sensiblement  le  même 
quand  le  bu<lget  des  enfants  pris  séparément  est  en  déficit  fai- 
ble, à  la  condition  que  la  famille  ait  d'autres  ressources,  et  sur- 
tout que  le  genre  de  vie  soit  modeste  :  l'instinct  paternel  triom- 
phe des  difficultés  qui  restent  légères. 

Une  fois  l'attention  éveillée  sur  cette  survivance  de  la  commu- 
nauté familiale  et  ses  heureux  effets,  on  la  constate  en  maint 
endroit.  Je  l'ai  vue  en  particulier  dans  la  plaine  lombarde,  où 
le  prolétaire  agricole,  quoique  en  simple  ménage,' a  beaucou() 
d'entants,  parce  que  la  grande  exploitation  rurale  ou  l'usine 
prochaine  fournissent  du  travail  sur  place  à  toutes  ses  petites 
mains,  et  (ju'ainsi,  pendant  des  années,  tous  les  salaires  profi- 
tent à  la  famille. 

Or,  les  prophètes  de  là-bas  plaignent  beaucoup  .sa  misère  :  et  ils 
ont  raison.  Pourtant,  s'ils  l'aiment  vraiment  et  si  vraiment  ils 
veulent  son  bonheur,  puissent-ils  ne  rien  faire  qui  diminue  au 
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foyer  de  cet  humble  la  meilleure  et  la  plus  profitable  de  ses 
joies  actuelles,  la  joie  radieuse  des  naissances! 

Hélas!  une  fois  la  famille  constituée  en  simple  ménage,  com- 
bien elle  est  fragile  cette  joie,  et  combien  exposée  à  s'assombrir, 
au  contact  de  progrès  qui  ne  la  valent  pas,  et  l'atteignent  sans 
le  savoir  ! 

C'est  à  partir  du  moment  où  l'enfance  et  la  jeunesse  devien- 
nent une  vraie  charge  pour  le  budget  de  la  famille,  que  l'instinct 
paternel  est  tenu  en  échec  et  que  rapidement  il  cède  la  place... 

Avant  toute  réflexion,  on  croirait  qu'il  s'agit  ici  des  indigents, 
mais  non  :  les  indigents,  ceux  qui  ont  renoncé  à  vivre  avec 
leurs  seules  ressources,  ont  presque  toujours  une  nombreuse 
postérité;  c'est  que  les  naissances  n'ajoutent  à  peu  près  rien  à 
leur  misère  actuelle  ;  elles  ne  grèvent  que  la  charité  privée  ou 
publique,  tandis  que,  en  beaucoup  de  cas,  la  perspective  des 
salaires  de  l'adolescent  agit  sur  eux  comme  un  appât  efficace. 

En  réalité,  c'est  chez  le  travailleur  ayant  le  souci  de  faire 
honneur  à  ses  affaires  que  le  mal  se  manifeste.  Et  chez  lui,  les 
progrès  du  mal  sont  d'autant  plus  rapides  que  ce  souci  est  plus 
accentué. 

Or,  le  déficit  du  budget  de  la  natalité,  qui  détermine  ce  mal, 
résulte  de  ce  fait  précis  que  le  père  ne  tire  plus  de  profit  de  ses 
enfants  à  l'époque  de  l'adolescence. 

C'est  ce  que  peuvent  observer  en  France  tous  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  se  trouver  dans  une  contrée  où  la  stérilité  n'est 
encore  ni  systématique,  ni  généralisée. 

Qu'ils  regardent  dans  leur  entourage,  et  ils  verront  que  le 
point  critique  est  bien  celui  que  j'indique.  A  continuer  les 
naissances  nombreuses  au  delà,  ils  trouveront  uniquement 
ceux  qui  obéissent  à  la  loi  religieuse,  ou  à  la  tradition  de  la 
génération  précédente,  ou  à  une  impulsion  heureusement  im- 
prévoyante. Et  ils  constateront  que,  réunies,  ces  trois  causes 
n'agissent  que  sur  un  nombre  faible  de  familles. 

La  diminution  de  la  natalité  apparaît  d'abord  chez  l'ouvrier 
des  villes  dont  le  budget  est  pourtant  relativement  élevé.  C'est 
que  lA,  d'une  part,  toutrs  les  dépenses  de  la  première  enfance  se 
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chiffrent;  il  faut  tout  acheter,  car  on  ne  produit  rien  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie.  Kt,  d'autre  part,  ces  dépenses  s'ajoutent  A 
des  cliarircs  déjà  lourdes,  cliarpcs  de  deux  sortes  :  celles  qui  sont 
indispensables,  et  celles  qui  sont  facultatives  et  paraissent  pour- 
tant plus  indispensables  que  les  premières  :  luxe  dans  l'alimen- 
tation pour  tout  le  ménage,  luxe  et  ruine  dans  les  boiss^)ns  pour 
le  mari,  luxe  et  ruine  dans  les  vêtements  pour  la  femme... 

Et,  i\  la  campa,i.'ne,  on  suit  bientôt  l'exemple  lie  la  ville;  le 
rural  croit  dailleui-s,  bien  h  tort,  que  l'urbain  lui  est  supérieur, 
parce  qu'il  l'entrevoit  à  travers  un  faux  vernis  de  progrés. 

Et  pour  lui  aussi,  le  rural,  la  lulte  pour  la  vie  est  devenue 
plus  rude,  et  plus  grands  les  besoins  factices  qui  ne  sont  pas 
satisfaits  par  la  terre:  il  lui  faut  donc  de  l'argent  pour  ses  enfants, 
et  pour  lui  :  au  surplus,  chaque  vie,  la  leur  comme  la  sienne, 
est  d'un  prix  de  i*evieni  plus  considérable.  A  l'analyse  des  faits, 
on  reconnaît  que  ce  renchérissement  de  la  vie  est  dû  aux  ten- 
tations sans  nombre  qu'offre  il  la  famille  ouvrière  la  fabrication 
à  bon  marché  servie  par  les  transports  à  bon  marché,  la  fabri- 
cation agissant  surtout  comme  cause  effective,  et  les  transports 
connue  cause  peimissivc. 

Voici  d'ailleurs  que  ni  l'urbain  ni  le  rural  n'ont  de  com- 
|)cnsations  à  espérer  de  l'enfant  quand  il  sera  jeune  homme.  Au 
lieu  de  faire  de  lui  un  collaborateur  du  foyer,  on  en  fait  un 
parasite  du  foyer:  on  le  traite  comme  un  éfrc  indépendant  qui  a 
des  droits  et  n'a  pas  de  devoirs:  on  lui  donne  «lans  l'enfance: 
on  lui  donne  dans  la  première  jeunesse;  il  coiUe  par  des  soins 
plus  délicats;  il  coûte  par  l'instruction  qui  se  prolonge;  il  coûte 
surtout  par  l'ambition  déréglée  de  la  carrière;  un  apprentissage 
onéreux,  quelquefois  une  culture  intellectuelle  nn'naiit  au  dé- 
classement, occupent  les  années  où  jadis  il  aurai!  indemnisé  ses 
parents;  et  quand  il  commence  à  gagner,  il  n'a  pas  trop  de 
ses  salaires  pour  préparer  son  avenir  ou  plutôt  pour  s'amuser  ; 
il  sait  que  le  but  de  la  vie,  c'est  de  <<  se  donner  du  bon  temps  »! 

Puisqu'il  faudrait  s'épuiser  pour  l'enfant,  le  père  se  gare,  en 
supprimant  l'enfant.  Il  comprend  cependant  qu'une  naissance 
est  nécessaire  à  la  joie  du  foyer  :  parfois  une  seconde  lui  semble 
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acceptable,  c'est  Tassurance  contre  la  maladie  ou  la  mort.  Mais  il 
ne  serait  pas  raisonnable  d'aller  plus  loin,  et  sagement  il  s'en 
tient  là... 

Il  est  clair  que  le  désastre  est  dû  à  ce  qne  lenfant  a  été,  sui- 
vant l'expression  courante,  gâté  par  ses  parents.  Et  ce  régime 
de  gâterie  n'est  pas  dû  principalement,  comme  on  pourrait  le 
croire,  à  une  baisse  delà  morale;  cette  baisse  n'y  est  pas  étran- 
gère, mais  la  preuve  qu'elle  n'est  pas  surtout  en  cause,  c'est 
que  l'on  gâte  les  enfants  même  dans  des  familles  vraiment  chré- 
tiennes. 

La  cause  principale  de  ce  régime  est  dans  l'exaltation  par  le 
progrès  moderne  de  cette  forme  de  l'amour  paternel  qui  estpropre 
aux  communautaires  en  général  et  aux  communautaires-simple 
ménage  en  particulier,  et  dont  nos  moralistes  jugent  à  propo^ 
d'être  tiers;  cette  forme  de  l'amour  paternel  qui  fait  de  nous,  non 
pas  des  éducateurs  temporaires  pour  la  durée  de  la  jeunesse,  mais 
des  providences  pour  toute  la  vie.  Le  Français  croirait  ne  pas 
aimer  son  enfant,  s'il  ne  faisait  lui-même  son  bonheur;  il  se  fait 
un  devoir  d'avoir  pour  lui  toutes  les  ambitions,  et  non  seule- 
ment de  les  avoir,  mais  de  les  satisfaire  à  ses  propres  dépens,  d'en 
assurer  par  ses  propres  forces  la  réalisation.  Et  ce  qui  est  vrai  de 
l'avcoir  n'est  pas  moins  vrai  du  présent:  jusque  dans  les  détails 
de  la  vie,  on  se  croit  obligé  d'élever  son  enfant  au-dessus  de  sa 
condition  à  soi  '.  C'est  là  évidemment  une  tradition  de  la  famille- 
providence,  un  phénomène  d'atavisme  communautaire,  7nais 
exalté,  faussé  et  dévoyé pai'  les  facilités  nouvelles  de  la  vie. 


1.  Cet  état  d'esprit  se  traduit  dans  un  détail  de  la  vie  quotidienne  qui  le  symbo- 
lise à  merveille  :  la  mère  se  levant  la  première  pour  préparer  le  cafi'  au  lait  de  sa 
fille  et  le  lui  porter  dans  son  lit,  de  façon  que  celle-ci  reste  au  lit  le  plus  tard  pos- 
sible avant  l'atelier.  Comptez  que  la  tille  ainsi  servie  par  sa  môre  n'aura  pas  beau- 
coui»  d'enfants,  et  son  frère  pas  davantage  ! 
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III.  —  TYPKS  FAMILIAUX  FAVORABLKS  A  LA  XATALITK. 

Ki  N'inscrivent  N*  simplo  luénauf  >fMii-|t;i!li<MiI;»ii<t«'  cl  l«^ 
simple  m«''na,i.'e  parlicularisle. 

Il  faut  y  ajouter  les  simples  ménages  semi-particulariscs  ou 
particularisés,  produits  par  la  fusi(»n  des  précédeuts  avec  le 
simple  luénape  à  formation  communautaire  lixé  antérieurement 
au  sol. 

Le  simple  ménage  semi-imrticularistc,  qui  domiuc  en  de  nom- 
breuses régions  de  montagnes,  <n>t  pour  longtemps  encore  en 
possession  d'une  lielle  natalité. 

Chez  lui,  nous  le  savons,  élevés  d  une  façon  très  simple  et 
très  économe,  les  jeunes  sont  d'abord  défendus  par  le  lieu 
contre  les  raffinements  de  la  plaine.  Kt  ensuite  il  est  presque 
aussi  difficile  au  père  de  se  passer  de  nombreux  enfants  que 
dans  la  famille  à  héritier  associé.  Sans  eux  non  seulement  sa 
culture  est  impossible,  mais  surtout  il  cesse  d'être  le  patron 
exploitant  de  jeunes  émigrants  qui  fait  Tessenticl  de  son  type. 
Pendant  cette  partie  très  courte  de  la  bonne  saison  qu'on  passe 
dans  la  montagne,  père  et  fils  font  en  liAte  le  gros  ouvrage 
de  la  culture  qu'achèveront  les  femmes.  Puis  ils  émigrent  tons. 
Les  fils  débutent  ainsi  tout  jeunes  dans  l'émigration  périodique; 
ils  s'en  vont  avec  le  père,  ou  un  frère  ou  un  ami. 

Pendant  quelques  années,  parfois  jusque  vers  leurs  vingt  ans, 
ils  vei*sent  à  la  famille  tous  leurs  salaires. 

Et  sur  ce  point  le  père  tiendra  bon  au  moins  pendant  long- 
temps :  c'est  à  ce  prix  seulement  (]u'il  peut  se  maintenir  dans 
la  montagne. 

Sur  le  simple  ménage  parliculariste,  il  y  a  lieu  de  s'appesan- 
tir davantage. 

Tout  h  l'heure,  m  [».iil.iiit  tin  Miiq»!»;  nnuauc  .t  lormalion 
communautaire,  c'étaient  les  variétés  de  la  famille  française  à 
l'heure  actuelle  que  nous  avions  surtout  en  vue.  Ici  nous  nous 
occuperons  surtout  du  type  familial  anglo-saxon. 
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Rappelons  tout  d'abofd  que,  pour  dos  raisons  exposées  dans 
notre  première  partie,  la  formation  particulariste  se  caractérise 
par  deux  traits  essentiels  :  d'abord  elle  met  au  cœur  un  grand 
besoin  d'indépendance  personnelle,  basé  sur  le  développement 
de  la  vie  intime  au  foyer,  et  produisant  rindifférence  à  l'égard 
des  influences  extérieures.  En  second  lieu,  elle  dresse  à  l'effort 
personnel  et  intense;  en  d'autres  termes,  elle  tiéveloppe  énergi- 
quement  l'initiative  individuelle. 

De  sorte  que^  pour  un  Anglo-Saxon,  la  vie  consiste  principale- 
ment à  avoir  un  foyer  bien  uni  moralement  ',  bien  installé  ma- 
tériellement ;  puis  à  établir  ou  à  tranférer  ce  foyer  à  portée  des 
moyens  d'activité  extérieure  les  mieux  appropriés  à  ses  facultés. 

Etre  indépendant  et  «  confortable  »  dans  son  intérieur,  puis 
gagner  de  l'argent  pour  s'afl'ranchir  plus  complètement  des 
hommes  et  des  choses,  pour  dominer  davantage  les  hommes  et 
les  choses,  telle  est  l'ambition  fondamentale  de  notre  homme, 
celle  qui  lui  parait  digne  de  tout  etl'ort,  et  lui  fait  accepter  tout 
effort  d'une  façon  simple  et  presque  habituelle. 

Il  est  clair  tout  d'abord  que,  par  suite  de  cette  orientation 
tranquille  vers  l'effort,  une  nombreuse  lignée  est  une  de  ces 
belles. entreprises  qui  doivent  tenter  le  particulariste,  même  en 
face  des  difficultés  inhérentes  au  simple  ménage,  aussi  long- 
temps du  moins  qu'il  restera  accessible  à  la  beauté  de  la  loi 
morale,  et  nous  dirons  tout  à  l'heure  pourquoi  il  est  plus  qu'un 
autre  accessible  à  cette  beauté. 

Pour  lui,  la  limite  de  ce  qui  est  possible  en  ce  sens  recule  donc 
bien  autrement  loin  que  dans  notre  simple  ménage  à  nous.  De 
l'ui^  à  l'autre  il  y  a,  ici  comme  ailleurs,  toute  la  distance  de  leur 
formation. 

Aussi,  d'une  façon  générale,  il  a  beaucoup  d'enfants;  nous 
pouvons  l'affirmer  au  nom  des  faits  sciontiliqueraent  constatés  ; 
on  sait  que,  de  son  côté,  l'opinion  courante  le  reconnaît  sans 
hésiter. 

Remarquons  d'ailleurs,  —  ceci  est  d'importance,  —  que,  s'il 

1.  Voil.'i  pi'ul-»Hr»',  |)our(|uoi  le  ilivorre  esl   syiii|ialhi(jue  à   ce  Ij|mv,    on  y  prend 
»r;iiiMr>nl  iiKiiris  qiK!  eh»'/.  lions  son  parti  il'tMio  uiallieuroux  à  son  foyer. 
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atl'ronte  vaillaiument  ia  t\che,  il  s'arrange  du  im^me  coup  pour 
la  siniplifier.  Spontancincnt  il  fait  l'enfant  ù  son  image;  il  lui 
apprend  tout  jcuiu'  que  la  vie  est  iino  tAclio  à  solutionner  par 
l'etlort:  il  en  l'ait  en  hâte  un  homme,  et  il  abrège  l'enfance;  par  là 
même  il  abrège  le  fardeau  de  l't^ducation,  et,  en  ce  seos,  il 
élève  la  jeune  génération  aux  moindres  frais  possible. 

Par  une  aU'ection  mal  comprise,  avons-nous  dit  tout  à  l'heuro, 
le  communautaire  en  simple  ménage  dorlote  ses  enfanta;  ici 
disons,  si  vous  le  voulez,  que  le  particulariste  les  rudoie,  au 
grand  scandale  de  nos  moralistes  latins  qui  l'accusent  d'égoYsme. 
Il  leur  laisse  non  seulement  la  peine  de  faire  leur  chemin  dans 
la  vie,  mais  aussi  le  soin  d'achever  leur  propre  formation.  Kt 
c'est  là  précisément  pourquoi,  chez  lui,  les  facilités  de  la  vie 
moderne  n'entament  pas  la  nat-ilité;il  ne  se  croit  pas  obligé 
de  les  procurer  à  ses  enfanta;  il  se  borne  à  mettre  ceux-ci  à 
même  dr  les  atteindre.  Klles  ne  sont  pas  pour  lui,  de  ce  côté, 
l'occasion  d'un  fardeau  écrasant,  on  même  d'une  chariie  supplé- 
mentaire appréciable. 

Au  surplus,  en  beaucoup  de  cas,  le  lîls  subventionne  encore, 
d'une  façon  plus  ou  moins  directe  mais  réelle,  le  foyer  paternel. 
S'il  est  ouvrier  agricole,  il  reste  au  service  de  son  père  culti- 
vateur et  donne,  pour  les  gages  qu'il  reçoit,  un  travail  plus 
intense  et  plus  attentionné  qu'un  simple  mercenaire.  Et  s'il  est 
ouvrier  mineur  touchant  lui-même  son  salaire  à  côté  du  père, 
il  paie  |>ension  à  celui-ci;  et  les  prix  de  pension,  au  foyer  comme 
ailleurs,  s'entendent  toujours  avec  une  marge  de  bénélices. 

Cependant,  malgré  sa  belle  vaillance,  il  y  a  des  cas  où  le  père 
anglo-saxon  est  à  bout  de  souffle,  et  se  sent,  lui  aussi,  débordé 
par  la  tâche. 

C'est  ainsi  que  de  récentes  statistiipies  accusent  une  baisse  de 
la  natalité  dans  r.Vngletcrre  proprement  dite;  et  quoiqu'il  con- 
vienne assurément  d'en  mettre  la  plus  forte  part  au  compte 
des  infiltrations  communautaires  venues  d'Irlande  ou  d'Ecosse, 
r.Vnglais  de  race  n'en  <'sl  pas  indemne.  C'est  encore  ainsi  que. 
dans  les  villes  de  l'est  aux  Etats-l'nis,  la  vie  est  tellement  chèr<' 
que  la  famille  se  limite  à  une  ou  deux  naissances.  Seulement 
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la  cherté  de  la  vie  se  manifeste  là  d'une  simple  façon  imprévue. 
«  Il  nous  faudrait,  dit  notre  Américain,  un  loyer  trop  élevé.  » 
C'est  qu'un  home  relativement  spacieux  et  confortable  lui  paraît 
une  des  nécessités  premières  do  la  vie;  certes,  voilà  qui  est  fait 
pour  surprendre  nos  ouvriers  à  origines  communautaires,  se 
contentant  d'un  taudis,  pourvu  que  le  luxe  extérieur  reste  pos- 
sible ! 

Mais  si  ces  restrictions  à  la  natalité  doivent  être  constatées, 
n'oublions  pas  non  plus  qu'elles  sont  une  exception  dans  le 
type  particulariste,  pour  cette  raison  décisive  quelles  sont  anti- 
pathiques à  sa  constitution  naturelle.  C'est  que,  par  le  fait  même 
de  cette  constitution,  la  famille  est  ici  orientée  «  vers  l'honnêteté 
fondamentale  comprise  et  voulue  '  »,  c'est-à-dire  vers  le  res- 
pect des  fonctions  vitales  qui  tendent  à  la  perpétuation  de  l'es- 
pèce. 

Voici  comment  : 

Dès  l'enfance,  le  particulariste  est,  nous  l'avons  vu  ailleurs, 
détaché  du  foyer  paternel  par  la  nécessité  inéluctable,  comprise 
de  tout  temps,  d'aller  s'établir  là  où  il  trouvera  le  mieux  des 
moyens  d'activité  appropriées  à  ses  facultés.  En  Norvège,  berceau 
du  type,  ce  détachement  et  cet  exode  sont  imposés  par  le  lieu 
que  j'ai  appelé  une  montagne  exaspérée;  en  Angleterre,  ils  le 
sont  par  le  droit  d'aînesse.  Et  cependant  cet  émigrant  de 
demain  a  besoin,  comme  tout  homme,  d'un  foyer  à  aimer.  Alors 
ces  tendresses,  qui  nous  rattachent,  nous  autres,  au  foyer  des 
ancêtres  que  nous  devons  maintenir  et  habiter,  et  par  là  mémo 
au  passé  et  à  nos  parents,  ces  tendresses-là  l'orientent,  lui,  vers 
l'avenir,  vers  ses  enfants,  et  vers  le  foyer  où  ils  naîtront  et  qu'il 
faut  créer  au  plus  tôt.  Le  home,  qui  est  ce  foyer  en  quelque 
sorte  moins  matériel  que  le  nôtre,  mais  non  moins  réel,  plus 
réel  même  en  ce  sons  que  l'avenir  a  plus  d'être  que  le  passé, 
n'existera  vraiment  qu'avec  l'épouse  et  par  l'épouse;  et  voilà 
pourquoi  déjà  le  particulariste  aime  les  longues  fian(;ailles,  ou 
plutôt  les  fiançailles  prématurées  qui  sont  une  préparation  et 

1.  IIknhi  m:  Toi  iivim.i:,  passage  ci  lé  plus  iiaut. 


LA    NATALITÉ.  S.? 

une  anticipation  du  Toyer;  pourquoi  aussi  ii  a  le  respect  de  la 
jeune  fille,  et  conserve  des  pudeurs  qui  nous  font  sourire. 

Après  h*  mariage,  h'  home  le  constitue  tlans  crlte  vie  inti'- 
térieuiv  qui  lui  tient  lieu  de  beaucoup  de  nos  plaisirs  du  dehors, 
et  par  là  même,  il  le  rend  assez  inditrérent  à  <^tre  ici  plutôt  «|ue 
là,  pourvu  qu'il  soil  «  confortahlo  ■>  à  son  foyer.  Sans  faire  de 
jeu  de  mots,  on  peut  dire  que  la  vie  intime  est  l'intime  de  sa 
vie.  Ne  sont-re  pas  là  des  conditions  tr^s  favorables  à  la  natalité? 
N'a-t-il  pas  mieu\  que  personne  tout  cr  tpi'il  faut  pour  goAter 
les  joies  familiales  parmi  lesquelles  se  placent  en  première 
ligne  los  joies  de  la  paternité?  A  la  condition  toutefois  que  les 
enfants  n'onipiètrut  pas  plus  que  de  raison  sur  son  indépen- 
daucf  :  et  alors,  s'il  le  peut,  il  a  une  nursery  ou  du  moins  un 
appartement  relativement  vaste  ;  alors  aussi  il  les  voit  sans  trop 
de  chagrin  s'en  aller  de  bonne  heure  dans  la  vie,  au  moment 
où,  chez  nons  Français,  ils  deviendraient  encombrants. 

On  comprend  maintenant  pourquoi,  chez  l'.Vnglo-Saxon,  si  les 
lignées  exubérantes  des  mén.iges  doubles  et  multiples  sont 
rares,  par  contre,  les  foyers  plus  ou  moins  stériles  ne  peuvent 
être  qu'une  exception.  C'est  que  la  vie  au  foyer  y  est  plus  in- 
time, plus  intense  et  plus  nu>rale,  c'est  que  l'enfance  abrégée  y 
abrège  aussi  la  charge  de  l'éducation,  cest  qu'enfin  l'effort  n'y 
fait  pas  peur! 


IV.    —   RICIIESSK    KT    .NATALITK. 

Dans  tous  les  types,  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte 
surtout  à  la  famille  ouvrière,  c'est-à-dire,  aux  classes  dont  l'ob- 
jectif principal  est  la  conquête  du  pain  quotidien,  et  qui  com- 
prennent, avec  l'ouvrier  proprement  dit,  le  petit  patron  et 
même  le  i)etit  propriétaire. 

Disons  maintenant  un  mot  des  classes  aisées,  de  celles  qui 
détiennent  la  richesse  ou  même  l'épargne,  ((ui  est  un  com- 
menceuK'nt  de  la  richesse,  ou  plutôt,  quand  elle  est  à  peine 
Ofommcncée,   une  orientation    vers  la  richesse.  Il  ne  faut  pas 
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voir  dans  ces  ternies  une  définition  qui  pourrait  n'être  pas 
scientifique,  mais  l'indication  d'une  communauté  très  réelle  d'as- 
pirations, qui  aboutit  ici  et  là  à  des  phénomènes  sociaux  très 
semblables,  le  point  de  départ  commun  étant  l'acquisition,  la 
conservation  et  l'utilisation  des  biens  matériels. 

Laissant  de  côtelés  types  familiaux  du  premier  groupe,  qui, 
pour  nous,  sont  vraiment  du  passé,  nous  nous  contenterons 
d'étudier  les  répercussions  de  la  richesse  sur  les  deux  types  en 
simple   ménage,  dont  vivent  nos  sociétés  modernes. 

Les  différences,  qui  les  séparent  l'un  de  Tautre,  au  point  de 
vue  de  la  natalité,  vont  continuer  à  s'accentuer. 

Dans  le  simple  ménage  d'origine  communautaire,  il  semble 
à  première  vue  que  la  richesse  acquise  doive  simplifier  le  pro- 
blème et  libérer  la  natalité.  Mais  il  n'en  est  rien  :  ce  n'est  pas 
une  délivrance  qu'elle  apporte  ici,  c'est  un  nouvel  esclavage. 
Grâce  à  un  reste  des  vieilles  idées   communautaires  qui  fai- 
saient de  lui  le  simple  gérant  de  l'avoir  familial,  le  père  se  croi- 
rait   déshonoré  s'il  préparait   la  déchéance  de  la  génération 
suivante  ;   et,  pour  cette  génération,  ce  serait  déchoir  que  de 
vivre  dans  une  aisance  moindre.  Avec  le  partage  égal  qui  est 
intervenu',  voici  donc  le  père  obligé  de  transmettre  à  chaque 
membre  de  la  génération  qui  va  naître,  une  fortune  égale  à  celle 
dont  il  a  joui  lui-même.  Il  peut  à  la  rigueur  se  permettre  deux 
enfants   :  s'ils  se  marient  bierij    ils  trouveront  chez  leur  con- 
joint autant  qu'ils  apporteront  eux-mêmes,  et  le  problème  sera 
résolu.  Trois  enfants  deviendraient  une  charge,  et  quatre  se- 
raient de  la  folie.  D'ailleurs  les  gens  comme  il  faut  vivant  de 
leurs  rentes,  on  doit  vivre  de  ses  rentes,  c'est  le  seul  procédé 
honorable  pour  augmenter  sa  fortune;  peut-être,  avec  la  baisse 
des  revenus,  n'est-ce  pas  le  plus  facile.  Kn  attendant,  l'éduca- 
tion coûte  gros,  et  la  dot  coûte  bien  davantage.  Il  faudra  encore, 

1.  On  sait  ({ii'avant  la  Hévolutiuii,  le  ciroil  d'aincssn  cxislait  dans  une  partie  de  la 
France  pour  loiilcs  les  classes,  cl  parloiil  pour  la  noblesse,  an  grand  avantage  de  la 
natalilt';.  Kn  voulant  libérer  les  cadets  d'une  inéKalitCv  la  Constituante  les  a  tout  sim- 
plement cmpi^diés  de  nailre;  car  en  fait,  la  plupait  du  temps,  l'ainé  s'est  transformé 
en  UU  uni(|iie. 
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il  faudra  surtout,  laisser  un  héritage  respectable;  car  1rs  enfants 
escomptent  depuis  lonirtonips  l'échéance  dernière.  Eux  aussi  ils 
ont  inipliritoniont  celte  opinion  que  le  père  n'est  que  le  déposi- 
taire de  la  fortune  ancestrale.  et  ils  vont  jusqu'à  trouver  mauvais 
(ju'il  entame  fortement  ses  u'^ains  personnels.  Ainsi,  à  partir  de 
chaque  naissance,  la  tâche  du  [)ére  s'aggrave,  et  pour  toute  la  vie. 
Dans  de  pareilles  conditions,  on  ne  vise  qu'à  l'héritier  unique. 

Mais  alors,  de  (|uels  soins  n'est  pascnt«uré  cet  imique  rejeton 
sur  le<iuel  se  concentre  rairoction  de  deux  êtres  <jui  n'ont  rien 
à  faire!  On  capitonne  l'existence  de  ce  chef-il'œuvre,  on  lui 
épargne  les  moindres  heurts  et  les  moindres  efforts;  en  défi- 
nitive, on  le  ijAte  dans  tous  les  sens;  le  moindre  mal  qui  puisse 
lui  arriver,  c'est  de  n'être  hon  à  rien. 

he  l'ouvrier  subissant  les  premières  atteintes  «lu  luxe  que  nous 
montrions  tout  à  l'heure,  juwju'à  ce  rentier  riche  et  oisif,  les 
degrés  sont  nombreux  tout  le  long  de  l'échelle  sociale;  mais, 
avec  des  nuances  qui  s'adressent  plut(^t  à  l'éducation,  le  mal  est 
partout  grave;  il  l'est  principalement  en  ce  qui  concerne  la  na- 
talité. On  s'est  fait  de  la  paternité  un  fardeau  impossible  à 
porter,  et  l'on  est  père  le  moins  souvent  que  l'on  peut. 

Chez  le  particulariste  riche,  on  a  de  la  tAche  paternelle  une 
conception  très  différente  et  très  simplificatrice.  Ce  n'est  pas 
une  position  toute  faite  que  l'on  doit  à  ses  enfants,  c'est  bien  plus 
simplement  les  aptitud<'s  nécessaires  pour  se  faire  une  position. 
Pas  plus  ehez  le  riche  que  chez  l'ouvrier,  on  ne  cherche  à  pré- 
server l'enfant  de  l'ellort;  car  l'effort  est  un  élément  normal  de 
toute  vie,  et  l'Américain  riche,  par  exemple,  fait  des  affaires  tant 
(ju'il  respire.  Chez  le  riche  comme  chez  l'ouvrier,  l'éducation 
vise  donc  surtout  à  être  utilitaire  et  pratique,  et  se  soucie  peu 
d'être  brillante;  elle  faronne  le  plus  t(*>t  possible  des  hommes  et 
des  hommes  aptes  à  $e  tirer  d'affaire  tout  seuls.  .\  dix-huit  ou 
vingt  ans  et  souvent  plus  tôt,  même  dans  les  classes  élevées,  le 
problême  est  résolu,  et  le  père  ne  doit  plus  rien  îi  ses  enfants  que 
sa  bénédiction;  jamais  il  ne  se  croit  tenu  à  ce  rôle  de  Providence 
perpétuelle  qui  accable  le  père  chez  nous;  il  n'en  a  même  pas 
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ridée.  Parfois,  si  sa  fortune  le  lui  permet,  il  aidera  ses  enfants  à 
s'établir  et  à  se  marier  :  ceci  surtout  en  Angleterre  et  surtout 
pour  l'ainé.  ÎVlais  d'une  façon  très  générale,  la  dot,  quand  elle 
existe,  n'a  ni  l'importance  ni  le  caractère  d'une  fortune  toute 
faite  ;  c'est  un  nouveau  moyen  de  travail,  un  levier  plus  puissant 
pour  l'action;  d'ailleurs  elle  ne  s'impose  pas  au  père  comme  une 
dette.  Sa  fortune  est  bien  à  lui,  et  à  lui  seul;  en  Ang-leterre,  elle 
ira  en  fait  la  plupart  du  temps  à  l'aîné  ;  en  Amérique,  le  père  la 
dépensera  en  totalité,  si  bon  lui  semble.  «  Mon  fils,  écrivait  Fran- 
klin, parait  compter  sur  ma  fortune  pour  ne  pas  travailler.  Au 
train  de  dépenses  que  je  vais  mener,  il  se  rendra  bientôt  compte 
que  je  ne  lui  laisserai  rien.  »  On  connaît,  d'autre  part,  la  physio- 
nomie si  curieuse  de  ces  potentats  américains,  qui,  ayant,  employé 
la  majeure  partie  de  leur  vie  à  entasser  des  fortunes  prodi- 
gieuses, consacrent  leurs  dernières  années  à  en  faire  le  meilleur 
emploi  au  point  de  vue  du  bien  public,  sans  se  soucier  de  leurs 
héritiers.  Et  l'opinion  admet  si  bien  cette  manière  de  faire  que, 
du  vivant  de  leur  père,  certains  fils  de  milliaidaires  sont  obligés 
de  gagner  leur  vie  :  ils  ne  trouveraient  pas  à  emprunter  sur 
une  succession  future  qui  paraît  trop  incertaine  ^. 

On  conçoit  que,  avec  un  pareil  ensemblede  procédés,  les  enfants 
soient  peu  encombrants,  et  s'obtiennent  à  des  prix  de  revient 
très  bas.  Ils  sont  donc  nombreux.  Et  ce  serait  une  raison  de  plus, 
s'il  en  était  besoin,  pour  qu'il  soit  impossible  d'être  X^filsàpapa  : 
il  faut  à  tout  prix  être  le  fils  de  ses  œuvres;  et  l'on  va  chercher, 
même  au  loin,  des  moyens  lucratifs  de  travail.  C'est  ainsi  que, 
par  le  jeu  spontané  des  institutions  familiales,  le  globe  s'est  cou- 
vert de  colonies  anglaises. 

Il  semble  bien  que  nous  touchions  là  le  fondement  et  la 
raison  de  cette  fameuse  supériorité  des  Anglo-Saxons,  si  évidente 
et  pourtant  si  contestée.  Ce  n'est  pas,  du  moins  à  l'heure  ac- 
tuelle, une  supériorité  dans  la  philosophie,  la  morale  ou  la  reli- 
gion; ce  ne  sera  peut-être  jamais  une  supériorité  dans  les  lettres, 
les  sciences  ou  les  arts,  et  pas  davantage  une  supériorité  adminis- 

j.  Voii  P.  III,  H(»i  siKRN,  La  \  ie  (iiiiéricaine,  Oidul,  1892,  ji.  ill  i-l  suiv. 
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trative  ou  militaire  ;  c'est,  si  vous  le  voulez,  quoique  chose  de  beau- 
coupplus  terre  à  terre,  mais  aussi  «le  beaucoup  ))lns  décisif:  c'est 
une  aptitude  f()rmidai>lc  A  tout  nrcaj>arer  dans  la  lutte  pour  la  vie, 
puis  à  fout  porter  à  son  nutvimuni  de  rendeuient,  aussi  bien  les 
situations  commerciales  de  notre  avenue  de  l'Opéra  que  les  soli- 
tudes du  Kai"w\Vest.  C'est  aussi,  par  une  conscipiencc  nécessaire, 
une  aptitude  non  moins  formidable  i\  déposséder  ou  h  exploiter 
toutes  les  autres  races  auxquelles  s'aftacjue,  pariii({uemcnt  mais 
sûrement,  ce  «  splendide  siiuvatrc  ••'.  Kt  «elte  aptitude  est  due  en 
somme  à  la  supcrioriU*coud)inée  de  sa  natalité  et  deses  procédés 
d'éducation.  c'est-A-dire,  à  la  supériorité  de  son  type  familial. 

Tout  ici  a  été  si  merveilleusement  Ci)nduit  par  la  Providence, 
à  partir  de  causes  très  simples,  quota  richesse,  ce  dissolvant  in- 
faillible de  nos  sociétés  communautaires,  est  ainsi,  dans  bien  des 
cas,  pour  le  montle  particulariste  plutAt  une  force  nouvelle.  Et  cela, 
semble-t-il,  pour  cette  raison  fondamentale  que,  même  dans  les 
classes  riches,  les  enfants  sont  formés  par  rensemble  des  condi- 
tions du  type,  à  être  à  la  fois  des  producteurs  et  des  éléments 
d'initiative  pour  la  société,  tandis  que  chez  nous  ils  sont  surtout 
«les  consommateur  et  descréanciei-sdu  père  et  «le  la  collectivité. 

Kt  cependant,  il  faut  ici  se  garder  de  trop  généraliser.  Dans 
les  villes  de  l'est  aux  États-Unis,  par  exemple,  le  fait  est  bien 
connu,  la  densité  de  la  population  et  le  prix  extrêmement  élevé 
des  loyers  rendent  plus  ou  moins  stériles  les  familles  dont  le 
genre  de  vie  correspon<l  à  notre  bourgeoisie.  Ce  n'est  pas,  comme 
chez  nous,  la  difficulté  d'établir  les  enfants  qui  en  fait  craindre  le 
nombre,  mais  la  difficulté  matérielle  de  les  élever;  et  l'obstacle 
vient  surtout  de  la  mère  fréquemment  condamnée  à  habiter  le 
boarding-house.  lequel  ne  cnnq)orle  pas  une  nombreuse  famille. 
.Mais,  m'écrit  .M.  de  llousiers  lauleur  si  bien  documenté  de/r/  Vie 
A  méricaine,  cette  stérilité  tient  si  peu  aux  entrailles  du  type, 
qu'un  changement  de  conditions  matérielles,  par  exemple,  des 
organi.sations  de  tranports  rendant  facile  l'installation  en  dehors 
ih-<  villes,  ponif  'i'  ■»♦  porter  remède  ;»  l;i  situation. 

I.  II.  DU  Toiftviixc,  tien  cité. 


88  LES   TYPES    FAMILIAUX. 

Outre  cela,  il  faut  aussi  tenir  compte  des  ploutocrates  qu'a 
stérilisés  la  soif  de  jouissance  égoïste,  une  des  lois  générales 
de  la  richesse.  Ceux-là,  en  réalité,  ne  sont  plus  des  particuia- 
ristes,  mais  des  transfuges  passés  à  un  type  qui  se  retrouve  à 
peu  près  le  même  en  tout  pays,  et  que  j'appellerai  le  ^y/;e 
riche;  soustrait  par  la  richesse  même  au  type  national,  et  sou- 
mis par  elle  à  des  déformations  spéciales. 


V.    |REL1GI0N    ET    NATALITE. 

I.  —  Est-il  tout  d'abord  besoiR  de  faire  remarquer  que  rien, 
dans  la  présente  étude,  ne  tend  à  contredire  ou  à  affaiblir  la 
valeur  impérative  de  la  loi  morale?  Ce  que  nous  venons  de 
déterminer,  et  ce  qui  est  proprement  de  notre  domaine,  ce  sont 
les  conditions  préalables,  les  obstacles  et  les  facilités  d'ordre 
naturel,  qu'offrent  à  cette  loi,  dans  ses  rapports  avec  la  natalité, 
les  divers  milieux  familiaux  ;  c'est  un  des  champs  où  doit 
s'exercer  son  action  que  nous  avons  cherché  à  mieux  connaître. 

Disons  maintenant  quelque  chose  de  cette  action  elle-même, 
envisagée,  non  pas  dans  son  empire  théorique,  mais  dans  les 
faits  et  dans  ses  résultats  sociaux;  cela  n'est  pas  moins  de  notre 
domaine.  Demandons-nous  quelles  modifications  apportent  en 
fait  aux  tendances  naturelles  des  types  familiaux,  quels  qu'ils 
soient,  la  religion  et  la  morale  révélée  d'une  part,  l'incroyance 
et  l'immoralité  d'autre  part. 

Evidemment,  partout  l'action  religieuse  est  très  favorable; 
partout,  même  dans  les  milieux  où  c'est  le  plus  difficile,  elle 
relève  la  natalité  chez  les  croyants  convaincus.  Nous  en  con- 
naissons tous  des  exemples  très  courageux  et  très  honorables. 
Mais  ils  sont  dans  la  même  proportion  que  les  fortes  convic- 
tions; ils  constituent  des  exceptions  plus  ou  moins  nombreuses 
qui  ne  se  transforment  pas  en  règle. 

A  la  réflexion,  ne  faudrait-il  même  pas  reconnaître  que,  la 
plupart  du  temps,  ces  exccplions  amènent  un  relèvement  précieux 
«ans  doute,  mais  non  pas  radical?  Los  naissances  ont  continué  plus 
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longtemps,  mais  elles  ne  se  sonl  pas  prolongé«'s  mitant  cpie  l'au- 
rait permis  la  nature:  on  s'est  volontairement  arrt^té  après  qua- 
tr«',  cinq  ou  six  enfants,  au  moins  <Ians  los  classes  rirhos,  où  aller 
plus  loin,  et  déjà  même  aller  jusque-là,  c'est  presque  de  l'hé- 
roTsme.  Uéfléchissez  qu'au  Canada,  où  raclioo  religieuse  est 
si  puissamment  aidée  par  les  conditions  naturelles,  ou  atteint 
des  chitFres  trois  et  quatre  fois  supérieurs,  et  vous  comprendrez 
une  fois  de  plus  que  la  loi  morale  a  un  intérêt  capital  à  voir 
s'améliorer  les  conditions  naturelles  des  milieux. 

Au  pAle  opposé,  rinimoralité  stérilise  complètement  certains 
ménages  surtout  «lans  les  villes,  et  y  fait  tomber  la  natalité  à 
zéro.  Mais  surtout  elle  enjpéche  un  grand  nombre  de  mariages. 

Connaissant  mieux  les  milieux  où  ces  ordres  de  faits  contra- 
dictoires se  produisent,  nous  serions  h  même  de  mieux  ap- 
pw'cier  les  degrés  d'élévation  morale  ou  crahaisscment  que 
supposent  les  uns  et  les  autres.  I^a  science  sociale  peut  donc  en 
ce  point,  eomme  en  beaucoup  d'autres,  fournir,  sur  1<'<  f.iits, 
de  précieuses  lumières  au  moraliste. 

Nous  nous  arrêterons  surtout  à  une  considération  : 

On  attribue  volontiers,  dans  le  monde  religieux,  à  la  seule 
action  de  la  morale  révélée  les  résultats  bien  meilleurs  de  la 
natalité  dans  certains  pays.  On  a  remarqué  depuis  longtemps 
la  concomitance  et  le  parallélisme  des  deux  phénomènes  :  reli- 
gion généralement  pratiquée,  naissances  nombreuses.  Le  clergé, 
catholi(]ue  ou  protestant,  ignorant  encore  la  science  sociale 
et  ses  découvertes  puisqu'elles  sont  récentes,  obéis.sant  d'ailleurs 
à  une  tendance  professionnelle  qui  lui  fait  diviser  les  gens  en 
orthodoxes  et  hétérodoxes,  en  croyants  et  incroyants,  conclut 
tout  naturellement  :  Cufti  hoc,  cnjo  prnptcr  hoc:  et  il  bénit  le 
ciel  des  heureux  ellets  <le  son  ministère.  Le  protestantisme  en 
prolitc  pour  affirmer  la  supériorité  de  son  action  morale,  parce 
que,  en  Norvège,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux  Ktats-l'iiis, 
pays  de  haute  natalité',  il  a  la  prédominance.  Et  les  catholi- 

1.  L'ouest  de  l'Alleinaiine  ct>l  parllrulamte  et  païUciibri»^,  |iirrnU  d'ailleur«  en 
roénat((^  double;  l'e.sl  pratique  encore  le  ménage  niulli|i|e.  C'e^t  là  IVipliraUon  de 
»a  belle  nalalilé.  Les  autre»  pays  rl-de5>UN  ^onl  intensivement  parliculari^sles. 
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ques  seraient  fort  embarrassés,  s'ils  n'appelaient  à  la  rescousse 
les  familles  canadiennes  à  la  fois  profondément  chrétiennes  et 
exceptionnellement  nombreuses  K  D'ailleurs  les  deux  clergés  s'u- 
nissent pour  maudire,  au  nom  de  lanatalilé,lesmilicux  incroyants, 
où  ils  considèrent  l'incroyance  comme  la  cause  unique  du  mal. 

Dans  tout  cela,  n'est-il  pas  facile  de  faire  maintenant  la  part 
de  la  vérité  et  de  l'erreur  ?  Si  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les 
Etats-Unis  et  le  Canada  jouissent  d'une  belle  natalité,  ils  le 
doivent  principalement  à  leurs  types  familiaux,  c'est-à-dire  à 
des  causes  d'ordre  naturel  qui  agissent  dans  le  même  sens  que 
la  loi  morale,  et  constituent. à  son  enseignement  et  à  son  action 
un  terrain  essentiellement  favorable.  Il  en  est  de  môme  de  cer- 
taines autres  contrées  chrétiennes,  mais  restées  en  ménages  mul- 
tiples. Quant  aux  milieux  incroyants,  ce  sont  en  fait,  presque 
tous,  des  milieux  appartenant  au  simple  ménage  de  formation 
communautaire;  certes  l'incroyance  et  ses  conséquences  mo- 
rales sont  néfastes  à  la  natalité,  mais  le  type  familial  l'est 
plus  qu'elles  et  avant  elles;  il  est  clair  en  effet  que,  si  le  type 
familial  rendait  la  natalité  avantageuse,  les  conséquences  de 
Fincroyance  et  de  l'immoralité  sur  le  point  qui  nous  occupe 
seraient  très  limitées 2. 

Je  crois  pour  ma  part  que  le  renversement  des  termes  pré- 
senterait une  assez  forte  dose  de  vérité,  et  je  proposerais  de  dire  : 
les  milieux  favorables  à  la  natalité  se  laissent  facilement  pénétrer 
par  l'action  religieuse,  parce  qu'il  y  a,  sur  ce  point  capital,  har- 
monie entre  leur  formation  familiale  et  les  préceptes  religieux  : 
le  surplus  de  la  loi  morale  est  facile  à  accepter;  par  contre,  les 
milieux  hostiles  à  la  natalité  sont,  par  le  fait  môme,  rebelles  à 

1.  Sur  les  causes  principales  de  la  natalilé  bretonne,  voir,  dans  noire  prochain 
fascicule,  la  monographie  de  Louannec. 

2.  ]l  reslerail  à  dire  pour((uoi  les  pays  à  familles  particularisles  sonl  surtout 
proteslanls.  11  y  a  à  cela  des  causes  historiques  d'ordre  politique,  dont  on  s'est  con- 
tenté jusqu'ici  et  (|ui  paraissent  suffire.  Si  l'on  tenait  pourtant  ù  en  trouver  une 
d'ordre  social,  peut-être  le  parliculariste  apparaitrait-il  comme  incliné  vers  une 
forme  rcli(;ieuse  <|ui  n'introduit  i\  son  foyer  aucune  autorité  en  dehors  de  la  sienne, 
et  qui  ne  met  |)crsonne  entre  Dieu  et  lui.  Rappelons  <|ue  le  type  particularistc  ne 
peut  (^tre  en  aucune  façx>n  lUsdu  proteslantisn)e,  puisqu'il  est  beaucoup  plus  ancien, 
et  que   <r.'»ill<iiis,  il  ^'explique  cnt icreiiirnl  par  des  causess  d'ordre  naturel. 
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l'action  religieuse  :  ils  repoussent  une  loi  morale  en  contra- 
diction flagrante  avec  les  tendances  développées  par  leur  cons- 
titution familiale  ;  ou  s'ils  l'acceptent,  ils  sarrangent  de  ma- 
nière (juellc  ne  les  trcnc  pas  :  l'acceptation  «'st  incnniph^tc,  ot 
la  prise  de  la  religion  sur  la  race  est  faible. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  ne  serait -il  pas  intéressant  de  recher- 
cher si  la  désalfection  actuelle  de  la  famille  française  pour  le 
christianisme,  assez  pou  expliquée,  n'est  pas  due,  en  grande 
partie,  à  révolution  ijue  fait  depuis  plus  d'un  siècle  notre  type 
familial  du  ménage  multiple  au  simple  ménage  communau- 
taire? Simple  hypothèse,  à  véritier. 

.Vvaut  de  quitter  ce  sujet,  fai.sons  encore  deux  remar(|ues  : 

La  morale  religieuse  s'adresse  A  tous  les  hommes,  et  cela 
par  un  enseignement  public;  puis  les  résultats  qu'elle  obtient 
sont  immédiats  et  d'autant  plus  apparents  qu'elle  modifie 
d'abonl  des  individualités,  sans  modilier  leur  milieu  qui 
continue  i\  faire  contraste.  Au  contraire,  les  causes  sociales 
agissent  silencieusement,  par  degrés  in.sensibles  sur  plusieurs 
générations  :  et  s'attaquant  à  tout  un  milieu,  elles  suppri- 
ment p?ir  là  môme  les  points  de  comparaison.  Voilà  pourquoi 
on  ne  voit  pas  assez  l'action  puissante  des  causes  (l'ordre  natu- 
rel, tandis  que  l'on  est  porté  à  exagérer  rel'ficacité  réelle,  mais 
malheureusement  limitée  en  fait,  de  la  religion. 

Néanmoins,  dans  un  milieu  social  dont  on  ne  sait  pas,  ou 
bien  dont  on  ne  peut  pas,  modifier  les  conditions  naturelles, 
l'action  religieuse  et  morale  est  le  seul  moyen  de  relever  la 
natalité.  Ite  plus,  ce  moyen  a  rimmensc  avantage  d<'  s'adres- 
ser à  tout  homme  de  bonne  volonté,  et  de  tracer  le  devoir, 
sur  le  point  qui  nous  occupe  comme  sur  tout  autre,  aux  plus 
isolés,  aux  plus  if.'norants,  aux  plus  humbles.  Bénis.sons  donc 
et  facilit<»ns  cette   action. 

II. —  Dans  un  ordre  d'idées  que  l'on  pourrait  croire  simplement 
voisin,  mais  qui  est  bien  de  nofn*  sujet,  rappelons  (pie.  au  foyer 
stable  des  ménages  doubles  et  multiples,  répond  la  permanence 
de  l'autorité  [laternellc,  et  que,  au  foyer  instable  des  simples 
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ménages,  répond  une  autorité  paternelle  précaire,  surtout  par 
la  durée. 

Dans  sa  première  forme,  cette  autorité  se  transmet  sans  inter- 
ruption d'une  génération  à  l'autre.  Dans  la  seconde,  au  contraire, 
elle  expire  au  plus  tard  lors  du  mariage  de  l'enfant,  et  ainsi 
elle  ne  se  transmet  pas;  mais  elle  apparaît  de  nouveau  chez  ce 
dernier,  lorsqu'il  devient  père  à  son  tour. 

Chemin  faisant,  dans  toute  l'échelle  des  types,  l'autorité 
paternelle  subit  des  modifications  variées  ;  et,  lorsqu'on  y  regarde 
de  près,  l'on  peut  dire  qu'elle  perd  du  terrain  et  cède  la  place 
dans  la  mesure  où,  par  suite  des  transformations  de  la  vie  et 
surtout  de  l'éducation,  les  enfants  n'ont  plus  rien  à  attendre  du 
père.  N'est-ce  pas  la  preuve  qu'elle  a  été  organisée  par  Dieu 
surtout  en  vue  de  l'éducation,  et  bien  moins  au  profit  du  père 
qu'au  profit  des  enfants?  Voici  donc  un  autre  aspect  de  la 
famille  qui  semblait  la  contre-partie  de  celui  que  nous  avons  en- 
visagé jusqu'ici,  et  qui  est  orienté  tout  à  fait  dans  le  même  sens! 

En  face  de  ces  modifications,  de  ces  adaptations  de  l'autorité 
paternelle,  disons  en  outre  que,  divine  dans  son  origine  et  pla- 
cée par  Dieu  à  la  base  de  la  famille,  l'autorité  paternelle  n'en 
est  pas  moins  humaine  et  contingente  dans  les  formes  de  son 
rôle  social. 

Et  voici,  pour  le  dire  en  passant,  qui  montre  bien  la  prove- 
nance surnaturelle  du  texte  mosaïque  duDécalogue,  splendide- 
ment général  dans  ses  termes  :  «  Honore  ton  père  et  ta  mère  », 
dit  le  précepte  divin.  Que  voilà  bien  une  formule  étrangère  et 
supérieure  au  milieu  forcément  étroit  de  la  pauvre  tribu  où 
elle  apparaît  !  Comme  elle  eût  mis  davantage  le  fils  dans  la  main 
du  père,  si  elle  avait  été  le  produit  de  ce  milieu  patriarcal! 
Comme  elle  est  bien  faite,  dans  sa  généralité,  pour  tous  les  états 
sociaux  passés  et  futurs!  Comme  elle  les  domine  tous  de  haut! 
Enfin,  suivant  le  mot  de  Le  Play,  comme  il  est  manifeste  qu'elle 
tombe,  au  milieu  des  hommes,  des  profondeurs  de  l'Eternité*  ! 

1.  Ceci  est  d'autant  plus  frappant  que,  au  point  do  vue  religieux,  les  institutions 
juives  sont,  au  su  de  lotit  le  monde,  d'un  nationalisme  élioil. 
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Relisons  maintonant  la  loi  g/'uéralc  <le  la  natalité  quo  nous 
proposions  en  commenrant  : 

La  nalalitr  est  /loiissante  lorsque  les  enfants  rapportent  au 
budget  familial  plus  ffuils  ne  coiUent,  nu  à  tout  le  moins  quand 
ils  ne  coûtent  pas  notablement  plus  f/uils  ne  rapportent . 

Au-dessous  de  cette  limite,  la  natalité  tend  à  baisser;  dans 
les  milieiix  à  initiative  suffisamment  dércloppêe,  elle  conserre 
cependant  un  niveau  élevé;  mais  dans  les  milieux  à  formation 
passive,  elle  descend  rapidement  à  une  ou  deux  naissances  '. 

Sauf  les  cas^  très  méritoires,  où  elle  se  relève  par  soumission  à 
la  morale  religieuse,  et  ceux,  très  condamnables,  où  elle  tombe  à 
zéro  sous  les  suggestions  d'un  rgoïsme  sans  mesure. 

Celte  loi  met  bien  en  relief  l'obstacle  nouveau  et  très  redou- 
table ({ui  s't.'st  dressé  devant  la  natalité  française  depuis  cent 
cin(iuante  ans;  on  se  substituant  au  ménaire  multiple  d'une  faron 
généralr,  le  simple  ménage  communautaire  a  fait  passer  notre 
pays,  d'un  type  où  la  natalité  payait,  à  un  type  où  elle  ne  paie 
plus,  et  cela  sans  compensation. 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  se  rendre  compte  que  cette  loi 
domino  cl  syntbétiso  tous  les  faits  quo  nous  avons  passés  en 
revue,  y  compris  ceux  (jui  sont  relatifs  à  nos  classes  riches,  dans 
lesquelles  l'enfant,  uniquement  consommateur,  impose  toute 
sa  vie  des  sacrifices.  Mais  cette  généralité  de  notre  loi  appa- 
raîtra mieux  encore  dans  la  formule  suivante  (jui  l'exprime  plus 
l>riévoment  : 

La  natalité  est  klorissantk  toutes  les  fois  qve,  en  vertu  du 

TVPK   FAMILIAL,    LA   liKNKRATION    ADULTE  A   BESOIN    d'eNFAWTS,    OU,  A 
TOIT    LK   MOINS,  x'eST  PAS    GI^NÉE   PAR  LES   SI  RVE.NANCES  d'eSFANTS. 

1.  Pour  aller  plus  au  fond  «les  clios<>'«,  un  aurait  pu  reiii|ila('i>r  1rs  li-rmi;»  <  inilieoi 
à  inilialivc  ■  ri  «  milieux  passifs  »  par  ceux-ri  :  «  initirux  détrloppanl  intensivement 
la  Tieau  fo>«>r  h  et  ■•  milieux  a  vie  extiTieurc  déM'lo|>|>é«-  ».  On  aurait  am«i  indi(|ué 
une  naiix*  plus  prochaine  de  la  valeur  au  iNnnt  de  vue  natalité;  mais  les  faits  pris 
comme  critériuma,  étant  moins  apparents,  eussent  éti*  plus  diflirilet  à  reconnaître. 
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Cette  fois,  les  maîtres  vont  déclarer  notre  loi  trop  simple  et 
à  peu  près  évidente.  N'empêche  qu'ils  la  cherchent  au  moins 
depuis  Malthus,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  encore  trouvée.  Dieu  sait 
pourtant  ce  qu'ils  ont  imaginé  pour  mettre  à  la  place  ! 

Si  maintenant  ceux  qui  préféreront  la  seconde  formule  de- 
mandent des  règles  pratiques  pour  la  compléter,  pour  recon- 
naître môme  de  loin  si  la  famille  a  besoin  d'enfants,  nous  leur 
dirons  :  Considérez  son  organisation  au  foyer.  Si  elle  est  cons- 
tituée en  ménages  multiples,  chez  elle  le  besoin  d'enfants  est 
certain; 

Si  elle  est  constituée  en  ménag^es  doubles  avec  héritier  associé, 
elle  pratique,  d'une  façon  non  moins  certaine,  les  naissances 
nombreuses  ; 

Si  elle  est  constituée  en  simple  ménage,  la  question  demande 
plus  d'attention  ;  il  faut  d'abord  déterminer  la  classe  à  laquelle 
appartient  ce  simple  ménage  ; 

S'il  appartient  à  la  formation  communautaire,  les  enfants 
(sauf  des  cas  marquant  la  transition  avec  les  ménages  multiples) 
échappent  de  bonne  heure  à  l'autorité  du  père  et  lui  sont  une 
charge  sans  compensation;  le  type  est  défavorable  à  la  natalité. 

S'il  appartient  à  la  formation  quasi  particulariste  où  les  jeunes 
sont  un  élément  indispensable  de  la  prospéiité  du  foyer,  la 
natalité  y  est  en  honneur  ; 

Et  il  en  est  de  môme  s'il  s'agit  du  simple  ménage  particu- 
lariste, où,  comme  nous  le  disions  tout  à.  l'heure,  les  enfants 
sont  la  joie  nécessaire  d'une  vie  intime  plus  inlenso  et  plus  mo- 
rale, où  l'enfance  abrégée  diminue' le  fardeau,  où  enfin  l'effort 
de  la  paternité  s'accepte  délibérément,  comme  tous  les  autres. 


vil.    LA    REFORME    EN    I  KANCE. 

En  un  pareil  sujet,  il  est  impossible  d'en  rester  aux  théories. 
Il  faut  aboutir  ù  des  conclusions  pratiques. 

Certes,  elle  est  triste  à  l'heure  actuelle,  la  situation  de  notre 
race  fran<;ais(>  d.ms  le  conilit  des  types  familiaux. 
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O  n'est  pas  tlaillnirs  1  Anirlû-Sa\<>n  seul  (iiii  la  menace  :  par 
î*a  fronlière  du  noril-est,  s'iuliltre  silencicnsrnient  —  en  t,^ueltant 
l'heure  de  l'invasion  brutale  —  un  autre  parliculariste  d'un 
type  moins  complet,  ou  plutôt  un  /tarticiilarise,  redoutable 
encore  pour  nos  coniuiunautaires.  Tandis  cpie  l'Anirlo-Saxon 
vise  surtout  en  Kranec  des  situations  patronales,  l'Allemand  de 
la  Saxe,  du  Hanovre,  de  la  Westphalic,  de  la  liesse,  du  grand- 
duché  de  Ba<le,  surtout,  vient  chez  nous  concurrencer  nos  em- 
ployés, nos  commis  cl  nos  ouvriers. 

Ainsi  non  seulement  notre  expansion  an  delioi*s  est  nnlle  ou 
à  pcn  prés,  et  nos  enfants  ne  savent  aller  vivre  ni  sur  nos  voi- 
sins, ni  même  sur  les  pays  neufs;  mais  encore  voici  que,  à 
noire  foyer  qui  nourrit  mal  uos  (ils,  se  dresse  la  table  pour  des 
étranir<^rs... 

Comment,  après  tout,  i)ourrait-il  en  être  autrement?  Oe  1905 
à  1908,  le  nombre  moyen  des  enfants  mAles  nés  en  France  ne 
dépasse  pas  '*03.00()  par  année,  tandis  que,  de  1886  à  1889, 
cette  même  moyenne  annuelle  était  de  V56.000.  C'est  un  déficit 
de  plus  de  .')3.000  irarrons  par  an  ! 

Et  «lans  les  six  première  mois  de  1909,  l'excédent  des  décès  de 
tout  sexe  sur  les  naissances  de  tout  sexe  a  été  de  28.203! 

Aux  menaces  redoutables  de  l'avenir,  A  cet  envahissement  de 
notre  sol  déjà  commencé,  A  cette  baisse  de  notre  natalité,  con- 
séquences tiairrautes  de  linleriorité  de  notre  type  familial,  cette 
étude  peut-elle  indiquer  des  remèdes? 

Elle   en  suggère  plusieurs. 

Mais  le  seul  radical,  l«^  senl  décisii.  consiste  A  nioditin-  profon- 
dément le  type  familial  français.  Du  type  communautaire,  il  faut 
que  notre  simple  ménage  passe  au  type  particulari.ste.  Il  faut  que 
nous  fassions  nôtres  les  qualités  maltresses  «le  l'Anglo-Saxon,  en 
lui  laissant,  bien  entendu,  le  monopole  de  ses  défauts. 

Tout  remède  qui  n'irait  pas  jusqu'à  la  transformation  du  type 
familial  .serait  insufiisant.  Kt  toute  orientation  vers  un  autre  type 
serait  à  la  fois  malheureuse  et  chimérique;  malheureuse,  car  la 
natalité  n'est  pas  seule  en  jeu  dans  la  prospérité  de  la  famille  et 
de  la  race:  il  y  faut  aussi   la  valeur  éducative  (pii  atteint  son 
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summum  dans  le  type  particulariste;  chimérique,  car,  pour  re- 
venir aux  formes  familiales  du  passé,  il  faudrait  supprimer  tous 
les  progrès  matériels  et  une  partie  des  progrès  moraux  qui  ont 
fait  Je  monde  moderne. 

Or.  l'entreprise  qui  s'offre  à  nous  est  magnifique,  et  bien  faite 
pour  tenter  les  Français  de  grand  cœur.  Ce  n'est  pas  d'une 
réforme  de  détail  qu'il  s'agit;  c'est  de  régénérer  la  Patrie,  c'est 
d'infuser  dans  ses  veines  un  sang  nouveau;  c'est  de  relever  du 
même  coup  sa  natalité  et  sa  valeur  sociale,  par  conséquent  sa 
prospérité. 

Philosophes,  moralistes,  prêtres,  éducateurs,  conférenciers 
de  foute  sorte,  législateurs,  hommes  de  lettres,  journalistes, 
romanciers,  tous  ceux  qui  par  l'action,  par  la  plume,  par  la 
parole  sont  des  semeurs  d'idées,  tous  doivent  s'y  employer  dans 
une  généreuse  croisade,  dans  l'union  de  ceux  qui  aiment  la 
France,  sans  distinction  de  castes  ou  de  partis.  A  la  vérité  la 
tAche  est  difficile  ;  mais  elle  est  possible  depuis  que  la  Science 
peut  indiquer  des  moyens  d'action  et  tracerun  plan  de  campagne. 

C'est  aux  détenteurs  de  la  richesse  qu'il  faut  d'abord  s'adres- 
ser, à  ceux  qui  doivent  se  réformer  eux-mêmes,  et  pour  cela 
arriver  à  changer  de  mentalité. 

Montrez-leur  qu'avec  les  menaces  visant  la  propriété  foncière, 
les  lluctuations  de  la  propriété  mobilière,  la  diminution  générale 
des  revenus,  la  vieille  société  qui  s'écroule,  et  la  révolution  qui 
monte,  les  fortunes  acquises  n'offrent  plus  de  sécurité,  et  que 
loQ  ne  peut  plus  fonder  sur  la  i-ichesse  seule  l'avenir  de  ses 
enfants.  Ils  le  sentent  bien  du  reste,  et  ils  n'auront  pas  de  peine 
à  l'admettre. 

Montrez-leur  ensuite  qu'avec  les  procédés  actuels  d'éducation, 
de  mariage  et  de  transmission  des  biens,  ils  font  de  leurs  enfants 
des  incapables,  condamnés  à  passer  dans  le  vide  une  existence 
égoïste,  inutile  à  eux-mêmes,  à  leur  famille,  à  leurs  concitoyens. 
Cela  aussi  ils  le  comprendront,  en  faisant  un  retour  sur  eux- 
mêmes. 

Plus  de  collèges  à  formation  passive,  étiolant  le  corps  avant 
son  développement,  annulant  la  volonté,  énervant  l'intelligence, 
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visant  d'ailleurs  naïvcinciit  à  aftiiier  rhoinmc  |>ar  une  culture 
artificielle,  apr^  avoir  iléprimc  ses  plus  belles  facultés  natu- 
relles. Des  méthodes  nouvelles,  établissant  tout  l'î^tre  dans  la 
vigueur,  dans  le  plein  jeu  de  ses  forces  pliysiipies,  intellec- 
tuelles cl  morales,  développant  la  responsabilité  pei-sonnelle  et 
rinitiative,  combattant  le  scepticisme  théorique  et  pratique, 
arrivant  i\  rassimilation  par  un  olFort  personnel,  onseij.MiaMt  le 
travail  et  des  niétliodes  de  travail  tout  autant  que  les  résultats 
acquis  par  la  Science,  restreignant  des  programmes  sottement 
encyclopédiques,  dédaignant  d'ailleurs  le  baccalauréat,  et  fai- 
sant de  l'anglais  la  langue  classique,  non  pas  certes  pour  ses 
beautés  littéraires  ou  son  pouvoir  d'aflinemcnt  (ce  n'est  plus 
laquestion\  mais  pour  les  ouvertures  qu'il  donne  sur  le  parti- 
cularisme; car  c'est,  d'une  façon  très  réelle,  être  d'un  pays  que 
d'en  savoir  la  langue  et  d'en  fréquenter  la  pensée. 

Et  ensuite  plus  de  jeunesse  oisive,  ou  occupée  îi  des  futilités. 
Une  ou  deux  années  en  Angleterre  ou  eii  Amérique,  pour  la  foi- 
mation  de  l'aptitude  générale  aux  professions  pratiques.  Au 
retour,  le  choix  définitif  de  la  carrière  dans  le  commerce,  l'in- 
dustrie ou  l'agriculture;  jamais  de  fonctionnarisme;  exception- 
nellement des  professions  libérales.  Pour  les  meilleurs,  l'émi- 
gration dans  un  pays  bien  choisi,  avec  un  bagage  suffisant  de 
capitaux  et  de  science. 

Aussitôt  que  la  carrière  le  permettra,  le  mariage.  Et  alors 
une  compagne  recherchée  pour  ses  cjualités  morales  et  son 
savoir-faire  pratique,  bien  plus  que  jwur  son  argent;  une  vraie 
collaboratrice,  ce  que  la  Bible  a  si  bien  appelé  ndjtitorium 
simile  si  ht. 

.\vec  elle  et  par  elle,  Oieu  au  foyer. 

D'autre  part,  plus  de  dot  assez  forte  pour  tenir  lieu  de  moyens 
dVxistence  et  dispenser  du  travail,  mais  une  première  mise 
de  fon<ls  facilitant  l'entrée  <lans  la  carrière.  Plus  d'hoirie  due 
et  certaine;  il  faut  arriver  aussi  A  cela.  Et  l'on  y  arrivera  <léjà 
({uand  les  capiLiux  du  père,  au  lieu  d'être  précieusement  enfouis 
dans  des  placements  de  tout  repos,  travailleront  et  courront  des 
risques. 

7 


1)8  LES    TYPES   FAMILIAUX. 

Le  fait  éducateur  par  excellence,  c'est,  pour  les  jeunes,  la 
conviction  qu'ils  doivent  eux-mêmes  et  eux  seuls  faire  leur  vie, 
et  qu'ils  n'ont  pour  la  faire  que  leurs  forces  physiques,  leurs 
forces  intellectuelles  et  surtout  leurs  forces  morales.  La  science 
de  l'effort,  l'acceptation  généreuse  de  l'eifort,  et  la  confiance 
dans  la  réussite  par  l'effort,  voilà  le  fruit  de  l'éducation  telle 
que  nous  la  voulons;  mais  à  quoi  bon,  si  l'avenir  dispense  pra- 
tiquement de  l'effort? 

Les  familles  fortes  et  les  fortes  races  sont  à  ce  prix  :  après 
une  éducation  vous  armant  pour  la  vie,  une  situation  vous 
forçant  à  la  lutte  pour  la  vie.  C'est  le  bon  sens,  et  surtout  c'est 
la  leçon  des  faits. 

A  la  base,  il  faut  de  toute  nécessité  l'incertitude  de  l'avenir. 
C'est  pourquoi,  si  le  mouvement  que  nous  souhaitons  se  dessine 
et  s'accentue,  on  aboutira,  dans  quelques  générations,  à  une 
réforme  impossible  actuellement,  mais  que  réclamera  alors 
l'opinion  publique  :  à  la  liberté  testamentaire  comme  en  Amé- 
rique, peut-être  aussi  au  droit  d'aînesse  conmie  en  Angle- 
terre. 

Montrez  en  même  temps  au  père  de  famille  que  cette  série  d'in- 
novations sur  la  façon  d'envisager  l'avenir  de  ses  enfants,  de 
les  armer  pour  la  vie  et  non  plus  de  leur  faire  la  vie,  le  décharge, 
lui,  d'un  fardeau  écrasant.  Le  voilà  redevenu  maître  chez  lui; 
la  charge  à  prévoir  à  partir  de  chaque  naissance  se  trouve  très 
fortement  allégée  ;  la  satisfaction  légitime  des  plus  nobles  aspi- 
rations de  son  cœur  lui  devient  alors  facile;  et  spontanément  la 
natalité  se  relève   à  son  foyer,  qui  se  peuple  d'enfants. 

Sa  vie  familiale  en  devient  beaucoup  plus  attachante  ;  il  décou- 
vre cette  vérité,  trop  ignorée,  que  la  graude  joie  de  la  vie  est  au 
foyer,  qu'on  y  est  d  autant  plus  heureux  qu'on  y  aime  davan- 
tage, et  cju'ony  aime  d'autant  plus  qu'on  s'y  dévoue  davantage. 

Alors  il  se  désintéresse  de  la  vie  au  dehors,  et  les  relations 
frivoles  perdent  leur  attrait;  la  vie  sérieuse  et  utile,  dont  il  faut 
donner  l'exemple  aux  siens,  le  prend  par  degrés  ;  il  comprend 
qu'il  doit  supprimer  le  luxe  d'ostentation,  et  restreindre  le  luxe 
de  pur  agrément;  il  peut  alors  développer  le  luxe  d'utilité  qui 
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rend  l'intérieur  plus  confortable,  facilite  l'activité,  et  comprend 
un  budget  des  œuvres  de  bien  public. 

De  la  sorte  et  «le  vingt  autres  faisons,  montrez  «im-.  par  l'ac- 
ceptation joyeuse  de  l'cirorl  personnel,  par  la  restaurali<»n  virile 
de  l'initiative  individuelle,  il  faut  remettre  en  bonneur  la  vie 
sérieuse,  la  vie  active,  la  vie  indépendante,  la  vie  qui  élève 
rboiiinic  en  décuplant  t<)utes  ses  forces  vives  :  la  vie  vraiment 
meilleure  pour  la  famille  et  par  la  famille,  pour  le  prochain  et 
parle  prochain,  pour  Dieu  et  par  Dieu,  la  vie  intense  sous  toutes 
ses  formes  ;  la  vraie  vie  ! . 

Et  puis  protestez  énergi<picment  contre  un  aphorisme  nu 
moyen  duquel  beaucoup  sont  lentes  de  se  dérober  à  la  lAche. 
Il  ne  faut  avoir,  «lit-on.  <pie  les  enfants  que  l'on  peut  élever.  Ne 
voyer-vous  pas  qu'ici  une  oud)re  de  vérité  va  servir  «le  passe- 
port à  toutes  les  lAchet«'s  de  rég«»ïsme?  Quel  est  le  malthusien 
honteux  qui  ne  pourra  s'abriter  «lerrièn*  cette  concession,  si 
vous  la  faites  ?  Kxigez  au  uKuns  qu'avant  toutes  choses  on  ait 
largement  renoncé  à  ses  aises,  et  surtout  au  faux  luxe  de  la 
vanité  et  des  jouissances  inférieures.  Et  quand,  en  faveur  de  la 
natalité,  il  fau«lrait  en  arriver  à  réduire  le  luxe  d'ufilit«'%  le  sacri- 
lice  ne  devrait  pas  être  ref:ardé  comme  trop  lourd.  On  vous 
dira  qu'il  est  inadmissible  de  déchoir?  Est-ce  déchoir  que  renoncer 
à  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  sots  et  qu'échapper  ù  l'amour 
«le  la  façade  et  de  la  para<le?  Est-ce  déchoir  que  s'élever  en 
l'éalité  par  l'énergie  et  par  la  noblesse  de  la  >ie?  .\u  surplus,  la 
vraie  façon  de  ne  pas  déchoir  au  sens  où  on  l'entend,  c'est  de 
débuter,  après  le  mariage,  de  façon  simple.  Il  semble  qu'on  ne 
sache  plus  le  faire  :  il  faut  s'y  remettre!  Jouir  et  paraître,  est-ce 
un  programme  de  vie  ? 

Reconnaisse/  d'ailleurs  sans  difiiculté  que  la  formation  parti- 
culariste,  telle  qu'elle  existe  chez  les  Anglo-Saxons,  présente  de 
graves  lacunes.  Montrez  donc  quel  type  supérieur  on  réaliserait 
par  l'union  d««s  «jualités  fon«lamental««s  de  cette  f«)rniation  avec 
les  qualités  daflinement  du  type  français,  et  en  partieulier  avec 
notre  amour  du  prochain,  avec  notre  générosité  chevaleresquCi 
avec  notre  sens  des  choses  délicates  et  élevées. 
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Montrez,  en  outre,  combien  toutes  ces  qualités  naturelles  se 
transformeront  et  se  relèveront  par  l'action  du  Christianisme, 
qui  est  indispensable. 

N'oubliez  pas  enfin  de  dire  que,  dans  l'évolution  à  faire,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'attendre  le  voisin,  que  chacun  est  libre  de  son  mou- 
vement, et  doit  profiter  des  lumières  qui  lui  parviennent,  que  la 
réforme  presse,  et  que,  s'il  y  va  du  salut  de  la  France,  il  y 
va  aussi  du  salut  de  chaque  famille. 

Voilà  ce  qu'il  faut  dire  aux  classes  riches. 

Croyons-le  d'ailleurs  :  le  malaise  général  a  déjà  provoqué 
bien  des  réflexions  et  l'ébranlement  est  commencé.  C'est  ainsi 
que,  parmi  ceux-là  surtout  qui  arrivent  à  la  richesse  par  le  tra- 
vail, on  renonce  assez  souvent  à  faire  de  ses  enfants  des  rentiers 
et  des  oisifs  ;  on  admet  qu'ils  devront,  eux  aussi,  se  faire  une 
situation,  et  parfois  la  natalité  bénéficie  de  l'allégement  qui  en 
résulte  pour  les  parents  :  elle  se  relève.  Mais  trop  fréquemment 
encore,  l'égoïsme  jouisseur  et  stérile  de  la  génération  présente 
dévore  tout,  sans  profit  pour  l'avenir  :  de  cet  écueil  redoutable, 
il  faudra  aussi,  coûte  que  coûte,  débarrasser  la  passé  qui  con- 
duit en  haute  mer. 

Pour  les  classes  absorbées  par  le  travail  quotidien  des  champs 
ou  de  l'atelier,  il  faut,  en  vue  de  hâter  l'infiltration  de  ces  idées 
directrices,  ajouter  toute  une  littérature  et  une  propagande  po- 
pulaires. A  leur  égard,  c'est  le  premier  devoir. 

Il  faut  en  outre  remettre  en  honneur  les  familles  nombreu- 
ses :  il  y  a  là  un  courant  redoutable  de  plaisanteries,  de  sarcas- 
mes, d'infamies,  à  combattre  et  à  remonter.  Il  faut  rappeler  aux 
parents  que  c'est  pour  eux  un  droit  élémentaire,  et,  dans  bien 
des  cas,  un  devoir,  de  garder  les  salaires  de  leurs  enfants  mi- 
neurs. Aux  enfants,  il  faut  enseigner  que  soutenir  ceux  qui  leur 
ont  donné  la  vie,  c'est  une  dette  sacrée  et  un  honneur.  Ici,  ce 
n'est  pas  seulement  contre  les  prédicateuis  d'infamies  qu'il  faut 
réagir,  c'est  aussi  contre  les  sociologues  à  courte  vue  qui  parlent 
d'exploitation  de  l'enfance  par  la  famille. 

Il  y  a  plus  à  faire;  là  où  les  familles  nombreuses  existent  en- 
core, il  faut,  par  une  analyse  méthodique  et  rigoureuse,  étudier 
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sur  place  les  conditions  de  cette  conservation.  A  l'^trnn.eer,  dons 
les  pays  où,  par  le  jeu  spontané  dos  lois  sociales,  s'est  produite 
une  évolution  vers  le  particularisme  analoiruo  h  celle  qui  est  ii 
provo<|uer  chez  nous,  il  faut  envoyer  des  missionnaires  chargés 
dVn  reconnaître  le  mécanisme  avec  kis  causes,  et  de  nous  dire 
par  quelles  transpositions  on  pourra  les  reproduire  dans  telle 
ou  telle  partie  do  la  France.  On  denwindera  ensuite  à  des  .socii'tés 
pour  la  repopulation,  et  aux  pouvoii-s  puhli'^,  '!•'  favoriser  ici 
cette  conservation,  nilleui*s  ces  transpositions 

II  y  a  des  as.sociations  et  des  lois  pour  sauver  les  sites  de 
France,  et  les  arbres  de  France:  licsitera-t-on  à  en  faire  pour 
sauver  les  enfants  de  France.' 

Oui,  il  faut  recourir  à  la  loi,  et  par  elle  devancer  et  hâter 
révolution  des  idées  dans  les  classes  populaires. 

Cette  évolution,  je  le  répète,  est  le  seul  vrai  remède;  niais, 
par  la  loi,  il  faut  aussi  multiplier  les  palliatifs  et  les  remèdes  d«> 
fortune;  car  le  mal  étend  tons  les  joui's  ses  ravages,  et  menace 
Texistence  même  delà  Patrie! 

Pour  moi,  si  j'étais  roi.  comme  dit  la  chanson,  ne  serait-ce  que 
vingt-quatre  heures,  je  voudrais,  par  un  acte  législatif  solennel, 
rajeunir,  consacrer  le  droit  légal  des  parents  à  vivre,  eu.\  et 
leurs  tout  petite»,  du  salaire  des  aînés,  ayant  de  treize  à  dix- 
huit  ans.  Je  voudrais  organiser  cette  conscription  de  la  natalité, 
non  moins  nécessaire  que  l'autre  h  la  grandeur  de  la  patrie, 
bien  plus  nécessaire  que  l'autre  au  bonheur  de  nos  foyers  :  né- 
cessaire .surtout  au  bonheur  vraiment  compris  des  jeunes  Fran- 
çais, le  plus  grand  bien  (ju'un  enfant  puisse  recevoir  étant  assu- 
rément le  divin  cadeau  de  la  vie  ! 

Si  cette  mesure  était  inefficace  (ce  qui  n'est  pas  clair,  étant 
donné  le  fétichisme  des  Français  pour  la  loi),  je  proposerais  avec 
M.  Paul  Leroy-Beaulicu  '  une  prime  de  cinq  cents  francs  pour 
chaque  naissance  à  partir  de  la  troisième  inclusivement,  et  l'at- 
tribution de  tous  les  emplois,  quels  qu'ils  soient,  aux  seuls  pères 
t\v  (i"()is  ciifaiils  viv.iiifs. 

I.  Les  Débats,  l  noTcfnbrc  ItKW. 
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Il  faudra  reprendre  à  brève  échéance  la  question  des  retraites 
pour  la  vieillesse;  pourquoi  n'y  pas  faire,  comme  l'a  proposé 
M.  de  Las-Cases,  une  situation  privilégiée  à  ceux  qui  ont  eu  une 
nombreuse  famille?  N'ont-ils  pas  mieux  mérité  de  la  patrie  que 
ceux  qui  se  sont  contentés  de  vivre?  Augmentez  donc  largement 
leur  part.  Au  surplus,  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'ajouter  pour 
cela  une  nouvelle  charge  au  budget.  Il  suffirait  d'attribuer  h  cha- 
que père  le  produit  d'une  taxe  spéciale,  prélevée  administrati- 
vement  dans  les  mêmes  formes  que  l'impôt,  mais  sur  ses  seuls 
enfants  et  petits- enfants. 

Beaucoup  d'autres  palliatifs  du  même  ordre  ont  été  indiqués 
et  peuvent  être  utilement  discutés,  à  la  condition  de  ne  jamais 
faire  perdre  de  vue  la  question,  bien  autrement  importante,  de 
l'évolution  des  idées. 


Puis,  comme  tout  ce  que  l'on  proposera  en  faveur  de  la 
natalité  revient  à  favoriser  le  libre  jeu  d'une  grande  loi  morale 
écrite  au  cœur  de  l'homme,  il  faut  parallèlement  restaurer 
et  fortifier  toute  notre  législation  pour  la  défense  de  la  mora- 
lité sous  toutes  ses  formes,  et  pour  la  répression  de  l'immora- 
lité sous  toutes  ses  formes. 

Et,  puisque  le  gendarme  n'atteint  pas  les  consciences,  il  faut 
du  même  coup  renoncer  à  la  série  des  ineptes  mesures  prises 
contre  l'Église,  contre  la  seule  autorité  qui  puisse,  aux  cons- 
ciences, imposer  la  loi  morale. 

N'est-il  pas  évident  que  la  natalité  a  le  plus  grand  besoin  de 
son  concours?  A  tous  les  étages  de  la  société,  il  faut  combattre 
l'oisiveté,  le  luxe,  la  débauche  et  cette  foule  de  lâchetés 
intimes  qui,  dans  les  états  sociaux  les  mieux  constitués,  et  à  plus 
forte  raison  dans  les  autres,  tendront  toujours  à  restreindre  les 
naissances.  Au  nom  de  qui  le  fera-t-on,  si  ce  n'est  au  nom  dé  la 
religion?  Avec  quelles  armes  le  fera-t-on,  si  ce  n'est  avec  les 
armes  de  la  religion? 

D'une  part,  on  ne  peut  rien  trouver  dans  la  présente  étude 
qui  autorise  h  se   passer  de  la  morale  ;   au   contraire,    notre 
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rnqu(>lc  nous  a  coiidiiit  en  somme  à  déterminer  quel  est  le  ter- 
rain faiiiilial  le  plus  favornlile  à  l'éclosion  et  h  la  floraison  de  la 
morale  ! 

D'autre  pari,  dans  le  domaine  de  la  conscience,  l'impuissance 
de  la  morale  sans  Dieu  est  si  manifeste  que  certains  prédicateurs 
d'athéisme,  pour  rester  conséquents  avec  eux-mêmes,  en  arrivent 
A  proclamer  lés^itimes  les  actes  que  le  fj^endarme  ne  peut 
atteindre  ! 

Au  surplus,  aussi  longtemps  que  le  type  familial  de  la  France 
restera  ce  qu'il  est  à  l'heure  actuelle,  la  religion  ne  sera-t-elle 
pas  la  seule  fore»"  qui  tende,  et  qui  parvienne  ici  et  là,  h  empo- 
cher bien  des  défaites  et  A  remporter  bien  des  victoires? 

Pour  ces  diverses  raisons,  cessez  de  combattre  l'Ktflise,  et  à 
tout  le  moins  laissez  le  champ  libre  à  son  action. 

Mais  que,  par  contre,  les  amis  de  la  rcliu'ion  n'attendent  pas 
d'elle  seule  tout  le  salut  et  ne  dédaignent  pas  la  question  d'amé- 
lioration naturelle  du  milieu  social!  N'a-t-elle  pas  tout  à  gagner 
dans  une  évolution  qui  virilise  lo«  caractères,  relève  les  éner- 
gies et  donne  plus  de  fond  au  sol  qu'elle  doit  mettre  en  va- 
leur? 

Pour  nous  restreindre  à  ce  qui  regarde  la  natalité,  il  est  clair, 
d'un  côté,  que,  dans  une  société  donnée,  la  loi  morale  est  d'au- 
tant mieux  observée  qu'elle  rencontre  moins  d'obstacles  et 
demande  moins  d'efforts.  D'un  autre  côté,  nous  savons  maintenant 
(ju'en  fait  les  naissances  nombreuses  sont  le  produit  A  peu  près 
H|Kmtané  d'une  iM>nne  organisation  familiale.  Le  problème, 
dont  les  données  se  sont  pour  nous  dégagées  de  l'étude  des  faits, 
se  ramène  donc  à  ceci  :  l'observation  ayant  constaté,  dans  nos 
sociétés  modernes,  deux  genres  de  types  familiaux  profondé- 
ment différenciés  par  l'ensemble  de  leur  organisation  naturelle, 
le  second  bien  plus  favorable  que  le  pivmier  A  la  procréation 
et  à  l'éducation  des  enfants,  quelles  sont  les  conditions  pour 
faire  passer  une  société  du  premier  groupe  dans  le  second? 

Manifestement  ce  problème,  qui  se  pose  en  vue  de  la  morale, 
mais  avant  la  morale,  relève  non  pas  de  l'I'Ivangile,  mais  de  la 
science.  Il  ne  s'agit    pas  de  remplacer  renseignement  de  la 
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morale,  il  s'agit  de  le  faciliter,  en  préparant  au  mieux  le  champ 
de  son  action. 

Ne  l'oublions,  ni  du  côté  de  l'Église  ni  du  côté  de  la  science, 
sous  peine  de  commettre  une  erreur  de  méthode,  que  la  logique 
brutale  des  choses  fait  toujours  expier,  et  que  les  plus  généreux 
dévouements  ne  suffisent  pas  à  réparer. 

Au  surplus,  l'évolution  à  obtenir  est  difficile,  mais  elle  n'est 
pas  surhumaine.  D'une  part,  la  science  est  là  pour  la  diriger, 
en  prenant,  comme  point  de  départ,  non  pas  des  vues  théoriques, 
mais  l'observation  des  faits.  D'autre  part,  il  ne  s'agit  pas  de  cons- 
tituer la  France  dans  une  mentalité  héroïque,  puisque,  à  côté 
de  nous,  d'autres  hommes  \-ivent  de  cette  mentalité,  sans  diffi- 
culté spéciale. 

Il  est  clair  d'ailleurs  que  ces  hommes  ne  sont  pas  des  héros. 

Seulement  ils  sont  constitués  dans  le  plus  vigoureux  et  le 
plus  énergique  des  types  familiaux- auxquels  la  Providence  à 
donné  la  terre  ! 


Les  types  familiaux  connus  s'éclairent,  se  précisent  et  finale- 
ment se  déterminent  par  la  Fonction;  et  c'est  aussi  par  la  Fonc- 
tion qu'ils  se  classent. 

Telle  est  la  conclusion  la  plus  générale  de  ce  travail  dans  ses 
deux  parties. 

Donc  c'est  aussi  par  la  Fonction  qu'il  convient  d'étudier  les 
types  familiaux  que  l'on  ne  connaît  pas  encore. 

C'est  là  une  conséquence  a  peu  près  évidente. 

Mais  elle  nous  ouvre,  sur  la  façon  d'instituer  la  monographie 
de  famille,  des  vues  nouvelles,  qui  feront  l'objet  d'une  étude 
détaillée,  dans  un  prochain  fascicule. 

--  Philippe  CuAMPAULT. 

L' Administrateur-Gérant  :  Léon  Gangloff. 
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